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ROUTE  59. 

DE  CONSTANTINOPLE  A  SALO- 
NIQUE, 

PAR  MER. —  ILES  DE  LA  THRACE. 

De  Constantinople  à  la  sortie 
des  Dardanelles,  V.  R.  58  (p.  344 
à  349,  lisez  à  rebours).  —  En  sor- 
tant du  détroit,  le  navire  se  dirige 
à  I/O.,  et,  laissant  au  N.  le  golfe 
d'Enos ,  passe  entre  les  îles  de 
Lemnos,  Samothrace  et  Imbros. 

Lemnos,  appelée  par  les  mo- 
dernes Stalimène  (du  grec  ils 
ri  h/iévz),  est  la  plus  considérable 
des  îles  ,qui  occupent  le  fond  de 
la  mer  Égée,  en  lace  de  Ténédos 
et  du  mont  Àthos.  Elle  mesure 
environ  quinze  lieues  de  longueur 
de  l'E.  à  l'O.,  sur  cinq  à  six  de 
large  du  N.  au  S.  Elle  est  dominée 
par  deux  sommets  principaux  , 
dont  l'un  est  le  mont  Mosychle, 
ancien  volcan  mentionné  dans  les 
poëtes  de  l'antiquité.  Elle  produit 
du  vin,  des  fruits,  des  légumes  et 
une  terre  bolaire  rouge,  appelée 
terre  sigillée,  recherchée  des  Turcs 
et  de3  Grecs  comme  médicament 
astringent. 

Histoire.  —  Les  anciens,  frappés 
des  phénomènes  volcaniques  de 
Lemnos,  avaient  fait  de  cette  île 
le  séjour  de  Vulcain.  On  connaît 
légende  suivant  laquelle  les 
Lemmennes  massacrèrent  tous 
leurs  maris,  et  accueillirent  plus 
tard  les  Argonautes.  C'est  à  Lem- 
nos que  Philoctète  blessé  fut 
abandonné  par  les  Grecs.  —  Les 
premiers  renseignements  histori- 
ques sur  Lemnos  remontent  seu- 
lement au  xne  siècle  avant  J.-C. 
Habitée  d'abord  par  des  colonies 


pélasgiques,  cette  île  fut,  en  510 
avant  J.-C.,  conquise  par  Miltiade, 
riche  Athénien  aont  la  famille  ré- 
gnait dans  la  Chersonnèse  de 
Thrace.  Prise  par  les  Perses,  re- 
prise par  les  Athéniens,  Lemnos 
changea  plusieurs  fois  de  maîtres, 
et  resta  enfin  à  la  Macédoine, 
pour  passer  plus  tard  aux  Ro- 
mains. Elle  fit  partie  de  l'Empire 
Grec  jusqu'à  la  quatrième  croi- 
sade. Elle  appartient  aux  Turcs 
depuis  1657.- 

La  capitale  de  l'île,  appelée 
Lemno  ou  Stalimène,  est  située 
sur  le  penchant  d'une  colline  qui 
se  termine  au  bord  de  la  mer;  on 
y  voit  un  château  qui  a  été  le  sé- 
jour de  la  garnison  turque  et  du 
gouverneur. 

Kokkino ,  l'antique  Héphestia , 
possède  un  bon  port  avec  un  an- 
cien château  ruiné.  La  population 
de  Lemnos  est  de  30  000  hab. 

Imbros.  Cette  île  ,  située  à  40 
kilom.  à  l'O.  de  la  Chersonnèse  de 
Thraoe  ,  mesure,  selon  Pline,  116 
kilom.  de  circuit.  Elle  est  haute  et 
montueuse,  mais  moins  élevée  que 
Samothrace  :  elle  est  arrosée  par 
un  cours  d'eau  appelé  l'Ilissus. 
Imbros  a  toujours  partagé  le  sort 
des  îles  voisines.  Elle  contient 
aujourd'hui  3,000  habitants,  culti- 
vateurs et  pêcheurs.  Le  village 

Firincipal ,  qui  porte  le  nom  de 
'île,  est  situé  sur  la  côte  orien- 
tale et  possède  un  assez  bon  port. 
Non  loin  de  là,  on  reconnaît  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  et  leg»^  , 
vestiges  d'un  temple. 

Samothrace ,  située  m?  ~"  O. 
d'Imbros,  mesure  e*1 
de  tour.  «  Cette  île,  . 
croix  (ouvr.  cité),  n'e.  ifi 
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ment  parler  que  la  base  de  l'im- 
mense cône  qui  la  surmonte,  et 
aue  l'on  appelle  le  Mont  Saoce, 
dont  la  cime,  plus  élevée,  dit-on, 
que  celle  de  l'Athog,  domine  de  sa 
hauteur  de  2,000  mètres  environ 
toutes  les  îles,  toutes  les  mers  et 
toutes  les  côtes  environnantes.  > 

Histoire.— Samothrace  a  dû  toute 
sa  célébrité,  dans  l'antiquité,  à  ses 
mystères  religieux,  et  au  culte 
des  dieux  Cabires,  dont  la  mytho- 
logie grecque  faisait  les  fils  de 
Vulcain,  et  dans  lesquels  on  re- 
trouve une  trace  du  dogme  de  la 
Trinité,  venu  de  l'extrême  Orient. 
Samothrace  avait  vu  naître  Dar- 
danus,  fondateur  de  l'empire  de 
Troie,  Jason  et  rjarmonie,  enfants 
de  Jupiter  et  d'Electre. 

La  population  primitive  de  cette 
lie  était  d'origine  pélasgique;  plus 
tard  elle  appartint  aux  Ioniens,  et 
suivit  toutes  les  vicissitudes  des 
îles  de  l'Archipel.  Son  sol  est 

Eeu  fertile,  et  l'industrie  de  ses 
abitants  est  nulle. 
Beaucoup  plus  loin  au  N.-O.,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Kavala,  s'é- 
lève l  ile  de 

Thasos,  située  en  face  des  côtes 
de  Thrace,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  un  canal  d'environ  deux 
heues,  tout  près  de  l'embouchure 
du  Nestus.  Sa  longueur,  d'orient  en 
occident,  est  de  quinze  milles  d'I- 
talie, et  son  circuit  de  quarante. 
L'ile  est  petite  et  compte  environ 
4  à  5,000  habitants,  tous  Grecs. 

Une  colonie  phénicienne  vint 
s'y  établir  au  xvi°  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  ,  et  tira  une 
grande  richesse  de  l'exploitation 
de  ses  mines  d'or.  Soumise  par  les 
Perses  en  493,  puis  par  les  Athé- 
niens, qui  la  ruinèrent  en  466  à 
l'occasion  d'une  révolte,  Thasos 
suivitdepuis  toute?  les  vicissitudes 
des  îles  grecques.  Elle  appartient  à 
la  Turquie  depuis  1462.  Elle  donna 
jour  à  Polygnote,  l'un  des  plus 
grands  peintres  de  l'antiquité. 

«  L'ancienne   ville  de  Thasos 
était  située  sur  la  côte  N.,  sur  des 
collines  qui  dominent  une  rade 
;  cssez  vaste,au  fond  de  laquelle  était 
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le  port  des  Thasiens.  Les  ruines 
s'appellent  Pal œo  -  Castro   et  le 
port  Pyrgo,  d'une  tour  vénitienne 
construite  avec  d'antiques  pierres 
de  marbre,  »  On  voit  encore  les 
restes  de  l'ancien  môle  du  port  et 
quelques    tombeaux    ornés  de 
sculptures.  La  ville  proprement 
dite  occupait  trois  collines  sépa- 
rées par  de  profonds  ravins;  ces 
hauteurs  sont  couvertes  de  ruines, 
celle  du  nord  était  l'acropole  de 
la  ville.  Les  Vénitiens  réparèrent 
cette  citadelle.  Le  lion  de  Saint- 
Marc  est  encore  sculpté  sur  une 
porte.  On  observera,  sur  la  troi- 
sième de  ces  hauteurs  vers  le  sud, 
un  escalier  taillé  dans  le  rocher, 
de  vastes  carrières  antiques  et  une 
porte  que  l'on  peut  préférer  à  la 
porte  de  Mycène.Non  loin  de  laville 
antique  est  une  statue  colossale 
du  dieu  Pan,  sculptée  dans  le  roc. 

Le  navire  double  la  Péninsule- 
Chalcidique,  avec  ses  trois  promon- 
toires, de  monte  Santo  ou  Hagion- 
Oros  (Athos)  (H.  62.),  de  Longos  et 
de  Kassandra,  séparés  entre  eux  ♦ 
par  les  golfes  de  Hagion-Oros  et  > 
de  Kassandra.  Au  delà  du  cap  Kas- 
sandra, on  entre  dans  le  golfe  de 
Salonique,  dont  les  beaux  aspects 
sont  décrits  R.  61  et  62,  et  doublant 
enfin  la  pointe  Kara-Bournou,  on 
aborde  bientôt  dans  le  port  de 

SALONIQUE. 

Renseignements. — On  ne  trouve  à  Sa- 
lonique qu'une  mauvaise  auberge  tenue 
par  un  Italien  ;  mais  il  est  facile  de  se 
procurer  un  bon  logement  dans  les  mai- 
sons grecques. 

Bateaux  à  vapeur.  —  Messageries  im- 
périales françaises,  tous  les  15  jours,  pour 
les  Dardanelles,  Gallipoli  et  Constanu- 
nople,  le  mercredi  ;  pour  Volo  et  le  Pi- 
rée,  le  mardi. — Lloyd  autrichien,  pour  Ka- 
vala ,  les  Dardanelles,  Gallipoli  et  Con- 
stantinople,  tous  les  mardis.— Pour  Volo, 
tous  les  lundis. 

Salonique,  ou  Sélanik  (®3<sa*\o- 
vtxïj),  fut  d'abord  appelée  TWma, 
à  cause  des  sources  thermales  qui. 
abondent  dans  ses  environs.  Xer- 
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xès  campa  dans  cette  ville,  et, 
apercevant  sur  la  côte  opposée  du 
golfe  Thermaïque  les  hauts  som- 
mets de  l'Olympe  et  de  l'Ossa,  il 
résolut  d'explorer  le  Pénée.  — 
Therma,  prise  par  les  Athéniens 
au  début  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  fut  rendue  plus  tard  à 
Perdiccas,  et  reprise  ensuite  par 
Pausanias. 

En  315,  Cassandre  rebâtit  Ther- 
ma, et  lui  donna  le  nom  de  sa 
femme  Thessalonique,  sœur  d'A- 
lexandre. 

La  position  de  cette  ville  et  son 
génie  commercial l'avaientrendue 
la  place  la  plus  importante  de  la 
côte,  lorsqu'après  la  bataille  de 
Pydna  elle  se  soumit  aux  Romains 
et  devint  sous  leur  domination  la 
capitale  de  toute  la  Macédoine. 
Elle  servit  de  quartier  général  au 
6énat  et  au  parti  de  Pompée.  Plus 
tard  elle  embrassa  la  cause  d'Oc- 
tave et  d'Antoine  contre  Brutus  et 
assius,  et  obtint  en  récompense 
)'i  titre  de  cité  libre.  Pendant  les 
.rois  premiers  siècles  de  l'ère 
jhrétienne,  et  môme  après  la  fon- 
dation de  Constantinople,  Thessa- 
lonique fut  la  capitale  de  tout  le 

Î>ays  compris  entre  l'Adriatique  et 
a  mer  Noire,  et  sa  population  s'é- 
leva jusqu'à  220,000  habitants.  Âu 
me  siècle,  elle  fut  érigée  en  colo- 
nie romaine  pour  protéger  l'em- 
pire contre  l'invasion  des  Barba- 
res. On  se  rappelle  l'épouvantable 
massacre   de   Thessalonique  or- 
donné par  Théodose,  et  la  péni- 
tence publique  que  saint  Ambroise 
imposa  à  cet  empereur.  —  Du  vie 
au  vnr»  siècle,  Thessalonique  sou- 
tint plusieurs  luttes  sanglantes 
avec  ies  slaves.  En  904,  elle  fut 
prise  et  pillée  par  les  Sarrasins. 
Les  Normands,  sous  la  conduite 
de  Tancrède,  s'en  emparèrent  en 
1185,  et  traitèrent  ses  habitants 
avec  la  plus  grande  barbarie.  Au 
commencement  du  xm*  siècle, 
elle  passa  sous  la  domination  des 
marquis  de  Montferrat,  qui  prirent 
le  titre  d'empereurs  de  Thessaloni- 
que. Vendue  aux  Vénitiens  par  les 
empereurs  de  Constantinople,  S*. 


.  loniaue  fut  enfin  prise  en  1430  par 
les  Turcs,  au  pouvoir  desquels 
elle  se  trouve  encore  aujourd'hui. 

Saint  Paul  prêcha  le  christia- 
nisme aux  Thessaloniciens  (Actes 
des  Apôtres,  xvin)  et  leur  adressa 
deux  épîtres. 

Thessalonique,  regardée  comme 
la  capitale  du  christianisme  en 
Orient,  fut  appelée  la  ville  ortho- 
doxe. Sous  le  règne  de  Léon  l'Isau- 
rien,  les  provinces  dépendantes 
de  Salonique  furent  les  premières 
à  rejeter  l'autorité  de  Rome,  et 
donnèrent  le  signal  du  grand 
schisme  d'Orient.  Eustathius,  le 
célèbre  commentateur  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée,  était  évêque  de 
Thessalonique  en  1185. 

Description.  Salonique,  située  au 
fond  du  beau  golfe  du  même  nom, 
compris  entre  les  caps  Vardar  et 
Karabournou,  s'élève  en  amphi- 
théâtre au-dessus  de  la  mer.  Son 
vieux  château  qui  la  domine,  ses 
blanches  murailles  garnies  de 
tours,  ses  maisons  étagées  sur  le 
flanc  de  la  colline,  ses  élégants 
minarets  et  ses  sombres  planta- 
tions de  cyprès  lui  donnent  un  as- 
pect aussi  imposant  que  pittores- 
que. Mais  l'intérieur  ne  répond 
nullement  à  l'attente  du  voyageur. 
Les  rues  sales,  étroites  et  sinueu- 
ses, sont  étouffées  entre  des  mai- 
sons oui  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  de  misérables  constructions 
en  bois.  Cependant,  grâce  à  sa 
belle  position,  et  grâce  à  la  pro- 
fondeur et  à  la  sécurité  de  son 
vaste  port,  Salonique  est  l'entre- 

£ôt  principal  du  commerce  de  la 
lacédoine,  et  l'une  des  échelles 
les  plus  importantes  de  l'Orient. 
Sa  population  s'élève  à  environ 
70,000  hab. 

Salonique  renferme  plusieurs 
monuments  intéressants  : 

La  Citadelle  ou  Château  des 
Sept-Tours,  occupe,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  partie  supérieure  de 
la  ville.  C'est  une  construction 
vénitienne  qui  repose  sur  des  sou- 
bassements helléniques.  A  l'inté- 
rieur se  trouvent  des  fragments  de 
colonnes  en  vert  antique,  appar- 
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tenant  sans  doute  à  un  temple  de 
Jupiter,  et  les  débris  d'un  arc  de 
triomphe.  Une  inscription  nous 
apprend  que  ce  dernier  monu- 
ment fut  élevé  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  en  l'honneur  d'Anto- 
nin  le  Pieux  et  de  sa  fille  Faustine. 

Les  Murailles,  qui  ont  environ 
8  kil.  de  circuit,  reposent  sur  des 
fondations  cyclopéennes  ;  elles 
datent  du  moyen  âge  et  se  com- 
posent de  débris  antiques  de  toute 
espèce.  Ces  murailles  crénelées 
et  garnies  de  tours  forment  autour 
de  la  ville  une  ceinture  d'une 
blancheur  éblouissante.  La  ville 
est  encore  défendue  du  côté  de 
TE.  et  de  VO.  par  deux  ravines 
profondes  qui  descendent  de  la  ci- 
tadelle jusqu'à  la  mer. 

Salonique  est  coupé  de  YE  àl'O. 
par  la  grande  rue  du  Bazar.  Si  l'on 
en  juge  par  les  deux  arcs  de 
triomphe  dont  On  voit  encore  les 
débris  à  ses  deux  extrémités,  cette 
rue  suit  la  même  direction  que 
l'antique  Via  Egnatia,  qui  mettait 
en  communication  la  Thrace  et  la 
Macédoine  avec  les  bords  de  l'A- 
driatique. 

L'Arc  de  Constantin,  situé  près 
de  la  porte  de  Callamarie  et  à  l'ex- 
trémité E.  de  la  grande  rue,  a  été 
élevé  en  l'honneur  de  Constantin, 
après  sa  victoire  sur  Licinius  ou 
sur  les  Sarmates.  Cet  arc,  à  moi- 
tié ruiné,  était  bâti  en  briques  et 
recouvert  de  plaques  de  marbre, 
surlesquels  on  distingue  quelques 
bas-reliefs  représentant  des  cha- 
meaux. 

A  l'autre  extrémité  de  la  rue  et 
près  de  la  porte  Vardar,  se  trouve 
un  second  arc,  qui  rappelle  proba- 
blement la  victoire  d'Octave  et 
d'Antoine  àPhilippes.  Sa  base  est 
enfoncée  dans  le  sol;  il  mesure 
environ  5  mèt.  60  de  haut  sur 
3  mèt.  60  de  large.  On  y  remarque 
un  bas-relief  représentant  un  Ro- 
"  *  main  couvert  de  sa  toge  et  debout 
près  d'un  cheval.  Une  inscription 
fort  curieuse,  que  l'on  peut  encore 
déchiffrer,  donne  une  liste  des  po- 
litarques  ou  chefs  de  la  ville. 
Près  de  la  rue  du  Bazar  et  dans 


le  Quartier  juif,  s'élève  le  Sureth- 
Maleh,  ou  Propylées  de  l'Hippo- 
drome. Ces  ruines  remarquables 
se  composent  de  quatre  colonnes 
corinthiennes,  dont  l'architrave 
supporte  des  caryatides.  Les  juifs 
croient  que  ces  figures  ont  été 
pétrifiées  par  enchantement  et  les 
appellent  las  Incantadas.  La  Ro- 
tonde, maintenant  convertie  en 
mosquée,  était  primitivement  un 
temple  bâti  sous  Trajan  et  consa- 
cré au  culte  des  dieux  Cabires.  Ce 
monument,  comme  son  nom  l'in- 
dique, est  de  forme  circulaire  et 
rappelle  le  Panthéon  de  Rome. 
L'extérieur  du  dôme  est  revêtu  de 
mosaïques. 

La  mosquée  de  Sainte-Sophie, 
ancienne  église  chrétienne,  repré- 
sente sur  une  échelle  moins  vaste 
le  même  plan  que  Sainte-Sophie 
de  Constantinopie.  Selon  la  tradi- 
tion, elle  fut  aussi  construite  sous 
le  règne  de  Justinien,  par  l'archi- 
tecte Anthémius.  On  y  montre  au 
voyageur  crédule  une  chaire  en 
vert  antique,  dans  laquelle  saint 
Paul  aurait  prêché  pendant  son 
séjour  à  Thessalonique. 

La  mosquée  de  Saint-Dimitri, 
autrefois  l'église  métropolitaine, 
est  remarquable  par  son  architec- 
ture et  par  une  double  rangée  de 
colonnes  en  vert  antique. 

La  mosquée  d'Eski-Djumà  oc- 
cupe l'emplacement  du  temple  de 
Vénus  Thermaïque.  On  y  reraar- 

3ue  encore  six  colonnes  doriques 
u  Pronaos  enclavées  dans  le  mur. 

De  Salonique  à  Constantinopie,  par 
terre  (R.  60).  —  A  Zeitoun  (R-  61).  —  Au 
mont  Athos  (R.  62). 

ROUTE  60. 

DE  CONSTANTINOPLE  A  SALO- 
NIQUE. 

10  jours  (111  heure»). 

• 

Cette  route ,  longue  et  pénible ,  est 
rarement  suirie  par  les  voyageurs.  Elle 
présente  pourtant  quelques  localités  in- 
téressantes au  point  de  vue  historique  , 
entre  Kayala  et  Salonique.  Le  trajet  de 
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Kavala  à  Constantinople  doit  être  faitpar 
mer  autant  que  possible. 

On  quitte  Constantinople  par  la 
porte  de  Daoud-Pacha,  et  longeant 
la  côte  de  la  mer  de  Af armara,  on 
traverse  les  gros  villages  de 
(6  h.)  Buyuh-Tchekmedjé,  (5  h.)  Si- 
livri  et  5  h.  Érégli. 

A  l'extrémité  d'un  promontoire  au  S.-O., 
Buyuk  Érégli  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Héraclée  ou  Périnihe ,  dont  il 
reste  encore  quelques  traces.  Cette  ville , 
habitée  par  Alcibiade  pendant  son  exil, 
est  célèbre  pour  la  courageuse  résis- 
tance qu'elle  opposa  à  Philippe. 

Après  (9  h.)  Rodosto,  grand  port 
de  mer  de  18  000  hab.,  la  route 
auitte   la  côte   pour  s'enfoncer 
aans  un  pays  sauvage  et  mon- 
tagneux ,  où  l'on  rencontre  les 
gros  villages  de  (4  h.)  Ainedjik, 
(10  h.)  Malgara  et  (5  h.)  Kéchan. 
Franchissant  ensuite  la  grande 
plaine  marécageuse  de  la  Maritsa 
(Hébrus)  et  (5  h.  30  m.)  la  rivière 
du  même  nom,  on  atteint  (30  m.) 
Vira%  qui  occupe  peut-être  l'em- 
placement de  1  antique  Dyme.  On 
descend  bientôt  sur  les  bords  de 
la  mer  Egée  que  l'on  suit  jusqu'à 
(8  h.)  Méhri,  par  une  route  pitto- 
resque qui  rappelle  celle  de  la 
Corniche.  Remontant  ensuite  vers 
le  N.-O.  à  (4  h.)  Kieupéh-Keui et  (6  h.) 
Gumourdjina,   on  passe  entre  la 
chaîne  du  Rhodope  et  l'extrémité 
N.  du  grand  lac  salé  de  Bourou- 
gueul  (Bisthonis),  avant  d'atteindre 
(10  h.)  Iénidjé.   Après  avoir  tra- 
versé la  plaine  marécageuse  du 
Kara-Sou  (Nestus)  et  (4  h.)  la  ri- 
vière du  même  nom,  on  gravit  un 
contre-fort  du  mont  Pangée^  d'où 
la  vue  s'étend  sur  la  ville  de  Ka- 
vala, le  golfe  de  Contessa  et  le 
mont  Athos.  Au  delà  des  ruines 
d'un  aqueduc ,  une  route  pavée 
descend  jusqu'à  (6  h.) 

Kavala.  Cette  ville  occupe  l'em- 
placement de  l'antique  Néapolis, 
le  port  de  Philippe»,  devant  lequel 
la  flotte  de  Brutus  et  Cassius  sta- 
tionna pendant  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  et  où  saint  Paul  débarqua 
en  venant  de  Troas. 
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Kavala,  assise  sur  un  contre-fort 
du  mont  Pangée  qui  s'avance  dans 
la  mer,  entourée  de  murailles  et 
dominée  par  un  vieux  château, 
présente  un  aspect  pittoresque. 
Elle  a  été  considérablement  em- 


bellie par  Méhémet-Ali,  auquel 
elle  a  donné  le  jour.  Kavala  pos- 
sède deux  beaux  ports  et  fait  un 
commerce  considérable  de  cé- 
réales, de  sésame  et  de  tabac. 

On  y  trouve  des  barques  pour  se  rendre 
à  l'île  de  Thasos  (R.  59),  que  l'on  aperçoit 
au  S.-E.  du  golfe.  Les  navires  du  Lloyd 
touchent  à  Kavala  le  vendredi ,  en  reve- 
nant de  Salonique  à  Constantinople. 

Excursion  à  Philippes. — On  quitte 
Kavala  du  côté  N.  par  la  route  de 
Drama  ;  après  avoir  franchi  une 
chaîne  de  montagnes  (Symbolum) 
par  une  gorçe  étroite,  on  traverse 
une  plaine  immense  jusqu'à  (2  h. 
30  m.)  un  Khani  situé  près  d'une 
colline  conique  qui  marque  l'em- 
placement de 

Philippes.  Cette  ville ,  d'abord 
appelée  Crénides ,  fut  rebâtie  par 
Philippe,  qui  lui  donna  son  nom  et 
en  fit  une  des  places  les  plus 
fortes  de  son  royaume.  Elle  fut 
érigée  en  colonie  romaine.  C'est 
près  de  cette  ville  qu'Auguste 
écrasa  les  légions  républicaines 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Philippes 
rappelle  plusieurs  faits  importants 
de  la  vie  de  saint  Paul  ;  sa  pre- 
mière prédication  en  Europe,  sa 
flagellation,  son  emprisonnement, 
sa  délivrance  miraculeuse,  etc. 
(Actes  des  Apôtres,  XVI,  9-40.)  Le 
grand  Apôtre  adressa  une  épître  à 
l'Église  de  cette  ville. 

L'acropole  couronnait  la  colline 
dont  nous  avons  parlé,  et  sur  la- 
quelle on  remarque  les  ruines 
d'une  forteresse.  La  ville  s'éten- 
dait dans  la  plaine  du  côté  du 
S.-O.,  où  Ton  distingue  encore  les 
débris  d'un  amphithéâtre,  des 
fragment  de  colonnes  et  quelques 
tumulus.  Des  fouilles  entreprises 
dans  les  marécages  qui  couvrent 
en  grande  partie  l'emplacement 
de  Philippes,  donneraient  sans 
doute  lieu  a  des  découvertes  inté- 
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ressanies.  La  bataille  de  Philippes 
se  livra  dans  la  .plaine  au  S.-O. 
de  la  ville.  Brutus  et  Cassiua 
étaient  campés  près  du  col  du 
mont  Symbolum  et  pouvaient 
ainsi  communiquer  avec  leur 
flotte  à  Néapolis.  Le  marais  à  l'O. 
de  Philippes  est  celui  qu'Auguste 
dut  traverser  pour  venir  attaquer 
ses  adversaires. 

De  retour  à  Kavala,  on  se  dirige 
à  l'O.  pour  atteindre  (3  b.)  Pravista, 
au  pied  du  mont  Pilaf  (Pangée), 
(6  b.)  Rouphani  ou  Orphano  et 
(1  h.) 

Contessa.  Les  ruines  de  cette 
petite  ville  vénitienne,  situées  à 
l'embouchure  du  Strouma  (Stry- 
mon)  ,  marquent  l'emplacement 
de  Eion,  le  port  à' Amphipolis.  En 
remontant  le  cours  de  cette  ri- 
vière classique  qui  séparait  la 
Thrace  de  la  Macédoine,  on  arrive 
(2  h.)  au  v.  de  Néo-Khorio  ou  Ye'ni- 
Keui,  qui  indique  la  position  de 

Amphipolis.  L'emplacement  de 
cette  ville  appelée  Lwte  booi  (neuf 
chemins),  à  cause  des  nombreuses 
routes  qui, s'y  croisaient,  apparte- 
nait aux  Edoniens,  peuple  de  la 
Thrace.  Les  Athéniens  essayèrent 
à  plusieurs  reprises  d'y  établir 
une  colonie;  mais  ils  ne  réus- 
sirent qu'en  437.  Amphipolis,  fon- 
dée par  Agnon,  fils  de  Nicias,  de- 
vint une  des  possessions  les  plus 
importantes  d'Athènes.  En  424 , 
elle  se  rendit  sans  résistance  au 
général  lacédémonien  Brasidas. 
L'historien  Thucydide,  général  de 
la  flotte  athénienne  ,  arriva  en 
toute  bâte  de  Thasos,  mais  il  ne 
put  sauver  que  Eion,  le  port  d'Am- 
phipolis;  cet  échec  causa  sa  dis- 
grâce. Cléon,  son  successeur,  ne 
fut  pas  plus  heureux,  et  perdit  la 
vie  dans  un  combat ,  où  péritaussi 
Brasidas. 

A  partir  de  ce  moment,  Amphi- 
polis resta  indépendante  d'A- 
thènes; elle  sut  même  lui  résister 
victorieusement  en  360,  par  son 
alliance  avec  Olynthe.  Philippe 
l'annexa  à  ses  États  en  358.  Sous 
les  Romains,  elle  devint  le  chef- 
lieu  d'une  des  quatre  provinces  de 
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la  Macédoine.  Amphipolis  donna 
le  jour  au  grammairien  Zoïle,  et  fut 
visitée  par  saint  Paul.  Pendant  le 
moyen  âge,  elle  porta,  selon  Ta- 
fel,  le  nom  de  PopoUa. 

Amphipolis,  située  à  4  kil.  de  la 
mer,  occupait  un  contre-fort  du 
mont  Pangée,  qui  se  projette  sur 
la  rive  droite  du  Strymon,  près  de 
sa  sortie  du  lac  Cercine.  Placée 
sur  la  via  Egnatia  ,  la  grande  voie 
de  communication  entre  l'Italie 
et  l'Orient ,  cette  ville  comman- 
dait le  seul  passage  facile  pour 
pénétrer  des  bords  du  golfe  de 
Contessa  aux  plaines  de  la  Macé- 
doine. 

Le  Strymon  décrivait  un  demi- 
cercle  autour  d'elle  et  la  défen- 
dait ainsi  au  N.,  à  l'O.  et  au  S.  A 
l'E.,  la  ville  était  protégée  par  un 
mur  oui  occupait  toute  la  largeur 
du  col  par  lequel  elle  se  relie  au 
mont  Pangée. 

Le  v.  de  Néo-Khorio  occupe 
une  partie  de  l'emplacement  de  la 
ville  antique  au  pied  de  la  col- 
line; on  ne  retrouve  que  quelques 
vestiges  des  fortifications,  une 
partie  du  mur  qui  s'est  écroulée 
dernièrement  a  obstrué  l'entrée  du 
lac  Cercine  (Takinos).  Ce  lac,  long 
d'environ  6  lieues,  est  encore 
renommé  pour  ses  anguillles , 
comme  il  1  était  dans  l'antiquité. 

En  sortantde  Néo-Khorio, laroute 
descend  vers  le  S.  pour  traverser 
le  Strymon  sur  un  pont  de  pierre, 
atteint  (30  m.)  le  v.  de  Kutchuck- 
Krouchova,  et  longe  ensuite  les 
bords  du  golfe  jusqu  à(l  h.)  Vastra, 
à  gauche,  se  montre  le  v.  de  Sta- 
vros,  qui  indique  probablement 
la  position  de  l'antique  Stagyre, 
patrie  d'Aristote. 

Après  avoir  traversé  la  char- 
mante vallée  d'Aréthuse,  ombra- 
gée de  beaux  chênes,  on  laisse  à 
gauche  (1  h.  30  m.)  un  khani  et 
une  route  pour  le  mont  Athos. 
Puis,  côtoyant  la  rive  N.  du  lac 
Betchltk  (Bolbé) ,  on  atteint  (2  h.) 
Buyuck-  Betchik  et  (3  h.)  Kilisseli. 
On  laisse  ensuite  à  droite  le  petit 
lac  Langadza  pour  arriver  (6  a.)  à 
Salonique  (R.  59). 
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PHAKSALE, 


ROUTE  61. 

DE  LAMIA  A  SALONIQUE. 
5  jours  (53  h.  15  m.\ 

Quittant  Lamia  (V.  p.  160)  du 
côté  N.,  on  laisse  à  gauche  la 
riante  vallée  du  Sperchius  et  les 
hautes  parois  de  l'Œta  pour  gravir 
J'Othrye.  Du  sommet  (1  h.)  de  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  marque 
les  frontières  de  la  Grèce  et  de 
la  Turquie,  la  vue   s'étend  sur 
l'immense  plaine  de  la  Thessalie 
jusqu'aux  cimes  neigeuses  de  l'O- 
lympe. La  route  descend  le  re- 
vers N.  de  l'Othrys  par  le  défilé 
de  la  Fourka,  et,  dépassant'(2  h.)  un 
dervéni  turc ,   traverse  un  pays 
montagneux  jusqu'à  (3  h.) 

Domoko  (6  h.  de  Lamia),  (en  lo- 
geant dans  le  khani  au-dessous  du 
village,  on  évitera  une  rude  mon- 
tée de  40  m.)-  —  Domoko  occupe 
l'emplacement  de  l'antique  T/tau- 
maci,  qui  fut  assiégée  en  vain  par 
Philippe  (199  avant  J.-C.)  et  prise 
par  le  consul  Acilius  pendant  la 
guerre  avec  Antiochus  (191).  La 
ville,  située  dans  un  défilé,  s'éta- 
geait  sur  un  rocher  élevé  et 
abrupt,  couronné  par  l'acropole 
dont  il  reste  encore  quelques 
traces. 

On  traverse  ensuite  un  pays  on-, 
dqlé  et  monotone,  jusqu'à  (7  h.) 

Pharsale.  Cette  ville  est  surtout 
célèbre  par  la  bataille  qui  se  li- 
vra sous  ses  murs  et  décida  le 
triomphe  de  César.  Située  dans  une 
plaine  fertile  arrosée  par  l'Énipée, 
et  commandant  par  sa  position 
l'entrée  de  la  Grèce  du  N.,  Phar- 
sale  devint  une  des  villes  les  plus 
puissantes  de  la  Thessalie.  Elle 
s'étageait  à  la  base  du  mont  Nar- 
thacium,  sur  une  montagne  co- 
nique de  craie  haute  de  110  mèt., 
coupée  à  pic  de  trois  côtés  et  dont 
le  sommet  tronqué  porte  encore 
des  vestiges  de  murs  cyclopéens 
appartenant  à  l'acropole  ,  ainsi 
que  les  ruines  d'une  construction 
souterraine  semblable  à  celle  de 
Myeènes  {V.  p.  185).  Le  village 
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actuel  se  compose  d'une  longue 
rangée  de  maisons  blanches,  au 
pied  de  la  ville  antique. 

Au  sortir  de  Pharsale ,  la  route 
s'engage  dans  une  immense  plaine 
nue  et  poudreuse,  au  fond  de  la- 
quelle le  regard  va  se  reposer  au 
N.,  sur  les  cimes  majestueuses  de 
l'Olympe,  et  à  PO.  sur  les  hauts 
sommets  du  Pélion  et  surtout  de 
POssa,  qui  par  sa  forme  disgra- 
cieuse se  distingue  des  autres 
montagnes.  Dépassant  (l  h.  30  m.) 
le  tombeau  d'un  scheik  entouré 
de  magnifiques  cyprès,  et  (1  h. 
30  m.)  une  fontaine,  on  se  dirige 
(2  h.  30  m.)  vers  les  blancs  mina- 
rets de 

Larisse  (Yéni-Schèkr).  (18  h.  30 
min.)  Cette  ville,  l'ancienne  capi- 
tale des  États  d'Achille,  fut  l'alliée 
d'Athènes  pendant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse.  Lors  de  l'invasion  ro- 
maine, elle  est  citée  comme  une 
place  importante.  Chef-lieu  de  la 
puissance  turque  en  Europe  avant 
la  prise  de  Constantinople,  Larisse 
est  encore  de  nos  jours  la  ville  la 
plus  musulmane  de  ces  contrées. 
Située  sur  l'emplacement  de  la 
ville  antique,  elle  s'étage  en  pente 
douce  sur  la  rive  droite  du  Pénée 
(Salamvria)  ;  ses  blancs  minarets, 
ses  beaux  jardins  et  son  pont  pit- 
toresque lui  donnent  un  aspect  des 
plus  gracieux.  Elle  est  très-floris- 
sante et  renferme  environ  30,000 
hab.  Une  certaine  animation  règne 
dans  les  rues,  où  l'on  voit  circuler 
d'élégants  arabas  et  de  lourds  cha- 
riots thessaliens  dont  la  forme 
n'a  pas  varié  depuis  l'antiquité. 
Quelques-unes  de  ses  mosquées 
sont  fort  belles  et  méritent  d'être 
d'être  visitées.  On  retrouve  quel- 
ques vestiges  de  la  ville  antique 
dans  le  bazar  et  parmi  les  pierres 
tumulaires  du  cimetière. 

De  Larisse  à  Janina  {V.  R. 


Quittant  Larisse  du  côté  N.,  on, 
laisse  à  droite  la  grande  plaine 
marécageuse  couverte  de  trou- 

Seaux,  qui  entoure  l'extrémité  N. 
u  lac  Bœbéis  (Karla).  Bientôt  la 
route  franchit,  sur  une  chaussée 
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en  pierres,  le  marais  de  Kara  (Pa- 
lus-Nessinis) ,  qui  reçoit  le  trop- 
plein  du  Pénée  et  alimente  le  lac 
Bœbéis.  Une  avenue  d'arbres  ma- 
gnifiques descend  ensuite  sur  les 
bords  gracieux  du  Pénée,  que  l'on 
suit  jusqu'à  (5  h.) 

Baba.  Ce  charmant  v.  est  situé 
au  pied  des  escarpements  de 
TOssa  et  en  face  de  la  belle  val- 
lée de  Déréli,  ouverte  dans  la 
chaîne  de  l'Olympe,  dont  les 
cimes  majestueuses  se  dressent 
de  l'autre  côté  du  Pénée.  Au-des- 
sous de  Baba  et  sur  les  flancs  de 
l'Ossa ,  on  remarque  Ambélakia, 
entouré  de  belles  plantations  de 
vignes.  Ce  v.  faisait  autrefois  un 
crand  commerce -de  soie  et  éten- 
dait ses  relations  jusqu'en  Alle- 
magne. En  se  rapprochant  du  Pé- 
née, on  atteint  le  kKani  oYAmbéla- 
Ha,  qui  marque  l'entrée  de  la 

Vallée  de  Tempé1,  aujourdhui 
Lykostomo  (gueule  de  loup).  La 
Thessalie  était  autrefois  un  vaste 
lac  renfermé  dans  de  hautes  mon- 
tagnes ;  elle  ne  fut  desséchée 
que  lorsqu'un  tremblement  de 
terre,  séparant  le  mont  Olympe  de 
l'Ossa,  forma  par  la  vallée  de 
Tempé  la  seule  communication 
entre  la  mer  et  la  Thessalie  du  N. 
Selon  la  fable,  Neptune  fendit  le 
roc  d'un  coup  de  trident  et  ouvrit 
ainsi  un  passage  à  l'onde  empri- 
sonnée. Cette  vallée,  dont  fe  nom 
seul  réveille  avec  nos  souvenirs 
classiques  l'idée  des  plus  frais 
paysages,  est  un  étroit  défilé  entre 
deux  montagnes  gigantesques,  dé- 
chirées par  un  tremblement  de 
terre.  Mais  le  cours  tranquille  du 
Pénée  et  la  riche  végétation  qui 
l'entoure  adoucissent  la  sévérité 
du  spectacle.  Le  Pénée ,  à  moitié 
caché  sous  des  platanes  immenses, 
des  lauriers-roses  et  des  agnus- 
castus,  roule  majestueusement  ses 
flots  argentés  entre  deux  gigan- 
tesques murailles  rouges  qui  le 
dominent  sans  le  resserrer,  sans 

1  V.  l'intéressant  travail  de  H.  Méiières  sur 
la  Pélion  et  TOssa;  ArcK.  des  Missions 
scient,  Ille  roi.  1852. 
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le  réduire  aux  proportions  d'un 
torrent,  sans  rien  lui  ôter  de  sa 
majesté  et  de  sa  grâce. 

Cette  vallée  si  belle  et  si  poé- 
tique était  consacrée  au  culte 
d'Apollon.  Tous  les  neuf  ans,  une 
théorie  envoyée  de  Delphes  venait 
cueillir  des  lauriers   de  Tempé 
pour  couronner  les  vainqueurs 
aux  jeux  pythiens.  Lors  de  l'inva- 
sion de  Xerxès,  les   Grecs  en- 
voyèrent 10,000  nommes  à  Tempé 
pour  arrêterles  Perses;  mais,  ayant 
appris  que  l'on  pouvait  arriver  en 
Thessalie  par  un  passage  à  travers 
l'Olympe  et  descendre   dans  la 
vallée  de  Déréli,  ils  se  retirèrent 
aux  Thermopyles.  Pour  les  Ro- 
mains, la  vallée  de  Tempé  était 
un  poste  militaire;  elle  eut  une 
grande  importance  pendant  leurs 
luttes  avec  les  rois  de  Macédoine 
et  leurs  guerres  civiles.  Tite-Live 
parle  des  quatre  forteresses  qui  la 
défendaient.  La  route  actuelle,  où 
l'on  voit  encore  des  traces  de  chars 
antiques,  suit  la  rive  droite  du  Pé- 
née. Sur  le  bord  opposé,  la  rivière 
serre  de  si  près  la  montagne , 
qu'en  quelques  endroits  c'est  k 
peine  si  un  homme  pourrait  se 
frayer  un  passage.  Bientôt  la  val- 
lée se  rétrécit,  et  les  contre-forts 
de  l'Ossa  et  de  l'Olympe  plongent 
leurs  pieds  dans  le  Pénée,  qui  n'a 
pas  plus  d'une  trentaine  de  mètres 
de  large.  La  route  grimpe  sur  les 
rocs    qui    dominent   la  rivière. 
Bientôt  s'ouvre  dans  les  flancs  de 
l'Ossa  la  sauvage  langada  d'Ané- 
mou-Trypa  (trou  des  vents).  A  l'en- 
trée de  la  langada,  et  au  pied 
d'un  énorme  rocher  qui  semble 
barrer  le  passage,  on  remarque 
des  débris  antiques  qui  marquent 
l'emplacement  d'une  des  quatre 
forteresses  mentionnées  par  Tite- 
Live.  Sur  le  sommet  du  rocher  se 
trouvent  les  débris  du  château  de 
la  Belle,  Castro  tis  Horaias,  qui 
date  du  moyen  âge.  Un  peu  au 
delà  de  la  forteresse,  au  moment 
où  le  sentier  s'élève  sur  les  flancs 
de  l'Ossa,  le  rocher  a  été  taillé  à 
droite  de  la  route,  et  porte  l'in- 
scription suivante  :  L.  CASSIVS 
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LONGINVS  PRO.  COS.  TEMPE 
MVNIVIT,  qui  rappelle  les  travaux 
exécutés  par  les  Romains  pour  fa- 
ciliter les  communications  par  la 
vallée  du  Tempé. 

Au  débouché  de  la  vallée  (2  h.), 
la  vue  s'étend  tout  a  coup  sur  le 
magnifique  panorama  du  golfe 
Thermaïque,  du  mont  Olympe, 
de  l'Athos  et  des  Sporades.  On 
traverse  le  Pénée  sur  un  bac  près 
d'un  khani,  et  en  amont  du  pont 
et  du  v.  de  Babrina.  A  une  courte 
distance  et  sur  les  flancs  de  l'Ossa, 
se  trouve  le  couvent  de  Saint- 
Dimitri,  avec  une  église  byzan- 
tine antérieure  à  Justinien.  La 
route,  en  vue  de  la  mer,  traverse 
au  N.  une  riche  plaine  jusqu'à 
(2  h.) 

Platamona  (9  h.  de  Larisse).  Le 
fort  et  le  khani  qui  couronnent 
un  rocher  fort  élevé  au-dessus  de 
la  mer,  marquent  l'emplacement 
de  l'antique  Héracle'e,  dont  on  voit 
encore  quelques  ruines. 

'On  trouve  ordinairement  à  Platamona 
des  barques  qui  viennent  charger  les 
bois  et  les  charbons  de  l'Olympe.  Il  vaut 
mieux  se  rendre  par  mer  de  cet  endroit  à 
Salonique  que  de  suivre  la  route  de  terre 
qui  est  peu  intéressante,  et  souvent  pé- 
nible. 

En  s'écartant  de  la  route  directe 
pour   gravir  un  chemin  sur  les 
flancs   de    l'Olympe,  on  atteint 
(2  h.)  le  v.  de  Leflokarya.  Plus 
loin  le  v.  de  (1  h.)  Lithokhorio  do- 
mine une  sauvage  langada  à  tra- 
vers laquelle  se  déroule  une  belle 
vue  sur  le  mont  Olympe,  qui  se 
présente  ici  dans  toute  sa  ma- 
jesté. 

On  descend  (2  h.)  à  Malathria, 
qui  marque  l'emplacement  de 
Dium,  ville  importante  de,  la  Ma- 
cédoine, détruite  par  les  Etoliens 
pendant  la  guerre  sociale,  et  éri- 
gée plus  tard  en  colonie  romaine. 
On  trouve  encore  quelques  restes 
d'un  théâtre  et  d'un  stade.  Quelques 
débris  placés  non  loin  des  sources 
indiquent  sans  doute  la  position 
du  temple  de  Jupiter,  près  duquel 
Archélaûs  institua  des  jeux  olym* 
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piques.  La  route ,  toujours  en 
plaine  et  en  vue  de  la  mer, 
suit  les  bases  de  l'Olympe,  et  dé- 
passant (2  h.  15  m.)  Katcrina  at- 
teint (3  h.) 

Kidros  (10  h.  15  de  Platamona), 
joli  village  grec,  qui  occupe  peut- 
être  l'emplacement  de  l'antique 
Pydna,  ou  Scipion  Nasica  rem- 
porta sur  Persée  une  victoire  qui 
donna  la  Macédoine  aux  Romains. 

On  longe  ensuite  l'extrémité  N. 
du  golfe  Thermaïque,  et,  traver- 
sant (3  h.  30)  le  v.  de  Libanovo,  on 
franchit  les  rivières  (2  h.)  Vis- 
tritza  (Haliacmon),  (3  h.)  Afavro- 
néro  (Loudias) ,  et  (3  h.)  Vardar 
(Axius),  pour  atteindre  (4  h.)  Salo- 
nique (15  h.  30  de  Kidros)  (R.  59). 

ROUTE  62. 

DE  SALONIQUE  AU  MONT  ATUOS. 

Route  directe;  2  j.  (24  h.),  —  par  Olynthe 
el  Potidée,  3  j.  (31  h.). 

En  quittant  Salonique  par  la 
porte  de  Callamarie  ,  on  pénètre 
dans  la  grande  péninsule  chalci- 
dique,  ainsi  nommée  des  nombreu- 
ses colonies  de  Chalcis  en  Eubée, 
qui  vinrent  s'j  établir. 

La  route  directe  pour  le  mont 
Athos  coupe  la  péninsule  dans  la 
direction  du  S.-E.  et  traverse  une 
grande  plaine  ondulée  et  aride  ; 
mais  après  (7  h.)  Gaîatzista ,  de 
fraîches  vallées,  de  jolies  collines 
et  d'épaisses  forêts  viennent  rom- 
pre la  monotonie  du  paysage  jus- 
qu'à (  6  h.  )  Larégovi ,  gros  v.  grec 
où  l'on  passe  ordinairementla  nuit, 
dépassant  ensuite  (  5  h.  )  Nisovoro  , 
qui  renferme  quelques  débris  hel- 
léniques, on  se  dirige  au  S.  par 
une  route  pittoresque,  en  vue  du 
golfe  de  Contessa,  pour  atteindre 

Erisso  ou  Hiérisso  (  17  h.  de 

Gaîatzista).  Ce  v.  marque  l'empla- 
cement d'Acanthe,  ville  impor- 
tante ,  fondée  par  une  colonie 
d'Andros  ;  Xerxès  s'y  arrêta  pen- 
dant son  expédition  contre  la 
Grèce.  Prise  en  424  par  Brasidas 
et  annexée  plus  tard  à  la  Macé- 


Digitized  by  Google 


411 


doine,  elle  fut  saccagée  par  la 
flotte  romaine  pendant  la  guerre 
avec  Philippe  (  200).  —  Érisso  est 
situé  au  fond  du  golfe  de  Stellaria 
et  sur  l'isthme  étroit  qui  unit  le 
promontoire  du  mont  Athos  a  la 
péninsule  chalcidique.  LevtJ  bâti 
surla  pente  d'une  colline,  est  do- 
miné par  une  forteresse  du  moyen 
âge,  reposant  sur  des  soubasse- 
ments helléniques  en  granit.  On 
voit  encore,  près  du  port,  quejques 
restes  d'un  môle  antique.  Énsso 
est  le  seul  point  abordable  de  la 
côte  E.  du  Monte  Santo  ;  on  y 
trouve  de  petites  barques  pour 
Thasos  et  Ravala  (  V,  R.  59  et  60). 

Au  sortir  d'Érisso  on  franchit 
une  chaîne  de  collines  pour  des- 
cendre dans  la  petite  plaine  de 
Pravlika,  la  partie  U  plus  étroite 
de  l'isthme  du  mont  Athos.  C'est 
cette  langue  de  terre,  large  tout 
au  plus  de  2  kilom.  ,  que  Xerxès 
fit  couper  pour  éviter  de  doubler 
le  promontoire  d'Acté,  autrefois  si 
fatal àlaflotte  de  Darius.  Plusieurs 
auteurs  ,  anciens  et  modernes  , 
ont  regardé  cette  entreprise  de 
Xerxès  comme  une  fable  sortie 
de  l'imagination  des  historiens 
grecs  »,  mais  des  découvertes  ré- 
centes ont  donné  raison  aux  as- 
sertions d'Hérodote  et  de  Thucy- 
dide. On  retrouve  encore  des  ex- 
cavations, des  terrassements  et  des 
fondations  qui  indiquent  la  direc- 
tion du  canal  de  Xerxès.  L'exé- 
cution du  travail  était  facile,  grâce 
à  la  nature  du  terrain;  on  com- 
prend d'ailleurs  ses  avantages  à 
une  époque  où  la  navigation  était 
peu  avancée,  car  ,  même  de  nos 
jours,  les  marins  grecs  hésitent  à 
doubler  le  mont  Athos  pendant 
les  mois  d'hiver. 

Après  avoir  traversé  la  plaine 
boisée  et  cultivée  de  Pravlika,  où 
les  couvents  possèdent  un  grand 
nombre  de  fermes  ,  il  faut  gravir, 
par  un  sentier  en  zigzags ,  une 
chaîne  de  montagnes  qui  ferme 
complètement  l'entrée  du  pro- 
montoire du  mont  Athos.  On  arrive 

1  Velificatas  Athos  elqaidquid  Gracia  mendax 
Audct  »p  hwtorjl.  (JUTÎIUL.) 
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bientôt  à  un  Dervéni  occupé  par 


une  garde  de  soldats  chrétiens, 
entretenus  par  les  couvents  pour 
fermer  le  passage  aux  voleurs  , 
aux  femmes  et  aux  animaux  fe- 
melles de  toute  espèce, 

Le  mont  Athos  (Monte  Santo  ou 
Hagion  Oros)  est  un  promontoire 
rocheux  et  coupé  de  ravins,  long 
d'environ  40  kilom.  et  large  au 
plus  de  6  kilom.,  qui  s'étend  du 
N.  au  S.,  entre  le  golfe  de  Contesta 
et  le  golfe  Singiuque.  11  est  ter- 
miné au  S.  parle  mont  Athos  pro- 
prement dit,  immense  cône  de 
calcaire  blanc  qui  s'élève  à  une 
hauteur  d'environ  2,000  mètres. 

Ce  promontoire  était  connu  dans 
l'antiquité  sous  le  nom  d'Athos  ou 
d'Acte.  Selon  Homère,  Junon  s'y 
arrêta  dans  sa  fuite  de  l'Olympe  a 
Lemnos.  Les  Hellènes  y  fondèrent 
les  cinq  villes  de  Dium  ,  Cléones, 
Thyssus,  Olophyxuset  Acrothoum, 
dont  l'histoire  n'a  conservé  que 
les  noms.  S'il  faut  en  croire  la 
tradition,  les  premiers  couvents 
de  l'Athos  remontent  à  l'impéra- 
trice Hélène,  mère  de  Constantin. 
Plus  tard,  grâce  au  zèle  des  em- 
pereurs, le  promontoire  se  couvrit 
de  monastères.  Chacune  des  na- 
tions du  culte  grec  voulut  avoir 
son  couvent  au  mont  Athos,  qui 
devint  ainsi  un  but  de  pèlerinage 
et  une  sorte  de  terre  sainte.  — 
Lors  de  l'invasion  turque ,  les 
moines  du  Monte  Santo  se  soumi- 
rent à  Mahomet  II,  avant  la  prise 
de  Constantinople.  Par  cette  con- 
duite habile,  ils  obtinrent  le  main- 
tien de  tous  leurs  privilèges  et  le 
droit  de  former  une  espèce  de  ré- 
publique qui  existe  encore  de  nos 
jours.  Cependant,  en  1821  ,  les 
moines,  s'étant  déclarés  en  faveur 
de  l'insurrection  grecque,  virent 
un  grand  nombre  de  leurs  couvents 
pillés,  et  durent  héberger  jusqu'en 
1830  un  corps  de  3,000  soldats.  De 
plus,  les  terres  qu'ils  possédaient 
dans  le  Péloponèse  furent  confis- 
quées sous  le  gouvernement  de 
Capo  distria.  Depuis  ce  temps, 
grâce  à  la  munificence  de  la  Rus- 
sie, les  couvents  se  sont  relevés, 
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mais  ils  n'ont  pas  recouvré  leur 
ancienne  splendeur. 

Le   mont  Athos  compte  une 
vingtaine  de  couvents  et  de  nom- 
breux ermitages  renfermant  envi- 
ron 3,000  moines.   Les  intérêts 
généraux  des  couvents  sont  réglés 
par  le  saint  synode  de  Karvae  (  V. 
plus  Join).  Cette  assemblée  est 
formée  de  vingt  députés  nommés 
chaque  année  par  les  moines,  et 
de  quatre  présidents  chargés  du 
pouvoir  exécutif.  Un  des  prési- 
dents a  le  pas  sur  les  trois  autres 
etse  nomme  le  premier  homme  d'A- 
thos.  Le  synode  a  sous  ses  ordres 
une  cinquantaine  de  soldats  chré- 
tiens; il  ne  se  mêle  que  des  inté- 
rêts temporels  et  généraux  ,  car 
chaque  couvent  est  indépendant 
et  possède  son  administration  par- 
ticulière.   Les  couvents  sont  de 
deux  classes  :  les  cénobites  et  les 
idiorhythmiques.  Dans  les  premiers, 
les  moines  sont  soumis  à  une  vie 
commune  et  obéissent  à  un  abbé. 
Dans  les  seconds,  ils  vivent  à  leur 
guise  ;  le  couvent  ne  fournit  que 
le  pain  et  le  vin.  La  communauté 
est  dirigée  par  deux  ou  trois  pères 
élus  chaque  année.  Les  moines, 
comme  tous  les  Orientaux  ,  sont 
fort  sobres  et  mangent  rarement 
de  la  viande  ;  ils  ont,  dans  l'Eglise 
grecque  ,   une  grande  réputation 
de  sainteté.  Mais  il  est  permis  de 
douter  que  leur  abstinence  et  leurs 
pratiques  superstitieuses  suffisent 
à  entretenir  une  grande  pureté  de 
mœurs  ,  si  l'on  se  rappelle  cette 
loi,  regardée  comme  indispensa- 
ble, qui  interdit  l'entrée  delà  pé- 
ninsule sacrée,  non-seulement 
aux  femmes,  mais  encore  aux  fe- 
meUea  des  animaux.  Si  le  touriste 
ne  visite  pas  le  mont  Athos  avec  le 
zèle  religieux  des  milliers  de  pè- 
lerins grecs  qui  j affluent  de  tous 
les  points  de  l'Orient,  s'il  a  peine  à 
retenir  un  sourire  à  l'aspectsingu- 
lierde  cette  religion  pétrifiée,  oui 
a  conservé  en  plein  xixe  siècle  les 
superstitions  au  moyen  âge  et  les 
pratiques  minutieuses  du  Bas-Em- 
pire, il  rendra  souvent  justice  à  la 
naïve  piété  de  ces  pauvres  reli- 
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gieux;  il  pourra  d'ailleurs  faire  dans 
ces  couvents  des  études  du  plus 
haut  intérêt.  Il  y  trouvera  unemine 
inépuisable  de  monuments  byzan- 
tins, de  sceaux  ,  de  chartes,  de 
manuscrits  enluminés  ,  de  reli- 
quaires curieusement  fouillés.  Il 
visitera  avec  intérêt  les  bibliothè- 
ques qui  reposent  en  paix  sous 
une  épaisse  couche  de  poussière. 
Les  manuscrits  sont  au  nombre  de 
13,000  et  se  rapportent  presque 
tous  à  la  théologie  ;  mais  il  reste 
peut  être  des  découvertes  à  faire, 
car  autrefois  les  bibliothèques,  soi- 
gneusement  rassemblées,  étaient 
riches  en  chefs-d'œuvre  classi- 
ques. Quant  aux  moines  actuels  et 
aux  séminaristes  du  mont  Athos  , 
oui  passent  pour  les  plus  savants 
de  l'Orient,  ils  connaissent  à  peine 
les  titres  de  quelques-uns  de  leurs 
livres.  C'est,  du  reste,  une  excur- 
sion unique  dans  son  genre,  que 
de  parcourir  ce  pays  sauvage  et 
pittoresque,  couvert  de  vieux  cou- 
vents byzantins  ,  de  chapelles  , 
d'ermitages  ,  et  uniquement  peu- 
plé de  moines  et  d'anachorètes. 

Tournée  des  couvents  de  V Athos. 
Parmi  les  vingt  couvents  de  l'A- 
thos,  quelques-uns  seulement  mé- 
ritent d'être  visités  :  ce  sont 
surtout  ceux  de  Lavra  etdeZogra- 
phou.  La  tournée  complète  de- 
manderait quinze  jours;  mais,  en 
une  semaine,  on  a  largement  le 
temps  d'explorer  tout  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  curieux.  On  doit  se 
munir  à  Karym  d'une  lettre  de 
recommandation  circulaire.  On 
trouvera  aussi ,  dans  ce  village  , 
des  mulets  qui  sont  indispensables 
pour  faire  le  voyage,  car  les  che- 
vaux ne  peuvent  passer  dans  les 
sentiers  ae  montagnes. 

Les  couvents  sont  placés  en  vue 
de  la  mer,  sur  la  cote  E.  et  O.  ; 
nous  les  indiquerons  successive- 
ment en  partant  d'Érisso  et  en  fai- 
sant la  tournée  complète. 

En  quittant  le  Dervéni,  à  l'en- 
trée du  promontoire  ,  on  suit  la 
côte  E.  par  une  route  pittoresque 
où  l'on  rencontre  les  couvents  de 
Khiliandarion,  de  Sphigmenou  et 
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de  Vatopsdion.  On  laisse  ensuite 
sur  la  gauche  les  couvents  de 
Pantokrator  et  de  Stavronikitès  pour 
atteindre  (  4  h.  ) 

Kary©.  Cette  petite  ville,  située 
au  centre  du  promontoire,  est  la 
capitale  de  Monte  Santo  et  le  siège 
du  saint  synode.  Sa  population, 
exclusivement  mâle  ,  est  de  4  à 
500  âmes.  Un  officier  turc  y  réside 
et  sert  d'intermédiaire  avec  le 
sultan  ;  c'est  le  seul  musulman 
qui  y  soit  toléré.  Le  bazar  est  as- 
sez bien  approvisionné  ,  mais  on 
n'y  trouve,  en  fait  d'animaux,  que 
des  chevaux ,  des  bœufs,  des  bé- 
liers, des  boucs  et  des  coqs. 

La  principale  église  de  Karyee, 
qui  passe  pour  laplus ancienne  du 
mont  Athos,  mérite  d'être  visitée. 

En  quittant  la  capitale,  un  sen- 
tier détestable,  taillé  en  corniche 
au-dessus  de  la  mer,  suit  la  côte 
dans  la  direction  du  S.  A  mesure 
que  l'on  avance,  les  montagnes 
s'élèvent  et  deviennent  plus  sau- 
vages ,  et  de  sombres  forêts  de 
pins  grimpent  sur  leurs  flancs  es- 
carpés. A  chaque  instant,  au  mi- 
lieu de  ces  imposantes  solitudes, 
6e  montrent  des  chapelles  ,  des 
grottes  consacrées  et  des  cénobi- 
tes. On  rencontre  successivement 
les  couvents  de  (2  h.)  Iviron  (Ibé- 
ron  ) ,  de  Philothéus,  de  Karakalo 
et  de  (  5  h.) 

Lavra.  Ce  dernier,  qui  remonte 
au  xe  siècle,  est  regardé  comme 
le  premier  du  mont  Athos.  C'est, 
en  effet,  le  plus  grand  et  le  plus 
remarquable.  Cet  édifice  solitaire 
et  imposant  est  situé  au  pied  du 
mont  Athos  et  sur  un  plateau  qui 
domine  le  cap  Smyrna.  Les  vagues 
viennent  se  briser  contre  les  som- 
bres rochers  sur  lesquelles  il  s'é- 
lève. Comme  les  autres  couvents, 
*  Lavra  ressemble  à  un  village  for- 
tifié; on  y  arrive  par  un  long  pas- 
sage voûté,  fermé  par  plusieurs 
~  portes  en  fer  massif.  Lavra  ren- 
ferme deux  églises  dont  les  dalles 
sont  incrustées  de  marbre  ;  sa  bi- 
bliothèque est  la  plus  riche  et  la 
plus  considérable  du  Monte  Santo. 
Au  pied  du  couvent  se  trouve  un 
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petit  port  défendu  par  une  tour, 
où  les  moines  ont  quelques  ba- 
teaux. On  peut,  quand  le  temps 
est  beau,  s'y  embarquer  pour  se 
rendre  au  couvent  de  Saint-Paul 
en  doublant  le  Monte  Santo. 

Ascension  du  mont  Athos.  —(De 
Lavra  au  sommet  et  retour,  1  jour.) 
Cette  montagne  s'élève  brusque- 
ment au-dessus  du  couvent.  On 
suit  d'abord  un  sentier  abrupt,  a 
travers  une  forêt  de  chênes  et  de 
pins,  qui  gravit  le  flanc  N.-E.  de 
l'Athos.  On  monte  ensuite  dans 
une  gorge  remplie  de  pins  jusqu  a 
la  Chapelle  de  la  Vierge,  située  au- 
dessous  de  la  région  des  bois  et  au 
pied  de  l'immense  cône  de  cal- 
caire blanc  qui  forme  le  sommet 
de  la  montagne.  A  partir  de  ce 
point,  le  sentier  devient  imprati- 
cable pour  les  mulets.  Une  mon- 
tée pénible  conduit  à  la  chapelle 
de  la  Transfiguration  qui  couronne 
le  mont  Athos.  Un  magnifique  pa- 
norama se  déroule  alors  devant  les 
yeux  du  voyageur  :  le  regard,  ar- 
rêté tout  d'abord  par  le  haut  som- 
met de  Samothrace  ,  va  se  perdre 
ensuite  au  milieu  des  îles  innom- 
brables de  la  mer  Égée.  Au  N.-E., 
la  côte  de  la  Thrace  se  découpe  sur 
les  eaux  bleues  des  golfes  de  Con- 
tessa  et  de  Kavala.  Au  delà  des  pro- 
montoires de  Longos  etdeCassan- 
dra  ,  qui  se  projettent  à  TE.  de 
l'Athos  ,  l'Olympe  élève  majes- 
tueusement ses  cimes  neigeuses  à 
l'horizon;  plus  au  S.,  on  aperçoit 
le  vague  profil  de  la  côte  de 
Thessalie  et  les  hauts  sommets  de 
l'Ossa  et  du  Pélion. 

Redescendu  à  Lavra,  on  se  di- 
rige à  l'O.  par  un  sentier  taillé  en 
corniche  dans  la  falaise  qui  sur- 
plombe la  mer  pour  atteindre 
Sainte-Anne,  lieu  de  retraite  ascé- 
tique appartenant  au  couvent  de 
Lavra ,  et  où  est  conservée  pré- 
cieusement une  relique  de  sainte 
Anne  :  son  pied  desséché,  que  les 
moines  permettent  au  voyageur 
de  baiser,  après  avoir  revêtu  leurs 
habits  sacerdotaux  et  allumé  les 
cierges. 

Le  couvent  de  Saint-Paul  (  10  h. 
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deLavra),  situé  au  S.-O.  du  Monte 
Santo  ,  dans  une  position  pitto- 
resque, doit  son  nom  à  un  fils  de 
l'empereur  Maurice  qui  fut  son 
fondateur.  Presque  tous  les  moi- 
nes sont  cénhaloniens  et  sous  la 
protection  au  consul  anglais  de 
Salonique. 

En  remontant  la  côte  S.  par  un 
mauvais  sentier ,  on  rencontre 
successivement  les  monastères  de 
Saint-Denis  y  Saint-Grégoire,  Simo- 
petra ,  Xéropotamou,  Roussikon, 
Saint  -  Xénophon ,  Dokhéiaréion  , 
Kastamonitou  et  (10  h.  )  Zogra- 
pfwu.  Ce  dernier  couvent ,  placé 
dans  une  position  des  plus  pitto- 
resques, à  quelque  distance  de  la 
mer  et  au  milieu  d'un  bois  de 
chôneset  de  marronniers,  fut  fondé 
au  ixa  siècle  ,  sous  le  règne  de 
Léon  le  Philosophe.  Il  possède  un 
tableau  bien  remarquable ,  s'il 
fallait  en  croire  les  moines,  car  il 
aurait  été  peint  ,  non  par  un 
homme,  mais  parla  main  aivine  ; 
la  naïveté  de  1  exécution,  pour  ne 
pas  dire  plus ,  n'ébranle  pas  la  foi 
des  fidèles! 

En  quittant  le  couvent,  on  se 
dirige  au  N.-E.  pour  rejoindre  le 
Dervéni  à  l'entrée  du  promontoire, 
la  vallée  de  Pravlika,  le  canal  de 
Xerxès  et  (7  h.)  Érisso  ,  point  de 
départ  de  cette  excursion,  d'où 
le  voyageur  peut  retourner  direc- 
tement à  Salonique ,  ou,  suivant 
une  route  plus  longue  que  nous 
allons  décrire,  explorer  la  pénin- 
sule cbaîcidiqiie. 

En  quittant  Érisso  on  contourne 
le  golfe  du  Monte  Santo  (  ancien 
golfe  Singitique)   pour  traverser 
le  v.  de  Pyrgardikia  et  atteindre 
(8  h.  )  H  agio  s  Nicolaos  ,  petit  port 
situé  sur  le  promontoire  de  Sitho- 
nia,  qui  projette  au  S.  ses  belles 
montagnes  boisées.  Traversant  ce 
promontoire   jusqu'à   Derna ,  et 
côtoyant  le  golfe  de  Cassandre, 
qui  ressemble  à  un  grand  lac,  tel- 
lement les  promontoires  de  Sitho- 
niaetde  Cassandre  se  rapprochent 
au  S. ,  on  atteint  (8  h.)  Hagios  Ma- 
rnas (16  h.  de  Érisso) ,  qui  occupe 
l'emplacement  de 


-POTIDÉE.  417 

Olynthe.  C'était  une  ancienne 
ville  de  Macédoine,  qui  passa  aux 
Grecs  de  Chalcis  ,  vers  Képoque 
des  guerres  médiques.  Prise  et 
saccagée  par  Artabaze,  elle  se  re- 
leva sous  le  roi  de  Macédoine  Per- 
diccas,  dut  à  l'expédition  de  Bra- 
sidas  sa  complète  indépendance, 
et  devint  le  centre  d'une  confédé- 
ration puissante  vers  392.  — Atta- 
quée par  les  Spartiates  en  383  , 
elle  leur  résista  jusqu'en  379.  Sa 
chute  privait  la  Grèce  de  son  bou- 
levard contre  les  Macédoniens. 
Olynthe  abaissée  sut  cependant 
résister  h  Philippe,  et  l'éloquence 
de  Démosthène  lui  valut  les  se- 
cours des  Athéniens  :  elle  suc- 
comba pourtant  par  la  trahison 
et  fut  détruite  de  fond  en  comble 
par  Philippe- — Olynthe  était  si- 
tuée sur  le  promontoire  de  Pal- 
lène  (Cassandra)  et  en  vue  des 
golfes  de  Cassandre  et  de  Saloni- 
que. Il  ne  reste  plus  de  cette 
ville  puissante  que  quelques  frag- 
ments de  colonnes  et  des  soubas- 
sements de  temples  en  çranit.  Les 
ruines  laissées  par  Philippe  ont 
servi  de  carrière  aux  moines  du 
mont  Athos  pour  la  construction 
de  leurs  couvents. 

A  une  heure  au  S.  d'Olynthe  et 
dans  le  promontoire  de  Pallène, 
on  trouve  le  village  de  Pinaka,  qui 
marque  l'emplacement  de  l'antique 

Potidée.  Cette  ville  ,  fondée  par 
une  colonie  de  Corinthe,  se  sou- 
mit d'abord  aux  Perses,  qu'elle 
repoussa  victorieusement  après  la 
bataille  de  Salamine.  Devenue 
tributaire  des  Athéniens  ,  elle 
s'efforça  de  secouer  leur  joug  et 
soutint  avec  courage,  mais  sans 
succès,  un  siège  obstiné  de  deux 
ans.  Assiégée  ,  prise  et  reprise 
plus  tard  par  Brasidas,  les  (îlyn- 
thiens  et  les  Athéniens,  elle  tomba 
finalement  au  pouvoir  de  Philippe, 
qui  fit  vendre  ou  massacrer  tous 
ses  habitants.  Cassandre  rebâtit 
Potidée  et  lui  donna  le  nom  de 
Cassandréia.  Elle  devint  dès  lors 
une  des  villes  les  plus  puissantes 
et  les  plus  riches  de  la  Macédoine. 
Son  importance  fut  encore  aug- 
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mentée  par  la  création  d'un  arse- 
nal maritime ,  sous  le  règne  de 
Philippe,  fils  de  Démétrius.  Pen- 
dant la  guerre  avec  Persée  (169) , 
elle  put  repousserla  Hotte  romaine 
soutenue  par  Eumène.  Érigée 
plus  tard  en  colonie  romaine  par 
Auguste,  elle  fut  entièrement  dé- 
truite par  les  Huns. 

Potidée  était  située  au  fond  du 
golfe  Coronaïque  (Cassandra)  et 
sur  Tisthme  du  promontoire  de 
Pallène.  On  voit  encore  les  traces 
d'une  muraille  qui  traversait 
l'isthme,  et  plusieurs  blocs  hellé- 
niques. L'antique  port  n'est  plus 
qu  un  vaste  marais. 

En  1821 .  les  habitants  du  pro- 
montoire de  Cassandre  se  décla- 
rèrent en  faveur  de  l'insurrection 
grecque;  le  pacha  de  Salonique 
les  fit  passer  au  fil  de  l'épée  et 
détruisit  tous  leurs  villages.  De- 

f»uis  quelques  années  seulement, 
e  pays  s'est  repeuplé  ;  il  est  très- 
fertile  et  produit  les  légumes  et 
les  fruits  pour  la  consommation 
de  Salonique. 

De  retour  à  Hagios  Marnas  ,  il 
faut  traverser  un  pays  ondulé  et 
aride;  la  monotonie  de  la  route 
est  cependant  compensée  par  la 
belle  vue  que  l'on  a  sur  le  golfe 
de  Salonique,  la  côte  de  Thessa- 
lie,  le  Pélion,  l'Ossa  et  l'Olympe. 

Après  avoir  dépassé  les  v.  de 
(5  h.  )  Kardia  ,  de  (  4  h.  )  Batès  ,  on 
laisse  à  gauche  le  cap  Kara-Bour- 
nou  pour  atteindre  (  4  h.  )  Salo- 
nique (  F.  K.  59). 


TURQUIE  D'EUROPE.  [Route  63.  } 

nombrables  ruisseaux  qui  descen- 
dcntde  la  belle  chaîne  du  Pinde,  et 
viennent  ae  réunir  au  Pénéo  pour 
porter  leurs  eaux  dans  le  golfe 
Thermaïque,  parla  vallée  de  Tem- 
pé  {  F.  R.  61  ). 

Trikala  (6  h.—12  h.  do  Larisse) 
est  l'antique  Tricca  ,  mentionnée 
dans  Homère  comme  la  ville  de 
Machaon  et  Podalyre,  fils  d'Escu- 
lape.  Tricca  possédait  un  temple 
de  ce  dieu  ,  aussi  renommé  que 
celui  d'Epidaure.  Cette  ville  n'a 
joué  aucun  rôle  dans  l'histoire,  et 
ne  présente  que  des  vestiges  in- 
signifiants de  murailles  antiques. 
C'est  une  des  plus  grandes  villes 
de  Thessalie.  —  Continuant  à  re- 
monter le  fleuve,  on  atteint  (4  h.  ) 

Kalabaka  ou  Stagus  (  16  h.  de 
Larisse).  Ce  v.  indique  peut-être 
l'emplacement  de  l'antique  Egi- 
num,  dont  César  fit  occuper  les 
forteresses  pendant  son  expédi- 
tion contre  Pompée.  Une  ancienne 
inscription,  qui  se  trouve  sur  le 
mur  oriental  de  l'église  de  Saint- 
Jean,  vient  confirmer  cette  sup- 
position—  A  quelques  pas  du  vil- 
lage se  trouvent  les  couvents  des 
Météores  hauts  lieux)  ,  qui  , 
grâce  à  leur  position  singulière, 
présentent  un  aspect  aussi  pitto- 
resque qu'étrange.  Ces  couvents 
occupent  les  sommets  d'un  groupe 
de  rochers  isolés  au  milieu  de  la 
plaine,  qui  s'élèvent  à  plus  de 


ROUTE  S3. 

DE  LARISSE  A  JANlNA. 

4  jours  (40  h.  30  m.) 

Au  sortir  de  Larisse,  la  route 
traverse  dans  la  direction  de  l'O. 
l'immense  plaine  sablonneuse  do 
la  Thessalie  ,  et  franchit;  près  du 
v.  de  Thoumai,  une  chaîne  de  col- 
lines, et  le  ileuve  Pénée,  dont  on 
suit  ensuite  la  rive  gauche  ,  lais- 
sant à  droite  (6  h. )  le  v.  de  Zarko, 
pour  déboucher  dans  la  plaine 
fertile  de  Trikala  ,  sillonnée  d'io- 


100  mètres  ,  comme  autant  de  gi- 
gantesques piliers  complètement 
séparés  les  uns  des  autres.  C'est 
là  que  les  moines  ,  assez  sembla- 
bles aux  Stylites  dont  nous  avons 
parlé  p.  391 ,  vivent  retirés  du 
monde  à  une  hauteur  considéra- 
ble au-dessus  de  la  plaine.  Des 
vingt  couvents  qui  existaient  au- 
trefois ,  il  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui que  dix;  ils  ne  renferment 
d'ailleurs  rien  de  bien  remarqua- 
ble. On  peut  se  contenter  de  vi- 
siter le  plus  considérable,  appelé 
Météore.  D  une  corniche  du  rocher 
vertical  qui  porte  le  couvent,  le 
voyageur  voit  descendre  une 
corde  et  un  large  filet;  il  doit 
s'envelopper  dans  ce  filet  et  se 
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livrer  ensuite  aveuglément  aux 
moines,  qui  lui  font  faire  ainsi, 
tant  bien  que  mal,  une  excursion 
aérienne  de  cent  mètres.  L'église 
est  très-ancienne  et  mérite  une 
visite  ;  elle  renferme  le  tombeau 
de  l'empereur  Cantacuzène,  qui 
vint  y  échanger  la  pourpre  contre 
le  froc  de  saint  Basile.  On  trouve 
dans  la  bibliothèque  une  nom- 
breuse collection  d'auteurs  ecclé- 
siastiques et  des  manuscrits  de 
saint  Basile  et  de  saint  Chrysos- 
tôme.  Du  haut  du  couvent  on  jouit 
d'un  magnifique  panorama  sur  les 
Météores,  l'imposante  chaîne  du 
Pinde  et  la  belle  plaine  de  la 
Thessalie. 

En  quittant  Stagus,  on  se  dirige 
au  N.  par  une  route  pittoresque 
qui  remonte  le  cours  du  Pénée  , 
entre  deux  lignes  parallèles  de 
montagnes  boisées.  A  gauche  s'é- 
lève la  chaîne  du  Pinde,  que  l'on 
a  appelée  avec  raison  l'épine  dor- 
sale de  la  Grèce  du  N.  Au  pied  de 
cette  montagne  on  atteint  (7  h.  ) 
le  Khani  de  Malakassi ,  situé  près 
de  deux  ruisseaux  qui  forment  la 
source  du  Pénée.  Il  faut  ensuite 
gravir  le  Pinde  par  un  sentier  pé- 
nible pour  atteindre  (2  h.  )  le  col 
du  mont  Zygos.  De  ce  point ,  la 
vue  s'étend  librement  à  l'E.  sur  la 
Thessalie,  le  Pélion,  l'Ossa  et  l'O- 
lympe. A  gauche  du  col  se  dresse 
le  mont  Zygos  (  ancien  Lacmon  ) , 
le  pic  le  plus  élevé  du  Pinde;  c'est 
à  sa  base  que  les  cinq  plus  grandes 
rivières  delà  Grèce  prennent  leur 
source  (  V.  p.  20,  1.  43). 

Une  descente  rapide  conduit 
dans  la  vallée  où  se  trouve  (2  h.  ) 

Metzovo  (  11  h.  de  Kalabaka). 
Ce  gros  v.  domine  le  passage  le 
plus  important  du  Pinde.  Il  s'é- 
tage  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
en  face  du  Zygos,  dont  il  est  sé- 
paré par  un  immense  ravin  au  fond 
duquel  coule  l'Arta.  —  Metzovo 
renferme  une  population  d'envi- 
ron 7,000  hab  ;  c'est  une  des  prin- 
cipales stations  des  marchands 
qui  font  le  commerce  entre  la 
Grèce  occidentale  et  Salonique  ou 
Constantinople. 
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La  route,  qui  est  très-mauvaise, 
descend  dans  le  ravin  de  l'Arta 
poursuivre  le  cours  tourmenté  de 
cette  rivière  jusqu'au  (8  h.)  Khani 
de  Baldumna.  La  délicieuse  vallée 
du  même  nom,  au  milieu  duquel 
il  se  trouve,  court  du  N.  au  S., 
entre  la  chaîne  du  Pinde  et  le 
mont  Drisko.  On  franchit  cette 
dernière  montagne,  du  sommet  de 
laquelle  la  vue  s'étend  sur  la  ville 
de  Janina,  avec  ses  dômes ,  ses 
minarets  éclatants,  et  son  château 
aux  blanches  murailles  qui  s'élève 
du  sein  du  lac.  Après  une  petite 
descente,  on  côtoie  le  lac  de  Ja- 
nina jusqu'à  (3  h.  30)  Kastritza  , 
où  des  ruines  helléniques,  situées 
sur  une  petite  colline,  indiquent, 
selon  quelques  auteurs,  l'empla- 
cement de  l'antique  Dodone,  ber- 
ceau des  anciens  Hellènes.  De  ce 
v.  une  route  agréable  sur  la  rive 
O.  du  lac  conduit  en  2  h.  à 

Janina  ou  Joannina  (  13  h.  30 
de  Metzovo).  C'est  la  ville  la  plus 
importante  de  l'Albanie  (  ancienne 
Epire);  sa  situation  est  admira- 
ble. Au  pied  de  la  haute  mon- 
tagne de  Metzikéli  ,  le  premier  et 
le  plus  bas  des  gradins  du  Pinde, 
et  Je  long  de  sa  base,  s'étend  un 
lac  de  huit  lieues  de  long  sur 
deux  de  large.  Du  côté  de  la  mon- 
tagne, une  petite  île  s'élève  au- 
dessus  des  eaux;  en  face  de  l'île, 
un  promontoire  étroit  s'avance 
dans  le  lac  :  c'est  là  qu'e3t  bâtie 
Janina. Cette  villen'a  pas  d'histoire 
avant  la  fin  du  siècle  dernier,  et  il 
est  probable  que  son  existence  ne 
date  pas  de  très-loin.  Il  ne  paraît 
même  pas  qu'il  y  ait  eu  plus  an- 
ciennement une  ville  bâtie  sur. 
cet  emplacement.  Janina  a  eu,  au 
commencement  de  ce  siècle  , 
50,000  habitants,  une  nombreuse 
garnison,  16  mosquées,  8  églises 
grecques,  2  collèges  ,  des  fortifi- 
cations en  bon  état.  C'était  au 
temps  d'Ali-pacha.  Depuis,  Janina 
a  déchu  ;  elle  n'a  plus  maintenant 
que  20,000  habitants,  ses  fortifica- 
tions sont  démantelées,  et  le  reste 
est  à  l'avenant,  quoiqu'elle  serv« 
toujours  de  résidence  à  un  pacha. 
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Voici  l'histoire  succincte  de 
l'homme  à  qui  Janina  doit  ses 
rincipaux  monuments  et,  on  peut 
e  dire,  la  popularité  de  son  nom 
en  Europe. 

Ali  naquit  à  Tépélen,  en  1741.  Il 
commença  par  faire  mettre  à  mort 
son  beau-père ,  le  pacha  de  Del- 
vino,  contre  lequel  le  sultan  avait 
rendu  une  sentence  capitale.  Il 
fut ,  en  récompense  de  cet  ex- 

Sloit,  nommé  d'abord  lieutenant 
u  pacha  de  Roumélie,  puis  pacha 
de  Trikalà.  Il  s'empara  par  la 
force  du  pachalich  de  Janina  en 
1788.  Reconnu  par  la  Porte,  il  éten- 
dit peu  à  peu  son  empire  autour 
de  Janina,  et  finit  par  se  rendre 
maître  de  toute  l'Albanie  et  de  la 
Grèce  proprement  dite.  Aidé  de 
ses  fils  ,  et  riche  d'un  immense 
trésor  amassé  par  toutes  sortes  de 
moyens,  il  ne  se  contenta  pas  de 
se  rendre  complètement  indépen- 
dant du  sultan.  Il  menaça  les  au- 
tres provinces  de  la  Porte  ,  qui 
hésita  longtemps  h  l'attaquer.  En 
1819,  une  dernière  offense  décida 
le  sultan,  qui  lança  contre  lui  une 
sentence  de  mort.  Le  difficile  était 
de  la  mettre  à  exécution.  Ali  ap- 
pela les  Grecs  à  la  révolte.  Il  se 
défendit  longtemps  dans  sa  forte- 
resse de  Janina,  et  peut-être  fût-il 
resté  victorieux ,  si  l'on  n'eût  em- 
ployé contre  lui   que  la  force. 
Kourschid-Pacha,  qui  l'assiégeait, 
lui  proposa  une  conférence  qu'Ali 
accepta,  et  dans  laquelle  il  fut  as- 
sassiné, le  5  février  18*22. 

Le  pacha  actuel  habite  une  for- 
teresse appuyée  au  lac  et  défendue 
du  côté  de  terre  par  un  fossé.  On 
y  parvient  en  traversant  des  rui- 
nes. Dans  l'enceinte  de  la  cita- 
delle ,  s'élève  \e  palais  ,  vaste  con- 
struction irréguhère  dont  l'aspect 
est  néanmoins  saisissant.  Derrière, 
apparaissent  les  restes  informes 
du  séraï  et  les  forteresses  de 
Coulia  et  de  Litharitza. — La  pre- 
mière de  ces  constructions  estgra- 
vement  endommagée. — Un  canal, 
qui  n'existe  plus,  la  mettait,  au 
temps  d'Ali  ,  en  communication 
avec  le  lac .  La  forteresse  de  Litha- 


ritza, la  première  qu'Ali  ait  con- 
struite ,  lui  manqua  au  moment 
suprême.  Les  Albanais  s'y  enfer- 
mèrent et  refusèrent  d'y  recevoir 
leur  maître,  parce  qu'ils  voulaient 
traiter  pour  eux-mêmes  et  à  ses  dé- 
pens avec  les  troupes  turques.  Ali 
se  réfugia  dans  la  petite  île  en  face. 
La  chambre  où  il  fut  tué,  et  qui 
porte  encore  des  traces  de  balles, 
fait  partie  d'un  petit  couvent  situé 
dans  cette  île.  Son  corps  est  en- 
terré sous  une  massive  construc- 
tion en  pierre,  dans  la  citadelle 
dont  nous  venons  de  parler. 

ROUTE  64.  i 

DE  JANINA  A  PRÉVÉSA, 

PAR  SOULI  ET  NICOPOLIS. 
4  jours  (32  h.). 

Le  chemin  se  dirige  vers  le  S.- 
O.  jusqu'à  Dramisius  (4L),  vil- 
lage situé  sur  le  flanc  de  la  mon- 
tagne d'Olytzika.  Auprès  de  Dra- 
misius se  trouvent  quelques  ruines 
grecques  ,  parmi   lesquelles  un 
théâtre  très-bien  conservé.  Elles 
appartiennent  à  un  ancien  sanc- 
tuaire de  Molosses  appelé  Passa- 
ron. — De  Dramisius  à  Paramythia, 
3  heures. — De  Paramythia  au  ha- 
meau de  Ramanates,  situé  sur  la 
pente  orientale  de  la  montagne  de 
Souli,  10  heures. — De  Ramanates 
au  château  de  Souli,  on  monte 
pendant  cinq  ou  six  heures.  La 
montagne  de  Souli  est  placée  en- 
tre deux  larges  vallées  ;  le  voya- 
geur, en  montant  par  un  chemin 
très-rude  et  parfois  dangereux  , 
découvre,  en  compensation ,  de 
merveilleux  paysages,  et  il  trouve 
en  haut  les  ruines  du  principal  vil- 
lage des  Souliotes,  ruines  immor- 
talisées   par   l'héroïsme  de  ses 
anciens  habitants.  En  redescen- 
dant, le  voyageur  traverse  la  ri- 
vière de  Souli  (  l'ancien  Achéron), 
rencontre  sur  sa  route  le  monas- 
tère de  Zalongo,  auprès  duquel  eut 
lieu  le  sanglant  épisode  du  sui- 
cide des  femmes  souliotes,  puis 
les  ruines  de  Cassope,  Tamarinaet 
Louro.Au  delà  de  ce  dernier  vil- 
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lage,  il  entre  dans  un  pays  moins 
accidenté  et  très-bien  cultivé,  et  ar- 
rive (3  h.  de  Louro)  aux  ruines  de 
Nicopolis ,  bâtie  par  Auguste  , 
en  mémoire  de  la  victoire  navale 
d'Actium.  Le  fait  principal  de  son 
histoire  est  la  prédication  de  saint 
Paul,  qui  y  fonda  une  église. — 
Déjà  à  moitié  ruinée  ,  Nicopolis 
tomba  entièrement  et  devint  dé- 
serte à  la  fondation  de  la  ville  de 
Prévésa.  Les  ruines  de  Nicopolis 
sont  placées  au  milieu  d'un 
paysage  maroué  d'un  caractère 
assez  semblable  à  celui  de  la 
campagne  de  Rome.  Les  construc- 
tions qui  jonchent  le  sol,  compo- 
sées principalement  de  briques 
romaines  ,  complètent  la  ressem- 
blance. Parmi  cet  amas  de  décom- 
bres, les  ruines  les  plus  remar- 
uables  sont  celles  d'un  aqueduc, 
'un  palais ,  d'un  château  ,  d'un 
stade  et  de  deux  théâtres. 

Aqueduc.  Nicopolis  avait  des 
sources  assez  abondantes  pour 
suffire  à  la  consommation  de  ses 
habitants  ;  néanmoins  on  construi- 
sit, pour  amener  dans  la  ville  l'eau 
d'une  source  lointaine  ,  un  aque- 
duc qui  avait  plus  de  50  kil.  de 
long;  ce  qui  en  reste  offre  le 
même  genre  de  beauté  que  le 
pont  du  Gard. 

Le  palais  est  à  l'extrémité  sud 
de  l'aqueduc.  Il  en  reste  un  cer- 
tain nombre  d'appartements  avec 
des  niches  à  placer  des  statues, 
et  un  pavé  en  pierre.  Des  arbris- 
seaux et  des  fleurs  croissent  en 
foule  sur  cette  ruine. 

Le  château  ou  paléocastron  est 
une  vaste  clôture  de  forme  irré- 
gulière, sur  le  côté  occidental.  Le 
mur  d'enceinte  ,  mieux  conservé, 
est  flanqué  de  tours.  Là  aussi  est 
la  porte  principale.   Une  petite 
porte,  surmontée  d'une  croix,  in- 
dique les  réparations  faites  à  ce 
monument  du  temps  de  Justinien. 

Le  stade  avait  environ  600  pieds 
de  long.  Ce  n'est  plus  qu'une 
masse  de  ruines,  dont  il  est  facile 
cependant  de  déterminer  les  pre- 
mières proportions. 
Théâtres.  Le  plus  petit  est  placé 
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près  du  palais,  l'autre  s'élève  sur 
le  flanc  d'une  colline  ,  à  500  pas 
du  stade.  Une  parti  e  de  ce  théâtre 
est  creusée  dans  les  flancs  de  la 
montagne  ;  le  reste  est  construit 
en  briques  romaines  avec  des  pa- 
rements de  pierre.  Les  pierres  ont 
roulé  çà  et  là,  et  les  briques  elles- 
mêmes  sont  en  beaucoup  d'en- 
droits dispersées.  Néanmoins  c'est 
un  des  édifices  de  ce  genre  les 
mieux  conservés  ;  c'est  dans  ce 
théâtre  et  dans  le  stade  qu'on  cé- 
lébraitlesjeux actiaques,  institués 
par  Auguste  en  souvenir  de  sa 
victoire. 

Prévésa  (  1  h.  )  est  une  ville  de 
3  à  4,000  habitants  mahométans 
et  chrétiens;  elle  ne  possède  au- 
cun monument  ancien. 

Service  du  Lloyd  autrichien  pour  Cor- 
fou,  tous  les  15  jours,  le  mardi. 

ROUTE  65. 

DE  JAN1NA  A  PARGA. 
4  jour.  (54  h.). 

De  Janina  à  Souli  (22  h.),  V.  R., 
64,— de  Souli  àParga(10  ou  12  h.). 
La  route  est  pénible  et  périlleuse, 
il  faut  souvent  descendre  de  che- 
val et  marcher  à  pied.  On  traverse 
les  plus  profonds  et  les  plus  som- 
bres vallons  de  la  Grèce ,  entre 
autres  la  gorge  de  l'Achéron , 
dont  les  tragiques  beautés  expli- 
quent parfaitement  le  rôle  mytho- 
logique. 

En  sortant  des  montagnes  ,  le 
voyageur  traverse  la  plaine  appe- 
lée jadis  palus  Acherusia,  où  s'é- 
lèvent les  ruines  du  village  de 
G-lyky,  puis  la  rivière  Vouvo,  qui 
est  le  Cocyte  des  anciens.  Cette 
rivière  se  réunit  à  l'Achéron  à 
une  lieue  environ  de  son  embou- 
chure. La  plaine  se  prolonge 
jusqu'à 

Parga.  Cette  ville  s'élève  au 
milieu  de  bosquets  d'oliviers  ; 
elle  n'offre,  en  fait  d'antiquités  , 
que  le  château  vénitien,  relative- 
ment moderne.  Les  Vénitiens  ont 
possédé  Parga  jusqu'en  1797.  Assié- 
gés par  Ali-Pacha  en  1814 ,  puis 
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abandonnés  par  les  Anglais,  dont 
ils  avaient  imploré  le  secours , 
ses  habitants  émigrèrent  en  1819, 
plutôt  que  de  se  soumettre. 

Parga  a  aujourd'hui  4  à  5,000hab. 
On  y  est  très-bien  reçu  et  logé 
chez  les  particuliers  chrétiens:  la 
situation  de  la  ville  est  admirable. 

ROUTE  66. 

DE  CORFOU  À  ANTIVARÏ,  SCUTARI 
ET  GUSINJÉ. 

Pour  visiter  la  haute  Albanie  et  le»  contrées 
voisines,  le  voyageur  a  la  ressource  des  tapeurs 
du  Lloyd,  qui  partent  de  Corfou  chaque  quin- 
zaine, le  mercredi,  et  arrivent  deux  jours  après 
à  Antivari,  en  faisant  escale  à  Avlona  et  à  Du- 


Le  navire  remonte  vers  le  N.  le 
canal  de  Corfou,  et  longe  la  côte 
d'Albanie  (V.  R.  51,  p.  242-243,  li- 
sez à  rebours)  jusqu'au  cap  Lin- 
guetta(en  grec  Glossa)  qu'il  double 
pour  entrer  dans  la  baie  d'Avlona, 
rangeant  à  gauche  l'île  de  Saseno. 

Avlona  (en  alb.FT/orès),  l'antique 
(AùXoiv),  est  bâti  au  fond  de  la  baie,  à 
2  kil.  environ  de  la  baio.  Sur  le  ri- 
vage est  un  quai  de  débarquement 
avec  un  mauvais  fort  tombant  en 
ruines.  La  ville  elle-même ,  con- 
struite sur  une  espèce  d'amphithéâ- 
tre de  rochers  ,  a  plutôt  un  aspect 
italien  que  turc,  malgré  ses  huit  ou 
dix  minarets.  Elle  est  entourée  de 
jardins  et  de  collines  bien  boisées. 
La  baie,  fermée  au  S.  et  à  l'O.  par 
les  monts  Acrocérauniensetl'ile  de 
Saseno,  a  l'aspect  d'un  grand  lac. 
Avlona  est  le  point  de  départ  des 
voyageurs  curieux  de  visiter  les 
monts  Acrocérauniens;  excursion 
romantique  mais  difficile,  pour  la- 
quelle un  bon  guide  est  nécessaire. 

D'Avlona,  le  navire  longe  une 
côte  basse  et  marécageuse  ,  où 
l'on  remarque  seulement  l'em- 
bouchure de  trois  fleuves  :  du 
Voïoutza,du  Loum  et  du  Scoumbi, 
jusqu'à 

Durazzo  (en  turc  Drasch,  en.  al- 
banais Duraesst) ,  l'ancienne  Épi- 
damne,  colonie  corinthienne,  dont 
la  possession  fut  une  des  causes 
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principales  de  la  guerre  de  Cor- 
cyre,  en  436  avant  J.-C.  Colonisée 
plus  tard  par  les  Romains,  sous  le 
nom  de  Dyrrachium,  elle  était  le 
passage  le  plus  fréquenté  pour  se 
rendre  d'Italie  en  Grèce  en  par- 
tant deBrundusium  (Brindes). 

En  1081  après  J.-C,  Robert 
Guiscard  y  défit  l'empereur  Alexis 
Comnène.  Par  la  suite,  Durazzo 
devint  un  duché  qui  fut  possédé 
par  plusieurs  princes  de  la  maison 
d'Anjou. 

La  ville  actuelle  est  bâtie  sur 
une  péninsule  rocheuse,  dont  l'ex- 
trémité est  occupée  par  un  châ- 
teau moyen  âge,  réparé  par  les 
Turcs.  Elle  possède  un  port  na- 
turel, que  quelques  travaux  d'art 
rendraient  excellent,  mais  elle  est 
presque  réduite  à  une  seule  rue. 
Quelques  tronçons  de  colonnes  et 
des  débris  de  marbre  encastrés 
dans  les  murailles,  et  dispersés 
dans  le  cimetière,  sont  tout  ce  qui 
reste  de  la  ville  antique. — A  partir 
de  Durazzo,  la  côte  se  creuse,  et  le 
navire  tient  le  large  jusqu'au  pro- 
montoire de  Dulcigno,  d'où  l'on 
atteint  bientôt  l'escale  de 

Antivari,  située  au  fond  d'une 
jolie  baie  et  composée  seulement 
de  deux  habitations  :  un  khdn  alba- 
nais où  l'on  mange  assez  confor- 
tablement à  la  turque  et  qui  sert 
en  môme  temps  de  douane,  et  la 
maison  de  l'agent  consulaire  d'Au- 
triche, pour  lequel  les  voyageurs 
européens  de  toute  nationalité  fe- 
ront bien  de  se  munir  de  lettres 
de  recommandation*  On  traite  en 
ce  lieu  avec  un  kiradji  (loueur  de 
chevaux),  pour  le  voyage  assez 
pénible  de  ce  point  àScutari  {de 
9  à  10  heures). 

En  partant  de  l'escale,  on  laisse 
à  une  lieue  sur  la  gauche,  dans 
une  position  pittoresque  et  hardie, 
Antivari  et  ses  fortifications  véni- 
tiennes; on  atteint  le  fond  du  cir- 
que formé  par  les  montagnes,  on 
remonte  un  torrent  à  travers  des 
hauteurs  bien  cultivées,  et,  après 
une  grande  heure  d'une  ascension 
pénible,  où  il  faut  deux  fois  des- 
cendre de  cheval,  on  atteint  un 
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petit  plateau  avec  une  mosquée 
d'où  l'on  iouit  d'une  vue  cnar- 
mante  sur  1  Adriatique.  Trois  heu- 
res plus  loin,  on  se  repose  à  peu 
près  a  moitié  route,  au  khân  de 
Koderkol,  où  l'on  a  l'habitude  de 
faire  halte  et  de  dîner.  Après  ce 
point,  on  descend  insensiblement 
dans  la  plaine  où  coule  la  Boïana, 
rivière  de  décharge  du  lac  Scutari, 
et  on  aperçoit  au  fond  le  massif 
isolé  où  s'élève  la  citadelle.  Une 
demi-heure  après,  on  tourne  le 
pied  du  mont  Tiroboch,  on  tra- 
verse un  pont  de  bois  et  on  entre 
à  Scutari  par  le  quartier  du  Bazar, 
qui  contient  plusieurs  khâns  à  l'o- 
rientale et  une  locande  à  l'ita- 
lienne pour  les  Européens. 

Scutari  (àlb.  Schkodra,  Scodra 
des  anciens)  semble  tirer  son  nom 
du  mot  albanais  Kodra,  la  colline, 
qui  est  le  nom  spécial  d'une  haute 
colline  voisine  de  la  butte  du  châ- 
teau. Cette  ville,  de  4,500  maisons 
et  de  23,000  hab.  (dont  les  trois 
quarts  sont  musulmans),  occupe 
une  surface  énorme,  ses  diverses 
parties  étant  de  véritables  villes 
isolées,  en  guerre  les  unes  avec 
les  autres  il  n'v  a  pas  bien  long- 
temps. Le  quartier  le  plus  ancien 
et  le  plus  animé  est  celui  du  Com- 
merce ou  du  Bazar,  au  pied  de  la 
citadelle  ,  avec  un  vaste  bazar 
couvert.  La  ville  orientale  semble 
plutôt  une  ville  de  propriétaires 
aisés  et  oisifs  :  c'est  une  agglomé- 
ration confuse  de  maisons  entou- 
rées de  jardins,  toutes  ceintes  de 
murs  élevés  et  percés  de  meur- 
trières. Treize  places  ayant  au 
centre  des  cimetières,  des  mos- 
quées, des  platanes  ou  d'autres 
grands  arbres,  représentent  assez 
bien  des  squares  un  peu  primitifs, 
et  serventde  points  de  repère  aux 
touristes.  C'est  la  partie  la  plus 
saine  de  Scutari,  et  celle  au'habi- 
tent  les  consuls  de  France, d'Angle- 
terre ,  de  Russie  et  d'Autriche. 
La  partie  voisine  du  fleuve  est  su- 
jette aux  fièvres  paludéennes. 

Des  excursions  intéressantes 
autour  de  Scutari  s'offrent  au  voya- 
geur :  telle  est  la  visite  des  ruines 
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romaines  de  Drivasto,  à  2  heures 
à  l'E.-N.-E. ,  sur  le  Kiri  :  telle 
est  encore  une  excursion  au  lac 
de  Plava,  et  aux  villes  de  Plava  et 
Gusinje ,  qui  avoisinent  ses  rives 
[18  heures  de  Scutari}.  Les  fatigues 
de  ce  voyage  seraient  amplement 
compensées  par  les  beautés  natu- 
relles de  ce  pays,  sillonné  de  lits 
de  torrents  d'une  profondeur  ef- 
frayante, notammentle  PronèSaad 
(rivière  sèche),  qu'on  remonte  jus- 
qu'à sa  source.  Après  avoir  fait 
deux  lieues  dans  une  plaine  laté- 
rale au  lac,  pierreuse  comme  la 
Crau  d'Arles,  on  s'engage  dans  les 
montagnes  près  Zagora,  et  on 
passe  successivement  à  Dedaj  (De- 
danje),  àSkriel  etàBoga{9  heures 
de  Scutari),  où  l'on  passe  la  nuit. 
Lelendemain  matin  onpasse  les  oé- 
rilleuses  crêtes  du  mont  Schialla, 
et  on  descend  par  des  montagnes 
étagées  dans  le  ravissant  bassin 
au  fond  duquel  apparaît  le  lac  de 
Plava,  alimenté  par  plusieurs  pe- 
tites rivières  aux  eaux  verdâtres. 

Gusinje  (prononcez  Gowtinié), 
à  une  grande  heure  du  lac,  est  la 
métropole  administrative  de  toute 
la  contrée  :  c'est  un  gros  bourg 
de  300  maisons  albanaise!  et  de 
100  maisons  serbes,  avec  un  khân 
médiocre  et  un  café.  Le  voyageur 
qui  s'arrêterait  à  Gusinje  pour 
pousser  des  excursions  le  long  du 
lac  et  de  la  vallée  du  Lim,  y  ver- 
rait des  sites  qui  rivalisent  avec 
les  plus  beaux  de  l'Oberland  ou 
de  la  Savoie,  et  pourrait  étudier 
avec  profit  le  caractère  original  et 
héroïque  des  tribus  albanaises, 
dont  les  mœurs  ne  semblent  pas 
avoir  changé  depuis  vingt-deux 
siècles. 

ROUTE  67. 

DE  SCUTARI  A  RAGUSE 

PAR  LE  MONTÉNÉGRO  ÊT  L'HERZEGOVINE . 

Pour  visiter  le  Monténégro,  il  convient  de  se 
munir  à  Scutari  d'une  lettre  de  recommandation 
d'un  des  consuls  pour  le  prince,  et  d'une  passe 
de  l'autorité  ottomane,  puis  on  loue  une  barque 
albanaise  {londra)  pour  la  traversée  du  lac,  esti- 
mée t0  heures  (donl  5  employées  à  remonter 
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la  rivière  Tsernotitsa  jusqu'au  débarcadère  de 
Bjctaa).  Vnt  londra  à  six  rameurs  se  loue  un 
prix  fort  variable,  de  20  à  50  fr.  Le  touriste  fera 
sagement  de  bien  débattre  les  conditions. 

On  s'embarque  au  pied  de  la 
douane,  et  on  remonte  le  lac  en 
ayant  constamment  à  sa  gauche 
les  hauteurs  abruptes  de  la  Kraïna 
(frontière),  dont  le  pied  supporte 
quelques  villages  albanais  catho- 
liques :  à  droite  s'étend  la  plaine 
pierreuse  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Peu  à  peu,  les  masses  gri- 
sâtres et  crayeuses  du  Monténégro 
(Tsemagora  des  Slaves,  Mali-Sis 
des  Albanais,  Kara-dagh  desTurcs  : 
tous  ces  noms  signifient  Montagne 
noire)  se  détachent  du  brouillard. 
On  passe  entre  deux  îlots  enlevés 
par  les  Turcs  aux  Monténégrins 
en  1846,  Vranina  etLesendra  :  cette 
dernière  est  fortifiée  avec  soin. 
On  laisse  à  droite  l'embouchure 
de  la  Moratscha,  commandée  par 
la  citadelle  turque  de  Jabliak,  ber- 
ceau de  la  principauté  monténé- 
grine, enlevée  en  1853  par  un 
brillant  coup  de  main  et  rendue 
depuis  à  la  Turquie.  On  remonte 
le  cours  sinueux  de  la  Tsernovitza, 
et  on  débarque  au  pied  du  couvent 
de  Rjéka,  d  illustration  ancienne. 
Les  princes  évêques  du  Monténé- 
gro, expulsés  par  les  Turcs  au  xvie 
siècle,  se  réfugièrent  dans  ce  cou- 
vent et  en  firent  leur  capitale  :  ce 
rang  fut  plus  tard  enlevé  au  cou- 
vent de  Rjéka  par  celui  de  Cetti- 
gne, moins  exposé  aux  invasions. 
Rjéka  possédait  à  la  fin  du  xve 
siècle  une  imprimerie  slave,  et  on 
conserve  à  1  évêché  de  Cettigne 
un  rituel  sorti  de  ses  presses. 

A  Rjéka,  on  trouve  une  auberge 
avec  des  lits  à  l'européenne,  mais 
il  est  prudent  d'avoir  des  provi- 
sions a  l'avance.  Le  voyageur 
peut  y  louer  un  cheval  pour  les 
trois  heures  de^  chemin  qui  le  sé- 
parent de  Cettigne.  La  route  est 
plus  praticable  qu'on  ne  pourrait 
le  supposer  à  voir  les  effroyables 
montagnes  calcaires  aux  tran- 
chantes aspérités  qui  forment  tout 
le  Monténégro.  Si  on  a  du  loisir, 
on  pourra  visiter,  à  1  h.  30  de 
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Rjéka,  la  caverne  d'où  la  rivière 
Tsernovitza  sort  d'un  seul  jet,  à 
Obod,  sur  la  gauche  de  la  route 
directe.  Celle-ci  passe  au  gros 
bourg  de  Dobersko-Selo,  à  mi- 
chemin.  Une  heure  plus  loin,  au 
tournant  d'une  haute  montagne, 
on  découvre  un  beau  bassin  d  une 
demi-lieue  de  large  sur  une  lieue 
et  demie  de  long,  séparé  en 
deux  parties  inégales  par  une 
pointe  de  rochers  au  pied  desquels 
s'étendent  les  15  ou  20  habitations 
qui  forment 

Cettigne  ou  Zettigne  (pronon- 
cez Tsettinié).  A  l'entrée  de  cette 
petite  ville,  sur  l'unique  place  où 
aboutissent  ses  deux  rues  qui 
formentun  T,  est  une  locande  bâtie 
à  l'européenne,  où  le  voyageur 
trouve  à  des  prix  très-modérés  un 
confortable  inattendu  t  comme 
nourriture  et  logement. 

Les  édifices  remarquables  de 
cette  bourgade  princière  sont  :  le 
monastère,  à  la  fois  cathédrale,  pa- 
lais épiscopal  et  prison  (notons 
comme  trait  de  mœurs  que  les  con- 
damnés y  sont  consignés,  mais  nul- 
lement enfermés):  —  le  Palais,  lon- 
gue habitation  moderne,  bâtie  par 
Danilo  Ier,  avec  une  cour  où  sont 
rangés  les  canons  turcs  pris  à  la 
bataille  de  Grahovo,  en  1858  : 
l'arsenal,  renfermant  une  partie 
des  trophées  de  la  même  bataille 
(notamment  le  baïrak  ou  drapeau 
de  Silistrie,  les  décorations  des 
officiers  supérieurs  turcs,  le  ré- 
volver  et  le  nécessaire  du  brave 
Karid  Pacha,  1,200  carabines  Mi- 
nié,  etc.)  :  enfin  la  Tour-auœ-Tétest 
dominant  le  monastère,  et  où  l'on 
exposait  les  têtes  des  ennemis 
tués.  La  princesse  Darinka,  femme 
du  souverain  actuel,  a  obtenu  la 
suppression  de  cet  usage,  souve- 
nir de  l'antique  barbarie. 

Le  touriste  qui  veut  pousser  une 
pointe  vers  les  montagnes  pitto- 
resques de  l'Herzégovine  doit 
louer  un  cheval  à  Cettigne  et  se 
diriger  par  une  route  de  12  heures 
environ,  pénible  au  début,  vers 
Grahovo,  au  N.-N.-E.  A  deux  heu- 
res de  Cettigne,  des  hauteurs  qui 
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dominent  le  village  de  Donji  Kraj, 
on  jouit  d'une  vue  splendide,  em- 
brassant la  moitié  du  Monténégro 
jusqu'au  delà  du  lac  ,  premier  dé- 
dommagement des  fatigues  du 
chemin. 

Après  douze  heures  de  voyage 
dans  des  vallées  sans  eau,  occupées 
par  les  tribus  Tseklitz  et  Tzutze, 
on  franchit  une  chaîne  nue  et  on 
descend  dans  un  joli  bassin  cou- 
vert de  cultures  et  d'habitations, 
arrosé  par  une  rivière  qui  se  perd 
dans  les  rochers,  et  dominée  par 
le  petit  fortin  d'Umatz.  C'est  la 
plaine  de  Grahovo,  théâtre  de  la 
fameuse  victoire  remportée  par 
Mirko  Petrovich  et  ses  4,500  Mon- 
ténégrins sur  7,000  Turcs  formant 
un  corps  d'invasion  sous  les  ordres 
de  Hussein  Pacha  (13  mai  18581. 
Cette  victoire  assura  au  Monténé- 
gro les  cantons  en  litige,  comme 
Grahovo,  la  Joupa,  etc.  Une  route 
sinueuse  et  moins  pénible  que  la 
précédente  mène  en  6  heures  à 
la  forteresse  turque  de  Klobouk 
(bonnet),  hardiment  posée  sur  le 
sommet  d'unpic  flanqué  d'énormes 
ravins.  Près  de  là,  la  jolie  rivière 
Trébinsnitza  sort  des  rochers,  et 
la  route  descend  cette  pittoresque 
vallée  pendant  4  heures,  jusqu'à 
Trébigné,  où  s'ouvre  une  belle 
plaine  de  trois  lieues  de  large  sur 
huit  à  dix  de  longueur. 

Trébigné  est  une  ville  ceinte  de 
vieilles  fortifications  oui  parais- 
sent dater  des  rois  serbes,  et  les 
eaux  limpides  de  la  rivière  qui  les 
baigne  ajoutent  encore   à  leur 
effet  curieux.  C'est  la  Terbunia  du 
Bas-Empire,  et  au  moyen  âge  le 
siège  d'une  principauté  assez  re- 
nommée. Le  voyageur  fera  bien 
de  descendre  la  rivière  pour  vi- 
siter auatre  heures  plus  bas,  près 
du  village  de  Gallich,  un  lac  tem- 
poraire qui  rappelle  celui  de  Czir- 
nitz  en  Autriche  ,  et  se  remplit  en 
septembre  d'une    grande  abon- 
dance de  poissons  appelés  govitza, 
qui  paraissent  spéciaux  à  la  loca- 
lité. La  rivière  elle-même  se  dé- 
charge dans  l'Adriatique  pardivers 
canaux  souterrains  qui  paraissent 
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déboucher  aux  lieux  si  pittores- 
ques appelés  Yal  de  Malfi,  do 
Breno  et  d'Ombla,  tous  situés 
dans  le  rayon  de  Raguse. 

De  Trébigné  à  cette  dernière 
ville,  il  y  a  une  distance  de  sept 
heures,  et  une  route  a  été  commen- 
cée en  1858  sous  l'impulsion  d'un 
administrateur  énergique,  Kemal- 
Effendi.  A  la  fin  de  cette  année, 
elle  était  en  trè6-bon  état  sur  un 
parcours  d'environ  6  kil.  à  partirde 
chacune  de  ses  extrémités.  Ami- 
chemin,  est  un  poste  de  douane  où 
le  voyageur  repose  un  instant  :  au 
fort  turc  de  Tzarina  commence  la 
frontière,  à  une  demi-lieue  plus 
loin  est  le  bourg  de  Bergato,  et 
vingt  minutes  après,  on  jouit  d'un 
admirable  panorama  sur  l'Adriati- 
que et  la  ville  de 

Raguse  (1  h.  de  Bergato)  (hôtel 
du  Borgo-Pillé).  Cette  ville,  chef- 
lieu  d'un  district  de  la  Dalmatie, 
appartient  à  l'Empire  d'Autriche 
et  n'entre  pas  dans  notre  cadre. 
Du  reste,  quoiqu'elle  ait  une  phy- 
sionomie extrêmement  tranchée, 
elle  rappelle  peu  par  ses  monu- 
ments le  temps  où  elle  méritait 
le   nom  de  la  Venise  Slave.  Un 


tremblement  de  terre  la  ruina 
que  entièrement  au  xvne  si 


>res- 
îcle, 


ce  qui  paraît  avoir  déterminé  la 
construction  massive  de  toutes  ses 
habitations  actuelles.  Les  deux 
principales  églises,  la  cathédrale, 
fondée  en  1192,  et  la  collégiale 
Sainte-Biaise,  fondée  en  1349,  ont 
été  ruinées  en  1667  et  1706.  —  On 
visitera  le  palais  des  doges,  la  bi- 
bliothèque des  Franciscains,  l'hô- 
pital, de  belles  églises,  des  pro- 
menades intéressantes  :  Gravosa, 
qui  est  le  port  militaire  à  3  kil., 
les  bords  de  l'Ombla  et  la  source 
du  même  nom  ,  énorme  masse 
d'eau  qui  sort  d'un  bassin  au  pied 
desmontsYlastitza,  etquePouque- 
ville  appelle  t  le  roi  des  fleuves 
souterrains.  »C'est  l'antique  Arion. 

Service  du  Llcyd  pour  Trieste ,  le 
mardi  en  été,  le  mercredi  en  hiver. — 
Pour  Cattaro ,  le  lundi  en  été  et  le  mardi 
en  hiver 

24. 
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ROUTE  68. 

DE  BELGRADE  A  CONSTANTINOPLE 

PAR  LE  DANUBE  KT  LA  MER  NOIRE. 

Lo  service  de  la  navigation  du  Danube,  depuis 
Peslh  jusqn'à  la  mer  Noire,  est  fait  par  les  pa- 
quebots du  Lloyd  autrichien  qui  partent  de  Testh 
tous  les  lundis,  à  9  heures  du  matin;  ce  «ont  les 
vapeurs  accélérés,  1°'  f°nt  escale  4  un  Pet**  nom- 
bre de  stations,  tandis  que  les  vapeurs  ordinaires, 
un  peu  moins  coûteux,  s'arrêtent  plus  fréquem- 
ment et  prennent  un  temps  presque  double.  De 
Peslh  à  Giurgévo,  le  prix  du  passsge  (nourriture 
comprise)  i  bord  des  accélérés  est  de  70  florins 
(Ire chambre)  (123  fr.)  et  de 45  florins  (2e  cham- 
bre) (117  fr.)  ;  ces  chiffres  suffisent  pour  se  faire 
une  idée  des  prix  pour  un  trajet  plus  ou  moins 
court  que  celui  que  nous  indiquons. 

Le  voyageur  qui  veut  arriver  le  plus  rapide- 
ment possible  à  fiucharest  ou  à  Constantinople, 
et  qui  ne  tient  pas  &  visiter  la  Serbie,  peut  pren- 
dre le  chemin  de  fer  de  Hongrie  (Pesth-Ba- 
«iasch),  qui  le  mène  par  Temesvar  à  Basiasch', 
bourg  situé  sur  le  Danube,  tout  près  des  fa- 
meuses Portes  de  fer,  et  de  la  frontière  anstro- 
serbo-valaque  qu'on  atteint  à  Orsova. 

Pour  visiter  Belgrade,  où  les  vapeurs  du  Lloyd 
ne  s'arrêtent  pas,  il  faut  débarquer  à  la  station 
autrichienne  de  8emlin  (serbe  Zetnun),  C**st 
une  petite  ville  tans  histoire  et  sans  monuments, 
avec  deux  hôtels  confortables  (de  Venise  et  du 
Lion).  Il  faut  y  faire  viser  son  passe-port  chez  le 
commandant  de  place,  après  quoi  on  peut  s'em- 
barquer à  bord  du  vapeur  qui  fait  le  service  quo- 
tidien entre  les  deux  rives.  Une  demi-heure  au 
plus  suffit  pour  débarquer  sur  le  quai  de  Bel- 
grade. 

Belgrade  (en  serbe  Beograd  ou 
la  ville  blanche  ;  Uj  Fejervar,  Alba- 
Juliades  Hongrois).  La  ville  a  deux 
hôtels,  dont  le  plus  confortable 
est  celui  de  la  Couronne  Serbe,  un 
café  à  l'européenne  et  un  cercle 
fort  bien  approvisionné  de  jour- 
naux serbes  et  étrangers. 

Histoire,  — Belgrade,  qui  parait 
être  le  Singidunum  des  Romains, 
ou  le  Singedon  mentionné  parPro- 
cope,  n'a  acquis  de  célébrité  qu'à 
partir  de  la  conquête  turque.  Sa 
position  au  confluent  de  la  Save  et 
du  Danube,  sur  la  limite  des  pos- 


sessions turques  et  de  l'Europe 
chrétienne  ,  lui  donnait  une 
grande  importance  militaire;  aussi 
fut-elle  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  en  1522  parSuleïman  le  ma 

ênifique,  en  1688  par  le  duc  de 
avière  pour  les  Autrichiens,  en 
1690  par  les  Turcs,  en  1717  par 
le  prince  Eugène  :  le  traité  de  Pas- 
sarowitz  la  donna  à  l'Autriche, 
oui  la  reperdit  en  1739;  prise  en 
1789  par  Laudon,  général  autri- 
chien, elle  fut  rendue  aux  Turcs 
en  1791.  Czerni  Georges  ,  le  chef 
populaire  des  Serbiens,  s'en  em- 
para en  1806,  mais  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Turcs  en  1812.  Depuis 
1820,  ceux-ci  ont  augmenté  con- 
sidérablement ses  fortifications. 

État  actuel.  —  La  population  de 
Belgrade  est  d'environ  30,000  hab.; 
son  industrie  consiste  surtout  dans 
la  fabrication  des  tapis,  des  étoffes 
de  soie,  de  coton,  des  cuirs,  des 
armes,  et  le  transit  du  Danube  lui 
donne  une  certaine  activité.  Elle 
est  presque  indépendante  comme 
toute  la  Servie,  mais  la  Porte  s'est 
réservé,  par  le  hatti-chérif  de 
1834,  le  droit  d'entretenir  dans  la 
citadelle  une  garnison  de  4,000 
hommes,  formant  un  gouverne- 
ment militaire  spécial. 

Belgrade  présente  un  aspect  fort 
pittoresque  du  côté  du  fleuve,  av  ec 
sa  citadelle  et  ses  hauts  quartiers 
où  l'on  remarque  côte  à  côte  les 
minarets  turcs  et  les  flèches  des 
églises  grecques,  chose  assez  rare 
dans  cette  partie  de  l'Orient,  On 
distingue  à  première  vue  trois 
parties  bien  tranchées  :  au  som- 
met d'un  plateau  un  peu  escarpé 
du  côté  du  nord,  la  citadelle  occu- 
pée par  la  garnison  turque  ;  la 
vieille  ville ,  entourée  d'un  mau- 
vais mur,  est  divisée  en  quartiers 
serbe,  israélite  et  turc;  ce  dernier 
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s'étend  au  pied  même  de  la  forte- 
resse et  compte  860  maisons  avec 
moins  de  6,000  âmes  ,  il  a  l'aspect 
original  et  délabré  de  toutes  les 
villes  turques del'intérieur  ;  enfin, 
la  ville  nouvelle y  bâtie  dans  la  plaine 
de  Vratsehar,  ou  plutôt  sur  le  ver- 
sant S.  du  plateau.  C'est  là  que 
sont  les  établissements  civils  et 
militaires  (palais  du  prince,  minis- 
fères,casernes, consulat  de  France, 
école  militaire);  mais  les  terrains 
marécageux  qui  s'étendent  dans 
la  partie  inférieure  empêchent  les 
nouveaux  quartiers  de  se  dévelop- 
per autant  que  l'importance  poli- 
tique et  commerciale  de  Belgrade 
permet  de  le  désirer. 

Pour  reprendre  le  paquebot  de 
Constantinople,  il  est  indispensa- 
ble de  se  munir  du  visa  de  son  con- 
sul et  de  la  police  serbe  ,  puis  de 
retourner  à  Seinlin  où  l'on  prend 
de  nouveau  le  visa  du  comman- 
dant de  place,  de  Semlin,  le  vapeur 
descend  droit  à  Orsova,  excepté 
à  l'époque  des  basses  eaux,  où  le 
passage  des  Portes  de  fer  nécessite 
aeux  ou  trois  transbordements 
assez  gênants.  On  passe  succes- 
sivement devant  Grotska ,  célèbre 
par  la  bataille  de  1739  entre  les 
Turcs  et  les  Impériaux  :  Smédé- 
réVO  (Sémendria),  avec  une  vieille 
citadelle  délabrée  occupée  par  les 
Turcs  :  Pojarévatz  {Passarowits  des 
Allemands)  ,  véritable  bourgade 
d'Orient,  de  quelques  centaines  de 
maisons  entourées  d'enclos  palis- 
sadés.  Pojarévatz  a  été  illustré  par 
la  victoire  du  margrave  de  Bade 
surles  Turcs  en  1689  et  par  le  traité 
de  1718  (paix  de  Passarowitz).  En 
1815,  Miloch  y  triompha  de  la  dé- 
fense obstinée  des  Turcs  retran- 
chés dans  l'église.  On  rencontre 
ensuite  le  château  de  Rama  (riv. 
dr.),  et  le  village  de  Palanka  (riv. 
g.),  situés  sur  un  coude  du  Da- 
nube, où  aboutit  la  rivière  Néra. 
Immédiatement  après  se  présente 
Basiach  (riv.  g.) ,  dernière  station 
des  chemins  de  fer  autrichiens,  où 
viennent  directement  les  voya- 
geurs pressés  de  descendre  le 
Danube. 
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Rien  de  plus  beau,  d'ailleurs, 
que  le  coup  d'œil  offert  par  les 
montagnes  boisées  de  la  Serbie 
qui  bordent  la  rive  droite,*et  aux- 
quelles viennent  répondre,  depuis 
éoloubatz  (r.  dr.),  les  crêtes  non 
moins  sauvages  du  Banat.  Le  châ- 
teau de  Goloubatz  est  un  très-cu- 
rieux spécimen  de  l'architecture 
féodale  des  anciens  Serbes.  Sur 
la  rive  gauche  et  en  face,  est  la 
fameuse  caverne  des  moucherons, 
(en  allemand  Muckenhohle) ,  d'où 
sortent  ces  essaims  de  moustiques 
(similium  reptans  golubatzense)  qui 
déciment  si  cruellement  le  bétail 
des  bords  du  Danube  et  étendent 
leurs  ravages  jusqu'au  delà  de 
Vidin.  On  a  muré  sans  succès  l'en- 
trée du  Muckenhohle,  ce  qui  a 
fait  reconnaître  que  cet  insecte 
n'existe  pas  seulement  dans  cette 
grotte. 

Après  Drankova  ,  on  passe  les 
premières  des  fameuses  Portes  de 
fer  (Demir  Kapou  des  Turcs) ,  qui 
sont  deux  rapides  plutôt  gênants 
que  dangereux  ;  cependant  les  na- 
vires à  vapeur  s'arrêtent  à  Dren- 
kova,  et  le  trajet  jusqu'à  Orsova 
se  fait  dans  des  bateaux  à  rames,  ou 
par  terre  en  voiture.  La  petite 
place  de  Poretsch,  située  dans  une 
île  du  fleuve,  a  eu  quelque  célé- 
brité dans  la  guerre  de  l'indé- 
pendance serbe  :  elle  fut  prise 
en  1813  après  une  héroïque  résis- 
tance dirigée  par  Hadji-Nikolos, 
qui  fut  décapité  parles  vainqueurs. 
Tout  près  s  élève  Milanovats,  ville 
toute  moderne,  bâtie  par  Miloch 
qui  lui  a  donné  le  nom  de  son  fils 
Milan.  On  y  prépare  Vikre  ou  caviar, 
aliment  fort  usité  en  Orient. 

La  presqu'île  que  forme  le  Da- 
nube après  Milanovatz  se  nomme 
en  serbe  Kraïna  (la  frontière)  : 
c'est  le  plus  beau  massif  de  mon- 
tagnes ae  toute  la  Serbie.  La  route 
de  terre,  qui  n'est  guère  que  Tan- 
cienne  voie  romaine,  coupe  cette 
presqu'île  à  la  gorge  et  va  gagner 
Kladova  en  tirant  droit  à  l'E.,  pen- 
dant que  le  fleuve  tourne  au  N.-E., 
vers  Orsova,  où  se  trouve,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  triple  frontière. 
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Les  ruines  romaines  ne  sontpas 
rares  dans  les  environs  :  on  peut 
citer  la  Table  Trajane,  près  Ogra- 
dina  (riv.  g.);  c'est  une  roche  for- 
mant une  espèce  de  table  suppor- 
tée par  deux  figures  en  bas-relief, 
représentant  des  génies,  dont  les 
ailes  entourent  l'aigle  romaine 
placée  elle-même  au  milieu  et  sup- 
portée par  un  dauphin.  L'inscrip- 
tion, où  l'on  lit  encore  IMP.  CLES. 
D.  NERVjE  FILIUS.  NERVA. 
TRAJANUS.  GERM.  PONT.  MA- 
XIMUS.,  était  destinée  à  rappeler 
la  première  campagne  de  Trajan 
contre  les  Daces  en  103.  Près  de 
là  on  voit  encore  différents  tron- 
çons curieux  de  voie  romaine,  éga- 
lement taillés  dans  le  roc. 

L'Orsova autrichien  (Alt-Orsova, 
l'ancien  Orsova,  prononcez  Or- 
chova),  où  se  trouve  un  poste  de 
douane,  avec  un  assez  bon  hôtel 
(l'empereur  romain)  ,  est  un  joli 
village  généralement  peuplé  de 
valaques  du  Banat;  il  est  voisin  de 
l'île  oasse  où  se  trouvent  la  forte- 
resse turque  Àda-Kalessi  (château 
de  l'île)  et  Neu-Orsova  (le  nouvel 
Orsova).  La  Tserna  (ou  noire)  est 
une  petite  rivière  qui  débouche  sur 
ce  point  et  n'a  d'importance  que 
comme  ruisseau  frontière  entre  la 
Hongrie  et  la  Valachie:  on  peut, 
en  la  remontant,  visiter  lescurieux 
bains  d'Hercule,  à  Méhadia,  sur  le 
territoire  autrichien. 

A  deux  kilom.  au-dessous  d'Or- 
sova,  commence  la  Porte  de  fer 
inférieure  (Dolni-Demir-Kapou), 
détroit  semé  d'écueils  où  le  niveau 
du  Danube  s'abaisse  de  trois  mèt. 
et  demi,  sur  un  espace  de  deux 
kilom.  La  navigation  à  vapeur  ne 
reprend  qu'à  Skéla-Kladova. 

A  partir  d'Orsova,  le  fleuve  s'é- 
largit, les  montagnes  riveraines 
s'abaissent,  les  paysages  pitto- 
resques deviennent  plus  rares, 
pour  disparaître  complètement 
après  Tchemetz.  Cette  petite  ville 
valaque  a  pour  port  TvrnulSéverin 
(la  Tour  de  Séverin),  si  fameuse 
par  les  ruines  du  pont  de  Trajan, 
jeté  sur  le  fleuve  par  le  conqué- 
rant de  la  Dacîe  :  cette  œuvre  har- 


die est  un  des  épisodes  immorta- 
lisés par  la  Colonne  Trajane ,  à 
Rome.  Les  ruines,  qui  ne  consis- 
tent plus  qu'en  11  culées  dans  le 
fleuve  et  en  une  tour  sur  la  rive 
serbe  ,  étaient  bien  autrement 
belles  au  temps  de  Marsigli,  té- 
moins les  plans  et  les  vues  que 
nous  en  a  conservés  ce  savant  dans 
son  Danubius. 

Quelques  heures  plus  bas,  on 
passe  entre  Kalafat  et  Vidin,  h 
première  valaque  ,  la  seconde  tur- 
que ,  situées  le  long  du  fleuve  dans 
des  terrains  bas,  argileux  et  ma- 
récageux. En  mai  1854,  Kalafat  a 
été  illustrée  par  un  engagement 
meurtrier  entre  les  Turcs  et  les 
Russes,  qui  furent  culbutés  dans 
les  marais. 

Vidin  (Bodun  des  Hongrois,  pro- 
bablement la  Bononia  des  itiné- 
raires) est  une  grande  ville  domi- 
née par  une  citadelle,  et  comp- 
tant20,000  âmes:  elle  a  une  ving- 
taine de  minarets.  Les  paquebots 
y  font  escale.  Elle  fut  prise  par  les 
Autrichiens  en  1689,  et  sut  repous- 
ser les  Russes  en  1828. 

Le  reste  du  trajet,  jusqu'à  Silis- 
trie,  est  assez  monotone  et  sans 
intérêt:  on  ne  voit  sur  la  rive  çau- 
che  que  les  immenses  plaines 
alluviales  de  la  Valachie ,  avec 
quelques  villages,  et,  surla  droite, 
les  petits  coteaux  tertiaires  de  la 
Bulgarie.  Ces  coteaux  supportent 
quelques  villes ,  comme  Lom  et 
Zibru-Palanka,Rahova,  place  assez 
commerçante,  Nicopotis  (Nebol, 
Nigheblu  des  Turcs) ,  qui  n'est  pas, 
quoi  qu'en  aient  dit  quelques  sa- 
vants, le  Nicopolis  ad  Istrum  des 
anciens  (  Nicopolistro  des  itiné- 
raires), mais  qui  parait  avoir  hé- 
rité du  nom  et  de  l'importance  de 
cette  ville  ,  dont  on  trouve  les 
belles  ruines  à  Eski-Nikup  { le 
vieux  Nikup),  village  turc  ,  à  trois 
heures  de  Tirnova,  dans  la  Bulga- 
rie centrale.  Nicopolis  fut  prise 
en  1370  par  Bayézid  ,  qui  rem- 
porta près  de  là  deux  victoires  san- 
glantes, l'une  sur  Sigismond,  em- 
pereur d'Allemagne,  l'autre  sur 
les  chevaliers  français  conduits 
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Peur  et  par  Phi- 
lippe d'Artois.  Les  Eusses  s'en 
emparèrent  en  1828. 

Ensuite  viennent  Sistov,  ville 
commerçante,  au  pied  d'un  châ- 
teau ruiné,  et  les  deux  villes  ju- 
melles de  Routschouk  et  Giurgévo, 
la  première  turque  et  la  seconde 
valaque.  En  général,  les  villes 
des  deux  rives  sont  accouplées  de- 
puis Nicopolis  (Nicopolis-Turnul, 
Sistov-Zimnitza.Routschouk-Giur- 
gévo,  Turtukaï  -  Olténitza ,  Silis- 
trie-Kalarasch,  Matschin-Ibraïla). 

Routschouk  (r.  dr.)  a  30,000  âmes 
et  une  quinzaine  de  mosquées  : 
c'est  le  chef-lieu  d'un  t>achahk  dont 
relève  leKaïmafeanltfcde  Tirnova.La 
Prusse  y  a  un  vice-consul  qui  rem- 
plit officieusement  les  mémesfonc- 
tions  pour  les  voyageurs  français. 
Elle  est  sans  monuments,  comme 
la  plupart  des  villes  turques,  mais 
on  peut  visiter  dans  les  environs 
diverses  choses  curieuses  :  à  deux 
lieues  sur  le  Lom  (rivière  qui  coule 
aumilieu  d'escarpements  calcaires 
de  l'effet  le  plus  pittoresque) ,  à 
Bassaraba,  une  église  byzantine 
taillée  dans  le  roc  ;  auprès  de  Pyr- 
gos,  les  rochers  appelés  Dikilitach 
(pyramide)  ,  masses  désagrégées 
d'un  effet  bizarre  ,  que-  des  voya- 
geurs ont  prises  pour  des  ruines 
antiques.  A  Tzerkvéna-Voda  (eau 
rouge)  il  existe,  dit-on,  des  ruines 
que  le  peuple  appellerait  le  vieux- 
'Routschouk.  9 

Giurgévo  (r.  g.)  (hôtels  à  l'euro- 
péenne ou  locande,  de  Vienne,  de 
Pesth,  de  l'Espérance  [ïkmi),  hôtel 
grec)  est  une  station  des  vapeurs  du 
LJoyd,  sur  la  rive  nord  du  Danube, 
et  le  port  de  Bucharest,  soit  qu'on 
descende,  soit  qu'on  remonte  le 
fleuve.  C'est  une  jolie  ville  de 
15  000  âmes,  chef-lieu  de  la  pré- 
fecture de  Vlaschka,  avec  de  belles 
rues  régulières  aboutissant  à  une 
place  centrale  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  la  tour  de  l'Horloge. 

Giurgévo  n'a  rien  qui  puisse  ar- 
rêter le  voyageur.  Elle  n'a  pas  de 
monuments  ,  ce  qui  tient  à  la  fra- 
gilité des  constructions  dans  toute 
la  Valachie:  mais  elle  a  une  his- 


toire. Son  nom  de  Giurgévo  (Gior- 
giù  en  valaque,  Dschurdscha  en 
russe),  lui  vient,  dit-on,  de  saint 
Georges,  à  qui  elle  était  consa- 
crée. Les  Turcs  s'en  emparèrent 
et  en  firent  leur  tête  de  pont  vers 
la  Valachie.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier, les  Autrichiens  y  essuyèrent 
un  échec  très-grave  :  en  1854,  les 
Russes  furent  obligés  de  l'aban- 
donner à  la  suite  d'une  attaque 
heureuse  d'Omer-Pacha.  En  1857, 
les  Turcs  l'ont  quittée  et  ont  em- 
porté l'artillerie  dont  ils  avaient 
garni  la  place  et  l'île  voisine  de 
Slobodzie. 

Le  port  de  Giurgévo  n'a  d'im- 
portance que  comme  escale  des 
vapeurs  du  Danube.  Aux  basses 
eaux,  ces  vapeurs,  ne  pouvant  re- 
monter le  canal  qui  sépare  la  ville 
de  Slobodzie,  stationnent  à  deux 
kilomètres  au-dessous. 

Olténitza  (r.  g.)  est  une  bourgade 
toute  neuve,  séparée  par  des  ter- 
rains marécageux  du  Danube,  qui 
y  subit  un  étranglement  au  pied 
des  hauteurs  de  Turtukaï.  En  1853, 
les  Turcs  profitèrent  de  cette  dis- 
position de  terrain  pour  faire  pas- 
ser un  corps  d'armée  sur  la  rive 
valaque,  et  les  troupes  russes, 
ayant  attaqué  sous  le  feu  des  bat- 
teries de  Turtukaï,  furent  repous- 
sées avep  perte. 

Silistrie  (r.  dr.)  (Dorostolus  des  an- 
ciens, Drista  au  moyen  âge)  est  une 
place  de  guerre  turque ,  triste  et 
malpropre  comme  Routschouk  et 
Varna  :  elle  n'est  connue  que  par 
ses  deux  sièges  de  1829  et  1854,  très- 
vigoureusement  soutenus  contre 
les  Russes.  Un  peu  plus  bas  est 
Rassova,  petite  station  principale- 
ment peuplée  de  Valaques,  assez 
commerçante,  et  près  de  laquelle 
commence  la  route  tracée  et  exé- 
cutée par  des  ingénieurs  français 
en  1854  ;  cette  route,  qui  suit  le 
rempart  de  Trajan  et  sépare  la  Do- 
broudja  proprement  dite  du  reste 
de  la  Bulgarie, va  finira  Kustendje. 
Elle  passe  à  un  lieu  nommé  Kara- 
sou  (eau  noire),  où  les  cartographes 
s'obstinaient  à  indiquer  une  grande 
ville),  bien  qu'en  1850  M.  Ionesco 
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qui  la  visita  n'y  trouvât  plus  une 
seule  habitation:  la  steppe  qui 
l'environne  est  cependant  restée 
le  théâtre  d'une  foire  importante 
pour  la  basse  Bulgarie.  Depuis 
trois  ans,  Karasou  renaît  sous  un 
nouveau  nom,  celui  de  Medjidié, 
grâce  aux  efforts  d'un  pacha  qui 
y  a  colonisé  les  Tartares  de  Cri- 
mée compromis  par  leurs  sympa- 
thies pour  les  armées  alliées.  Med- 
jidié  compte  environ  5,000  habi- 
tants. 

Après  Hirsova  et  Matschin,  villes 
de  guerre  turques,  Ibraïla  et  Ga- 
latz,  places  de  commerce  moldo- 
valaques(V.R.70),  on  laisse  adroite 
et  à  gauche  les  îles  marécageuses 
de  St-Georges  et  de  héù,  oui  for- 
ment avec  une  trentaine  d'autres 
le  delta  du  Danube.  Le  fleuve  se 
sépare   au-dessous  d'Isatcha  en 
trois  branches,  celles  de  Kilia^  de 
la  Soulina  et  de  St-Georges,  La  Sou- 
lina,  que  parcourent  les  vapeurs 
du  Lloyd,  estàlafoisla  pluscourte, 
la  plus  navigable  et  la  plus  en- 
nuyeuse des  trois  branches  :  on  y 
serpente  sans  cesse  entre  d'im- 
menses forêts  de  roseaux,  où  appa- 
raissent de  loin  en  loin  les  huttes 
et  les  pêcheries  de  quelques  pay- 
sans valaques  et  cosaques  réfu- 
giés. La  ville  de  Soulina,  à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  est  toute  mo- 
derne: elle  avait  avant  la  guerre 
de  1854  environ  800  habitants,  elle 
en  possède  aujourd'hui  plus  de 
4,000,  grecs  pour  la  plupart,  et  est 
sous  l'autorité  d'un  pachaottoman. 
Un  peu  au  delà  de  la  bouche  de 
Soulina  s'élève  en  mer  la  petite 
île  des  Serpents,  dont  la  possession 
a  donné  lieu  à  d'assez  grandes  dif- 
ficultés dans  les  conférences  de 
Paris  (1856).  De  la  Soulina  au  Bos- 
phore, le  paquebot  ne  fait  escale 
qu'à  Varna;  aussi  ne  citerons-nous 


[Routb  69.] 

plus  exactement,  la  ville  grecque 
d'Odessus  en  était  très- voisine,  car 
les  historiens  byzantins  parlent  de 
Barné  (Varni)  et  d'Odessus  comme 
de  deux  villes  distinctes.  On  a  trou- 
vé des  antiquités  assez  nom- 
breuses aux  environs  de  Varna, 
jusque  près  deBaltschik.  Le  voya- 
geur peut  visiter,  auprès  du  village 
d'Aladin,  le  théâtre  de  la  funeste 
bataille  du  10  novembre  1444,  où 
les  forces  coalisées  de  la  chrétienté 
furent  écrasées  par  les  Turcs. 

Paquebots  à  vapeur  des  messageries 
françaises  et  du  Lloyd.  —  Pour  Con- 
Btantinople,  tous  les  mardis  (messageries 
françaises  et  Lloyd)  et  tous  les  dimanches 
(Lloyd)— pour  Soulina,  Toulscha,  Galatx, 
et  Ibraïla  (en  été  seulement) ,  tous  les 
mardis  (messageries  françaises),  et  tous 
les  mercredis  (Lloyd). 

Après  Varna,  on  laisse  à  l'O.  le 
cap  Éminèh,  dernier  contre-fort 
duBalkan.les  villesde  Missivriah, 
Ahiolou,  Bourgaz,  Sizéboli,  Iniada, 
Midiâh.  Le  navire  se  rapproche 
enfin  de  la  côte  et  de  l'entrée  sep- 
tentrionale du  Bosphore  (V.  p.  396) 
u'il  traverse  dans  toute  sa  lon- 
ueur  pour  mouiller  dans  le  port 
e  Constantinople  (V.  p.  349). 


qu 


qu  . 

que  pourmémoire  les  divers  points 
de  la  côte  de  Bulgarie,  Mangalia, 
le  cap  Gulgrad,  Kavarna,  Baltschik. 

Varna,  ville  de  20,000  âmes,  si- 
tuée entre  des  coteaux  boisés,  des 
marais  et  la  mer,  a  des  fortifica- 
tions assez  médiocres.  C'est  l'an- 
cienne O dessus  ,  ou,  pour  parler 


ROUTE  69. 

DE  ROUTSCHOUK  A  VARNA, 

Cette  route  est -fort  ennuyeuse 
pendant  les  quatre  premières 
teures,  c'est-à-dVe  jusqu'au  pas- 
sage du  Lom  blanc,  après  lequel 
aPparait  le  6ros  bourg  turc  de 
Tourlak.  «  De  petits  bois  de  chênes 
couvrent  par-ci  par-là  les  hauteurs 
des  villages  bulgares,  ayec  des 
pruniers  où  des  vignobles  sont 
placés  sur  leurs  pentes  vers  le 
Lom.  Iousentcha,  Dranovitza  et 
Maschanlar  sont  les  noms  de  trois 
de  ces  villages. 

«  Rasgrad  (12  heures)  est  une 
ville  ouverte,  qui  a  des  rues  larges 
et  contient  plus  de  15,000  âmes. 
On  n'y  compte  que  80  familles  bul- 
gares. Il  y  a  sept  mosquées  à  im- 
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narets.dont  deux  sont  fort  grandes  i  niers,  on  traverse  un  plateau  nu, 
et  ont  plusieurs  coupoles:  Tune    et  laissant  à  droite  le  village  de 


n'a  qu'un  haut  minaret  et  l'autre 
deux.  Il  y  a  une  horloge,  mais  pas 
de  bazar  couvert.  »  (Boué.) 

A  une  heure  de  Rasgrad,  on  ar- 
rive à  un  misérable  hameau  al- 
banais, Arnaout-Keui,  reste  d'un 
gros  bourg  détruit  assez  récem- 
ment à  la  suite  d'une  révolte  de 
l'ayan  ou  chef  de  l'endroit.  Après 
avoir  passé  quelques  villages  turcs 
dispersés  au  milieu  de  hauteurs 
plus  nombreuses  qu'escarpées,  on 
arrive  au  plateau  qui  précède  le 
bourg  deVeteschlar,  d'où  on  a  déjà 
une  belle  vue  sur  l'amphithéâtre 
de  collines  qui  supporte  (8  h.) 

Ghoumla.  Cette  ville  est  placée 
dans  une  cavité  cratériforme  qui 
s'ouvre  vers  l'E.  Elle  est  peu  at- 
trayante à  parcourir,  bien  qu'elle 
fasse  de  loin  un  fort  bel  effet  avec 
ses  50  minarets,  ses  grandes  mos- 
quées et  ses  casernes  spacieuses. 
Le  grand  mouvement  des  voya- 
geurs, suite  nécessaire  de  sa  po- 
sition à  l'entre -croisement  de  cinq 
ou  six  routes  très-importantes,  ex- 
pose les  touristes  qui  voyagent 
avec  des  chevaux  de  poste  à  man- 
quer de  montures.  Ce  qui  fait  le 
principal  intérêt  de  Choumla,  c'est 
sa  formidable  position  militaire, 
oui  a  si  longtemps  arrêté  les  Russes 
dans  la  guerre  de  1828-29.  Le  pla- 
teau que  domine  Choumla  n'est  pas 
d'une  très-grande  élévation  (100  à 
130  mètres  au-dessus  des  terrains 
environnants):  mais  plusieurs  val- 
lons qui  bordent  ses  pieds  lui  for- 
cent des  fossés  naturels,  et  cette 
position  ardue  permet  à  une  ar- 
mée, même  médiocre,  pourvue 
d'une  bonne  artillerie,  de  repous- 
ser l'attaque  de  troupes  bien  su- 
périeures en  nombre. 

Après  Choumla ,  la  route  ser- 
pente à  travers  une  sorte  de 
plaine  onduleuse  où  l'on  remarque 
de  ces  innombrables  tumuli  que 
les  Turcs  nomment  Téjpc  et  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  plaines  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Bessarabie.  A 
la  plaine  succèdent  les  collines  et 
les  bois,  et  à  la  sortie  de  ces  der- 


Kirtchena  ,  on  descend  brusque- 
ment dans  la  vallée  de  la  Pra,  a  la 
ville  ancienne  de  Pravadi  (7 
heures),  que  nous  croyonsêtrel'an- 
tique  Marcianopolis,  et  où  nous  ne 
connaissons  d'ailleurs  rien  d'inté- 
ressant, sauf  des  environs  extrême- 
ment pittoresques,  surtout  à  l'E.  et 
au  N.-E. — Pour  jouir  de  ces  beaux 
paysages,  le  voyageur  peut  remon- 
ter la  vallée  de  Déré-Keui  ou 
d'Oga-Keui,  qui  le  mène  par  une 
sorte  de  col  au  bord  de  la  Devna, 
et  se  diriger  sur  Varna  par  le 
Grand  et  le  Petit  AJadin,  de  ma- 
nière à  avoir  toujours  à  sa  gauche 
les  dernières  ramifications  nord  des 
Balkan,et  à  sa  droite  les  beaux  lacs 
de  Devna.  AAladin,  on  peut  visi- 
ter le  tépé  qui  perpétue  le  souve- 
nir de  la  bataille  de  1444  {V. p.  430). 
Des  souvenirs  plus  modernes  se 
rattachent  à  ce  lieu:  ce  sont  ceux 
de  1854,  époque  où  l'armée  an- 
laise  y  établit  ses  quartiers,  pen- 
ant  que  les  Français  établissaient 
les  leurs  au  village  de  Franka  , 
Qu'on  laisse  sur  la  droite,  à  plus 
a'une  lieue  ,  en  entrant  par  la 
porte  du  N.-O.,  à  (9  heures)  Varna 
(V.  p.  430). 

ROUTE  70. 

DE  BELGRADE  A  CONSTANTINOPLE 

VOIB  DE  TERRE  PAR  N1SCH,  SOPDIA 
ET  ANDRINOPLE. 

On  peut ,  pour  cette  route ,  traiter  aveb 
un  hiradji  (équivalent  des  dgoydtès  delà 
Grèce),  ou  prendre  les  chevaux  .de  la  poste 
turque  :  toutefois,  le  mieux  serait  encore 
de  voyager  avec  son  propre  cheval  et  de 
requérir  de  district  en  district,  moyen- 
nant un  prix  toujours  fort  modéré,  un  pan- 
dour  (gendarme  serbe)  ouun  zaptié  turcj 
qui  sert  à  la  fois  de  guide  et  d'escorte. 

On  sort  de  Belgrade  par  la  route 
du  S.-E.  et  on  quitte  à  Grotsha  le 
chemin  latéral  au  Danube.  A  me- 
sure qu'on  s'avance  dans  les  terres, 
on  entre  dans  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts:  ces  dernières  sont 
la  richesse  des  paysans  serbes , 
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qui  élèvent  de  nombreux  trou- 
peaux de  porcs  auxquels  les  forêts 
fournissent  la  glandée.  La  vallée 
large,  très-marécageuse  et  très- 
peuplée  de  la  Morava,  grande  ar- 
tère fluviale  de  la  Serbie,  fait  une 
grande  percée  dans  ces  montagnes, 
et  la  route  la  remonte  jusqu'à  (27 
heures)  Jagodina,  bourg  de  7  à  800 
maisons,  après  lequel  on  passe  la 
Morava,  au  pont  de  (2  heures) 
Tchoupria,  Cette  petite  ville  est 
presque   entièrement  moderne  , 
comme  Paratchin  qui  en  est  à  2 
heures  environ  ;  après  ce  dernier 
point,  on  quitte  les  bords  de  la  ri- 
vière à  cajise  de  ses  sinuosités  et 
de  ses  escarpemen  ts,  et  on  se  dirige 
droit  surHajan  et  (10  heures)  Alexi- 
natz,  par  un  pays  très-ondulé,  mais 
où  les  khâns  sont  nombreux.  A  2 
heures  de  Rajan  on  passe  à  côté 
d'une  position  fameuse  dans  l'his- 
toire de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance serbe,  le  Déligrad  (fort  de 
ceux  qui  se  dévouent).  En  effet, 
les  défenseurs  de  ce  camp  retran- 
ché, écrasés  par  des  forces  très- 
supérieures,  s'ensevelirent  sous 
ses  ruines.  A  2  lieues  après  Alexi- 
natz  on  trouve  la  frontière  turque 
au  Karaoul  (corps  de  garde)  de 
Dragévatz.  Les  montagnes  s'abais- 
sent ensuite,  et,  après  Topolnitza, 
on  parcourt  une  lande  aride  ,  au 
bout  de  laquelle  (5  heures)  est  la 
citadelle  àerfisch,  sur  la  rivière  qui 
«lui  doit  son  nom  ,  la  Nischava,  et 
que  l'on  passe  sur  un  pont  de  bois 
pour  entrer  dans  la  ville. 

Nisch  (Ndissus  ancien,  Nissa  des 
Bulgares]  «  est  une  ville  bulgare 
populeuse;  on  y  compte  16,000  ha- 
bitants, dont  6,000  en  v.  sont  musul- 
mans. Il  y  a  onze  mosquées  à  mi- 
narets, une  ou  deux  églises  grec- 
ques, une  tour  à  horloge,  un  grand 
bazar  bien  fourni  de  boutiques  et 
de  grands  khâns.  Le  bazar  a  une 
toiture  en  planches  et  des  rues  si 
larges  qu'on  peut  y  passer  à  che- 
val et  en  voiture.  Les  khâns,  te- 
nus par  des  Bulgares,  ont  un  étage 
et  offrent  plusieurs  chambres  pour 
les  voyageurs.  »  A  ces  renseigne- 
ments de  M.  Boué,  nous  pouvons 


D'EUROPE.  (Route  70.] 

ajouter  que  cette  ville,  peu  inté- 
ressante en  elle-même,  à  cause  de 
son  absence  de  monuments  ut  de 
sa  malpropreté  rebutante ,  a  des 
environs  fort  curieux  à  parcourir, 
et  de  fort  beaux  sites,  principale- 
ment vers  le  S.,  sur  la  route  de 
Constantinople,  au  S.-E.  et  à  l'O. 
vers  le  confluent  de  la  Morava  et 
de  la  Nischava.  Le  voyageur  cu- 
rieux de  visiter  un  pays  jusqu'ici 
fermé  aux  Européens  peut  faire 
une  pointe  vers  Pristina  au  S.-O., 
en  traversant  en  droite  ligne  le 
pays  des  Arnautes  de  la  Morava, 
devenu  accessible  depuis  la  guerre 
d'Orient:  les  stations  de  cette 
route  peuvent  être  le  Kourvin- 
han,  Leskovatz,  Istrinaou  Médoka, 
Novo-Brdo.  L'anglais Brown,  vers 
1670,  a  traversé  cette  contrée  en 
venant  du  N.  -  O.  C'est  posté- 
rieurement à  cette  date  que  ce 

§ays  (ancienne  Dardanie),  aband- 
onné par  les  Serbes,  a  été  colo- 
nisé par  des  Albanais  musulmans 
que  le  gouvernement  turc  a  fini  par 
soumettre  aux  lois  qui  régissent 
les  populations  voisines. 

En  sortant  de  Nisch  pour  gagner 
Pirot,  on  passe  à  côté  d'un  hideux 
monument,  l'ossuaire  construit  par 
les  Turcs  avec  les  têtes  des  Serbes 
tués  dans  la  bataille  de  1809,  au 
nombre  d'environ  2,500.  Les  chré- 
tiens du  pays  font  tous  les  jours 
disparaître  quelques  fragments  de 
ce  trophée  barbare  et  impolitique. 
—  Les  eaux  thermales  de  Banja, 
non  loin  de  là,  sont  moins  intéres- 
santes par  leur  vertu  curative  que 
par  les  sites  admirables  qui  les 
avoisinent.  Le  voyageur  peut,  s'il 
en  a  le  loisir,  s'en  écarter  un  peu 
pour  visiter  un  Karaoul  turc  en 
ruines,  où  il  y  a  d*s  sculptures 
bizarres,  probablement  antiques, 
confusément  décrites  par  M.  Boué 
(Itinéraires,  I,  240).  La  route  re- 
monte le  bassin  de  la  Nischava, 
mais  sans  longer  le  lit  de  la  ri- 
vière qui  est  très-encaissée  :  elle 
est  couverte  de  khâns  bulgares  , 
très-peuplés  et  on  ne  peut  plus  pit- 
toresques: les  innombrables  vil- 
lages chrétiens  de  cette  région 
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sont  situés  dans  de  petites  vallées, 
un  peu  à  l'écart.  Après  Moussa^ 
Pacha-Palanka,  position  militaire 
plus  que  médiocre,  qui  relie  Nisch 
a  Sophia,  on  atteint  (12  h.) 

Pirot  (en  turc  Schar-keui),  V.  de 
6  à  7000  âmes  ,  domaine  particulier 
de  la  sœur  du  sultan,  et  renommée 
pour  ses  fabriques  de  tapis  turcs. 
Entre  Pirot  et  Chalkali,le  chemin 
est  aussi  fatigant  qu'admirable  pour 
Jes  touristes  :  il  serpente  à  travers 
les  arêtes  latérales  qui  rejoignent 
les  massifs  calcaires  formant  le  se- 
cond étage  du  Grand  Balkan.  Les 
plus  beaux  points  de  vue  sont  ceux 
qu'on  trouve  sur  la  gauche  de  la 
route ,  en  déviant  un  peu  vers 
Vratzaet  d'autres  petites  villes  des 
environs:  les  gorges  effroyables 
où  coulent  l'Isker  et  quelques  au- 
tres affluents  du  Danube  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les 
plus  belles  horreurs  delaSuisse  et 
de  la  Savoie. 

A  Chalkali,  gros  village  turc,  on 
descend  dans  le  bassin  d'un  ancien 
lac  écoulé  qui  forme  la  plaine  ma- 
gnifique de  (15  heures) 

Sophia.  Cette  métropole  histori- 
que de  la  Bulgarie  n  est  aujour- 
d'hui qu'une  ville  de  20  000  âmes 
environ,  qui  n'offre  guère  que  des 
décombres  et\m  amas  de  ruelles 
étroites,  malsaines  etfétides.Parmi 
ses  monuments,  on  peut  citer  l'an- 
cien konak  du  Rouméli  Valissi  (gou- 
verneur général  de  la  Roumélie) 
resté  en  ruine  depuis  son  incen- 
die, etlamosquée  qui  était  l'église 
métropolitaine  au  temps  des  rois 
bulgares.  La  situation  excentrique 
decetédificeafaitconjectureravec 
raison  a  M.  Boué  que  Sophia  était 
jadis  beaucoup  plus  vaste  qu'au- 
jourd'hui. Le  Konak  actuel  des 
pachas  est  vaste  et  confortable, 
mais  sans  caractère,  comme  tous 
les  bâtiments  de  ce  genre  en  Tur- 
quie. 

Après  Sophia,  on  voyage  en 
plaine  jusqu'au  village  musulman 
à'YénûKhan,  jolie  bourgade  dans 
une  ravissante  situation.  Vient  en- 
suite un  col  avec  divers  Karaouls, 
qui  mène  dans  un  autre  lac  dessé- 
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ché,  formant  le  bassin  supérieur 
du  Vid  :  c'est  une  plaine  ver- 
doyante, dont  la  population  s'en- 
richit de  l'élève  des  chevaux,  et 
qui  est  commandée  par  (11  heures) 
Iktiman  ,  V.  de  plus  de  4000 
âmes  et  en  partie  musulmane, 
comme  le  montrent  ses  mosquées. 
2  heures  plus  loin,  était  la  fa- 
meuse porte  Trajane  (Kapoulou- 
Dervent),  démolie  vers  1836  par 
un  pacha  inepte,  mais  dont  on  peut 
voir  une  représentation  dans  l'ou- 
vrage de  Marsigli.  Après  ce  mo- 
nument, on  descend  rapidement 
dans  la  vallée  de  la  Maritza  (ancien 
Hèbre),  et  on  entre  dans  une  im- 
mense plaine  triangulaire,  la  plai- 
ne de  la  Ghioptsa  ou  de  Philippo- 
polis.  Plusieurs  petites  rivières, 
affluant  presque  au  même  point 
dans  le  fleuve,  inondent  les  ter- 
rains d'alentour  où  l'on  a  établi 
des  rizières:  à  l'entrée  de  ces  ri- 
fières  s'élèvent  (10  heures)  Tatar- 
Bazardjik,  V.  de  7  à  8000  âmes, 
principalement  musulmane  (an- 
tique Bessapara).  A  la  sortie  de  la 
ville,  on  franchit  les  rizières  sur 
plusieurs  petits  ponts  et  on  at- 
teint en  moins  de  2  heures  une 
plaine  nue  assez  peuplée  et  très- 
monotone,  avec  laquelle  contraste 
heureusement  la  masse  imposante 
du  Rhodope  qui  se  dresse  conti- 
nuellementàdroite;  on  arriveenfin 
à  un  long  faubourg;,  puis  à  un  pont 
sous  lequel  mugit  l'impétueuse 
Maritza,  puis  on  entre  à  (6  heures) 
Philippopolis  (  On  y  trouve 
quelques  Khâns  fort  confortables 
pour  le  pays,  parmi  lesquels  le 
Yéni-Khân  (Khàn  neuf)  est  le  plus 
d'iœne  d'être  cité).  Philippopolis 
(PÏovdi  des  Bulgares,  Filioèh  des 
Turcs)  est  une  V.  de  45  000  âmes 
environ,  bâtie  le  long  de  la  Ma- 
ritza et  adossée  àtrois  colîinessyé- 
nitiques,  qui  lui  ont  valu  son  nom 
latin  de  Trimontium.  L'ancienne 
cité  grecque  et  byzantine  occupait 
les  hauteurs,  etles  remparts  exis- 
tent encore  sur  quelques  points: 
la  partie  proéminente  a  conservé 
le  nom  de  butte  du  château  (Hissar 
Tépessi),  bien  qu'elle  ne  supporte 
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plus  de  forteresse  .  c'est  à  peu  près 
le  centre  du  quartier  turc.  Le  quar- 
tier israélite  [Marach)  est  le  plus 
occidental  :  ceux  des  Grecs,  des 
Bulgares  orthodoxes  et  des  Armé- 
niens occupent  à  peu  près  le  mi- 
lieu de  la  ville,  celui  des  Pavli- 
kans  (Bulgares  catholiques)  est  à 
l'extrémité  S.-E.,  enfin  le  Tsiganka- 
Mahalé  (quartier  des  Bohémiens) 
est  à  TE.  et  au  pied  des  escarpe- 
ments du  Hissar. 

Le  négoce  et  la  banque,  indus- 
tries principales  de3  Grecs,  des 
Juifs,  des  Arméniens  et  d'une  no- 
table portion  des  Bulgares,  don- 
nent à  cette  ville  une  importance 
énorme,  sans  parler  du  commerce 
de  transit  :  car  Philippopolis  oc- 
cupe l'intersection  des  routes  de 
Constantinople  à  Belgrade,  du 
Danube  àSalonique,  de  la  mer 
Noireàl'Adriatique.  Aussi  lesprin- 
cipales  puissances  de  l'Europe  y 
ont-elles  des  consulats.  La  ville* 
relevait  directem  ent,  il  y  a  20  ans, 
de  la  sœur  du  sultan,  qui  la  faisait 
gouverner  par  un  ayan  ou  sous- 
préfet:  nous  ignorons  si  cet  état 
de  choses  a  changé  depuis.  Le 
koi\ak  du  pacha  occupe  1  angle  de 
la  grandi.-  rue  et  de  la  Maritza,  au- 

Srès  du  pont:  tout  près  et  sur  le 
euve,  est  un  grand  café  à  la  grec- 
que d'où  l'on  jouit  d'une  perspec- 
tive moins  étendue ,  mais  bien 
plus  douce  à  l'œil  que  le  vert  pa- 
norama qu'on  embrasse  du  haut  de 
la  butte  de  Bounardjik.  Le  nom  de 
cette  butte  vient  d'une  fontaine 
(bounar)  qui  est  l'objet  d'un  pè- 
lerinage local,  comme  les  fontai- 
nes miraculeuses  de  la  Bretagne. 
De  son  sommet,  la  vue  embrasse 
une  portion  de  la  plaine  nue  de 
Philippopolis  ,  les  rizières  qui 
entourent  la  ville,  le  cours  de 
la  Maritza  sur  une  longueur  de  3 
à  4  lieues,  les  escarpements  du 
Rhodope  et  la  faille  étroite  et  pit- 
toresque où  s'abrite  la  colonie 
grecque  de  Stanimako,  à  1  heures 
au  sud. 

Les  antiquités  de  Philippopolis 
sont  assez  nombreuses:  elles  con- 
sistent en  diverses  inscriptions. 


la  plupart  de  l'époque  romaine  : 
presque  toutes  sont  grecques.  La 
plus  mystérieuse  est  une  inscrip- 
tion inlorme,  creusée  dans  le  roc 
vif,  au  sommet  de  la  butte  Bou- 
nardjik, et  que  les  hellénistes  par- 
viendront peut-être  à  déchiffrer: 
nous  y  avons  lu  le  nom  d'Hercule. 

Comme  monuments  modernes, 
nous  ne  pouvons  guère  citer  que 
laBanque  (Saraf-Hanè),  assez  ana- 
logue au  Gostinoïdvor  de  Moscou. 

De  Philippolis  à  Andrinople,  la 
route  n'est  guère  remarquable  que 
par  sa  monotonie.  A  une  demi- 
heurede  la  ville,  auprès  du  pontde 
Kémer-Keupri.  estun  Khàn  agréa- 
blementsitué.  Au  delà  de  Papazli  (à 
4  heures  de  la  ville),  on  a  une  vue 
fort  riante,  celle  de  la  colline  de 
Doandja,  couverte  de  jardins  et 
d'habitations:  puis  on  quitte  les 
bords  du  fleuve  pour  entrer  dans  un 
pays  accidenté  ,  où  l'on  remarque 
le  gros  bourg  d'Ouzoundjova  ;  c  est 
là  que  se  tient  la  foire  la  plus  im- 
portante de  la  Turquie  européenne. 
La  route  tombe  ensuite  dans  la 
vallée  fort  pittoresque  d'Oglou- 
Tchaï,  d'où  elle  rejoint  la  Marit- 
za à  Harmanli,  pour  la  passer  à 
Moustapha-Pacha  sur  un  pont  en 
pierre  de  19  arches,  et  arriver,  par 
une  plaine  cultivée  et  populeuse, 
à  (35  heures) 

Andrinople  (  en  turc  Édrénèh  ). 
On  y  trouve  un  grand  Khân  mal- 
propre, où  l'on  peut  cependant  se 
procurer  une  chambre  moyennant 
un  baghehich  offert  au  Khandji. 
—Un  hôtel  à  l'européenne  qui  a 
été  ouvert  dans  ces  dernières  an* 
nées  est  à  peine  préférable  à  l'an- 
cien Khân. 

Histoire. —  Andrinople  ('Aopioivoù- 
-oïti)  fut  fondée  par  l'empereur 
Adrien  (117-136  après  J.-C.)  sur 
l'emplacement  d'une  ancienne 
ville  nommée  Uscudama.  Sa  po- 
sition au  confluent  des  trois  ri- 
vières, l'Hèbre,  la  Tondjaeti'Arda, 
ré  pondait  aussi  à  l'antique  Ores  te  a, 
élevée  sur  le  lieu  où,  selon  la  lé- 
gende, Oreste  s'était  purifié  du 
meurtre  de  mère.  Sous  Adrien  , 
elle  atteignitun  hautdegré  depros- 
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périté  et  devint  la  capitale  de  la 
province  Hsmi  mons  ;  plus  tard, 
elle  fut  la  seconde  ville  de  l'em- 
pire d'Orient.  Deux  batailles  im- 
portantes se  sont  livrées  sous  ses 
murs  :  en  323,  Constantin  y  défit 
Licinius  ;  en  378  Valens  y  fut  battu 
par  les  Goths  ;  en  813,  le  roi  bul- 
gare Krum  y  vainquit  les  Grecs. 
Prise  par  le  sultan  Murad  Ier,  en 
1360,  elle  devint  la  capitale  euro- 
péenne de  l'empire  ottoman  et  la 
résidence  des  sultans  de  1360  à 
1453.  Après  la  prise  de  Constanti- 
nople,  elle  fut  encore  le  séjour  fa- 
vori de  quelques  sultans,  Ahmed 
III,  Mohammed  IV  et  Mustapha, 
et  resta  toujours  le  chef-lieu  d'un 
grand  pachalik.  En  1829,  le  géné- 
ral russe  Diebitsch,  avec  Une  ar- 
mée réduite  à  13  000  hommes  par 
la  maladie,  sut  contraindre  le  sul- 
tan Mahmoud  II  à  y  signer  le  traité 
d' Andrinople,  par  lequel  la  Turquie 
cédait  à  la  Russie  les  bouches  du 
Danube,  le  pachalik  d'Akaltsik  en 
Asie,  et  reconnaissait  l'indépen- 
dance de  la  Grèce,  et  les  consti- 
tutions particulières  de  la  Moldo- 
Valachie  et  de  la  Bosnie. 

État  actuel. — Andrinople  est  en- 
core aujourd'hui  la  seconde  ca- 
pitale de  la  Turquie  européenne. 
Elle  compte  environ  15  000  âmes, 
et,  à  l'exception  d'un  grand  quar- 
tier rebâti  il  y  a  25  ans,  à  la  suite 
d'un  violent  incendie,  elle  peut 
passer  pour  le  plus  beau  spécimen 
d'une  grande  ville  ottomane.  Les 
Turcs  y  sont  en  majorité,  mais  les 
Grecs  et  les  Bulgares  y  ont  des 
quartiers  distincts.  La  fiituation  de 
cette  ville,  au  milieu  d'une  plaine 
admirable,  au  confluent  de  trois 
grandes  rivières  (la  Maritza,  la 
Tondja.  et  l'Arda) ,  explique  son 
énorme  accroissement:  ce  mou- 
vement, stationnaire  depuis  des 
siècles,  est  destiné  tireprendre  lors 
de  la  construction  des  chemins  dè 
fer   projetés  et  de  l'achèvement 
des  travaux  commencés  pour  la 
navigabilité  du  cours  de  l'Hèbre 
depuis  Énos;  mais  ,  pour  le  mo- 
ment, elle  paraît  déserte  et  l'herbe 
pousse  dans  les  rues. 
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Andrinople  renferme  de  beaux 
monuments,  parmi  lesquels  nouà 
citerons  en  première  ligne,  la 

Mosquée  de  Sèlim  II  ,  dont 
le  dôme  immense  est  plus  élevé 
d'un  mètre  que  celui  deStf-Sophié 
deConstantinople.  La  mosquée  est 
précédée  d'une  cour,  ou  harem, 
pavée  de  larges  dalles  de  marbre, 
et  entourée  d  un  portique  soulenii 
par  des  colonnes  antiques  rappor- 
tées, d'ordres  et  de  dimensions  dif- 
férents, mais  formées  des  maté- 
riaux les  plus  précieux  (vert  an- 
tique, cipolin,  granit  de  Syène). 
Quatre  grands  minarets  cannelés 
à  trois  galeries  flanquent  la  mos- 
quée. On  arrive  à  chaque  galerie 
parun  escalier  particulier;  lestrois 
escaliers  montent  en  spirale  dans 
le  minaret  sans  se  confondre:  il 
faut  pour  parvenir  à  la  galerie  là 
plus  élevée  gravir  377  marches. 
L'intérieur  delà  mosauée  est  gran- 
diose et,  comme  les  édifices  de  ce 
genre  àConstantinople,  décoré  dé 
lampes,  d'œufs  d'autruches,  de  ta- 
pis, de  versets  du  Coran,  et  éclairé 
par  999  fenêtres;  au  centre  est  une 
fontaine  circulaire.  La  coupole  est 
soutenue  par  Quatre  énormes  co- 
lonnes de  porphyre.  Le  menbèr  est 
très-élevé  et  fort  élégant. 

La  Mosquée  de  Bayézid  il,  avec: 
une  belle  coupole  et  deux  çrands 
minarets,  est  située,  au  pointîe  plus 
élevé  de  la  ville  ;  la  Mosquée  de 
Murad  IV,  avec  quatre  minarets 
et  neuf  coupoles,  en  occupe  le 
centre. 

Eski-Séraï,  l'ancien  palais  des 
Sultans  ,  situé  hors  de  la  ville,  est 
complètement  abandonné  et  pres- 
que ruiné.  On  y  remarque  encore 
une  belle  tour  octogone. 

Le  Bazar  d'Ali -Pacha  est  un 
grand  bâtiment,  comprenant  plu- 
sieurs galeries  voûtées  ,  formées 
d'arcs  en  briques  alternativement 
rouges  etblanches.  La  galerie  prin- 
cipale estlongue  d'environ  300  pas, 
avec  une  porte  à  chaque  extrémité 
et  quatre  portes  latérales.  Son  as- 
pectest  plus  remarquable  que  celui 
d'aucune  des  galeries  du  grand 
bazar  deConstantinople. 
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[Route  70.] 


Le  Palais  du  gouvernement,  édifice 
moderne  bâti  en  1828,  a  été  dé- 
truit par  un  incendie  le  20  février 
1858. 

Andrinople  renferme  encore 
quelques  antiquités  romaines  com- 
plètement dégradées,  un  grand 
nombre  de  mosquées,  de  khâns, 
des  bains,  un  aqueduc,  cinq  ponts 
en  pierre,  un  arsenal  et  une  fon- 
derie; les  fortifications  ont  été  ré- 
parées depuis  1829.  Elle  est  le 
siège  d'un  archevêché  grec,  et  d'un 
grand  office  de  mollah.  Son  indus- 
trie consiste  surtout  en  étoffes  de 
soie,  laine  et  coton,  tapis,  tannerie, 
maroquins,  et  enfin  dans  la  distil- 
lerie d'essence  de  roses,  fleurs  que 
l'on  récolte  abondamment  dans 
les  jardins  qui  entourent  la  ville. 

DAndrinople  à  Lulé-Bourgaz, 
on  voyage  dans  une  plaine  peu 
ondulée,  très-fertile,  coupée  par 
de  longues  vallées  parallèles  dont 
plusieurs  sont  à  sec  en  été  :  cette 
plaine  a  une  grande  analogie  d'as- 
pect avec  la  Beauce.  On  traverse 
successivement  Ha/sa,  bourg  im- 
portant qui  forme  à  peu  près  la 
limite  entre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares ;  Eski-Baba,  où  les  Janissaires 
insurgés  battirent  les  réguliers  du 
sultan  (1806);  puis  (15  heures)  Lulé- 
Bourgaz  (ancien  Bergulx)  qui  a  dû 
la  moitié  de  son  nom  à  son  impor- 
tante fabrication  de  fourneaux  de 
pipes  turques  (lulé  )  :  ce  bourg 
paraît  avoir  de  4  à  5000  âmes. 

Après  avoir  franchi  l'Erghénè 
(ancien  Agrianes)  sur  un  pont  de 
sept  arches,  on  atteint  (10  neures) 
Tchorlou  (Tzurullos  des  Byzantins), 
ville  de  4000  âmes  environ  ,  fré- 
quemment citée  dans  les  annales 
du  Bas-Empire,  connue  notamment 
parun  concile  important.  Tchorlou 
est  à  la  source  de  la  petite  rivière 
de  Tchéprovdjé,  sans  doute  \eXé- 
rogypsus  de  Simocatta,  qui  le  fait, 
par  une  erreur  inexplicable,  sortir 
des  environs  du  Bourgaz  actuel. 

De  Tchorlou,  la  route  tire  droit  à 


l'E.  S.  E.  versle  ruisseau  de  Tscho- 
da-déré,  à  travers  un  pays  nu,  fa- 
tigant et  monotone,  où  l'on  peut 
se  reposer  au  Khân  de  Kinikli,  dans 
un  petit  vallon  qui  se  dirige  vers 
la  mer  de  Marmara.  On  atteint  à  la 
fois  cette  mer  et  la  route  de  Con- 
stantinople  à  Salonique  ,  au  pont 
du  Tschoda-de'ré,  deux  petites  lieues 
avant  (9  heures)  Silivri.  En  remon- 
tant le  petit  plateau  qui  suit  le  pont, 
on  a  une  très-belle  vue  sur  le  bassin 
de  la  Propontide  et  sur  le  massif 
des  montagnes  de  Marmara  et  de 
Cyzique.  On  passe  un  ruisseau  et 
on  rencontre  un  autre  plateau,  où 
subsistent  quelques  faibles  vesti- 
ges du  fameux  mur  d'Athanase , 
construit  pour  arrêter  les  barba- 
res :  tout  se  réduit  aujourd'hui  à 
quelques  briques  et  à  quelques 
pierres. 

«  La  vue  sur  Silivri  et  son  port, 
rappelle  certaines  vues  italiennes. 
Les  ruines  du  château  dominent 
un  amphithéâtre  de  maisons  ,  et 
tout  cela,  placé  sur  un  fond  de  vi- 
gnobles ,  est  d'un  joli  effet ,  surtout 
pour  celui  qui  ailleurs  ne  voit  rien 
autour  de  lui  qu'une  nature  aride 
ou  brûlée.  »  (Boué,  Itin.  1,  45).  On 
descend  par  un  chemin  sablon- 
neux dans  la  baie,  où  se  trouve 
un  pont  antique  de  52  arches.  A  la 
porte  de  Silivri  il  y  a  un  khân  pas- 
sable, avec  une  cour  intérieure  et 
un  tchardak  (galerie  ou  véranda)  qui 
sert  de  salle  à  manger  et  de  dor- 
toir. Silivri  n'a  qu'une  rue  spa- 
cieuse, les  autres  serpentent  dans 
un  massif  de  maisons  resserrées 
entre  la  colline  et  la  mer:  cette 
colline  a  environ  90  m.  de  hauteui 
absolue,  et  est  couronnée,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  ruines  m  as  si 
ves  du  château,  où  est  parquée  \i 
population  juive.  Les  Grecs  parais 
sent  être  en  majorité  à  Silivri 
ainsi  que  dans  les  nombreux  vil 
lages  du  district  de  ce  nom. 

De  Silivri  à  Constantinople  (l 
heures),  F.  R.  60. 
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ROUTE  71. 

DE  GIURGÉVO  A  BUCHAREST. 
15  b.  de  cheval,  6  de  carroutza.  On  peut  cou- 
cher à  Kalougaréni. 

Les  étrangers  doivent  faire  viser  leurs 
passe-ports  à  la  police  et  à  la  douane  de 
Giurgévo ,  et  faire  marché  avec  un  des 
loueurs  de  voitures  qui  abondent  dans  les 
hôtels,  s'ils  ne  peuvent  trouver  place  à  la 
diligence  de  Bucharest  qui  part  de  l'hôtel 
de  Vienne,  et  dont  le  prix  des  places  est 
de  18  zwanzigs  d'Autriche  ou  16  fr.—  Ce 
service  est  fort  mal  fait  dans  les  princi- 
pautés à  cause  de  l'usage  où  sont  les 
boyards  de  ne  voyager  qu'en  poste. — La 
langue  parlée  par  les  classes  instruites 
(en  dehors  de  la  langue  nationale)  est  le 
français:  beaucoup  de  personnes  savent 
l'allemand,  surtout  dans  la  bourgeoisie  :  le 
russe  et  le  grec  moderne  sont  parlés  par 
beaucoup  de  commerçants .  et  tous  les 
Israélites  parlent  ou  comprennent  l'espa- 
gnol. Mais  la  très-grande  majorité  du  peu- 
ple moldo-valaque  ne  parle  que  sa  langue 
propre,  le  roumain,  langue  sortie  du  latin 
avec  un  alliage  slave  que  la  renaissance 
littéraire  actuelle  tend  à  en  écarter  de 
plus  en  plus.  Voici  quelques  mots  usuels 
dont  le  voyageur  fera  bien  de  se  munir  : 
la  ttinga,  à  gauche;  la  dreapta,  à  droite; 
drept,  tout  droit;  a  casa,  à  la  maison;  tirgù, 
*ille;*a<u,  village;  padure,  forêt;  apa, 
eau;  da  mi,  donnez-moi  ;  pdine,  du  pain  ; 
avctzx  caméra,  avez-vous  une  chambre? 
ànnza,  du  fromage  ;  lapie,  du  lait;  birja, 
»n  fiacre;  cal,  cheval;  cine  acolo?—Om 
qui  vive?— Ami;  vinoinquà,  viensici  : 
merjem,  allons;  kdte  paraît  ,  combien 
coûte...  unde  este,  où  est?  unde  chade 
domnul  X?  Où  demeure  M.  X?  Noms  de 
nombre  :  un,  dot,  tre,  patru,  cinci,  chose, 
chapte  ,  opt,  noe,  zeice. 

L'a  se  prononce  toujours  ou  ;  j,  se  pro- 
nonce dj  ;  â,  eu;  c ,  comme  eu  italien  [ich 


devant  e,  »,  et  h  devant  a,  o,  u)  ;  nous 
sommes  obligés  de  transcrire  par  les 
lettres  ch,  Y  s  avec  une  cédille,  qui  n'existe 
pas  dans  notre  alphabet. 

En  quittant  Giurgévo  {V.  p.  429) 
la  route  traverse  une  plaine  très- 
unie  jusau'à  la  station  de  poste  de 
Daja  (12  til.)  où  l'on  gravit  un  pla- 
teau qui  mène  par  Podima  (10  kil.) 
à  la  troisième  poste,  Kalougaréni  (13 
kil.  environ).  En  descendant  dans 
cette  vallée  sauvage  et  riche  à  la 
fois,  et  dont  le  fond  n'est  qu'un 
immense  marais  coupé  par  une 
chaussée  d'une  longueur  de  près 
d'un  mille,  on  passe  près  d'un  pe- 
tit oratoire  circulaire  qui  rappelle 
le  plus  brillant  fait  d'armes  de 
l'histoire  valaque,  la  bataille  livrée 
par  Michel  le  Brave  et  ses  12  000 
hommes  à  140  000 Turcs  (août  1595). 
Michel,  qui  ne  combattait  que  pour 
couvrir  sa  capitale,  n'avait  d'autre 
but  que  de  retarder  l'ennemi,  et 
effectivement  il  l'arrêta  tout  un 
jour,  lui  tua  beaucoup  de  monde 
et  se  retira  sans  être  entamé.  On 
peut  faire  halle  au  khàn  de  Ka- 
lougaréni, et  y  dîner  confortable- 
ment à  l'européenne. 

De  là  àBucharest  (30 kil.)  on  passe 
par  Mogureni,  en  traversant  de 
grands  villages  etdes  steppes  d'une 
monotonie  mortelle.  On  voit  bril- 
ler à  droite  les  vastes  construc- 
tions de  l'abbaye  de  Vakaresti,  et 
après  avoir  échangé  son  passe-port 
contre  un  permis  d'entrée  à  la 
barrière  Scnerban-Voda,  on  ar- 
rive au  bord  du  plateau  d'où  se  dé- 
veloppe le  magique  panorama  de 

Bucharest.  —  Hôtels:  de  France 
rue  Mogochoï;  de  Vienne ,  national 
(ou  Khàn  Karakatch  )  près  la  rue 
Lipskani  ;  de  Londres,  d'Athènes  , 
rue  Tirgu-d'Afare,  etc.  Le  plus 
confortable  de  ces  hôtels  nous  a 

„>3. 
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paru  être  celui  de  Londres  ;  dans 
presque  tous,  on  parle  français. 
Sur  la  place  du  théâtre  est  le  café 
Fialkovski,  rendez-vous  de  la  jeu- 
nesse élégante. 

Bucharest,  capitale  moderne  de 
la  Valachie,  parait  tirer  son  nom 
du  mot Boukourea  {plaîsir);maisune 
légende  consacrée  par  l'érection 
d'une  vieille  petite  église  au  S.-O. 
de  la  Dimbovitza,  attribue  l'origine 
de  cette  ville,  relativement  mo- 
derne, au  berger  Boukhor.  Kim- 
pulungù  et  Tirgovist  avaient  été, 
avant  Bucharest,  les  capitales  de 
la  Valachie. 

Bucharest  est  une  ville  tout 
orientale,  malgré  certains  aspects 
modernes.  Les  127  églises  (que  le 
proverbe  valaque  porte  par  exagé- 
ration au  nombre  de  365)  sont  pour 
la  plupart  le  centre  de  quartiers 
distincts,  bâtis  sans  régularité  et 
composés  de  maisons  particulières 
entourées  de  vergers  et  de  jardins 
qui  donnent  à  la  ville,  vue  des 
hauteurs  de  la  métropole  ,  l'aspect 
d'un  décor  vraiment  magique.  On 
nomme  ces  quartiers  mahalas;  il 
y  en  a  plus  de  quatre-vingts. 

Le  centre  de  la  ville  modifie  dé- 
sagréablement cette  première  im- 
pression. C'est  un  amas  de  rues 
sinueuses,  étroites,  boueuses,  sans 
trottoirs:  une  boue  profonde  en 
hiver,  une  poussière  suffocante  en 
été,  rendent  la  circulation  très-pé- 
nible aux  piétons.  Il  est  vrai  qu'on 
a  la  ressource  des  birjas,  fiacres  à 
environ  1  fr.  70  c.  la  course,  et  ana- 
logues aux  drochkis  russes.  Les 
blanches  constructions  des  palais 
des  boyards  tranchent  vivement 
sur  l'aspect  mesquin  de  la  plu- 
parc  des  habitations.  Après  les  éta- 
blissements officiels  qui  sont  le 
palais  du  prince,  la  métropole  (fon- 
dée par  saint  Spiridion,  évéque 
d'Érivan),  l'école  militaire,  la#po- 
lice,  la  vornikchie  (ministère  de 
l'intérieur),  l'hôpital  Koltzi,  l'hô- 
pital Brankovano,  le  théâtre  et  les 
consulats,  on  doit  citer  les  palais 
Stirbey  (rue  Mogochoï),  Bibesco, 
Ghika,  Soutzo,Otetelechano,  Bran- 
kovano, etc.,  la  tour  Koltzi,  bâtie 
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par  les  Suédois  de  Charles  XII  in- 
ternés à  Bucharest,  la  bibliothèque 
publique,  qui  a  des  manuscrits 
précieux  et  a  été  achetée  du  voya- 
geur Sdnnini:  l'ancien  palais  des 
princes,  vers  le  milieu  de  la  ville, 
l'école  de  chirurgie,  fondation  ré- 
cente, principalement  due  au  doc- 
teur Davila,  le  collège  Saint-Sava, 
et  hors  de  la  ville,  le  magnifique 
palais-couvent  de  Kotroutscheni, 
au  prince  Stirbey,  et  Kolentina,  à 
la  famille  Ghika.  Mais  les  mer- 
veilles de  Bucharest,  pour  un 
étranger,  sontlesdeux  admirables 
jardins  publics  appelés  Tschis- 
medjiù  etla  ChausséeM  ogochoï,  cette 
dernière  traversée  par  la  route  de 
Transylvanie:  elles  peuvent  riva- 
liser avec  les  plus  belles  prome- 
nades des  capitales  européennes. 

Le  Tchismedjiù  ,  création  du 
prince  Bibesco,  n'était  il  y  a  quel- 
ques années  qu'un  bas-fond  maré- 
cageux, comme  l'indique  son  nom. 
La  ville  est  coupée  en  deux  par  la 
Dimbovitza,  rivière  célèbre  en  Va- 
lachie à  cause  de  ce  proverbe  : 

Dimbovitza,  apa  dulce 
Cine  be  nu  mai  se  duce. 
«  Dimbovitza,  eau  douce  ! 
Qui  en  boit  ne  s'en  va  plus.  » 

Ce  proverbe  s'applique  moins  à 
la  rivière  elle-même,  trouble  et 
bourbeuse  ,  qu'à  Bucharest,  ville 
justement  renommée  par  lecharme 
exquis,  la  sociabilité  de  ses  habi- 
tants, qualités  surtout  appréciables 
à  des  voyageurs  français,  qui  peu- 
vent s'étonner  de  trouver  aans  les 
salons  d'une  ville  d'Orient  la  lan- 
gue, les  usages  et  l'éducation  de 
la  meilleure  société  de  Paris.  Ceci 
s'applique  à  la  boyarie  et  à  une 
minorité  très-cultivée  de  la  bour- 
geoisie, car  la  grande  majorité  de 
cette  dernière  a  gardé  la  plupart 
des  habitudes  de  l'Orient,  et  l'éloi- 
gnement  des  Valaques  pour  le 
commerce  fait  que  la  très-grande 
partie  du  tiers  état  de  Bucharest 
est  étrangère,  comme  l'atteste 
l'énuméralion  des  rues  nemtzeaska 
(allemande),  ovreaska  (juive),  fran- 
çaise, arménienne,  etc. 
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1  Celte  superstition  de  la  femme  murée  se  re. 
'rouve  sur  plusieurs  points  de  l'Orient,  Comme 
'  Sculari,  au  Monténégro,  elc. 
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DE  BUCHAREST  A  HERMANSTADT. 

On  sort   de  Bucharest  par  la 
porte Mogochoï,  au  delà  de  laquelle 
s'étend  le  beau  jardin  public  de  la 
Chaussée,  coupé  en  deux  par  la 
route,  qu'aucune  barrière  n'en  sé- 
pare. Les  quatre  premières  sta- 
tions ne  sont  que  de  misérables 
villages  valaques  situés  le  long  de 
YArdjûch,  dans  une  grande  plaine 
d'alluvion  :  la  cinquième,  Pltesti, 
|26  1.  de  Bucharest),  chef-lieu  de 
la  préfecture  de  l'Ardjisch,  est  une 
des  villes  importantes  de  la  prin- 
cipauté, et  on  peut  s'y  arrêter  et 
dîner  confortablement. 

Deux  stations  plus  loin  (7  l.\  on 
arrive  à  Curte-d'Ardjisch ,  siège 
d'un  évêché  et  plus  important  en- 
core par  son  magnifique  monas/ère, 
achevé  il  y  a  trois  siècles  et  demi 
par  le  prince  Bassaraba;  l'église 
renferme  les  tombeaux  et  les  por- 
traits de  ce  prince  et  de  safamille. 
Le  voyageur  ne  peut  se  dispenser 
de  visiter  en  détail  ce  chef-d'œu- 
vre de  l'architecture  byzantine  , 
auquel  se   rattache  l'émouvante 
légende  que  voici  :  —  Bassaraba 
avait  fixé  aux   constructeurs  de 
l'édifice  un  terme  au  delà  duquel, 
si  le  temple  n'était  pas  terminé, 
ils  seraient  pendus.  Ils  se  mirent  à 
Vœuvre  avec  ardeur,  et  remar- 
quèrent avec  stupeur  que  chaque 
naît,  un  génie  malfaisant  renver- 
sât tout  ce  qu'ils  avaient  élevé. 
pour   rompre  le  charme,  ils  se 
concertèrent,  et.  sur  la  proposition 
de  leur  chef,  l'illustre  Manoli, 
JJs  jurèrent  de  murer  vive  dans 
leur  construction    la  première 
femme  gui  viendrait  à  passer.  La 
victime  fut  précisément  la  femme 
même  de  Manoli  ,  la  belle  Ma- 
J">uça,  qui  fut  saisie  et  murée  dans 
les  fondations  sous  les  yeux  de 
son  mari 

Le  touriste   qui  stationnera  à 
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Curte-d'Adjisch,  pourra  tourner  à 
droite  et  prendre  le  chemin  tres- 
ardu  qui  mène  à  Kimpolung;  il  y 
arrivera  en  six  heures,  à  travers 
des  montagnes  de  l'effet  le  plus 
pittoresque.  C'est  l'étage  inférieur 
de  la  chaîne  des  Carpathes,  et,  au 
milieu  de  ce  fouillis  de  hauteurs 
couvertes  de  forêts  séculaires, 
s'ouvre  le  gracieux  bassin  de 
Kimpolung  (en  valaque  Campù- 
lungu,  la  longue  plaine),  ancienne 
capitale  de  la  principauté,  et  qui 
formait  au  moyen  âee  une  com- 
mune célèbre  dont  l'histoire  a  été 
publiée  ces  dernières  années  par 
Aritchesco 

En  revenant  à  Curte-d'Ardjisch 
et  en  poursuivant  sa  route  vers  la 
Transylvanie,  le  voyageur  atteint, 
à  la  troisième  poste,  le  village  de 
Kinéni,  dernière  station  valaque. 
Après  Kinéni,  on  s'engage  dans 
une  faille  colossale  des  Carpathes, 
par  laquelle  la  rivière  Oltù  (Alutà) 
descend  du  plateau  transylvain 
dans  la  grande  plaine  de  Valachie. 
C'est  le  fameux  défilé  de  la  Tour- 
Rouge  (  Rothenthurm  des  Alle- 
mands, Voros  Torony  des  Hon- 
grois), (18  1.  de  Curte-d'Ardjisch), 
le  site  le  plus  sauvage  et  le  plus 
splendide  à  la  fois  de  la  chaîne 
carpathique ,  qui  présente  du  reste 
tout  entière  1  asp< 


4  ect  le  plus  pit- 
toresque. Une  petite  hauteur,  qui 
domine  la  route,  est  surmontée 
d'un  bâtiment  servant  jadis  ce 
lazaret  :  la  route,  étroite  et  si- 
nueuse, n'est  séparée  de  l'abîme 
que  par  un  parapet.  Une  inscrip- 
tion indique  le  lieu  où  la  voiture 
d'un  général  russe  a  été  précipitée 
dans  la  rivière.  A  la  Tour-Rouge 
commencent  le  territoire  autri- 
chien et  la  Karolinensirasse,  belle 
et  confortable  chaussée  d'environ 
8  lieues  de  long,  et  qui  est  due, 
comme  l'indique  son  nom,  à  l'em- 
pereur Charles  IV.  Les  Romains 
avaient  fortifié  cette  passe  redou- 
table à  l'aide  d'un  camp  retranché 
établi  à  la  sortie  méridionale  de  la 
gorge,  et  de  là  lui  vint  au  moyen 

2  Deux  volumes  [le  premier  seul  a  paru). 
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portance 
Hongrois,  les  Turcs  et  les  Vala- 
ques.  Les  premiers  y  battirent 
deux  fois  (1442  et  1493)  les  armées 
ottomanes.  En  1821,  Ipsilanti 
vaincu  et  fugitif  y  fut  arrêté  au 
moment  où  il  se  sauvait  en  Au- 
triche. En  1849,  rarmée  russe  du 
général  Luders,  battue  par  Bemet 
et  chassée  d'Hermanstadt,  fut  re- 
foulée vers  la  Tour-Rouce  qu'elle 
dut  franchir  en  toute  hâte,  au 
cœur  de  l'hiver  et  par  une  nuit 
terrible  :  nécessité  d'autant  plus 
désastreuse  pour  cette  armée , 
qu'elle  était  embarrassée  dans  sa 
marche  par  une  foule  de  familles 
d'Hermanstadt  qui  fuyaient  les  re- 
présailles des  Hongrois  victo- 
rieux. 

Le  premier  village  qu'on  ren- 
contre sur  la  route  Caroline  est 
Boitza,  moitié  valaque  et  moitié 
saxon,  avec  une  église  catholique 
et  une  église  grecque  :  c'est  le 
premier  exemple  de  cette  juxta- 
position de  races  qu'il  faut  s'at- 
tendre à  rencontrer  à  chaque  pas 
dans  la  Transylvanie.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  chaîne  faî- 
tière des  Carpathes  et  de  la  région 
des  grands  bois,  le  paysage  de-, 
vient  plus  doux,  la  population  al- 
lemande prédomine,  et  avec  elle 
les  villages  mieux  bâtis  et  les  cul- 
tures plus  variées.  On  descend 
doucement  dans  la  vallée  du  Sibin 
en  tournant  un  petit  coteau,  et  on 
débouche  sur  une  jolie  ville  bâtie 
près  de  la  rivière,  flanquée  de 
remparts  qui  sont  eux-mêmes  en- 
tourés de  cultures  magnifiques. 
C'est  Herman8tadt  (Cibiu  des  Va- 
laques),  cité  de  17  000  âmes,  ca- 
pitale de  la  Transylvanie  et  des 
colonies  saxonnes  en  particulier. 
Peu  remarquable  par  elle-même, 
à  peu  près  sans  monuments,  cette 
ville  possède  des  environs  du  pit- 
toresque le   plus    varié,    et  le 
voyageur,  ou  le  peintre  en  (juête 
de  sites  d'une  originalité  vigou- 
reuse, doivent  la  prendre  pour 
centre  de  leurs  excursions  dans  la 


bassin  supérieur  de  l'Àluta.  Les 
beautés  naturelles  de  ce  dernier 
rayon  sont  peut-être  plus  splen- 
dides  aue  celles  d'Hermanstadt, 
mais  elles  offrent  moins  de  con- 
trastes tranchés.  Du  reste,  l'étran- 
ger trouvera  chez  les  libraires  de 
ces  deux  villes  des  indicateurs  de 
tout  genre,  ressource  qui  manque 
à  Bucharest,  et  même  un  peu  h 
Jassy. 

ROUTE  73. 

DE  BUCHAREST  A  JASSY, 

PAR  IBRAÏLA  ET  GALATZ. 

Nous  passons  par  les  villages 

suivants  :  Ursitcnéni,  Kikinetz, 
Odaïa  Vizirului  (la  ferme  du  vizir). 
C'est,  jusqu'à  Ibraïla,  une  route  de 
40  lieues,  l'une  des  plus  en- 
nuyeuses des  principautés.  Après 
le  poste  d'Ursitchéni ,  on  entre 
dans  d'immenses  steppes  coupées 
par  une  seule  rivière,  la  Kalinat- 
zoui  :  le  désert  diminue  à  mesure 
qu'on  approche  du  Danube,  et  on 
arrive  à  la  ville  de 

Ibraïla,  port  assez  important,  sur 
un  bras  du  Danube  large  de  500 
mèt.  C'est  aujourd'hui  une  ville  ré- 
gulièrement bâtie  ,  avec  de  beaux 
boulevards,  et  bien  peuplée  :  du 
reste,  une  de  ces  villes  oùl'on  fait 
escale,  mais  où  le  touriste  ne  s'ar- 
rête pas,  à  moins  aue  ce  ne  soit 
pour  admirer  sur  1  autre  rive  les 
hauteurs  pittoresques  et  boisées 
de  la  Dobroudja  près  de  Matschin. 

Bateaux  à  vapeur  des  messageries 
françaises  et  du  Lloyd  ,  pour  Gulatz  , 
Varna  et  Oonstantinople ,  le  samedi  et 
le  vendredi. 

D'ibraïla  on  se  rend  à  Galatz, 
éloigné  de  20  kilom.  seulement. 
Le  premier  est  le  grand  port  de  la 
Valachie,  et  le  second  celui  de  la 
Moldavie.  Sur  ce  parcours  ,  on 
passe  le  Sereth  en  bac,  près  de  son 
confluent  avec  le  Danube,  et  on 
laisse  sur  la  gauche,  dans  une  si- 
tuation pittoresque,  les  ruines  an- 
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tiques  de  Gertschinat  où  lès  anti- 
quaires moldaves  veulent  à  tort 
voir  l'ancien  Caput  bovis,  qui  exis- 
tait bien  plus  haut,  entre  Orsova 
et  Vidin,  ce  qui  ressort  formelle- 
ment du  témoignage  de  Procope. 
Une  heure  après  le  passage  du 
Sereth,  on  arrive  à 

Galatz  (  Hôtels  :  de  Moldavie  , 
\îe  Saint-Pétersbourg ,  de  Vienne). 

Topographie,  commerce.  — Cette 
grande  cité  se  compose  de  deux 
villes  d'aspect  assez  divers  :  la 
première  ,  qui  est  l'ancienne  cité, 
voisine  du  fleuve  ,  est  inégale  , 
malpropre,  avec  des  rues  tor- 
tueuses et  ces  pavés  de  bois  ap- 
pelés ponts  (poau)  en  valaque.  La 
ville  moderne  est  étagée  sur  les 
hauteurs  qui  dominent  le  Danube 
au  N.-O.  ;  elle  est  mieux  percée, 
plusconfortable,etrenferme  la  plu- 
part des  bâtiments  publics.  Galatz 
a  environ  60  000  âmes,  réparties 
entre  la  plupart  des  nationalités 
d'Orient.  Les  Grecs  forment  l'élé- 
ment le  plus  nombreux  de  la  po- 
pulation commerciale.  Il  en  est 
de  même  pour  sa  navigation  ;  sur 
les  700  navires  qui  fréquentent  an- 
nuellement ce  port,  la  Grèce  libre 
en  fournit  plus  de  300,  les  sept 
îles  et  Samos  50,  la  Grèce  turque 
près  de  100.  Après  la  marine  grec- 
que, celles  qui  fréquentent  le  plus 
Galatz  sont  celles  de  Piémont,  de 
Russie  et  d'Autriche.  La  valeur 
annuelle  des  exportations,  ainsi 
que  celle  des  importations,  attei- 
gnait, il  y  a  15  ans,  16  millions. 

Galatz  est  un  port  franc,  mais 
seulement  pour  les  marchandises 
consommées  dans  la  ville  même, 
etnullement  pour  celles  qui  sont 
à  destination  de  l'intérieur  de  la 
principauté  ou  des  pays  étrangers. 

Le  voyageur  n'a  guère  à  visiter 
à  Galatz  et  dans  les  environs  que 
les  ruines  précitées  de  Gertschina, 
et  le  beau  lac  Bratich,  qui  fournit 
3000  quintaux  de  poisson  par  an 
à  l'exportation  par  terre  en  Tran- 
sylvanie. Ce  qui  mérite  quelque 
intérêt  et  appellerait  des  fouilles 
intelligentes,  ce  sont  les  nom- 
breux  tumxdi  éparpillés  sur  les 
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plateaux  voisins  et  qui  abondent 
dans  la  basse  Moldavie,  les  steppes 
de  la  Jalomitza  et  la  Bessarabie 
inférieure.  Il  est  probable  qu'en 
les  fouillant  on  y  trouverait  des 
sépultures  gétiques  ou  scythi- 
ques,  résultat  obtenu  en  creusant 
les  tumuli  de  la  Crimée  et  de  la 
Russie  méridionale. 

Bateaux  à  vapeur  (suspendus  en  hiver) 
des  Messageries  françaises  et  du  LJoyd , 
pour  Toulcha,  Soulina,  Varna  et  Constan- 
tinople,  tous  les  samedis-  —  Compagnie 
autrichienne ,  pour  Pesth,  tous  les  same- 
dis, pour  Odessa,  tous  les  mercredis. 

Pour  aller  de  Galatz  à  Jassy,  on 
passe  par  les  postes  suivantes  : 

Peneu,  Fundéni,  Turchesti,  Té- 
koutch,  Berket,  Paraskive,  Berlad 
Strinctura,  Dokolina,  Babari,Vas- 
loui,  Teleschna,  Vachesti,  Sté 
ritza,  Bordé  et  Jassy. 

«  Pendant   toute   la  première 
poste,  on  voyage  au  milieu  de  pe- 
tites collines,  puis  après  on  trouve 
de  beaux  pâturages  avec  de  nom- 
breux troupeaux.  Les  villages  sont 
mieux    bâtis  »    (Cochelet).  Té- 
koutch,  qui  est  la  quatrième  poste, 
est  une  petite  ville  tout  orientale 
d'aspect,  sur  une  rivière  sinueuse 
et  entourée  de  quelques  jolies  ha- 
bitations parmi  lesquellesnous  ci- 
terons celles  de  Tsiganeschti,  à  une 
heure  au  N.  de  la  ville,  apparte- 
nant à  l'ex-kaïmakan  Vogoridès. 
Trois  postes  plus  loin,  se  présente 
une  ville  antique ,  Berlad ,  qui 
passe  pour  l'ancienne  Paloda  de 
Ptolémée.  C'était,  à  l'origine  de  la 
principauié  de  Moldavie,  une  ré- 
publique communalecomme  Hotin 
(Choczim)  et  Cetatea  Alba  (Bielgo- 
rod).  Aujourd'hui  sa  splendeur  est 
bien  déchue,  mais  ses  foires  sont 
toujours    renommées.    De  cette 
ville,  on  se  rend  en  suivant  la  ri- 
vière Berlad  à  Vasloui,  petite  ville 
assez  gracieuse,  située  sur  une 
colline  ;  puis  on  traverse  des  ha- 
meaux sans  intérêt  jusqu'à  Bordé, 
d'où  l'on  descend  sur  Jassy  en 
passant  par   Sokola.  Ce  dernier 
point  n'est  pas  seulement  remar- 
quable à  cause  de  son  couvent,  ré- 
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cemment  transformé  en  séminaire, 
du  palais  Stourdza  et  de  la  maison 
de  santé;  il  intéresse  surtout  le 
voyageur,  parce  qu'il  offre  la  plus 
belle  perspective  sur  la  ville 
de  Jassy,  qui  apparaît  au  regard 
gracieusement  étagéesurla  croupe 
de  la  colline  de  Kopo. 

Jassy  (en  moldave  Jaschii  Iesch 
ouEsch.)  (hôt.  :  de  Rechenberg.) 

Histoire. — Cette  ville  est  recon- 
nue pour  l'ancienne  métropole  des 
Daces  Jassii ,  le  Jassiorum  munici- 
pium  de  l'époque  romaine.  Le 
sceau  de  la  ville  porte  même  ce 
nom  antique  en  légende.  11  ne  pa- 
raît pas  qu'on  y  ait  retrouvé  d'an- 
tiquités, et  on  ne  sait  comment 
cette  ville  subsista  à  travers  les 
temps  orageux  des  invasions  hun- 
niques,  slaves,  cumanes  et  patzi- 
naces.  Longtemps  simple  capitale 
de  district,  lorsque  Soutchava  était 
métropole,  elle  dut  à  sa  position 
centrale  et  peut-être  à  ses  souve- 
nirs romains  de  succéder  à  sa  ri- 
vale, place  forte  dont  l'importance 
diminua  quand  la  Moldavie  cessa 
d'être   une   puissance  militaire. 

État  actuel. — Jassy  est  une  ville 
régulièrementconstrtiite,  de  forme 
à  peu  près  ovale,  traversée  par 
une  grande  artère  appelée  Grande- 
Rue  (ulitza  mare),  sur  laquelle 
s'embranche  larue  Saint-Spindion, 
principale  rue  du  vieux  Jassy.  Les 
monuments  et  édifices  les  plus  re- 
marquables sur  cette  double  ligne 
sont,  à  commencer  par  l'O.,  le 
jardin  public  ou  Kopo,  promenade 
fort  belle,  mais  inférieure  à  celle 
de  Bucharest  et  ornée  d'un  monu- 
ment élevé  en  mémoire  du  trop 
fameux  règlement  organique,  imposé 
par  la  Russie  après  le  traité  d'An- 
drinople  ;  le  consulat  de  France, 
le  Théâtre,  les  palais  Gh)lca,  Vogo- 
ridès  et  Stourdza,  l'église  et  le  mo- 
nastère Saint-Spiridion ,  le  musée, 
la  métropole,  la  ravissante  église  de 
Tre  Iérarchi)  et  enfin  le  palais  du 
gouvernement  (okourmouireà)  sur 
la  place  du  même  nom,  vaste  bâti- 
ment renfermant  les  divers  servi- 
ces ministériels.  Nous  n'avons  rien 
à  citer  dans  la  ville  basse,  qui  s'é- 


TUHQUIE  D'EUROPE.  [Route  74.] 

tend  dans  une  plaine  maréca- 
geuse souvent  inondée  par  la  ri- 
vière Bahloui  :  cette  plaine  est 
bornée  au  S.  par  des  hauteurs  plus 
abruptes  que  les  collines  qui  sup- 
portent la  ville,  et  couronnées  par 
un  édifice  qui  tient  du  monastère 
et  du  palais  féodal  :  c'est  Tchetat- 
xou'm,  illustre  dans  les  annales 
moldaves. 


ROUTE  74. 

DE  JASSY  A  BOLGRAD 

ISMAÏL  ET  KILIA. 
(BESSARABIE  MOLDAVE.) 

Cette  route,  peu  fréquentée 
avant  la  guerre  d'Orient  et  le  traité 
de  Paris,  qui  a  donné  à  la  Molda- 
vie la  partie  inférieure  de  la  Bes- 
sarabie, est  peut-être  pourtant  la 
plus  intéressante  des  principautés. 
On  peut  aller  de  Jassy  au  Prouth 
par  deux  voies  :  celle  de  Vasloui  et 
de  Faltchi,  plus  belle  et  pluspitto- 
resque,  mais  que  nous  supposons 
connue  du  voyageur  qui  est  venu  à 
Jassy  par  Galatz  ;  et  celle  que  nous 
proposons,  parallèle  et  en  partie 
latérale  au  Prouth.  Houch  (68  kil.) 
est  un  petit  chef-lieu  de  district, 
fondé,  disent  les  historiens  mol- 
daves, par  des  émigrés  hussites,  il 
y  a400  ans.  Après  Houch.  la  route 
suit  le  Prouth,  limite  occidentale 
de  la  Nouvelle-Moldavie;  c'est  une 
large  rivière,  navigable,  et  qui 
peut  le  devenir  encore  davantage 
quand  on  aura  rectifié  son  cours 
très-sinueux.  Une  zone  de  marais, 
large  d'une  ou  deux  lieues,  longe 
son  lit  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  Danube  près  de  Réni.  On 
passe  le  fleuve  à  Leova,  petite  ville 
où  commence  le  val  de  Trajan  su- 
périeur, qui  va  finir  près  de  Bender. 
On  continue  à  suivre  le  cours  du 
fleuve  jusqu'à  (93  kil.  de  Houch) 
Kagoul,  appelé  en  moldave  Fru- 
mosa  ou  la  belle  :  c'est  une  ville 
presque  russe,  capitale  de  district, 
et  qui  a  pris  son  nom  d'une  petite 
rivière  fort  obscure  par  elle-même, 
mais  illustrée  par  une  glorieuse 
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victoire  du  comte 
zoff  sur  les  Turcs,  sous  le  règne 
de  Catherine  II.  Le  général  russe, 
avec  17  000  hommes  de  bonnes 
troupes,  y  dispersa  une  armée  de 
150  000  hommes  dont  la  majeure 
partie,  il  est  vrai,  étaient  des  Tar- 
tares de  Crimée  armés  d'arcs  et 
de  flèches  (1770). 

A  ce  point,  la  route  quitte  le 
Prouth  et  se  dirige  obliquement 
vers  le  lac  Ialpuk.  On  passe  le 
Kagoul  à  Volkonestïy  et  en  sortant 
de  ce  bourg  ,  on  voit  au  sommet 
d'une  colline  où  passe  la  route  un 
monument  fort  simple,  commémo- 
ratif  de  la  bataille  de  1770  livrée  en 
ce  lieu.  Il  se  compose  d'un  piédes- 
tal supportant  un  obélisque  sur- 
monté d'une  croix  qui  domine  un 
croissant,  et  porte  deux  inscrip- 
tions russes.  Volkonesti  est  une  co- 
lonie albanaise  guègue,  curieuse  à 
visiter,  bien  qu'elle  tende  à  se  fon- 
dre avec  la  masse  qui  l'environne 
et  qui  forme  les  colonies  "bulgares. 
Le  territoire  de  ces  colonies  a  été 
coupé  en  deux  par  le  traité  de  Paris 
qui  en  a  donné  la  majeure  partie  à 
la  Moldavie*  Il  a  été  peuplé,  à  la 
suite  du  traité  d'Andrinople  (1829), 
par  des  paysans  bulgares  qui  se 
trouvaient  compromis  par  leurs 
sympathies  pour  la  Russie,  ou  qui 
ne  voulaient  pas  demeurer  sous  la 
domination  musulmane.  Le  gou- 
vernement russe,  qui  avait  en 
Bessarabie  des  terres  vacantes  par 
suite  de  l'expulsion  des  Tartares 
Nogaïs,  les  affecta  aux  nouveaux 
colons ,  leur    accorda  certaines 
immunités,  et,  sous  la  main  de  ces 
habiles  et  laborieux  agriculteurs, 
de  beaux  villages  s'élevèrent  et 
s'entourèrent  de  riches  cultures  et 
même  de  vignobles.  Les  noms  de 
quelques-uns  de  ces  villages  rap- 
pellent la  patrie,  comme  V disais 
Eski-Polos  :  mais  la  plupart  sont 
tartares  (Karakourt,  Taschbounar, 
etc.). 

Le  val  de  Trajan  inférieur,  qui 
commence  au  gué  d'Isaac  (Vadul 
lui  Isacù)  sur  le  Prouth,  limite  les 
colonies  bulgares  au  nord  jusqu'au 
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Pierre  Roman-   forme  pendant  quelques  lieues  la 


nouvelle  frontière  pour  fléchir  en- 
suite au  S.-E..  se  relever uu  N.-E.  et 
finir  au  v.  de  Yieux-Trajan  surle  lac 
Sasyk.  C'est  un  simple  retranche- 
ment avec  fossés,  comme  tous  les 
murs  de  Trajan  compris  entre  Ben- 
deret  Kustendjé  (et  on  en  compte 
jusqu'à  sept):  nous  ne  lui  connais- 
sons pas  d'ouvrages  complémen- 
taires (camps  retranchés,  etc.) 
comme  au  mur  de  Trajan  de  la 
Dobroudja.  La  route,  après  le  pas- 
sage de  la  rivière  Ialpuk,  laisse 
à  gauche  le  joli  bourg  bulgare  de 
Tabaketentre  à(50kil.  de  Kagoul) 
Bolgrad, élevée  en  amphithéâtre 
sur  le  coteau  qui  domine  le  Ial- 
puk au  levant.  Bolgrad  est  bâtie 
sur  un  plan  régulier  et  uniforme, 
comme  la  plupart  des  villes  russes  ; 
son  nom  vient  de  Bolgar-Grad 
(ville  des  Bulgares),  parce  qu'il  a 
été  fondé  pour  servir  de  capitale 
aux  colonies  de  ce  nom.  C'est  du 
reste  une  ville  de  charmante  ap- 
parence, élevée  comme  par  magie 
au  milieu  des  Steppes  des  Tartares 
Boudjacks.  Au  centre  est  une  place 
spacieuse,  avec  une  église  qu'en- 
toure un  boulevard  planté  de  deux 
rangs  d'arbres.  L'église  n'a  pas  de 
caractère  bien  original  :  on  y  voit, 
contre  l'usage  des  églises  grec- 
ques, des  copies  de  Raphaël  et 
d'autres  maîtres  italiens.  Les  con- 
structions qui  entourent  la  place 
sout  toutes  affectées  aux  services 
publics  (l'intendance,  le  clergé,  la 
police,  l'école  et  les  maisons  des 
professeurs,  etc.).  Le  Jardin  public 
est  vaste ,  et  rappelle  de  loin  par 
son  ornementation  et  ses  beautés 
somptueuses  ceux  de  Jassy  et  de 
Bucharest  ;  on  y  jouit  d'une  fort 
belle  vue  sur  le  lac  ,  masse  d'eau 
aussi  vaste ,  mais  moins  pittores- 
que, que  le  lac  de  Zurich  :  il  com- 
munique avec  le  Danube  par  une 
rivière dedécharge,  etBolgrad doit 
à  cette  circonstance  d'être  un  port 
d'exportation  pour  les  produits  de 
l'agriculture  bulgare.  Bolgrad  e3t 
une  ville  tellement  moderne,  qu'en 
1856  les  plénipotentiaires  signa- 


Ialpuk,  et  à  partir  du  Ialpuk,  il  |  taires  du  traité  de  Paris  ne  la  trou 
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vant  point  portée  sur  la  carte  du 
général  Schubert  (1837)  ,  la  con- 
tondirentavecTabak  et  commirent 
une  erreur  fort  grave  qui  nécessita 
la  convention  supplémentaire  de 
janvier  1857. 

De  Bolgrad  le  voyageur  peut, 
à  volonté,  se  diriger  sur  Ismaïl, 
Kilia,  les  bouches  du  Danube  ou 
les  salines  de  Touzla,  près  du  lac 
Bourna-sola. 

Ismaïl  (48  kil.)  se  compose  de 
deux  villes:  l'ancienne  cité  ou  lactfa- 
delle,  prise  par  Souvarof  à  la  suite 
d'un  assaut  très-sanglant,  et  dé- 
mantelée par  les  Russes  lorsqu'ils 
l'ont  évacuée  en  1856;  et  la  nou- 
velle ville,  que  les  Russes  avaient 
nommé  Tutschkof,  nom  du  gouver- 
neur qui  l'avait  en  quelque  sorte 
fondée.  Elle  est  bâtie  très-régu- 
lièrement, un  peu  en  arrière  des 
escarpements  qui  surplombent  le 
Danube. 

Kilia  172  kil.  par  terre,  51  par  eau) 
se  compose  également  d'une  cita- 
delle démantelée  et  d'une  ville  mo- 
derne, régulière,  un  peuécartéedu 
fleuve  :  en  face,  dans  l'île  Léti  et 
par  conséquent  dans  le  delta  da- 
nubien ,  sont  les  ruines  du  vieux 
moldave  commandait  le  Danube 
Kilia ^  qui  au  xve  siècle  et  qu'E- 
tienne le  Grand  fortifia  vers  1473. 

De  Kilia,  le  voyageur  a  le  choix 
entre  plusieurs  excursions  ^com- 
mencer par  celle  des  riches  salines 
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domaniales  de  Touzli  (16  heures), 
comprenant  les  lacs  de  Tchagani 
et  d  Ali-bey.  Séparés  de  la  mer 
Noire  par  un  banc  de  sable  qui 
laisse  filtrer  leurs  eaux,  ils  bais- 
sent de  niveau  en  été  et  reçoivent 
alors  les  eaux  de  la  mer,  dont  le 
sel  finit  par  s'y  déposer  et  par 
y  cristalliser.  Dans  une  autre  di- 
rection ,  on  peut  visiter  le  Delta 
du  Danube,  sur  lequel  la  guerre 
d'Orient  et  le  traité  à9  Paris  ont 
appelé  l'attention.  Il  se  compose 
de  trois  îles  d'inégale  étendue 
(Tchétal ,  Léti  ,  Saint-Georges)  et 
de  seize  plus  petites,  toutes  cédées 
à  la  Turquie.  Ces  îles  ne  sont 
guères  qu'un  immense  marais  dont 
l'aspect  morne  et  solitaire  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  poésie  sau- 
vage. Quelques  parties  moins  ex- 
posées aux  inondations  sont  cou- 
vertes d'épaisses  forêts  que  les 
Tartares  appellaient  significative- 
ment  Kara-Orman  (forêt  noire),  et 
où  se  sont  réfugiés  de  tout  temps 
I  les  vagabonds  ou  les  proscrits  des 
contrées  riveraines.  La  Russie 
avait  tenté  sur  l'île  Saint-George 
l'établissement  cosaque  de  Kara- 
Orman,  sur  la  lisière  E.  de  la  forêt 
de  ce  nom  ;  cette  colonie  ne  pa- 
rait pas  avoir  prospéré.  Sur  l'île 
Léti,  on  peut  visiter  les  ruines  du 
Vieux-Kilia,  et  sur  Saint-George, 
le  port  de  Soulina,  cité  plus  haut 
(V.  p.  430). 
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TURQUIE  D'ASIE 

CHAPITRE  PREMIER. 
GÉNÉRALITÉS. 

Ire  section  :  Géographie. 

§  Ior.  —  Situations,  limites,  étendue  et  divisions.  —  La  Turquie 
d'Asie  est  située  entre  24»  et  46°  de  longitude  E.  et  entre  30°  et  42°  de 
latitude  N.  Elle  est  bornée  au  N.  par  le  détroit  des  Dardanelles,  la  mer 
de  Marmara,  le  Bosphore  et  la  mer  Noire,  à  l'E.  par  les  possessions 
tTanscaucasiennes  de  la  Russie  et  l'Empire  Persan ,  au  S.  par  le  golfe 
Persique,  le  désert  Arabique  et  l'Égypte ,  à  l'O.  par  la  Méditerranée; 
elle  comprend  les  anciennes  provinces  ou  anciens  royaumes  de  Mysie, 
de  Bithynie,  de  Paphlagonie,  de  Pont,  d'Arménie  majeure  et  mineure, 
de  Cappadoce,  de  Gordyène,  de  Commagène,  de  Galatie,  de  Phrygie, 
de  Lydie,  d'Ionie,  de  Carie,  de  Pisidie,  de  Doride,  de  Lycie,  de  Pam- 
phylie,  d'Isaurie,  de  Lycaonie,  de  Cilicie  ,  dans  la  presqu'île  dite 
d'Asie  Mineure;  et  ceux  de  Mésopotamie,  Assyrie,  Syrie  et  Judée, 
dans  sa  partie  continentale.  Pour  les  Européens  modernes,  la  Turquie 
'  d'Asie  ne  renferme  guère  que  sept  grandes  divisions  :  l'Anatolie, 
l'Arménie,  le  Kurdistan,  l'Al-Djésirèh,  l'Irak-Arabi,  la  Syrie  la  Ka- 
ramanie.  Administrativement  elle  est  divisée  en  18  eyalets,  100  livas 
et  1099  kazas.  Au  nombre  de  ces  18  eyalets,  on  compte  l'eyalet  formé 
par  les  Sporades  ,  qu'on  rattache  à  la  Turquie  d'Asie  ;  la  superficie 
de  ces  18  eyalets  est  évaluée  à  1259  843  kilomètres  carrés;  leur  po- 
pulation à  16  050  000  habitants.  La  Turquie  d'Asie  a  des  côtes  très- 
sinueuses,  qui  forment  nombre  de  golfes  et  de  promontoires,  surtout 
dans  la  Méditerranée.  Ce  sont  sur  la  côte  S.:  le  golfe  d'Alexandrette 
oud'Iskendéroun,  celui  d'Adalie,  celui  de  Makri$lescap3  de  Cavalière, 
d'Anamour  et  celui  de  Chélidonie  dans  la  Karamanie;  sur  la  côte 
occidentale,  le  cap  Crio  entre  le  golfe  d'Arineh  et  celui  de  Dochowa, 
le  golfe  de  Mendéliah,  le  cap  Sancta-Maria  qui  s'avance  vers  l'île  de 
Samos,  le  golfe  de  Scala-Nova;  le  cap  Koraka,  celui  de  Karaboumou,. 
en  face  de  Chio,  cap  qui  abrite  le  golfe  de  Smyrne  ;  le  golfe  d'Édrémid 
qui  se  termine  au  cap  Baba,  le  point  le  plus  occidental  de  cette  côte. 
Au  nord,  dans  la  mer  de  Marmara,  la  presqu'île  de  Cyzique  qui  fait 

1  Nous  avons  consacré  a  la  Syrie  une  des  grandes  divisions  de  cet  ouvrage  (Voy.  Vt  partie), 
bien  qu'elle  bise  adrninistralivement  partie  de  la  Turquie  d'Asie.  L'intérêt  spécial  qui  s'attache  à 
cette  contrée,  les  facilités  nouvelles  qu'elle  otTre  au  touriste  pour  son  exploration,  nous  ont  en- 
gagés à  cette  division  arbitraire. 
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cap  entre  le  golfe  d'Artaki  et  celui  de  Moudania;  le  golfe  étroit  et 
profond  d'Izmid;  dans  la  mer  Noire  les  caps  Kirpèh,  Kérembèh, 
Indjèh,  Kouréli,  petites  langues  de  terre  qui  s'avancent  à  peine  dans 
la  mer;  le  point  le  plus  septentrional  de  cette  côte  est  Indjèh. 

§  II  — Configuration  du,  sol,  montagnes,  lacs,  fauves,  etc. — La  con- 
figuration de  la  Turquie  d'Asie,  ou  du  moins  de  la  péninsule  d'Asie,  est 
extrêmement  compliquée  :  ses  chaînes  de  montagnes  se  coupant,  se 
joignant,  se  longeant  l'une  l'autre  à  des  distances  parfois  très-rappro- 
chées,  eu  égard  à  leur  élévation,  forment  un  réseau  presque  inextri- 
cable. Cependant  on  y  distingue  la  chaîne  du  Taurus  et  celle  de  l'Anti- 
Taurus,  qui,  se  détachant  toutes  deux  du  plateau  de  l'Arménie,  se  pro- 
longent, celle-ci  directement  à  l'O.,  en  suivant  les  contours  de  la 
côte  septentrionale  non  loin  de  la  mer  Noire;  celle-là  inclinant  au 
S.-O.  jusqu'au  golfe  d'Alexandrette,  où  elle  suit  de  très-près  le  littoral 
de  la  Méditerranée  dans  la  direction  de  l'O.  A  la  hauteur  du  golfe 
d'Alexandrette  ,  4SH?  chaînes  se  détachent  du  Taurus  dans  des  di- 
rections opposées  ;  celle  du  mont  Argée  ,  inclinant  au.  N.-E. ,  va  re- 
joindre l'Anti-Taurus.  La  chaîne  du  mont  Amanus  s'allonge  au  S.  dans 
la  Syrie.  Le  triangle  formé  par  le  Taurus,  l'Anti-Taurus  et  l'Argée,  est 
occupé  en  grande  partie  par  le  plateau  de  la  Cappadoce.  Au  delà  de; 
son  point  de  jonction  avec  l'Argée,  le  Taurus  se  prolonge  à  l'O.  et 
pousse  ses  derniers  conire-forts  jusque  dans  la  mer  en  face  des  Spo- 
rades.  Au  N.  l'Anti-Taurus  va  joindre  la  chaîne  de  l'Olympe.  Celle-ci 
partant  du  mont  Olympe,  à  la  hauteur  du  golfe  de  Moudania,  se  divise 
en  deux  branches  allant,  l'une  de  l'O.* à  l'E.,  et  c'est  celle  que  ren,- 
contre  l'Anti-Taurus,  l'autre  du  N.  au  S.  jusqu'au  milieu  de  la  pénin- 
sule. Là  commence  une  nouvelle  chaîne  qui,  courant  du  N.-O.  auS.-E., 
va  joindre  le  Taurus;  et  de  cette  chaîne,  comme  d'une  base  commune, 
partent  vers  l'O.  plusieurs  chaînes  moins  importantes,  qui  s'allongent 
parallèlement  et  poussent  leurs  dernières  ramifications  jusqu'au  bord 
de  la  mer  Égée;  on  peut  les  considérer  comme  des  arcs-boutants  qui 
soutiennent  le  plateau  central  de  la  Phrygie  et  la  Galatie. 

Tous  les  rameaux  que  nous  venons  d'énumérer,  et  principalement 
le  Taurus,  portent  des  dénominations  turques  très-nombreuses.  Cha- 
cune de  ces  dénominations  ne  s'appliquant  qu'à  une  portion  assez 
restreinte  de  leur  étendue,  nous  nous  bornerons  à  donner  ici  les  noms 
des  sommets  remarquables  par  leur  hauteur  ou  par  des  souvenirs 
historiques. 

Ce  sont  :  le  mont  Ararat  {Agri  Dagh)  ;  5300  mèt.,  le  Késchisch-Dagfy 
(l'Olympe  de  Bithynie)  qui  a  2600  mèt.  et  domine  Brousse;  le  Kas- 
Dagh  (l'Ida),  qui  domine  l'ancienne  Troade ,  1650  mèt.;  le  Marisa- 
Dagh  (le  Sipylus),  qui  domine  Smyrne  et  la  plaine  de  Phrygie,  2600  mèt.; 
le  Nif-Dagh  (l'Olympe  de  Phrygie)  ;  le  Boz-Dagh  (le  Tmolus),  au  pied 
duquel  était  Sardes  ,  1333  ;  le  Zboum-Dagh  (le  Messogis),  le  Baba-Dagh 
(le  Cadmus),  principal  pilier  de  la  chaîne  centrale,  YAk-Dagh  (le 
Massicytus),  dans  la  Lycie,  3333  mèt.;  le  Tachtalu-Dagh  (le  Phaselis  ou 
mont  Chimaera)  dans  la  Lycie  au  bord  de  la  mer,  et  d'où  s'exhalent  des 
gaz  inflammables  qui  ont  donné  naissance  au  mythe  de  la  Chimère  ; 
YErschisûDagh  (le  mont  Argée),  3962  mèt.;  YAllah-Tépessi,  qui  appar- 
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tient  li  la  chaîne  de  l'Argée ,  3333  met.;  l'Api$ch,kar-Dagh  3666  mfct; 
le  Guzél-Dç^h ,  2000  met.  ;  le  Giaour-Dagh ,  3333  mèt.  VAfischkar  ap- 
partient à  l'Argée,  les  deux  suivants  à  l'Amanus.  Les  montagnes  les  plus 
élevées  après  l'Ararat  sont,  comme  on  voit,  dans  la  Çilicie  et  la  Lycie, 
au  point  de  réunion  du  Taurus  et  de  l'Argée;  elles  sont  couvertes  de 
neige  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  En  toute  saison,  les  commu- 
nications de  Cilicie  en  Cappadoce  ne  peuvent  s'effectuer  que  par  un 
petit  nombre  de  passages  presque  infranchissables  pour  des  troupes 
pourvues  d'un  matériel  de  campagne.  Au  midi,  l'Amanus  ne  laisse  que 
deux  portes  ouvertes,  l'une  vers  la  Syrie,  l'autre  vers  l'Euphrate;  des 
deux  côtés  du  golfe  d'Alexandrette,  le  Taurus  et  l'Amanus  prolongent 
leurs  contre- forts  jusqu'à  la  mer,  qu'ils  dominent  en  beaucoup  d'en- 
droits par  de  majestueux  rochers.  L'Argée  est  un  volcan  éteint  qui  a 
couvert  la  campagne  d'épanchements  volcaniques  jusqu'au  fleuve 
Halys,  lequel  coule  entre  des  rochers  basaltiques.  Le  mont  Olympe, 
de  Brousse  à  Kioutahia,  offre  des  rochers  de  marbre  blanc,  le  Sipylus 
des  trachytes  rouges  et  bleus,  le  Tmolus  des  masses  de  granit;  le  Sipy- 
lus  est,  comme  l'Argée,  un  volcan  éteint. 

La  constitution  physique  de  la  péninsule  ne  se  prête  pas  à  l'exis- 
tence de  grands  cours  d'eau,  elle  ne  leur  permet  pas  non  plus  de 
suivre  des  routes  bien  directes.  Le  caractère  général  de  tous  les 
fleuves  de  ce  pays,  c'est  de  dessiner,  de  leur  source  à  la  mer,  de 
nombreux  et  de  brusques  méandres.  Les  plus  considérables  de  ceq 
fleuves  sont  :  le  Kisil-Irmak ,  ancien  Halys,  qui  prend  sa  source  sur  le 
plateau  de  Cappadoce,  non  loin  du  point  de  jonction  de  l'Argée  et  de 
ï'Anti-Taurus,  à  2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire  qu'il 
doit  atteindre.  Il  coule  d'abord  du  N.  au  S.,  puis  remonte  au  N.,  et 
enfin  se  détourne  à  l'E.  Ce  n'est  que  très-près  de  son  embouchure 
qu'il  entre  en  plaine;  son  cours  resserré  tantôt  entre  les  montagnes 
4e  l'Argée,  tantôt  entre  celles  de  l'Olympe,  qui  lui  offrent  à  peine  un 
passage,  n'a  jamais  plus  de  50  mètres  de  largeur.  De  sa  source  à  son 
embouchure,  il  n'y  a  guère  qu£  230  kilom.  de  ligne  droite,  et  son 
cours  réel  mesure  pourtant  1000  kil.  Il  n'est  pas  navigable.  Le  Sa- 
kqriq  (Sangarius)  qui  naît  sur  le  plateau  de,  la  Galatie,  descend  à  la  mer 
îsoire  par  de  très-nombreux  détours.  Il  serpente  de  défilés  en  défilés 
avec  de  brusques  changements  de  niveau,  et  débouche  non  loin  de 
Bender-Ékli.  D'autres  fleuves  moins  importants,  mais  qui  méritent 
d'être  cités  pour  les  souvenirs  historiques  attachés  à  leur  nom,  son^  le 
Ieschil-Irmak  (l'Iris),  le  Termèh-Tchaï  (le  Thermodon),  le  Aloualitch- 
Tchaï  (le  Rhyndacus),  le  plus  considérable  des  fleuves  qui  se  jettent 
dans  la  mer  de  Marmara;  le  Kodja-Tchaï  (le  Granique) ,  le  Mendéré- 
Tchaï  (Scamandre),  qui  débouchent,  le  premier  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, le  second  dans  les  Dardanelles;  le  Guédiz-Tchaï  (l'Hermu6)  le 
Kutschuk-Mender-Tchaï  (Caystre)  ;  le  Buyuk-Mender-Tchaï  (Méandre), 
qui  débouchent  tous  tçois  dans  l'Archipel  ;  le  Kodja-Tchaï  (Xanthus),  le 
Keupru-Sou  (Eurymédon)  leGueuk-Sou  (Calycadnus) ,  le  Tersous-Tchaï 
Cjdnus),  le  Seikhoun-Tchaï  (Sarus),  le  Djéhan-Tchaï  (Pyramus),  qui  se 
jettent  dans  la  Méditerranée. 

La  partie  centrale  de  la  péninsule  est  un  vaste  plateau  dont  les  eaux 
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n'atteignent  aucune  mer.  Ses  rivières,  quand  elles  ne  se  perdent  pas 
dans  des  katavothras,  forment  des  lacs  parfois  très-considérables,  dont 
quelques-uns  sont  salés.  L'Égerdir,  le  Bouldour,  l'Adji-Touz ,  sont  les 
pkis  grands  lacs  de  la  PhVygie,  la  province  où  les  lacs  sont  les  plus 
nombreux.  L'Ionie,  la  Lycaonie,  l'Isaurie,  la  Bithynie  renferment  de 
vastes  amas  d'eau,  par  exemple  l'Akis  ,  tout  près  de  l'embouchure  du 
Méandre;  le  Touz-Tscholli ,  en  Lycaonie;  le  Kéréli,  en  Isaurie;  l'Isnik, 
entre  le  Sangarius  et  le  golfe  de  Moudania;  le  Manijas,  près  de 
Cyzique.  Le  plus  grand  lac  de  la  Turquie,  le  lac  de  Van,  est  pourtant 
hors  de  la  péninsule  et  appartient  à  l'Arménie.  Outre  les  fleuves  et  les 
rivières,  la  péninsule  est  sillonnée  par  une  multitude  de  torrents 
complètement  à  sec  pendant  les  trois  quarts  de  l'année. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  la  péninsule,  parce  qu'elle  offre 
une  constitution  physique  exceptionnelle,  qu'il  était  nécessaire  de 
décrire  à  part.  En  dehors  de  ce  pays,  à  TE.,  l'Arménie  et  les  provinces 
comprises  dans  la  double  vallée  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  présentent 
une  surface  moins  compliquée. 

Des  deux  fleuves  qui  arrosent  celle-ci,  le  plus  considérable,  l'Eu- 
phrate, est  formé  par  la  jonction  de  deux  rivières,  le  Mourad-Tchaï  et 
le  Frat  :  l'une  prend  sa  source  près  d'Erzeroum,  l'autre  près  de  Bayazid. 
Elles  se  réunissent  sur  un  plateau  assez  élevé,  et  l'Euphrate,  qui  est  le 
produit  de  leur  jonction,  coule  encore  pendant  longtemps  dans  des 
hautes  plaines  que  portent  les  derniers  contre-forts  du  Taurus. 

Un  rameau  de  la  chaîne  du  Taurus  se  prolonge  entre  l'Euphrate  et  le 
Tigre.  Ce  fleuve,  qui  naît  tout  près  des  bords  de  l'Euphrate,  s'en  éloi- 
gne d'abord  en  courant  vers  l'E.,  puis  revient  vers  l'O.,  et  les  deux 
fleuves  sont  près  de  se  joindre.  Ils  s'éloignent  de  nouveau  l'un  de 
l'autre  pour  revenir  se  confondre  beaucoup  plus  bas,  tout  près  du 
golfe  Persique.  Le  long  du  Tigre,  à  l'E.,  courent  les  monts  Gordyens, 
le  djébel-Dagh  (l'ancien  Zagros).  Ce  sont  ces  montagnes  qui  ferment 
l'immense  plaine  qui  s'étend  de  leurs  pieds  jusqu'à  TAnti-Liban  ; 
l'Euphrate  et  le  Tigre  y  coulent,  au  moins  dans  une  grande  partie  de 
leurs  cours,  au  milieu  de  marais  et  de  prairies. 

§  III.  Produits  du  SOI. — Minéraux.  La  péninsule  d'Asie  possède  des 
mines  assez  abondantes;  mines  de  cuivre  principalement.  Les  plus 
riches  sont  celles  qu'on  exploite  près  de  Trébizonde,  non  loin  d'un 
amas  considérable  de  plomb  argentifère,  qui  est  aussi  en  voie  d'exploi- 
tation. On  trouve  d'autres  mines  de  cuivre  près  de  Tokat,  dans 
l'eyalet  de  Kastamouni.  Il  y  a  des  gisements  de  fer  dans  les  montagnes 
de  la  Karamanie,  de  plomb  à  Tozanglou,  de  houille  dans  les  environs 
d'Héraclée.  Dans  l'Al-Djézireh,  les  mines  de  Maaden  (Diarbékir) 
fournissent  de  l'or,  de  l'argent  en  petites  quantités,  mais  beaucoup  de 
cuivre.  Le  long  du  Tigre  coulent  des  sources  de  bitume  et  de  naphte, 
que  les  indigènes  emploient  l'un  pour  l'éclairage,  l'autre  comme 
spécifique  contre  plusieurs  maladies.  Une  grande  partie  du  produit 
de  ces  sources  se  perd  néanmoins  dans  le  fleuve  et  y  surnage.  Allu- 
mées quelquefois  par  les  navigateurs ,  ces  substances  leur  procurent 
un  des  plus  curieux  spectacles  qu'on  puisse  voir  :  celui  d'une  rivière 
enflammée. 
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Végétaux.  Les  côtes  de  la  péninsule  offrent  les  mêmes  productions 
que  la  Grèce  méridionale,  oliviers,  orangers,  lentisques,  tamari- 
niers, etc.  La  vigne  sauvage  y  grimpe  jusqu'aux  sommets  des  arbres 
les  plus  élevés.  Le  platane  y  acquiert  un  développement  magnifique. 
Sur  la  côte  méridionale,  croissent  plusieurs  arbres  à  gomme,  le 
styrax,  par  exemple,  qui  produit  une  résine  estimée.  Partout  sur  les 
côtes  et  à  l'intérieur,  du  Bosphore  à  la  Syrie  et  de  l'Archipel  à  l'Eu- 
phrate  ,  on  rencontre  le  chêne  qui  produit  la  noix  de  galle  des  tein- 
turiers; les  hauteurs  du  Taurus  portent  des  bois  de  cyprès,  de  gené- 
vriers, de  saviniers.  Les  vastes  plaines  de  l'intérieur,  pour  toute 
végétation,  se  couvrent  d'absinthe  et  de  sauge,  ou  de  deux  espèces 
de  genêts,  le  spartium  junceum  et  le  spinosum.  Les  bords  de  la  mer 
Noire  offrent  les  essences  propres  aux  pays  septentrionaux.  Les  forêts 
y  sont,  en  majeure  partie,  composées  de  chênes  et  de  sapins.  Cette  côte 
très-fertile  est  le  verger  de  Constantinople  et  de  la  Crimée.  Il  y  a  des 
bois  de  noisetiers,  d'abricotiers,  de  pruniers,  de  cerisiers  surtout. 
Dans  les  plaines  de  l'Halys  et  du  Sangarius  s'étendent  de  vastes  pâtu- 
rages. La  récolte  des  céréales  n'est  pourtant  pas  suffisante  à  nourrir 
les  habitants.  On  y  supplée  par  le  riz  cultivé  au  bord  de  toutes  les 
rivières.  La  vigne  produit  plusieurs  espèces  de  vins  excellents,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  se.  conserver.  Le  chanvre,  le  lin,  le  tabac,  la  ga- 
rance, l'indigo,  le  safran,  le  coton  herbacé  donnent  de  beaux  produits, 
les  melons  sont  délicieux,  les  figues  exquises. 

Le  Kurdistan  est  un  pays  boisé;  les  montagnes  portent  de  belles 
forêts  de  chênes  de  galles.  D'autres  forêts  s'étendent  le  long  du  Tigre. 
Cependant  les  versants  des  montagnes  sont  généralement  stériles  et 
nus.  Dans  les  plaines,  on  cultive  le  lin,  le  coton,  le  sésame.  Le  canton 
d'Amadièh  produit  beaucoup  de  fruits,  entre  autres  d'excellents  raisins. 
Partout  il  y  a  de  beaux  pâturages  arrosés  par  de  nombreux  cours 
d'eau.— L'Arménie,  qui  n'a  que  trois  mois  d'été,  produit  cependant  du 
blé  en  abondance.  Ses  forêts  se  composent  de  chênes  et  de  noyers. 
Dans  l'Al-Djézirèh,  les  arbres  deviennent  plus  rares.  Il  n'y  a  pas  là 
de  forêts  ;  mais  les  rivages  de  l'Euphrate  se  couronnent  de  lilas,  de 
jasmins,  de  vignes.  Un  canton,  celui  d'Anah  à  Balès,  est  couvert  de 
mûriers.  Plus  ba3,  dans  l'Irak-Arabi,  on  ne  voit  plus  dans  les  campa- 
gnes que  des  palmiers  à  dattes,  isolés  ou  semés  par  bouquets.  Près  du 
golfe  Persique,  on  retrouve  enfin  de  belles  forêts  de  palmiers.  Les 
pâturages  ne  manquent  pas.  Le  terrain  est  naturellement  fertile;  mais, 
grâce  a  un  mauvais  système  d'irrigation,  les  cultures  d'orge  et  de 
riz,  qui  produisaient  autrefois  deux  cents  pour  un,  ne  rendent  plus 
que  vingt.  Le  tabac  et  le  coton  sont  les  meilleures  récoltes  du  pays. 
Les   melons  et  les  pastèques    acquièrent  parfois   des  dimensions 
monstrueuses.  On  en  voit  souvent  qui  pèsent  50  kilogrammes. 

Animaux.  Le  bœuf  est  rare  dans  la  péninsule;  comme  bête  de  travail, 
et  comme  viande  de  boucherie,  il  est  remplacé  par  le  buffle.  Le  mou- 
ton est  incomparablement  plus  commun  que  tous  les  autres  animaux 
domestiques.  Sa  laine  n'est  pas  belle.  Un  seul  canton  ,  celui  d'An- 
gora, produit  des  animaux  remarquables  sous  ce  rapport;  moutons, 
chèvres  et  lapins.  L'Anatolie  possède  une  belle  race  de  chevaux  ro- 
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buBtes  et  légers.  Presque  partout  dans  la  péninsule,  on  peut  voir  des 
mulets  et  des  ânes,  grands,  forts  et  de  belles  proportions.  Les  cha- 
meaux sont  nombreux.  On  élève  beaucoup  de  vers  à  soie,  qui  donnent 
de  bons  résultats.  Une  source  de  profits  assez  considérable  est  la 
vente  du  miel  et  de  la  cire.  Les  essaims  d'abeilles  sont  très-nombreux 
dans  la  péninsule  et  dans  l'Al-Djézirèh.  Le  mont  Taurus  a  des  moutons 
sauvages.  Les  bords  de  l'Hellespont  abondent  en  gibier  de  toute 
sorte,  mais  surtout  en  perdrix  rouges.  Les  cygnes  se  rencontrent  en 
assez  grande  quantité  sur  les  bords  duCaystre.  Les  animaux  carnas- 
siers Sont  le  chacal,  l'hyène,  le  loup  et  l'ours. 

Le  Kurdistan,  l'Al-Djézirèh,  l'Irak-Arabi,  produisent  des  quantités 
considérables  de  cire,  de  miel,  de  soie,  de  laine  et  de  maroquin,  grâce 
a  la  qualité  de  leurs  pâturages  émaillés  de  fleurs  ,  qui  fait  l'excel- 
lence de  toutes  leurs  espèces  d'animaux.  Le  Diarbékir  possède  plusieurs 
manufactures  de  maroquin  et  de  soieries.  Mossoulaen  outre  une  ma- 
nufacture de  tissus  de  cotôh,  qui  sont  connus  dans  le  monde  entier 
sOud  le  nom  de  mousselines.  L'Al-Djézirèh  a  souvent  à  déplorer 
l'invasion  des  sauterelles.  Le  pays  d'Hillah,  où  sont  les  ruines  de 
Babylone,  est  le  seul  canton  de  la  Turquie  qui  ait  des  tigrea  et  des 
lions. 

§  IV.  Climats, Vents,  etc.—  Hippocrate,  parlant  du  climat  de  la  pé- 
ninsule d'Asie,  a  dit  :  «  On  ne  connaît  guère  ici  de  différence  de  cha- 
leur et  de  froid;  les  deux  températures  se  fondent  l'une  dans  l'autre.  » 
Beaucoup  de  Voyageurs,  tant  anciens  que  modernes,  se  sont  exprimés 
sur  ce  point  comme  Hippocrate.  En  effet,  la  rigueur  de  l'hiver  est 
sensiblement  adoucie  par  l'influence  des  trois  mers  qui  entourent  ce 
pays.  Pendant  l'été,  les  brises  des  montagnes  rafraîchissent  l'air  brû- 
lant des  plaines.  Le  climat  des  côtes  est  moins  tempéré  que  celui  des 
plateau!  intérieurs.  La  côte  N.  a  parfois  à  souffrir  des  brumes  qui  8e 
développent  sur  le  Pont-Euxin.  La  côte  S.,  dans  la  partie  qui 
fait  face  à  la  Syrie,  est  exposée  pendant  quelques  jours  de  l'été  à  une 
température  tellement  élevée,  que  les  habitants  se  retirent  dans  les 
montagnes.  La  côte  O.  offrirait  un  séjour  plus  agréable*  si  le  souffle 
aride  du  sirocco  n'y  venait  pas  quelquefois  enflammer  l'air  et  rendre 
la  chaleur  intolérable.  Le  jugement  d'Hippocrate  n'en  reste  pas  moins 
vrai,  appliqué  à  la  climature  générale  de  ce  pays.  La  Côte  O.  est  la  moins 
salubre  ;  la  peste  y  exerce  souvent  ses  ravages.  Souvent  aussi  des 
tremblements  de  terre  ont  bouleversé  la  surface  de  la  péninsule  ;  en 
1855,  les  cantons  de  Smyrne  et  de  Brousse  ont  été  le  théâtre  d'un 
tremblement  de  terre  qui  causa  d'épouvantables  malheurs. 

La  Turquie  à  l'E.  de  la  péninsule  offre,  au  point  de  vue  de  la  clima- 
tologie, des  contrastes  saisissants.  Les  montagnes  de  l'Arménie,  que 
couvrent  des  neiges  éternelles,  ne  sont  séparées  que  par  une  dizaine 
de  degrés  de  latitude  de  Bagdad,  un  des  pays  les  plus  chauds  du  globe. 
A  Erzeroum,  il  tombe  parfois  delà  neige  au  mois  de  juin.  Le  Kur- 
distan jouit  d'un  climat  tempéré  comparativement  à  celui  de  l'Arménie 
et  à  celui  de  l'Al-Djézirèh,  excéssifs  tous  deux,  dans  des  sens  divers. 
Mossoul  a  des  hivers  très-froids;  en  automne,  la  fièvre  y  règne  et 
fait  de  nombreuses  victimes.  L'Al-Djézirèh  et  l'Irak-Arâbi  partagent 
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à  peu  près  les  mêmes  vicissitudes  atmosphériques.  L'hiver  jr  est 
froid;  mais  le  saison  rigoureuse  est  l'été.  Des  vents  étouffants  brû- 
lent les  pâturages  de  la  plaine,  et  dessèchent  les  sources.  Le  man- 
que d'eau  engendre  bien  des  souffrances  et  des  maladies  ;  comme  èn 
Syrie,  les  vents  apportent  des  nuées  dévastatrices  de  sauterelles.  L'air 
en  tout  temps  est  peu  salubre,  à  cause  des  nombreux  marécages  qui 
coupent  la  plaine. 

IIe  dection  :  Histoire. 

Ire  période.  De  2680  à  548  avant  J.-C. 

EMPIRE  D'ASSYRIE. 


2680  à  759.  —  Assur  fonde  la  ville  de 
Ninive  sur  le  Tigre.  —  Nemrod  fonde 
Babylone  sur  l'Euphrate — Bélus,  roi 
de  Ninive,  reprend  Babylone  sur  les 
Arabes  pasteurs,  et  fonde  par  la  réu- 
nion de  Ninive  et  de  Babylone  le  pre- 
mier empire  assyrien.  Il  reconstruit 
Ninive . 

Sémiramis  fortifie  et  embellit  Babylone. 

Du  règne  de  Ninyas  à  celui  de  Sardana- 
pale,  l'Assyrie  est  gouvernée  par  une 
suite  de  rois,  remarquables  seulement 
par  leur  fainéantise  et  leur  mollesse. 

759.— Révolte  de  Babylone.  Les  Babylo- 
niens unis  aux  Mèdes  assiègent  et 
prennent  Ninive.— Sardanapale  est  dé- 
trôné . 

759-606.— Ninive  et  Babylone,  qui  s'est 
rendue  indépendante,  forment  deux 
États  séparés.— Phul,  Téglat-Phalazar, 
Salmanazar  ,  Sennachérib  ,  Assarhad- 
don,  rois  de  Ninive,  se  signalent  par 
des  victoires  remportées  sur  les  rois  de 
Syrie,  ceux  de  Jérusalem  et  ceux  de 
Juda.  —  Salmanazar  détruit  Israël.  — 
Assarhaddon  emmène  en  captivité  Ma- 
nassès,  roi  de  Juda. — Il  replace  Baby- 
lone dans  la  dépendance  de  Ninive. 

Nabonassar,  un  des  rois  de  Babylone, 
donne  son  nom  à  une  ère  nouvelle  (747) . 

Défaite  des  Assyriens,  commandés  par 
Holopherne,  en  Judée  (667). 

606  —Les  Mèdes,  avec  l'aide  de  ttabopo- 
lassar,  gouverneur  de  Babylone,  s'em- 
parent de  Ninive.  —  Le  roi  régnant, 
Sarac»  périt  comme  Sardanapale  dans 
l'incendie  de  son  palais. — Ninive  est 
détruite.  —  Nabopolassar ,  par  l'an- 
nexion  des  provinces  riveraines  du 


Tigre,  à  Babylone,  fonde  le  second  em- 
pire assyrien. 

604.— Nabuchodonosor.— 11  s'empare  de 
Jérusalem  et  détruit  le  royaume  de 
Juda —  Il  fait  construire  les  jardins 
suspendus  de  Babylone.  —  Après  lui, 
Evilmérodach  ,  Nériglissor  ,  Laboro- 
soarchod  se  succèdent  et  se  ressemblent 
par  l'insignifiance  de  leurs  règnes. 

538.— Cyrus,roi  des  Médo-Perses,  assiège 
le  roi  Balthazar  dans  Babylone.— La 
ville  est  prise.— Le  second  empire  assy- 
rien périt  avec  Balthazar. 

EMPIRE  DES  LVDIENS. 

De  1579  à  548,  la  Lydie  est  gouvernée 
par  trois  dynasties  de  rois,  les  Atyades, 
les  Héraclides,  les  Mermnades.  L'his- 
toire de  ces  rois  est  presque  entière- 
ment fabuleuse.  Les  plus  connus  d'entre 
eux  sont  les  rois  Gandaule  et  Crésns. 

Ce  dernier  est  détrôné  en  548  par  Cyrus; 
avec  lui  finit  l'empire  de  Lydie,  qui 
avait  pour  capitaie  la  ville  de  Sardes. 

Les  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure 
se  multiplièrent  très-rapidement  après 
la  chute  du  royaume  pélasgique  de 
Troie,  qui  donna  aux  Grecs  le  signal 
des  émigrations.  Troie,  assiégée  en  1193, 
fut  prise  en  1184.  En  1124  l'émigration 
éolienne,  partie  du  port  d'Aulis,  occupe 
la  Mysie  et  les  îles  de  Lesbos,  Ténédos, 
Hécatonnèse.  —  En  1044 ,  les  Ioniens 
fondent  les  villes  de  Chio,  de  Samos, 
dans  les  îles  de  ce  nom,  Milet.  Myonte, 
Priène,  Ephèse,  Téos,  Érythrées,  Cla- 
zomène;  pendant  que  les  Doriens  oc- 
cupent l'île  de  Mélos,  la  Crète,  Cos, 
Rhodes  et  toute  la  cdte  S.-O.  de  l'Asiè 
Mineure. 


Digitized  by  Google 


452  TURQUIE 
Ile  Période.  —  domination  des  pebses. 

546  — Cyrus,  fondateur  de  l'empire  des 
Perses,  permet  aux  Juifs  de  rebâtir  leur 
temple. 

529.— Cambyse,  successeur  de  Cyrus,  con- 
quiert  l'Egypte. 

521. — Darius  monte  sur  le  trône. — Il  ac- 
cable les  Mèdes  révoltés. 

517.— Il  assiège  et  prend  Babylone,  qui 
avait  participé  à  la  rébellion. 

501— Révolte  des  Grecs  d'Ionie  soutenus 
par  les  Athéniens.  —  Commencement 
des  guerres  dites  Guerres  Médiques,  qui 
se  continuent  sous  le  règne  de  Xerxès 
(485)  jusqu'à  la  paix  de  Cimon  (449). 
(F.  Grèce.) 

47 1-405. — Ârtaxerxès  longue-main ,  Xerxès 
II,  Sogdien,  Darius  II,  Artaxerxès  II, 
font  la  guerre  aux  Grecs,  ou  prennent 
parti  dans  leurs  dissensions,  tantôt  pour 
Athènes,  tantôt  pour  Lacédémone. 

401.— Cyrus  dispute  l'empire  à  son  frère 
Artaxerxès-Mnémon  II.  —  Bataille  de 
Cunaxa.  —  Victoire  des  Grecs  merce- 
naires.—  Mort  de  Cyrus,  leur  chef. — 
Retraite  des  dix  mille  Grecs  sous  la 
conduite  de  Cléarque  et  de  Xénophon. 

396.— Agésilas,  roi  de  Sparte,  tente  la 
conquête  de  la  Perse.  —  Le  satrape 
Tissapherne  est  défuit  près  de  Sardes. 

334. — Alexandre  le  Grand  envahit  l'Asie 
Mineure. — 11  gagne  sur  Darius  Codo- 
man  (Darius  III)  la  bataille  du  Granique. 

333.— Conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phé- 
nicie.— Bataille  d'Issus. 

331.— Alexandre  envahit  l'Assyrie  et  bat 
l'armée  de  Darius  à  Arbelles.— Mort  de 
Darius. 

323.— Alexandre  meurt  à  Babylone. 

me  période.— DOMINATION  GRECQUE. 

301.— Bataille  d'Ipsus  entre  Cassandre, 
Ptolémée,  Lysimaque,  Séleucus  et  An- 
tigone,  pour  le  partage  de  l'empire 
d'Alexandre.— Antigone  est  tué  —Trois 
royaumes  nouveaux  se  forment,  les 
royaumes  de  Syrie,  d'Égypte  et  de  Ma- 
cédoine. 

Royaume  de  Syrie  sous  les  Séieucides, 
de  312  à  64. 
307. — Séleucus  Nicator  fonde  les  villes  de 
Séleucie  et  d'Antioche. 


D'ASIE. 

190.— Intervention  des  Romains  dans  les 
affaires  de  l'Asie  Mineure.  —  Lucius 
Scipion  défait,  près  de  Magnésie,  An- 
tiochus  le  Grand  ,  qui  lui  cède  l'Asie 
en  deçà  du  Taurus. 

164. — Révolte  des  Machabées  contre  An- 
tiochus  IV  Épiphane. 

63.— Pompée  conquiert  la  Syrie,  qui  de- 
vient romaine. 

Royaumes  de  Pergame,  de  Biihynie,  de 
Pont ,  etc. 

283-129.— Eumène,  Attale,  pour  se  main- 
tenir contre  les  Séleucides ,  appellent 
les  Romains  à  leur  secours  et  les  intro- 
duisent en  Asie. 

129.— Les  Romains  s'emparent  du  royaume 
de  Pergame. 

La  Bithynie,  très-ancien  royaume,  suc- 
cessivement soumis  aux  Perses,  aux 
Macédoniens,  puis  indépendant,  eut 
pour  dernier  roi  Nicomède  III,  qui  mou- 
rut léguant  le  pays  aux  Romains  (75). 

Le  royaume  de  Pont,  fondé  en  120,  par 
un  satrape  qui  l'affranchit  de  la  domi- 
nation des  Séleucides,  n'a  eu  qu'un  roi 
remarquable ,  le  dernier.  Mi&ridate 
VII,  qui  fit  la  guerre  aui  Romains. — Dé- 
fait par  Lucullus  en  Bithynie  (73),  il 
recommence  peu  après  les  hostilités. — 
Il  est  vaincu  et  le  Pont  déclaré  pro- 
vince romaine  en  63.— La  domination 
romaine  s'étend  jusqu'aux  sources  de 
l'Euphrate. 

Les  Galates,  peuplade  gauloise,  envahis- 
sent l'Asie  en  278. — Vaincus  plusieurs 
fois  par  les  Romains  à  diverses  épo- 
ques, ils  sont  définitivement  soumis  à 
la  domination  romaine  (25). 

La  Cappadoce  ,  d'abord  indépendante  , 
puis  soumise  aux  Perses,  aux  Macédo- 
niens,  aux  Séleucides,  à  Mithridate, 
au  protectorat  romain,  fut  réduite  en 
province  romaine,  par  Tibère,  18  ans 
ap.  J.-C. 

IVe  période.— DOMINATION  ROMAINE. 

55  apr.  J.-C— Prédication  de  l'apôtre  saint 
Paul  dans  l'Asie  Mineure. 

105-117. — Expédition  deTrajan  contre  les 
Perses.  — 11  conquiert  le  pays  jusqu'au 
Tigre. —  Après  sa  mort,  la  vallée  du 
Tigre  échappe  à  la  domination  romaine. 
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226.— Guerre  entre  Alexandre-Sévère  et 
Artaierxès,  premier  roi  de  la  dynastie 
des  Saesanides,  dont  il  fonda  le  pouvoir 
sur  les  raines  de  l'empire  parthe  des 
Arsacideg. 

258.— Valërien  marche  contre  Sapor,  roi 
des  Perses,  qui  s'était  emparé  d'Antio- 
che.—Il  est  vaincu  et  fait  prisonnier 
dans  une  bataille  livrée  près  d'Edesse 

en  260. 

297.— Campagne  de  /îalérius  contre  Nar- 
sès,  roi  des  Perses.  Narsès  vaincu  lui 
cède  la  Mésopotamie  avec  cinq  pro- 
vinces au  delà  du  Tigre. 
325— Concile  œcuménique  tenu  à  Nicée, 

qui  condamne  l'hérésie  d'Arius. 
363.  —  Expédition  de  Julien  contre  les 
Perses.  Il  franchit  le  Tigre,  mais  bien- 
tôt il  est  obligé  de  battre  es)  retraite. — 
U  périt  dans  un  combat. — Jovien,  suc- 
cesseur de  Julien,  restitue  aux  Perses 
les  provinces  transtigritanes  qui,  mal- 
gré la  mort  de  Julien,  étaient  restées 
au  pouvoir  des  Romains. 
538-562.  —  Les  Perses  attaquent  obstiné- 
ment les  frontières  de  l'empire  romain. 
—Repoussés,  ils  reviennent  sans  se 
lasser. — Leur  tactique  change. — Leurs 
années,  plus  régulières,  avancent  lente- 
ment, mais  sûrement.  On  fait  des  trai- 
tés de  paix,  mais  ces  traités  ne  sont 
dans  l'esprit  des  deux  ennemis  que  des 
trêves  plus  ou  moinslongues  employées 
à  réparer  les  pertes  et  à  assembler  les 
forces  nécessaires  pour  la  continuation 
delà  guerre.  Après  une  de  ces  trêves, 
Kobad,  roi  des  Perses,  recommence  les 
Hostilités. — Bélisaire.  général  de  Justi- 
nien,  lui  tient  tète. —  Les  Perses  sont 
défaits.—  Bélisaire  est  rappelé  à  Con- 
«taatinople.  —  Khosroès  Nouschirwan 
accède  à  Kobad.— U  conclut  la  paix 
avec  l'Empire  en  533.- En  540,  Khos- 
roès reprend  les  armes;  il  ravage  la 
Syrie,  s'empare  d'Antioche.  Justinien 
lui  oppose  Bélisaire ,  vainqueur  des 
Goths  d'Italie. —Bélisaire  arrête  les 
progrès  de  Khosroès  et  le  force  à  de- 
mander la  paix. 
W.— Traité  de  paix  qui  garantit  aux  chré- 
tiens de  la  Perse  la  liberté  de  con- 
science. 
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574.  —  Victoires  des  Perses  qui  battent 
les  armées  de  Justin  II. 

611.—  Khosroès  II  profite  d'une  invasion 
des  Awars  qui  ravagent  les  provinces  sep- 
tentrionales de  l'Empire,  pour  attaquer 
la  Syrie.— Il  dévaste  la  Syrie,  la  Pales- 
tine *  et  vient  planter  son  camp  en  face 
de  Constantinople,  à  Chalcédoine,  où 
l'armée  persane  reste  pendant  dix  ans. 

622. — L'empereur  Héraclius  attaque  l'Asie 
Mineure  par  le  sud.— Il  gagne  une  ba- 
taille à  Issus,  et  soumet  les  provinces 
septentrionales — Il  pousse  de  Trébi- 
zonde  à  Oroumiah,  la  ville  où  naquit 
Zoroastre.  Cette  diversion  rappelle  les 
armées  persanes  derrière  l'Euphrate. 

627. — Héraclius  attaque  à  son  tour  la 
Perse. — II  gagne  la  bataille  de  Mossoul 
et  pousse  jusqu'à  Ctésiphon. — Khosroès 
est  assassiné  par  son  fils  Siroès  qui  lui 
succède. 

V»  période.— domination  arabe. 

632-638.— Conquête  de  la  Syrie  par  les 
Arabes.— Bataille  d'Aiznadin  ,  où  l'ar- 
mée d'Héraclius  est  vaincue,  634. — 
Prise  de  Damas.— Khaled  détruit  l'ar- 
mée grecque  fugitive. —  Prise  d'Alep. — 
Prise  d'Antioche.  —  Héraclius  aban- 
donne la  Syrie  aux  conquérants,  638. — 
Bataille  de  Cadésiah  qui  dure  3  jours  ; 
les  Perses  sont  vaincus  parles  Arabes. 
—Conquête  de  la  Perse. 

637.— Les  Arabes  fondent  les  villes  de 
Bassorah  et  de  Koufah,  sur  les  bords  du 
Chat-el-Arab. 

661. — Moawiah,  premier  khalife  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades,  après  l'assassinat 
d'Ali,  choisit  Damas  pour  capitale  de 
l'empire  arabe. 

717.— Le  khalife  Soliman  conduit  une  ar- 
mée de  120  000  hommes  sur  les  bords 
du  Bosphore,  en  face  de  Constantino- 
ple que  sa  flotte  assiège.  —  L'attaque 
des  Arabes  est  repoussée,  grâce  au  feu 
grégeois.  • 

752. — Destruction  de  l'empire  des  khalifes 
Ommiades  d'Asie.— Les Abbassides  les 
remplacent. 

762.— Abou-Djafar-Almausour,  khalife  ab- 
basside,  fonde  la  ville  de  Bagdad,  qui 
devient  la  capitale  des  khalifes  de  cette 
dynastie. 
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786-809.— Haroun  -  ar-Raschid  règne  à 
Bagdad.—  I)  encourage  tes  science*,  et 
Vulgarise  chez  les  Arabes  les  arts  de 
Constantinople.  —  Son  fils  Ai-Mamoun 
fonde  une  académie ,  et  de  nombreuses 
écoles.  Après  lui  régnent  une  suite  de 
khalifes,  qui  ne  sont  plus  que  des  des- 
potes cruels  et  fainéants.  La  plupart 
périssent  de  mort  violente — Les  mi- 
lices turques  enrôlées  au  service  des 
khalifes  se  rendent  indépendantes  sur 
dirers  points  de  l'empiie.  Elles  se 
choisissent  des  chefs  qui  imposent  la 
loi  aux  khalifes  au  lieu  de  la  recevoir 
d'eux.  Ceux-ci,  à  partir  de  Kayim,  n'ont 
plus  qu'un  pouvoir  nominal. 

Vie  période.— DOMINATION  TURQUE. 

995. — Une  dynastie  de  souverain^  turcs 
s'élève  dans  laprovince  deGaznah,  d'où 
elle  tire  son  nom  de  famille  des  Gaz- 
nevides.  Mahmoud,  deuxième  souverain 
de  cette  race,  prend  le  titré  de  sultan. 
Il  fait  la  conquête  du  Khorassan  ;  mais 
Seldjouk,  un  esclave  ,  soulève  et  en- 
traîne la  tribu  des  Turcomans,  que 
Mahmoud  avait  appelée  et  établie  en 
Perse. — Il  renverse  la  famille  des  Gaz- 
né  vides. —Seldjouk  est  le  fondateur 
de  la  dynastie  des  Seldjoukides. 

1068.— Togrul-Bey,  petit-flls  de  Seldjouk, 
reçoit  l'empire  des  mains  de  Kayim, 
-  khalife  de  Bagdad-  Kayim  remonte  sur 
le  tidne,  mais  il  ne  lègue  à  ses  succes- 
seurs qu'une  vaine  autorité  sur  la  pro- 
vince de  Bagdad. 

1093.— Mélik-Shah,  sultan  seldjouklde  du 
Khorassan,  meurt,  et  son  empire  se  di- 
vise.—La  Perse ,  la  Syrie  forment  des 
royaumes  distincts  ;  un  membre  de  la 
famille  des  Seldjoukides  fonde  la  sulta- 
nie  d'Iconium  ou  de  Roum. 

1097. —  Les  premiers  croisés  débarquent 
en  Asie  Mineure. —  Ils  mettent  le  siège 
devant  Nicée— L'empereur  Alexis  cou- 
vre la  ville  de  son  pavillon.— Les  croisés 
s'éloignent  et  s'enfoncent  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie .  —Ils  batten  t  Kilidj-Arslan 
à  Dorylée ,  1097;  —  Baudoin  s'empare 
d'ÉdesSe,le  reste  de  l'armée  chrétienne 
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va  prendre  Antioche.  —  Bohémond  est 
proclamé  prince  d' Antioche.  —  Ker- 
boga,  lieutenant  du  khalife  de  Bagdad, 
vient  assiéger  Antioche.  —  Les  croisés 
font  une  sortie  et  repoussent  le  Turcs. 

1144  — Noureddin,  sultan  de  Syrie,  re- 
prend Ëdesse,  dont  là  population  chré- 
tienne est  passée  au  fil  de  l'épée.  Cet 
événement  provoqué  la  seconde  croi- 
sade. 

1147.— Seconde  croisade  conduite  par 
Louis  VII.-Elle  n'aboutit  qu'à  des 
résultats  désastreux. 

1189.  —  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de 
Syrie,  reprend  Jérusalem» — Frédéric 
Barberousse  j  empereur  d'Allemagne, 
Philippe  Auguste  et  Richard  Cceur -de- 
Lion  prennent  la  croix.  Aucun  de  ces 
trois  souterains  ne  réussit  à  reprendre 
Jérusalem.  —  Richard  Cosur-de-Lion 
s'empare  de  Chypre,  et  la  remet  aux 
mains  de  Guy  de  Lusignan. 

1204. — Les  Comnènes,  chassésde  Constan- 
tinople par  l'armée  des  croisés;  fondent 
le  royaume  de  Trébizonde  et  celui  de 
Nicéei  dont  le  cinquième  empereur  Mi- 
chel PaléologUe  reconquiert  Constanti- 
nople en  1361. 

1800  — Osman  j  chef  des  turcomans  du 
Kharierm . 

1288.— 11  fonde  l'empire  Ottoman  sur  les 
ruines  de  celui  des  Seldjoukides, —  il 
conquiert  une  partie  de  la  Paphlagonie, 
et  prend  le  titre  de  sultan. 

1326-1360.—  Orkhan-el-Ghazi  fait  la  cou- 
quête  de  Brousse,  qui  devient  le  siège 
de  l'empire. 

1389-1402.  — Bajazet  l"  assiège  Constan- 
tinople.— Invasion  de  Tamerlan  qui  dé- 
vaste l'Asie  Mineure.  —  Bajazet  est 
vaincu  par  Tamerlan,  et  fait  prison- 
nier.— Il  meurt  au  pouvoir  de  son  vain- 
queur.— Interrègne  de  11  ans. 

1453-1460.— Destruction  de  l'empire  grec. 
Destruction  de  l'empire  de  Trébizonde. 
Mahomet  II  règne  à  Constantinople. 
(Pour  la  suite  des  événements  dont  l'Asie 

Mineure  a  été  le  théâtre,  voir  l'histoire 

de  la  Turquie  d'Europe,  pages  285-287). 
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III6  section  :  Architecture. 

Les  principes  de  l'architecture  grecque  ont  été  exposés,  p.  30  à  41, 
et  ceux  de  l'architecture  romaine,  byzantine  et  musulmane,  p.  288 p. 294; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  généralités.  Parmi  les  monuments 
les  plus  remarquables  que  renferme  l'Asie  Mineure,  les  uns  ,  appar- 
teDant  à  la  période  turque,  sont  dans  un  état  de  conservation  à  peu 
près  parfait;  les  autres,  ceux  qui  appartiennent  à  l'architecture  grec- 
que ou  byzantine  ,  n'offrent  à  la  curiosité  des  voyageurs  que  des 
mines,  mais  elles  suffisent  pour  la  plupart  à  révéler  l'état  primitif  des 
édifices. Quelques  ponts  bâtis  sous  la  domination  romaine  ou  byzantine 
servent  seuls  encore  à  l'usage  pour  lequel  ils  furent  construits  (pont 
de  Sophon  sur  le  Sangarius ,  —  de  Tchok-Gueuz  sur  VHalys).  En  par- 
courant l'Asie  Mineure,  à  partir  du  N.-O.,  on  trouve  auprès  de  Ni- 
comédie  (Ismid)  la  citerne  d'Imbaher ,  qui  date  des  derniers  temps 
de  1  empire  Byzantin  ,  et  des  égouts  romains  d'une  remarquable  archi- 
tecture; à  Isnik,  les  murs  de  fortifications  de  l'ancienne  ville  de 
Nicée,  lesquels  nous  donnent  un  exemple  remarquable  de  l'architec- 
ture militaire  romaine  au  IVa  siècle.  Dans  ces  deux  villes  ,  mais  sur- 
tout a  Brousse,  de  belles  mosquées  (Oulou-Djami,  mosquée  verte,  etc.), 
desturbés,  des  bains  élevés  par  les  premiers  sultans  ottomans.  A  Cyzi- 
que.  les  restes  d'un  amphithéâtre.  Les  plus  belles  ruines  grecques  et 
romaines  f temples,  stades,  ponts,  thermes  )  se  trouvent  à  ^Ezani  sur 
leRhyndacus,  àBerghama,  à  Assos,  à  Pessinunte,  à  Ancyre,  à  Milet,  à 
Iassus,  Le3  théâtres  les  plus  beaux  et  les  mieux  conservés,  qui  sur- 
passent même  tous  ceux  de  l'Italie,  se  trouvent  dans  la  Lycie  ,  à 
Telmissus ,  à  Patare,  à  Aspendus.  Les  anciennes  églises  chrétiennes 
se  voient  à  Hiérapolis,  près  du  Méandre;  à  Ancyre  ;  dans  la  vallée 
de  Kassaba  ,    et   à  Myra    dans   la  Lycie.  Les   édifices  funèbres 
sont  extrêmement  répandus  dans  l'Asie,  la  plupart  remontent  à  une 
haute  antiquité:  ce  sont  d'abord  les  tumulus  circulaires  de  la  Troade 
(tombeaux  d'Achille,  d'Ajax,  d'Ilus,  etc.),  le  tombeau  de  Tantale  près 
Je  Smyrne,  le  tombeau  d'Alyatte  près  de  Sardes;  aux  environs  de  Na- 
cole'ia ,  Je  monument  funéraire  appelé  Tombeau  du  roi  Midas,  et  plu- 
sieurs autres  édifices  du  même  genre,  qui  présentent  en  général  une 
pie  façade  surmontée  d'un  fronton  peu  saillant.  Tout  le  pays  envi- 
ronnant est  semé  de  grottes  sépulcrales.  La  Lycie  possède  deux 
espèce  de  monuments  funéraires  d'un  style  particulier  à  ce  pays,  et 
tout  différent  du  style  hellénique.  Ce  sont  d'abord  des  tombeaux  en 
forme  de  chambres  creusées  dans  les  rochers,  et  dont  les  ornements 
présentent  une  imitation  évidente  des   constructions  en  bois  (V. 
Telmissus,  Antiphellus,  Myra).   Le  toit  repose  sur  des  rondins,  et 
1  édifice  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  par  des  montants  et 
des  traverses  ressemblant  à  des  solives.  Les  éléments  de  ce  genre 
d  architecture  se  retrouvent  encore  dans  les  maisons  actuelles  de  la 
Lycie.  L'intérieur  des  chambres  présente  souvent  de  grandes  figures 
en  bas-relief,  d'un  fort  beau  travail.  Les  autres  tombeaux  sont  en 
forme  de  sarcophages  isolés  sur  un  soubassement  en  forme  de  dé.  Le 
tombeau  proprement  dit  ressemble  a  un  petit  édifice  en  bois  pourvu 
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d'une  porte  à  deux  battants  ;  il  est  couvert  d'un  toit  aigu,  en  forme  de 
barque  renversée,  dont  les  deux  versants  sont  convexes  et  arrondis, 
de  sorte  que  les  pignons  présentent  un  arc  ogival.  C'est  l'exemple  le 
plus  ancien  que  l'on  possède  de  l'ogive,  il  parait  antérieur  à  l'art 
grec  :  —  la  vallée  d'Argoli  (Cappadoce)  contient  aussi  des  chapelles  et 
d'innombrables  tombeaux  creusés  dans  le  roc.  —  Parmi  les  monu- 
ments antérieurs  à  l'art  grec,  nous  citerons  encore  le  monument  de 
SésostriSj  à  Nymphi  près  de  Smyrne;  les  murs  de  l'acropole  de  Sipylum, 
près  de  Smyrne  ;  le  camp  retranché  des  Lélèges  à  lassus,  au  S.  de 
Milet;  un  aqueduc  pélasgique  à  Patare  ;  à  Tarse,  le  monument  dit 
tombeau  de  Sardanapale  ;  à  Boghaz-Keui ,  près  de  l'Halys  et  de  la 
ville  de  Youzgat ,  les  ruines  d'une  ville,  dont  le  nom  est  encore 
inconnu  (Pterium,  Tavia?),  offrent  les  vestiges  de  plusieurs  temples, 
acropoles  et  palais,  et  une  enceinte  creusée  dans  le  roc  et  décorée  de 
sculptures,  qui  appartiennent  à  l'architecture  persépolitaine.  —  Enfin 
à  Kaisarièh  ,  à  Nigdèh ,  mais  surtout  à  Konyeh,  les  monuments  de 
l'art  seldjoukide  (palais,  mosquées,  médressé,  tombeaux),  mélange  du 
style  byzantin  avec  l'art  musulman  primitif.  —  Nous  donnerons  une 
description  détaillée  de  ces  monuments  à  mesure  que  nous  les  rencon- 
trerons sur  notre  route. 

IVe  section  :  Statistique.  Population. 

Tout  ce  qui  touche  le  gouvernement,  l'administration,  la  religion, 
l'agriculture,  l'industrie,  etc.,  de  la  Turquie  d'Asie,  se  trouve  dans  le 
chapitre  consacré  aux  généralités  sur  la  Turquie  d'Europe  (p.  276-331). 
Nous  n'ajouterons  ici  que  quelques  renseignements  statistiques  sur  la 
population  de  cette  vaste  contrée, 

La  population  de  la  Turquie  d'Asie,  en  y  comprenant  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  le  Kurdistan  et  la  Judée,  s'élève  à  16  050  000  habitants 
qui,  distribués  par  races,  donnent  lieu  aux  évaluations  suivantes  : 

Ottomans  ,  10  260000  ;  —  Grecs,  1  000  000  ;  —  Arméniens,  2  000  000  ; 

—  Juifs,  80  000;  —  Syriens  et  Chaldéens,  279  000;  —  Druses,  32  000  :  — 
Kurdes,  1  000  000;— Arabes,  900  000;— Tchinganes,  200  000 diverses, 
299  000. 

Le  classement  de  cette  population,  suivant  les  différentes  religions 
qu'elle  pratique,  donne  les  résultats  suivants  :  Musulmans,  J2  568  000  ; 

—  chrétiens  Grecs  3  036  000,  en  comprenant  sous  ce  chiffre  les 
Arméniens  qui  appartiennent  au  schisme  grec  d'Eutychès;  —  catho- 
liques, 265  000:— protestants,  1000  ;  — juifs  ,  80  000  ;— idolâtres,  100  000. 

Les  catholiques  se  subdivisent  en  : 

1°  Latins  ou  catholiques  suivant  la  liturgie  romaine.  Ils  ont  un  pa* 
triarche  à  Jérusalem  depuis  1847. 

2°  Grecs  unis  ou  Melkites  qui  ont  un  patriarche  résidant  à  Damas, 
et  huit  sièges  suffragants  ; 

3°  Les  Arméniens  unis,  dont  le  patriarche,  résidant  à  Bézoummar, 
dans  le  Mont-Liban,  a  avec  lui  sept  archevêques  in  partibus,  et  pour 
suffragants  les  évêques  d'Alep,  de  Mardin  et  Amasia-Tekar  ; 

4o  Les  Syriens  et  Chaldéens  unis,  qui  ont  deux  patriarches,  l'un  h 
Alcp,  l'autre  à  Mossoul ,  et  quinze  suffragants. 
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5°  Les  Maronites,  qui  ont  un  patriarche  à  Canobin,  dans  le  Liban, 
et  sept  évôques  suffragants. 

Nous  avons  déjà  esquissé  (p\  314-330)  ce  qui  se  rapporte  au  carac- 
tère et  aux  mœurs  de  la  plupart  de  ces  populations  :  nous  reviendrons 
dans  notre  Ve  partie  (Syrie-Palestine)  sur  quelques-unes  d'entre  elles, 
Syriens,  Maronites,  Bédouins  nomades,  etc. 

La  langue  parlée  le  plus  généralement  dans  l'Asie  Mineure  est  la 
langue  turque  (V.  p.  331-339);  après  elle,  les  langues  arménienne  et 
grecque  sont  les  plus  répandues.  La  langue  arabe  commence  en  Syrie. 
(Voy.  V  partie.  ) 

Ve  section  :  Manière  de  voyager,  chevaux,  khans,  saison 

favorable. 

On  se  rend  dans  la  Turquie  d'Asie  par  les  paquebots  à  vapeur  de 
la  Méditerranée,  Messageries  impériales  françaises,  Lloyd  autri- 
chien, qui  vont  directement  à  Smyrne  tous  les  huit  jours,  et  des- 
servent la  côte  d'Asie  Mineure  de  quinzaine  en  quinzaine.  Les 
mêmes  Compagnies  desservent  les  côtes  de  la  mer  Noire  jusqu'à 
Trébizonde. 

Pour  voyager  dans  l'intérieur  du  pays,  on  prendra  pour  point  de 
départ  Smyrne,  Trébizonde,  Mersina,  ou  même  Constantinople,  en 
franchissant  le  Bosphore. 

Un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  le  tentent  certaines  qualités  physiques  et  morales,  telles 
qu'une  bonne  santé,  l'habitude  de  la  fatigue,  de  la  résolution,  et  sur- 
tout une  dose  convenable  dé  mépris  pour  les  aises  et  le  confortable 
de  la  vie.  Il  faut  savoir  trouver  dans  l'exercice  même  de  son  énergie 
et  le  développement  de  ses  forces  un  certain  plaisir  intrinsèque.  Car 
le  plaisir  de  voir  de  nouveaux  peuples,  des  mœurs  étranges,  et  une 
succession  de  paysages  très-variés  sans  doute  et  souvent  très-beaux, 
suffirait  à  peine  à  compenser  les  ennuis,  les  travaux  ou  les  dangers 
d'une  pareille  expédition. 

Il  y  a  trois  manières  de  voyager  en  Asie  :  la  première  et  la  plus  vul- 
gaire consiste  à  louer  un  ou  deux  Grecs,  parlant  français,  auxquels 
on  laisse  le  soin  de  vous  conduire  ,  de  vous  loger  et  de  vous  appro- 
visionner. On  payera  ainsi  chaque  chose  dix  fois  ce  qu'elle  vaut,  on 
sera  rançonné  chaque  jour,  on  finira  par  n'être  plus  que  l'esclave 
de  ses  conducteurs,  et,  ce  qui  met  le  comble  aux  inconvénients  de 
cette  détestable  méthode,  on  n'apprendra  rien  des  peuples  que  l'on 
aura  visités. 

La  seconde  manière,  la  plus  agréable  et  la  plus  commode,  est 
d'emmener  avec  soi  quelques  domestiques  indigènes  ;  il  faut  alors 
plusieurs  tentes  et  des  chevaux  que  l'on  loue,  ou  mieux  que  l'on 
achète  pour  les  revendre  plus  tard  avec  une  faible  perte.  On  va 
lentement,  au  train  des  caravanes,  faisant  environ  3î)  à  40  kil.  par 
jour.  Le  soir,  on  plante  sa  tente  auprès  d'un  ruisseau  ou  sur 
quelque  verte  colline.  On  dîne  avec  les  provisions  qu'on  a  eu  soin 
d'emporter  du  dernier  campement.  Cette  manière  de  voyager  est  rela- 
tivement bon  marché;  elle  nécessite,  il  est  vrai ,  quelque  connais- 
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sance  du  langage  et  des  coutumes  du  pays  qu'on  traverse,  mais  elle 
offre  à  la  fois  plus  de  sécurité,  plus  d'agrément,  et  permet  aux  voya- 
geurs d'observer  et  d'apprendre  ,  ce  qui  est  en  définitive  le  but  qu'on 
se  propose. 

La  troisième  manière,  la  meilleure  pour  les  gens  dont  les  ressource^ 
sont  restreintes  ,  consiste  à  acheter  deux  chevaux  ,  Un  de  selle  et 
l'autre  pour  porter  les  bagages,  lesquels,  réduits  au  moindre  volume 
possible,  seront  placés  devant  un  domestique  indigène  monté  sur  ce 
cheval.  Le  voyageur  marche  ainsi  de  village  en  village ,  tantôt  seul, 
tantôt  en  compagnie  des  caravanes  qu'il  rencontre,  suivant  son  goût 
ou  la  sécurité  du  pays.  Chaque  cheval  coûte  de  2  à  300  francs.  A  la  fin 
du  voyage,  on  le  revend  pour  la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  prix 
d'achat.  La  dépense  de  chaque  jour  est  de  2  fr.  50  ou  3  fr.  75  c.  Cette 
méthode  oblige  à  de  fréquents  rapports  avec  les  indigènes.  On  apprend 
bien  vite  assez  de  leur  langue  pour  demander  des  renseignements 
sur  son  chemin,  et  à  la  fin  du  voyage,  on  est  en  état  d'avoir  avec  eux 
une  conversation  un  peu  plus  suivie.  Là  où  il  y  a  des  chevaux  de 
louage  ,  on  peut  s'en  procurer  à  raison  de  deux  piastres  et  demie 
par  cheval,  et  pour  chaque  heure.  Le  surudji  ou  postillon  se  paye 
en  sus ,  de  2  piastres  et  demie  à  5,  suivant  la  longueur  de  l'étape. 
Le  palefrenier  qui  soigne  les  chevaux  a  droit  aussi  à  une  petite 
gratification.  Dans  les  contrées  où  il  n'y  a  pas  de  menzil ,  c'est-à- 
dire  de  système  régulier  de  postes ,  on  trouve  à  louer  des  chevaux 
chez  les  kiradjis  ou  voituriers  qui  habitent  les  villes  ou  les  grands 
villages.  Dans  les  villes  où  réside  un  pacha,  on  peut  aller  le  voir,  et, 
s'il  se  peut,  obtenir  de  lui  Un  ordre  (tezkérèh)  qui  règle  le  prix  des  choses 
nécessaires  aux  voyageurs  pour  cette  journée,  qui  enjoint  au  maître 
de  poste  de  leur  fournir  de  bons  chevaux ,  ët  spécialement  de  les 
conduire  avec  une  certaine  rapidité;  et  aux  chrétiens  de  chaque  ville 
ou  village  de  les  recevoir  dans  leurs  maisons.  On  voit  que  c'est  une 
espèce  de  billet  de  logement. 

Il  y  a  généralement  des  khâns  ou  auberges  établis  sur  la  route 
à  des  distances  de  deux  ou  trois  heures  les  uns  des  autres.  Ces  éta- 
blissements n'offrent  aux  voyageurs  qu'un  abri  parfois  assez  désa- 
gréable, où  abonde  la  vermine.  Il  faut  y  apporter  ou  aller  chercher 
aux  environs  tout  ce  dont  on  a  besoin.  C'est  une  demeure  bonne  pour 
Une  ou  deux  nuits  ;  pour  un  séjour  plus  long,  mieux  vaut  élire  domi- 
cile dans  une  maison  particulière  ;  on  obtient  facilement  une  chambre 
en  retour  d'un  présent  (baghchich)  de  médiocre  valeur,  quand  on 
n'est  pas  muni  d'ailleurs  du  billet  dont  nous  avons  parlé.  Dans  le3 
villages  qui  n'ont  ni  khàns  ni  auberges,  on  a  la  ressource  d'aller  de- 
mander l'hospitalité  aux  couvents,  aux  papas,  ou  à  la  maison  du  gou- 
verneur. Les  dames  sont  difficilement  admises  dans  les  couvents. 

Aussitôt  qu'on  arrive  dans  un  khàn,  on  vous  délivre  la  clef  de  la 
chambre  nue  et  sans  meubles  qui  vous  est  assignée.  La  porte  de  ces 
khâns  est  fermée  au  coucher  du  soleil;  passée  cette  heure,  il  est  quel- 
quefois difficile  de  se  faire  ouvrir  ;  il  faut  donc  tâcher  d'arriver 
avant.  Il  faut  avoir  soin,  en  prenant  possession  de  sa  chambre  ,  de  là 
bien  nettoyer  et  d'en  laver  le  parquet  à  grande  eau.  Il  y  a  toujours, 
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comme  on  sait,  une  fontaine  dans  la  cour  du  khân.  L'hospitalité  du 
.  khân  est  entièrement  gratuite.  Il  est  d'usage  cependant  de  laisser  en 
partant  un  petit  présent  au  khandji  ou  garde  du  khân. 

A  défaut  de  khâns,  ou  d'odas,  chambres  publiques  réservées  aux 
voyageurs  dans  les  villages,  quand  on  traverse  les  hautes  plaines  de 
l'Asie  occupées  par  les  tribus  nomades,  on  peut  demander  l'hospitalité 
à  ces  peuples  qui  ne  vous  la  refusent  jamais ,  mais,  au  contraire,  vous 
offrent  gratuitement  les  vivres  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Ils 
vôtfs  font  place  sous  leurs  tentes,  ou  vous  en  prêtent  une  pour  vous 
établir  àu  milieu  d'eux,  quand  vous  n'en  avez  pas.  Mais  il  est  à  peu 
près  impossible  de  se  passer  d'une  tente  à  soi;  outre  qu'on  est  exposé 
à  traverser  des  pays  déserts  où  une  tente  est  indispensable,  il  est 
toujours  prudent,  même  dans  le  voisinage  des  .villes,  d'être  muni 
d'un  pareil  abri.  Dans  le  cas  d'une  épidémie  régnante,  on  peut,  par 
ce  moyen,  s'isoler  et  se  garantir  jusqu'à  un  certain  point  de  la  con- 
tagion. En  tous  cas,  la  possession  d'une  tente  garantit  complètement 
au  voyageur  son  indépendance  et  sa  liberté  d'action. 

Le  voyageur  se  procurera  donc  d'abord  une  tente,  un  matelas,  des 
tapis,  une  cantine  contenant  des  ustensiles  de  cuisine,  dè  table  et  de 
toilette  (V.  Introduction  générale,  équipement). 

Des  armes  apparentes  sont  indispensables,  dans  un  pays  où  tout 
le  monde  porte  des  armes.  —  On  fera  dans  les  points  de  départ,  et 
dans  les  grands  centres,  provision  de  quelques  denrées  ,  de  thé,  de 
chocolat.  On  trouvera  de  bon  café  à  Smyrne,  et  à  peu  près  partout  du 
sucre  égytien,  qui  est  d'une  qualité  inférieure,  mais  peu  coûteux. 
Le  vin  esî  généralement  bon  sur  les  côtes  :  on  peut  en  acheter  dand 
toutes  les  grandes  villes. 

Dans  tout  l'empire  ottoman,  le  voyageur  rencontré  des  espèces  dé 
cafés  appelés  kahtè-hané ,  où  il  peut  se  procurer  de  la  volaille,  dti 
mouton,  des  pigeons,  du  riz,  etc.  Dans  les  villes,  c'est  à  midi  et  au 
coucher  du  soleil  qu'on  pourra  le  plus  facilement  se  faire  servir  des 
viandes  froides  ou  rôties. 

C'est  en  Asie  que  le  voyageur  devra  commencer  à  s'astreindrè 
scrupuleusement  aux  règles  d'hygiène  que  nous  avons  posées  dans 
notre  Introduction  générale.  Les  règles  les  plus  importantes  à  observer 
sont  celles  du  repos  pendant  les  heures  chaudes  du  jour,  de  l'alimen- 
tation légère  et  de  l'abstention  des  alcooliques  le  matin  et  dans  le 
jour,  suivies,  au  contraire,  d'une  alimentation  réparatrice  et  tonique  le 
soir  ;  de  la  recherche  d'un  bon  campement  sur  les  hauteurs  ou  dans  les 
vallées  fertiles,  à  l'abri  de  rideaux  d'arbres,  en  évitant  avec  soin  les 
lieux  bas  et  ie  voisinage  des  marécages,  toutes  règles  faciles  à  suivre, 
parce  qu'il  suffit  d'imiter  la  vie  des  habitants  du  pays  ou  des  Euro- 
péens déjà  depuis  longtemps  acclimatés. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  entreprendre  le  tour  de  l'Asie 
Mineure  est  le  commencement  du  printemps.  On  visitera  d'abord  le 
S.,  et  on  s'avancera  vers  le  N.  à  mesure  que  la  saison  deviendra  plus 
chaude. — A  défaut  du  printemps,  le  mois  de  septembre  et  l'automne 
seront  encore  très-convenables,  mais  en  se  dirigeant  alors  du  N.  au 
S.,  de  manière  à  arriver  en  Syrie  vers  la  fin  de  novembre. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  DEUXIEME. 
ANATOLIE. 


ROUTE  75. 

DE  SYRA  A  SMYRNE. 

(bâ  lieues  marines.  =  286  kil.— 17  heures  de 
navigation.) 

En  sortant  du  port  de  Syra ,  le 
navire  se  dirige  vers  l'E.-N.-E. , 
laisse  à  droite  l'îlot  de  Gaïdouro, 
puis  la  grande  et  la  petite  Délos 
[V.  p.  262),  et  passant  entre  les 
îles  de  Myconos  {  V.  p.  263) ,  de 
Tinos  (  V.  p.  260),  s'engage  dans 
une  mer  plus  ouverte,  et  appuie 
davantage  au  N.-E.,  laissant  à  une 
assez  grande  distance  à  TE.  les 
lies  de  Nicaria  et  de  Samos 
(V.  R.  90)  et  le  golfe  profond  de 
Scala  Nova.  On  double  bientôt 
l'îlot  de  Venetico  et  le  cap  Mastico 
ou  Thimino,  la  pointe  la  plus  mé- 
ridionale de  fa  grande  île  de 
Chio,  pour  s'engager  dans  le  large 
canal  qui  sépare  cette  lie  du  con- 
tinent, canal  semé  d'un  assez 
grand  nombre  de  petites  îles.  Ce 
sont  d'abord,  dans  la  partie  la  plus 
resserrée  du  canal  et  à  la  hauteur 
du  cap  Blanc  (  Aspro  Kavo),  qui 
appartient  à  l'Asie,  et  du  cap  Hagia 
Héléni  (  Posidium),  qui  appartient 
à  l'île  de  Chio,  de  petits  îlots  por- 
tant le  nom  si  commun  de  Gaï- 
douro-Nisi  (îles  de  l'Ane);  ensuite 
s'ouvre  àl'E.  la  rade  deThechmèh 
(  Cyssus  ) ,  célèbre  par  deux  batail- 
les navales  ,  la  destruction  de  la 
flotte  d'Antiochus  le  Grand  parles 
Romains,  l'an  193  avant  J.-C. ,  et 
celle  de  la  flotte  turque  par  l'ami- 
ral russe  Alexis  Orloflf  et  l'Anglais 
Elphinstone,  l'an  1770  après  J.-C. 
Au  delà  de  la  capitale  de  Chio 
(  V .  R.  90) ,  se  dressent  au  N.-O. 
d'une  baie  profonde,  creusée  dans 
la  côte  d'Asie,  les  îlots  déserts  de 
Goni{  anciennement  Hippi) ,  et  de 
Spalmado  res  (an  e  i  c  n  n  e  m  e  n  t  (En  u  s- 
sœ).  Al'O.  l'île  de  Chio  étale  se* 


|  belles  montagnes  et  ses  côtes  fer- 
tiles. Remontant  ensuite  vers  le 
N.  le  canal  d'Egri-Limani ,  com- 
pris entre  les  îles  Spalmadores  et 
le  continent,  le  navire  range  des 
falaises  escarpées ,  et  doublant 
le  Kara-Bournou  (  cap  Noir,  an- 
ciennement cap  Melœna  ) ,  formé 
de  rochers  abrupts  d'un  aspect 
pittoresque,  se  dirige  au  S.-E. 
pour  pénétrer  dans  le  vaste  golfe 
de  Smyrne  ,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  53  kil.de  longueur  et  de  8 
à  24  kil.  de  largeur  ;  sur  la  gauche, 
à  l'E.  ,  le  continent  projette  en 
avant  le  promontoire  de  Karadja- 
Fokia,  où  s'élevait  l'antique  Pho- 
cée ,  dont  les  hardis  navigateurs 
vinrent  fonder  notre  Marseille.  Au 
delà  de  ce  promontoire  s'étend 
une  lagune  peu  profonde,  dont  les 
grèves  sablonneuses  sont  couver- 
tes de  salines  :  tout  le  long  du 
rivage  se  dressent  de  petites  buttes 
blanches  ,  formées  du  produit  de 
cette  exploitation.  A  droite,  àl'O., 
on  range  l'île  de  Makronisi  ou  de 
Dourlalc,  plusieurs  petits  îlots  et 
la  presqu'île  montagneuse  où  s'é- 
levait Clazomène.  Le  navire  se  di- 
rige alors  directement  à  l'E.,  lon- 
geant d'assez  près  le  rivage  méri- 
dional du  golfe ,  pour  éviter  les 
atterrissements  que  présente  la 
côte  N.  à  l'embouchure  du  Guédiz- 
Tehaï  ,  l'antique  Hermus,  sur  la 
vallée  duquel  le  regard  plonge  à 
une  grande  distance.  On  pénètre 
ainsi  dans  l'arrière  -  golfe  de 
Smyrne  ,  admirable  bassin ,  qui 
pourrait  contenir  les  plus  puis- 
santes escadres,  et  qu'enserrent 
de  tous  côtés  des  montagnes  aux 
formes  nobles  -et  douces,  que  la 
chaude  lumière  du  ciel  d'Jonie  fait 
resplendir  des  couleurs  les  plus 
vives  et  les  plus  harmonieuses. 
Bientôt  apparaît  Smyrne,  qui  pré- 
sente de  loin  l'aspect  orientai  le 
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plus  saisissant  :  ses  blanches  mai- 
sons, ses  minarets  élevés  se  déta- 
chent sur  les  sombres  cyprès  du 
cimetière;  derrière,  se  dresse  le 
mont  Pagus,  couronné  par  les  rui- 
nes de  la  citadelle  génoise.  Autour 
de  la  ville  s'étend  une  large  val- 
lée, riche  de  végétation,  qui  rap- 
pelle par  sa  configuration  la  Conca 
d'Oro  de  Palerme.  Les  montagnes 
qui  l'entourent  présentent  au  N. 
les  lignes  les  plus  douces,  et  cette 
coloration  bleue,  pure  et  transpa- 
rente, que  nos  peintres  vont  main- 
tenant chercher  avec  tant  d'ardeur 
en  Orient.  Les  montagnes  du  S.  , 
mieux  boisées,  sont  d'un  caractère 
plus  sévère;  les  deux  pics  princi- 
paux, appelés  les  Deux  Frères  ou 
les  Mamelles,  présentent  un  aspect 
plein  de  grandeur.  On   laisse  à 
droite   la  forteresse    turque  de 
Sandjak  -  Kalèh  ,    bâtie  sur  une 
pointe  sablonneuse,  a  une  lieue 
environ  de  la  ville  ,  puis,  en  s'ap- 
prochant  davantage,  on  distingue 
d'abord  les  bâtiments  du  Lazaret, 
puis  une  vaste  caserne,  défendue 
du  côté  de  la  mer  par  une  batterie 
rasante;  le  Konak,  ou  palais  du 
pacha;  les  restes  des  fortifications 
génoises,  et  enfin  les  coupoles  et 
les  minarets  des  mosquées  prin- 
cipales. De  près,  la  ville  est  loin 
de  répondre  à  l'aspect  grandiose 
que  lui  donnait  de  loin  son  admi- 
rable position.  Le  port,  sans  ani- 
mation, est  entouré  d'un  quai  bâti 
sur  pilotis ,  formé  de  petits  cafés 
et  de  maisons  d'assez  pauvre  ap- 
parence, où  l'on  distingue  cepen- 
dant les  hôtels  principaux  ,  et  les 
demeures  des  consuls,  reconnais- 
sablés  aux  mâts  élevés  sur  les- 
quels flottentles  pavillons  de  leurs 
nations. 

SMYRNE. 

I.  Renseignements. 

Débarquement. — Les  formalités  de  dé- 
barquement, en  ce  qui  concerne  la  police 
et  la  douane,  sont  presque  nulles,  et  faci- 
litées au  besoin  par  le  baghchich.  Les  au- 
torités sanitaires  ne  sont  sévères  que 
pour  les  provenances  d'Egypte  et  de  Sy- 
rie. Pour  tout  ce  qui  concerne  les  barques, 
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les  drogmans,  portefaix,  on  peut  ne  repor- 
ter à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  l'article 
Constantinople,  p.  349  et  350. 

Les  monnaies  sont  les  mêmes  que  dans 
la  capitale,  mais  le  kaïmé  ou  papier  n'a 
plus  cours. 

Hôtels,  pensions,  cafés.  —  Hôt.  naval 
de  Salvo,  hôtel  des  Deux-Augustes,  hôt. 
d'Orient  ;  la  pension  suisse  de  Marco,  la 
pension  de  Mme  Maracini,  de  Rosa,  etc. 
Le  prix,  dans  tous  ces  hôtels,  est  de  8  a 
10  fr.  par  jour,  tout  compris.  Un  repas  sé- 
paré, pendant  une  relâche,  coûte  propor- 
tionnellement plus  cher  :  le  déjeuner, 
4  fr.,  le  dîner,  6  fr.  Il  y  a  le  long  de  la 
Marine  plusieurs  cafés  à  l'européenne,  et 
partout,  dans  la  ville,  des  cafés  à  la  tur- 
que. 

Lazaret. —  Le  Lazaret  de  Smyrne  est 
vaste  et  convenable.  Le  prix  d'une  cham- 
bre est  de  115  piastres  (23  francs)  pour 
cinq  jours  de  quarantaine,  mais  chacune 
peut  contenir  jusqu'à  dix  personnes,  et  la 
dépense  peut  se  partager.  Un  maître  d'hô- 
tel ds  la  ville  se  charge  de  l'ameublement 
des  chambres  et  de  la  nourriture  des 
voyageurs,  au  prix  de  56  piastres  (11  fr.  50) 
par  personne.  Le  transport  par  eau,  du 
Lazaret  à  la  ville,  est  de  10  piastres  par 
voyageur,  bagage  compris. 

Bazar,  commerce,  etc.  -  On  trouve  au 
bazar  des  boutiques  assez  bien  fournies 
des  produits  de  l'Orient  et  de  l'Europe. 
Smyrne  possède  un  cabinet  de  lecture, 
des  casinos  ,  un  petit  théâtre,  où  joue 
souvent  une  troupe  italienne. 

Chevaux  de  selle,  ânes.  —  On  trouve 
partout,  et  notamment  en  face  des  hôtels 
du  port,  à  louer  des  chevaux  de  selle  ou 
des  ânes  pour  parcourir  Smyrne  et  ses  en- 
virons. Les  ânes  commencent  déjà,  à 
Smyrne,  à  devenir  la  monture  la  plus 
usitée  pour  les  courses  ordinaires.  Far 
leur  allure  vive  et  sémillante,  ces  ani- 
maux ne  ressemblent  en  rien  à  ceux  de 
nos  pays.  Le  voyageur  pressé  par  le 
temps  fera  bien  de  louer  immédiatement 
une  de  ces  montures  pour  aller  d'abord, 
par  la  rue  des  Roses,  visiter  le  pont  des 
Caravanes,  le  mont  Pagus,  et,  rentrant 
par  le  quartier  juif,  parcourir  le  Bazar,  les 
mosquées,  etc. 
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à  vapeur.  —  1°  Bateau  omni- 
bus. Un  petit  bateau  à  vapeur  fait  le  ser- 
vice des  environs  de  Smyrne  jusqu'à  Bour- 
nabat. 

2o  Paquebots  à  vapeur. — 1°  Messageries 
françaises.— Pour  Metélin,  les  Dardanel- 
les et  Constantinople,  tous  les  mardis.— 
Pour  Syra  et  le  Pirée,  tous  les  15  j.,  le 
mardi.  —  Pour  Syra,  Malte  et  Marseille, 
tous  les  15      le  mardi. 

Pour  les  Echelles  deJSyrie  et  d'Egypte, 
tous  les  15  j. ,1e  lundi. 

Lloyd  autrichien.— "Ligne  d'Anatolie, 
pour  Métélin,  Capo-Baba,  Ténédos,  Dar- 
danelles, Gallipoli  et  Constantinople, 
tous  les  vendredis  et  tous  les  mardis.  (Tra- 
jet en  36  h.  —  Correspondance  à  Darda- 
nelles, avec  la  ligne  de  Salonique  et 
Volo.) 

Ligne  gréco-orientale,  pourChio,  Syra, 
le  Firée,  Zante,  Corfou,  Brindisi,  Ancône 
et  Trieste,  tous  les  vendredis. 

Ligne  de  Syrie-Caramanie,  pour  Rho- 
des, Chypre  et  Beyrout,  tous  les  15  j.*le 
ven dredi  (traj et  en  5  j .  ) .  A  partir  du  1 5  mai , 
à  l'époque  du  pèlerinage,  le  navire  conti- 
nue jusqu'à  Jaffa  et  Alexandrie. — Corres- 
pondance à  Chypre  avec  la  ligne  de  Mer- 
sine,  Alexandrette,  Latakièh  et  Beyrout. 

Ligne  d'Égypte,  pour  Rhodes,  Alexan- 
drie directement  (trajet  en  4  j.},  tous  les 
15  j.  1*  lundi. 

Chemin  de  fer.  —  Une  compagnie  an- 
glaise construit  en  ce  moment  un  chemin 
de  fer  de  Smyrne  à  Aïdin-Guzel-Hissar. 
Sa  longueur  sera  d'environ  70  milles  an- 
glais ou  113  kil.  La  première  section  ira 
de  Smyrne  aux  montagnes  qui  séparent 
les  vallées  du  Méandre  et  du  Caystre  ; 
puis  un  tunnel  les  joindra  à  la  seconde 
section,  qui  courra  le  long  de  la  vallée  du 
Méandre  jusqu'à  Aïdin.  Il  se  fait  entre  les 
deux  points  extrêmes  un  grand  commerce 
surtout  en  tabac  et  en  fruits,  dont  le 
transporta  lieu  à  dos  de  chameau.  Ce 
mode  dispendieux,  qui  revient  actuelle- 
ment à  près  de  5  fr.  par  tonne,  sera;  dit- 
on,  réduit  à  40  centimes,  lorsque  le  che- 
min de  fer  sera  terminé.  On  évalue  les 
frais  de  construction  de  la  ligne  à  10  à 
12  000  liv.  sterling  par  mille,  soit  euviron 
20  millions  de  fr.  pour  la  ligne  entière. 


H.  Histoire. 

Smyrne  (en  grec  en  turc 

Izmir),  fut,  dit-on,  selon  d'ancien- 
nes traditions,  fondée  par  une  àma- 
2one  dumôme  nom,,qul  avait  au- 
paravant conquis  Ephèse;  aussi 
Smyrne  passait-elle  pour  une  co- 
lonie des Éphésiens.  Ceux-ci,  chas- 
sés par  les  Éoliens,  reprirent  p  us 
tard  la  ville  avec  l'aide  des  Colo- 
pboniens.  Selon  Hérodote,  Smyrne 
était  d'origine    éolienne,  et  les 
Colophoniens  s'en  emparèrent  par 
surprise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Smyrne 
cessa  d'appartenir  à  la  confédéra- 
tion éolienne  vers  688  avant  J.-L. 
pour  entrer  dans  la  confédération 
ionienne.  Elle  sut  repousser  les 
attaques  du  roi  de  Lydie  Gygès  î 
mais  prise  et  détruite  par  Alyatte 
en  627,  elle  ne  présenta,  pendant 
quatre  cents  ans,  qu'un  monceau 
de  ruines.  Alexandre  le  Grand 
forma,  dit-on,  le  projet  de  la  rebâ- 
tir, mais  cette  œuvre  ne  fut  com- 
mencée que  par  Antigone  et  ter- 
minée par  Lysimaque.  La  nouvelle 
ville,  bâtie  à  20  stades  de  l'an- 
cienne, devînt  la  cité  la  olus  riche 
et  la  plus  splendide  de  l'Asie  Mi- 
neure, tandis  que  son  commerce 
la  mettait  à  la  tête  des  villes  de 
l'Éolie.  Pendant  les  guerres  de 
Mithridate,  Smyrne,  fidèle  aux 
Romains,  en  reçut  toute  sorte  de 
bienfaits.  Mais  plus  tard,  ayant 
donné  asile  à  Trébonius,  un  des 
meurtriers  de  César,  elle  fut  assié- 
gée et  prise  par  Dolabella.  Sous 
Tibère,  Smyrne  obtint  le  privilège 
équivoque  d'élever  un  temple  à 
l'empereur.  En  178  et  180  après 
J.-C.,  la  ville,  désolée  par  des 
tremblements  de  terre,  put  se  re- 
lever, grâce  à  la  munificence  de 
Marc-Aurèle. 

Smyrne  était,  on  le  sait  ,  une 
des  villes  qui  se  glorifiaient  d'a- 
voir donné  naissance  à  Homère  : 
ses  habitants  avaient  construit  en 
l'honneur  du  divin  vieillard  un 
temple  nommé  VHomereïon  (  '<>/«!- 
puov),  avec  la  statue  du  poëte.  On 
montrait  aussi  au  bord  du  Mélès 
une  grotte  où  Homère  avait,  dit- 
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on,  composé  ses  poésies.  Smyrne 
n'était  pas  seulement  une  grande 
ville  de  commerce,  elle  possédait 
aussi  une  école  de  rhétorique  et 
de  tjhilosôphie  très-renommée.  Le 
christianisme  s'y  introduisit  de 
bonne  heure,  et  Polycarpe,  son 
premier  évêque,  souffrit  le  mar- 
tyre au  milieu  du  stade,  en  l'année 
166.  Sous  la  domination  byzantine, 
Ja  ville  eut  à  souffrir  bien  des  vi- 
cissitudes. Vers  la  fin  du  xie  siè- 
cle étant  tombée  entre  les  mains 
d'un  chef  turc  nommé  Tzakhas  , 
elle  fut  presque  détruite  par  la 
flotte  grecque  ,  commandée  par 
Jean  Ducas  (  1Ô97  ).  Relevée  par 
l'empereur  Jean-Ange  Comnène, 
elle  fut  saccagée  en  1402  par  Ta- 
merlan.  Peu  après  ,  en  1424,  elle 
fut  conquise  déBnitivëment  par  le 
sultan  Murad  II.  Les  Turcs  l'ont 
gardée  jusqu'à  nos  jours.  En  1841, 
un  incendie  terrible  l'a  détruite 
en  partie. 

tn.  Smyrne  moderne. 

Sans  la  beauté  du  golfe  où 
Smyrne  baigne  ses  pieds,  sans  la 
nature  splendide  de  ses  campa- 
gnes, sans  la  douceur  de  son  cli- 
mat et  l'éclat  de  son  ciel  lumiheux, 
la  ville  moderne  répondrait  diffi- 
cilement aux  épithètes  qu'on  lui  a 
données  de  tout  temps  :  Smyrne 
l  Aimable,  la  Couronne  de  VIonie, 
la  Perle  deV Orienté Œil  d'Aiiatolie. 

On  y  reconnaîtrait  à  peine  les 
descriptions  enthousiastes  qu'en 
faisaient  les  voyageurs  du  cora- 
tnencementde  ce  siècle,  tantellea 
perdu,  depuis  trente  ans,  de  cette 
richesse  et  de  cette  activité  com- 
merciale qui  en  avaient  fait  la 
reine  de  l'Asie  Mineure.  Aujour- 
d'hui son  port  est  sans  animation, 
son  bazar  sans  activité;  les  rues 
du  quartier  franc  sont  mornes , 
sans  que  la  ville  turque  ait  gagné 
ce  qu  a  perdu  la  population  étran- 
gère autrefois  maîtresse    de  la 
ville.   Plusieurs  causes  peuvent 
être  attribuées  à  cette  décadence  : 
l'incurie  de  l'administration  tur- 
que, le  système  des  monopoles 
qui,  sous  le  règne  de  Mahmoud, 
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ont  tué  son  industrie    et  surtout 
l'extension  de  la  navigation  à  va- 
peur, qui  a  déplacé  le  mouvement 
commercial.  Smyrne  était  autre- 
fois l'entrepôt  central  de  l'Asie 
Mineure  :  de  tous  les  points  de  la 
Péninsule des  profondeurs  de 
l'Arménie  et  des  frontières  de  la 
Perse,  comme  des  cités  opulentes 
de  la  Syrie,  des  caravanes  sans 
nombre  apportaient  à  Smyrne  les 
productions  du  sol  et  de  l'indus- 
trie asiatique,  pour  y  être  échan- 
gées avec  les  marchandises  euro- 
péennes. La  navigation  a  vapeur  a 
changé  tout  cela;  les  Échelles  de 
Syrie,  desservies  régulièrement 
par  les  paquebots,  n'ont  plus  be- 
soin d'envoyer  leursmarchandises 
à   Smyrne;    Trébizonde    et  les 
Échelles  de  la  mer  Noire  ont  éga- 
lement arrêté  les  caravanes  qui 
venaient  de  l'Arménie  et  de  la 
Perse.  Smyrne  s'est  donc  trouvée 
réduite  à  n'être  plus  que  l'entre- 
pôt de  la  partie  occidentale  de  là 
Péninsule  ,  en  même  temps  que 
son  industrie  locale,  les  fabriques 
de  soie,  de  châles  ,  etc.,  étaient 
tuées  par  la  concurrence  des  pro- 
duits   manufacturés  de  l'Europe 
et  les  causes  diverses  que  nous 
avons  signalées  p.  307.  Aujourd'hui 
Smyrne  fabrique  encore  des  tissus 
communs,  des  tapis  de  qualité 
supérieure,  de  la  cire,  de  la  soie; 
elle  exporte  de  la  cire,  de  la  val- 
lonée,  mais  surtout  des  fruits  secs, 
du  raisin  et  des  figUes.  On  peut 
espérer  de  voir  renaître  la  pros- 
périté de  Smyrne,  si  les  réformes 
dans  l'administration  n'étouffent 
plus  son  industrie  ,  si  l'améliora- 
tion des  routes  et  la  construction 
des  chemins  de  fer  rétablissent  en 
sa  faveur  la  facilité  des  communi- 


cations; l'excellence  de  son  port, 
sa  proximité  de  l'Europe  lui  ren- 
dront alors  ce  qu'elle  a  perdu. 

Smyrne  compte  aujourd'hui  en- 
viron 150  000  hab.,  dont  80  000 
Turcs,  40  000  Grecs,  15  000  Juifs, 
10  000  Arméniens  et  5Ô00  Franks 

i  Voyei  A.  i>>  Vallon,  Une  Année  dans  le 
Levant,  i.  11,  p.  64  à  84. 
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ou  Européens  vivant  sous  la  pro- 
tection ae  leurs  consuls;  aussi  les 
turcs  l'appellent-ils  Giaour  Izmir, 
Smyrne  l'infidèle .  Comprise  dans 
l'Éyalet  d'Aïdin  ,  Smyrne  est  ce- 
pendant le  chef-lieu  d'un  gouver- 
nement particulier,  régi  par  un 
pacha.  C  est  le  siège  d'un  arche- 
vêché grec,  d'un  arménien  et  d'un 
mollah  de  première  classe. 

La  ville  est  de  forme  elliptique 
et  présente  le  long  du  golfe  un 
développement  d'environ  3  kilo- 
mètres. Du  côté  de  la  terre  ,  elle 
s'élève  sur  les  pentes  du  Kizil- 
dag  ou  mont  Pagus.  Elle  compte 
à  peu  près  autant  de  quartiers 
distincts  que  de  cultes.  Les  Franks 
et  les  Grecs  demeurent  le  long  de 
la  mer  et  dans  la  partie  N.  Le 
quartier  arménien  est  plus  rappro- 
ché des  hauteurs.  Les  Turcs  oc- 
cupent toute  la  ville  haute  et  la 
partie  O.  de  la  ville.  Le  quartier 
juif  est  placé  entre  le  quartier  ar- 
ménien et  le  quartier  turc.  Les 
maisons  ne  s'élèvent  jamais  jus- 
qu'à deux  étages;  la  plupart  sont 
construites  en  bois,  avec  un  toit 
brun  et  sans  cheminées,  si  ce  n'est 
dans  le  quartier  franc.  Celui-ci 
comprend  les  hôtels,  les  cafés  bâ- 
tis sur  pilotis,  les  habitations  des 
négociants  et  les  demeures  con- 
sulaires qui  n'ont  rien  de  monu- 
mental. La  rue  principale,  paral- 
lèle au  port,  s'étend  au  S.  vers  le 
Bazar,  et  se  continue  au  N.  ,  à 
partir  du  Casino  ou  club  de  Smyrne 
avec  le  quai  anglais  ,  promenade 
agréable,  mais  malheureusement 
trop  restreinte,  seul  endroit  de  la 
ville  où  les  maisons  ne  baignent 

f>as  leur  pied  dans  la  mer  et  d'où 
'on  puisse  admirer  le  golfe.  Dans 
ce  quartier.,  les  maisons  sont  blan- 
ches, propres  et  souvent  construi- 
tes en  pierre.  C'est  surtout  dans 
la  rue  des  Roses  que  l'on  verra  les 
plus  belles  habitations.  Ces  mai- 
sons, fort  simples  à  l'extérieur  , 
laissent  apercevoir  par  la  porte 
rincipale  une  cour  pavée  d'un 
n  cailloutis  imitant  la  mosaïque, 
avec  une  gracieuse  fontaine  au 
centre,  et  entourée  d'un  élégant 
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portique  soutenu  bar  des  colonnes 
en  marbre  avec  des  soffites  déco- 
rés d'arabesques  ou  d'ornements 
en  stuc.  Derrière  la  cour  s'ouvre 
ordinairement  un  frais  jardin.  Tout 
respire  le  confortable  dans  ces 
maisons  de  la  classe  opulente.  Le 
petit  nombre  de  fenêtres  oui  don- 
nent à  l'extérieur  sont  librement 
ouvertes  et  non  garnies  de  mou- 
charabis;  les  toits  surplombent  et 
tendent  à  se  rejoindre  souvent 
d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre.  Les 
établissements  européens  que  l'on 
ourra  visiter  avec  intérêt  sont  : 
église  latine,  la  maison  des  Laza- 
ristes et  celle  des  Sœurs  de  charité, 
qui  se  livrent  à  l'éducation  des 
enfants  indigènes  avec  un  succès 
justifié  par  leur  esprit  de  tolé- 
rance et  par  les  soins  charitables 
qu'ils  donnent  aux  malades  de 
toute  croyance.  L'église  grecque 
H  agi  a  Photini,  sèmblable  à  toutes 
les  églises  de  ce  genre,  et  décorée 
à  l'intérieur  de  fresques  plus  que 
médiocres,  possède  un  beau  clo- 
cher tout  neuf,  et  présente  dans 
son  cloître  extérieur  une  plaque 
consacrée  à  la  mémoire  d'un  de 
nos  compatriotes,  Clément  Bou- 
langer, peintre  de  talent,  mort,  il 
y  a  quelques  années  ,  dans  une 
excursion  à  Ephèse.  L'Église  Saint- 
Georges  est  de  fondation  récente. 
Dans  le  quartier  turc,  à  l'O.  de 
la  ville,  nous  mentionnerons  le 
konak  ou  résidence  du  pacha,  édi- 
fice en  bois,  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable que  ses  grandes  dimen- 
sions ;  la  nouvelle  caserne ,  vaste 
bâtiment  avec  de  grandes  gale- 
ries ouvertes  sur  la  mer:  elle  peut 
contenir  plus  de  3000  h. ,  et  l'in- 
térieur en  est  tenu  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  propreté.  < 

Les  mosquées  de  Smyrne  peu- 
vent être  accessibles  aux  chré- 
tiens, avec  la  précaution  d'ôter 
ses  chaussures  et  d'y  garder  un 
maintien  respectueux.  La  <princi- 
pale  mosquée,  E6sar-Djami ,  se 
reconnaît  a  ses  nombreuses  cou- 
poles et  à  ses  minarets,  où  s'en- 
roulent de  larges  spirales  de  cou- 
leur rouge.  L  intérieur  est  tapis- 
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sé  de  nattes  et  de  tapis  et  décoré 
d'une  quantité  de  lampes,  d'œufs 
d'autruche,  de  queues  de  cheval  , 
etc.,  qui  pendent  de  la  voûte.  La 
mosquée  du  Bézestein,  située 
près  du  grand  Bazar,  mérite  aussi 
une  visite.  La  fontaine  des  ablu- 
tions est  recouverte  d'une  rotonde 
à  chapiteaux  corinthiens,  d'une 
ornementation  assez  riche.  A  peu 
de  distance,  on  admirera  une  au- 
tre fontaine    encastrée   dans  le 
mur  et  délicatement  incrustée  de 
fleurs,  de  feuillages  et  d'inscrip- 
tions arabes. 

Le  Bézestein  de  Smyrne  est 
vaste  et  bien  fourni  de  marchandi- 
ses de  toute  sorte.  Il  occupe  à  peu 
près  le  centre  de  la  ville,  à  la 
jonction  des  quartiers  turc  f  grec 
et  juif,  et  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  rues  couvertes,  gar- 
nies de  boutiques.  L'aspect  pitto- 
resque de  ce  oazar  et  de  la  popu- 
lation qui  s'y  presse  intéressera 
vivement  l'étranger  qui  commen- 
cerait par  Smyrne  sa  tournée  d'O- 
rient; mais  pour  éviter  les  redites, 
nous  renverrons  le  lecteur  à  nos 
généralités,  p.  294, 325,  et  au  Bazar 
de  Constantinople,  p.  374  à  377. 
Nous  renverrons  aux  mêmes  cha- 
pitres pour  ce  qui  concerne  le 
Bazar  d'esclaves,  cour  entourée 
d'arcades  en  ruines  ,  aujourd'hui 
abandonné,  et  au  khân  du  grand 
vézir,  vaste  entrepôt  occupé  sur- 
tout par  des  Persans. 

Le  Pont  des  Caravanes  est  la 

première  excursion  que  font  les 
étrangers  qui  débarquent  à  Smyr- 
ne. On  y  arrive  en  30  min.  en  sui- 
vant la  rue  des  Roses  Ce  pont  est 
formé  d'une  seule  arcade  et  con- 
struitde  gros  blocs  de  pierre,  aux- 
quels le  temps  a  donné  une  belle 
couleur  dorée;  une  grille  mo- 
derne en  fer  fait  un  contraste 
choquant  avec  son  air  de  vétusté. 
Sous  ce  pont  coule  un'ruisseau  de 
10  mètres  de  large  au  plus  et  à 
moitié  desséché  :  c'est  le  Mélès, 
sur  les  bords  duquel  naquit,  dit- 
on,  le  divin  Homère,  souvent  sur- 
nommé pour  cela  le  vieillard  mé- 
lésigène.  Sur  les  deux  rives  ,  de 
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beaux  cyprès  ombragent  un  cime- 
tière turc  ;  sur  la  rive  droite  du 
ruisseau  et  à  la  tête  du  pont,  s'é- 
lève une  espèce  de  corps  de  garde 
avec  un  café  et  une  esplanade  qui 
sert  de  lieu  de  rendez-vous.  Sur 
le  même  rivage,  à  la  gauche  du 
pont,  on  montre  un  lion  de  pierre, 
aux  trois  quarts  enterré  dans  le 
limon  de  la  rivière.  Le  Pont  des 
Caravanes  n'est  pas  seulement  un 
charmant  motif  ae  paysage  ;  c'est 
aussi  le  lieu  d'arrivée  des  cara- 
vanes qui  viennent  de  l'intérieur 
de  l'Asie,  et  le  voyageur  n'y  fera 
pas  une  longue  station  sans  voir 
arriver  d'interminables  files  de 
chameaux  ;  le  conducteur  marche 
en  avant,  monté  sur  un  petit  âne, 
les  chameaux  viennent  ensuite  , 
attachés  les  uns  derrière  les  au- 
tres par  groupes  de  cinq  ou  six; 
chaque  groupe  est  conduit  par  un 
chamelier  a  pied.  Le  chameau , 
dont  le  chargement  pesant  et  vo- 
lumineux encombre  toute  la  lar- 
geur du  chemin  ,  «  s'avance  pro- 
cessionnellement,  dit  Théophile 
Gautier,  avec  ce  pas  d'amble  si 
singulier  qu'ont  aussi  l'éléphant 
et  la  girafe,  arrondissant  son  dos, 
faisant  onduler  son  long  col  d'au- 
truche. »  La  silhouette  étrange  de 
cet  animal  difforme ,  qui  semble 
fait  pour  une  nature  spéciale,  sur- 
prend et  dépayse  au  dernier  point. 
Quand  on  rencontre  en  liberté,  de 
ces  bêtes  curieuses  qu'on  mon- 
tre chez  nous  dans  les  ménageries, 
on  se  sent  décidément  loin  du  bou- 
levard de  Gand,  et  l'Orient  com- 
mence à  se  dessiner  d'une  manière 
irrécusable.  »  Le  Pont  des  Cara- 
vanes est  un  lieu  de  rendez-vous 
pour  les  Turcs  le  vendredi,  et 
pour  les  chrétiens  le  dimanche. 
Le  voyageur  y  pourra  voir  les  cos- 
tumes les  plus  variés  et  y  faire  les 
études  de  mœurs  les  plus  intéres- 
santes. 

Le  terrain  situé  au  delà  du  Pont 
des  Caravanes,  et  occupé  actuelle- 
ment par  quelques  villas,  semble 
avoir  appartenu  àla  ville  ancienne. 
On  visite  avec  intérêt  un  monti- 
cule situé  sur  la  gauche  à  20  min. 
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du  pont,  planté  de  cyprès  et  cou- 
vert des  débris  d'une  villa  turque. 
On  y  jouit  d'un  coup  d'oeil  su- 

§erbe  sur  cette  belle  campagne 
e  Smyrne,  cette  riante  et  molle 
Ionie,  à  laquelle  les  ravages  de 
l'homme  n'ont  pu  enlever  son  as- 
pect enchanteur;  sur  la  partie 
N.-E.  du  golfe  du  coté  de  la 
Pointe  des  Moulins  et  du  village 
de  Boumabat,  sur  le  mont  Pagus, 
sur  Smyrne ,  et  la  montaçne  des 
Deux-Frères  ou  des  Mamelles,  qui 
se  dresse  au-dessus  des  sombres 
cyprès  du  cimetière. 

Revenant  au  Pont  desCaravanes 
et  remontant  la  rive  droite  du 
Mélès,  on  gagne  le  pied  du 

Mont  Pagus  [Kiziï-Dagh),  dont 
on  gravit  facilement  le  sommet 
(30  min.)  par  des  sentiers  pierreux 
qui  tracent  de  nombreux  zigzags 
sur  la  pente  de  la  montagne  jus- 
u'à  l'ancienne  citadelle  génoise, 
n  pénètre  dans  l'enceinte  déserte 
des  fortifications  par  une  large 
porte.  Au  centre  est  une  mosquée 
ruinée,  qui  occupe,  dit-on,  l'em- 
placement de  la  première  église 
chrétienne  de  Smyrne.  On  remar- 
quera aussi  de  vastes  citernes,  des 
voûtes   et  des  souterrains,  qui 
communiquaient,  dit-on,  autrefois 
avec  le  pied  de  la  montagne.  Au 
point  le   plus  élevé  règne  une 
seconde  enceinte  :  c'est  la  forte- 
resse proprement  dite,  bâtie  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  acropole  grec- 
que.  Au  pied  des  murs  génois 
formés  de  blocs  mal  taillés  et  mal 
cimentés,  la  muraille  hellénique 
se  reconnaît,  en  dehors  comme  en 
dedans,  à  la  régularité  de  sa  con- 
struction et  à  la  beauté  des  blocs 
de  pierre  qui  la  composent.  Les 
hautes  tours  génoises  sont  encore 
en  bon  état:  à  l'intérieur,  des  es- 
caliers assez  bien  conservés  per- 
mettent de  monter  jusqu'au  som- 
met, d'où  l'œil  embrasseun  magni- 
fique panorama.  Au  premier  plan, 
c'est  Smyrne  avec  son  cimetière, 
ses  coupoles,  ses  minarets,  sa 
grande  caserne,  ses  quartiers  juif, 
grec,  franc  et  turc;  puis  c'est  le 
golfe  tout  entier  jusqu  au  proraon- 
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toire  Kara-Bournou  auN.-O.;  au 
S.-0.,Ta  edte  riche  de  végétation 
que  domine  la  double  sommité  du 
mont  des  Deux-Frères;  au  N.-E., 
la  plaine  4e  Boumabat  et  d'Hadji- 
lar;  à  l'E.,  les  v.  de  poudjah,  et  au 
S.-E.»  celui  de  Sédi-Keui.  Tout  au 
pied  de  la  montagne,  au  fona*  d'un 
ravin  aride  et  brûlé,  d'un  grand 
caractère,  serpente  le  Mélèa,  le 
ruisseau  homérique,  dont  on  suit 
le  cours  jusqu'à  un  vaste  et  ma- 
jestueux aqueduc  (F.  R.  76)  ;  un 
autre  aqueduc  plus  rapproché  est 
en  partie  caché  par  un  pli  du  ter- 
rain.— Le  mont  Pagus  est  entière- 
ment volcanique,   et  formé  de 
belles  roches  trachitiques  grises 
et  roses,  semées  de  beaux  cristaux 
de  feldspath  orthose.  En  redes- 
cendant du  mont  Pagus  du  côté 
du  S.-O.,  on  trouve  au  pied  de  la 
forteresse  quelques  fragments  de 
murailles  antiques,  et  l'emplace- 
ment du  théâtre  grec;  plus  au  S.,  il 
existe  encore  quelaues  restes  de 
murailles  et  le  stade,  reconnais- 
sable  à  sa  forme  oblongue.  Sur  le 
côté  N.  du  stade,  on  remarque  des 
voûtes  et  les  restes  d'un  vaste  édi- 
fice ,  qui   passe  pour  VégUse  de 
Saint-Polycarpe. — Tout  auprès  un 
petit  cimetière  turc  avec  un  seul 
cyprès  marque  l'endroit  où,  selon 
la  tradition,  le,  saint  a  souffert  le 
martyre.  Des  pentes  du  mont  Pa- 
gus, on  rentre  à  Smyrne  entra- 
versant  le  quartier  juif;   M.  de 
Rothschild  y  a  foncjé  un  asile  pour 
les  Israélites  pauvres. 

Telles  sont  a  peu  près  les  seules 
curiosités  que  Smyrne  offre  à 
l'étranger.  La  plupart  des  antiqui- 
tés qu'on  y  a  trouvées  ont  été  dis- 
séminées et  ont  servi  à  la  con- 
struction de  la  ville  nouvelle.  On 
peut  en  revanche  faire  à  cheval, 
autour  de  la  ville,  plusieurs  ex- 
cursions intéressantes,  savoir  : 

1°  Vers  l'E..  aux  v.  de  Boudjah 
(2  h.)  et  de  SédUKeui  (2  h.  30), 
séjour  fayori  des  négociants  anglais 
qui  y  ont  de  belles  villas. 

2°  Du  cété  du  N.-E.,  à  la  Pointe 
des  Moulins,  où  s'élève  maintenant 
une  fabrique  avec  une  haute  che- 
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minée,  qui  fait  un  effet  désagréable 
au  milieu  de  ce  site  si  véritable- 
ment oriental,  de  là  au  v.  de  Bour- 
nabat (2  h.  de  Smyrne; ,  résidence 
d'été  des  Européenset  plus  spécia- 
lement des  Français.  Ce  v.  parait 
avoir  été  dans  les  temps  anciens 
au  bord  même  du  golfe,  dont  les 
eaux  se  sont  retirées  lentement  par 
suite  des  atterrissements  du  Mélès. 
Selon  MM.  Cousineri,  Fauvel  et 
Ch.  Texier  ,  Bournabat  marque- 
rait à  peu  près  la,  position  de 
Smyrne  antique,  des  Éoliens,  dé- 
truite en  627  avant  J.-C.  Hamilton 
et  Kiepert  placent  au  contraire 
cette  ville  à  1  h.  30  min.  à  l'O.  de 
Bournabat,  sur  une  colline  qui  s'é- 
lève au  bord  du  golfe  ,  et  porte 
les    débris     d'une    acropole  de 
construction  cyclopéenne  ,  avec 
plusieurs  tombeaux  fort  anciens. 
M.  Ch.  Texier  (Description  de  l'Asie 
mineure,  jome  II,  p.  249),  regarde 
au  contraire  ces  ruines  comme 
celles  de  l'antique  Sipylum,  capi- 
tale du  roi  Tantale  ,  père  de  Pé- 
lops,  détruite,  selon  Pline  et  Stra- 
bon,  par  un  tremblement  de  terre, 
qui  nt  surgir  un  lac  à  sa  place. 
En   gravissant  dans  la  direction 
du  N.,  à  partir  d'un  petit  ruisseau 
et  d'un  tckiflick ,  la  colline  qui  do- 
mine la  rive  N.  du  golfe,  M.  Texier 
a  relevé  successivement  14  tumu- 
lus  à  base  circulaire,  presque  aras 
de  terre,  les  uns  sur  des  soubasse- 
ments de  maçonnerie,  les  autres 
sur  le  roc  vif.  Le  plus  considé- 
rable, situé  sur  un  plateau  à  3  kil. 
environ  du  point  de  départ,  et  à 
moitié  de  la  hauteur  de  la  monta- 
gne, ne  serait  autre  que  le  fameux 
tombeau  de  Tantale,  mentionné 
par  Pausanias,  dont  les  indications 
concordent  bien  avec  la  localité. 
Ce  tombeau  mesure  35  mèt.  60  de 
di&mèt.  ;  sa  base  est  un  cercle  par- 
fait; construit  en  pierre  sèche;  la 
partie  supérieure  était  conique, 
et  la  hauteur  totale  était  de  27 
mèt. ,  60  centim.  Au  centre  était 
une  chambre  rectangulaire,  et  un 
peu  au-dessus  se  trouve  un  petit 
lac  de  100  mètres  de  diamètre  que 
M.  Texier  croit  être  l'étang  Saloé, 
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mentionné  par  Strabon  et  Pline. 
A  partir  du  tombeau  de  Tantale, 
on  retrouve  les  restes  d'une  en- 
ceinte, qui  s'étend  vers  l'O.  jusqu'^ 
une  Acropole ,  située  sur  un  ro- 
cher à  peu  près  au  tiers  de  la  hau- 
teur totale  de  la  montagne.  On  y 
pénètre  par  une  porte  en  pylône 
de  2  mèt.  25  centim.  de  hauteur, 
surmontée  d'un  linteau  monolithe 
de  2  mèt.  20  centim.  de  long;  le 
rempart  n'aque  3  mèt.  d'épaisseur. 
On  s'élève  ensuite  par  un  couloir 
oblique  rempli  d'éboulis  sur  une 
esplanade  de  rochers,  qui  mesure 
environ  50  mèt.  en  tout  sens.  On  y 
voitles  soubassements  d'un  temple 
(temple  de  Cybèle?),  et  quelques 
traces  de  maisons,  dont  l'aspect 
rappelle  les  murs  de  Mycènes,  ou 
plutôt  les  monuments  de  Crendi 
et  de  Gozzo  (V.  p.  17  et  18).  A  1  h. 
30  min.  à  l'E.  de  Bournabat,  est  le 
v.  pittoresque  d'Hadjilar;  en  con- 
tinuant dans  cette  direction,  et 
franchissant  le  col  qui  sépare  la 
vallée  de  Bournabat  au  bassin  de 
l'Hermus  et  joint  les  derniers 
contre  -  forts  du  Manisa  -  dagh 
(Sipyle)  au  N.,  avec  ceux  du  Nif- 
Dagh  (chaîne  du  Tmolus)  ,  on 
atteint  (3  h.  30  min.)  le  v.  pittores- 
que de  Nymphi,  l'antique  Nym- 
phaeum,  séjour  des  empereurs  grecs, 
où  l'on  remarque  les  restes  d'un 
château  byzantin,  placé  à  l'entrée 
du  village,  et  un  beau  sarcophage 
incrusté  dans  la  maison  de  l'a- 
gha.  A  l'E.  de  Nymphi,  on  arrive 
à  (1  h.)  l'embouchure  d'un  défilé 
nommé  Kara-bellj  dirigé  du  N.  au 
S.,  et  où  coule  un  petit  torrent 
affluent  du  Nif-Tchaï.  Dans  cette 
vallée  bien  boisée,  on  aperçoit 
sur  une  grande  muraille  de  rocher, 
nommée  Tasch-Tépé,  a  40  ou  50 
mèt.  au-dessus  du  ruisseau,  un 
grand  bas-relief  taillé  dans  le  roc, 
qu'on  appelle  le  monument  ou 
trophée  de  Sésostris ,  qu'il  est 
difficile ,  à  cause  de  l'épaisseur 
des  taillis,  de  trouver  sans  un  bon 
guide.  C'est  une  figure  haute  de 
2  mètres  50  centimètres,  sculptée 
en  relief  et  enfoncée  dans  une 
baie  creusée  dans  la  surface  plate 
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du  rocher.  Elle  représente  un  per- 
sonnage armé,  de  profil,  regardant 
versl'E.,  avec  quelques  emblèmes 
hiéroglyphiques  à  la  hauteur  de 
la  tôte.  Cette  figure  répond  exac- 
tement à  la  description  du  monu- 
ment mentionné  par  Hérodote  (1. 
II,  c.  cvi),  et  qui  représentait  le 
conquérant  Sésostris  ,  si  ce  n'est 
que  l'arc  est  dans  la  main  droite 
et  la  lance  dans  la  main  gauche, 
tandis  que,  selon  l'historien  grec, 
l'un  était  dans  la  main  gauche,  et 
l'autre  dans  la  main  droite.  Mais 
la  position  du  personnage  expli- 
que parfaitement  l'erreur;  et  Ton 
a  lu  dans  les  hiéroglyphes  le  nom 
de  Rhamsès.  En  tout  cas,  ce  co- 
losse est  un  des  plus  anciens  mo- 
numents connus  ;  il  doit  remonter 
au  xve  siècle  avant  Jésus-Christ. 

3°  Du  côté  du  S. -0.  au  fortde  San- 
djak-Kalèh  (2  h.)  et  à  Vourla.  Ce  vil- 
lage, ou  plutôt  la  petite  île  située 
en  face  de  Vourla-Skala,  répond 
assez  exactement  à  la  situation  de 
l'antique  Clazomène,  telle  que  la 
donne  Strabon.  Cette  ville,  fondée 
par  une  colonie  ionienne  et  faisant 
partie  de  la  confédération  ionienne, 
iut  prise  par  le  Perse  Otanès  au 
début  de  la  guerre  médique,  et 
suivit  ensuite  en  général  latortune 
d'Athènes.  Alexandre  le  Grand 
réunit  Clazomène  au  continent  par 
une  chaussée  que  Chandler  croit 
avoir  retrouvée ,  avec  quelques 
restes  des  murailles  et  du  théâtre. 
Clazomène  passa  sous  le  protecto- 
rat romain  en  188  avant  J.-C.  Au 
temps  de  Mithridate  (84)  elle  fut 
saccagée  par  les  pirates  de  la  mer 
Egée;  elle  fit  ensuite  partie  de  la 
province  romaine  d'Asie.  Cette 
ville  avait  donné  le  jour  aux  phi- 
losophes Anaxagore  et  Hermotime. 
Chandler  a  signalé  sur  la  route  de 
Vourlaa Smyrne  une  source  chaude 
qui  répondrait  à  celle  qui,  selon 
Strabon,  existait  près  du  temple 
d'Apollon. 

De  Smyrne  àÉphèse,  R.76; — à  Sardes, 
Philadelphie,  Hiérapolis,  Aïdin  et  Milet, 
R.  77  ;  —  à  Magnésie  et  à  Thyatire ,  R. 
78;  —  à  Berpbama,  Édrémyt  et  à  la 


Tfoade,  R.  79  ;  —  a  Métélin,  R.  89  ;  —  à 
Chio,  Samos  et  Rhodes,  R.  90. 


ROUTE  76. 

DE  SMYRNE  A  ÉPHÈSE. 

15  h.— 4  jour*  aller  «t  retour. — On  coaehe  i 
Trianda  «t  1  AyaalouV. 

La  route  soft  de  Smyrne  du  côté 
du  S.  et  traverse  le  vieux  cimetière 
de  la  ville,  qui  s'étend  sur  le  ver- 
sant oriental  du  mont  Pagus.  La 
campagne  est  à  peu  près  inculte. 
Aux  portes  de  la  ville  on  passe  sur 
un  pont  (45  min.  de  la  douane)  qui 
traverse  un  des  affluents  du  Mêles. 
Une  large  vallée  appelée  vallée  de 
Sainte- Anne  sépare  la  route  d'une 
plaine  où  s'élève  le  v.  de  Boudja 
(F.  p.  467).  Un  aqueduc  du  moyen 
âge  traverse  la  vallée  de  Sainte- 
Anne.  Les  eaux  que  cet  aqueduc 
conduit  à  Smyrne  sont  très-ehar- 
çées  de  sels  calcaires  et  ont  formé 
de  chaque  côté  de  l'aqueduc  de 
grosses  masses  de  stalactites,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  assez  sin- 
gulier. Deux  chemins  se  présen- 
tent :  celui  de   gauche,  que  le 
voyageur  doit  prendre,  traverse 
un  cours  d'eau,  le  remonte  (pen- 
dant 1  h.),  puis  franchit  quelques 
petites  collines  (18  kil.  de  Smyrne) 
et  un  premier  défilé.  Un  second 
défilé    (4  kil.  )   très- resserré  se 
présente  bientôt  :  on  l'appelle  le 
chemin  du  sang.  Il  s'y  est  en  effet 
commis  un  assez  grand  nombre 
d'assassinats.  La  route  entre  dans 
une  vaste  plaine  et  traverse  le 
Tachtalu-Sou,  puis  un  cours  d'eau 
(8  kil.),  un  autre  encore  (4  kil.),  et 
peu  après  arrive  au  village  de 

Trianda  (6  h.  de  Smyrne).  On  y 
trouve  un  corps  de  garde  et  quel- 
ques khâns. — Le  chemin  se  dirige 
au  S.-S.-E.,  laissant  à  sa  gauche 
deux  autres  chemins  et  le  village 
de  Fortounat  et  longe  d'assez  près 
la  rivière  qui  coule  entre  des  buis- 
sons touffus.  Il  traverse  (4,  kil.)  un 
cours  d'eau  appelé  Bounar-Sou,  au 
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ord  duquel  est  un  café,  puis 
5  kil.)  un  autre  cours  d'eau.  Un 
ncien   cimetière  et  des  débris 
'un  monument  dorique  se  pré- 
entent ensuite.  On  retraverse  le 
iounar-Sou.  La  route  quitte  la 
laine  marécageuse  et  suit  le  re- 
ers  des  montagnes  en  se  dirigeant 
oujours  droit  au  S.-E.  Des  ruines 
16  kiJ.j  s'élèvent  à  droite,  ruines 
ju'on  attribue  à  l'ancienne  ville 
le  Métrovolis.  On  arrive  à 

Yéni-Keui  (4  h.  de  Trianda).  Ici 
la  route  tourne  à  l'E.  et  s'infléchit 
longeant  en  écharpe  la  ligne  des 
montagnes.  Au-dessous,  dans  la 
plaine,  coule  le  Bounar-Sou.  Le 
:hâieau  ruiné  de  Kiz-Kalessi  (le 
château  de  la  Fille)  s'élève  à  droite 
12  kil.),  sur  une  des  pointes  les 
plus  escarpées  de  la  montagne.  On 
între  dans  la  vallée  du  Kutchuk- 
Vlender-Tchaï    (ancien  Caystre), 
aquelle  a  environ  2  kil.  de  lar- 
geur. La  route  tourne  à  l'O.,  sui- 
vant une  ligne  parallèle  au  cours 
ie  ce  fleuve,.  Les  montagnes  qui 
entourent    Ephèse  apparaissent 
dans  le  lointain.  Plus  près,  sur  la 
droite ,  une  construction  adossée 
a   la  montagne  avec  les  ruines 
d'un  aqueduc  semble  avoir  appar- 
tenu à  un  nymphée.  Le  voyageur 
arrive  à  un  pont  construit  avec  des 
débris  romains,   mais  dont  les 
arches  sont  en  ogive.  Il  franchit 
le  fleuve  sur  ce  pont  (12  kil.)  et 
continue  à  en  descendre  le  cours 
sur  l'autre  rive.  A  mesure  qu'on 
avance  le  fleuve  s'élargit.  La  route 
court  dans  la   plaine  d'Ephèse. 
Bientôt  le  fleuve  se  divise  en  deux 
branches.  Le  village  et  le  château 
d'Ayaslouk   (G    kil.)  s'élèvent  à 
gauche  sur  un  rocher  isolé.  La 
route  oblique  au  N.-O.  et  atteint 
(1  kil) 

Ephèse, — Histoire. — Cette  ville 
célèbre  a  été  plusieurs  fois  rebâtie 
et  à  des  places  différentes.  La 
première  Ephèse,  qui  s'appelait 
omyrne,  était  placée  sur  la  pente 
du  mont  Prion,  dans  un  endroit 
nommé  Tracbeia.  Une  seconde 
ville  fut  fondée  par  Androclus, 
près  du  temple  actuel  de  Minerve 

Orifnt. 
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et  de  la  fontaine  d'Hypelnée.  La 
troisième  ville  fut  construite  près 
du  temple  de  Diane  dans  la  plaine, 
non  loin  du  Caystre,  à  l'epoaue 
de  la  domination  des  rois  de  Lydie. 
Depuis,  lavillefut  encore  déplacée 
quatre  fois.  Le  temps  de  sa  plus 
rande  prospérité  fut  le  règne  de 
ysimaque,  général  d'Alexandre, 
qui  l'embellit  et  l'entoura  de  murs. 
Néanmoins  depuis  longtemps  déjà 
Ephèse  était  célèbre  aanstoutïe 
monde  ancien  par  la  magnificence 
et  la  richesse  de  ses  édifices,  parmi 
lesquels  le  temple  de  Diane  était 
cite  comme  une  des  sept  merveilles 
du  monde.  Ce  temple,  comme  cha- 
cun sait ,  fut  brûle  par  Erostrate, 
la  nuit  même  où  Alexandre  le 
Grand  vint  au  monde.  Le  christia- 
nisme fut  prêché  à  Ephèse  par 
saint  Paul;  saint  Jean  y  résida,  et 
c'estlàprobablement  qu'il  mourut. 

État  actuel.  Ephèse,  si  souvent 
rebâtie  et  déplacée,  couvre  de  ses 
ruines  une  immense  étendue  de 
terrain,  qui  demande  au  moins 
4  heures  pour  être  traversée.  Ce 
vaste  amas  de  ruines,  parmi  les- 
quelles il  est  assez  dimeile  de  se 
conduire,  est  répandu  dans  une 
plaine  bordée  au  N.  par  le  mont 
Ialessus,  au  S.  par  le  Coressus,  à 
l'O.  par  la  mer,  et  traversée  par  le 
Caystre.  Sur  la  rive  droite  du 
Caystre  s'étendent  des  marécages; 
la  rive  gauche  est  couverte  de 
ruines.  Deux  montagnes  isolées 
s'élèvent  dans  la  plaine;  au  N.-E. 
la  montagne  sur  laquelle  Ajaslouk 
est  bâti;  a  l'O.  le  mont  Prion,  qui 
occupe  le  centre  de  la  ville.  Il  est 
bon  de  se  diriger  tout  d'abord  vers 
le  Coressus,  qui  ferme  la  plaine 
au  S.  De  cette  position  élevée,  le 
voyageur  pourra  prendre  une  idée 
générale  des  lieux  et  marcher  en- 
suite avec  moins  de  difficultés  au 
milieu  des  ruines  dont  il  aura 
d'avance  reconnu  la  direction.  Sur 
la  crête  du  Coressus  même,  s'éten- 
dent, sur  une  longueur  de  plus  de 
1200  mèt. ,  les  murailles  de  Lysi- 
maque,  flanquées  de  distance  en 
distance  de  tours  carrées  et  de 
poternes,  et  bâties  tantôten  assises 
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régulières,  tantôt  .en  blocs  irrégu- 
liers. Un  chemin  de  ceinture  taillé 
dan9  le  roc  et  bordé  de  nombreux 
monuments  funéraires  suit  le  pied 
de  ces  murailles.  De  là  le  voyageur 
aperçoit  devant  lui,  dans  la  partie 
S.-O.  de  la  ville,  un  édifice  carré, 
appelé  prison  de  Saint-Paul.  C'est 
en  réalité,  ou  un  poste  avancé  de 
bclèges,  ou  une  de  ces  vedettes 
que  les  Perses  avaient  coutume 
d'élever  sur  les  montagnes.  Au 
centre  des  ruines,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  s'élève  le  mônt 
Prion,  dans  les  flancs  duquel  est 
taillé  le  théâtre,  édifice  assez  bien 
conservé.  A  côté  s'étend  le  stade , 
qui  par  son  côté  gauche  s'appuie 
sur  la  montagne  et  par  son  côté 
droit  porte  sur  des  substructions. 
Son  intérieur  n'offre  rien  de  re- 
marquable. Le  stade  et  le  théâtre 
étaient  autrefois  entourés  de  por- 
tiques qui  conduisaient  aux  Ther- 
mes et  à  l'Agora,  dont  les  ruines 
sont  voisines.  Il  ne  reste  de  l'Agora 
qu'un  grand  fronton  à  demi  ruiné, 
fronton  qui  a  été  souvent  repro- 
duit par  le  dessin  et  qui  apparte- 
nait à  un  temple  prostyle  et  tétra- 
gtyle  placé  au  milieu  de  l'Agora. 
Des  thermes,  il  reste  de  grandes 
talles  qui  n'ont  plus  de  couverture. 
— Les  autres  ruines  n'ont  plus 
aucune  figure.  Le  temple  de  Diane, 
détruit  par  Érostrate,  fut  rebâti 
sur  de  plus  grandes*  proportions. 
On  mit  220  ans  à  le  refaire.  Cet 
édifice  magnifique,  si  souvent 
mentionné  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  fut  détruit  une  seconde 
fois  quand  les  empereurs  chrétiens 
firent  abattre  les  temples  du  paga- 
nisme. On  en  a  cherché  vainement 
les  traces,  qui  ont  peut-être  été 
recouvertes  par  les  dépôts  du 
Caystre;  la  place  qu'il  occupait 
était  probablement  au  bord  de  ce 
fleuve,  au  fond  du  port. 

C'est  au  printemps  qu'il  fautfaire 
cette  excursion.  A  cette  époque 
l'eau  abonde  dans  les  ruisseaux,  et 
les  ruines  disparaissent  presque 
sous  la  verdure  des  lianes.  En  été 
le  voisinage  des  marais  du  Caystre 
rend  le  séjour  dangereux. 
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Des  ruines  d'Éphèse  on  revient  à 
Àyaslouk,  qui,  parmi  ses  ruines 
informes,  otfre  une  belle moéquée, 
bâtie  à  la  fin  du  xv*  siècle  ;  c'est 
un  grand  rectangle  coupé  en  deui 
portions  égales,  dont  Tune  est  la 
cour  (harem)  et  l'autre  le  lieu  de 
prière  (Dj ami).  La  façade  de  cette 
mosquée  est  en  marbre  blanc. Deux 
portes  donnent  accès  dans  l'inté- 
rieur. La  porte  du  S.,  précédée 
d'un  perron  de  dix  marches,  est 
ornée  d'arabesques,  d'rr^s^itrrrons, 
et  couronnée  cle  créneaux  aécou- 
pés  dans  le  genre  de  ceux  des 
mosquées    du  Caire.  Au-dessus 
s'élève  un  minaret  en  briques.  La 
porte  du  N.  n'a  rien  de  remarqua- 
ble, la  cour,  au  milieu  de  laquelle 
se  trouve  lafontaine  aux  ablutions, 
était  autrefois  entourée  de  colonnes 
de  granit.  Au  fond  de  cette  cour, 
la  porte  de  la  nef  s'ouvre  suivant 
un  axe  perpendiculaire  à  l'axe  des 
deux  autres  portes.  C'est  une  triple 
arcade  mauresque  portée  sur  des 
colonnettes.  Des  fenêtres  carrées 
mettent  la  nef  en  communication 
avec  le  dehors.  Elles  sont  sur- 
montées d'inscriptions  et  surchar- 
gées d'ornements  d'une  correc- 
tion admirable  ,  comme  tous  les 
détails  de  cette  mosquée.  Tout 
près    de    ce   monument  s'élève 
une  autre  mosquée  plus  petite  et 
à  demi  ruinée.  A  l'E,  les  restes 
d'un  aqueduc  s'étendent  dans  la 
direction  de  l'O.  Les  piles  en  sont 
faites  avec  des  marbres  blancs  en- 
levés à  Éphèse  et  couverts  d'in- 
scriptions. 
On  doit  retourner  d' Ayaslouk  à 


Smyrne  par  le  même  chemin,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  continuer 
jusqu'à  Milet,  et  prendre  à  rebours 
l'itinéraire  suivi  dans  notre  route 
77. 

ROUTE  77. 

DE  SMYRNE  A  SARDES,  PHILADEL- 
PHIE ,  LAODICÉE ,  MILET  ET 
ÉPHÈSE. 

25  à  30  jours.— On  couche  â  Trianda,  Bain- 
dir,  k  Dénmch,  Téké,  Sardes,  Ala-Sehèlir, 
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Inëh-Goen),  Boollaton,  Hiémpolî»,   Deniilu,    d'Hvnsena    fViuij™*  i 

Saaasonn,  Hiérond.,  P.latia,  Ayailouk  et  Tri- 
anda. 


De  Smyrne  à  Trianda,  6  heures 
[V.  R.  76). — De  Trianda  la  route  se 
dirige  à  l'E.-S.-E.,  à  travers  une 
plaine  inculte,  de  5  lieues  de  large 
environ  ;  on  traverse  un  ruisseau 
a  la  hauteur  de  Fourtouna  (4  kil.), 
puis  un  second  (8  kil.),  on  croise 
{8  kil.)  la  route  qui  va  à  Nymphi, 
et  l'on  franchit  encore  un  troi- 
sième (2  kil.)  et  (6kil.)un  quatrième 
ruisseau.  De  distance  en  distance 
on  rencontre  de  petits  corps  de 
tarde  en  feuillage,  occupés  par 
des  Zeibeks.  Le  chemin  tourne 

au»N,"E*  ^  k*1*)  et  atteint  (7  kil.) 

Baïndir  (12  h.  de  Srnyrne).  C'est 
une  ville  entièrement  moderne, 
bâtie  sur  le  versant  d'un  des  der- 
niers contre-forts  du  Tmolus.  Le 
coton  est  la  principale  culture  du 
£ays. 

La  plaine  recommence  au  delà 
de  Baïndir  ;  on  traverse  successi- 
vement deux  ruisseaux  (2  kil.— 
4  kil.),  laissant  à  gauche,  sur  la 
pente  de  la  montagne,  le  v.  de 
Iaki-Keui,  et  plus  loin,  du  même 
coté,  celui  de  Bourgaz  (4  kil.).  Au 
delà  d'un  troisième  ruisseau  (6  kil.) 
apparaît  le  Caystre,  couvert  de 
roseaux,  et  coulant  au  milieu  de  la 
plaine  fertile  appelée  chez  les  an- 
ciens plaine  Cilbianc.  Les  ruines 
à  une  église  en  forme  de  basilique 
<*d'un  monastère  byzantin  s'élè- 
vent au  bord  de  la  route.  Le  ehe- 
tam  incline  légèrement  au  N., 
*  parallèlement  au  cours  du  Caystre; 
il  traverse   un  ruisseau  (7  kil.)' 
franco  un  des  petits  cratères  du 
Tmolus,  puis  rencontre  (4  kil.)  un 
cafe  au  confluent  de  deux  ruis- 
seaux et,  tournant  au  N.  (3  kil.}, 
arrive  (7ki\.)  à 

vémisch  ou  Eudémich  (6  h.  de 
Baïndir),  ville  assez  considérable. 
Ln  grand  torrent  qui  descend  du 
Tmolus  la  traverse  et  sert  à  l'irriga- 
tion des  rues.  Démischpossède  une 
église  grecque  toute  neuve,  d'assez 
belle  apparence  et  bâtie  en  partie 
avec  des  matériaux  tirés  des  ruines 


qui  ont  la  même  origine,  offrent 
quantité  d'inscriptions  de  toutes 
les  époques.  Une  statue  de  Vénus, 
prise  encore  à  Hypaepa,  sert  à 
soutenir  l'escalier  de  l'école  grec- 
que de  Démisch.  Cette  Vénus  ap- 
partient à  la  plus  belle  époque  de 
rart.  6[ec.  Par  sa  pose,  par  ses 
admirables  draperies,  elle  a  une 
grande  ressemblance  avec  la  Vé- 
nus de  Milo. 

Pour  visiter  Hypfepa  (5  ou  6  h. 
aller  et  retour),  il  faut  se  diriger 
vers  le  N.-O.,  s'engager  dans  les 

montagnes,  s'élever surunplateau, 
puis  redescendre  pour  traverser 
un  cours  d'eau  et  remonter  (10  kil.) 
vers  l'antique  fiypœpâ,  en  grec 
moderne  Hypipa,  en  turc  Tëpê.bAti 
sur  un  des  versants  du  Tmolus.  Ce 
village  est  coupé  en  deux  par  un 
ravin  profond  rempli  d'eau  seule- 
ment pendant  une  partie  de  l'an- 
née. Cinq  ponts  joignaient  autre- 
fois les  deux  bords,  il  n'en  reste 
plus  que  trois.  Le  mieux  construit 
et  le  plus  large,  situé  au  milieu 
du  village,  est  muni  d'un  parapet 
en  marbre  blanc.  Tout  près  on 
voit  l'ouverture  d'un,  souterrain 
qui  conduisait  jadis  hors  des  murs. 
En  remontant  le  ravin,  on  arrive 
auprès  du  second  pont,  dans  un 
vaste  champ  d'oliviers  énormes, 
qui    renferme  une  construction 
d  un  style  assez  rare.  C'est  une 
double   galerie   souterraine  qui 
paraît  avoir  appartenu  à  un  grand 
temple.  Entre  les  deux  galeries 
règne  une  rangée  de  fûts  de  co- 
lonnes en  granit,  fûts  bruts,  es- 
pacés de  4  met.  en  4  met.,  reliés 
par  un  mur  fait  de  petits  moellons, 
avec  des  arcs  de  décharge, en  forme 
de  niche.  Ces  colonnes  sont  pro- 
fondément engagées  par  en  bas 
dans  le  sol  et,  par  en  haut,  dans 
1  épaisseur  des  voûtes.  M.  Charles 
Texier  pense  que  ce  pourrait  bien 
être  le  temple  fondé  par  Artaxer- 
xès,  dont  Pausanias  a  fait  mention. 
De  l  autre  cOté  du  pont  et  sur  une 
colline,  est  le  théâtre,  édifice  fort 
petit,  dont  il  ne  reste  que  le  mur 
de  soutènement  des  gradins.  Au 


Digitized  by  G 


472  TURQUIE 

bas  de  la  colonne,  on  voit  le  sou- 
bassemeut  d'un  temple  sur  lequel 
quelaues  colonnes  cannelées  en 
spirale  sont  restées  debout. 

On  revient  à  Démisch. 

De  Démisch,  la  route  monte  vers 
le  N.  et  court  en  écharpe  sur  le 
versant  des  montagnes,  au-dessus 
du  torrent  qui  traverse  Démisch, 
et  franchissant  un  ravin  et  un 
ruisseau,  parvient  enfin  à  (16  kil.) 

Birgui  (6  h.  de  Démisch).  Ce 
village  contient  dans  ses  construc- 
tions modernes  des  débris  anti- 
ques enlevés  aux  ruines  d'Hy paepa, 
ce  qui  a  porté  certains  voyageurs 
à  placer  ici  cette  ville  même. 

La  route  de  Birgui  à  Sardes  est 
peu  fréquentée  et  présente  quel- 
ques dan  gers  ;  il  est  ton  de  prendre 
une  escorte  à  Birgui.  Le  chemin 
monte  dans  des  montagnes  plan- 
tées de  noyers  et  de  châtaigniers, 
puis  tourne  à  droite  dans  un  vallon 
où  d'abondantes  fontaines  coulent 
de  tous  côtés.  Il  passe  (1  h.  30)  au 
pied  d'un  énorme  platane  sous  le- 
quel on  peut  faire  halte.  Le 
tronc,  à  hauteur  d'homme,  a  12 
mèt.  de  circonférence,  et  l'éléva- 
tion totale  de  l'arbre  est  en  pro- 
portion. Près  d'un  café  abandonné 
(l  h.)  on  découvre  vers  le  S.  la 
plaine  du  Caystre,  et  vers  le  N. 
une  partie  de  celle  de  Sardes.  La 
route,  qui  monte  toujours,  par- 
vient (1  n.)  sur  un  petit  plateau  où 
s'élève  le  v.  de  Téké;  et  où  le  Pac- 
tole prend  sa  source.  Il  est  bien- 
tôt assez  abondant  pour  faire 
tourner  un  nombre  considérable 
de  moulins  :  à  droite  se  dresse  le 
sommet  du  Tmolus  (aujourd'hui 
Bouz-Dagh,  montagne  de  glace)  qui 
s'élève  à  1330  mèt.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  chemin  et  le 
fleuve  se  côtoient  et  traversent  le 
plateau  du  S.  au  N.  Bientôt  le 
Pactole  se  précipite  en  cascades 
sur  des  blocs  de  granit  et  s'enfonce 
dans  un  ravin  étroit  et  profond  ; 
tandis  que  la  route  quitte  le  bas- 
fond  pour  s'élever  sur  les  flancs 
de  la  montagne.  Les  deux  côtés 
de  la  vallée  portent  parmi  les  ro- 
chers quelques  chênes  clair-semés, 
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seuls  restes  des  belles  forêts  qui 
l'ombrageaient  autrefois.  Le  voya- 
geur passe  auprès  du  lac  Gaza- 
Cleu,  puis  il  descend  pour  traver- 
ser un  affluent  du  Pactole,  et  laisse 
de  côté  un  chemin  creux  condui- 
sant au  v.  d'Alectiane,  placé  à 
1000  mèt.  au-dessus  de  Sardes,  au 
milieu   d'un 'paysage  frais,  ver- 
doyant, qui  rappelle  la  Suisse.  On 
franchit  une  chaîne  de  montagnes 
parallèle  au  Tmolus  et  on  descend 
vers  Sardes.  Un  dernier  sommet 
isolé  du  reste  de  la  chaîne,  porte 
des   constructions   antiques  qui 
appartenaient  à  la   citadelle  de 
Sardes.  Leur  nom  est  Kiz-Koulèssi 
(latourde  la  Fille).  La  route  tourne 
à  l'E.  et  rejoint  le  Pactole  près  de 
Sardes  (S art)  (6  à  7  h.  de  Birgui), 
fondée  à  une  époque  très-reculée, 
et  qui,  devenue  capitale  de  l'em- 
ire  des  Lydiens,  fut  sous  le  roi 
résus  une  des  villes  les  plus  riches 
et  les  plus  magnifiques  du  monde 
ancien.  L'empire  des  Lydiens  fut 
détruit  et  la  capitale  prise  en  545 
avant  Jésus-Christ,  par  Cy rus.  Sar- 
des fit  alors  partie  oe  l'empire  des 
Perses  iusqu  à  l'époque  de  l'expé- 
dition d'Alexandre  le  Grand,  entre 
les  mains  de  qui  elle  tomba  après 
la  bataille  du  Granique.  Elle  passa 
plus  tard  au  pouvoir  des  rois  de 
Syrie,  puis  à  celui  des  Romains , 
quand  Pompée  eut  réduitlaSyrie en 
province  romaine,  en  69.  Arrachée 
à  l'empire  grec  par  les  Turcs,  elle 
fut  détruite  par  Tamerlan  ,  qui 
acheva   ainsi    l'œuvre  à  moitié 
accomplie  par  les  tremblements 
de  terre.  La  religion  chrétienne 
futprêchée  à  Sardes  par  saintPaul, 
qui  y  fonda  une  Eglise.  Un  évêché 
y  fut  érigé,  et  plusieurs  conciles 
généraux  s'y  sont  réunis. 

Aujourd'hui,  l'emplacement  de 
Sardes  n'est  plus  môme  occupé 
par  un  village.  Des  bergers  noma- 
des viennent  s'établir  chaque  an- 
née dans  ses  ruines  pour  y  passer 
quelques  mois  d'automne.  Un 
moulin^mû  par  le  Pactole  et  habité 
par  un'chretien  est  la  seule  habi- 
tation moderne  de  cette  plaine  , 
pourtant  si  belle  et  si  fertile. 
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Des    murs  très-considérables, 
mais  trop  ruinés  pour  indiquer  la 
disposition  des  édifices  auxquels 
ils  appartenaient,  marquent  l'éten- 
due ae  Yancienne  ville.  A  l'E.  de 
son  enceinte  est  le  théâtre,  adossé 
a  \a  montagne.  Il  n'en  reste  que 
des  vestiges  du  pourtour  extérieur 
et  Je  mur  de  soutènement  des 
gradins.  Tout  auprès,  parallèle- 
ment à  la  façade  du  théâtre,  s'étend 
Je  stade;  en  avant  dans  la  plaine, 
se  dressent  les  ruines  d'une  vaste 
construction  qui  paraît  avoir  été 
Je  gymnase  et  qu'on  a  prise  quel- 
quefois pour  le  palais  de  Cresus. 
Parmi  les  autres  ruines,  on  peut 
reconnaître  les  débris  de  deux 
églises,  l'une  dédiée  à  la  Panagia, 
l'autre  à  saint  Jean.  En  arrière  de 
la  ville,  à  2  kil.  environ  dans  la 
direction  du  Tmolus  et  au  delà  du 
Pactole,  sont  les  ruines  du  grand 
temple  de  Cybèle.  Il   n'en  reste 
que  trois  colonnes  debout  et  quel- 
ques autres  couchées  à  terre  ou 
en  morceaux. 

La  nécropole  de  Sardes  est  à 
13  kil.  au  N.  Le  chemin  qui  y  con- 
duit coupe  celui  de  Philadelphie 
(2  kil.),  traverse  le  v.  de  Karagnalu 
(3  kil.),  et  courant  toujours  en 
plaine  atteint  et  franchit  l'Her- 
mus  (Guédiz-Tchaï),  puis  tourne  au 
N.-O.,  à  travers  une  plaine  maré- 
cageuse ;  gravissant  alors  (6  kil.  ) 
des  collines  crayeuses  ,  il  arrive 


(2  kil.)  au  lieu  dit 

Bin  -  Tépé    (les   mille  tertres). 
Soixante  tumulus  de  forme  coni- 
que, ce  qui  est  l'indice  d'une  haute 
antiquité,  se  dressent  sur  une  col- 
line. Leur  hauteur  varie  de  15  à  20 
met.  Celui  qui  est  désigné  comme 
étant  U  tombeau  d'Alyattes  en 
&   80.  Hérodote  et  Strabon  ont 
donné  une  description  fidèle  de 
ces  lieux,  qui  n'ont  pas  changé 
depuis  trois  mille  ans.  Le  volume 
du  tombeau  d'Alyattes  a  été  évalué 
à  2  650  800  mèt.  cubes ,  et  le  prix 
u'il  a  dû  coûter  à  10  603  000  fr.  Il 


ut  bâti  aux  frais  des  marchands, 
des  artisans  et  des  courtisanes. 
Cinq  termes  placés  en  haut  por- 
taient des  inscriptions  marquant 
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la  part  qu'avait  payée  chacune  de 
ces  trois  classes.  On  ne  voit  plus 
aujourd'hui  sur  le  haut  du  monu- 
ment qu'une  fondation  de  6  mèt. 
carrés  qui  porte  une  pierre  énorme 
en  forme  ae  phallus,  de  3  mèt.  de 
diamètre,  mais  sans  inscription. 
Les  tumulus  en  maçonnerie  sont 
recouverts  de  gazon. 

On  revient  vers  Sardes,  et  l'on 
prend  (11  kil.)  la  route  de  Phila- 
delphie, que  l'on  avait  laissée  sur 
la  droite  pour  aller  à  Bin-Tépé. 

Cette  route  se  dirige  à  1E.,  à 
travers  une  plaine  sans  culture, 
où  l'on  ne  rencontre  que  lesv.  de 
Saléili  et  de  Déré-Keui;  on  tra- 
verse successivement  trois  cours 
d'eau  (7  kil.— 8  kil.— 6  kil.).  Plus 
loin,  elle  tourne  vers  le  S.;  les 
collines  se  succèdent  sans  changer 
d'aspect.  On  en  franchit  quelques- 
unes  qui  s'avancent  davantage 
dans  la  plaine.  Une  suite  de  cours 
d'eau  se  présentent  (7  kil.— 4  kil. 
— 5  kil. — 8  kil.).  La  rivière  qui  les 
reçoittous  dans  la  plaine  n'est  plus 
l'Hermus,  mais  un  de  ses  affluents, 
le  Cogamus  (aujourd'hui  Kouzou- 
Tchaï)  ;  on  arrive  enfin  à  (13  kil.) 

Ala-Schôhr  ou  Philadelphie 
(11  h.  de  Sardes).  Cette  ville  fut 
fondée  par  Attale  Philadelphe 
frère  d'Eumène,  roi  de  Pergame. 
Son  histoire  est  peu  connue.  C'est 
une  des  sept  églises  de  saint  Paul. 
La  ville  actuelle  d'Ala-Schèhr  est 
située,  partie  dans  la  plaine,  par- 
tie sur  une  colline  assez  élevée. 
La  ville  basse  est  traversée  par  un 
ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le 
Cogamus.  Ala-Schèhr  contient 
trois  mille  maisons ,  deux  cent 
cinquante  appartenant  à  des  chré- 
tiens et  le  reste  aux  Turcs,  plu- 
sieurs mosquées,  des  bazars,  des 
bains  et  un  khân.  Elle  sert  de 
résidence  à  un  évêque  du  rite 
grec  et  d'étape  pour  les  caravanes 
qui  vont  de  Smyrne  àAlep. 

Les  anciens  murs  de  la  ville 
subsistent  encore,  mais  en  très- 
mauvais  état.  Ils  forment  un  carré 
à  peu  près  parfait.  Une  seule  des 
portes  antiques  est  debout.  Au 
milieu  de  la  ville  sont  les  ruines 
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d'un  grand  édifice  qui  passe  pour 
une  ancienne  église  chrétienne, 
mais  qui  offre  tous  les  caractères 
d'un  temple  païen;  peut-être  a-t-il 
été  consacré  au  culte  chrétien 
lppgtemps  après  sa  fondation. 
Dans  la  partie  supérieure  de  la 
ville,  on  voit  une  enceinte  carrée 
indépendante  des  murs,  et  qui  a 
dû  être  le  Castrum. 

La  route  suit  le  Cogamus  à  une 
certaine  distance,  elle  court  dans 
la  plaine  vers  le  S.-O.  au  pied  des 
montagnes  et  traverse  trois  cours 
d'eau  (7  kil.--8  kil.— 10  kil.)  dont 
le,  dernier  précède  immédiatement 

Inèh-Gueul  (4  h.  de  Philadel- 

Shie).  Gros  bourg  servant  de  rési- 
ence  au  Muteseilim,  qui  com- 
mande le  district  environnant , 
lequel  comprend  23  villages. 

En  quittant  ce  bourg,  on  suit  la 
plaine  dans  sa  longueur  pendant 
1  h.  30  min.  puis  on  s'engage  dans 
UU  ravin  dans  lequel  on  marche 
environ  2  h.  30  min.,  et  l'on  arrive 
kDervent,  d'où  partent  deux  routes, 
dont  l'une  conduit  à  Séraï-Keui  et 
à  Denizlu  ,  l'autre,  que  nous  sui- 
vrons, à. 

BouUadan  (8  h.  d'Jnè^-Gueul) , 
y.  traversé  par  un  torrent  et  bâti 
en  amphithéâtre  sur  un  des  ver- 
sants, du  Messagis.  On  descend 
vers  le  S.-E.  et  on  traverse  une 
plaine  coupée  par  des  chaînes  de 
petites  collines  jusqu'à  (12  kil.) 

Iéuidjôh,  v.  au  S.-E.  duquel 
s'élèvent  les  ruines  de  Tripolis, 
qui  n'est  guère  connue  dans  l'his- 
toire que  pour  avoir  été  le  théâtre 
du  martyre  de  saint  Philippe.  Elle 
fut  pendant  longtemps  le  siège 
d'un  évêché.  Les  murs  de  l'an- 
cienne ville  ont  laissé  assez  de 
vestiges  pour  qu'on  puisse  déter- 
miner sa  situation.  Elle  s'étendait 
sur  un  plateau  compris  tout  entier 
dans  l'enceinte  de  ses  murailles. 
Sur  le  bord  occidental  de  ce  pla- 
teau, on  reconnaît  les  ruines  du 
thé4tr$;  une  partie  du  proscenium, 
de  la  cavea  et  des  gradins  sont  en- 
core debout.  Au  milieu  des  arbres 
apparaît  un  autre  édifice  qui  a  pu 
ôtre  le  gymnase. 


D'ASIE.  [Routb  77.} 

Au  delà  d'Iénidjèh,  la  route 
descend  vers  le  S.-E.,  traverse  le 
Méandre  (3  kil.),  et  plus  loin  (7  kil.) 
franchit  un  petit  ruisseau  pour 
gagner  à  travers  une  plaine  maré- 
cageuse ^14  kil.) 

Hiérapolis    aujourd'hui  Pam- 
bouk  Kalessi  (pron.  Pammouk)  (7  ' 
h.  de  Jloulladan).  Cette  ville  faisait 
partie  de  la  Phrygie.  Son  histoire 
particulière,  peu  connue,  n'offre 
aucun  intérêt.  Elle  était  pourtant 
célèbre  dans  l'antiquité  à  cause  de 
ses  eaux  chaudes  minérales;  £(ié- 
rapolis  est  la  patrie  d'Epictète* 

Les  ruines  de  l'ancienne  ville 
s'étendent  sur  le  haut  d'un  rocher 
qui  forme  un  plateau  de  3  kil.  de 
circonférence  adossé  à  des  mon- 
tagnes. En  face,  s'ouvre  la  belle 
vallée  que  le  voyageur  vient  de 
traverser.  Ce  rocher  offre  un  cu- 
rieux phénomène  aux  yeux  de 
celui  qui  arrive.  Il  semble  qu'une 
cascade  s'échappe  des  ruines  dont 
il  est  couronné  et  se  précipite 
dans  la  vallée;  mais  il  n'y  a  point 
de  cascade,  et  ceteffet  est  produit 
par  des  sédiments  de  matière  cal- 
caire parfaitement  blanche,  dépo- 
sée par  des  sources  qui  filtrent 
parmi  les  ruines  et  ont  formé  en 
divers  endroits  de  curieuses  sta- 
lactites. Ces  dépots  ont  même  ex- 
haussé le  sol  du  plateau  aride  et 
sans  arbres  qui  offre  l'aspect  d'un© 
plaine  couverte  de  neige.  Au  mi- 
lieu, jaillit  la  source  principal, 
dont  la  température  s'élève  à  pjus 
de  80°  cèntigrades. — Les  monu- 
ments anciens    eux-mêmes  sont 
enterrés  à  la  profondeur  de  2  mèt. 
Quelques  restes  des  anciens  murs 
d'enceinte  régnent  encore  autour 
du  plateau.  Oh  entre  par  une  porte 
antique  :  à  gauche  se  présont© 
d'abord  un  vaste  monument  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  établisse- 
ment de  bains  composé  d'une  salle 
assez  large,  où   se  réunissaient 
jadis  les  baigneurs,  et  d'une  suite 
de  petites  pièces.  La  grande  salle  « 
conduit  à  une  avant-cour,  aux; 
deux  extrémités  de  laquelle  on 
aperçoit  deux  hémicycles,  et  dan** 
l'intervalle  deux  rangs  de  pilastres 
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avec  des  chapiteaux  corinthiens. 
A  càté  est  le  théâtre,  qui  n'offre 
rien    de   remarquable.  Entre  le 
théâtre  et  l'arc  de  triomphe  s'étend 
un  large  espace  dans  lequel  s'élè- 
vent çà  et  là  des  fûts  de  colonne. 
Uarc  ou  plutôt  la  porte  triomphale 
est   perce   de   trois  arcades  et 
flanqué  de  deux  tourelles  rondes, 
il  se  rattachait  autrefois  à  une 
muraille   qui  formait  une  vaste 
enceinte  dans  l'intérieur  même  de 
la  ville.  En  se  dirigeant  au  K. 
vers  les  murs,  on  rencontre  un 
grand     édifice  quadrangulaire 
adossé  à  ces  murs  :  c'est  une 
églii$    des   premiers    temps  du 
christianisme.  La  nef  est  une  voûte 
à  plein-cintre  dont  les  retombées 
portent  sur  trois  arcs  latéraux, 
dans  les  enfoncements  desquels 
étaient  dressées  des  chapelles.  Le 
fond  se  termine  en  hémicycle. 
Derrière  l'église  sontdestombeaux 
d'époques  très-diverses. 

Apres  Hiérapolis,  la  route  des- 
cend au  S.,  traverse  une  plaine  ma- 
récageuse et  arrive  au  Tchorouk- 
Sou  (ancien  Lycus)  qu'elle  fran- 
chit sur  un  pont  (8  kil.),  puis  elle 
oblique  au  S.  E.  et  passe  un  ruis- 
seau (2  kil.).  Il  faut  alors  la  quitter 
et  remonter  le  cours  de  ce  ruis- 
seau. Les  restes  massifs  d'un  pont 
à  trois  arches  (1  kil.)  annoncent 

Laodicée,  fondée  par  Laodicé, 
sceur  d'Antiochus  Théos,  roi  de 
Syrie.  Cette  ville  fut  célèbre  dans 
l'antiquité  par  l'étendue  de  son 
commerce   et  la  finesse  de  ses 
laines  ;  renversée  par  un  tremble- 
ment de  terre  l'an  65  de  Jésus- 
Christ  et  rétablie  plus  tard,  elle 
fut  définitivement  ruinée  par  Ta- 
merlan  en  1402.  Le  pont  dont  nous 
avons  parlé  donne  accès  dans  l'an- 
cienne enceinte.  Deux  théâtres 
s'élèvent  sur  le  flanc  d'une  colline. 
Le  plus  beau  est  celui  qui  regarde 
l'E.  Ses  sièges  bien  conservés  sont 
tous  en  marbre  et  supportés  par 
des  pattes  de  lion.  Les  autres  rui- 
nes sont  peu  remarquables.  On 
peut  y  distinguer  cependant  l'en- 
ceinte   extérieure   de  plusieurs 
églises. 
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En  traversant  la  ville  ancienne 
du  N.-O.  au  S.-O.,  on  Tegagne  la 
route  au  v.    l'Eski-Hissar — En 

sortant  de  ce  village,  le  voyageur 
monte  vers  le  S.  les  premières 
rampes  du  mont  Cadmus,  aujour- 
d'hui Baba-Datli,  et  arrive  à  ^8  kij.j 
Denizlu  (4  h.  de  Hiérapolis),  villa 
considérable  bâtie  au  pied  du  co- 
lossal Baba-Dagh  et  chef-lieu  d'un 
liva.  On  n'y  verra  pas  d'antiquités 
mais  seulement  quelques  tékiés 
de  derviches. 

Après  Denizlu,  laroute  se  dirige 
à  l'O.,  à  travers  les  montagnes, 
franchit  un  ruisseau  aux  portes 
mêmes  de  la  ville,  et  trois  autres 
successivement  (2  kil. — 3  kil.  —  4 
kil.).  Plus  loin  elle  s'élève  6ur  un 
plateau  et  arrive  (7  kil.)  au  v.  de 
Sambu-Keui,  pour  descendre  dans 
un  vallon  où  coule  un  ruisseau 
(4  kil.).  Elle  remonte  sur  un  plateau 
et  atteint  (8  kil.)  le  v.  de  Djérélu- 
Keui,  situé  dans  un  vallon  auprès 
de  la  source  d'un  ruisseau.  On  re- 
descend pour  franchir  un  cours 
d'eau  (4  kil.),  puis  on  remonte  sur 
un  plateau  qu'on  traverse  du  N.-E. 
au  S.-O.  En  descendant  une  longue 
rampe  ,  le  voyageur  arrive  au  v. 
de  fpsili-Hissar  (15  kil.)  qu'on  croit 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  d'Attuda.  Ipsili- 
Hissar  est  placé  au  fond  d'un  val- 
lon, sur  un  cours  d'eau  affluent  du 
Méandre.  La  route  se  dirige  alors 
au  S.  et  monte  sur  un  plateau 
qu'elle  traverse  pour  descendre 
(11  kil.)  dans  la  vallée  du  Kara-Sou, 
et  franchit  cette  rivière  (3  kil.) 
avant  d'arriver  à 

Gaïra  (11  h.  de  Denizlu)  situé  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
d'Aphrodisias.  Les  ruines  enve- 
loppent le  village  actuel.  Le 
temple  de  Vénus,  qui  fut  plus  tard 
consacré  au  culte  chrétien,  est  de 
la  plus  belle  époque  de  l'art  grec. 
Il  se  présente  sous  l'aspect  de 
deux  rangées  parallèles  de  dix- 
huit  colonnes,  distantes  de  18  mèt. 
Seize  de  ces  colonnes  sont  entières. 
Devant  la  façade  s'élève  un  rang 
de  petites  colonnes  corinthiennes, 
au  pied  desquelles  s'alignent  de 
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petits  piédestaux.  A  droite  et  à 
gauche  on  voit  s'élever  deux 
grandes  vasques  de  marbre  blanc 
ae  4  mèt.  de  diamètre,  et  plus  en 
avant  encore  un  lion  couché.  Des 
débris  de  toute  espèce  en  marbre 
blanc  sont  semés  autour  de  cet 
édifice.  Tout  près  de  là  s'élève  la 
façade  d'un  monument  corinthien, 
composé  de  quatre  colonnes  sur 
piédestaux,  qui  soutiennent  un 
fronton.  La  frise  est  entourée  de 
rinceaux ,  de  figures  d'enfant  et 
de  génies  soutenant  des  guirlan- 
des. Le  fût  des  colonnes  est  cannelé 
en  spirale,  genre  d'ornements 
assez  rare  dans  les  monuments 
antiques.  A  gauche  du  temple 
s'étend  une  grande  place  entourée 
d'une  colonnade  ionique,  aujour- 
d'hui coupée  par  des  murs,  des 
fossés  et  des  haies.  La  colonnade 
se  compose  d'environ  quarante  et 
une  colonnes.  Dans  la  partie  N.-O. 
de  la  ville  est  le  stade,  très-bien 
conservé.  L'arène  a  227  mèt.  de 
longueur.  Vingt-six  rangs  de  gra- 
dins en  garnissent  tout  le  pour- 
tour. 

En  quittant  ces  ruines,  le  voya- 
geur se  dirige  vers  le  N.-O.  et 
fonge  en  écharpe  une  montagne 
qui  domine  le  Kara-Sou,  montant 
et  redescendant  pour  franchir 
successivement  deux  affluents  de 
cette  rivière  (13  kil.  —15  kil.).  On 
marche  alors  en  plaine  jusqu'au 
(6  kil.)  v.  de  Iénidjèh,  dominé  par 
un  vieux  château.  Au  delà  de  ce 
village  on  côtoie  le  Kara-Sou,  lais- 
sant a  droite,  dans  la  plaine  et  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  les  ruines 

J>eu  intéressantes  à'Antioche,  et 
'on  arrive  à  un  carrefour  où 
aboutissent  trois  autres  routes.  Il 
faut  prendre  celle  du  N.-O.  qui,  sui- 
vant toujours  le  Kara-Sou,  aboutit 
(7  kil.)  au  Méandre  (aujourd'hui 
Buyuk -Mender -  Tchaï).  Quelques 
huttes  s'élèvent  au  bord  du  fleuve 
qu'on  franchit  pour  arriver  (5  kil.) 
au  v.  de  Andalu.  Là  le  chemin 
tourne  vers  l'O.,  traverse  en  plaine 
trois  cours  d'eau  (2  kil.— 3  kil. — 
3  kil.)  et  aboutit  (1  kil.)  à 
Aschagha  -  Nazillu  |  (10  h.  de 
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Gaïra),  grand  village  moderne.  A  3 
lieues  au  N.  dans  la  montagne  est 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville 
de  Mastaura.  Aux  portes  d'Ascha- 
gha-Nazillu,  à  l'O.,  coule  un  ruis- 
seau que  laroute  traverse,  puis  un 
second  (7 kil.),  après  lequel  on  ren- 
contre (5  kil.)  un  petit  hameau. 
On  atteint  ensuite  (1  kil.)  le  v.  de 
Aktchèh-Bazar  et,  laissant  à  droite 
la  route  directe  de  Tralles,  on 
monte  à  (5  kil.) 

Sultan-Hissar,  v.  avec  une  forte- 
resse moderne.  Il  est  bâti  sur  le 
versant  de  la  montagne.  Au-dessus 
et  un  peu  à  l'O.  s'étendent  les 
ruines  de  l'ancienne  ville  de  Nysa, 
ruines  peu  intéressantes.  On  y  voit 
des  vestiges  d'un  théâtre ,  d'un 
amphithéâtre  et  d'un  pont  sur  le 
petit  ruisseau  au  bord  duquel 
s'élève  le  village  moderne. 

Laroute  descend  au  S.-O.,  tra- 
verse un  ruisseau  (3  kil.)  et  débou- 
che sur  le  grand  chemin  qui  va  à 
Aïdin-Guzel-Hissar  (1  kil.).  On  se 
dirige  à  l'O.,  en  se  rapprochant  du 
Méandre,  puis  remontant  un  peu 
vers  le  N.,  on  traverse  un  ruisseau 
et  on  arrive   au  (12  kil.  v.  de 
Kieuchk.  Le  chemin  redescend 
vers  le  S.,  rencontre  une  route 
avec  laquelle  il  se  confond  auprès 
d'un  ruisseau  (6  kil.)  qu'il  faut 
franchir,  passe  (5  kil.)  encore  un 
ruisseau,  de  riches  vergers  ,  des 
champs  de  figuiers,  et  enfin  (5  kil.) 
un   troisième   cours    d'eau.  On 
aperçoitdéjàdepuisquelque  temps 
les  ruines  de  Tralles  sur  une  mon- 
tagne à  l'O.  Il  faut  ensuite  remon- 
terun  peu  vers  le  N.,  pour  arriver 
(6  kil.)  à 

Aïdin-Guzel-Hissar  (Il  h.  de 
Aschagha-Nazillu)  ,  situé  sur  le 
penchant  du  Messaçis,  et  traverse 
par  une  rivière  qui  descend  des 
montagnes.  Au-dessus  de  la  ville 
moderne,  les  sommets  sont  cou- 
ronnés par  les  ruines  de  l'antique 
Tralles.  Cette  ville  fut  fondée, 
suivant  Strabon,  par  des  Argiens, 
qui  lui  donnèrent  le  nom  de  l'une 
de  leurs  tribus.  Mais  elle  a  porté 
divers  autres  noms.  Sa  situation, 
qui  ressemble  à  celle  de  Magnésie 
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du  Méandre,  l'a  souvent 
prendre  pour  cette  dernière. 

La  ville  moderne  de  Aïdin  est  la 
plus  importante   de  la  contrée 
après  Smyrne  ;  elle  n'en  est  pas 
moins  entièrement  construite  en 
bois,  à  l'exception  des  monuments 
publics     Elle    compte  environ 
30 OÛO  habitants,  dont  les  deux 
tiers  sont  Turcs  et  le  reste  chrétien 
oa  juif.  Elle  sert  de  résidence  à 
un   pacha,    renferme  quelques 
belles  mosquées,  des  églises  cnré- 
tiennes,  des  synagogues  juives  et 
des  bazars  entourés  d'arbres.  Son 
commerce  est  considérable.  On  y 
fabrique  des  maroquins  teints  en 
jaune  au  moyen  de  la  graine  de 
Perse,  qui  sont  fort  estimés.  Les 
environs  sont  fertiles.  De  beaux 
jardins  et  de  grands  vergers  en- 
tourent la  ville  et  s'étendent  à  ses 
pieds  dans  la  plaine. 

Pour  aller  aux  ruines,  au  N.-O., 
on  traverse  quelques  champs 
d'oliviers.  Les  débris  d'un  théâtre 
se  présentent  d'abord.  Ils  se  com- 
posent de  trois  grandes  arcades, 
attenantes  à  des  salles  encore 
ornées  de  quelques  peintures.  Au 
milieu  du  tnéâtre,  des  chapiteaux 
d'ordre  corinthien,  et  dans  la  partie 
occidentale  quelques  belles  scul- 
ptures jonchent  le  sol.  Les  envi- 
rons sont  parsemés  de  débris  de 
colonnes,  de  fragments  de  granit, 
de  chapiteaux.  Les  mosquées  mo- 
dernes d' Aïdin  ont  été  en  partie 
construites  avec  des  pierres  enle- 
vées à  ces  ruines. 

Après  Aïdin,  la  route  suit,  au 
pied  d'une  série  de  collines  qui 
sont  les  derniers  sommets  du 
Messagis,  le  bord  septentrional  de 
la  plaine  du  Méandre.  Elle  ren- 
contre (2  kil.)  un  ruisseau,  (1  kil.) 
une  route  qui  va  à  Milet,  (1  kil.) 
un  second  ruisseau,  (5  kil.)  la  ri- 
vière de  Ekis-Déré  et  le  v.  de 
Karabounar.  Puis  elle  laisse  à 
droite  un  des  chemins  d'Éphèse 
pour  franchir  (4  kil.)  un  ruisseau, 
et  traverser  (4  kil.)  le  v.  de  Boklu. 
On  coupe  une  autre  route  d'Éphèse 
(3  kil.)  et  on  descend  vers  le  S.-O. 
Presque  aussitôt  après,  il  faut 
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franchir  une  rivière,  couper  (2  kil.) 
la  route  de  Milet  qui  va  vers  le  S., 
et  remontant  vers  l'O.,  traverser 
une  seconde  rivière  qui  est  l'an- 
cien Lethaeus  (8  kil.)  pour  atteindre 
Amèh-Bazar  (prononciation  lo- 
cale Aïna-bazar)  (6  kil.  d'Aïdin) , 
v.  moderne  au  N.-O.  duquel  s'élè- 
vent les  ruines  de 

Magnésie  du  Méandre.  Cette 
ville  faisait  partie  de  la  province 
de  Lydie  ;  elle  fut  fondée  à  une 
époque  très-reculée  par  une  colo- 
nie éolienne,  suivant  Strabon,  et 
suivant  Pline,  par  des  Magnésiens 
de  Thessalie.  Elle  acquit  bientôt 
une  puissance  assez  considérable 
pour  lutter  avec  Éphèse.  Plus  tard 
elle  devint  le  siège  d'un  évêché. 
Les  Turcs  la  détruisirent  lors  de 
leur  invasion  en  Lydie.  M.  Hamil- 
ton ,  d'après  les  indications  de 
Barbié  du  Bocage ,  a  le  premier 
reconnu  l'emplacement  de  cette 
ville,  qu'on  avait  jusque-là  con- 
fondu avec  celui  de  Tralles. 

Magnésie  est  placée  en  partie 
dans  la  plaine  du  Letheus,  en 
partie  sur  le  versant  du  mont 
Thorax,  aujourd'hui  Gumusch- 
Dagh.  Les  anciennes  murailles  de 
la  ville,  auxquelles  on  arrive  en 
sortant  d'Aïnèh-Bazar  du  côté 
du  N.,etenremontantle  Lethaeus, 
sont  encore  debout  en  grande 
partie,  et  presque  intactes  à  l'en- 
droit où  on  les  rencontre.  Elles 
sont  défendues  de  distance  en 
distance  par  des  tours  carrées.  Le 
voyageur  qui  entre  dans  l'ancienne 
enceinte  et  la  traverse  de  l'E.  à 
l'O.  dans  la  direction  de  la  mon- 
tagne, rencontre  d'abord  les ruines 
du  temple  de  Diane  Leucophryne, 
le  plus  célèbre  des  monuments  de 
Magnésie;  cité  par  Vitruve  comme 
le  modèle  des  temples  pseudo- 
diptères^,  p.  36).  Ce  temple  a  été 
ruiné  t>ar  un  tremblement  de 
terre.  11  est  placé  dans  une  en- 
ceinte quadrangulaire  toute  en 
marbre  blanc.  Il  mesure  30  mèt. 
de  largeur  sur  60  de  longueur.  La 
plus  belle  partie  de  ce  temple  (une 
frise  de  75  mèt.  contenant  deux 
cents  figures  d'hommes  et  de 
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chevaux,  en  très-bon  état)  a  été 
transportée  à  Paris  et  est  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre. —  Au- 
près du  temple  s'étend  le  gymnase, 
vaste  édifice  très-bien  conservé, 
qui  se  compose  d'une  grande  salle 
entourée  de  plusieurs  salles  plus 
petites,  et  présente  tous  les  ca- 
ractères d'une  construction  ro- 
maine. A  VO.  du  templè,  dans  un 
heu  marécageux  et  couvert  de 
joncs,  s'élèvent  les  ruines  d'un 
petit  édifice  de  l'époque  romaine; 
et  sur  un  tertre  voisin,  une  mos- 
quée bâtie  au  siècle  dermerpar  les 
aghas  de  Gumusch,  pour  l'usage 
des  caravanes  qui  se  Tendent  des 
villages  de  l'intérieur  aux  grands 
marchés  de  Nazillu  et  de  Aïdin. 
Un  cimetière  situé  derrière  cette 
mosquée  reçoit  les  morts  des 
villages  voisins. 

En  montant  plus  haut  vers  l'O.. 
on  rencontre  d'autres  ruines,  mais 
sans  aucune  physionomie.  Arrivé 
au  coin  S. -O.  de  l'enceinte,  le  re- 
gard embrasse  d'un  côté  toute  la 
plaine  du  Lethœusavec  ses  ruines, 
et  de  l'autre  celle  du  Méandre.  Le 
sommet,  sur  lequel  le  voyageur 
est  alors  parvenu,  porte  les  ruines 
de  l'hippodrome,  dont  le  pourtour 
et  les  sièges  sont  passablement 
conservés.  Au  N.-O.,  le  mont 
Thorax,  qui  domine  le  paysage, 
apparaît  tout  couvert  de  bois. 

D'Aïnèh-Bazar  la  route  se  dirige 
au  S.-S.-O.  en  longeant  le  pied  du 
Thorax  et  passe  (4  kil.)  un  ruisseau. 
La  plaine  du  Méandre  s'élargit,  on 
franchit  un  second  ruisseau  et  on 
entre  (4kil.)  au  v.  de  Giaour-Keui. 
La  route  traverse  deux  ruisseaux 
(6  kil.— 3  kil.)  et  le  v.  de  Sou- 
Keui,  passe  (3  kil.)  un  autre  petit 
cours  d'eau,  remonte  légèrement 
la  montagne  de  Mycale,  aujour- 
d'hui Samsoun-Daçh,  et  arrive  à 
(3  kil.)  Gumènes.  Elle  aboutit  en 
longeant  le  pied  de  la  montagne 
et  redescendant  vers  le  S.  à  (5  kil.) 
la  route  de  Priène.  Celle-ci  se 
dirige  directement  vers  l'O.  et 
arrive  a  (4  kil.) 

Samsoun,  l'antique  Priène.  Le 
v.  moderne  de  Samsoun  (6  h. 
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d'Aïnèh-Bazar)  est  bâti  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  ,  au  milieu 
des  rochers,  dans  une  situation  qui 
domine  la  plaine  du  Méandre.  Les 
ruines  de  Priène  s'élèvent  (1  kil.) 
au  N.-O.  de  Samsoun  ,  au  pied 
du  mont  Mycale  (Samsoun-Da*gh). 
Ces  ruines  peu  intéressantes  sa 
composent  d  un  grand  nombre  de 
murs  qui  couvrent  une  grande 
surface  de  terrain  sur  le  flanc 
d'une  colline.  Au-dessus,  se  dresse 
un  rocher  perpendiculaire  comme 
un  mur,  qui  porte  quelques  vesti- 
ges de  l'acropole. 

Au  delà  de  Samsoun,  la  route 
se  dirige  au  S.,  traverse  (1  kil.) 
une  rivière  non  loin  de  sa  source, 
et  court  dans  une  plaine  très-peu 
accidentée,  qui  plus  loin  (7  Kil.) 
devient  marécageuse.  On  franchit 
le  Méandre  (7  kil.)  pour  atteindre 
(1  kil.) 

Palatia  (3  h.  de  Samsoun),  village 
malsain,  composé  de  quatre  ou 
cinq  cabanes,  mais  qui,  d'après 
quelques  voyageurs,  occupe  1  em- 
placement de  Milet. 

Milet,  fondée  d'abord  par  des 
Crétois,  puis  renouvelée  et  agran- 
die par  des  Ioniens,  occupa  bien— 
tét  le  premier  rang  dans  la  confé- 
dération ionienne,  par  le  génie 
industriel  et  commercial  et  la  ri- 
chesse de  ses  habitants.  Elle  fonda 
près  de  trois  cents  colonies  et 
tint  sur  pied  jusqu'à  cent  navires 
de  guerre.  L  époque  de  sa  plus 
haute  prospérité  est  le  ve  siècle 
avant  J.-C.  Elle  exportait  dans  tout 
le  monde  ancien  des  laines  esti- 
mées et  des  étoffos  de  pourpre. 
Milet  donna  son  nom  à  un  premier 
essai  du  roman  que  les  littérateurs 
anciens  appelaient  des  composi- 
tions milésiaques;  ce  qui  indique 
que  les  lettres  n'y  étaient  pas 
moins  cultivées  que  le  commerce. 
Les  Milésicns  adoraient  Apollon 
Didyméen,  qui  avait  aux  environs 
un  oracle  très-célèbre. — D'autres 
voyageurs  placent  les  ruines  de 
Milet  un  peu  plus  bas,  auprès  du 
village  de'rjiéronda. 

Les  ruines  de  Palatia  se  compo- 
sent d'un  immense  théâtre,  des 
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restes  d'un  aqueduc,  de  quelques 
murs  et  d'une  église  chrétienne, 
dont  les  matériaux  ont  primitive- 
mentappartenu  àun  temple  païen. 

De  Paiatia  la  route  se  dirige  vers 
le  S.  et  court  sur  le  sommet  d'une 
cbaine  de  collines  jusqu'au  (6  kil.) 
v.  d'Ak-Keui.  Au-dessous  s'étend 
une  plaine  arrosée  par  un  des  bras 
du  Méandre.  A  Ak-Keui  la  route 
se  bifurque.  On  prend  à  gauche 
et  l'on  descend  dans  une  petite 
plaine  qu'on  traverse  r»our|  s'en- 
gager de  nouveau  dans  les  monta- 
gnes jusqu'à  (10  kil.)  Urada,  d'où 

1  on  redescend  dans  une  plaine  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  (3  kil.) 

Hiéronda  (4  h.  de  Paiatia).  Les 
ruines  qui  s'étendent  au  S.  du  v. 
de  Paiatia  appartiennent,  suivant 
M.  Charles  Texier,  au  temple 
d'Apollon  Didyme.  A  côté  d'énor- 
mes blocs  de  marbre  entassés, 
trois  colonnes  sont  encore  debout, 
dont  deux  cannelées  et  d'ordre 
ionique  sont  unies  par  leur  archi- 
tecture; la  troisième  est  isolée  et 
inachevée.  Le  temple  avait  48  mèt. 
de  largeur  :  le  chapiteau  ionique 
employé  dans  cette  construction 
passait  pour  le  modèle  et  la  per- 
fection du  genre.  Dans  la  partie 
occidentale  de  ces  ruines,  on  voit 
un  fragment  représentant  un  gé- 
nie, sans  bras,  avec  de  grandes 
ailes  ouvertes.  C'est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  sculpture  monu- 
mentale des  Grecs. 

On  revient  à  (4  h.)  Paiatia  et  à 
*  (3  h.)  Samsoun  par  le  même  che- 
min. (F.  ci-dessus.) 

Une  route  directe  conduit  en 

2  h.  à  Tschanly  par  la  montagne. 
Une  route  plus  longue  (12  h.), 

mais  plus  intéressante  ,  se  dirige 
vers  1  0.  et  suit  le  pied  du  mont 
MyeaJe,  ayant  à  sa  droite  la  plaine 
qui  se  termine  au  marais  de  Milet. 
Au  delà  du  v.  de  Tomatia  (11  kil.) 
la  plaine  6e  resserre  à  mesure 
qu'on  avance.  On  marche  sur 
<\  une  étroite  bande  de  terre,  entre 
les  rochers  et  la  mer,  et  bientôt 
(10  kil.)  sur  une  route  en  cor- 
niche à  pic  au-dessus  de  la  mer, 
jusqu'à  (17  kil.)  l'extrémité  du 
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cap  Santa-Maria  (ancien  Trogi- 
lium),  en  face  de  Samos;  à  ce 
point,  le  chemin  tourne  k  droite 
et  se  dirige  vers  l'E.-N.-E.,  tou- 
jours a  pie  au-dessus  de  la  mer  et 
en  vue  de  l'Ile  de  Saraos,  arrive 
(22  kil.)  au  v.  de  Giaour-Tschanly, 
après  lequel  il  franchi^  quelques 
sommités  plus  escarpées,  Pflis 
descend  vers  un  ruisseau  ef  se 
dirige  vers  l'E.,  pour  arriver  dans 
un  étroit  vallon  ou  se  trouve  (8  kil.) 
le  v.  de 

Tschanly  (12  h.  de  Samsoun).  On 
se  dirige  ensuite  au  N.  et,  fran- 
chissant un  plateau  étroit  au  bas 
duquel  est  (5  kil.)  le  v.  de  Kara- 
man,  on  traverse  une  petite  plaine, 
serrée  entre  les  montagnes  et  la 
mer,  pour  arriver  à  (5  ku.)  Arnea. 
Au  sortir  de  ce  v.,  le  chemin  fran- 
chit un  ruisseau,  puis  monte  sur 
un  plateau  bientôt  dépassé,  et  re- 
descend (8  kil.)  vers 

Scalanova  (3  h.  de  Tschanly),  oui 
a  donné  son  nom  au  vaste  golfe 
d'Ephèse.  Cette  petite  ville  n'a 
rien  de  remarquable,  mais  on  peut 
s'y  reposer  et  y  renouveler  en 
partie  ses  provisions. 

On  sort  de  Scalanova  par  le 
N.-E.  La  route  est  très-accidentée. 
Après  avoir  traversé  une  plaine 
élevée,  elle  atteint  (7  kil.)  le  v. 
d'Arvista,  puis  serpente  à  travers 
des  vallons  étroits,  uans  desgorges 
resserrées,  ou  sur  des  rampes  plus 
ou  moins  rapides,  jusqu'à  ce  qu  elle 
débouche  dans  la  plaine  d  Ayas- 
louk  6  kil.).  Peu  après  on  arrive 
12  kil.)  au  v.  d'Ayasîouk  (3  h.  de 
Scalanova).— D'Ayaslouk  à  Smvme 
(15  h.),  F.  R.  70,  p.  408-470,  lisez 
à  rebours. 

BOUTE  78. 

DE  SMYRNE  A  BERGHAMA 

PAR  MAGNÉSIE  IT  T II Y  ATI  RK . 

4  jours.  —On  couche  à  Magnésie,  Tliyatfre  et 
Sornali. —  Celte  roule  doit  êlre  considérée  com- 
me une  variante  par  laquelle  on  peut  commencer 
la  route  77  ou  la  route  79. 

On  sort  de  Smyrne  par  le  pont 
des  Caravanes  et  par  la  route 
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de  Bournabat  (2  h. ,  V.  p.  467).  De 
là,  on  se  rend  (2  h.)  au  v.  àeYaka- 
heui,  d'où  l'on  s'élève  sur  la  mon- 
tagne jusqu'au  sommet  du  passage 
(1  h.)  entre  le  Yamanlar-Dagh  et  le 
Manisa-Dagh  (Sipyle)  ;  on  redes- 
cend (1  h.)  en  contournant  la  base 
de  ce  dernier ,  pour  gagner  (2  h.)  ! 

Magnésie  du  Sipyle,  aujourd'hui 
Manisa  (9  h.  de  Smyrne).  On  y 
trouve  un  khàn  très-vaste  ,  très- 
bien  bâti  et  surtout  très-propre. — 
Cette  ville  est  construite  au  pied 
du  mont  Sipyle  et  sur  la  rive 
gauche  de  1  Hermus.   On  ignore 
quand  et  par  qui  elle  a  été  fondée, 
mais  on  suppose  qu'elle  doit  son 
origine  à  une  colonie  partie  de 
Magnésie  de  Thessalie.  Elle  est 
surtout  célèbre  parla  victoire  que 
les  deux  Scipions  y  remportèrent 
en  190  av.  J.-C.  sur  Antiochus  le 
Grand  et  qui  donna  l'Asie -Mi- 
neure aux  Romains  :  ses  habi- 
tants résistèrent  à  Mi  thridate  ;  sous 
Tibère,  la  ville  fut  détruite  par  un 
tremblement  de  terre,  puis  relevée 

Êar  les  libéralités  de  l'empereur. 
Ile  florissait  encore  sous  la  do- 
mination byzantine  et  sous  la  do- 
mination turque;  elle  a  servi  un 
instant  de  résidence  au  sultan.  — 
Manisa  possède  deux  mosquées, 
dontl'unecontientle  tombeau  d'un 
sultan ,  une  église  convertie  en 
mosquée  et  le  turbé  du  sultan  Mu- 
rad.  On  n'y  trouve  plus  de  restes 
d'antiquités,  mais  la  base  du  mont 
Sipyle  est  creusée  d'un  grand 
nombre  de  grottes  sépulcrales. 

En  sortant  de  Magnésie,  on 
franchit  l'Hermus  sur  un  pont, 
et  son  affluent  l'Hyllus  dans  un 
bac.  On  remonte  ensuite  le  cours 
de  cette  dernière  rivière,  dans  la 
direction  du  N.-E.,  à  travers  la 
vaste  plaine  hyrcanienne;  à  6  h. 
de  Magnésie,  on  laisse  à  gauche 
de  la  route  quelques  ruines  qui 
répondent  peut-être  à  l'antique 
Apollonie,  fondée  par  la  veuve 
d  Attale  Ier.  Plus  loin  on  traverse 
successivement  deux  affluents  de 
l'Hyllus  (1  h.  30  min.— 3  h.);  la 
plaine  devient  marécageuse  en 
approchant  de  (1  h.  30  min.^ 
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Thyatira  ,  aujourd'hui  Ak-His- 
sar  (12  h.  de  Magnésie).  —,  Cette 
ville  était  une  des  sept  Eglises 
fondées  par  saint  Paul.  On  y  trouve 
encore  les  restes  d'une  cité  ma- 
gnifique, bien  qu'aucun  édifice 
n'ait  subsisté.  Mais  les  pavés  des 
rues,  les  murailles  des  maisons,  les 
tombes  du  cimetière ,  montrent  un 
nombre  considérable  de  marbres 
sculptés,  de  fûts  de  colonnes.  Tous 
les  puits  des  environs  ont  des  mar- 
gelles formées  de  débris  antiques. 

De  Ak-Hissar  on  peut  en  un  jour  re- 
joindre la  route  77  à  Bin-Tépé  et  à  Sar- 
dei  (10jh.),  en  passant  par  (3  h.)  Gueu- 
nesch,  (3  h.)  Mermérèh,  (1  h.)Dédévrer 
et  (1  h.)  le  lac  de  Mermérèh. 


Au  sortir  de  Ak-Hissar,  on  se 
dirige  au  N.-O.  dans  une  vallée 
riche  et  bien  cultivée,  on  traverse 
le  hameau  de  Médès  et  trois  ruis- 
seauxpourmonter  (4h.  30)  au  bourg 
de  Bakyr  et  à  (1  h.  30)  la  petite  ville 
de  Kirk-Aghatch,  d'où  l'on  descend 
dans  la  vallée  de  l'Ak-Sou  (affluent 
du  Caïque)  et,  contournant  le  pied 
du  Darchala-Dagh, on  atteint  (3h.) 

Somah,  l'antique  Germe  (9  h.  de 
Ak-Hissar),  dominée  par  les  ruines 
d'un  château  byzantin,  perchée  sur 
un  roc  à  pic, entourée  de  montagnes 
admirablement  boisées. 

De  Somah,  on  se  dirige  à  l'O., 
sur  la  rive   gauche  du  Caïque 
(Bakyr-Tchaï)  et,  franchissant  plu- 
sieurs de  ses  affluents  on  entre 
dans  la  nlaine  de  Berghama,  dont 
l'acropole  se  voit  de  fort  loin; 
laissant  de  côté  quelques  fontaines 
avec  des   inscriptions  grecques, 
on  traverse  (5  h.)  un  pont  jeté  sur 
le  Caïque,   pour  .gagner    (1  h. 
30  min.)   la  ville  de  Berghama 
(V.  R.  79). 

ROUTE  79. 

DE  SMYRNE  A  LA  TROADE. 

5  jours.  On  couche  à  Guzel-Hissar,  à  Ber- 
ghama   à  Édrémit,  à  Béiram  ,  à  Eski-Slamboul. 

La  route,  en  partantde  Smyrne. 
se  dirige  d'abord  vers  l'E.,  tourne 
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bientôt  pour  monter  vers  le  N. 
sans  s'éloigner  de  la  mer,  et  s'in- 
fléchit suivant  la  ligne  même  des 
côtes   qui  forment   le  golfe  de 
Smyrne  ;  à  gauche  s'étend  le  ri- 
vage ;  à  droite  la  base  du  Yamanlar- 
DagK  l'ancien  Sipylus.  On  passe 
près    des    ruines   de  l'antique 
Sipjlum  (V.  p.  467).  Le  paysage, 
que  ia  route  traverse,  est  un  des 
plus  splendides  qu'on  puisse  voir  : 
la  chaîne  de  montagnes,  dont  on 
ionge  sans  cesse  le  pied,  ne  pré- 
sente que  des  sommets  volcani- 
ques et  des  pentes  arides,  mais 
qui  par  là  contrastent  avec  la  ri- 
chesse du  littoral.  Arrivée  à  la 
hauteur  du  v.  de  Tchirli  (18  kil.), 
la  route  fait  un  coude,  et,  s'éloi- 
gnant  de  la  mer,  monte  vers  le  N., 
dans   la  vallée  du  Guédiz-Tchdi 
(ancien  Hermus),  entre  ce  fleuve 
qui  coule  au  S.  et  le  mont  Sipylus 
dont  la  chaîne  se  dirige  vers  le  N., 
jusqu'au  (14  kil.)  v.  de  Mélémen 
(5  h.  de  Smyrne).  De  Mélémen  au 
Guédiz-Tchaï  (3  kil.),  elle  oblique 
au  N.-E.,  et,  après  avoir  passé  ce 
fleuve,  se  prolonge  dans  la  même 
direction  à  travers    une  plaine 
très-fertile  où  elle  rencontre  plu- 
sieurs villages  :  (3  kil.)  Bouround- 
jik,  (4  kil.)  Helvadji-Keui.  Laplaine 
est  coupée  à  son  milieu  par  une 
montagne    trachytique,    que  le 
voyageur  doit  franchir.  Puis,  à  la 
rencontre  de  trois   chemins,  il 
prend  celui  qui  se  dirige  le  plus  à 
gauche;  et,  rentrantdanslaplaine, 
il  arrive  bientôt,  au  bord  de  la 
mer,  sur  l'emplacement  de  (8  kil.) 

Cymée,  fondée  par  deux  chefs 
éoliens  à  une  époque  très-reculée, 
et  l'une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes parmi  celles  que  le  même 
peuple  fonda  en  assez  grand 
nombre  sur  le  littoral  de  1  Asie- 
Mineure.  Au  temps  où  les  colonies 
grecques  jouissaient  de  leur  li- 
berté ,  Cymée  prospéra  et  eut  une 
existence  brillante.  Plus  tard  elle 
appartint  aux  rois  de  Pergame,  et 
enfin  aux  Romains.  Un  tremble- 
ment de  terre  la  détruisit  en 
grande  pfirtie  sous  le  règne  de 
Tibère.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
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que  quelques  pierres  portant  des 
inscriptions,  et  qui  sont  semées 
çà  et  là  dans  les  champs. 

Au  delà  de  Cymée,  la  route  se 
dirige  vers  le  N.-E.  et  traverse  un 
cours  d'eau  qui,  selon  M.  Ch. 
Texier,  est  l'ancien  Xanthus,  pour 
arriver  à  l'emplacement  de  (7  kil.) 

Myrina,  fondée  par  l'amazone 
Mvnna,  qui  lui  donna  son  nom. 
Efie  fut  soumise  successivement 
à  la  domination  macédonienne  et 
à  la  domination  romaine.  A  cette 
époque  elle  disparaît  de  la  scène 
historique,  effacée  par  des  villes 
d'une  fondation  plus  récente, 
telles  que  Phocée. 

De  Myrina,  on  se  dirige  à  l'E., 
suivant  le  cours  du  Xanthus,  ou 
Koundoura-Tchaï,  qu'on  traverse 
(4kil.),  pour  se  tourner  vers  le  S.  et 
monter  au  v.  de  (3  kil.) 

Guzel-Hissar  (9  h.  de  Mélémen), 
situé  sur  le  sommet  d'une  colline. 
Il  offre àlacuriosité  des  voyageurs 
de  très-belles  fontaines  dans  un 
lieu  appelé  Mirhab.  Du  haut  de 
ce  plateau,  la  vue  s'étend  jusqu'à 
la  mer  et  embrasse  toute  la  plaine 
de  Mélémen.  Suivant  M.  E.  Texier, 
Guzel-Hissar  pourrait  bien  être 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne ville  de  Temnos,  que 
d'autres  voyageurs  placent  dans 
les  montagnes  du  Sipylus. 

De  Guzel-Hissar  a  la  position 
supposée  de  l'antique  Grynium  (9 
kil.)  le  voyageur  se  dirige  en  ligne 
droite  vers  le  N.  et  traverse  do 
nouveauleXanthus,  etdeGrynium 
à  l'emplacement  d'Elée  (12  kil.)  il 
longe  le  bord  de  la  mer  (golfe 
élaïtique). 

Élée,  située  dans  une  petite  anse 
et  un  peu  au  S.  de  l'embouchure 
duCaïque,futfondée  parMnesthée 
qui  avait  conduit  au  siège  de  Troie 
les  guerriers  athéniens.  Le  rivage 
où  fut  Élée  est  aujourd'hui  désert. 
Il  n'y  a  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  qu'une  ferme  ha- 
bitée par  3  ou  4  hommes.  On 
aperçoit  de  distance  en  distance 
quelques  pans  de  vieux  murs,  sé- 
parés par  des  fondrières.  Il  faut 
I  aller  chercher  les  ruines  au  milieu 
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des  marécages  qui  coupent  le  ri- 
vage. Une  statue  colossale  de 
marbre  blanc  est  couchée  parmi 
les  roseaux,  qui  la  cachent  en 
partie  et  ne  laissent  voir  qu'un 
torse,de  la  plus  grande  beauté. 

D'Élée  à  Pergame  s'étend  une 
plaine  très-fertile,  de  2  lieues  en- 
viron d'ouverture.  C'est  la  vallée 
du  Bakyr-Tchaï  (ancien  Caïque). 
Elle  est  si  unie  qu'on  découvre  le 
château  de  Perganje  d'une  distance 
de  plus  de  5  lieues.  Les  montagnes 
qui  bornent  la  vallée  à  gauche 
sont  des  montagnes  trachytiques; 
celles  de  droite  sont  formées  de 
calcaire  marbre.  La  route  d'Éléç  à 
Pergame  se  dirige  vers  le  N.-E. 
Le  premier  village  qui  se  présente 
(5  kil.)  est  KilisMh-Keui.  Au  delà 
(4  kil.),  la  route  passe  près  d'un 
cimetière  turc  qui  renferme  quel- 
ques fragments  d'ancienne  archi- 
tecture, traverse  (4  kil.)  le  Caïque 
et,  suivant  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  arrive  à  (10  kil.) 

Pergame,  aujourd'hui  Berghama 
(9  h.  Je  Guzel-Hissar).  —  Histoire. 
Fondéepar  Per^amus,  filsd'Andro- 
maque,  conquise  par  Alexandre, 
cette  ville  échut  après  sa  mort  à  Ly- 
simaque.  Celui-ci  en  confia  le  gou- 
vernement à  Philétère  de  Thyane 
qui  se  rendit  indépendant  et  gou- 
verna la  ville  en  son  propre  nom. 
En  mourant  il  la  légua  à  son  neveu 
Eumène.  Ce  prince  remporta,  près 
de  Sardes,  sur  Antiochus  Soter,  roi 
de  Syrie ,  une  victoire  qui  assura 
l'indépendance  du  nouveau  royau- 
me dont  Pergame  était  la  capitale. 
— Eumène  II,  fils  d'Attale,  un  des 
derniers  rois  de  ce  royaume,  illus- 
tra son  nom  par  la  fondation  d'une 
bibliothèque  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  deux  cent  mille  volumes 
et  inventa  le  parchemin  fpergamena 
cartaj.  Attale  Philométor  fut  le 
dernier  roi  de  Pergame.  Il  légua 
son  royaume  aux  Romains.  Aris- 
tonic,  son  fils,  qui  voulut  le  leur 
disputer,  fut  vaincu  et  étranglé 
dans  sa  prison. — Pergame  est  une 
des  premières  villes  qui  aient  era- 
brassélechristianisme.  Onla range 
au  nombre  des  sept  Églises  établies 
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et  fondées  par  saint  Paul.  Elle  de- 
vint le  siège  d'un  évêché.  Long- 
temps possédée  par  les  empereurs 
de  Constantinople,  elle  tomba  au 

Çouvoir  des  Arabes  en  1336.  Les 
urcs  s'en  emparèrent  en  1360. 
État  actuel.  —  Berghama,  située 
sur  l'emplacement  de  Pergame  , 

?n 


urs 

qui  est  J  ancien  seitnus,  fait 
encore  aujourd'hui  un  grand  com- 
merce de  maroquins.  Lés  bords  du 
Selinus  sont  couverts  de  tanneries 


5t  de  îégissenes. 


A  l'E.  et  au-dessus  de  Berghama 
s'élève  une  éminence  dont  le 
sommet  est  couronné  par  un 
double  mur,  reste  de  l'ancienne 
Acropole  de  Pergame.  Ce  mi|r 
appartient  à  la  plus  belle  époque 
de  l'art  grec.  L'acropole,  qui 
d'abord  contenait  toute  la  ville 
grecque,  était  défendue  au  N.  par 
un  rocher  infranchissable,  à  l'O.  et 
à  l'E.  t>ar  deux  ruisseaux  tortueux; 
elle  n  était  abordable  que  par  le 
côté  du  S.  C'est  encore  par  ce 
côté  qu'il  faut  monter.  On  rencon- 
tre d'abord  un  très-grand  édifice 
d'architecture  romaine  ,  con- 
struit en  petits  moellons,  sans 
ornements,  qui  semble  avoir  été 
Un  palais.  De  là  jusqu'à  un  château 
moyen  âge,  bâti  aans  l'enceinte 
de  l'acropole,  s'étend,  sur  un  es- 
pace de  600 mèt.,  un  large  chemin, 
qui  traversait  la  citadelle.  Il  est 
encore  pavé  de  grandes  dalles  de 
lave.  Des  deux  côtés  se  montrent 
les  soubassements  des  édifices  qui 
jadis  bordaient  la  voie. — Le  châ- 
teau moyen  âge  s'élève  au  centre 
du  plateau.  Au  côté  S.-O.  et  sur  le 
point  culminant  de  ce  même  pla- 
teau, se  trouvent  les  ruines  du 
palais  de  Lysimaque,  dont  on  voit 
encore  toutes  les  fondations  et 
des  murs  de  soutènement  d'une 
admirable  construction.  Le  mur 
du  S.-O.,  bâti  à  grand  bossage, 
formait  le  soubassement  d  un 
grand  temple  qui  s'élevait  au 
milieu  d'une  area  magnifique,  do- 
minant toute  la  vallée  du  Caïque. 
Il  était  soutenu  par  des  colonnes 
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d'or.dre    corinthien,  en 
blanc,  qui  avaient  \  mèt.  42  cent, 
de  diamètre.  Au-dessous  et  du 
inême  coté  apparaissent  d'autres 
murs  de  soutènement  d'une  très- 
belle  architecture.  Quelques-uns 
de  ces  murs  sont  curieux  parce 
qu'  oçamêlédans  leur  çpnstçuçtàon 
la  pierre  et  le  marbre.  Ils  appar- 
tiennent tous  à  l'art  romain,  de 
même  que  les  citernes  vastes  et 
bien  conservées  et  les  grandes 
TQÛtes  bâties  en  pienre  de  taille 
u'on  aperçoit  sur  le  flanc  S.-O. 
e  la  montagne.  Ces  dernières 
constructions  ont  servi  à  niveler 
un  quartier  de  l'ancienne  ville. 
Elles  portaient  sur  leur  extrados 
des  rues  qui  étaient  ainsi  exhaus- 
sées au-dessus  d'un  sol  naturelle- 
ment trop  bas,  et  mises  de  plain- 
pied  avec  le  reste  de  la  ville. 

Le  Selinus  traverse  la  ville  mo- 
derne entre  des  quais  d'une  con- 
struction remarquable.  Cinq  ponts 
UQÎss.ent  les  deux  rives.  Le.  voya- 
geur qui  descend  de  l'acropole  et 
arrive  au  bord  du  Selinus,  ren- 
contre d'abord  une  basilique.  C  est 
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lastres  et  qui  est  au  nive.au  de 

leau.  On  y  arrive  par  un  passage 
souterrain.  La  disposition  de  ces 
derniers  édifices  ne  permet  pas 
de  croire  qu'ils  aiept  servi  au  culte 
chrétien.  L'église  a  été  ruinée  par 
les  Turcs. 

Un  pe.u  au-dessus,  en  remontant 
la  rive  gauche  du  Selinus,  on  ren- 
contré une  construction  singu- 
lière. Une  double  voûte  est  jetée 
sur  la  rivière,  dont  elle  unit  le* 
deux  bords.  Ces  deux  voûtes  for- 
ment, en  se  prolongeant,  deux  ca- 
naux ou  plutôt  deux  tunnels  sousi 
lesquels  s'écoule  l'eau  du  Selinus. 
L'extrados  de  ces  voûtes  porte  tout 
un  quartier,  dans  lequel,  au  milieu 
de;  maisons  modernes.,  s'élèvent 
les  ruines  d'un  monument  antique 
dont  la  destination  est  jusqu  ici 
restée  douteuse.  Ce  quartier  s'ap- 
pelle Nei  ierda  nei  gueuvda,  plus, 
correctement Néierdehu  négeukteh% 
c'est-à-dire  ni  sur  terre  ni  dans  le 
ciel.  Le  nom  du  double  tunnel  est 
Mouslouck.  Il  n'a  pas  moins  de 
196*  mèt.  de  long  sur  23  ou  24  mèt. 
de  largeur.  Le  nom  de  Mouslouck, 


l'église  de   Saint-Jean   (Hagios-jqui  était  d'abord  celui  du  double 


Théologos),  qu'on  désigne  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Kizd-Avly 
(la  cour  rouge),  parce  qu'elle  est 
bâtie  en  briques.  Elle  a  la  forme 
d'un  rectangle,  long  de  5p'  mèt.  et 
large  de  2(5.  A  droite  et  à  gauche 
de  la  porte  d'entrée,  s'ouvrent  des 
niches  très-grandes.  A  l'intérieur, 
la  nef  est  divisée  en  deux  parties 
dans  le  sens  de  la  longueur  et  se 
termine  au  fond  par  un  hémicycle 
de  10  mèt.  de  diamètre.  A  droite 
et  à  gauche,  on  voit  un  corps 
d'escaliers  qui  conduisaient  dans 
les  galeries  supérieures.— Au  fond 
de  l'hémicycle  ou  de  l'abside  est 
un  massif  qui  a  dû  servir  à  porter 
une  tribune. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'abside, 
hors  de  l'édifice,  sont  deux  édi- 
fices circulaires  de  11  mèt.  72  c. 
de  diamètre  et  couverts  par  des 
coupoles.  Les  portes  sont  voûtées 
en  anse  de  panier.  La  rotonde 
voisine  du  Selinus  a  une  salie 
souterraine  soutenue  par  des  pi- 


tunnel,  a  été  étendu  à  un  pont  jeté 
sur  la  rivière  un  peu  en  amont. 
Les  fondations  du  pont  sont  grec- 
ques; le  reste  appartient  à  l'archi- 
tecture romaine.  La  rive  gauche, 
en  face  du  pont  et  du  tunnel,  est 
occupée  par  les  maisons  des  ma- 
roquiniers. Au-dessus  du  pont  du 
Mouslouck,  il  v  a  encore  deux 
autres  ponts  d'architecture  ro- 
maine. Entre  les  deux  s'élève  la 
basilique  de  Sainte  -  Sophie  ,  au- 
jourd'hui convertie  en  mosquée. 
Elle  n'en  a  pas  moins  conservé 
son  nom  primitif  et  se  compose 
d'une  nef  couverte  par  deux  cou- 
poles ,  que  sépare  un  grand  arc- 
doubleau.  Cette  basilique  fut  con- 
struite antérieurement  au  règne 
deJustinien.  C'est  le  dernier  mo- 
nument qu'il  y  ait  à  voir  sur  la 
rive  gauche. 
Il  faut  franchir  la  rivière  sur  le 

f>ont  en  amont  et  se  diriger  vers 
'O.,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
actuelle,  pour  se  rendre  à  l'am- 
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phithéâtre.  Son  nom  moderne  est 
Gun  -  Guelmez.  Sa  position  est 
remarquable.  11  est  coupé  à  son 
milieu  par  un  ravin  profond  dans 
lequel  coule  un  petit  ruisseau, 
affluent  du  Selinus.  Des  rochers 
couronnent  de  chaque  côté  ce 
ravin,  sur  lequel  on  jetait  sans 
doute  un  plancher  mobile  quand 
on  voulait  unir  les  deux  parties  de 
l'amphithéâtre.  Un  barrage  placé 
en  travers  arrêtait  les  eaux  qui 
remplissaient  le  ravin  et  formaient 
au  besoin  un  bassin  suffisant  pour 
les  joutes  nautiques.  Le  grand  axe 
de  l'arène  a  51  mèt.  de  long,  et  le 
petit  axe  37  met.— Le  théâtre  est 
situé  au  midi  de  l'amphithéâtre  et 
non  loin  du  ravin  dont  nous  avons 
parlé.  Il  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble en  lui-môme;  mais  la  vue  dont 
on  y  jouit  embrasse  la  ville  de 
Berghama  et  la  longue  plaine  que 
l'on  vient  de  traverser.  Au  S.-E. 
du  théâtre,  sur  le  chemin  qui  ra- 
mène le  voyageur  au  Selinus ,  se 
trouvent  le  khân  et  l'établisse- 
ment de  bains,  et,  plus  loin,  dans 
la  même  direction,  à  la  hauteur 
du  pont  du  Mouslouck,  les  ruines 
d'un  très  -  grand  palais  byzantin. 
La  façade  de  cet  édifice  percée  de 
fenêtres,  décorée  de  pilastres  de 
marbres  incrustés  dans  la  maçon- 
nerie, occupe  tout  un  côté  de  la 
rue.  Les  corniches  et  un  petit 
entablement  dorique  sont  encore 
en  place. 

La  route  de  Pergame  à  Edrémit, 
se  dirigeant  vers  le  N.-0.f  traverse 
d'abord  le  Selinus  et  bientôt, 
gravissantle  Gaïkli-Dagh,  s'engage 
dans  une  contrée  accidentée.  Elle 
court  à  travers  des  montagnes 
couvertes  de  pins,  de  platanes  ou 
de  taillis  de  chênes  nains.  Le  rivage 
de  la  mer,  qui  s'étend  à  la  gauche 
du  voyageur  sur  une  ligne  à  peu 
près  parallèle  à  la  route,  portait 
autrefois  des  cités  florissantes  : 
Atarné ,  Attalia,  Cvstornium  ou 
Héracleia  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Aïvalu  et  en  grec  Kidonise,  etc., 
mais  il  ne  reste  de  toutes  ces 
villes  aucune  ruine  un  peu  consi- 
dérable. Des  hauteurs  du  Gaïkli- 
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Dagh,  on  descend  dans  une  vallée 
où  se  trouve  la  petite  ville  de  (10  h.) 
Kosak;  puis,  franchissant  un  nou- 
veau plateau,  on  descend  pour 
traverser  un  cours  d'eau,  qui  est 
l'ancien  Evenus  (25  kil.),  et  at- 
teindre le  v.  de 

Karaverlu,  placé  sur  une  mon- 
tagne et  comprenant  au  plus  une 
douzaine  de  nuttes.  Tout  auprès 
s'élèvent  quelques  ruines  remar- 
quables. 

De  Karaverlu  à  Kémer  (6  h.) 
la  route  continue  à  traverser  un 
pays  montagneux  et  boisé,  où  l'on 
ne  rencontre  que  les  hameaux  de 
Badenilu  et  de  Beschid. 

Kémer  est  situé  dans  une  plaine 
fertile  et  bien  cultivée.  En  fait 
d'antiquités,  Kémer  offre  quelques 
colonnes  et  des  pans  de  mur  d  une 
époque  relativement  moderne.  De 
ce  village  à  Edrémid  (12  kil.),  la 
route  suit  en  plaine  une  ligne 
presque  droite  jusqu'à  (2  h.) 

Édrémit  (18  h.  de  Berghama) 
occupe  la  place  de  l'ancien  Adra- 
myttium,  dont  la  fondation  re- 
monte à  une  époque  très-reculée. 
Adramyttium  lut  embelli  par  les 
rois  de  Lydie.  Il  resta  quelque 
temps  soumis  au  gouvernement 
d'Athènes.  D'abord  rival  de  Per- 
game ,  il  fut  bientôt  éclipsé  par 
celle-ci.  Les  guerres  de  Mithxi- 
date  le  ruinèrent  en  partie  ,  mais 
jamais  ses  habitants  ne  l'aban- 
donnèrent tout  à  fait.  Il  n'a  pas 
cessé  d'être  occupé  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  pour  cela  qu'aucune 
de  ses  anciennes  constructions 
n'est  restée  debout.  Adramyttium 


vers  la  mer  par  un  chemin  qui 
traverse  une.  campagne  cultivée 
comme  un  jardin.  Des  bois  d'oli- 
viers, coupés  par  des  prairies 
qu'entourent  des  haies  de  lauriers, 
bordent  la  route  sur  un  espace  de 
18  kil.,  jusqu'au  v.  de 

Kavaklu,  qui  occupe  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  d'Antan- 
dros.  La  route  continue  à  suivre 
les  bords  du  golfe  d'Edrémit  à. 
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travers  de  beaux  bois  et  des  taillis  i 
formés  par  le  laurier  et  le  myrte. 
Celui-ci  s'élève  parfois  jusqu'à  la 
hauteur  de  6  à  7  mèt.  On  laisse  à 
droite  les  v.  de  Avdjilar,  Sapaslu, 
avant  ceux  de  Narlu  et  de  (24  kil.) 

Tschébni  (8  h.  d'Edrémit)  ,  que 
la  route  traverse.  Ce  dernier  est 
bâti  au  bord  d'une  ravine  qui 
6*ouvre  sur  la  mer.  Si  le  voyageur 
veut  s'arrêter  à  Tschébni,  il  doit 
aller  demander  l'hospitalité  au 
gouverneur  qui  y  réside,  car  le 
village  n'a  pas  de  khàn. 

Au  sortir  de  Tschébni,  le  chemin 
passe  sur  une  suite  de  petites 
collines  que  couronnent  des  arbres 
verts  jusqu'à  (25  kil.)  Béiram  et 
àAssos,  dont  on  aperçoitles  ruines 
d'assez  loin. 

Assos  (5  h.  d'Edrémit)  ,  fondée 
par  des  habitants  de  Méthymne, 
devint  la  place  la  plus  importante 
de  la  Troade,  quand  la  Mysie  fut 
soumise  aux  rois  de  Lydie.  Après 
.avoir  fait  partie  de  l'empire  des 
Perses,  elle  fut  quelque  temps 
elle-même  la  capitale  d'un  petit 
empire.  Un  Grec  du  nom  d'Eubu- 
lus,  s'étant  emparé  de  la  ville 
d'Atarné,  s'y  rendit  indépendant 
des  rois  de  Perse.  Il  fit  au  dehors 
quelques  conquêtes,  entre  autres 
celle  d'Assps.  Eubulus  en  mourant 
laissa  ses  États  à  un  de  ses  esclaves 
nommé  Hermias,  qui  régna  quel- 
que temps  d'abord  dans  Alarné, 

f»uis  à  Assos.  Hermias  avait  suivi 
es  leçons  d'Aristo te. Ce  philosophe 
vint  même  se  fixer  quelque  temps 
auprès  de  son  ancien  disciple.  Peu 
de  temps  après,  Artaxerxès-0  chus, 
roi  de  Perse,  exigea  d'Hermias  un 
tribut  que  celui-ci  lui  refusa. 
Artaxerxès  le  fit  prendre  et  mettre 
à  mort.  Ainsi  finit  le  royaume  d'As- 
sos.  Aristote  a  célébré  les  vertus 
d'Hermias  dans  un  hymne  admi- 
rable qui  nous  a  été  conservé. 
Assos,  successivement  possédé 
par  Alexandre,  par  Lysimaque  et 
par  les  rois  de  Pergame,  tomba 
enfin  aux  mains  des  Romains  après 
la  mort  d'Attale  III.— Saint  Paul 
et  saint  Luc  vinrent  à  Assos  prêcher 
le  christianisme.  Assos  se  convertit 


-ASSOS. 

de  bonne  heure  à  la  nouvelle  reli- 
gion et  devint  un  évêché. 

Les  restes  de  l'ancienne  ville 
s'élèvent  au  S.  du  v.  de  Béiram, 
sur  une  montagne  formée  par  des 
laves   de  diverse   nature.  Cette 
montagne   aux    flancs  dénudés, 
couronnée  par  d'imposantes  rui- 
nes, offre  de  loin  un  spectacle 
grandiose.  Le  voyageur  qui  désire 
se  rendre  un  compte  exact  des 
dispositions  de  l'ancienne  ville, 
doit,  arrivant  de  l'E.,  descendre 
vers  la  mer,  faire  le  tour  de  la 
montagne  en  se  dirigeant  vers  l'O. 
et  prendre  la  voie  appelée  le  Che- 
min du  port.  Ce  chemin  par  lequel 
on  monte  vers  le  N.  est  trace  au 
milieu  de  blocs  de  trachyte.  Il 
aboutit  à  une  large  voie  antique 
qui  tourne  autour  des  murailles. 
Celles-ci   sont  dans  un  état  de 
conservation  remarquable,  et  leurs 
lignes  se  profilent  avec  une  parfaite 
netteté.  Elles  sont  faites  avec  de 
grands   blocs  de  trachyte  sans 
mortier  ni  ciment.  A  l'angle  N., 
auquel  conduit  la  voie  antique, 
se  présente  un  petit  édifice  carré 
d'une  construction  différente.  Il 
est  bâti  en  partie  par  joints  irrégu- 
liers, en  partie  par  assises  régu- 
lières, mais  en  gros  blocs  à  bos- 
sage ,  et  offre  1  aspect  d'une  bâ- 
tisse cyclopéenne. Tout  près  s'élève 
une  tour  demi-circulaire,  d'archi- 
tecture romaine,  dont  l'entrée  est 
formée  par  une  arcade  en  plein- 
cintre.  Les  autres  tours  qui  s'élè- 
vent de  distance  en  distance  sont 
carrées.  A  partir  de  l'angle  dont 
nous  venons  de  parler,  les  murs, 
d'abord  dirigés  au  N.,  reviennent 
vers  l'E.  et,  suivant  l'inégalité  du 
terrain,  forment  une  courbe  ren- 
trante. Un  chemin,  bordé  de  tom- 
beaux dans  le  style  grec  s'étend 
de  l'O.  à  l'E.  et  va  aboutir  à  la 
grande  porte  de  la  ville.  Cette 
porte  se  compose  de  deux  tours 
carrées,  entre  lesquelles  s'ouvre 
la  baie  de  la  porte,  qui  est  aussi 
de  forme  carrée.  Des  deux  côtés, 
les  murs  font  saillie  au-dessus  de 
cette  ouverture.  Du  côté  de  la 
campagne,  la  saillie  se  termine 
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par  un  arc  brisé,  ei  du  côté  de  la 
ville,  par  une  arcade  en  plein- 
cintre.  Auprès  de  la  porte  le  njur 
est  percé  aune  poterne  couronnée 
par  une  pierre  de  3  met.  de  long. 
Cette  bâtisse  présente  les  carac- 
tères de  la  plus  haute  antiquité. 
Telle  était  l'enceinte  extérieure.  A 
l'intérieur,  Ja  ville  d'Assos  était 
construite  sur  trois  terrasses  ou 
trois  plans  de  plus  en  plus  élevés. 
Après  avoir  franchi  la  grande 
porte,  le  voyageur  se  trouve  sur  le 
plan  inférieur.  D'abord  se  présente 
un  vaste  théâtre,  dont  les  sièges 
sont  encore  en  place.  Il  était 
creusé  dans  le  roc  vif,  sur  30  mèt. 
de  diamètre.  Cette  construction 
est  évidemment  romaine.  Près  du 
théâtre,  au  milieu  de  la  première 
terrasse ,  s'étendent  les  ruines  dp 
l'agora.  En  montant  vers  le  N.,  on 
rencontre  sur  le  bord  de  la  seconde 
terrasse,  un  petit  édifice  placé  au 
milieu  d'une  cour  carrée,  et  qui  se 
compose  de  quatre  arcades  avec 
des  pilastres.  Une  conduite  d'eau, 
voisine  de  cet  édifice,  indique  que 
c'était  un  nymphmim.  En  montant 
du  nyniphœum  vers  l'acropole ,  le 
voyageur  aperçoit  d'abord  un 
temple  bâti  sur  Je  versant  S.  du 
rocner  qui  portait  celle-ci.  Ce 
temple  a  été  renversé  de  fond  en 
comble.  Un  fait  rare,  sinon  unique, 
signale  ces  ruines  à  l'attention 
des  archéojogues.  Les  bas-reliefs 
qu'elles  présentent  appartenaient 
aux  architraves.  Ce  fait  ne  s'ex- 
lique  que  par  la  haute  antiquité 
u  monument,  qui  doit  remonter  a 
la  première  période  de  l'art  grec. 
La  hauteur  des  colonnes  est  de 
40  mèt.  70  cent.  Le  reste  du  terrain 
jadis  occupé  par  l'acropole  est 
couvert  aujourd'hui  par  des  con- 
structions militaires  et  une  petite 
église  byzantine  qui  a  été  conver- 
tie en  mosquée,  fou  côté  de  L'ES., 
on  aperçoit  des  restes  de  tours  ;  du 
côté  du  N.  et  de  l'O.,  des  rochers 
ui  s'élèvent  verticalement  à  plus 
e  40  mèt.  de  hauteur  forment  une 
défense  naturelle.  Les  interstices 
des  rochers  sont  bouchés  par  des 
constructions  de  divers  styles.  Les 
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murs  d'enceinte  ont  un  fortin  à 
l'angle  N.-E.,  un  autre  plus  grand 
à  la  pointe  S.  et  une  troisième 
porte  du  côté  de  l'E.  De  l'acropole 
on  descend  au  village  de  Béiram 
situé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
au  N.  de  la  ville  ancienne. 

D'Assos  à  Alexandria-Troas,  la 
route  n'offre  rien  de  remarquable 
à  voir  en  fait  de  ruines,  mais  )e 
paysage  est  constamment  agréable 
et  animé  par  la  vue  de  la  mer.  La 
direction  reste  la  même  (de  l'E. 
à  l'O.)  jusqu'à  l'extrémité  du  pro- 
montoire de  Baba-Bournou  (28 
kil.),  ancien  promontoire  de  Lec- 
tum,  (V.  R.  89).  Là  le  chemin  se 
dirige  directement  vers  le  N.  en 
traversant  (8 kil.)  le  v.  de  Koulaklu, 
(7  kil.)  le  fleuve  Satniœis  (Touxla- 
tchaï),  près  duquel  s'étendaientles 
anciennes  salines  Tragasées  ,  et 
trois  autres  petits  cours  d'eau , 
jusqu'à  (15  kil.)  Alexandria-Troas, 
en  turc  E  ski- Stamboul.  (7.  R.  80) 
(9  h.  d'Assos). 

ROUTE  80. 

LA  TROADE. 

El  cinq  joori. 

L'excursion  dplaTroadcp^wfairecn 
partant  de  Smyrne,  soit  à  la  suite  de  la 
route  <9,  soit  en  se  rendant  par  nier  su  cap 
Baba,  ou  à  Ténédos,  oii  relâchent  les  pa- 
quebots du  Lloyd.  En  partant  de  Constant 
tinople,  on  peut  débarquer,  soit  aux  Dar* 
danelles,  à  Khanak,  prenant  à  rebourt 
l'excursiop  qui  va  suivre,  soit  à  Ténédos, 
d'où  l'on  prendra  une  barque  pour  des- 
cendre à  Alexandria-Troas;  mais,  dans  ce 
dernier  cas,  on  aura  de  la  difficulté  à 
trouver  des  chevaux.  L'excursion  complète 
de  la  Troade,  telle  que  nous  la  traçons  ^ 
demande  5  ou  6  jours,  ^.e  vpyageur  quj 
renoncerait  à  visiter  les  sources  du  Si- 
mois  et  le  Gargare,  et  se  bornerait  à  la 
plaine  de  Troie,  peut  la  réduire  à  2  ou  3 
jours.  On  pourrait  même  visiter  sommai- 
rement la  plaine  de  Troie  en  un  jour, 
en  se  rendant  directement  d'Alexandria- 
Troas  à  Bounar-Bachi,  et  descendant  de 
là  vers  Ilium-Recens,  et  les  tumulus  du 
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[Rovtz  £Q.]  LA  TROADE 

cap  Sigée  et  du  cap  Khétée-  —  Les  jour- 
nées que  nous  avons  indiquées  sont  tou- 
tes un  peu  fortes,  mais  il  faut  remarquer 
qu'en  bien  des  endroits  on  peut  faire  trot- 
ter les  chevaux,  et  gagner  sur  les  heures 
indiquées,  qui  ont  été  calculées  sur  la  vi- 
tesse moyenne  de  5  kil . —  On  enverra  d'a- 
vance les  chevaux  de  bagage  aux  stations 
où  l'on  doit  s'arrêter,  pour  conserver  plus 
de  liberté  dans  les  allées  et  venues  que 
l'on  fera  en   plaine.  Le  voyageur  qui 
pourrait  séjourner  quelques  jours  de  plus 
dans  la  Troade,  trouvera  des  logis  conve- 
nables à  Énaï  et  à  Bcïramitch. 

Première  journée. 

PALRÇANDEU-TROAS  à  ÏUON  ET  A  BNAÏ. 
12  h.  env.  On  couche  à  Bounar-Bachi  ou  i  Énaï. 

Alexandria-Troas  ou  Eski-Stam- 
boul. — Histoire. — Cette  yille  est  si- 
tuée a  1  extrémité  orientale  de  la 
plaine  de  Troie,  presque  en  fap£ 
de  l'Ile  de  Ténédos.  Alexandre  en 
choisit  l'emplacement;  Antigone, 
en  continua  la  construction,  plie 
s'appela  d'abord  Antigonie,  puis 
après  la  mort  d'Alexandre,  elle 
reçut  le  nom  d'Alexandrie;  enGn 
elle  s'est  appelée  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours  Alexanaria- 
Troas,  parce  qu'on  l'a  prise  de 
très-bonne  heure  pour  la  ville  de 
Priam.  Alexandrie  fut  peuplée  par 
dès  Cébréniens  et  des  Soopsiens. 
Ses  murailles  avaient  l\  kil. 
600  mè t.  de  circonférence;  elles 
étaient  d'une  remarquable  épais- 
seur, et  portaient  de  distance  en 
distance  de  grandes  tours,  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  des  res- 

État  actuel. — La  colline  qui  por- 
tait l'ancienne  ville  cstaujourd'hui 
couverte  par  des  bois  de  chêne?, 
par  un  village  composé  de  huit  ou 
dix  maisons,  dont  deux  seulement 
sont  habitées  et  reçoivent  les 
voyageurs,  et  par  des  ruines  qui 
occupent  une  étendue  de  plu- 
sieurs kilomet.  Les  premières  rui- 
nes qu'on  aperçoit  en  arrivant  et 
qui  se  découvrent  d'assez  loin  en 
mer,  ont  été  appelées  à  tort  Palais 


anciens  thermes.  Elle?  se  com- 
posent de  trois  arcades,  dont  la 
médiane,  très-belle,  est  surmon- 
tée d'énormes  blocs  de  marbre 
qui  forment  corniche.  On  entrait 
autrefois  sous  cette  arcade  par  des 
degrés.  Tout  autour  gisent  les 
ruines  d'autres  arcades  qui  révèlent 
le  plan  de  l'édifice.  Il  devait  être, 
carré.  Les  murs  en  étaient  recou- 
verts de  plaques  de  marbre  atta- 
chées par  des  clous  de  métal, 
comme  l'indiquent  des  Jrous  en- 
core visibles.  Ces  murs  étaienj 
portés  sur  les  arcades  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  Turcs  ap- 
pellent ces  ruines  BaîUSe'rai  (palais 
de  miel),  à  cause  de  la  nature  po- 
reuse de  la  pierre.  Au  S.  sont  les 
restes  d'un  temple  dorique;  plus 
près  de  la  mer  le  soubassement 
d'un  autre  tempU;  entre  les  deux  un. 
théâtre  dont  une  partie  des  gradins 
est  encore  visible  ;  à  10.  une  vasté 
plate-forme  appuyéesurdes  arches 
puissantes  a  peut-être  servi  à  por- 
ter un  temple.  Hors  de  l'ancienne, 
enceinte,  au  S.-E.,  s'élèvent  les. 
ruines  d'un  aqueduc  qui  s'étendait 
à  plusieurs  kil.  dans  la  direction 
de  l'Hellespont.  £)les  consistent 
en  une  file  de  forts  piliers  qu* 
contenaient  des  arcades.  Tout  près 
on  voit  les  restes  d'une  construc- 
tion voûtée,  en  appareil  réticu- 
Jaire,  qui  était  probablement  une 
des  portes  de  la  ville.  Sur  le  pprt, 
on  voit  deux  bassins  avec  les  ves- 
tiges de  deux  môles.  Sur  le  rivage 
gisent  deux  énormes  colonnes 
□ont  le  fût  n'avait  pas  moins  de 
10  mèt.  de  long.  L'une  a  été  briséo 
en  trois  morceaux,  lorsque  Ma: 
homet  IV  tenta  de  les  emporter 
pour  décorer  la  mosquée  de  la 
Validé,  à  Constautinople.  Le  long 
du  chemin  qui  va  d'Alexandrja  % 
Kaploudjè-Hammam  sont  quelques 
tombeaux  antiques  qui  semble- 
raient indiquer  l'emplacement  de 
la  nécropole  d'Alexandria.  Auprès 
de  toutes  ces  ruines ,  ou  sur  1  aire 
Qu'elles  circonscrivent,  on  vo}t 
des  débris  de  colonnes,  de  sta- 
tues, etc. 

de  Priam  :  ellçs  appartiennent  aux  '    En  sortant  d'Alexandria-Troas 
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il  faut  se  diriger  vers  le  N.  par  le 
chemin  qui  longe,  à  une  certaine 
distance,  le  rivage  de  la  baie  de 
Bésika,  en  regard  de  l'île  de  Té- 
nédos  (V.  p.  344).  Ce  chemin  tra- 
verse d'abord  (1  kil.)  le  v.  de 
Tàlian-Keui,  puis  passe  (2  kil.)  au- 
près d'un  tumulus  qui  n'a  pas  de 
nom,  franchit  à  gué  (5  kil.)  un 
ruisseau  nommé  Sudlu-Sou,  et 
bientôt  après  (4  kil.)  un  second 
cours  d'eau  plus  petit.  Non  loin 
de  là  (3  kil.)  une  fontaine  se  pré- 
sente, au  bord  du  chemin;  puis 
encore  deux  petits  ruisseaux,  et 
enfin  (2  kil.)  le  canal  qui  unit  le 
Scamandre  à  la  mer.  Un  pont  de 
pierre  est  jeté  sur  ce  canal.  Au 
delà  du  pont,  un  moulin,  des 
bains  et  un  puits,  construits  avec 
des  pierres  apportées  d'Alexandria- 
Troas,  bordent  la  voie.  Laissant  à 
gauche,  près  de  la  mer,  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville  d'Agamia 
et  les  rochers  d'Hésione  (  V.  p.  344), 
on  traverse  (4  kil.ï  le  v.  d'Yéni- 
Keui,  et  un  peu  plus  loin  (2  kil.) 
la  coupure  appelée  le  retranchement 
d'Hercule  (V.  p.  344),  au  delà  de 
laquelles'élèventréglise  de  Saint- 
Athanase  et  un  tumulus  ovale, 
sans  nom  déterminé  ,  et  bien- 
tôt la  chapelle  de  Saint-Dimitri , 
et  l'on  continue  sur  une  haute 
falaise  oui  offre  constamment 
un  très-oeau  panorama  jusqu'à 
(4  kil.) 

Yéni  -  Schèhr ,  l'antique  Sigée 
(4  h.  30  min.  d'Alexandria-Troas). 
Elle  occupait  une  haute  colline 
qui  forme  le  promontoire  du  même 
nom,  à  l'entrée  de  l'Hellespont. 
Homère  n'a  pas  parlé  de  cette 
ville  qui  fut  bâtie  après  sa  mort, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  et  en 
grande  partie  avec  les  pierres 
d'Ilion.  Le  v.  qui  la  remplace  au- 
jourd'hui porte  le  nom  de  Giaour- 
Keui  (village  des  infidèles)  ou  de 
Yéni-Schènr  (nouvelle  ville),  tra- 
vesti par  les  pilotes  en  village  des 
janissaires  (  Yéni-Tchéri).  Une 
église  est  bâtie  sur  la  place  même 
d  un  temple  de  Minerve ,  dont  il 
reste  quelques  marbres  épars  aux 
environs.  Des  moulins  occupent 
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celle  de  l'ancienne  citadelle  de 
Sigée. 

Au  sortir  de  Sigée,  le  chemin  se 
dirige  à  TE.  vers  trois  tumuli  ap- 
pelés tombeaux  d' Antiloque,  ae 
Patrocle  et  d'Achille,  Celui  de 
gauche  presque  entièrement  dé- 
truit ne  présente  plus  qu'une  lé- 
gère élévation  ,  dans  un  terrain 
qui  servait  tout  récemment  de  ci- 
metière. Selon  M.  de  Choiseul- 
Gouffier,  qui  a  fait  fouiller  ce  tu- 
mulus, on  devrait  y  reconnaître  le 
tombeau  élevé  par  Caracalla  à  la 
mémoire  de  Festus ,  un  de  ses  fa- 
voris. A  droite  on  voit  le  tumulus 
dit  tombeau  de  Patrocle.  C'est  un 
monticule  recouvert  de  gazon, 
que  les  hommes  ont  respecté,  mais 
qui  a  été  détérioré  par  le  vent  et 
la  pluie.  A  240  met.  plus  loin , 
presque  sur  le  bord  du  Scamandre, 
se  trouve  (2  kil.  de  Sigée)  le  tom- 
beau d'Achille;  il  n'en  reste  que 
la  base  circulaire,  qui  sert  de  ci- 
metière aux  musulmans.  Un  temple 
avait  été  élevé  aux  mânes  d'Achille 
en  cet  endroit;  on  n'en  voit  plus 
aucun  vestige.  Que  ces  deux  tom- 
beaux aient  renfermé  les  cendres 
des  deux  illustres  amis  chantés 
par  Homère,  rien  ne  l'indique 
d'une  manière  indubitable.  Ce  qui 
est  sûr,  c'est  qu'ils  ont  été  vénérés 
à  ce  titre  par  les  hommes  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes. 
Près  du  tumulus  d'Achille,  le  che- 
min qui  tourne  à  gauche  conduit 
en  peu  d'instants  (15  min.)  au  v. 
et  au  château  de  Koum-Kalessi 
(V.  p.  345). — En  face  du  tombeau 
d'Achille,  à  la  distance  de  quelques 
centaines  de  pas,  un  pont  de  bois 
franchit  le  Mendéré-Sou  (Simoïs). 
Arrivé  là,  le  voyageur  aperçoit 
devant  lui  à  l'O.  le  cap  îthétée 
{C.  Top-Tacht),  à  sa  gauche  l'em- 
bouchure du  Mendéré-Sou.  Les 
marais  qui  entourent  cette  em- 
bouchure, et  la  surface  stérile  qui 
prolonge  les  marais  à  l'intérieur, 
indiquent  l'étendue  du  golfe  où 
s'abritèrent  jadis  les  vaisseaux  des 
Grecs  et  qui  depuis  a  été  comblé 
par  les  sables.  Il  faut  donc  traver- 
ser le  Mendéré-Sou  sur  le  pont  de 
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bois  dont  nous  venons  de  parler, 
et  remonter  un  moment  la  rive 
gauche  du  fleuve  pour  se  placer 
au  point  où  les  vaisseaux  grecs 
durent  être  tirés  sur  le  rivage  et 
le  camp  établi.  Du  côté  du  fleuve 
étaient  campées  les  troupes  d'A- 
chlUe;  au   pied  du  cap  Rhétée, 
celles  d'Ajax;  entre  les  deux,  au 
milieu  de  la  plaine,  Agamemnon 
et  l'lysse. 

Le  Mendéré-Sou  répond,  avons- 
nous  dit,  au  Simoïs  d  Homère.  Ce 
fait  méconnu  par  Strabon ,  qui 
n'avait  pas  vu  la  Troade,  et  par 
tous  les  voyageurs  ou  géographes 
qui  se  sont  occupés  après  lui  de 
ce  pays,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  a  été  reconnu  dans  l'année 
1811   par   un  voyageur  français 
Lechevallier  ,    et  démontré  par 
M.  de  Choiseul-Gouffier,  ambassa- 
deur de  France'près  la  Porte  otto- 
mane, qui,  guidés  par  cette  décou- 
verte, ont  déterminé  les  premiers 
avec  certitude  l'emplacement  de 
Troie. — Au  temps  a' Homère,  le 
Simoïs  et  le  Scamandre  se  réunis- 
saient non  loin  d.e  Troie  et,  con- 
fondus, allaient  se  jeter  dans  la 
mer.  Les  anciens  étendaient  le 
nom  de  Scamandre  à  la  réunion 
de  ces  deux  fleuves.  M.  de  Choi- 
seul-Gouffier  a  constaté  d'abord 
que  depuis  Homère,  les  dépôts  du 
Simoïs,   torrent  très-dévastateur 
pendant  l'hiver,  avaient  changé  la 
surface  delà  plaine;  qu'ils  avaient 
comblé  le  petit  golfe  ou  abordèrent 
les  Grecs,  et  qu'en  outre  ils  s'é- 
xaient  amassés  au  confluent  du  vé- 
ritable Scamandre  avec  le  Simoïs, 
en  assez  grande  quantité  pour  em- 
pêcher désormais  les  eaux  du  pre- 
mier fleuve  de  se  réunir  àcelles  du 
second.  Le  Scamandre  a  répandu 
ses  eaux  sans  issue  dans  une  partie 
de  la  plaine,  à  l'O.,  où  il  a  formé 
des  marais  qui  filtrent ,  par  quel- 
ques petites  canaux  difficiles  a.  re- 
connaître, dans  le  lit  du  bimoïs. 
Dès  lors  le  Simoïs  demeura  seul 
en  possession  du  lit  qui  lui  était 
auparavant  commun  avec  le  Sca- 
mandre, et  l'on  s'habitua  à  pro- 
longer sur  la  totalité  de  son  cours 
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le  nom  d'abord  affecté  à  la  partie 
inférieure  au  confluent;  le  Simoïs 
perdit  entièrement  son  nom  pour 
recevoir  celui  du  Scamandre.  Les 
voyageurs  qui,  depuis  cette  révo- 
lution, ont  visité  la  plaine  de  Troie, 
partant  de  la  mer,  ne  rencontrant 
plus  qu'un  fleuve,  qu'ils  appelaient 
suivant  la  tradition  homérique  le 
Scamandre,  et,  laissant  le  véritable 
Scamandre  à  droite,  se  lançaient 
à  la  recherche  de  Troie,  qu'ils  de- 
vaient, toujours  suivant  Homère, 
trouver  un  peu  au-dessus  des 
sources  de  ce  fleuve.  Ils  arrivaient 
ainsi  à  Enaï,  qui  a  été  prise  plu- 
sieurs fois  pour  Troie.  Ceux  d*en- 
tre  eux  qui  étaient  assez  pénétrés 
des  descriptions  d'Homère  pour 
reconnaître  qu'Énaï  était  trop  loin 
de  la  mer  et  n'offrait  aucun  des 
traits  du  tableau  formé  par  le 
poëte ,  désorientés,  ne  savaient 
plus  où  chercher  l'antique  Ilion. 
Aussi  cette  ville  est-elle  placée 
tantôt  à  Énaï,  tantôt  à  Ilium-Re- 
cens,  d'autres  fois  et  plus  souvent 
à  Alexandria-Troas.  Les  dangers 
qu'offrait  naguère  encore  une  ex- 
cursion dans  l'intérieur  du  pays 
compliquaient  la  difficulté. — Le 
Scamandre  une  fois  retrouvé, 
M.  de  Choiseul-Gouffier  n'a  eu 
au'à  le  suivre  pour  voir  se  retracer 
devant  lui,  les  uns  après  les  autres, 
tous  les  traits  de  la  description 
d'Homère,  qui  s'est  trouvé  être  un 
géographe  aussi  fidèle  qu'il  était 
poëte  sublime. — Nous  avons  déjà 
dit  que  l'ilion  d'Homère  était  pla- 
cée sur  une  colline  élevée ,  battue 
des  vents,  qui  dominait  les  deux 
sources  du  Scamandre.  «  L'une,  dit 
le  poëte,  verse  ses  eaux  tièdes  d'où 
s'élève unefuméesemblable  àcelle 
d'un  feu  brillant  ;  l'autre,  pendant 
l'été,  roule  des  flots  aussi  froids 

3ue  la  grêle,  la  neige  ou  le  cristal 
es  eaux.  »  C'est  Lechevallier  qui 
a  retrouvé  les  deux  sources  (V.  ci- 
dessous)  etparsuite  l'emplacement 
d'ilion  elle-même,  et  une  fois  ce 
premier  point  admis,  rien  de  plus 
facile  que  de  faire  exécuter  aans 
ces  lieux  tous  les  mouvements 
que  le  poëte  imagina  certainement 
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sur  les  ruines  mêmes  de  Troie. 

Le  voyageur  qui  veut  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œïl  lé  théâtre 
entier  de  l'Iliade,  n'a  rien  de 
mieu*  &  faire  que  de  suivre  l'iti- 
néraire tracé  par  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  (Voyage  pittoresque  de  la 
Grèce,  tome  II,  p.  213).  II  se  diri- 

Pera  donc  immédiatement  vers 
autre  extrémité  du  champ  de 
bataille,  vers  la  colline  qui  portait 
Ilion  ;  pour  cela  il  doit  revenir  au 
tombeau  d'Achille,  remonter  sur 
la  rive  droite  le  cours  du  Mendéré- 
Sou  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  (4Ril.) 
en  Kice  d'un  pont  antique  ruiné, 
près  duquel  estunpefittumulus.  Le 
Chemin  s'engage  dans  un  terrain 
marécageux,  franchit  à  gué  deux 
petite  bras  de  l'antique  Seamandre, 
a  des  distances  très-rapprochées, 
uis,  inclinant^  droite,  repasse 


gué  (4  kil.)  le  bras  principal  du 
Seamandre,  et  sur  un  pont  le  ca- 
nal qui  fut  creusé  au  siècle  dernier 
pour  essayer  de  jeter  les  eaux 
dans  la  mer.  Le  voyageur  se  trouve 
àlors  au  pied  du  plateau  appelé 

ffar  Homère  le  Throsmos,  ou  s'é- 
ève  (2  kil).  le  v.  d'Erkessî-Keui 
qui  n'Offre  rien'  de  remarquable. 

Le  Throsmos  est  une  des  der- 
nières ramifications  de  l'Ida.  Il  a 
une  forme  demi-circulaire  et  ferme 
de  ee  côté  la  plaine  de  Troie. — Un 
chemin,  qui  se  dirige  au  S.  d'Er- 
kessi-Keui  vers  un  autre  v.  appelé 
Udjulc-Keui,  conduit  (-2  kil.)  au  tu- 
mulus  dit  tombeau  d'Ilus  (Udjuk- 
Tépé  en  turc).  Ilus.  fils  de  Tros  et 
de  Callirhoé,  fille  du  Seamandre, 
fut  le  fondateur  d'ilion.  Le  feu 
ayant  pris  au  temple  de  Minerve, 
Ilusy  courut  etsaùva le  Palladium, 
mais  il  y  perdit  la  vie.  Les  dieux, 
pour  récompenser  son  courage,  le 
ranimèrent  et  le  replacèrent  sur 
son  trône ,  où  il  régna  encore 
longtemps.  Le  tombeau  qui  porte 
le  nom  de  ce  héros  plus  fabuleux 
qu'historique,  a 20  mèt.  de  hauteur 
et  c'est  le  plus  élevé  des  tumuli  de 
cette  région.  Il  est  placé  sur  un 
tertre  naturel.  C'est  sur  le  Thros- 
mos que  l'armée  troyenne  campa 
là  nuit  avant  de  recommencer 
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l'attaque  du  camp  (Iliade,  liv.  X, 
v.  160). 

Sources  dd  Seamandre.  —  Du 

tombeau   d'Ilus  ,    on  redescend 
au  S.-E.,  vers  le  Seamandre.  La 
route  côtoie  le  fleuve  et  aboutit 
directement  à  ses  sources.  La  pre- 
mière qu'on  rencontre  (6  kil.)  s'é- 
chappe par  plusieurs  jets  abon- 
dants, à  travers  les  ruines  d'une 
ancienne  construction.  La  seconde 
(I  kil.  plus  loin)  se  compose  de 
plusieurs  jets  espacés  ;  leurs  eaui 
se  réunissaient  dans    un  bassin 
carré,  dont  les  bonis  sont  soutenus 
par  de  longues  pièces  de  granit  ; 
confondues  ainsi  en  un  seul  ruis- 
seau, elles  vont  se  joindre  au  cours 
d'eau  qui  sort  de  la  première  fon- 
taine, pour  former  le  Seamandre 

6ar  leur  réunion.  Ce  sont  là,  selon 
[.  de  Choiseul-Goufiier,  les  deux 
sources  chaude  et  froide  chantées 


par  Homère.  Il  résulte  des  infor- 
mations qu'il  a  recueillies  que  la 


lOSS 


ède 


centigr.  qui 


dernière  de  ces  sources 
une  chaleur  de.  27°  cen 
semble  augmenter  vers  le  mois  de 
mars,  et  exhale,  en  hiver,  mais  en 
hiver  seulement,  par  la  condensa- 
tion de  ses  vapeurs,  une  fumée 
très-sensible,  tandis  que  l'autre 
fontaine  conserve  une  fraîcheur 
assez  grande  pendant  l'été  (10°  cen- 
tigrades). Le  fait  a  été  contesté  de- 
puis; mais,  outre  qu'il  s'agit  in 
d'un  phénomène  intermittent  et 
qui  peut  très-bien  s"ôtre  modifie 
dans  la  suite  des  temps,  le  doute 
à  cet  égard  ne  change  rien  à  1* 
solution  de  la  question ,  car  le  reste 
des  descriptions  homériques  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  vues 
topographiques  de  M.  de  Choiseul- 
Gouffier  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  2fi$- 
Au-dessus  de  la  seconde  source 
s'élève  une  éminenee  qui  porté 
un  cimetière  musulman  établi  sur 
l'emplacement  du  tumulus  dit 
tombeau  de  Myrine.  On  ne  sait  pas 
si  ce  tombeau  était  celui  de  Myrine, 
fille  de  Teucer  et  femme  de  Dar- 
danus,  ou  d'une  autre  Myrine» 
amazone  fameuse,  qui  aurait  vécu 
dans  des  temps  plus  reculés. 
Du  bas-fond  où  jaillissent  l*8 
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Jes  sources,  lé  chemin  s'élève,  en 
faisant  un  léger  détour,  jusqu'au 
haut  de  la  colline  qui  porte  (1  kil.) 
Bounar-Bachi-Keui  (3  h.  30  min. 
de  Yéni-Schèhr)  ;  puis,  traversant 
ce  village,  il  gravit  une  pente  asse2 
roide  qui  aboutit  à  un  plateau  élevé 
(1  kil.].  C'est  là  que  fut 

Troie  ou  Ilion  (IUum  vêtus).  — 
En  dépouillant  l'histoire  de  cette 
ville  de  toutes  les  fables  dont  l'ont 
revêtue  les  poëtes  grecs  et  latins, 
il  reste  à  peu  près  constant  que 
son  territoire  fut  peuplé  par  des 
Pélasges  qui  reconnaissaient  pour 
chefs  Sçamàndre  (1614  avant  J.-C.), 
Teucer  (1590),  Dardanus  (1568)  , 
Érichthonius  (1537).  La  ville  elle- 
même  fut  fondée  par  Tros  vers  1462. 
Il  eut  pour  successeurs  Ilus  (1402) 
et  Laomédon  (1347) ,  sous  lequel 
elle  fut  entourée  de  murailles  dont 
la  fable  attribuait  la  construction 
à  Neptune  et  à  Apollon.  Peu  après 
Hercule,  irrité  de  la  perfidie  de 
Laomédon,  prit  la  ville  ,  et  le  mit 
à  mort,  pour  donner  son  trône  à 
Priam  (1314).— Tout  le  monde  con- 
naît l'histoire  de  la  guerre  de  Troie, 
qçui  fut  prise  en  1270,  d'après  là 
chronique  d'Hérodote  ,  en  1209 
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même  entiers  :  leurs  cènes  ont 
disparu,  et  on  n'en  Voit  plus  que 


aelon  les  marbres  de  Paros,  en    trouvaient  sans  doute  les  portes 


1184  selon  Erâtosthène. 

État  actuel. —  L'emplacement  de 
Troie  n'offre  aucune  ruine.  Seule- 
ment le  sol  est  couvert  par  une 
épaisse  couche  de  décombres  très- 
divisés.  Le  temps  avait  réduit  les 
ruines  en  poussière  dès  le  temps 

de  César. 

• 

...  Etiam periere  ruinaB . 

(Lucain,  Phars.,  liv.  IX,  r.  969.) 

De  cette  hauteur,  on  découvre 
un  magnifique  panorama  sur  la 
plaine  de  Troie,  la  mer,  les  îles  de 
Ténédos,  d'Imbros,  et  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace.  Le  plateau  se  ter- 
mineàl'E.  paT  (lkil.)une  éminence 
qui  le  domine.  Là  s'élevait  Perga- 
ma,  la  citadelle  ou  acropole  de 
Troie;  il  n' on  reste  que  les  fonda- 
tions à  peine  visibles  de  quelques 
murs,  une  citerne  profonde,  et 
trois  tombeaux,  formés  de  pierres 
amoncelées,  et  qui  ne  sont  pas 


les"  bases  circulaires.  One  des 
trois,  la  plus  grande,  offre  un  pla- 
teau de  30  met.  de  diamètre.  Un  a 
supposé  sans  raison  suffisante  que 
c'était  le  tombeau  d'Hector.  Per- 
game  se  termine  du  côté  de  l'E. 
par  un  rocher  coupé  àpic  au-dessus 
de  la  vallée  où  coule  le  Simoïs,  et 
qui  de  cette  hauteur  paraît  être  un 
gouffre.  En  face  de  Pergame,  sur 
Pautre  extrémité  du  plateau  de 
Troie,  vers  le  S.-O.  (2  kil.),  est  une 
autre  éminence  presque  aussi 
souvent  mentionnée  par  Homère 
que  Pergame  :  c'est  celle  qu'il  ap- 
pelle YErinéos ,  et  qui  se  termine 
par  un  sommet  escarpé  nommé  le 
Scopié  (oxqtclyï).  Pendant  le  siège  de 
Troie,  les  assiégés  en  avaient  fait 
une  espèce  d'observatoire,  où  ils 
montaient  à  chaque  instant  pour 
avoir  des  nouvelles  du  champ  de 
bataille.  En  effet,  de  ce  point  la 
vue'  s'étend  jusqu'à  la  mer.  Le 
Scopiè  porte  un  tumulus  conique, 
recouvert  de  gazon,  mais  on  ne 
sait  à  quel  héros  l'attribuer.  Au- 
dessous  de  l'Érinéos,  sur  le  chemin 
qui  revient  à  BoUnar-Bachi  ,  se 


Scées  (Zxotiul  7rû>at)  ;  mais  on  n'a  pu 
jusqu'ici  en  reconnaître  la  place 
précise.  Les*  Antiquaires  n'ont  pour 
se  guider  dans  cette  recherché 

âu'un  renseignement  assez  vague, 
iri  sait  seulement  qu'un  chemin 
partant  de  cette  porte  allait  abou- 
tir à  la  mer,  en  passant  auprès  des 
sources  les  plus  hautes  du  Sca- 
mandre;  c'est  ce  chemin  que  sui- 
vit Priam  pour  se  rendre  au  camp 
des  Grecs. — C'est  autour  du  champ 
compris  entre  les  portes  Scées  etles 
sources  du  Scamandre  qu'Achille 
et  Hector  tournèrent  trois  fois 
avant  de  combattre,  et  non  autour 
de  la  ville,  comme  ôn  le  croit  gé- 
néralement. (Voir  Choiseul-Gouf- 
fier,  tome  II,  page  253.) 

Du  Scopiè,  on  descend  vers  le  S., 
et  laissant  à  dr.  le  v.  d'Arabler-Keui 
et  contournant  vers  l'E.  la  base  de 
la  montagne,  on  rejoint (2  kil.)  la 
vallée  du  Simoïs,  dont  on  remonte 
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le  cours  en  suivant  toujours  la  rive 
gauche  du  fleuve  ;  la  vallée,  d'a- 
bord étroite  et  sauvage ,  s'ouvre 
peu  à  peu  et  aboutit  enfin  dans 
une  large  plaine,  où  s'élève  (10 
kil.) 

Énaï  (  2  h.  30  min.  d'Ilion  ) , 
grand  village  composé  de  200 
maisons,  dont  150  sont  habitées 
par  des  Turcs  et  50  par  des  Grecs. 
La  plaine  qu'il  commande  est  très- 
peuplée  et  assez  bien  cultivée, 
Énaï  possède  des  bains  et  un  ca- 
ravanséraï  très-convenable.  La 
seule  curiosité  du  lieu  est  un  tu- 
mulus  qui  s'élève  hors  de  l'en- 
ceinte du  village,  au  S.,  et  qu'on 
appelle  Énaï-Tépé  ou  Sovran-Tépé, 
et  qu'une  fausse  analogie  dans  les 
noms  a  fait  prendre  pour  le  tom- 
beau d'Enée;  les  Turcs  en  ont  fait 
un  cimetière.  Le  v.  d'Enaï  semble 
répondre  à  l'ancienne  ville  des 
Neandriens,  la  Scamandria,  men- 
tionnée par  Pline,  dont  les  habi- 
tants allèrent  peupler  Alexandria- 
Troas. — En  remontant  le  cours  de 
la  rivière  d'Enaï  (Énaï-Tchaï),  on 
trouve  le  v.  à'Eski-Skuptchti,  qui 
possédait  des  mines  d'argent  en- 
core exploitées  au  siècle  dernier, 
et  sur  les  hauteurs,  àl'O.,  les  ruines 
d'un  château,  nommé  Kiz-Kalessi 
(château  de  la  Fille),  qui  semble 
répondre  à  l'antique  Astytzium,  où 
Théodore  Lascaris  enfermait  ses 
trésors  ;  plus  loin,  sur  le  Kirîi-Dagh 
(2  h.),  sont  d'autres  ruines  (Tchi- 
gry),  qui  répondent  à  l'antique 
Cenchrée,  forteresse  byzantine, 
prise  et  détruite  par  les  Turcs 
Seldjoukides  en  1306. 

Deuxième  journée. 

D'ÉN Aï  AUX  SOURCES  DU  SIMOIS. 

D'Énaï  à  Beïramitch,  le  chemin 
suit  la  rive  gauche  du  Simoïs, 
dans  une  plaine  largement  ou- 
verte et  bien  cultivée.  Des  deux 
côtés  de  la  vallée,  de  nombreux 
villages  s'élèvent  sur  les  derniers 
contre-forts  des  montagnes.  On 
franchit  (10  kil.)  un  pont  antique 
jeté  sur  un  affluent  du  Simoïs,  on 
traverse  (4  kil.)  le  v.  de  Turkmanli 


et  l'on  rencontre  (2  kil.),  près  du 
hameau  de  Bounar-Bachi ,  une 
source  chaude  qui  va  rejoindre 
un  autre  affluent  du  Simoïs  et  qui 
descend  du  v.  à'Aghatché-Keui.  On 
peut  visiter  près  de  ce  village 
(4  kil.)  deux  tumulus  que  l'on  re- 
garde sans  motifs  suffisants  pour 
les  tombeaux  de  Pâris  et  d'Œnone, 
sa  première  femme,  qui  ne  voulut 
pas  survivre  à  son  infidèle  époux. 
—  De  la  source  chaude  de  Bounar- 
Bachi,  on  atteint  (3  kil.) 

Béïramitch  (4  h.  d'Enaï). — Cette 
petite  ville,  chef-lieu  actuel  de 
toute  la  contrée  et  résidenpe  d'été 
du  pacha  gouverneur,  est  placée 
sur  un  coteau  et  sur  la  rive  gauche 
du  Simoïs  dans  une  charmante  si- 
tuation. De  Beïramitch,  on  suit  le 
cours  du  Simoïs  vers  l'E.,  puis  on 
franchit  (6  kil.)  un  affluent  nommé 
Kaz-Daghi-Tchai,  sur  la  rive  droite 
duquel  s'élève  une  colline  nom- 
mée Kourchounlu-Tépé  (colline  du 
plomb,  parce  qu'on  y  exploitait 
autrefois  une  mine  de  ce  métal),  et 
qui  porte  quelques  ruines  étudiées 
par  le  docteur  Clarke  (Travels  in 
varions  countries,  tome  II,  p.  130  et 
169,  in-4°,  Londres,  1812),  qui  en  a 
rapporté  plusieurs  fragments  au 
collège  de  Cambridge. 

A  mi-côte  s'élève  une  bâtisse 
qui  a  30  mèt.  de  long  sur  18  de 
large.  Sur  son  côté  N.  une  partie 
du  mur  d'enceinte  est  assez  bien 
conservée.  La  destination  de  cet 
édifice,  qui  parait  appartenir  à 
l'architecture  romaine,  est  jus- 
qu'ici restée  douteuse.  A  l'O.  de 
cette  ruine ,  on  en  trouve  une 
autre  dont  le  caractère  a  été  par- 
faitement reconnu  :  ce  sont  les 
restes  d'un  établissement  de  bains. 
Des  pans  de  murs  recouverts  de 
stuc  sont  encore  debout;  on  voit 
tout  près  quelques  tombeaux  et 
une  belle  arcade.  Des  colonnes 
jonchent  un  sol  couvert  de  frag- 
ments d'amphores,  de  débris  Se 
marbre,  de  granit  et  de  jaspe.  Non 
loin  delà,  s'élève  un  immense  enta- 
blement d'ordre  dorique.  Un  large 
chemin  monte  de  ces  ruines  au 
sommet  de  la  montagne  en  décri- 
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vant  plusieurs  courbes,  et  passant 
près  d'un  temple  ruiné,  aboutit  à 
un  monument  très-curieux,  qui 
offre   les  caractères   de  la  pius 
haute  antiquité.  Les  murs  de  clô- 
ture de  ce  monument  sont  faits 
de  pierres  énormes  et  abruptes 
comme  celles   de  Tirynthe.  Un 
bois  de  chênes  majestueux  les  en- 
veloppe. Sur  les  côtés,  à  l'E.  et  à 
l'O  ,  se  dressent  deux  cercles  de 
pierres  semblables  aux  cromlechs 
druidiques.   Quelques  voyageurs 
ont  voulu  y  voir  les  autels  élevés 
à  Jupiter  sur  le  mont  Ida,  bien  que 
ceux-ci  fussent  sur  le  sommet  du 
Gargare.  M  de  Choiseul-Gouffier 
attribue  ces  ruines  à  l'ancienne 
ville  de  Cébrène,  dont  l'origine 
remontait  au  temps  de  Priam. 

En  redescendant  de  Kourchoun- 
lu-Tépé,  on  suit  quelque  temps 
un  contre-fort  transversal,  que  l'on 
franchit  pour  redescendre  sur 
(3  kil.)  Avdjilar-Keui  (le  village 
des  chasseurs,  3  h.  de  Beïramitch), 
misérable  village  formant  la  der- 
nière station  des  voyageurs  qui 
veulent  visiter  les  sources  du  Si- 
moïs ou  faire  l'ascension  du  Gar- 
gare. 

Pour  se  rendre  aux  sources  du 
Simoïs,  onremonte,  en  se  dirigeant 
vers  le  S.,  le  torrent  d'Avdjilar,  et 
l'on   atteint  (1   h.   30  min.)  une 
chapelle  située  à  la  limite  infé- 
rieure desforêts.  On  a  en  vue  dans 
ce  trajet  les  sommets  de  l'Ida, 
toujours  enveloppés  de  quelaues 
vapeurs,  ou  recouverts  de  neige. 
Sur  le  premier   plan  s'étendent 
d'épaisses  forêts  coupées  par  de 
verts  pâturages;  c'est  dans  ces 
bois  que  sont  cachées  les  sources 
du  Simoïs.  Après  une  montée  assez 
difficile  on  atteint  (1  h.)  un  plateau 
qui  forme  un  bel  amphithéâtre 
naturel,  et  où  l'on  trouve  les  pre- 
mières sources  appelées  cascades 
du  Mégara.  —  De  tous  côtés  un 
grand   nombre    de   petits  ruis- 
seaux tombent  de  hauteurs  assez 
considérables.  Ces  groupes  de  cas- 
cades forment  un  ensemble  des 
plu6  gracieux.  Toutes  ces  eaux 
se  réunissent  pour  se  précipiter 
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dans  un  gouffre  sur  lequel  plane 
un  nuage  de  vapeur.  Des  arbres 
gigantesques  entourent  ce  paysage 
dominé  de  loin  par  la  masse  du 
Gargare.  L'origine  commune  de 
ces  cascades  est  située  plus  haut 
(30  min.).  C'est  une  source  unique, 
qui  sort  d'une  caverne  et  se  répand 
à  peu  de  distance  dans  une  sorte 
de  bassin  dont  le  trop-plein  forme 
les  cascades  inférieures.  De  ce 
point  l'Ida  présente  nettement  ses 
quatre  sommets  :  le  Cotylus  (Kaz- 
Dagh),  lePytna,  l'Alexandria  et 
le  Gargare  (vùpyupov),  le  plus  éle- 
vé. Ces  quatre  sommets  portaient 
autrefois  le  nom  collectif  d'Olym- 
pe. C'est  là,  suivant  Homère,  que 
Jupiter  venait  s'asseoir  pour  sur- 
veiller les  mouvements  des  armées 
grecque  et  trovenne.  C'est  à  ces 
lieux  que  s'applique  une  des  plus 
gracieuses  fictions  du  prince  des 
poëtes,  quand  il  nous  peint  Junon 
quittant  le  cap  Lectum  (Baba)  et 
remontant  dans  un  nuage  pourpre 
tous  les  degrés  de  l'Ida  jusque  sur 
le  sommet  de  cette  montagne, 
pour  séduire  son  mari  Jupiter 
(Iliade,  liv.  VIII,  v.  48).  —  Des 
sources  du  Simoïs  on  redescend  à 
Avdgilar  par  le  même  chemin. 

Troisième  journée. 

ASCENSION  DU  GARGARE. 

10  à  12  h.  aller  et  retour.  On  revient  coucher  à 
Avdjilar. 

C'est  également  d'Avdjilar  qu'il 
faut  partir  pour  faire  l'ascension 
du  mont  Gargare  (environ  6  h.  de 
montée).  Comme  l'Etna,  cette 
montagne  peut  être  divisée  en 
trois  régions  :  la  région  cultivée, 
la  région  des  forêts  et  la  région 
aride  et  neigeuse.  Les  deux  tiers 
au  moins  de  l'ascension  peuvent 
être  faits  à  cheval:  les  neiges  et 
les  glaces  qui  persistent  assez 
longtemps  dans  l'été  se  fondent 
souvent  entièrement  vers  la  fin  de 
la  saison  chaude. 

En  sortant  d'Avdjilar,  on  re- 
monte le  cours  de  la  rivière  et  l'on 
rencontre  (1  h.)  les  ruines  de  plu- 
sieurs chapelles  grecques,  la  plu- 
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part  dans  des  situations  pittores- 
ques, qui,  selon  Clarke,  rappellent 
les  paysages  de  Salvator  ltosa. 
Puis  on  entre  dans  la  région  des 
forêts;  la  traversée  est  rude  et 
ennuyeuse.  Au  sortir  des  bois,  on 
arrive  sur  des  pentes  nues,  arides, 
couvertes  de  neige  et  de  glace  la 
plus  grande  partie  de  l'année. 
L'ascension  présente  alors  quel- 
ques dangers,  surtout  a  cause  de 
1  inexpérience  et  du  mauvais  vou- 
loir des  guides  qu'on  a  trouvés  à 
Avdjilar.  On  longe  un  précipice 
escarpé  pour  se  rapprocher  des 
quatre  sommets,  qui  se  présentent 
par  ordre  de  hauteur,  en  com- 
mençant par  le  plus  bas.  On  se 
dirige  vers  le  troisième;  quand  on 
l'a  atteint,  on  gagne  la  base  du 
second,  qui  est  le  plus  difficile  à 
gravir,  par  une  arête  comprise 
entre  deux  précipices  de  plus  de 
300  met.  Du  deuxième  sommet  on 
passe  sur  une  autre  crête,  pour 
gagner  sans  trop  de  difficultés  le 
premier  et  le  plus  élevé  (1  550 met.; 
4  à  5  h.  depuis  la  région  cultivée). 
On  voit  alors  à  ses  pieds  la  vallée 
d'Avdjilar,  KourchounlU-Tépé,  la 
plaine  de  Beïramitch,  toute  la 
plaine  de  Troie  avec  ses  moindres 
détails,  Bounar-Bachi ,  le  tumulus 
d'jEsyétès.Sur  un  plan  plus  éloigné 
la  mer  Égée  avec  les  lies  de  Té- 
nédos,  Imbros,  Samothrace,  Lem- 
nos,  le  mont  Athos,  les  côtes  de 
la  Thrace  et  de  la  Chersonèse,  les 
Dardanelles ,  la  mer  de  Marmara 

J'usqu'à  Constantinonle  ;  au  S.-O. 
'Archipel  jusqu'à  1  Kubée  ;  vers 
le  S.  le  golfe  de  Smyrne,  laMysie 
la  Lydie,  l'Ionie;  à  TE.  la  Bithynie, 
avec  la  chaîne  du  mont  Olympe. 
Tels  sont  les  grands  traits  de  cet 
immense  panorama.  {V.  Clarke, 
Traveh,  tome  II,  p.  135.) 

On  redescend  à  Avdjilar  par  le 
même  chemin. 

Quatrième  journée. 

D*  AVDJILAR  A  ÉNAÏ  ET  BOUNAR-BACHI» 
0  h.  30  m. 

On  revient  par  le  chemin  déjà 
décrit   d'Avdjilar   à  Beïramitch 


* 
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(3  h.)  et  de  Beïramitch  à  Énaï 
(4  h.),  en  profitant  de  la  facilité  de 
la  route  pour  gagner  du  terrain. — 
D'Énaï  à  Bounar-Bachi ,  on  peut 
revenir  par  larive  droite  du  Simoïs, 
en  franchissant  un  pont  de  pierre, 
situé  à  2  kil.  au-dessous  d'Knai. 
En  face  du  v.  d'Ak-Keui  la  vallée 
du  Simoïs  devient  de  plus  en  plus 
étroite.  Ce  fleuve  l'emplit  tout  en- 
tière au  temps  de  la  fortte  des 
neiges.  En  été,  au  contraire,  le 
torrent  est  presque  entièrement 
desséché.  Des  deux  côtés,  des  ro- 
chers escarpés  la  dominent  et  lui 
donnent  un  caractère  sauvage  et 
grandiose.  L'endroit  le  plus  inté- 
ressant est  (10  kil.]  la  gorge  pro- 
fonde qui  contourne  le  pied  ae  la 
citadelle  de  Pergame,  dont  le 
point  culminant  est  élevé  de  126 
met.  au-dessus  du  Simoïs.  Au  sor- 
tir de  cette  gorge  (3  kil),  on  dé- 
bouche sur  une  plaine^  fertile  et 
l'on  trouve  bientôt  k  gaUche  (1  kil.; 
un  gué  pour  passer  le  Simoïs  et 
rentrer  à  (2  kil.)  Bounar-Bachi. 

Cinquième  journée. 

DK  BOUNAR-BACHI  A  KHANAK  (DARDA- 
NKLLKS.) 

11  à  12  heures. 

En  quittant  Bounar-Bachi ,  on 
revient  au  N.-E.  par  le  chemin 
d'Aktché-Kcui  et  l'on  passe  à  gué 
(2  kil.)  le  Simoïs,  puis  (1  kil.)  urie 
petite  rivière  qui  descend  de  l'Ida 
par  une  vallée  où  M.  de  Choiseul- 
Goufiier  croit  reconnaître  la  vallée 
de  Thymbré.  Selon  le  même  au- 
teur, c'est  à  2  kil.  sur  la  gauche, 
au  confluent  de  cette  rivière 
avec  le  Simoïs,  que  devait  être 
placé  le  temple  d'Apollon  Thym- 
bréen,  où  Achille  fut  frappé  par  la 
flèche  de  Pàris,  au  moment  ofi  il 
venait  traiter  des  conditions  de 
sort  mariage  aveclabellePolvxène. 
Une  reste  d'ailleurs  aucun  vesHge 
de  ce  temple.  Continuant  à  s'avan- 
cer au  N.-E-,  dans  la  direction  du 
v.  ruiné  d'Aktché-Keui ,  on  passe 
(1  kil.)  entre  deux  tumuli.  Le  plus 
grand  forme  un  cène  tronqué  qui 
mesure  10  mèt.   de  hauteur  et 
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30  mèt.  de  diamètre  a  la  base, 
et  porte  le  nom  de  Khana-Tépe; 
il  passe  pour  être  le  tombeau  de 
Troïle,  nls  Priam;   le  second, 
nommé  Asarlak-Tépé ,  passe  pour 
celui  de  Rhétus,  roi  ae  Tbrace, 
qui    vint  porter    secours  aux 
Troyens,  la  dernière  année  du 
siège,  et  fut  tué  la  nuit  même  de 
son  arrivée  par  Diomède.  On  tra- 
verse immédiatement  après  le  v. 
ruiné  d'Aktché-  Keui ,  entièrement 
abandonné.  Lahauteursurlaquelle 
il  s'élève  est  généralement  recon- 
nue pour  la   Callicoloné  (Ka»i- 
xo>wvïj,  la  belle  élévation).  C'est 
sur  cette  éminence   que,  dans 
l'Iliade,  les  dieux  protecteurs  de 
Troie,  Mars  et  Apollon,  venaient 
s'asseoir  pour  assister  à  la  bataille, 
tandis  que  les  divinités  protec- 
trices des  Grecs,  Minerve  et  Nep- 
tune, se  plaçaient  sur  les  hauteurs 
du  côté  de  la  mer  Égée. 
D'Aktché- Keui ,    on  descend 
our traverser  une  rivière  nommée 
e  Kémer-Sou,  et,  laissantà  gauche 
un  tumulus  appelé  MaV-Tépé,  qui 
est  peut-être  le  tombeau  de  Pan- 
darus,  chef  des  Lyciens,  l'on  re- 
monte au  v.  abandonné  (3  kil.) 
à'Eski-Aktché-Keui ,  qui  renferme 
au  milieu  des  ruines  des  maisons 
modernes  un  assez  grand  nombre 
de  fragments    antiques,  entre 
autres  les  restes  d'une  arcade  for- 
mée de  grands  blocs  de  marbre 
sculptés.  Ce  village  semble  ré- 
pondre à  l'ancienne  Polium,  petite 
v,ille  fondée  dans  la  Troade  par  les 
Eoliens.  Le  Kémer-Sou,  qui  coule 
au-dessous,  répond  au  Simoïs  de 
Strabon.  En  remontant  cette  ri- 
vière vers  1*E.,  on  trouve  à  4  kil. 
au-dessus  d'Eski-Aktcbé-Keui  les 
ruines  d'un  aqueduc  très-curieux, 
lequel  a  donné  son. nom  à  la  ri- 
vière (Kémer-Sou  signifie  eau  de 
l'arcade).  L'arcade  principale  de 
l'ancien  aqueduc,  qui  seule  est 
restée  debout,  étonne  par  sa  har- 
diesse. Elle  a  11  mèt.  de  largeur, 
et  sa  hauteur  dépasse  le  niveau 
•les  collines  voisines.  Entre  ses 
pieds  se  réunissent  dix  ou  douze 
petits  ruisseaux  descendus  des 


montagnes,  dont  les  eaux  se  con- 
fondent pour  donner  naissance  à 
la  rivière. 

D'Eski-Aktcbé-Keui,  où  l'on  re- 
vient par  le  môme  chemin,  on  re- 
gagne à  travers  champs,  vers  TO. 
(2  kil.),  le  chemin  d'Aktché-Keui 
à  JCalafatli  ,  et  l'on  franchit  une 
colline  allongée,  au  pied  de  la- 
quelle, vers  le  confluent  du 
Kémer-Sou  et  du  Simoïs ,  il  faut 
chercher,  d'après  les  données  de 
Strabon,  remplacement  du  bourg 
des  UieuS  (Iiiensium  pagus),  que 
quelques  auteurs  ont  pris,  avec 
Démétrius  de  Scepsis,  pour  l'an- 
tique llion,  sans  se  rappeler  cette 
citadelle  élevée,  battue  par  les  vents, 
si  bien  décrite  par  Homère.  Des- 
cendant ensuite  dans  un  vallon 
arrosé  par  un  petit  ruisseau,  dont 


min  qui  se  dirige  au  N.  vers 
Tchiblak.  A  la  jonction  des  deux 
chemins,  on  trouve  sur  la  droite 
les  ruines  d'un  temple  qui  était 
peut-être  celui  de  Vénus,  consis- 
tant en  quelques  colonnes  à  moi- 
tié enterrées  et  quelques  restes 
de  murailles.  La  colline  qui  do- 
mine ces  ruines  vers  l'E.  est  re- 
gardée à  tort  par  M.  de  Cfcoiseùl- 
Gouffier  comme  la  Callicoloné, 
que  nous  avons  vue  répondre  à 
Aktché-Keui.  —  Continuant  à  sè 
diriger  vers  le  N.,  on  laissera  un 
instant  (2  kil.)  le  chemin  de  Tchi- 
blak, pour  visiter  sur  la  gauche 
le  cimetière  turc,  où  l'on  reconnaît 
beaucoup  de  fragments  antiques, 
et  au  delà  de  ce  cimetière,  un  tu- 
mulus ovale,  élevé  d'environ  7 
mèt. ,  et  qui  domine  toute  la  plaine 
jusqu'à  l'embouchure  du  Simoïs. 
Les  indications  de  Strabon  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ce  ne 
soit  le  tombeau  d'^Esyétès  (prince 
troyen,  père  d'Anténor  et  d'Ucalé- 
gon).  Ce  tombeau  est  célèbre  dans 
Flliade  par  les  exploits  de  Politès, 
fils  de  Priam,  qui  venait  s'y  placer 
pour  découvrir  les  mouvements 
des  Grecs  dans  leurs  retranche- 
ments. Son  agilité  merveilleuse 
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lui  permettait  de  regagner  Ilion 
sans  craindre  d'être  coupé  dans  sa 
retraite. 

Du  tombeau  d'jEsyétès  ,  on  re- 
vient  (  2  ku.  aller  et  retour)  au  v. 
de  Tchiblak,  où  l'on  trouve  en- 
castrés dans  les  murailles  un  grand 
nombre  de  débris  antiques  rap- 
portés, appartenant  pour  îa  plupart 
à  une  époque  de  décadence.  De 
Tchiblak,  on  se  dirige  à  l'O.  pour 
gagner  (2  kil.)  les  ruines  de 

flium-Recens,  la  nouvelle  Ilion, 
fondée  par  une  colonie  éolienne, 
six  siècles  après  la  guerre  de 
Troie.  Ses  habitants,  qui  se  pré- 
tendaient descendants  des  anciens 
Troyens,  purent  capter,  à  ce  titre, 
les  faveurs  des  rois  de  Perse  et  de 
leurs  satrapes;  mais  ils  furent  sur- 
tout comblés  de  bienfaits  par 
Alexandre  le  Grand ,  admirateur 
passionné  des  héros  d'Homère,  et 

Èar  les  successeurs  de  ce  prince. 
Ile  trouva  bientôt  de  nouveaux 
protecteurs  dans  les  Romains,  qui 
se  croyaient  issus  des  Troyens. 
Les  Césars,  qui  avaient  la  préten- 
tion de  descendre  d'Iulus ,  fils 
d'Enée  ,  accordèrent  à  Ilium-Re- 
cens  de  nombreux  privilèges ,  et 
se  plurent  à  confondre  la  ville 
nouvelle  avec  l'antique  Ilion,  con- 
fusion qui  a  contribué  longtemps 
à  tromper  la  postérité.  Cette  fa- 
veur diminua  cependant  chez  les 
derniers  empereurs ,  qui  l'aban- 
donnèrent aux  incursions  des 
Barbares.  Constantin  le  Grand  lui 
enleva  son  Palladium  pour  le  por- 
ter à  Constantinople,  et  la  chute 
du  paganisme  acheva  de  lui  enle- 
ver les  visiteurs  qui  l'enrichis- 
saient. Sous  la  domination  byzan- 
tine, elle  continua  à  dépérir  ;  il 
paraît  cependant  qu'elle  présen- 
tait encore  de  beaux  édifices  en 
1357,  quand  Soliman  s'y  arrêta 
avant  de  franchir  l'Hellespont. 

Ilium-Recens  était  bâtie  sur  une 
colline  escarpée,  qui  se  dresse  à 
plus  de  20  mèt.  au-dessus  des  ma- 
récages formés  par  les  eaux  réu- 
nies du  Tumbruk-tchaï  au  N.,  et 
du  Kémer-sou  au  S. ,  à  l'endroit 
nommé  par  les  Turcs  Hissardjik, 


D'ASIE.  [Route  80.J 

ou  Eshi-KàlafatU.  On  voit  encore 
quelques  restes  des  murs  d'en- 
ceinte. Un  mamelon  isolé  au  N.- 
O.  paraît  avoir  porté  la  citadelle 
et  le  temple  de  Minerve.  Des  dé- 
bris de  marbre  sont  semés  çà  et 
là.  Plusieurs  voyageurs  y  ont 
trouvé  de  très-belles  médailles. 
Tous  les  villages  des  environs  ont 
emprunté  des  matériaux  à  ces 
ruines. 

De  la  colline  d'Ilium,  on  redes- 
cend dans  le  vallon  du  Kalafat- 
Osrnak ,  ruisseau  qui  coule  vers 
Kalafatli-Keui  ;  mais  au  lieu  de  le 
suivre,  on  tourne  au  pied  de  la 
colline  d'Ilium,  et  se  dirigeant  au 
N.-O.,  à  travers  la  plaine  maréca- 
geuse ,  on  atteint  au  delà  d'un 
fossé  à  sec  (  3  kil.  )  le  Tombeau 
commun  des  Grecs,  un  peu  en 
avant  du  cimetière  et  du  v.  de 
Koum-Keui.  Ce  tombeau  fut  élevé 
après  le  premier  engagement  au- 
quel Achille  ne  prit  point  part. 
Les  deux  armées,  qui  avaient  fait 
des  pertes  considérables ,  conclu- 
rent un  armistice  pour  enterrer 
leurs  morts.  En  même  temps  que 
ce  tombeau,  les  Grecs,  par  le  con- 
seil de  Nestor ,  élevèrent  un  re- 
tranchement muni  de  hautes 
tours. 

De  Koum-Keui,  village  insigni- 
fiant ,  bâti  sur  les  atterrissements 
formés  par  le  Mendéré-Sou ,  on 
se  dirige  au  N.-E.,  et  traversant 
(1  kil.)  un  pont  bâti  sur  l'Haliléli- 
tchaï,  ou  Tumbruk-tchaï,  on  gra- 
vit l'extrémité  du  promontoire  de 
Rhétée ,  où  s'élève  (2  kil.)  le  tu- 
mulus  conique  nommé  Tombeau 
d'Ajax  (Aiant-tépé).  Ce  monument, 
dont  l'authenticité  est  démontrée 
par  un  grand  nombre  de  textes 
anciens,  offre  aujourd'hui,  au  tiers 
de  sa  hauteur ,  une  ouverture  par 
laquelle  on  pénètre  dans  un  dou- 
ble caveau.  Chacun  des  comparti- 
ments de  ce  caveau  est  voûté.  Le 
premier  ,  plus  spacieux  ,  est  sans 
doute  celui  qui  a  contenu  la  dé- 
pouille du  héros.  Le  sommet  du 
tumulus  porte  quelques  vestiges 
de  ruines ,  d'époque  romaine.  On 
les  attribue  à  une  bâtisse  qui  au- 
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rait  été  primitivement  circulaire 
comme  î'éminence  sur  laquelle 
elle  reposait,  et  qui  aurait  formé 
l'enceinte  de  YAianteïon  ou  temple 
d'Ajax,  bien  des  fois  restauré  dans 
l'antiquité. 

En  auiUant  le  tombeau  d'Ajax 
(  6  h.  de  Bounar-Bachi  ) ,  où  finit 
réellement    l'excursion     de  la 
Troade,  on  cheminera  sur  l'arête 
du  Dervent-Dagh,  d'où  l'œil  plane 
sur  la  vallée  pittoresque  et  fertile 
d'Haliléli  ou  de  TumDruk,  qu'une 
fausse  analogie  de  nom  avait  fait 
confondre  avec  celle  de  Thymbra 
(  V.  ci-dessus) ,  et  laissant  à  droite 
Haliléii-Keui ,  dans  les  murs  et 
dans  le  cimetière  duquel  on  peut 
reconnaître  beaucoup  de  frag- 
ments antiques ,  on  gagne  (  5  kil.  ) 
les  ruines  de  l'antique  Khœteum  , 
Qui  forme  le  Païseokastron  du  v. 
à'It-Guelmèz-Keui  (1  kil.).  Laissant 
à  dr.  sur  la  hauteur  le  v.  Érin-Keui, 
bâti  surremplacement  de  l'antique 
Ophrynium,  qui  possédait  un  bois 
consacré  à  Hector,  on  longe  le  ri- 
vage de  la  mer,  rencontrant  suc- 
cessivement (15  kil.)  le  cap  de  Der- 
vend-Tcheehmessi  (4  kil.),  le  con- 
tre-fort où  s'élevait  l'antique  Dar- 
danug  (2  kil.) ,  le  cap  des  Barbiers, 
pour  atteindre  (8  kil.)  Boghaz-His- 
sar  et  Khanak  (5  h.  du  tombeau 
d'Ajax  ,  V.  p.  345  et  346) ,  où  l'on 
peut  s'embarquer  sur  les  paque- 
bots français  et  autrichiens,  qui  y 
font  escale  plusieurs  fois  par  se- 
maine. 

ROUTE  81. 

DE  CONSTANT  1NOPLE  A  BROUSSE. 

1<>  PAR  MER. 

On  ie  rend  de  Constantinople  à  Moodania  par 
des  bateaux  à  tapeur  lurcs.  qui  partent  de  Con- 
'ianlinople  chaque  mardi  matin,  et  repartent  de 
Moudutii  le  lundi  aoir.  Prix  :  80  piastre*  aux 
première i  places,  40  aux  secondes  ou  pont.  Tra- 
jet en  5  h.  La  tratersée  peut  être  faite  en  10  h. 
■uni  on  bateau  à  rames  s'il  n'y  a  pas  de  vent; 
{l>  6  b.  avec  une  barque  à  toile  par  an  vent  fa- 
vorable. On  paye  environ  100  piastres  pour  ce 
l^jet;  mais,  quand  les  barques  sout  peu  nom- 
"remes,  les  bateliers  grecs  sont  plus  exigeants. 

En  sortant  du  Bosphore ,  on 
range  à  gauche  les  iles  des  Prin- 
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ces  (  V.  p.  403-404),  puis  on  pousse 
au  large,  laissant  à  g.  le  golfe  de 
Nicomédie  ;  on  double  le  promon- 
toire montagneux  de  Bouz-Bour- 
nou  (anciennement  Posidium). 
et  pénétrant  dans  le  golfe  de 
Moudania  (Indjir-liman ,  autrefois 
golfe  de  Cius),  on  aborde  bien- 
tôt à 

Moudania,  çrosv.  grec,  qui  s'é- 
tend le  long  au  rivage.  Ses  envi- 
rons sont  beaux  et  bien  culti- 
vés. 

De  Moudania  à  Brousse  ,  on 
compte  6  h,  de  route.  On  se  di- 
rige au  S.-E.;  gravissant  un  pla- 
teau en  vue  de  la  mer  et  laissant 
à  droite  (1  h.)  le  v.  de  Missopoli, 
on  redescend  (  l  h.  )  dans  une  val- 
lée large  et  fertile  où  serpente 
l'Ulfer— tchaï  (  ancien  Odryses  ) , 
affluent  du  Rhyndacus;  cette  ri- 
vière franchie,  et  à  partir  du  v.  de 
Bostar ,  la  route  s'élève  sur  un 
large  plateau  ,  pour  redescendre 
(  1  h.  30)  dans  la  vallée  de  l'Ul- 
fer ,  puis  traversant  deux  cours 
d'eau  et  laissant  à  dr.  (lh  30) 
le  v.  de  Tchékirdjèh,  atteint  enfin 
(1  h.)  la  ville  de  Brousse  (V.  ci- 
dessous). 

2°  PAR  1ZMID  ET  IZNIK. 
3  à  4  jours. 

La  route  de  terre  sort  de  Scu- 
tari  par  le  grand  cimetière  et  la 
>laine  d'Haïdar-Pacha {V.  p.  401), 
onge  tout  le  temps  le  rivage  de 
a  mer,  passant  par  les  v.  de 
(  3  h.  )  Mal-Tépé,  (  1  h.  )  Kartal, 
(  1  h.  )  Pendik,  et  (4  h.)  Guéhisèh, 
où  l'on  passera  la  nuit,  puisr  lon- 
geant à  distance  le  golfe  plus 
étroit  d'Izmid ,  rencontre  les  v. 
de  (2  h.  30)  Taouchandjik,  (  1  h.  ) 
Iskélé,  (  1  h.  30  )  Ianmdjèh,  et 
(2  h.  30)  Degirmen-keui ,  qu'on 
laisse  assez  loin  sur  la  gauche  , 
pour  se  rapprocher  du  rivage  et 
atteindre  (  1  h.  30) 

Izmid  ou  Iznikmid,  l'ancienne 
Nicomédie  (18  heures  de  Scutari). 
—  Histoire.  —  Cette  V.  fut  fondée 
parNicomède  au  fond  du  golfe  As- 
tacénus ,  sur  une  double  colline  , 
et,  dit  on,  sur  l'emplacement  d'une 

28. 
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ancienne  ville  appelée  Astaeus, 
fondée  par  Astacus,  fils  de  Nep- 
tune ,  et  détruite  par  Lysiinaque. 
Les  rois  de  Nicomédie  eurent  de 
fréquents  démêlés  avec  les  rois  de 
Syrie,  contre  lesquels  ils  appelè- 
rent les  Gaulois.  Ils  établirent  ces 
mercenaires  dans  une  de  leurs  pro- 
vinces, qui  de  leur  nom  s'appela 
Galatie.Plus  tard  ils  firent  la  guerre 
à  Mithridate  ,  qui  deux  fois  les 
chassa  de  leur  capitale.  Le  der- 
nier roi  de  Nicomédie  ,  Nico- 
mède  III,  rétabli  par  les  Romains 
et  soutenu  par  eux  contre  Mithri- 
date ,  légua  en  mourant  son 
royaume  à  ses  défenseurs.  C'est 
à  Nicomédie  que  Dioclétien  fut 
élevé  à  l'empire.  Il  embellit  la 
ville  et  en  fit  sa  résiderîce  habi- 
tuelle. Les  Goths  la  prirent  et  la 
saccagèrent.  Un  tremblement  de 
terre  arrivé  en  358  acheva  de  la 
ruiner.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de 
monuments  anciens  disparut  à 
cette  époque.  Au  v°  siècle  ,  sous 
le  règne  Je  Justinien,  et  grâce  à 
la  protection  de  cet  empereur  , 
Nicomédie  se  releva.  Les  Turcs 
s'en  emparèrent  en  1326  ;  ils  con- 
vertirent les  églises  en  mosquées: 
néanmoins  Nicomédie  a  jusqu'à 
nos,  jours  conservé  son  évéche. 

État  actuel.  —  Izmid  est  aujour- 
d'hui encore  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Asie-Mineure;  on 
y  fait  un  grand  commerce  de  bois 
et  de  sel.  De  nombreux  chantiers, 
dans  lesquels  on  contruit  des  bâti- 
ments de  guerre ,  avoisinent  le 
port.  La  ville  a  environ  3000  mai- 
sons réparties  en  23  quartiers , 
19  pour  les  Turcs ,  3  pour  les 
Chrétiens,  1  pour  les  Juifs.  Elle 
sert  de  résidence  a  un  pacha. 
Sur  le  sommet  de  la  colline  qui 
porte  la  ville  moderne,  on  voit  en- 
core une  suite  de  murs  etde  tours 
qui  appartenaient  à  l'acropole  de 
la  ville  oithenienne.  D'autres  murs 
anciens,  mais  d'une  époque  pos- 
térieure, se  prolongent  dans  l'in- 
térieur môme  de  la  ville.  Au  bas 
de  la  partie  la  plus  occidentale, 
dans  les  quartiers  qui  avoisinent 
l'arsenal  et  non  loin  du  port,  s'é- 


lève un  de  ces  murs.  Il  est  bâti  en 
briques,  soutenu  de  trois  en  trois 
mètres  par  de  grands  contre-forts 
en  pierre,  à  bossage  ,  et  sert  à 
porter  la  masse  des  terrains  su- 
périeurs. Entre  les  contre-forts, 
sous  des  arcades  très-allongées  , 
s'ouvrent  des  égouts  qui  condui- 
saient au  port  les  eaux  de  la  ville. 
L'un  de  ces  conduits  est  vertical, 
carré ,  et  fermé  dans  sa  partie 
moyenne  par  une  espèce  de  dia- 
phragme de  pierre.  Ces  conduits 
sont ,  a  leur  partie  supérieure , 
bouchés  par  la  terre  des  jardins  , 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
reconnaître  le  lieu  où  ils  allaient 
aboutir.  Ils  portent  tous  d'ailleurs 
les  caractères  de  la  plus  belle, 
époque  de  l'art  romain. 

La  Citerne  d'Imbaher  est  située 
auprès  de  l'enceinte  actuelle  d'Iz- 
mid,  àl'E.  et  au  delà  du  quartier 
appelé  Zeitoun-Mahallé ,  au  mi- 
lieu des  terrains  qui  servent  de 
cimetière  aux  Juifs.  Cette  fiftp- 
struction  date  des  derniers  temps 
de  l'Empire  byzantin. 

A  1  jour  1/2  de  marche  (46  kil.)  à  1*0. 
d'Izmid  ,  on  peut  aller  visiter  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  et  les  mieux 
conserves  de  l'art  byzantin,  le  pont  de 
Sophon,  bâti  par  l'empereur  Justinien 
sur  le  fleuve  Sangarius  ,  et  qui  faisait 
partie  de  la  grande  voie  romaine  qui  par- 
courait le  nord  de  la  Péninsule  asiatique* 
On  s'y  rend  à  travers  une  large  plaine 
par  les  villages  de  Kessé-Keui,  de  Kurd- 
Keui.  et  de  (3?  kilom.)  Çabandja  (l'an- 
tique SophonJ.  Ces  deux  derniers  sont 
bâtis  au  bord  d'un  lac,  qui  mesure  3 
lieues  1  /2  dans  sa  plus  grande  longueur  de 
1*0.  à  TE.  De  Sabandja,  on  longe  la  rive 
S.  du  lac,  puis  le  versant  N.  d'une  chaîne 
de  collines  pour  gagner  à  travers  une 
vaste  plaiqe  le  cours  du  Sangarius  (auj. 
Sakaria),  près  du  v.  d'Ada-Keui. 

Le  pont  de  Sophon  (14kil  deSabandja]», 
a  8  arches  de  23  mèt.  d'ouverture  et  439 
met.  de  longueur  totale.  La  largeur  dei 
piles  est  de  C  mèt.  50.  Outre  les  8  arches, 
il  y  a  des  deux  côtés  de  petites  arcadeâ 
qui  servent  lors  des  crues  du  fleuve.  La 
construction  e«t  en  grand  blocs  calcaires 
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A  l'extrémité  occidentale  «'outre  une 
porte  cintrée  de  6  mètres  d'ouverture  et 
de  10  mèt.  37  de  hauteur.  Un  pilier  ren- 
ferme un  escalier  dont  l'hélice  forme  la 
vis  de  saiat  Gilles,  que  l'on  croyait  avoir 
été  inventée  chez  nous  plusieurs  siècles 
plus  tard.  On  voit  aussi  une  grande  niche 
qui  semble  destinée  à  abriter  les  voya- 
geurs en  temps  de  pluie. 

Ta  route  qui  sort  d'Izinid  par  la 
porte  de  l'É.  change  bientôt  de 
direction  et  tourne  au  S.  (  1  kil.  ) 
suivant  une  ligne  parallèle  à  la 
côte  et  en  vue  de  la  mer.  Peu 
après  elle  traverse  un  petit  fleuve 
appelé  Kircs-Sou,  et  (  8  kil.  )  un 
autre  cours  d'eau  moins  impor- 
tant. Arrivée  à  ce  point,  elle  s'en- 
gage dans  un  pays  montagneux  et 
gravit  un  plateau  sur  lequel  elle 
rencontre  (4  kil. )le  village  de  Der- 
men-Keui.  Après  Dermen-Keui ,  il 
faut  franchir  les  divers  étages  de 
montagnes  qui  forment  YOusoun- 
Tschair-Dagn ,  après  quoi  (22  kil.) 
on  redescend  sur  un  plateau  où 
s'élève  (  12  kil.  )  le  y.  de  Kirmislu, 
d'où,  se  dirigeant  directement  au 
S.  ,  on  descend  vers  (  10  kil.  )  le 
v.  d'Elhdilu.  Peu  après  (  3  kil.  )  on 
arrive  a 

Iznik  ;  l'antique  Nicée  (  12  h. 
d'Izmid.) — Histoire.^ Cette  ville  fut 
fondée  par  Antigone,  après  la  mort 
d'Alexandre,  3ur  l'emplacement 
de  l'antique  Ancorc  ou  Hélicore, 
colonie  béotienne.  Elle  fut  appe- 
lée d'abord  Antigonie,  du  nom  de 
son  fondateur.  Lysimaque  l'agran- 
dit et,  en  l'honneur  de  sa  femme, 
appela  sa  nouvelle  conquête  Ni- 
cée, nom  célèbre  dans  les  annales 
de  l'Église.   Le  second  concile 
œcuménique  ,  rassemblé  par  Con- 
stantin, y  tint  ses  séances  en  325. 
On  y  dressa  le  fameux  Symbole 
des  apôtres,  dit  Symbole  de  Nicée, 
et  on  y  condamna  Arius.  Le  môme 
Concile  détermina  le  jour  où  la 
Pàque  devait  être   célébrée.  La 
môme  année,  Nicée  fut  en  partie 
détruite  par  un  tremblement  de 
terre.  L'empereur  Valcns  releva 
en  368  les  ruines  produites  par  ce 
désastreux  événement.  En  787,  un 
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second  concile  œcuménique,  con- 
voqué par  Constantin  V  et  sa  mère, 
l'impératrice  Irène,  siégea  à  Ni- 
cée. On  y  condamna  les  icono- 
clastes. Nicée  fut  prise  en  1076  par 
Soliman,  qui  en  fit  la  capitale  de 
la  sultanie  de  Konièh,  et  enlevée  à 
Soliman  en  1097  par  les  croisés  , 
après  sept  semaines  de  siège.  Elle 

Çassa  plus  tard  entre  les  mains  de 
héodore  Lascaris  I*r,  qui,  ne  poij- 
vant  reprendre  Constantinople 
aux  empereurs  latins,  fit  de  Nicée 
la  capitale  d'un  nouvel  Empire 
d'Asie-Mineurè.  Quand  Constanti- 
nople fut  reconquise  par  les  em- 
pereurs grecs,  Nicée  dut  céder  k 
cette  ville  son  titre  de  capitale. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  défini- 
tivement en  1333. 

Etat  actuel. — La  moderne  Nicée, 
Izn\k,  n'est  plus  qu'un  misérable 
v.  turc  de  100  maisons  à  peu  près, 
mais  sa  situation  est  merveilleuse; 
car  il  est  placé  au  bord  du  lac 
d'Iznik  flac  Ascanius),  qui  a  en- 
viron 31  kil.  de  long  sur  13  ou  14 
de  large,  et  s'étend  devant  le  vil- 
lage, tandis  que,  par  derrière,  une 
suite  de  collines  couvertes  de 
chênes  et  d'arbres  verts  ,  se  pro- 
longent en  s'étageant  jusqu'à 
l'Olympe,  dont  on  aperçoit  nette- 
ment les  sommets  neigeux.  Tout 
autour  du  village  d'Iznik,  parmi 
les  chênes  et  les  arbres  verts,  ap- 
paraît le  mur  d'enceinte  de  la 
vieille  ville,  avec  ses  portes  ma- 
jestueuses et  ses  tours.  Ces  con- 
structions sont  dans  un  état  de 
conservation  remarquable.  On 
rencontre  d'abord  une  première 
enceinte  flanquée  de  tours  demi- 
circulaires  (  c'était  le  mœnium  ou 
rempart  des  Latins),  puis  en 
avant,  à  une  distance  de  16  mèt., 
règne  une  deuxième  enceinte  , 
flanquée  aussi  de  tours  dispo- 
sées en  échiquier  par  rapport  à 
celles  du  rempart  (c'était  1 agger, 
lequel  défendait  les  abords  du 
fossé).  Les  tours  de  cette  deuxième 
enceinte  sont  moins  élevées  que 
celles  du  mœnium.  Les  deux  murs 
ressemblent,  quant  à  leur  mode 
dè  construction,  à  ceux  de  Con- 
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stantinople,  dont  ils  sont  d'ailleurs 
contemporains.  Ils  se  composent 
de  rangs  de  briques  alternant  avec 
des  assises  de  larges  pierres  car- 
rées; le  tout  est  relié  parun  ciment 
très -épais.  L'aire  comprise  dans 
cette  enceinte  mesure  a  peu  près 
20  à  24  kil.  de  long  sur  6  de  large. 
Le  mœnium  a  108  tours,  l'agger  130. 
Les  créneaux  sont  encore  intacts. 
Dans  quelques  endroits  de  la  bâ- 
tisse, ont  été  insérés  des  colonnes 
et  des  fragments  de  murs  apparte- 
nant à  des  constructions  plus  an- 
ciennes. Quatre  grandes  portes 
sont  percées  dans  cette  enceinte: 
celle  de  Constantinople  (  Stam- 
boul-Kapoussi) ,  auN.-N.-O.  ;  celle 
de  Lefké  (  Lefké- Kapoussi) ,  à  TE.; 
celle  de  Yéni-Schèhr  (Ycni-Schèhr- 
KapoussC),  au  S.-E.,  et  celle  du  Lac, 
(Gueul-Kapoussi)  au  S.-O.  Chacune 
de  ces  portes  est  flanquée  à  dr.  et  à 
g.  d'une  tourmassive  construite  en 
briques.  La  porte  de  Lefké  pré- 
sente une  première  ouverture  peu 
apparente  dans  le  mur  de  l'agger, 
laquelle  donne  accès  dans  une 
petite  cour.  Un  arc  de  triomphe  en 
marbre,  surmonté  d'une  massive 
construction  en  briques  ,  s'élève 
au  fond  de  la  cour  ,  entre  deux 
tours,  et  la  sépare  d'une  seconde 
porte  byzantine  qui  s'ouvre  sur 
la  ville.  L'arc  de  triomphe  est  une 
grande  arcade  de  4  mèt.  23  c. 
d'ouverture.  Des  deux  côtés  de 
l'arcade,  s'ouvre  une  petite  porte 
carrée  pour  les  piétons.  Au-dessus 
de  ces  portes,  deux  niches  ont 
été  creusées  dans  un  plan  circu- 
laire. Ce  monument  fut  élevé  par 
l'empereur  Adrien  en  l'an  120  de 
J.-C.  Derrière  la  porte  de  Con- 
stantinople, en  dedans  de  la  dou- 
ble clôture,  il  y  a  un  troisième 
mur  d'enceinte ,  ouvert  sur  la 
ville  par  trois  portes  à  demi  rui- 
nées, garnies  de  pilastres  de  mar- 
bre et  de  quelques  sculptures  sur 
leur  face  extérieure.  La  porte  du 
Lac  n'a  rien  de  remarquable.  — 
La  porte  de  Yéni-Schèhr  est  forti- 
fiée d'une  manière  toute  particu- 
lière. Deux  énormes  tours,  ratta- 
chées à  un  avant-corps  quadran- 
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gulaire,  s'élèvent  obliquement  en 
avant  du  mœnium.  Elles  ont  10  mèt. 
de  diamètre,  et  sont  séparées  par 
un  intervalle  de  11  mèt.  65  c. 
C'est  par  cette  porte  qu'Orkhan, 
vainqueur  de  Nicée  ,  entra  en 
triomphateur  dans  la  ville. 

Entre  les  murs  d'enceinte  et  le 
v.  moderne,  placé  à  peu  près  au 
milieu  de  l'aire  de  l'ancienne  ville, 
s'élèvent  des  ruines  de  mosquées, 
de  bains  ,  et  des  maisons  disper- 
sées dans  les  jaidins  ou  dans  les 
champs,  qui  prouvent  qu'Iznik 
resta  quelque  temps  une  ville  con- 
sidérable dans  la  première  pé- 
riode de  la  domination  des  Turcs. 
Le  voyageur  qui  entre  à  Nicée 
par  la  porte  de  Constantinople  , 
traverse  d'abord  l'espace  couvert 
de  champs  et  de  jardins  qui  sé- 
pare le  mur  d'enceinte  du  v.  ac- 
tuel. Arrivé  au  v.  ,  il  se  dirige 
vers  l'E.,  en  prenant  une  des  rues 
qui  s'ouvrent  à  sa  gauche.  D'a- 
bord s'offre  à  lui,  sur  sa  droite  , 
une  mosquée  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable. Un  peu  plus  haut ,  à 
gauche ,  ce  sont  d'anciens  bains 
ruinés;  à  quelques  centaines  de 
pas  plus  loin,  à  dr.,  c'est 

La  mosquée  verte  { Iéchil-Dja- 
mi) ,  bâtie  par  le  sultan  Khaïr-ed- 
din,  seul  spécimen  qui  nous  reste 
des  arts  seldioukides  dans  cette 
partie  de  l'Asie-Mineure.  Le  bâti- 
ment est  quadrangulaire  ,  et  a 
26.  mèt.  de  long  sur  J2  mèt.  de 
large.  En  avant  règne  un  porche 
de  marbre  blanc,  composé  sur  sa 
façade  de  3  arcades  ogivales  por- 
tées par  deux  colonnes  de  granit 
rouge,  et  en  retour  de  deux  ar- 
cades séparées  par  une  colonne 
de  marbre  grand  antique.  Les  co- 
lonnes de  granit  rouge  sont  sur- 
montées de  chapiteaux  dans  le 
style  arabe.  Les  deux  arcades  la- 
térales sont  formées  par  des  bar- 
rières de  marbre  découpées  à  jour 
avec  une  extrême  délicatesse.  Au 
milieu  du  porche  s'élève  une  cou- 
pole terminée  par  une  lanterne. 
La  façade  est  en  marbre  blanc  . 
mais  les  Turcs  l'ont  peinte  de 
voussoirs  noirs  et  blancs.  L'inté- 
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rieur  de  l'édifice  est  éclairé  par 
9  fenêtres  et  divisé  en  deux  par- 
ties par  un  porche  supportant  une 
tribune,  sur  laquelle  s'appuie  en 
partie  la  coupole  dontl'éaifice  est 
couvert.  Les  murs  de  clôture  sont 
en  marbre  blanc.  Dans  un  de  ces 
murs,  à  gauche  de  la  chaire  (  men- 
bèr),  est  pratiqué  l'escalier  qui 
conduit  au  minaret.  Celui-ci  est 
bâti  en  briques  et  revêtu  de  faïen- 
ces émaillées.  Cette  ornementa- 
tion se  compose  de  bandes  ondu- 
lées ,     alternativement    bleues , 
rouges  et  vertes.  De  la  prédomi- 
nance de  cette  dernière  couleur 
dérive   le  nom  de  la  mosquée. 
L'édifice  que  nous  venons  de  dé- 
crire est  enveloppé  d'un  portique 
de  colonnes  en  granit  gris  ,  dont 
les  chapiteaux  et  les  abaques  sont 
d'un  style  original  qui  rappelle 
jusqu'à  un  certain  point  l'art  égyp- 
tien ;  deux  fenêtres  ouvertes  sur 
le  portique  portent  des  inscrip- 
tions koufiques  ,  entourées  d'un 
dessin  très-compliqué  et  d'entre- 
lacs très-remarquables. 

En  partant  de  cette  mosquée,  on 
n'a  que  des  champs  à  traverser 
presque  en  ligne  droite  pour  aller 
a  la  porte  de  Lefké.  Pour  se  rendre 
de  cette  porte  à  l'église  de  Nicée 
(Aya  Sophia),  il  faut  revenir  de 
Î'E.  à  l'O.  comme  si  on  voulait 
sortir  de  la  ville  par  la  porte  du 
lac,  longer  le  quartier  grec  qui 
s'étend  sur  la  gauche,  et  passer  près 
d'une  moscmée  peu  remarquable 
pour  atteindre 

L'église  d'Aya-Sophia,  dont  la 
construction  date  du  xnc  siècle. 
EUe  est  précédée  d'un  portique 
ou  narthex  qui  offre  quelques  ta- 
bleaux en  mosaïques.  La  porte 
principale  est   surmontée  d'une 
vierge  en  manteau  bleu  peinte  sur 
fond  d'or.  A  l'intérieur  la  nef  est 
couverte  par  une  coupole  autre- 
fois décorée  de  mosaïques,  dont  il 
ne  reste  plus  que  quelques  ves- 
tiges. La  demi-coupole  qui  couvre 
l'hémicycle    au  fond  de  la  nef 
présente  encore  sa  décoration  pri- 
mitive de  peintures  très-bien  con- 
servée. On  montre  aussi  dans  cette 


église  un  sarcophage  en  pierre 
spéculaire,  dont  ta  face  antérieure 
ornée  dans  le  goût  byzantin  décèle 
l'antiquité,  et  qui  doit  remonter  au 
ive  siècle.  Quand  on  introduit  une 
bougie  allumée  dans  l'intérieur  de 
ce  sarcophage,  une  lumière  douce 
traverse  ses  parois,  et,  sur  ce  fond 
éclairé,  les  ornements  se  décou- 
pent en  noir. 

En  quittant  A  va  Sophia,  on  obli- 
que au  S.  ,  on  laisse  à  droite  un 
vieux  khân ,  et  l'on  se  dirige  vers 
la  porte  du  lac.  A  moitié  chemin 
s'élève  le  kiosque  du  Mutésellim 
de  Nicée,  lequel  relève  du  pacha 
de  Brousse. — Auprès  du  kiosque 
et  dans  la  direction  du  S.-E.,  on 
aperçoit  sur  un  tertre  quelques 
arcades  qui  appartiennent  à  un 
théâtre,  dont  les  ruines  sont  pres- 
que entièrement  enfouies  dans  le 
sol.  Plus  loin,  sur  la  même  ligne, 
on  rencontre  une  fontaine  sacrée 
(diasma)  ,  et  plus  loin  encore  la 
porte  de  Yéni-Schèhr,  déjà  décrite. 

Le  voyageur  qui  se  dirige  vers 
Brousse  sort  par  cette  porte  et  suit 
la  rive  méridionale  du  lac  (4  kil.). 
Là  il  rencontre  l'ancienne  voie 
romaine  qui,  venant  des  côtes  de 
la  Propontide  et  se  prolongeant 
d'abord  vers  le  S.-O.,  descendait 
directement  vers  le  S.,  à  partir 
de  Nicée,  pour  gagner  la  Pisidie; 
c'était  naguère  encore  la  voie  la 
plus  fréquentée  par  les  caravanes 
qui  venaient  de  Bagdad  ou  de  la 
Syrie.  La  direction  de  la  route  de 
Brousse  est  différente.  Elle  oblique 
au  S.-O.,  franchit  (l  kil.)  un  petit 
cours  d'eau,  laisse  à  sa  droite 
(1  kil.)  un  chemin   qui  suit  les 
bords  du  lap  et  s'enfonce  dans  la 
montagne  pour  monter  (5  kil.)  sur 
un  plateau  coupé  par  un  vallon,  au 
fond  duquel  on  aperçoit  (2  kil.)  le 
v.  de  Dervendy  situé  près  de  la 
source  d'un  ruisseau  qui  va  se  je- 
ter dans  le  lac  de  Nicée.  A  l'ex- 
trémité méridionale  duplateau,on 
laisse  à  dr.  (5  kil.)  le  v.  de  Bard- 
schin,  après  lequel  on  commence 
à  descendre  jusqu'à  (3  kil.) 

Yéni-Schèhr  (4  h.  de  Nicée),  le 
village  le  plus  considérable  qu'il  y 
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ait  entre  Nicée  et  Brousse.  Il  est 
placé  près  d'une  rivière  qui,  sor- 
tant dun  lac  voisin,  va  se  jeter 
dans  le  Sangarius  (Sakaria).  A 
partir  de  ce  village,  la  route  court 
vers  l'O.  et  suit,  au  pied  d'une 
série  de  montagnes,  lp  bord  sep- 
tentrional du  lac  dont  nous  venons 
de  parler,  à  une  certaine  distance 
néanmoins  du  rivage.  On  franchit 
(7  kil.)  un  petit  cours  d'eau,  sur 
lequel  est  placé  le  v.  de  Tchar- 
daklu,  puis  (5  kil.)  un  autre  ruis- 
seau, et  coupant  les  dernières 
pentes  d'une  montagne  qui  domine 
la  rivière  de  Yéni-Schènr,  on  tra- 
verse cette  rivière  elle-même 
(5  kil.),  non  loin  d'un  second  lac 
nommé  Kouch-Gueul ,  moins  im- 
portant que  le  premier.  Le  chemin 
court  en  écharpe  sur  une  suite  de 
hauteurs  qui  dominent  ce  petit 
lac,  pour  redescendre  en  plaine  et 
traverser  (10  kil.)  la  rivière  Ulfer- 
Tchaï  (Odryses).  On  franchit  un 
des  derniers  contre-forts  de  l'O- 
lympe, et  dès  lors,  marchant  en 
plaine  au  pied  des  montagnes,  on 

Sasse  successivement  trois  af- 
uents  de  l'Ulfer-Tchaï  (6  kil.— 
5  kil. — 5  kil.),  et  enfin  (5  kil.)  un 
dernier  ruisseau  très -petit,  peu 
d'instants  avant  d'arriver  à  (2  kil.) 

Brousse,  l'ancienne  Pruse  (10  h. 
d'Yéni-Schèhr).  On  y  trouve  un 
fcdtel  excellent,  Y  hôtel  deV  Olympe, 
tenu  par  un  Allemand,  et  dont 
les  prix  sont  assez  modérés. 

Histoire. — Cette  ville  fut  fondée 
par  Prusias  II,  roi  de  Bithynie, 
et,  dit-on,  d'après  les  conseils 
d'Annibal,  réfugié  à  sa  cour.  Pruse 
a  été  regardée  par  les  auteurs  an- 
ciens comme  une  place  de  peu 
d'importance.  C'est  pourquoi  nous 
avons  peu  de  détails  sur  l'histoire 
de  cette  ville.  Elle  partagea  le 
sort  de  la  province  de  Bithynie  à 
laquelle  elle  appartenait.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  la  Bithynie  fut 
gouvernée  par  des  rois  indépen- 
dants jusqu  en  l'an  75,  où  Nico- 
mède  III  légua  son  royaume  aux 
Romains.  Entrepôt  commercial  de 
Constantinople  sous  les  empereurs 
byzantins,  la  ville  de  Pruse  s'ac- 
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crut  considérablement  et  dépassa 
les  limites  de  l'ancienne  cite,  qui 
n'occupait  que  l'espace  appelé 
aujourd'hui  le  château.  L'Empire, 
bientôt  menacé  par  les  Osmanlis, 
transporta  en  Asie  sa  ligne  de  dé- 
fense et  fit  de  Brousse  un  des 
points  stratégiques  les  plus  im- 
portants de  la  contrée.  Seifer- 
Devlet,  prince  de  la  famille  d'Ha- 
madan,  s'empara  de  Brousse  en 
924  et  la  fit  démanteler.  Un  des 
résultats  des  croisades  fut  de  re- 
mettre cette  place  aux  mains  des 
empereurs  de  Constantinople.  Les 
musulmans  la  reprirent  au  xivB 
siècle.  Orkhan,  fils  d'Osman,  s'en 
empara  en  1325.  Elle  fut  un  moment 
occupée  par  les  Mongols  de  Ta- 
merlan,  après  la  bataille  d'Angora, 
dans  laquelle  Bayézid  Ier  fut  fait 
prisonnier.  Ceux-ci  la  ruinèrent 
en  partie.  Mohammed  Ier  la  releva. 
Elle  fut  encore  prise  et  pillée  par 
Karaman,  sultan  d'Iconium,  en 
1413,  et  depuis  elle  a  été  à  diverses 
époques  ravagée  par  des  incendies 
(1801-1802)  ,  et  dernièrement  en- 
core, en  1856,  renversée  en  partie 
vpar  un  tremblement  de  terre. 

État  actuel.  —Brousse  est  aujour- 
d'hui la  place  principale  de  l'Éya,- 
let  de  Knoudavendkiar,  qui  com- 
prend la  Bithynie  méridionale  et 
une  partie  de  la  Mysie.  Le  recen- 
sement de  la  population  fait  en 
1852  a  donné  le  chiffre  de  73  000 
hab.,  dont  11000  Arméniens  et 
600  Grecs.  La  population  juive, 
autrefois  assez  considérable,  est 
aujourd'hui  réduite  £  un  nombre 
insignifiant. 

La  ville  est  bâtie  sur  le  revers 
d'une  montagne  qui  commandé 
une  plaine  de  35  kil.  de  long  sur 
6  ou  7  de  large.  Perrière  Brousse, 
s'élève  l'Olympe,  qui  dresse  sur 
un  fond  boisé  et  verdoyant  ses  ro- 
chers dénudés  et  ses  cimes  cou- 
vertes de  neige.  Les  maisons  sont 
pour  la  plupart  en  bois;  elles  re- 
çoivent toutes  les  eaux  des  sour- 
ces de  l'Olympe;  les  rues  sont 
généralement  très-étroites ,  mais 
propres.  Les  environs  offrent  des 
solitudes  pittoresques.  On  y  cul- 
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tive  le  mûrier  sur  un  grande 
échelle.  La  soie  récoltée  à  Brousse, 
et  qu'on  manufacture  dans  la  ville 
même,  jouit  d'une  réputation  très- 
mérîtée.  Le  nombre  des  ouvriers 
occupés  à  l'élevé  des  vers  à  soie, 
ou  au  tissage  de  la  soie,  s'élève, 
dit-on,  à  30  000. 

Brousse  est,  avons-nous  dit,  sur 
le  revers  d'une  montagne,  ou  plu- 
tôt sur  un  rocher  qui  se  termine 
èn  pente  douce  vers  le  S.  et  se 
relève  du  côté  du  X.  De  ce  côté, 
les  flancs  de  la  montagne  sont 
abrupts  et  inaccessibles.  La  sur- 
face  du  rocher  est  comme  une 
espèce  d'aire  qui  porte  la  ville  et 
qui  est  entourée  de  murailles  re- 
vêtues de  marbre  blanc  et  percées 
de  portes  en  briques  également 
revêtues   de  marbre  blanc.  Ces 
murailles  ont  été  élevées  au  xnic 
siècle  par  Théodore  Lascaris;  mais 
quelques    parties   sont  plus  an- 
ciennes.  Du  côté    de  PO.,  par 
exempt,    le  soubassement  des 
tours,  construit  en  gros  blocs  de 
travertin,  appartient  à  la  période 
grecque.  Du  côté  dù  S.,  où  la  ville 
était  très-accessible,    s'élève  un 
Systeihe  complet  de  fortifications 
Rvec  sa  muraille,  son  aggcr,  son 
double  fossé  et  sa  garniture  de 
tours.  Celles-ci,  dont  la  hase  me- 
sure 20  mèt.  carrés,  sontconstruites 
èn  travertin  et  en  blocs  de  marbre 
provenant    de    monuments  plus 
anciens.  Des  plantations  de  mû- 
riers occupent  .aujourd'hui  le  fond 
desfossés.  Du  même  côté  s'ouvrent 
trois  portes  dans  le  style  du  moyen 
âge.  Auprès  de  celle  du  milieu, 
Une  vieille  prison  offre  à  la  curio- 
sité du  voyageur  un  puits  d'une 
largeur  et  d'une  profondeur  con- 
sidérable ,  par    lequel    on  des- 
cendait les  prisonniers  au  moyen 
d'une  corde. 

Brousse  possède  174  djamia  à 
minarets  et  24  mesdjids  sans  mi- 
narets, 20  caravanséraïs  publics 
et  plusieurs  bazars  où  se  vendent 
les  soieries  fabriquées  dans  la 
ville. 

L'Oulou-Djami,  le  plus  grand  et 
le  plus  curieux  des  édifices  reli- 
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gieux  de  la  ville,  domine  par  sa 
masse  toutes  les  constructions  de 
Brousse  et  attire  les  yeux  par  les 
nombreuses  coupoles  qui  forment 
sa  toiture.  Sa  forme  est  un  vaste 
carré  dont  les  côtés  sont  divisés 
en  cinq  parties,  ce  qui  produit  à 
l'intérieur  vingt-cinq  comparti- 
ments soutenus  par  des  pilastres 
et  couverts  par  vingt-quatre  cou- 
poles sur  pendentifs.  La  salle  cen- 
trale est  couverte  par  une  coupole 
hypèthre ,  c'est-à-dire  percée  'à 
jour  a  sort  centre  et  fermée  par 
un  simple  grillage.  La  pluie  pé- 
nètre direetoinènt  dans  l'édifice; 
elle  est  reçue  en  bas  par  un  bas- 
sin, dont  l'eau  est  soigneusement 
renouvelée  et  où  l'on  nourrit  des 
poissons.   Des    fenêtres  placées 
entre  chaque  travée  éelairent  le 
reste  de  Fédifice.  Il  était  autre- 
fois décoré  avec  une  grande  ma- 
gnificence ;  les  seuls  ornements  de 
peinture  qui  décorent  maintenant 
les  murs  sont  de  grands  chiffres  mo- 
nogrâmmàtiques  peints  en  noir. 
Le  reste  a  disparu  sous  un  épais 
badigeon:  cette  mosquée  est  pré- 
cédée, selon  l'usage,  d'une  petite 
cour  fermée  ou  harem,  aU  milieu 
de  laquelle  s'élève  la  fontaine  àUx 
ablutions.  Les  deux  minarets  pla- 
cés a  chacun  des  angles  de  l'édifice 
annoncent  au  loin  une  moscjuëe 
impériale.  Autrefois  ces  minarets 
étaient  revêtus  de  faïences  vertès, 
et  l'une  d'eux  avait  sur  une  de  ses 
galeries  supérieures  une  fontaine 
jaillissante,   tant    la   source  qui 
fournissait  l'eau  était  élevée  dans 
l'Olympe.  Cette  fontaine  ne  coule 
plus,  faute  d'un  entretien  suffisant. 

L'Oulou-Djami,  commencée  par 
Mtifad  I,r,  continuée  par  Bayé- 
zid  Ier,  a  été  achevée  par  Moham- 
med Ier.  Elle  est  bâtie  eh  briqués 
et  en  pierres  de  taille. 

Près  de  l'Oulou-Djami  ,  dans  la 
partie  O.  de  la  ville  ,  on  visitera 
dans  l'ancienne  chapelle  du  châ- 
teau appelée  aujourd'hui  Daoud- 
Monastir  (le  monastère  de  Da- 
vid), qui  date  de  la  dernière 
période  de  l'empire  byzantin ,  le 
tombeau  d'0rkhan,qui  prit  Brousse 
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en  1326.  La  petite  église ,  très- 
simple,  se  compose  d'une  nef 
avec  deux  bas  côtés ,  et  une  cou- 
pole centrale  soutenue  par  quatre 
colonnes.  L'édifice  a  beaucoup 
souffert  de  deux  incendies  en  1490 
et  en  1804.  Dans  la  chapelle  atte- 
nante au  monastère,  on  voit  plu- 
sieurs tombeaux  de  princes  otto- 
mans remontant  à  l'origine  de  la 
dynastie. 

Près  de  Daoud-Monastir  s'éten- 
dent les  jardins  de  Murad  Ier,  où 
l'on  voit  quelques  vestiges  de  son 
palais;  et  la  mosquée  de  Mu- 
rad I'r,  qui  contient  le  tombeau 
très-simple  de  ce  sultan,  avec  son 
casque  et  son  turban.  Dans  le  voi- 
sinage, s'élève  le  Médressé,  édifice 
bâti  en  briques,  précédé  d'un  por- 
tique à  cinq  arcades,  et  surmonté 
de  deux  coupoles  placées  sur  le 
même  axe.  A  l'intérieur  est  une 
cour  a  portiques  ,  entourée  de 
chambres  pour  les  softas  (  doc- 
teurs )  ,  avec  une  grande  salle 
de  fond  pour  les  jeunes  gar- 
çons. 

Parmi  les  autres  monuments 
religieux,  les  plus  curieux  après 
celui-ci  sont  la  mosquée  de  Bayé- 
zid  Ier,  et  celle  de  Mohammed!", 
dite  Y  échili-Djami  (mosquée  verte) 
avec  le  turbé  de  ce  sultan.  Ces 
derniers  édifices  sont  situés  dans 
la  partie  E.  de  la  ville,  au  delà  du 
Gueuk-Sou,  torrent  qui  la  traverse 
en  entier  ,  et  sépare  du  quartier 
supérieur  le  quartier  arménien  , 
et  plus  bas,  le  quartier  Ildérim 
(  quartier  turc  des  mosquées  )  ;  le 
quartier  grec  est  situé  dans  la  par- 
tie basse. 

Citons  encore,  dans  le  faubourg 
de  Tchékirguèh,  une  autre  mos- 
quée de  Murad  Ier  (  Ghazy  Houn- 
lciar-Djam%ssi  ). 

Les  Bains  de  Brousse,  célèbres 
dans  tout  l'Orient  et  fréquentés 
déjà  par  les  anciens,  se  trouvent 
à  3  kil.  de  la  ville,  sur  le  penchant 
N.  de  l'Olympe  et  dans  la  plaine. 
On  rencontre  en  chemin  la  colline 
qui  porte  le  quartier  juif.  Les  an- 
ciens Thermes  ont  disparu;  les 
bains  actuels  sont  au  nombre  sept. 


tous  alimentés   par  des  sources 
chaudes  (60°  centigr.)   et  sulfu- 
reuses, fournies  par  les  contre- 
forts inférieurs  de  l'Olympe.  Les 
plus  nombreuses  sont  au  N.  de 
Tchékirguèh.  Leur  disposition  est 
celle  des  bains  turcs  en  général 
(V.  p.  293  et  323);  mais  ils  man- 
quent d'étuves.  Les  plus  remar- 
quables, au  point  de  vue  architec- 
tural, sont  ceux  de  Y  éni-Kaplidja, 
construits  par  Roustem  -  Pacha  , 
gendre   de   Soliman    II.  L'inté- 
rieur est  revêtu  de  marbre  ;  au 
centre  de  la  grande  salle,  règne 
un  bassin  de  14  mèt.  de  diamètre. 
L'édifice  est  surmonté  de  coupo- 
les en  pendentifs  revêtues  de  la- 
mes de  plomb  et  percées  de  trous 
en  forme  d'étoiles  et  de  poly- 
gones variés  ,  bouchés  par  des 
globes  de  verre.  D'autres  sources 
vont,  par  des  conduits,  alimenter 
une  foule  de  bains  publics  et  par- 
ticuliers dans  tous  les  environs. 

Ascension  du  mont  Olympe  (Ké- 
schich  Dagh). — C'est  ordinairement 
de  Brousse  qu'on  part  pour  faire 
l'ascension,  qui  ne  présente  pas 
de  difficulté.  On  loue  pour  cela  à 
Brousse  des  chevaux  au  prix  de 
25  piastres  par  jour  et  de  15  pour 
la  demi-journée.  L'heure  la  plus 
favorable  est  l'après-midi.  Après  4 
ou  5  h.  de  montée,  on  met  pied  à 
terre  pour  gravir  à  pied  (1  h.)  le 
dernier  sommet.  On  fera  bien  de 
passer  la  nuit  auprès  du  sommet, 
pour  voir  le  lendemain  le  lever 
du  soleil.  On  est  facilement  revenu 
à  Brousse  dans  l'après-midi.  —  Si 
l'état  du  temps  ne  permettait  pas 
d'atteindre  jusqu'au  sommet,  on 
tâchera  touiours  de  monter  aux 
deux  tiers  de  la  route,  sur  une 
pointe  rocheuse,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  admirable  et  fort  éten- 
due. Le  panorama  de  l'Olympe  est 
assez  semblable  à  celui  du  Gar- 
gare  ;  la  vue  s'étend  au  N.  sur  la 
mer  de  Marmara  avec  les  golfes 
de  Moudania  et  d'Ismid,  sur  Con- 
stantinople  et  la  mer  Noire;  sur 
un  plan  plus  rapproché,  on  domine 
au  N.-E-  les  lacs  d'Isnik  et  de 
Yéni-Schèhr  et  le  cours  du  Sanga- 
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rius  (Sakaria;;  à  l'O.,  les  lacs 
d'Apollonia  (Aboulliont) ,  le  cours 
du  Rhyndacus  (Moualitch-Tchaï) 
et  le  lac  de  Milétopolis  (Moualitch), 
la  péninsule  de  Cyzique  et  la  chaîne 
de  Vida  qui  masque  la  Troade  : 
au  S.  et  à  l'E.,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  les  vastes  plaines  de  la 
Mysie  et  de  la  Bithynie. 

ROUTE  82. 

DE  BROUSSE  A  JEZANI.  KIOUTAHÏA, 
AFJOUN-KARA-HISSAR, 

RETOUR    A   BROUSSE    PAR  SEID-EL-GHAZT, 
«SKI-SCHEHR  ET  AÏNEH-GCECL. 

18  à  20  jours. — On  couche  à  Hassan-Agha- 
Keui,  à  Kirmaslu  ,  à  Adranas,  à  Harmandjik  ,  à 
Kulayé  ,  à  Yénidjé-Djami  ,  à  AliouB-Kara- 
Hisaar,  i  Eski-Kara-Hissar,  à  Kliosrev-Paclia- 
KhAn,  à  Séid-el-Gbazy,  à  Eïki-Schèhr,  à  In 
Eughi,àS«ugud,à  Véiir-Kliân,  à  Erméni-Baiar 
et  à  Alnèh-Gueul . 

La  route  sort  de  Brousse  du  côté 
del'O.-X.-O.  et  court  dans  la  plaine 
jusqu'au  (4  kil.)  v.  de  Tchékirjèh. 
Là  elle  se  sépare  de  la  route  de 
M oudania  pour  se  diriger  vers  l'O. 
et,  traversant  deux  petits  cours 
d'eau,  s'élève  sur  un  plateau  pour 
redescendre  auprès  du  v.  deBodra 
(8  kil.).  bâti  dans  une  petite  vallée 
où  coulent  deux  ruisseaux.  On 
remonte  vers  (G  kil.)  le  v.  de 
ïachtalu,  pour  redescendre  encore 
une  fois  à  (8  kil.)  Hassan-Agha- 
Keui  (6  h.  de  Broussel ,  village  où 
l'on  couche,  bien  qu'il  n'offre  au- 
cune commodité  au  voyageur. 

On  continue  à  marcher  dans  la 
direction  du  S.-O.,  dans  une  plaine 

3ui  se  déploie  entre  le  pied  des 
erniers  contre-forts  de  l'Olympe 
et  le  lac  d'Apollonia  (auj.  Aboul- 
UonV;,  semé  de   petites  îles  qui 
portent  quelques  ruines  helléni- 
ques. Le  v.  d'Aboulliont  s'élève  à 
J  extrémité  d'unelongue  presqu'île 
qui  se  détache  de  la  rive  N.  On  y 
trouve  quelques  restes  des  mu- 
railles, d'un  théâtre,  et  quelques 
tombeaux.    En    traversant  deux 
ruisseaux,  puis  (8  kil.)  le  v.  de  Fa- 
derli  ,  et  laissant  à  droite  celui 
d'Aktché-Bounar,  on  longe  le  ri- 
vnp-c  jusqu'au       kil. 11  v.  de  Kara- 

(  Huent. 


e  a  jEzam.  so;. 

Oghlan-Keui,  après  lequel  on 
s'élève  en  écharpe  sur  un  large 
contre-fort  jusqu'à  la  vallée  du 
Rhyndacus,  qui  porte  à  cet  endroit 
le  nom  d'Adranas-Tchaï.  Il  faut  le 
traverser  (12  kil.)  pour  entrer  à 

Kirmaslu-Kassabassi  8 h.  d'Has- 
san-Agha-Keui),  gros  village  sans 
intérêt ,  mais  au  N.-O.  duquel  se 
trouvent  dans  la  plaine  (6  kil.J  les 
|  ruines  de  Hammamlu  ,  composées 
j  de  quelques  murs  solidement  bâtis 
I  et  de  nombreux  fragments  de  pote- 
j  ries  et  de  tuiles. 

On  sort  de  Kirmaslu  du  côté  du 
S.-E.,  et  l'on  suit  la  rive  droite  du 
Rhyndacus,  longeant  le  pied  des 
montagnes  jusqu'à  (15  kil.) 

Kestelek,  petit  v.  situé  au  bord 
du  Rhyndacus  et  dominé  par  les 
ruines  d'un  château  byzantin,  bâti 
sans  doute  au  moyen  âge  pour 
défendre  les  passages  de  l'Olympe 
contre  les  Turcs. 

La  route  se  dirige  alors  vers  l'E., 
franchit  (2  kil.)  le  Rhvndacus  et 
court  en  écharpe  sur  des  collines 
boisées  et  coupées  de  plusieurs 
j  ravins,  jusqu'au  (20  kil.)  vallon  de 
J  Dunelar-Keui,  arrosé  par  un  af- 
!  fluent  du  Rhyndacus.  On  franchit 
j  encore  un  contre-fort  pour  attein- 
î  dre  (7  kil.)  le  v.  de  Bourma  ;  puis, 
'  contournant  la  hauteur  qui  porte 
le  v.  de  Kayadjik,  on  franchit  un 
ruisseau  pour  entrer  (G  kil.)  dans 
la  vallée  d'Adranas  (10  h.  de  Kir- 
maslu), au   S.-E.  de  laquelle  on 
[  trouve  au  pied  d'une  colline  cal- 
caire (7  kil.)  les  ruines  de 

Adriani.  On  y  remarque  surtout 
un  grand  bâtiment  carré,  construit 
avec  d'énormes  pierres  sans  ci- 
ment. Cette  construction,  qui  sem- 
ble avoir  été  un  gymnase,  a  88  pas 
de  long  sur  65  -de large,  et  35  pieds 
de  hauteur.  Frès  de  là,  deux  mon- 
ceaux de  pierres  sculptées  sem- 
blent indiquer  la  place  de  deux 
temples.  Les  murs  qui  soutiennent 
les  champs  environnants  contien- 
nent encore  un  grand  nombre  de 
colonnes  ou  de  parties  de  colonnes 
La  route  s'élève  un  moment  et 
redescend  (5  kil.)  auv.  de  Beidjik. 
Les  huttes  de  ce  village  offrent 
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encastrées  dans  leurs  murs  des 
pierres  portant  des  inscriptions 
grecques.  On  continue  à  monter  et 
à  descendre  dans  un  pays  très- 
accidenté  et  boisé  jusqu'à  (12  kil.) 

Aghatch-Hissar,  v.  situé  dans 
une  gorge  étroite  qui  s'ouvre  sur 
le  Rhyndacus  et  que  domine,  au 
milieu  de  rochers  pittoresques,  un 
château  byzantin.  On  traverse  le 
Rhyndacus  pour  gagner  (1  kil.) 

Haïdar  (5  h.  d'Adranas),  v.  sans 
intérêt,  mais  dont  les  habitants 
sont  très-hospitaliers.  La  route  se 
dirige  vers  le  S.-E.  et  (6  kil.)  re- 
passe sur  la  rive  gauche  du  Rhyn- 
dacus, puis  franchit  (5  kil.)  un  ruis- 
seau pour  monter  à  (2  kil.) 

Harmandjik  (3  h.  de  Haïdar), 
gros  v.  où  l'on  peut  se  procurer 
des  vivres  et  des  chevaux  de  re- 
change. On  continue  sur  un  large 
plateau,  d'abord  dans  la  direction 
de  l'E,  puis  vers  le  S.,  jusqu'au 
(lOkil.)  v.d'Eschen-Keui,  dont  les 
maisons  sont  bâties  avec  des  soli- 
ves de  bois  et  couvertes  avec  des 
copeaux  de  sapins.  On  traverse  une 
belle  forêt  qui  couvre  les  collines 
au-dessus  de  la  vallée  du  Rhynda- 
cus. On  passe  (3   h.   1/2  d'Har- 
mandjik)  auprès  de  rochers  dans 
lesquels  sont  creusées  des  cham- 
bres sépulcrales  dan?  le  style  phry- 
gien, et  qui  faisaient  sans  doute 
partie  de  la  nécropole  d'une  ville 
dont  on  n'a  retrouvé  ni  les  traces, 
ni  le  nom.    Après   avoir  croisé 
deux  vallons  à  peu  de  distance  l'un 
de  l'autre,  on  redescend  dans  la  val- 
lée du  Rhyndacus,  qu'on  franchit 
(20  kil.)  pour  entrer  dans  Mohimoul 
et  gagner  (4  kil)  Taouchanlu  (8  h. 
d'Harmandjik),  gros  v.  bâti  au  pied 
d'un  contre-fort  de  l'Olympe. 

De  ïà,  la  route  passe  de  nouveau 
le  Rhyndacus  et  suitla  rive  gauche 
du  fleuve  au  pied  des  montagnes, 
coupe  successivement  trois  ruis- 
seaux (2kil.— Gkil.— 8  kil.)  jusqu'au 
(3  kil.)  v.  de  Tchakmak,  bâti  sur 
un  cours  d'eau  un  peu  plus  consi- 
dérable, et  d'où,  suivant  toujours 
vers  le  S.  la  rive  g.  du  Rhyndacus, 
on  gagne  (13  kil.)  un  cinquième 
ruisseau,  et  (7  kil.  ) 
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jEzani  ou  Âzani  (AtÇavot  ou  ÀÇavot , 
en  turc  Tchavdir-Hissar ,  Château 
du  Seigle)  (8  h.  de  Taouchanlu). 
— ^Ezani,  fondée  par  Aizen,  fils  de 
Tantale,   et   peuplée  d'habitants 
originaires   crArcadie,  devint  la 
métropole  d'une  contrée  nommée 
^Ezanite.  Son  histoire  est  très-peu 
connue.  Elle  fut  comprise  parmi 
les  évéchés  de  la  Phrygie  Paca- 
tienne  ,  au  cinquième  concile  de 
Constantinople.   Le   village  mo- 
derne de  Tchavdir-Hissar  se  com- 
pose de  quelques  huttes.  Il  n^offre 
rien  de  remarquable.  Mais  le  pla- 
teau, que  ce  village  et  les  ruines 
occupent,estcouvertd'une  épaisse 
couene  végétale  qui  produit  des 
grains  en  abondance.  De  là  le  nom  « 
du  village. 

Les  ruines  d'vEzani  furent  dé- 
couvertes en  1825  par  lord  Saint- 
Asaph.  L'édifice  qui  attire  d'abord 
les  regards  est  un  Temple  dô  Ju- 
piter en  marbre  blanc,  placé  sur 
une  vaste  terrasse.  On  y  parvient 
en  se  frayant  un  chemin  au  mi- 
lieu   des   débris    accumulés.  La 
partie  antérieure  est  décorée  de 
vingt-deux  arcades,  qui  étaient 
originairement  revêtues  de  marbre 
blanc.  Au  milieu,  un  escalier  de 
30  mèt.  de  large  conduit  sur  la 
terrasse.  Elle  a  146  mèt.  de  large 
et  1G2  de  long.  Le  temple  était 
jadis  établi  sur  un  soubassement 
de  37  mèt.  de  long  sur  22  de  large. 
Il   n'en   reste  plus  que  dix-huit 
colonnes  d'ordre  ionique.  Chaque 
colonne,    faite    d'une    pièce  de 
marbre  et  cannelée  en  demi-cercle, 
est  haute  de  9  mèt.  504mill.  avec 
le  chapiteau.    Le  fût  a  8  mèt. 
52  centim.  de  hauteur  et  977  mill. 
de  diamètre  à  1  mèt.  au-dessus  du 
sol. 

Au-dessous  de  la  terrasse  ou 
cella,  est  un  grand  souterrain  voûté 
à  plein-cintre  et  éclairé  par  des 
soupiraux.  Ce  temple  faisait  partie 
de  1  acropolis. 

Au  pied  de  ce  temple,  en  redes- 
cendant vers  le  Rhyndacus,  on 
voit  quelques  colonnes  qui  ont 
appartenu  à  un  temple,  et  plus 
loin,  dans  la  même  direction,  une 
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-     ^ .  De  l'autre 

côté  du  temple  de  Jupiter,  au  N., 
on  voit  un  édifice  carré  qui  a  dû 
être  une  basilique  ou  une  agora. 
Sur  le  côté  N.-E.  de  cet  édifice 

Ëasse  un  chemin  qui  conduit  à 
rousse,  et  au  delà  de  ce  chemin 
s'étend  sur  la  pente  de  la  colline 
le  cimetière  moderne. 

En  descendant  du  cimetière  vers 
l'E.  on  rencontre  l'Hippodrome  ou 
le  stade.  Il  a  conservé  une  partie 
de  ses  gradins.  A  égale  distance 
de  ses   gradins  et  sur  les  côtés 
s'élèvent  deux  grands  pavillons. 
La  façade    du   pulvinar   ou  loge 
consulaire,    encore   debout,  se 
compose  de  sept  arcades  de  2  mèt. 
60  centim.  de  large.  La  longueur 
totale  du  stade  est  de  221  mèt.,  et 
sa  largeur  de  46.  Quand  l'édifice 
était  entier  et  muni  de  tous  ses 
gradins,  il  pouvait  contenir,  sui- 
vant le  calcul  de  M.  Ch.  Texier, 
12  760  spectateurs. 

A  côté  du  stade  se  trouve  le 
Théâtre,  creusé  en  partie  dans  une 
colline.  Son  grand  diamètre  a 
56  met.  Le  mur  qui  contient  les 
gradins  est  en  marbre  blanc.  Dans 
les  deux  salles  extrêmes  du  post- 
scénium  on  trouve  deux  escaliers 
qui  conduisent  aux  étages  supé- 
rieurs. 

La  nécropole  s'étend  derrière  le 
théâtre,  dans  la  direction  de  l'E. 
Revenant  au  Rhyndacus,  on  re- 
marquera sur  la  rive  droite  du 
fleuve  un  quai  soutenu  par  un 
mur  antique,  construit  en  grande 
partie  avec  des  pierres  sculptées, 
et  deux  ponts  de  marbre  qui  ont 
chacun  cinq  arches  voûtées  à 
plein-cintre. 

Au  sortir  d'^Ezani,  la  route  tra- 
verse le  Rhyndacus  sur  le  pont 
le  plus  septentrional  et  se  dirige 
à  l'E.  jusqu'au  (9  kil.)  v.  de  Tchaï- 
Keui,  et  s  élevant  sur  un  plateau 
supérieur  à  celui  d'^Ezani,  ren- 
contre les  v.  de  (5  kil.)  Souseuz- 
Keui  et  de  (6  kil.)  Ïatar-Bazardjik, 
au  delà  desquels  elle  s'engage 
dans  un  pays  boisé,  couvert  de 
chênes-nains  et  de  genévriers.  On 
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la  chaîne  de  l'Olympe,  pour  redes- 
cendre a  travers  une  gorge  sau- 
vage et  monotone  jusqu'à  ^30  kil.) 
Kutayé,  ou  Kioutahia  (10  h. 

«IjEzani),  capitale  de  l'éyalet  de 
ce  nom  et  résidence  du  gouver- 
neur général.  Elle  est  bâtie  sur 
I  emplacement  de  l'ancienne  Co- 
tyaium,  au  pied  d'une  colline,  sur 
a  pointe  extrême  de  laquelle  s'é- 
lèye  un  ancien  château.  La  ville 
est  traversée  par  un  ruisseau,  qui 
va  se  jeter,  de  l'autre  coté  d'une 
large  plaine  ,  dans  le  Foursak- 
icnai  (ancien  Thymbrès),  affl  uent 
au  kangarius. 

La  route  se  dirige  au  S.-S.-E.  ; 
elle  monte  et  descend  sur  les  der- 
nières pentes  du  Moualar-Dagh 
iranch.t  (15  kil.)  le  Thymbrès 
remonte  sur  un  large  plateau,  où 
elle  rencontre  (10  kil.)  le  v.  de 
^"î^^-^ami,  et  laisse  à  droite 
(10  kil.)  celui  de  Douvarlar  pour 

x  sommets  isolés, 
après  lesquels  elle  laisse  à  dr.  les 
v.  de  Semlèh  et  de  Tchakyr-Sas, 
et  à  g.  celui  de  Tatar-Méhémet 
pour  atteindre  ,;20  kil.)  Osman- 
Kem.  A  partir  de  ce  dernier,  elle 
s  engage  dans  un  étroit  vallon 
jusqu  au  (8  kil.)  v.  d'Eiret,  puis 
?tn 1m,ineJsurun  plateau  et  descend 
(10  kil.)  dans  la  vallée  de  l'Akkar- 
kou,  Qu'elle  franchit  deux  fois 
avant  d'arriver  (8  kil.)  au  v.  de 
Kutchuk-Tschobanlar,  d'où,  pas- 
sant encore  une  fois  la  rivière!  on 
gagne  (5  kil.) 

r;,...i-i  Hissar  (16  h.  de 

kioutahia),  situe  sur  le  penchant 
d  une  hautemontagnetrachytique, 
dominant  une  plaine  de  15  lieues 
de  large  environ.  On  y  cultive 
1  opium  (afioun)  ,  d'où  le  nom  de 
la  ville.  Kara-Hissar  a  longtemps 
passé  pour  être  bâtie  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville  de  Svn- 
nada. 


D'Afloun  -  Kara-Hissar  à  Konièh  et  à 
Tarse,  R.  95. 

D'Afioun-Kara-Hissar ,  on  peut  en  5 
ou  6  jours  se  rendre  à  Dénizlu  (V.  p.  475), 
d'où  l'on  regagnerait  Smyrne  f  suivant 
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1  ae  Hun  ou  1  autre  sens  de  lu  route  7fi.  Les 
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étapes  d'Afioun-Kara-Hissar  à  Dénizlu  , 
sont  :  (G  h.)  Sytshanly,  (6  h.)  Sandykly, 
(10  h.)  Dinaïr  (ruines  d'Apamée  et  de 
Celcena? ,  sources  du  Méandre),  (10  h.) 
Tchardak  (par  le  lac  d'Ascania  ,  Adji- 
Touz-Gueul)et  (12  h.)  Dénizlu  par  Kaklik, 
etChonas.  Dans  le  cas  où  il  voudrait  suivre 
cette  route  ,  le  voyageur  aura  dù  préala- 
blement se  rendre  de  Kutayé  à  Afioun, 
par  Séid-el-Gbazy,  Béyad  et  Eski-Kara- 
Hissar,  prenant  à  rebours  la  route  qui  va 
suivre.— Le  voyageur  pressé  reviendrait 
à  Smyrne  plus  directement  par  118  h.) 
Ouschak  (Trajanopolis)  ,  (18  h.)  Kouîa 
région  volcanique  intéressante,  (8  h.) 
Tourassili,  (8  b.)  Hainmatli,  (4  h.)  Kas- 
saba  et  (12  h.)  Smyrne. 

On  peut  aussi  d'Afioun-Kara-Hissar  se 
rendre  à  Adalia  en  6  à  7  jours.  Les  étapes 
de  cette  route  sont  d'abord,  comme  ci- 
dessus  ,  Sytchanly  ,  Sandykli  et  Dinaïr 
(22  h.},  puis  (4  h.)  Kctcbi-Bourlou  (lac  de 
Bouldour),  (7  b.)  Isbarta,  (3  h.)  Aghlasau 
(ruines  de  Sagalassus)  ,  (4  h.  )  Girmèb 
(belles  ruines  de  Cremna),  (3  h.)Boudjak, 
(2  h.)  Karabounar-Keui ,  (4  h.  )  Padem- 
Aghatcb  (ruines  de  Crétopolis)  ,  (5  h.) 
Bkljiklu,  (5  b.)  Adalia  (V.  R.  90). 


La  route  se  dirige  au  N.-E.,  tra- 
verse de  nouveau  la  plaine  et 
l'Akkar-Sou,  s'engagcant  dans  les 
montagnes,  monte  sur  un  premier 
plateau  à  (14  kil.)  Souseuz-Keui, 
d'où,  s'élevant  sur  un  plateau  su- 
périeur, elle  atteint  (10  kil.) 

Eski-Kara-Hissar(15h.  d'Afioun- 
Kara-Hissar),  village  de  peu  d'im- 
portance, situé  sur  le  penchant 
d'une  collinevolcanique.il  domine 
une  vallée  étroite,  où  coule  une  ri- 
vière assez  considérable. M. Charles 
Texier  a  le  premier  reconnu  dans 
ce  village  la  position  de  l'ancienne 
ville  de  Synnada,  fondée  par  Aca- 
mas  qui,  après  la  guerre  de  Troie, 
vint  s'établir  en   Phrygie.  Elle 
s'appela  d'abord  Synnaia  et  fut  cé- 
lèbre par  ses  carrières  de  marbre; 
dès  que  celles-ci  cessèrent  d'être 
exploitées ,  Synnada  tomba  dans 
l'oubli,  et  l'on  ne  sait  plus  rien  de 
son  histoire.  Les  environs  du  vil- 
lage sont  semés  do  débris  de  toute 
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sorte,  de  morceaux  de  sculptures 
ébauchées  et  de  blocs  portant  des 
inscriptions. 

On  descend  dans  la  vallée  qui 
s'ouvre  du  N.  au  S.  au-dessous 
d'Eski-Kara-Hissar,  et  l'on  passe 
sur  un  pont  jeté  sur  la  rivière, 
dont  on  suit  le  cours,  longeant  en 
écharpe  une  chaîne  de  collines 
volcaniques    jusqu'au  débouché 
d'une  autre  petite  vallée  où  coule 
un  ruisseau  affluent  de  la  rivière 
de  Synnada.  Au  delà  de  ce  ruis- 
seau, sur  le  flanc  opposé  de  la 
vallée  (7   kil.),  apparaissent  les 
carrières.  Leurs  masses  blanches 
et  brillantes,  entourées  de  laves 
noires,    semblent,   suivant  l'ex- 
pression de  M.  Texier,  un  îlot  de 
marbre  au  milieu  des  volcans.  La 
plus  considérable  de  ces  carrières 
a  520  mèt.  de  large  et  plus  de 
100  mèt.  de  profondeur.  Les  parties 
apparentes  de  la  roche  sont  de 
marbre  blanc  ;  mais  l'intérieur  de 
la  montagne  renferme  des  marbres 
veinés  de  bleu,  de  lilas,  de  violet 
foncé;  ces  marbres  ont  joui  dans 
l'antiquité  d'une  réputation  pres- 
que sans  égale,  et  les  Romains  en 
ont  transporté  a  Rome  des  quanti- 
tés considérables.  Le  transport  se 
faisait  par  blocs  énormes,  de  façon 
à  pouvoir  tirer  de  chacun  de  ces 
blocs  une  colonnne  d'une  seule 
|  pièce.  On  sait  qu'ils  arrivaient  à  la 
mer  parle  Méandre,  maison  ignore 
par  quel  chemin  ils  arrivaient  à  ce 
fleuve.  L'exploitation  de  ces  car- 
rières, très-active  au  temps  des 
Romains,  s'est  prolongée,  mais  en 
se  ralentissant,  sous  les  empereurs 
byzantins. 

Retour   au    pont  de  Synnada 

(7  kil.).  . 

La  route  monte  ensuite  vers  le 
N.-E.,  traverse  une  petite  plaine 
supérieure  et  redescend  dans  le 
vallon  très-étroit,  qu'on  a  déjà  tra- 
versé plus  au  S.  en  se  rendant  aux 
carrières,  et  sur  le  bord  oppose 
duquel  s'élève  (8kil.)Saïdeler.  Les 
hahitants  de  ce  village  sont  presque 
tous  logés  dans  d'anciennes  cham- 
bres sépulcrales  creusées  dan»  le» 
rochers.  Un  de  ces  rochers,  d  »n< 
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masse  très-considérable,  a  été  tel- 
leinentpercédecescellules  qu'une 

f»artie  s'est  écroulée  et  a  rouvert 
es  environs  do  ses  débris.  On 
trouve  à  Saïdeler  des  fragments 
sculptés  de  toute  sorte  de  style,  et 
des  pierres  portant  des  inscriptions 
qui  sont  sans  doute  des  marques 
faites  par  les  inspecteurs  des  car- 
rières. 

La  route  atteint  a  l'extrémité  du 
plateau  (5  kil.)  le  lieu  dit 

Kirk-In  (les  quarante  grottes). 
Une  longue  suite  de  rochers,  for- 
més par  un  tuf  volcanique  d'un 
blanc  jaunâtre,  sont  percés  d'une 
infinité  d'excavations,  soit  des 
cellules  isolées,  soit  des  chambres 
communiquant  les  unes  avec  les 
autres  et  situées  à  différents  éta- 
ges. Quelques-unes  de  ces  cham- 
bres sont  inaccessibles  par  leur 
élévation,  les  autres  servent  en 
liiver  de  demeure  aux  gourouks 
(turcs  nomades).  Une  partie  de  ces 
cellules  ont  servi  de  tombeaux, 
mais  la  plupart  ont  été  habitées  ou 
destinées  à  l'être. 

La  route  croise  deux  vallons 
très-petits  et  redescend  bientôt 
18  kil.)  dans  une  vallée  sur  le  flanc 
opposé  de  laquelle  on  trouve,  au 
pied  d'une  montagne  abrupte  (8  k.) 

Béyad,  château  moyen  âge,  qui 
tombe  en  ruines.  Des  cellules 
creusées  dans  les  rochers  servent 
de  demeure  aux  naturels  du  pays 
pendant  l'hiver.  Ils  ont  dans  le 
naut  de  cette  vallée  d'autres  habi- 
tations où  ils  passent  l'été.  On  re- 
vient un  peu  en  arrière  vers  la  ri- 
vière, dont  on  suit  encore  le 
cours  dans  la  direction  du  N.-N.-E., 
au  milieu  des  roches  de  toutes 
formes  percées  de  tous  côtés  pour 
servir  de  tombeaux  ou  d'habita- 
tions. Bientôt  (6*  kil.)  la  route 
tourne  au  N.-O.,  traverse  la  vallée, 
la  rivière  et  un  petit  affluent  de 
celle-ci,  pour  s'engager  (7  kil.) 
dans  un  col  étroit  et  boisé  qui 
aboutit  dans  une  autre  vallée,  plus 
large,  où  s'élève  (12  kil.) 

Khosrev-Pacha-Khân  (12  h.  de 
Eski-Kara-Hissar),  placé  au  milieu 
d'un  bassin  verdoyant  et  bien  cul- 
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tivé  ,  au  point  de  jonction  de  cinq 
routes.  Il  n'est  habité  que  pendant 
l'été.  Dans  les  environs  sont  des 
tombeaux  creusés  dans  le  roc  et 
parfaitement  conservés,  qu'on  ap- 
pelle tombeaux  des  rois  de  Phrygie. 

La  route  se  dirige  au  N.-N.-O., 
monte  (4  kil.)  sur  un  plateau  peu 
accidenté,  d'où  on  descend  (12  kil.) 
dans  une  petite  vallée  qui  s'ouvre 
du  côté  du  N.,  et  où  l'on  rencontre 
(4  kil.) 

Pichmisch-Kalessi.  Le  colonel 
Leake  pensait  que  le  château  de 
Pichmisch-Kalessi  et  les  ruines  qui 
l'environnent  occupaient  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville  de 
Nacoleia,  qui  répond  plutôt  à 
Séid-el-Ghazy  [V .  ci-dessous). 

La  route  suit  ensuite  le  fond 
de  la  vallée,  qui  s'élargit  bientôt. 
Sur  le  penchant  opposé  à  la  route 
(5  kil.),  et  de  l'autre  côté  du  ruis- 
seau, au-dessus  du  v.  de  Koum- 
bed,  on  ira  visiter  le  monument 
appelé  Yazili-Kaya  (pierre  écrite), 
que  le  colonel  Leake  croit  être  le 
tombeau  de  Midas,  opinion  assez 
vraisemblable.  Ce  tombeau,  creusé 
et  sculpté  dans  un  rocher  isolé, 
présente  une  surface  de  400  mèt. 
carrés.  Des  méandres  sculptés  en 
relief  entourent  une  niche  d'une 
forme  assez  singulière.  A  droite 
et  à  gauche  de  cette  niche,  deux 
pilastres  d'un  peu  plus  de  1  mèt. 
de  large  supportent  une  sorte  de 
frise  couronnée  par  un  fronton. 
Le  tout  est  orné  de  losanges  en 
creux  et  de  petits  quadrilatères. 
Deux  longues  inscriptions  se  déve- 
loppent sur  le  pourtour  du  monu- 
ment. 

Revenant  à  la  route  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau,  on  débouche 
dans  une  autre  vallée  plus  large, 
et  tournant  au  pied  delà  montagne 
dans  la  direction  del'O.-N.-O.,  le 
long  d'une  rivière  appelée  Bathys 
par  les  anciens,  on  arrive  (12  kil.) 
à 

Séid-el-Ghazy,  l'ancienne  Naco- 
leia (7h.  de  Khosrev-Paeha-Khân\ 
Nacoleia  n'a  pas  joué  de  rôle  im- 
portant dans  l'antiquité.  Son  his- 
toire est  peu  connue.  Elle  fut  le 
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siège  d'un   évéché.  Un  de  ses 
évêques  prit  part  au  concile  de 
Chaîcédoine  tenu  en  451,  et  un 
autre  au  concile  de  Constantinople 
tenu  en  870.  L'importance  de  Na- 
coleia  s'accrut  pendant  la  période 
byzantine.  Le  bourg  actuel  doit 
son   nom  arabe  au  tombeau  du 
célèbre  Sidi-el-Battal,  le  Cid  des 
Arabes.  Il  possède  en  outre  quel- 
ques tombeaux  antiques,  un,  entre 
autres,  qui  porte  le  nom  de  Naco- 
leia.  Au  sommet  de  la  colline  sur 
laquelle  le  village  est  placé,  près 
du  couvent  ou  tekié  de  Sidi-el- 
Battal,   quelques  débris  de  mu- 
railles indiquent  la  place  probable 
de  l'ancienne  acropole.  Les  rochers 
de  la  vallée  sont  percés  d'innom- 
brables excavations,  servant  d'ha- 
bitations ou  de  tombeaux. 

De  Séid-el-Ghazy,  on  peut  en  S  jours 
retourner  àKutayé,  en  remontant  la  val- 
lée du  Bathys,  et  gravissant  à  un  plateau 
où  s'élève  (9  h.)  Doughan-Aslan ,  d'où 
l'on  redescend  dans  la  vallée  du  Poursak- 
Tchaï.  que  l'on  traverse  près  d*Arra-Keui, 
pour  rentrer  à  (6  h.  30  min.)  Kutayé. 

De  Séid-el-Ghazy,  on  se  dirige 
au  N.-O.,  et  l'on  s'élève  sur  un 
vaste  plateau,  désert,  où  l'on  ne 
rencontre  aucun  village,  jusqu'à 
{40  kil.) 

Eski-Schèhr,  l'antique  Dory- 
laion  (9  h.  de  Séid-el-Ghazy), 
situé  dans  une  large  vallée  arrosée 
par  le  Thymbrès.  La  plaine  deDo- 
ryléef  mentionnée  dans  la  guerre 
de  Lysimaque  contre  Antigone  et 
dans  un  plaidoyer  de  Cicéron,  a 
souvent,  sous  le  Bas-Empire,  servi 
de  place  d'armes  pour  les  armées 
byzan tines.  Le  bourg d'Eski-Schèhr 
est  renommé  depuis  les  temps 
anciens  pour  les  eaux  thermales 
qu'il  possède.  Il  ne  contient  au- 
cune antiquité. 

La  route  franchit  ensuite  le 
Thymbrès,  et  par  les  hameaux  de 
Aschagha,  Yokara,  Kavak(10  kil.), 
s'élève  sur  une  montagne,  où  l'on 
remarque  à  gauche  quelques  ruines 
grecques.  Tout  ce  massif  (appelé 
le  Besch-Kardach-Dagh)  est  volca- 
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nique  et  rempli  de  cavernes  et  de 
chaussées  basaltiques.  Après  3  h. 
de  montée  r  on  redescend  sur 

InEughi  (lieu  de  cavernes)  (6  h. 
d'Eski-Schèhr),  bourg  bâti  au  fond 
d'un  amphithéâtre  dominé  de  tous 
côtés  par  d'immenses  rochers  àpic. 
Les  maisons  contiennent  quelques 
fragments  de  icoionncs  antiques; 
mais  les  basaltes  des  environs,  les 
laves  et  les  scories  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  dans  leur  con- 
struction. Les  environs  présentent 
un   grand  nombre   de  cavernes 
naturelles  et  de  grottes  sépulcra- 
les servant  aujourd'hui  de  repaire 
aux  aigles,  qui  planent  en  grand 
nombre  sur  la  montagne.  La  plus 
considérable  ,    fermée    par  une 
muraille   crénelée  et  garnie  do 
tours,  semble  avoir  formé  autre- 
fois la  citadelle  de  la  ville. 

En  sortant  (5  kil.)  du  vallon  d'In 
Eughi,  on  marche  versle  N.-E.,  sur 

un  long  plateau  désert,  jusqu'à 
(2ô  kil.) 

Seugud  ou  Seuïud  (6  h.  d  In 

Eughi),  première  ville  donnée  par 
le  sultan  de  Konièh  à  Erthogrul , 
père  d'Osman,  fondateur  delà  dy- 
nastie ottomane,  et  première  capi- 
tale de  cet  empire  :  Seuïud  ne 
contient  pas  plus  de  900  maisons. 
Une  colline  voisine  couverte  de 
cyprès  et  de  chênes  verts  porte, 
dit-on  le  véritable  tombeau  d'Os- 
man et  d'Erthogrul;lemonument 
est  semblable  aux  plus  anciennes 
tombes  des  cimetières  de  Con- 
stantinople. Le  sépulcre  d'Osman 
que  l'on  montre  a  Brousse  ne  se- 
rait qu'un  cénotaphe. 

De  Seuïud,  on  se  dirige  au  N.- 
O.,  sur  le  môme  plateau,  où  l'on  ne 
rencontre  que  deux  Dervend  (25 
kil.),  et  l'on  descend  dans  la  vallée 
de  Tcheltulyk-Déré  jusqu'à  (15  kil.) 

Vézir-Khân  (8  h.  de  Seugud), 
gros  bourg  bâti  sur  un  affluent  du 
Sangariusdontla  vallée  se  déroule, 
à  une  faible  distance  au  N.-E. 

De  Vézir-Khân,  on  peut  en. 4 h. 
gagner  Lefkè,  ville  nouvelle  bâtie 
en  briques  crues,  sur  les  bords  du 
Sanganus  (Sakaria),  au  milieu  d'un 
pays   parfaitement    cultivé.  De 
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Lefkè,  une  route  de  montagnes 
conduit  en  6  h,  à  Isnik  (F.  R.  81), 
d'où  l'on  regagne  Ismid  et  Con- 
stantinople;  ou  Lien,  remontant 
la  rivière  de  Yéni-Sehéhr,  atteint 
(10  h.)  cette  ville,  et  de  lk  (10  li.) 
Brousse  (  F.  R.  81). 

Une  autre  route,  depuis  Vézir- 
Khàn ,  consiste  à  remonter  le 
Tcheltulyk-Déré,  par  (4  h.*Béled- 
jik,  jusqu'au  plateau  de  (7  h.) 
Erméni-Bazar  ,  d'où  par  (1  b.  30 
min.)  le  v.  de  Karchounlu,  on  re- 
descend dans  la  riche  vallée  du 
Gallus,  où  l'on  rencontre  (2  h.) 
Délasch,  (i  h.  30  min.)  Alibei- 
Keui,  et  enfin  (1  h.) 

Aïnèh-Gueul  (18  h.  de  Vézir- 
khân),  gros  bourg  bâti  en  vue  du 
lac  du  même  nom,  dans  une  large 
et  fertile  vallée,  dominée  par  les 
sommités  de  l'Olympe  {Keschich- 
Daqh).  —  D'Aïnèh  -  Gueul,  on  se 
dirige  au  N.-O.  pour  gagner  (2  h.) 
près  du  v.  d'Agazar  le  pied  des 
contre-forts  boisésde  l'Olympe,  sur 
iesquels  on  chemine  jusqu  à  (*2  h. 
30  min.)  Ak-Sou,  situé  au  pied  de 
l'Olympe  dans  un  pays  pittores- 
que, bien  peuplé  et  bien  cultivé. 
D' Ak-Sou  ,  on  longe  en  écharpe 
les  contre-forts  de  l'Olympe,  et 
l'on  traverse  sept  à  huit  grands 
ravins,  pour  rentrer  à  (6  h.)  Brousse 
iV.  p.  502). 

ROUTE  83. 

DE  BROUSSE  AUX  DARDANELLES, 

PAR  CYZIQUE. 

(65  heures,  8  jour*.  —  On  couche  à  Vénidjé- 
Keui,  à  Moualitch,  à  Panormo  ,  à  Aïdiudjtk,  à 
Déinoùka,  à  Karoares  el  à  Lampsaki.) 

De  Brousse  à  Bodra  (3  h.)  (V. 
R.  8'2).— De  Bodra  on  laisse  à  g. 
la  route  d'Hassan- Agha- Keui  , 
pour  se  diriger  directement  à  l'O., 
franchir  un  plateau  allongé,  et  re- 
descendre au  (4  h.)  v.  de  Yénidié- 
Keui,  situé  sur  la  rive  N.  du  lac 
d'Apollonia,  près  de  la  presqu'île 
qui  porte  le  v.  d'Aboulliont  et  les 
ruines  d'Apollonia,  que  l'on  peut 
aller  visiter  (3  h.  aller  et  retour). 
On  continue  vers  l'O.  (F.  R.  82) 
le  long  de  la  rive  N.  du  lac,  par 
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Karagatch  ,  Kyz-Khân    et  (5  h.) 

Ouloubad  ("l'antique  Loupa- 
dium),  où  l'on  remarquera  les 
ruines  des  murailles  et  d'une 
grande  forteresse.  La  ville  est  mi- 
sérable et  insalubre,  coupée  de 
jardins  et  de  vignes.  On  peut  être 
reçu  dans  le  couvent  grec. 

On  franchit  sur  un  fragile  pont 
de  bois  le  Rhyndacus  à  sa  sortie 
du  lac  d'Apollonia;  c'est  alors  un 
tleuve  profond  et  bourbeux,  qui 
sort  souvent  de  son  lit  à  la  fonte 
des  neiges,  et  couvre  toutes  les 
campagnes  environnantes.  Le  che- 
min quitte  le  lac,  et  gagne  à  tra- 
vers une  large  plaine  la  ville  de 
(2  h.) 

Moualitch,  l'antique  Milétopo- 
lis,  bâtie  près  du  confluent  du 
Macestus  (Sousourlu-Tchaï)  avec 
le  Rhyndacus  (  Moualitch-Thaï  ). 
C'est.aujourd'hui  une  grande  ville 
bien  peuplée,  contenant  trois  ou 
quatre  khans  et  neuf  mosquées. 
Plus  de  la  moitié  de  la  population 
est  composée  de  Grecs  et  d'Ar- 
méniens. 

En  sortant  de  Moualitch,  du 
côté  du  N.-O.  ,  on  traverse  le  Ma- 
cestus. puis  (1  h.),  devant  le  v.  de 
Kara-Keui,  le  Tarsius  (Kara-Déré- 
Sou),  qui  vient  du  lac  Milétopoli- 
tis  (aujourd'hui  Maniya  -  Gueul)  , 
situé  à  4  h.  vers  l'O.  De  Kara- 
Keui  on  gagne  à  travers  la  plaine 
(2  h.  30)  Kaai-Keui,  puis,  s'élevant 
sur  un  plateau  où  se  trouvent  les 
v.  d'Omar-Keui  et  de  Kayadjik, 
en  vue  de  la  mer  de  Marmara,  on 
redescend  sur  (0  h.)  le  petit  port 
de  Panormo,  et,  suivant  le  rivage 
au  pied  des  collines,  on  traverse 
(1  li.)  le  v.  de  Mahmoud -Keui 
pour  atteindre  (1  h.)  le  bourg  de 
Aïdindjik,  où  l'on  remarque  en- 
castrées dans  les  maisons  mo- 
dernes un  grand  nombre  de  frag- 
ments antiques;  c'est  de  ce  bourg 
que  l'on  part  pour  aller  visiter 
(1  h.  vers  le  N.)  les  ruines  et  la 
presqu'île  de 

Gyzique. — Histoire, — Cette  pé- 
ninsule était  autrefois  une  île  de 
la  même  formation  géologique 
que  l'ile  de  Marmara.  Le  détroit 
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qui  la  séparait  du  continent  a 
d'abord  été  assez  considérable  ; 
mais  peu  k  peu  les  terres  char- 
riées des  montagnes  l'ont  rétréci 
de  manière  que  les  anciens  ont  pu 
y  jeter  un  pont,  qui  plus  tard 
s'est  changé  en  un  isthme,  qui 
mesure  env.  1500  met.  de  long 
sur  800  met.  de  large.  —  Cyzique, 
peuplée  d'abord  par  les  Dolions, 
de  race  pélasgique ,  puis  par  des 
colonies  de  Thessalie  et  de  Milet, 
visitée  parles  Argonautes,  appar- 
tint ensuite  successivement  aux 
Perses,  aux  Athéniens,  aux  Laeé- 
démoniens.  Après  la  bataille  du 
Granique  Alexandre  s'en  empara, 
et  joignit  l'ile  k  la  terre  ferme 
par  deux  ponts.  Sous  ses  succes- 
seurs elle  garda  son  autonomie, 
tout  en  reconnaissant  la  souve- 
raineté des  rois  de  Pergame.  L'é- 
vénement le  plus  important  de 
son  histoire  est  le  siège  mémo- 
rable qu'elle  soutint  contre  Mi- 
thridate.  Secourue  par  Lucullus, 
elle  sut  repousser  l'attaque  de 
15000  hommes  et  forcer  le  roi  de 
Pont  à  lever  le  siège.  La  protec- 
tion de  Rome  lui  fut  dès  lors  ac- 
quise, et  les  empereurs,  sauf  Ti- 
bère ,  continuèrent  comme  la 
république  à  la  combler  de  fa- 
veurs. Adrien  et  Marc-Aurèle  fu- 
rent ses  bienfaiteurs.  Elle  fut  pil- 
lée sous  Gallien  par  les  Hérules, 
plus  tard  par  les  Scythes  et  les 
Goths;  Constantin  dépouilla  ses 
édifices  pour  orner  sa  nouvelle 
capitale  ;  en  943  Cyzique  fut  dé- 
truite par  un  tremblement  de 
terre  ;  en  1515  elle  fournit  des  ma- 
tériaux nombreux  a  la  construc- 
tion de  la  mosquée  Suleimanièh 
à  Constantinople.  Fréquemment 
visitée  par  les  antiquaires  dès  le 
siècle  dernier,  Cyzique  a  fourni 
de3  inscriptions  et  des  monu- 
ments a  tous  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope. 

Etat  actuel. — <  Les  ruines  de 
Cyzique,  dit  M.  Texier,  sont  au- 
jourd'hui complètement  inhabi- 
tées. Au  delà  des  murailles  et  sur 
la  hauteur,  il  existe  un  village 
d'une  douzaine  de  maisons,  ap- 
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pelé  Hammamlu ,  qui  possède  en 
communal  la  totalité  de  l'enceinte 
de  la  ville.  On  peut  suivre  le 
pourtour  des  murailles  depuis  la 
grande   tour  octogone, 
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angle  S. -O.,  jusqu'à  l'extrémité  E. 
jui  est  très-voisine  de  l'isthme.  » 
Elles  étaient  bâties  en  gros  blocs 
de  granit  taillés  à  bossage  :  au- 
cune   partie    n'est  entièrement 
conservée,  mais  la  plupart  des 
soubassements    sont   intacts  ,  et 
l'on  remarque,  à  la  distance  de  30 
k  50  met.  l'une  de  l'autre,  des  tours 
carrées  de  10  met.  de  front  sur 
4  mèt.  d'épaisseur.  C'est  le  mur 
qui   a  résisté  à  Mithridate.  Les 
travaux  d'Alexandre  ont  disparu. 
Il  ne   parait   pas  que  les  mu- 
railles se  soient  jamais  étendues 
le   long  de   l'istnme.  Au  moins 
n'en  trouve-t-on  aucun  vestige. 
La  grande  tour  ,  que  les  Turcs 
nomment  Bal-Kiz-Séraï (le  palais  de 
la  fille  de  miel,  ou  plutét  de  Balkis, 
la  reine  de  Saba),   paraît  avoir 
commandé  la  téte  d'un  des  ponts 
jetés  sur  le   canal  de  Cyzique. 
Un  grand  mur,  qui  se  rattache  à 
la  tour,  se  dirige  k  angle  droit 
vers  l'E.  Près  de  lk  on  reconnaît 
les  restes  d'une  porte. — La  ville 
était    assise   en    partie   dans  la 
plaine,  en  partie  sur  la  pente  de 
la  montagne.  Une  petite  rivière, 
qui  descend  du  mont  Dindymon, 
forme  k  l'O.  une  vallée  assez  pro- 
fonde sur  laquelle  est  placé  \  am- 
phithéâtre,  qui   s'appuie  sur  les 
deux   mamelons    inférieurs.  Le 
ruisseau  parait  avoir  passé  sous 
l'arène,  comme  k  l'amphithéâtre 
de  Pergame.  Trente-deux  vomi- 
toires  donnaient  accès  sur  les  gra- 
dins ;  la  plupart  de  ceux  du  rez- 
de-chaussée  sont  conservés.  Leur 
construction  en  blocs  de  granit  à 
bossage   accuse  une  époque  de 
décadence  ,   probablement  celle 
de  l'empereur  Gallien. — Un  peu 
plus  bas,  dans  le  même  vallon,  se 
trouvent  les  restes  d'un  théâtre 
datant   de  la  même  époque,  et 
perdus    au    milieu    «l'un  massif 
inextricable  de  lauriers  et  de  té~ 
rébinthes.  Deux  ou  trois  gradins 
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jusqu'au  (5  h.  30)  v.  de  Démétoka 
ou  Démotika,  bâti  sur  les  bords  de 


de  marbre  sont  encore  en  place  : 
ils  s'appuyaient  sur  le  penchant 
de  la  colline,  sans  aucun  mur  de 
soutènement;  le  proscenium,  qui 
mesurait  100  mèt.  de  diamètre,  a 
disparu.  Ce  théâtre  parait  avoir 
fait  partie  d'un  grand  ensemble 
d'édifices  comprenant  l'Agora,  un 
portique  et  un  temple,  orienté 
N.-S. ,  dont  on  retrouve  le  sou- 
bassement ,  avec  des  débris  de 
dalles  du  pavement,  de  fûts  de 
colonnes  et  de  corniches  d'é- 
poque romaine  ,  en  marbre  pré- 
cieux de  diverses  couleurs.  Se- 
raient-ce  les  restes  du  temple 
d'Adrien?  Entre  ces  ruines  et  la 
tour  de  Bal-Kiz  s'étend  une  plaine 
coupée  de  haies  et  de  fossés  où 
l'on  trouve  des  souterrains  fort 
étendus,  qui  paraissent  avoir  été 
les  substructions  d'un  grand  pa- 
lais. 

A  VO.  des  ruines  de  Cyzioue 
s'élève  (1  h.)  le  petit  porf  d'Àr- 
taki  (en  turc  Erdek),  sur  un  petit 
cap,  en  face  d'un  îlot  du  môme 
nom.  C'était  une  ville  très-an- 
cienne mentionnée  par  Hérodote, 
et  que  les  Phéniciens  brûlèrent 
dans  la  guerre  des  Perses.  Elle 
n'existait  plus  au  temps  de  Pline. 
Elle  fut  relevée  par  les  empe- 
reurs grecs..  On  y  voit  encore  des 
fortifications  byzantines  ou  gé- 
noises, faites  avec  des  débris  rap- 
portés de  Cyzique.  Une  vigne  qui 
domine  la  ville,  renferme  un  mur 
en  blocs  de  marbre  blanc ,  peut- 
être  antérieur  à  l'invasion  des 
Phéniciens. 

Retour  à  Aïdindjik  (2  h.).  A 
partir  d'Aïdindjik  le  chemin  suit 
le  rivage  dans  la  direction  de 
l'O.  ,  rencontre  les  v.  d'Avoutch- 
Keui  et  de  ^foussatch  -  Keui  ,  et 
franchit  près  de  son  embouchure 
(4  h.  30)  le  fleuve  iEsepus  (Satal- 
Déré-Sou)  qui  descend  du  versant 
E.  de  l'Ida,  et  sur  le  cours  duquel 
il  faudrait  chercher  le  Memno- 
nium ,  tumulus  cité  par  Strabon. 
On  marche  ensuite  directement 
vers  10. ,  entre  le  pied  des  mon- 
tagnes et  deux  étangs  salés,  après 
lesquels  on  perd  de  vue  la  mer 


la  rivière  du  môme  nom ,  que 
quelques  voyageurs  regardent 
comme  l'ancien  Granique,  célèbre 
par  la  victoire  remportée  par 
Alexandre  sur  les  Perses  en  334 
avant  Jésus-Christ ,  et  par  celle 
de  Lucullus  sur  Mithridate.  Selon 
d'autres  géographes,  le  Granique 
répond  au  Khoaja-Tchaï ,  que  Ion 
franchit  (1  h.  plus  loin)  sur  un 
pont  antique.  Aucun  indice  n'a 
permis  de  déterminer  en  quel  en- 
droit se  seraient  livrées  les  deux 
batailles.  A  1  h.  30,  au  S.-O.  de 
Demotika,  la  petite  Ville  de  Bigha 
a  été  témoin  d'une  victoire  rem- 
portée par  le  sultan  Seldjoukide- 
Ala-Eddin  sur  une  armée  tartarc. 
A  partir  du  Khodja-Tchaï,  la  route 
directe  gagne  Lampsaque,  en  10 
h.,  à  travers  une  région  monta- 
gneuse où  l'on  rencontre  les  v. 
de  (1  h.  30)  Pekmeslu,  (3  h.  30) 
Kirdjalar  et  (2  h.)  Khodja-Bachlar. 
Une  autre  route,  plus  longue  de 
7  h.,  se  dirige  au  N.  de  Démo- 
tika,  franchit  sur  un  autre  pont 
(1  h.)  le  Khodja-Tchaï,  et  (1  h.) 
borde  ses  affluents  pour  atteindre 
(1  h.)  le  v.  de  Karabogha,  qui  ré- 
pond à  l'antique 

Priapos,  colonie  de  Milet,  qui 
possédait  un  beau  port,  aujour- 
d'hui abandonné;  elle  était  cé- 
lèbre par  le  culte  du  dieu  Priape, 
qui  s'étendit  de  là  à  Lampsaque,  et 
par  ses  vignobles,  qui  avaient  été 
donnés  en  usufruit  à  Thémistocle. 
Les  vignobles  existent  encore  sur 
toute  la  côte,  mais  ils  sont  mal 
exploités  par  les  Grecs  et  les 
Juifs  qui  les  possèdent. — De  Pria- 
pos le  chemin  conduit  à  travers 
un  vallon  étroit,  puis  le  long  du 
rivage  au  (5  h.)  v.  de  Kamares, 
l'antique  Parium,  qui,  selon  Pline, 
représentait  l'Adrastée  d'Homère. 
Parium  avai.t  reçu  des  colonies 
de  Milet,  d'Erythrée  et  de  Paro*. 
Agrandie  par  les  rois  de  Pergame, 
elle  reçut  la  population  de  sa  voi- 
sine Priapos;  Marc-Aurèle  l'em- 
bellit à  son  tour.  On  y  voit  encore 
des  restes  d'aqueduc  et  de  ci- 

29. 


514  TURQUIE 

ternes,  et  des  murs  construits  en 
blocs  de  marbre  sans  mortier. — 
De  Parium,  un  chemin  qui  longe 
en  écharpe  les  contre-forts  infé- 
rieurs du  Goulyen-  Dagh  ,  tou- 
jours en  vue  de  la  mer,  conduit 
(3  h.)  au  v.  de  Gouredjèh,  et  puis 
redescend  au  N.  sur  le  rivage, 
franchit  (3  h.)  le  Beïram-Déré-Sou, 
et  rejoint  Tentrée  des  Dardanelles, 
en  face  de  Gallipoli,  au  (1  h.  30  m.) 
v.  de  Tchardak,  qui  possède  une 
jolie  mosquée,  et  d'où  l'on  gagne 
(1  h.)  Lampsaque  (V.  p.  347).  La 
route  longe  les  Dardanelles,  sans 
rencontrer  sur  cette  rive  rien  qui 
soit  digne  d'intérêt,  jusqu'à  Abv- 
dos  et  (6  h.)  Khanak  [V.  p.  310  et 
347). 

ROUTE  84. 

DE  BROUSSE  A  KA1SAR1ÈH, 

PAR  ANGORA  ET  YOUSGAT. 

(35  jours  au  moins,  mais  il  faut  compter  de 
40  à  50  jours  pour  faire  le  voyage  agréablement 
et  avec  fruit.  On  ne  peut  indiquer  d'étapes  fixes 
dans  un  voyage  de  celle  uature.  Le  voyageur 
s'arrête  à  sa  guise  dans  les  localités  qui  l'inté- 
ressent, ou  dans  les  sites  qui  lui  plaisent  le  plus.) 

De  Brousse  à  Séid -el-Gbazy 
(V.  R.  82).  —  10  j.  pariEzani,  Ku- 
tayé,  Afioun-Kara-Hissar  et  Eski- 
Kara-Hissar,  ou  7  j.  seulement 
en  allant  de  Kutayé  à  Séid-ol- 
Ghazy  directement  (F.  p.  510),  ou 
bien  7j.  par  Ainèh-Gueul,  Vézir- 
Xhân  ,  In-Eughi  et  Eski-Schèhr 
(R.82,  p.510et  f>ll,  lisez  krebours). 

Les  44  heures  de  la  route  de 
Séid-el-Ghazy  à  Angora  se  répar- 
tissent ainsi  :  15  jusqu'à  Sivri-His- 
sar,  11  de  cette  ville  au  fleuve  Sa- 
karîa ,  18  de  ce  dernier  point  à 
Angora.  La  première  partie  de 
cette  route  se  fait  dans  un  pays 
accidenté,  que  l'on  coupe  en  ligne 
presque  droite  de  l'O.  kl'E.,  et  qui 
est  semé  de  ruines  antiques  ,  no- 
tamment k  (5  h.)  Koumardja-Adassi, 
station  sur  les  bords  d'un  affluent 
du  Sakaria  :  k  (2  h.  )  un  vallon 
dont  le  nom  nous  est  inconnu,  où 
coule  une  rivière  qui  répond  à 
l'ancien  Alander;  enfin,  h  (3  h.) 
Kdimak  (10  h.  de  Séid-el-Ghazy), 
qu'on  suppose  être  l'antique  Tri- 
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comia.  On  descend  alors  dans  une 
belle  plaine,  dominée  par  une  ville 
fortifiée  qui  s'étend  sur  un  des 
flancs  du  Gunesch-Dagh  :  c'est 
(5  h.) 

SivTi-Hissar ,  où  le  voyageur 
pourra  stationner  quelques  jours 
afin  d'en  explorer  les  environs. 
Sa  première  visite  est  due  au  vil- 
lage de  (3  h.  30  min.)  Bala-Hissar, 
situé  au  delà  de  la  montagne,  au 
S.,  etbàti  sur  l'emplacement  de  la 
célèbre  Pessinunte.  Il  y  a  là  de 
fort  belles  ruines,  et  notamment 
celles  d'une  acropole,  d'un  théâtre, 
d'un  hippodrome,  et  d'un  temple 
que  M.  Texier  croit  pouvoir  affir- 
mer être  le  temple  de  la  Mère  des 
Dieux ,  si  renommé  dans  toute 
l'antiquité.  Voici  ce  qu'il  dit  des 
ruines  de  ce  temple,  soutenues  au 
S.  par  un  soubassement  en  marbre 
blanc  :  «  Il  est  construit  en  assises 
réglées,  et  l'appareil  est  formé  par 
des  blocs  posés  alternativement 
de  front  et  en  boutisse,  genre  de 
construction  tout  k  fait  hellénique. 
L'intérieur  de  l'édifice  présente 
une  série  de  fûts  de  colonnes  can- 
nelées et  rompues,  qui  apparte- 
naient sans  doute  au  portique  du 
péribole.  »  Le  même  voyageur  voit 
dans  cet  édifice,  non'lo  temple 
primitif,  mais  celui  qui  fut  recon- 
struit par  les  Attales.  Quant  à  la 
situation  même  de  la  ville,  elle 
est  mise  hors  de  doute  par  diver- 
ses inscriptions  dont  la  plus  cu- 
rieuse mentionne  les  Tohstoboïes 
Pessinuntins ,  l'un  des  trois  peu- 
ples gaulois  qui  fondèrent  le  petit 
État  de  Galatie.  Les  ruines  se  dé- 
veloppent à  TE.  et  k  l'O.  du  vil- 
lage qui  occupe  un  pli  de  terrain  ; 
la  croupe  d'un  coteau  qui  le  do- 
mine est  sillonnée  de  voies  en 
ligne  droite  qui  semblent  avoir 
été  les  rues  de  l'ancienne  cité. 

Le  reste  de  la  route  n'offre 
çuère  qu'un  seul  intérêt ,  celui 
des  beautés  naturelles,  mais  il  suf- 
fit k  compenser  le  reste.  Les  pre- 
mières heures  sont  les  moins  at- 
trayantes ;  mais,  dèa  qu'on  arrive 
(11  h.)  au  Sakaria,  après  avoir  tra- 
versé quatre  ou  cinq  villages  turcs 
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.'Ortou,  Moulk,  etc.\  où  l'on  peut 
stationner  quelques  instants,  les 
beaux  sites  se  succèdent  sans  in- 
terruption jusqu'à  Angora.  On 
franchit  le  fleuve  déjà  considé- 
rable, à  2  h.  environ  de  son  con- 
fluent avec  l'Engouri-Sou  (rivière 
d'Angora),  et  laissant  sur  la  gauche 
une  montagne  isolée,  au  pied  de 
laquelle  les  deux  rivières  se  réu- 
nissent, on  gagne  le  bord  de  la 
dernière  pour  ne  plus  la  quitter. 
La  route  suit  pendant  7  ou  8  h.  une 
plaine  fertile  et  couverte  de  vil- 
lages, dominée  au  X.  par  des  col- 
lines assez  élevées,  et  au  S.  par  les 
pittoresques  escarpements  du  Ger- 
mesch-Dagh;  à  Kara-Koyounli,  ou 
village  du  mouton  noir  (8  h.  du 
Sakaria),  on  peut  se  reposer  un  in- 
stant ,  avant  de  s'engager  dans 
la  montagne  pour  éviter  un  grand 
coude  que  la  vallée  fait  en  cet  en- 
droit; puis  on  descend  à  (4  h.) 

Istanos  ,  gros  bourg  arménien, 
situé  à  la  çorçe  d'une  autre  belle 
coulée  qui  vient  déboucher  dans 
h  vallée  principale.  Ce  bourg, 
resserré  entre  le  coteau  et  la  rive 
dr.  du  ruisseau,  n'est  guère  qu'une 
longue  rue  pavée  et  bordée  d'ha- 
bitations dont  l'aspect  annonce 
l'aisance.  La  partie  inférieure  est 
dominée  par  un  rocher  isolé,  cou- 
vert de  ruines  antiques  et  percé  de 
•  rêvasses  qui  semblent  avoir  servi 
à  diverses  époques  de  refuge  aux 
populations;  elles  sont  intéres- 
santes à  visiter.  Les  environs  d'Is- 
tanos  offrent  au  voyageur  des 
beautés  de  premier  ordre  ,  et  il 
fera  bien  de  s'arrêter  quelques 
jours  pour  faire  les  excursions 
suivantes  :  au  XT.  ,  la  plaine  de 
Mourta,  prolongement  supérieur 
«le  celle  d  Istanos  ;  à  l'O.,  l'ascen- 
sion du  Gueuk-Dagh  avec  ses  gla- 
ciers et  sa  caverne  renommée  )  au 
S.-O.  enfin,  (2  h.)  les  ruines  d'une 
forteresse  romaine  qui  couvrent 
la  pointe  orientale  du  Germesch. 

Après  Istanos  ,  les  villages  de- 
viennent encore  plus  fréquents,  et 
la  population  plus  dense  annonce 
l'approche  d'une  grande  ville. 
Angora  (6  h.  d'Istanosi.  C'est 


une  cité  de  28  OoO  âmes  ,  où 
le  voyageur  trouvera  plusieurs 
Kbàns  pourvus  de  tout  le  confor- 
table relatif  de  l'Orient. 

Histoire.  — Angora,  l'ancienne 
Alicyre,  -i  été  fondée  par  les  Phry- 
giens, vers  l'an  650  avant  notre  ère. 
La  ville  primitive,  qui  occupait  le 
sommet  de  la  butte  volcanique 
au  pied  de  laquelle  passe  le  Tchi- 
bouk-Sou  'ruisseau  de  la  pipe), 
devint  la  capitale  des  Galates- 
Tectosages,  et  aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  la  métropole 
de  la  Galatie  salutaire.  Sous  Hé- 
raclius,  les  Perses  s'en  emparèrent, 
et  les  Arabes  là  conquirent  mo- 
mentanément ;  les  Turcs  Seldjou- 
kides  la  gardèrent  plus  longtemps, 
si  ce  n'est  que  pendant  la  pre- 
mière croisade,  les  Latins  la  pos- 
sédèrent 18  ans.  Le  20  juillet  1402, 
Bajazet  perdit  devant  ses  murs  la 
mémorable  bataille  qui  le  fit  tom- 
ber aux  mains  de  Timour  ;  c'est 
le  dernier  fait  saillant  de  son  his- 
toire. 

État  actuel. —  La  ville  moderne 
est  d'un  aspect  plus  triste  et  plus 
délabré  que  ne  le  ferait  supposer 
l'aisance  bien  connue  de  ses  habi- 
tants. Elle  a  peu  de  monuments; 
mais,  en  revanche,  ses  ruines  gré- 
co-romaines sont  du  plus  grand 
intérêt.  La  plus  saillante  est  celle 
de  YAugusteum  ,  temple  consacré 
par  les  princes  galates  «  à  Auguste 
et  à  la  déesse  Home  »  ;  on  peut 
encore  en  visiter  un  beau  débiis 
échappé  au  vandalisme  des  Turcs 
et  à  demi  enterré  sous  des  dé 
combres  et  des  constructions  mi- 
sérables, qui  masquent  en  partie 
le  fameux  monument  d'AncyrCj  co- 
pie du  testament  d'Auguste,  inscrit 
à  Rome  sur  deux  tables  de  bronze. 
C'est  peut-être  la  plus  belle  anti- 
quité de  l'Asie  Mineure.  Il  ne  reste 
aujourd'hui  de  l'Augusteum  ,  que 
les  deux  murs  parallèles  formant 
le  grand  côté  de  la  cella,  le  pro- 
naos et  les  antes.  La  cella  avait 
une  largeur  de  10  mètres  34.  C'est 
dans  le  pronaos  ,  à  droite,  que  se 
trouve  l'inscription  latine  ,  en  six 
colonnes  égales.  Il  faut  aussi  ad- 
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mirer  la  porte  du  temple,  bien  que 
le  marbre  en  ait  été  corrodé  par 
l'action  du  temps.  On  peut  enfin 
visiter  Y  église  de  saint  Clément 
d'Ancyre,  un  peu  postérieure  à 
Justinien.  Parmi  les  excursions 
intéressantes  à  faire  dans  les  en- 
virons, nous  citerons  l'ascension 
du  Tchal-Dagh  (2  h.  S.),  d'où  la 
vue  embrasse  un  admirable  pa- 
norama sur  tout  le  bassin  de 
Lycaonie  jusqu'au  mont  Hassan- 
Dagh,  à  plus  de  50  lieues  S.-S.-K.; 
et  à  3  h.  au  N.-E.,  la  plaine  de 
Tchibotik-Abad  ,  théâtre  de  la  ba- 
taille de  1402,  et  antérieurement 
de  la  victoire  de  Pompée  sur 
Mithridate. 

La  route  directe  d'Angora  à 
Kaisarièh  tire  constamment  au 
S.-E.  et  va  gagner  Sughur  en  pas- 
sant l'Halys ,  le  roi  des  tleuves  de 
l'Asie  mineure,  au  pont  àeKapou- 
Keui  (village  de  la  Porte) ,  à  côté 
de  l'emplacement  de  l'antique 
Aliassus.  Mais  le  touriste  intelli- 
gent ne  peut  se  dispenser  d'aller 
voir ,  en  allongeant  sa  route  de 
15  h.  au  plus,  les  superbes  ruines 
persépolitaines  de  Boghaz-Keui, 
près  de  la  ville  de  Yousgat.  Pour 
cela,  il  faut  sortir  d'Angora  par  la 
route  de  TE.,  qui  remonte  le  torrent 
et  lajolie  vallée  de  Kisildjajusqu'à 
(  9  h.  )  Kilidji-Keui  ,  franchit  un 

f>etit  plateau  et  vient  tomber  sur 
'Halys  (Kizil-lrmak)  à  (2 h.  30min.) 
Ak-Sérdi  (le  palais  blanc).  Cette 
route,  peu  connue,  doit  fourmiller 
d'antiquités  ;  après  Ak-Séraï  ,  elle 
remonte  une  coulée,  passe  près  de 
Baltchik  une  crête  basse,  descend 
une  autre  vallée,  franchit  à  In- 
drakli-Keui  (15  h.)  le  Delidjé- 
Irmak  {déli,  impétueux?),  et  abou- 
tit à  une  plaine  couverte  de  riches 
villages;  on  passe  ordinairement 
par  les  suivants  :  Kadi-Bounar  (la 
fontaine  du  juge),  Arslandjali, 
Suleïman-Keui,  Osman-Keui,  Mou- 
ca-bev,  Topagatch,  et  on  arrive  à 
(13  h.) 

Yousgat.  C'est  une  ville  peu  eu- 
rieuso  en  elle-même  ;  le  voyageur 
devra  cependant  y  visiter  les 
ruines  «lu  château,  où  h*  dernier 
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de  ses  seigneurs  féodaux  (déré- 
beys) ,  Chaswan-Oglou,  enveloppé 
dans  la  catastrophe  des  Janis- 
saires ,  se  fit  tuer  au  seuil  de  sa 
maison  en  flammes.  Mais  en  géné- 
ral, on  ne  doit  aller  à  Yousgat  que 
pour  y  faire  halte  avant  de  s'en- 
gager'dans  les  montagnes  ardues 
et  boisées  qui  dominent  la  ville  au 
N.-O.  ,  et  d'où  sortent  deux  tor- 
rents qui  se  réunissent  à  (6  h. 
30  min.) 

Boghaz-Keui  (village  du  défilé;. 
Les  ruines  d'une  grande  ville  et 
de  plusieurs  aeropoles  couronnent 
les  hauteurs  qui  dominent  le  vil- 
lage à  TE.  et  au  S.-S.-E.  La  ruine 
la  plus  remarquable  des  environs 
immédiats  du  village  est  celle  d'un 
temple  situé   à  1YE.  au  delà  du 
ruisseau  :  c'est  un  monceau  de 
décombres,  d'environ  46  mètres 
sur  65.  Trois  portes  sont  encore 
reconnaissables.  Un  sentier  mène 
au  N.    à  Iazili'Kaya  (  la  roche 
écrite  )  ,    que  M.   Texier  décrit 
ainsi  :  «  C'est  une  eneeinte  de 
rochers  naturels,  aplanis  par  l'art, 
couverts  de  sculptures  du  temps 
des  Perses,  et  certainement  anté- 
rieures à  Hérodote.   On   y  voit 
représentée  l'entrée  du  roi  des 
Perses  et  d'un  roi  que  je  crois 
être  de  Paphlagonie.  Cette  scène 
se  compose  de  soixante  figures 
dont   quelques-unes  sont  colos- 
sales. Le  roi  des  Perses  est  monté 
sur  un  lion  et  entouré  de  toute  la 
pompe  asiatique  ;  l'autre  roi  est 
armé  d'une  massue,  il  est  barbu 
et  coiiTé  d'un  bonnet  conique  très- 
élevé.  Toute  sa  suite,  qui  se  com- 
pose de  figures  également  vêtues, 
est  disposée  ainsi  :  un  corps  de 
soldats  ,    trois    généraux  ,  trois 
princes,  une  suite  de  dorophores 
précédés  chacun  d'un  soldat,  la 
marine    représentée    par  deux 
hommes  qui  portent  une  barque  , 
un  monarque  qui  parait  un  roi 
vaincu,  des  dorophores....  :  le  roi 
des  Perses  est  suivi  d'un  guerrier 
de  sa  nation,  monté;  également 
sur  un  lion,  de  prinees  montés  Mil- 
un  aigle  à  deux  têtes,  et  d'un  cor- 
tège de  trente  figures.  D'autyo 
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personnages  ont  pour  bras  des 
têtes  de  lion  ,  pour  jnmbes  des 
monstres  marins.  Une  femme 
mitrée  (reine  ou  déesse)  est  mon- 
tée sur  un  lion;  M.  Texier  pense 
que  c'est  la  déesse  Anaïtis  ,  dont 
le  culte  régnait  dans  cette  partie 
de  l'Orient  ;  d'après  les  costumes 
des  personnages  ,  il  y  voit  une 
procession  de  Saces,  êt  regarde 
enfin  la  ville  comme  l'antique 
Ptérium,  détruite  par  Crésus,  tan- 
dis que  d'autres  l'identifient  avec 
Ta  via.  Quoique  musulmans  ,  les 
habitants  de  Boghaz-Keui  voient 
sans  défiance  et  môme  avec  une 
bienveillance  hospitalière  les  voya- 
geurs qui  viennent  visiter  leurs 
magnifiques  ruines.  —  Retour  à 
Yousgat  (6  h.  50  min.) 

De  Yousgat ,  une  route  directe 
mène  à  Kaïsarièh,  mais  elle  passe 
par  des  steppes  si  nus  et  si  pé- 
nibles à  parcourir  que  le  plus  pru- 
dent est  de  retourner  sur  ses  pas 
jusqu'à  (13  h.)  Indrakli  ,  et  de  là, 
de  remonter  la  vallée  qui  conduit 
à  Ja  plaine  de  Tchapat-Ovassi.  On 
rejoint  la  route  ordinaire  à  De- 
nek-Maden  (11  h.  d'Indrakli) ,  re- 
marquable par  ses  mines  de  galène 
argentifère.  Puis  on  descend  une 
jolie  vallée  qui  mène  à  {6  h.) 
Merdan-AU  ,  après  quoi  on  s'en- 
gage dans  un  col  du  mont  Kara- 
gueuz    (œil  noir)  ,   couronné  de 
ruines  peu  intéressantes,  mais  d'où 
-  l'œil  embrasse  une  vaste  étendue 
de    pays.  On  débouche  ensuite 
dans  la  plaine    marécageuse  de 
(6  h.  30  min.)  Sughur ,  dont  les 
eaux  se  rendent  à  l'Halys  par  une 
vallée  fort  pittoresque,  où  l'on  ren- 
contre les  v.  de  Tasch-Kasmah  et 
de  (2  h.  30  m.)  Djémalah ,  avec  les 
ruines  d'une  forteresse  curieuse, 
moitié  antique  ,  moitié  turque  du 
moyen  âge.  Plusieurs  des  villages 
que  l'on  traverse  sont  habités  par 
(les  Turkomans  pasteurs  ;  on  laisse 
sur  la  g.  le  Bozouk-Dagh,  au  pied 
duquel  sont  les  ruines  d'Iïtch-Aiak 
(3  h.  de  Djémalah),  qui  méritent 
une   excursion  ,  pour  gagner  par 
une  gorge  étroite  .3  h.  30  min. 
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Kir-Schéhr,  jolie  ville  de  3000 
âmes,  exploitée  par  «les  bandes  de 
derviches  dont  les  exactions  la 
menacent  d'une  ruine  entière. 

La  route  s'engage  ensuite  dans 
un  fouillis  de  montagnes  et  gagne 
(5  h.) 

Moudjour ,  V.  de  3500  âmes  , 
avec  peu  de  ruines,  bien  qu'on  y 
veuille  trouver  l'antique  Mocis- 
sug.  On  passe  par  un  village,  ou 
agglomération  de  Troglodytes , 
pour  arriver  à  (5  h.) 

Hadii-Bektach,  ainsi  appelé  du 
nom  d'un  santon  célèbre  ,  dont  la 
tombe  est  l'objet  d'un  grand  pèle- 
rinage. Les  habitants  doivent  à 
cette  circonstance  le  privilège  de 
ne  payer  d'impôt  que  pour  le:*  ré- 
parations du  tombeau.  On  voit  en 
ee  lieu  une  enceinte  antique  ap- 
pelée Kara-Kaouk  (le  bonnet  noir): 
Kennell  y  voit  la  ville  de  Gadasena, 
qu'Ainsworth  place  à  Utch-Aïak, 
cité  plus  haut.  De  ce  point  à  Kaï- 
sarièn,  la  route  est  toujours  pitto- 
resque, mais  elle  ne  contient  plus 
de  localités  historiques.  On  des- 
cend dans  une  fort  belle  vallée, 
celle  de  Kalèh-Keui,  d'où  un  petit 
col  mène  à  celle  de  Beïram  ;  toutes 
deux  sont  dominées  par  les  deux 
chaînes  parallèles  du  mont  Hir- 
kah  au  S.-O.  et  d'Ismaël-Sivrissi 
au  N.  -  E.  On  passe  l'Halys  à 
(11  h.)  Boghaz-Keupri  (le  pont  du 
défilé)  ,  où  le  fleuve  reçoit  dans 
un  étranglement  de  la  montagne 
le  Mêlas  (moderne  Kara-Sou;  le 
nom  turc  a  le  même  sens  que  le 
nom  grec  :  eau  noire).  De  ce  pont, 
on  atteint  Kaïsarièh  en  7  h.,  par  la 
route  directe  qui  longe  la  rive  dr. 
du  Mêlas;  sur  la  rive  g.  est  le  ma- 
rais de  Saslik,  qui  exige 'un  détour 
par  le  bourg  Sérdîdjik;  mais  a  1  h. 
N.-O.  de  ce  village,  on  peut  visi- 
ter ,  au  pied  du  Souvenues ,  les 
ruines  appelées  Viran-Schèhr.  De 
Séraïdjik,  un  chemin  qui  tourne 
le  pied  du  pittoresque  Djilanli- 
Dagh,  contre-fort  avancé  du  gi- 
gantesque mont  Argée,  conduit  à 
(1  h.)  Kaïsarièh  {V.  R.  91. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

TRÉBIZON  DE -ARMÉNIE. 


ROUTE  85. 

DE  CONSTANTINOPLE 
A  TRÉBIZON  DE, 

PAR  MER. 

(184  lienes  marines.— 1012  kil.— 5  jour*  de 
navigation.) 

De  Constantinople  à  la  sortie  «lu 
Bosphore,  V.  R.  58,  p.  390  à  400. 
En  sortant  du  Bosphore,  le  paque- 
bot se  dirige  à  l'E.-N.-E.  La  si- 
nuosité profonde  que  décrit  la 
côte  entre  la  sortie  du  Bosphore 
etlnéboli,  premier  point  de  re- 
lâche des  lignes  française  et  au- 
trichienne ,  oblige  à  s'en  éloigner 
plus  qu'on  ne  le  fait  d'habitude  dans 
les  navigations  entières.  On  passe 
donc  ordinairement  hors  de  vue 
d'Érekli,  l'ancienne Héraclée,  que 
nous  mentionnons  ici  pour  ce  seul 
motif  que  des  mines  de  charbon 
assez  abondantes  y  ont  été  décou- 
vertes et  sont  exploitées  sous  la 
direction  d'ingénieurs  européens. 
On  ne  se  rapproche  de  la  cote  à 
petite  distance  que  pour  recon- 
naître le  cap  Kérembé,  à  18  milles 
environs  avant 

Inéboli,  l'antique  Abonou-Tei- 
chos  [koùvov  Tslyoi)  (80  lieues  ma- 
rines de  Constantinople'.  Rien 
•  l'important  dans  l'histoire  de  cette 
ville  ,  si  ce  n'est  qu'elle  donna 
naissance  au  fameux  imposteur 
Alexandre ,  dont  Lucien  nous  a 
transmis  l'histoire,  6t  qui  demanda 
à  l'empereur  (probablement  An- 
tonin  le  Pieux)  de  donner  a  sa 
ville  natale  le  nom  d'Ionopolis, 
dont  la  corruption  a  fait  le  nom 


moderne. — La  ville  actuelle,  bâtie 
sur  une  petite  baie  ,  près  de  l'em- 
bouchure du  Daourikan-Irmak,  et 
dominée  par  les  hauteurs,  n'a  rien 
d'intéressant  par  elle-même.  A  15 
ou  16  lieues  vers  le  S.  s'élève  la 
ville  de  Kastamouni  (l'antique  Cas- 
tamon) ,  V.  de  1*2  000  âmes,  avec 
une  vieille  forteresse  du  temps 
des  Comnènes. 

D'Inéboli,  le  navire  reprend  sa 
course  vers  l'E.-N.-E.  ,  longeant 
d'un  peu  plus  près  la  côte,  qui 
n'offre  du  reste  rien  à  noter  jus- 
qu'au cap  Syrias  (^upiiç  ou  «xysa 
/êTTTvj)  aujourd'hui  lndjé-Bournou> 
la  pointe  de  l'Asie  Mineure  la  plus 
avancée  au  N.  dans  la  mer  Noire.  On 
double  ce  promontoire,  et,  se  di- 
rigeant au  S.-S.-E.,  on  entre  bien- 
tôt (25  1.  marines  d'Inéboli  )  dans 
la  rade  et  dans  le  port  de 

Sinope  (Stv&i-yj,  en  turc  Sinap). 
— Histoire  et  topographie  ancienne. — 
Sinope  ,  la  plus  importante  de 
toutes  les  colonies  grecques  du 
Pont-Euxin,  était  située  dan6  l'an- 
cienne Paphlagonie.  Sa  fondation 
était  attribuée  uux  Argonautes  et 
à  Sinope,  fille  d'Asopus  ;  mais  les 
Sinopéens  honoraient,  comme  le 
fondateur  de  leur  ville,  Autolycus, 
l'un  des  compagnons  d'Hercule 
et  l'un  des  Argonautes.  Successi- 
vement occupée  par  des  colons  de 
Milet,  par  les  Ephésiens,  les  Cim 
mériens  ,  et  ,  k  l'époque  de  la 
guerre  du  Péloponèse  ,  par  les 
Athéniens,  Sinope  s'éleva  à  un 
haut  degré  de  prospérité.  Elle 
fournit  aux  Dix-Mille  ,  dirigés  par 
Xénophon  ,  les  navires  qui  les 
transportèrent  à  Héraclée.  —  Sa 
richesse  excitala  cupidité  des  rois 
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de  Pont.  Mithridate  IV ,  bisaïeul 
du  grand  Mithridate,  l'attaqua  le 
premier.  Polybe  nous  en  donne  à 
cette  occasion  la  description  sui- 
vante :  «  Elle  est  bâtie  sur  une 
péninsule  qui  s'avance  vers  la 
haute  mer.  L'isthme  qui  la  relie 
au  continent  n'a  pa^  plus  de  deux 
stades  de  largeur.  La  péninsule, 
du  côté  de  la  ville,  est  d'un  accès 
facile;  du  côté  de  la  mer,  elle  est 
à  pic,  dangereuse'pour  les  navires, 
et  présente  peu  de  facilités  à  un 
débarquement.  »  «  La  ville  était , 
selon  Strabon,  bâtie  sur  le  col  de 
la  péninsule,  laquelle  était  entou- 
rée de  rochers  creusés  en  forme 
de  bassins,  qui  dans  les  hautes 
marées  se  remplissaient  et  ren- 
daient le  rivage  inaccessible.  > 
Aidée  par  les  Rhodiens  ,  Sinope 
obligea  Mithridate  à  lever  le  siège. 
Pharnace,  son  successeur,  fut  plus 
heureux  ;  il  parvint  à  s'en  em- 
parer (183  avant  J.-C).  A  partir  de 
ce  moment,  elle  devint  la  eapjtalc 
des  rois  de  Pont.  Mithridate-Ever- 
gète  ,  père  du  grand  Mithridate, 
y  fut  assassiné  ;  ce  dernier  prince 
V  naquit  et  enrichit  sa  ville  natale 
a'un 


en  1470.  Diogène  le  Cynique  ,  Bâ- 
ton, historien  de  la  Perse,  et  Di- 
philus,  poëte  comique  naquirent 
à  Sinope. 

("est  dans  ce  port  même  que  le 
30  novembre  1853  une  flottille 
turque,  surprise  par  la  flotte  russe, 
fut  détruite  et  perdit  3000  hommes, 
événement  qui  décida  l'interven- 
tion de>  la  France  et  de  l'Angle- 
terre en  faveur  de  la  Turquie. 

État  actuel. — Sinope  est  une  ville 
de  8000  hab.  De  tous  les  monu- 
ments, dont  nous  avons  plus  haut 
signalé  l'existence,  il  ne  reste  que 
des  débris  informes  ,  des  fûts  de 
colonnes ,  quelques  inscriptions 
et  même  quelques  statues  qui  sont 
entrées  comme  matériaux  dans 
les  murs  de  construction  byzan- 
tine. Le  fort ,  entouré  de  trois 
murs  et  d'un  fossé,  remonte  à  l'é- 
poque du  Bas-Empire  ;  on  re- 
marque aussi  quelques  vestiges 
des  fortifications  élevées  par  les 
Français,  en  1808,  enfin,  des  chan- 
tiers de  construction  que  les  fo- 
rêts voisines  approvisionnent  abon- 
damment. 

La  petite  île  que  l'on  voit  près 


port  de  chaque  côté  de  |  de  Sinope  était  anciennement  ap- 
îe,  d'arsenaux  maritimes  et  pelée  Scopelus  (le  rocher);  les 


l'isthm 

d'admirables  réservoirs  pour  les 
pêcheries. 

Après  sa  défaite  a  Cyzique  ,  il 
confia  la  défense  de  Sinope  à  Bac- 
chides,  son  lieutenant.  Lucullus 
la  prit,,  après  une  résistance  hono- 
rable,, et  lui  rendit  son  ancienne 
indépendance.  Après  la  défaite  de 
Pharnace  à  Zéla,  César  prit  Sinope 
sous  sa  protection  et  y  transporta 
des  colonies  romaines.  Au  temps 
de  Strabon,  Sinope  était  encore 
une  grande  et  belle  ville  très-for- 
tifiée.  A  dater  de  ce  moment,  le 
commerce  de  Sinope  dépérit  , 
niais  ses  pêcheries  la  maintinrent 
dans  une  certaine  prospérité. 
Pline,  préposé  au  gouvernement 
de  la  province  ,  obtint  pour  elle 
de  l'empereur  Trajan  la  construc- 
tion d'un  aqueduc  de  seize  milles 
de  longueur.  Au  moyen  âge  ,  Si- 
nope appartint  à  l'empire  de  Tré- 


bâtiments  d'un  faible  tonnage 
pouvaient  passer  entre  l'île  et  la 
côte,  et  éviter  ainsi  un  parcours  de 
40  stades. 

Paquebots  à  vapeur  pour  Constantino- 
ple,  Messageries  françaises,  et  Lloyd  tous 
les  lundis. 

Après  un  parcours  de  23  1.  ma- 
rines ,  pendant  lequel  on  rase  de 
près  le  promontoire  formé  par  les 
atterrissements  du  fleuve  Haly* 
(Kizil-Irmak)  ,  puis  l'embouchure 
du  Termèh-Tchaï  ,  l'antique  Ther- 
modon,  le  fleuve  des  Amazones, 
on  atteint  le  port  de 

Samsouil  ,  bâti  à  un  quart  de 
mille  environ  de  l'ancienne  Amy- 
SUS.  On  retrouve  encore  quelques 
traces  de  son  môle,  du  port  et  de 
son  acropole  bâtie  sur  les  hau- 
teurs qui  la  clominent.  Dans  l'an- 
tiquité, l'histoire  d'Amvsus  n'offre 


bizonde.  Mahomet  II  s'en  empara,  *  rien  de  notable.  Samsoun  possède 
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actuellement  un  assez  bon  port, 
c'est  le  plus  important  de  la  côte 
après  Trébizonde.  Samsoun  est  le 
point  de  départ  le  plus  habituel 
pour  plusieurs  villes  de  l'inté- 
rieur ,  et  entre  autres  celles  de 
Tokat  et  de  Diarbékir. 

En  longeant  la  côte  vers  TE., 
on  aperçoit  successivement  les 
bouenes  du  fleuve  Iris  (Yéschil- 
Irmak),  qui  ont  formé  un  vaste 
delta,  puis  la  ville  d'Ounièh.  A  6  kil. 
environ  dans  les  terres  est  un 
château ,  construit  sur  un  rocher 
perpendiculaire,  et  une  grotte  cu- 
rieuse avec  une  façade  en  forme 
de  temple  ,  sculptée  dans  le  roc. 
Le  navire  range  ensuite  un  petit 
golfe  où  se  trouvent  Fatsa,  Van- 
tique  Phatisana,  et  les  ruines  de 
Polemonium,  puis  il  double  le  cap 
.Tasonium  (IasounrBournou)  ,  dans 
lequel  on  remarque  quelques 
restes  d'une  église  byzantine, 
passe  en  vue  d'Ordou  (Cotyora)  et, 
après  un  parcours  d'environ  30  1. 
marines,  arrive  à 

Kérasounda,  bâtie  sur  une  pe- 
tite presqu'île.  Cette  ville,  nommée 
dans  l'antiquité  Pharnacia ,  eut, 
selon  toute  probabilité  ,  pour  fon- 
dateur Pharnace ,  grand-père  de 
Mithridate  le  Grand.  Pendant  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les 
Romains,  ce  dernier  roi  y  envoya 
ses  femmes.  Sous  la  domination 
romaine,  cette  ville  atteignit  par 
son  industrie  et  son  commerce 
maritime  un  haut  degré  de  pros- 
périté. Les  produits  des  forges 
voisines  des  Chalybes  formaient 
un  des  principaux  articles  de  son 
commerce.  A  la  place  même,  où 
s'éleva  depuis  la  ville,  s'étaitanté- 
rieurement  fixée  une  colonie  grec- 
que nommée  Choerades.  C'est  à  la 
ressemblance  éloignée  de  ce  nom 
avec  celui  de  Cérasus1,  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  l'erreur  d'Ar- 
rien,  qui  pense  que  Cérasus  était 
sur  le  môme  emplacement  que 
Pharnacia.  Il  est  avéré  maintenant 
que  Cérasus  se  trouvait  150  stades 
plus  à  l'E.  C'est  à  cette  erreur,  pro- 
pagée pendant  le  moyen  àgn,  que 
la  ville  actuelle  doit  son  nom.  On 
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y  trouve  encore  des  restes  consi- 
dérables des  anciennes  murailles 
helléniques  ,  surmontées  par  les 
fortifications  génoises  et  turques. 

En  partant  de  Kérasounda  ,  on 
range  une  petite  île,  appelée  Ké- 
rasoun-Ada  ,  qui  répond  ,  selon 
M.  Hamilton  ,  a  l'île  Arétias,  cé- 
lèbre par  un  temple  de  Mars  bâti 
par  les  reines  des  Amazones,  puis, 
un  peu  avant  le  cap  Zéfrèh  (Zé- 
phyrium) ,  un  îlot  qui  serait  celui 
de  Plnlyreis  des  Argonautes.  Au 
delà  du  cap  Zéfrèh  et  de  la  baie 
de  Kaïk-Liman  (Zéphirium)  ,  on 
aperçoit 

Tiréboli,  l'antique  Tripolis,  bâtie 
près  de  l'embouchure  du  Khar- 
schout-Tchaï,  sur  les  rives  duquel 
étaient  les  mines  d'argent  d  Ar- 
gyria;  il  en  existe  encore  d'autres 
à  Gumisch-Khanèh,  vers  la  source 
du  fleuve.  Tiréboli  n'a  rien  d'in- 
téressant. 

De  Tiréboli,  on  rase  de  près  la 
côte,  couverte  d'une  végétation 
luxuriante,  laissant  entre  Tes  caps 
Kéréli-Bouroun  et  Yoros-Bouroun, 
l'emplacement  de  l'antique  Céra- 
sus, puis  la  baie  de  Platana,  on 
mouille  bientôt  (environ  25  1.  ma- 
rines de  Kérasounda)  devant 

Trébizonde  (en  turc  Trabizande). 

Renseignements. — Rien  de  particulier 
pour  le  débarquement.  On  ne  trouve  dams 
cette  Tille  que  des  khàns  à  la  turque  et 
une  locanda  tenue  par  un  Génois  nommé 
Antonio — Paquebots  pour  Constantino- 
ple  Messageries  françaises  et  Lloyd  autri- 
chien, tous  les  dimanches. 

Quarantaine.  Tout  voyageur  provenant 
de  l'Asie,  doit,  avant  de  se  rembarquer 
du  centre  pour  Constantinopie,  subir  une 
quarantaine  de  8  jours.  Le  lazaret  est  une 
grande  cour  entourée  de  petites  chambres 
à  la  manière  des  caravan serais.  Le  prix 
est  d'environ  200  piastres,  tout  compris. 

Histoire. — Trébizonde  ,  nommée 
dans  l'antiquité  Trapezus  ,  était 
une  colonie  de  Sinope.  Cette  ville 
devait  probablement  son  nom  à 
sa  position  sur  une  plate-forme 
élevée  comme  une  table  au-dessus 
de  la  mer.  Peut-être  aussi  ne  dut- 
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elle  ce  nom  qu'à  sa  parenté  avec 
la  ville  de  Trapezus  en  Areadie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était  déjà 
florissante  lorsque  Xénophon  y 
arriva  avec  les  Dix-Mille  ;  mais  sa 
grandeur  réelle  ne  paraît  avoir 
commencé  qu'avec  les  Romains. 
Sous  le  règne  d'Adrien  ,  lorsque 
l'historien  Arrien  la  visita ,  Trape- 
zus était  la  ville  la  plus  importante 
tle  la  côte  S.  de  1  Euxin  ;  Trajan 
on  avait  déjà  fait  la  capitale  du 
Pont-Cappadocique,  et  en  avait 
amélioré  le  port.  A  partir  de  cette 
ôpoque,  ce  fut  une  grande  ville 
le  commerce  très-fortifiée.  Sa  po- 
sition était  si  forte  que,  saccagée 
par  les  Goths  sous  Gallien  ,  elle 
ne  demanda  jusqu'au  règne  de 
Justinien  que  des  réparations  in- 
signifiantes pour  être  en  bon  état 
de  défense.  Au  moyen  âge  ,  une 
branche  de  la  maison  de  Comnène 
s'y  déclara  indépendante  de  l'em- 
pire grec  ,  et  fit  de  Trapezus  la 
capitale  d'une  principauté  qui 
survécut  à  la  chute  de  Constanti- 
nople  et  ne  succomba  qu'en  1400, 
sous  les  coups  de  Mahomet  II. 

État  actuel.  —  La  ville  de  Trébi- 
zonde  est  encore  une  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l'Asie 
Mineure.  Depuis  que  la  mer  Noire 
a  été  ouverte  au  commerce,  et  de- 
puis l'établissement  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  ,  elle  est  devenue 
ientrepot  principal  du  commerce 
de  la  Perse,  ma:.i  elle  ne  renferme 
aucun  vestige  de  son  ancienne 
splendeur.  Les  constructions  an- 
térieures à  la  conquête  turque 
datent  des  dernières  années  du 
Bas-Empire  et  n'ofTrent  aucun  in- 
térêt. 

Le  port  de  l'antique  Trapezus  , 
appelé  Daphnus,  était  formé  par 
un  banc  de  rochers  qui  s'avançait 
dans  la  mer  et  sur  lequel  était 
construite  la  citadelle. 

Le  port  actuel  n'offre  aucune  sé- 
curité aux  navires,  et  en  hiver,  il 
faut  chercher  un  ancrage  à  Pla- 
lana,  à  10  kil.  à  l  ouest. 

Vue.  de  la  mer,  Trébizonde  offre 
m  coup  d'œil  des  plus  agréables, 
hvrc  ses  quatre  étapes  le  long  de 


hautes  collines  boisées  qui  l'en- 
cadrent admirablement.  On  la  di- 
vise en  ville  turque  et  ville  grec- 
que. Lapremière,  beaucoup  moins 
misérable  que  ne  le  sont  les  villes 
turques  en  général ,  est  resserrée 
dans  l'eneeinte  des  murs,  séparée 
des  faubourgs  par  des  ponts  éle- 
vés et  étroits,  soigneusement  for- 
tifiés. Le  quartier  grec  s'étend 
plus  librement  dans  la  campagne, 
et  les  jardins  ,  mêles  aux  habita- 
tions ,  y  ajoutent  un  charme  que 
n'a  pas'la  ville  intérieure  :  la  vé- 
gétation y  est  si  belle  qu'elle 
masque  complètement  les  habita- 
tions aux  yeux  du  voyageur.  Mal- 
gré les  dix-huit  mosquées  et  les 
dix  à  quinze  églises  qui  la  déco- 
rent, la  ville  n'a  pas,  à  proprement 
parler,  de  monuments,  sauf  Sainte- 
Sophie,  située  à  1  kil.  1  2  environ 
à  1  O.  de  la  ville.  C'estune  ancienne 
église  grecque ,  de  forme  circu- 
laire, avec  un  pavé  de  mosaïque 
et  un  dôme  supporté  par  quatre  co- 
lonnes de  marbre  veiné  de  rouge. 
Sainte-Sophie  est  aujourd'hui  une 
mosquée.  A  l'E.  de  la  ville,  se  voit 
une  chapelle,  qui  a  été  jadis  ,  dit- 
on,  un  temple  d'Apollon  :  elle  est 
de  forme  octogone  ,  et  avait  des 
peintures  qui  ont  disparu  sous  les 
coups  des  puritains  musulmans. 
Tout  près  coule  le  Kerkout,  sur 
lequel  campèrent  les  Dix-Mille. 
On  admirera  encore  des  bains  di- 
gnes de  leur  renommée,  de  con- 
struction généralement  antique,  à 
la  fois  somptueuse  et  élégante.  La 
population  ,  évaluée  à  30  000  âmes, 
est  surtout  musulmane  :  les  Grecs 
et  les  Arméniens  forment  une  mi- 
norité dont  le  Tanzimat  n'a  guère 
amélioré  la  situation  précaire  vis- 
à-vis  de  leurs  dominateurs. 

ROUTE  86. 

DE  TRÉBIZONDE  A  ERZEROUM. 
(62  heures.  8  à  10  jtturs.) 

De  Trébizonde  à  Erzerouin,  on 
suit  l'ancienne  route  génoise  , 
c'est-à-dire  la  route  dont  les  Gé- 
nois avaient  obtenu   l'usage  des 
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rois  d'Arménie,  pour  les  besoins 
de  leur  commerce  avec  l'Asie 
centrale  :  ils  y  avaient  élevé»  de 
distance  en  distance  ,  des  forte- 
resses spacieuses  ,  renfermant  de 
grands  entrepôts.  Le  premier  de 
ces  postes  était  Baïbourt,  le  se- 
cond Ërzeroum. 

On  sort  de  la  ville  en  gravissant 
un  terrain  ondulé,  après  lequel  on 
descend  dans  la  vallée  du  Djevis- 
lik-sou,  qui  tire  son  nom  d'un  vil- 
lage où  1  on  arrive  au  bout  de  8  h. 
On  couche  en  cet  endroit,  d'où 4 h. 
de  montée  mènent  au  khàn  de 
Karakapan,  à  travers  une  région 
abrupte  d  une  grande  beauté  pit- 
toresque, couverte  de  forêts,  avec 
quelques  habitations  clair-semées. 
Puis  la  route  tourne  au  S.-EM  s'en- 
ionce dans  un  paysnon  moins  beau 
et  encore  plus  sauvage; ce  sont  les 
gorges  du  Koulabad-Boghazi,  d'où 
l'on  débouche  sur  la  vallée  du 
Balakhor-sou  :  on  passe  cette  ri- 
vière au  Tach-Keupri  (  pont  de 
pierre  ),  et  le  premier  village 
qu'on  rencontre  est  (7  h.  de  Ka- 
rakapan  )  Yésernik  ,  après  quoi 
viennent  Djennaza,  Kaderna,  Is- 
kila  :  ces  quatre  hameaux  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  d'une  grande  heure. 
Deux  autres  étapes  de  2  heures 
chacune  mènent  à  Chadrak  et  à 
Batakhor.  Entre  ce  point  et  Baï- 
bourt ,  on  franchit  des  montagnes 
où  vit  une  population  de  Lazes 
troglodytes  aussi  sauvages  que 
du  temps  de  Xénophon. 

Baïbourt  (prononciation  locale 
Bdibout)  (5  h.  de  Balakhor),  ville 
de  6000  âmes  ,  avec  de  belles 
antiquités  grecques  et  une  cita- 
delle délabrée  ,  est  le  point  où  on 
atteint  la  vallée  tortueuse  du 
Tchourouq-sou  (eau  puante),  l'an- 
cien Lycus.  On  la  remonte  pen- 
dant une  dixaine  d'heures ,  on 
passe  par  les  villages  insignifiants 
de  Marsal  et  de  Gurula,  et  un  col 
assez  bas  mène  dans  une  vaste  et 
fertile  plaine  où  l'on  passe  pres- 
que à  sa  source  l'Euphrate  occi- 
dental (Kara-sou),  près  du  village 
d'Ilidja,  dont  le  nom  indique  des 
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eaux  thermales  sulfureuses  qui  y 
existent  en  effet.  Deux  grandes 
heures  plus  loin  ,  à  l'extrémité  de 
la  plaine,  est  (30  h.  de  Baïbourt), 

Ërzeroum,  capitale  de  l'Arménie 
ottomane.  C'est  une  grande  ville, 
peuplée   d'environ  45  000  âmes  , 
mais  qui  a  dû  en  renfermer  130  000 
autrefois.  Il  y  a  plusieurs  khàns 
dépourvus  de  tout  confortable, 
et  la  plupart  des  habitations  par- 
ticulières sont  de  vraies  huttes  à 
la  circassienne  ,  au   milieu  des- 
quelles on  fait  du  feu,  la  chemi- 
née étant  remplacée  par  une  ou- 
verture   au    plafond.  Quelques 
maisons   de  riches  négociants  ar- 
méniens font  une  heureuse  ex- 
ception ,  que  le  voyageur  pourra 
apprécier ,  s'il  a  eu  la  précaution 
de  se  munira  Constantinople  ou  à 
Trébizonde  de  lettres  de  recom- 
mandation. 

Histoire.  —  La  ville  actuelle  a 
succédé  a  la  cité  arménienne  de 
Garin  (nom  grécisé.  en  Caranitis) 
Un  général  romain  ht  fortifier  cette 
place  en  415,  et  elle  changea  son 
nom  en  Théodosiopolis,  en  l'hon- 
neur de  Théodose  le  jeune.  Au 
xe  siècle,  les  Seldjoukides  ayant 
saccagé  la  ville  voisine  d'Arzen, 
les  habitants  se  réfugièrent  à  Théo- 
dosiopolis, que  les  Turcs  appelè- 
rent depuis  Arzen-Houm  (  Arzen 
des  Grecs  )  ou  Ërzeroum.  Après 
avoir  été  en  quelque  sorte  la  mé- 
tropole des  Osmanlis  orientaux, 
elle  fut  prise  par  les  Russes  en 
1828,  et  n'est  plus  qu'une  ombre 
de  ce  qu'elle  était  jadis  ,  depuis 
que  les  Busses,  en  se  retirant,  ont 
fait  émigrer  avec    eux  6000  fa- 
milles arméniennes,   les  plus  ri- 
ches et  les  plus  industrieuses  de 
la  ville.  En  1  année  1859,  elle  a  été 
en  grande  partie  détruite  par  un 
tremblement  de  terre. 

Etat  actuel.  Topographie.  Monu- 
ments.— V aspect  de  la  ville,  assez 
imposant  à  distance  ,  est  miséra- 
ble et  presque  repoussant  a  l'in- 
térieur. Le  quartier  chrétien,  hors 
de  l'enceinte  de  la  cité,  est  le  plus 
habitable,  et  c'est  là  que  sont  les 
consulats  européens.  La  ville  a  de 
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cré n cires  , 

encore  couvertes  de  croix  et  de 
caractères  grecs.  Les  monuments 
se  réduisent  à  un  hissar  ou  château 
en  ruines  et  à  deux  mosquées, 
dont  la  principale,  Oulou-Djami,  a 
pour    dépendance    l'hospice  de 
Tchiftc  minaret ,  curieux  produit 
d'un   art  byzantin-sarrasin.  «  Le 
plan  de  l'édifice  est  celui  d'une 
nef  d'église  latine,  au  fond  de  la- 
quelle est  élevé  le  tombeau  du 
fondateur.  De  part  et  d'autre,  des 
colonnes   de  pierre  soutiennent 
des  arcs  en  ogive  qui  forment  un 
portique  à  deux  étages...  La  porte, 
qui  était  d'albâtre,  a  été  enlevée 
par  les  Russes  et  emportée  à  Eri- 
van.  La  façade  se  compose  d'une 
grande  arcade  ,  qui   encadre  la 
porte  formée  d'un  arceau  surbais- 
sé. Le  tympan,  en  forme  de  nic  he, 
uui  surmonte  la  porte  ,  est  orné 
d'un  ajusteinentde  polygones  dont 
\a  description  donnerait  diffici- 
lement une  idée.  »  (Ch.  Texier.)  Ce 
curieux  édifice  est  aujourd'hui  en 
ruines  et  converti  en  poudrière. 
L'autre  mosquée  parait  remonter 
à  la  même  époque;  il  n'en  reste 
plus  qu'une  porte  et  un  minaret 
ue  briques,  orné  à  l'extérieur  d'a- 
justements en  émail  vert  et  bleu  : 
cala  nomme  Mourgo  serai,  le  pa- 
lais de    Mourgo  ,    vaillant  chef 
yézidi,  converti  à  l'islamisme,  di- 
sent les  indigènes,  à  la  suite  d'une 
vision,  et  assassiné  par  ses  compa- 
iriotes  irrités  de  sa  défection. 


D'Erzeroum  à  Bayézid,  au  mont  Ararat 
et  au  lac  de  Van,  R.  87;  —  à  Kaïs,  R.  88. 

ROUTE  87. 

D'ERZEROUM  A  BAYÉZID  ET  AU 
MONT  ARARAT. 

RRTOUR  PAR  LE  LAC  DE  VAN. 

On  sort  d'Erzeroum  par  la  route 
de  Perse,  et,  à  quelques  minutes 
•les  dernières  maisons  de  la  ville, 
on  passe  à  côté  d'un  café  et  d'une 
belle  fontaine,  où  les  caravanes 
(uï  viennent  de  l'O.  ne  manquent 


pas  de  s'arrêter.  On  franchit  une 
petite  chaîne  de  250  mèt.  de  haut, 
appelée  le  col  du  Chameau  {Dévèh 
Boïnou)  ,  et  on  descend  le  cours 
d'un  ruisseau  appelé  Hassan-Kalèh- 
sou ,  qui  est  un  des  deux  bras 
dont  se  forme  l'Araxe,  et  que  I  on 
traverse  pour  atteindre 

Hassan-Kalèh  (7  h.  d'Erzeroum  , 
capitale  du  canton  du  Haut-Pasin, 
l'une  des  stations  génoises  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Cette  ville 
n'a  d'autre  antiquité  remarquable 
que  sa  citadelle  génoise,  amas  de 
ruines  informes,  de  même  que  les 
doubles  remparts  qui  cernent  la 
ville  ;  mais  on  peut  visiter  quel- 
ques-unes des  nombreuses  sources 
thermales  du  voisinage,  dont  plu- 
sieurs sont  bitumineuses.  La  plus 
haute  température  y  est  de  41° 


centig. 


Plus  loin,  en  descendant  la  val- 
lée, on  arrive  (2  h.  30)  à  un  pont 
en  ruines  appelé  Tchoban  Keupri 
(  le  pont  du  Berger  ) ,  où  a  lieu  la 
jonction  des  deux  bras  dont  nous 
avons  parlé.  A  ce  point,  l'Araxe  est 
déjà  une  rivière  considérable,  et 
que  l'on  ne  peut  passer  à  gué  en 
toute  saison.  La  route  continue 
vers  l'E.  dans  une  direction  paral- 
lèle à  l'Araxe  et  longe  le  pied  du 
mont  Gedik ,  en  passant  par  les 
villages  d'Emrakoum  (2  h.) ,  Men- 
diven  (2  h.),  Kamatzor  (1  h. \  luz- 
veren  (1  h.),  et  Déli-Baba  (3  h.). 
C'estun  village  arménien  de  trente- 
cinq  maisons  ,  remarquable  par 
une  tombe  de  santon,  où  les  pieux 
musulmans  ne  manquent  pas  de 
faire  une  prière  :  du  reste,  depuis 
l'émigration  de  1828 ,  la  popula- 
tion arménienne  est  plus  clair- 
semée dans  ce  pays  ,  jadis  si 
riche  et  si  neuplé.  Les  Turcs  et 
les  Kurdes  ly  ont  remplacée,  et 
leurs  instincts  bien  connus  sont 
mal  refrénés  par  les  garnisons  voi- 
sines :  aussi  la  passe  de  Chat-Dé- 
re&si  (5  h.  de  Déli-Baba)  a  été  le 
théâtre  de  plus  d'un  guet-apens. 
Cette  portion  de  la  route  pré- 
sente un  caractère  de  beauté  sau- 
vage des  plus  saisissants  ,  mais 
elle    est    parfaitement  imprati- 
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cable  pour  des  voitures  ,  môme 
pour  les  arabas  turcs  :  les  meil- 
leures montures  sont  les  petits  po- 
neys kurdes  qui  abondent  dans 
cette  région.  Après  la  passe  ,  on 
débouche  dansun  bassin  spacieux, 
où  se  trouve  (8  h.)  Toprak-Kalèh 
(le  château  de  terre), Vagarseha- 
kert  des  Arméniens,  résidence  du 
bey,  mi-peuplée  d'Arméniens  et 
de  musulmans.  Elle  commande  la 
magnifique  plaine  d'Arischkcrd  , 
qui  s'étend  de  Tchalkani  à  Daï- 
eddin  ,  sur  une  longueur  de 
27  lieues  et  sur  une  largeur  qui 
varie  de  deux  à  cinq:  on  v  compte 
trente  villages,  dont  trois  seule- 
ment chrétiens.  On  traverse  ceux 
de  Kiahiabeg  (2  h.  1/2),  Kcsehich- 
keui ,  Karschur  ,  Navak  ,  Biluk, 
Kara-kilissé  ;  ces  villages  ne  sont 
séparés  les  uns  des  autres  que  par 
des  intervalles  d'une  heure.  C  est 
un  peu  avant  Kara-kilissé  (l'église 
noire),  qu'on  atteint  le  bora  du 
Mourad-tchaï  (Euphrate  oriental), 
et  on  le  remonte  jusqu'au  coude 
qu'il  forme  à  Daï-eddiu.  Sur  cette 
route,  il  n'y  a  guère  à  visiter  que 
le  monastère  arménien  dCUtch- 
kilissé ,  ou  les  trois  églises  (  8  h. 
de  Kara-kilissé),  dont  la  fondation 
remonte  à  l'an  30G  et  dont  la  con- 
struction est  attribuée  à  l'archi- 
tecte qui  a  bâti  les  églises  renom- 
mées a  Echmiadzin  et  de  Chan- 
ghari.  C'est  un  monument  im- 
posant, mais  délabré  et  souvent 
pillé  par  les  Kurdes.  La  biblio- 
thèque comprend  une  centaine 
de  volumes  ,  dont  quelques  ma- 
nuscrits. 5  h.  plus  loin,  à  Daî-Ed- 
din  (prononciation  locale  Diya- 
din),  on  quitte  l'Euphrate,  et  on 
laisse  ,  à  b  h.  au  S.  ,  la  source  de 
ce  fleuve  célèbre.  Ce  grand  village 
kurde-arménien  possède  des  for- 
tifications ruinées,  qui  rappellent 
le  temps  où  il  était  une  des  stations 
génoises  de  cette  route  ;  Bayézid 
était  la  dernière  ,  et  entre  ces 
deux  points,  il  n'y  a  à  signaler 
qu'un  pont  en  pierre,  sur  la  lim- 
pide et  gracieuse  rivière  de  Ger- 
naouk,  2  h.  avant  la  ville. 
Bayézid  (7  h.)  n'a  d'autre  impor- 


tance que  sa  magnifique  position, 
sur  une  hauteur  qui  est  presque 
sa  seule,  défense  :  car ,  malgré  sa 
situation  de  place  frontière,  ses 
fortifications  sont  médiocres.  On 
n'y  stationne  guère  que  pour  aller 
visiter,  à  5  heures  au  N.-E.,  l'his- 
torique et  majestueux  Ararat,  dont 
les  deux  pics  dominent  la  belle 
plaine  intermédiaire. 


Ascension  du  mont  Ararat.— L'A- 
rarat  est  une  masse  volcanique 
isolée,  et  le  sommet  principal  n  est 
autre  chose  qu'un  beau  cratère 
de  soulèvement,  d'où  partent  des 
coulées  de  laves  dont  les  aspéri- 
tés rendent  l'ascension  du  mont 
très-difficile.  La  première  ascen- 
sion connue  est  celle  de  Parrot, 
en  1829  :  mais  depuis  celle  d'A- 
bich,  en  1844,  plusieurs  autres 
ont  eu  lieu.  L'endroit  le  plus  fa- 
vorable pour  tenter  cette  curieuse 
excursion  est  la  source  de  Serdar- 
Boulak,  dans  le  repli  formé  entre 
les  deux  montagnes  ,  à  2350  mèt. 
De  ce  point  on  peut  encore  mon- 
ter à  cheval  jusqu'à  une  hauteur 
de  3170  mèt.,  après  quoi  on  monte 
sur  une  sorte  de  promontoire  tra— 
chytique,  pour  éviter  les  bords 
tranchants  de  la  lave.  On  arrive 
successivement  à  une  seconde  et 
à  une  troisième  station,  celle-ci 
formant  la  limite  des  neiges  éter- 
nelles (4080  mèt.).  On  marche  en- 
suite en  pleine  lave  noire  jusqu'à 
la  cinquième  station  (4830  mèt.), 
point  atteint  en  1850  par  l'expédi- 
tion du  colonel  Chodzko,  qui  y  fit 
planter  une  grande  croix.  Arrivé 
à  ce  point,  on  se  trouve  en  face 
d'une  arête  de  trachyte  porphy- 
roïde  gris  formant  muraille ,  et 
c'est  avec  un  redoublement  de 
fatigues  que  l'on  atteint,  a  500  mèt. 
plus  haut,  le  sommet  môme,  for- 
mant un  plateau  doucement 
bombé.  Du  reste,  tontes  les  fati- 
gues sont  vite  oubliées  devant  la. 
splendeur  du  panorama  dont  on 
jouit  alors.— Un  guide  est  néces- 
saire pour  cette  ascension,  surtou  t 
à  cause  des  orages  subits  qui  st^ 
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montagne,  dont  le  nom  turc  est 
fort  discuté,  soit  qu'il  faille  l'ap- 
peler Agri-Dagh  (mont  recourbé), 
ou    Egri-Dagh   (  mont  ardu  ).  Le 
voyageur  qui  a  du  loisir  pourra  vi- 
siter, entre  autres  détails,  les  deux 
glaciers,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Saint-Jacques,  le  cène  latéral  d'é- 
ruption, appelé  par  les  indigènes 
Karin-yarihk  (ventre  crevé) ,  cu- 
rieux par  sa  ressemblance  avec  ce- 
lui du  Vésuve,  et  enfin  les  ruines 
du  riche  et  beau  village  d'Argouri,  à 
l'entrée  de  la  vallée  Saint-Jacaues, 
le  plus   ancien  des  lieux  hatités 
sur  l'Ararat  même  :  le  19  juin  1840, 
au  coucher  du  soleil  ,  un  trem- 
blement de  terre  et  les  éboule- 
ments  qui  en  furent  la  suite  l'a- 
néantirent en  écrasant  1100  hab. , 
et  les  vignobles  florissants  qui  l'a- 
voisinaient  disparurent  sous  les 
éruptions  des  volcans  de  boue  et 
les  débris  des  roches  et  des  gla- 
ciers. Un  fait  curieux  à  constater, 
c'est  que  la  légende  de  l'arche  de 
Noé  est  parfaitement  inconnue  des 
chrétiens  indigènes  dans  tout  le 
rayon  immédiat  de  l'Ararat  :  quant 
aux  Turcs  ,  on  sait  qu'ils  appli- 
quent cette  légende  a  une  mon- 
tagne   voisine   d'Amasiah   (  Ana- 
tofie.)  Le  détail  le  plus  important 
de  cette  tradition  (celui  de  la  co- 
lombe et  de  la  branche  d'olivier) 
n'a  pu  évidemment  prendre  nais- 
sance dans  cette  région  ,  où  la 
température  n'a  point  permis  à 
l'olivier  de  s'acclimater. 

Pour  aller  de  Bayézid  à  Van,  on 
peut  reprendre  la  route  d'Erze- 
roum  jusqu'à  Daï-eddin,  d'où  l'on 
tourne  au  midi ,  en  remontant  le 
Mourad-tchaï  (Euphrate)  pendant 
3  heures  ,  et  laissant  sur  la  droite 
le  sommet  neigeux  de  l'Ala-Dagh 
(3300  met.).  On  quitte  l'Euphrate 
au  point  où  il  reçoit  le  petit  ruis- 
seau de  Zélan-déré;  mais  le  tou- 
riste qui  a  du  loisir  fera  bien  de 
suivre  le  fleuve  jusqu'à  sa  source 
(2  h.)  :  il  peut  ensuite  revenir  au 
Zélan,  gravir  un  petit  col  et  dé- 
boucher dans  une  vallée  roman- 


tique, assez  sauvage,  qu'il  suivra 
jusqu'à  la  petite  ville  de 

Ardjisch  (12  h.  du  col ,  15  de 
Daï-eddin.  )  C'est  une  kassaba  ou 
ville  close,  avec  des  murs  et  une 
forteresse  en  ruines  ,  et  une  cen- 
taine de  familles,  presque  toutes 
musulmanes  :   mais    sa  situation 

Sittoresque  sur  le  lac  de  Van  lui 
onne  un  certain  attrait. 
Le  lac  est  une  belle  masse  d'eau 
formant  un  triangle  irrégulier  de 
30  lieues  de  base  environ  sur  25 
de  hauteur  :  ses  eaux  sont  salées, 
mais  beaucoup  plus  au  S.  qu'au 
N. ,  ce  qui  provient  de  l'auon- 
dance  des  eaux  qu'il  reçoit  de 
cette  dernière  direction. 

A  partir  d'Ardjisch,  une  route 
assez  fréquentée  mène  à  Van,  en 
longeant  ta  rive  N.-E.  et  E.  du  lac, 
et,  pendant  les  deux  tiers  de  son 
parcours  ,  elle  tourne  autour  d'un 
cul-de-sac  à  rives  marécageuses, 
mais  d'un  bel  effet,  bordé  de  vil- 
lages kurdes  et  arméniens,  et  joint 
au  lac  par  une  gorge  tellement 
resserrée,  que  presque  partout  ce 
cul-de-sac  semble  former  un  lac 
bien  distinct  et  bien  circonscrit 
parles  lignes  fièrement  découpées 
des  montagnes  voisines.  Le  pano- 
rama est  dominé  par  le  massif  nei- 
geux du  formidable  Sipan-Dagh 
(  3300  met.  ) ,  qui  s'élève  k  l'O.  Sur 
cette  route  ,  on  voit  successive- 
ment (  6  h.  30  )  Arnis  ,  avec  un 
château  et  280  maisons  ,  ville  en 
ruines,  mais  d'un  superbe,  effet  au 
point  de  vue  du  pittoresque  :  les 
monastères  arméniens  de  (  5  h.  ) 
Merek  et  (2  h.  )  de  Khijis,  dont  le 
premier,  dédié  à  la  Vierge,  est  un 
lieu  de  pèlerinage  en  renom  ;  puis, 
après  4  h.  de  route  ,  pendant  les- 
quelles on  perd  de  vue  le  lac,  qui 
reste  à  4  lieues  sur  la  droite,  Ala- 
keui,  bourg  entouré  de  beaux  vi- 
gnobles et  jouissant  d'une  prospé- 
rité relative  :  enfin  (3  h.  30) 

Van  (l'ancienne  Vastaniia)  est 
une  ville  de  30  000  âmes,  qui  a 
beaucoup  gagné  en  bien-être  de- 
puis quelques  années.  Les  habi- 
tants ae  toutes  races  émigrent  à 
Constantinoplc  ,  où   ils    se  font 
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porte-faix ,  etc.  t  et  reviennent 
acheter  une  petite  propriété  dans 
leur  ville  natale.  On  y  voit  main- 
tenant de  beaux  bazars,  des  cafés 
élégants  et  probablement  des 
khans  confortables.  La  citadelle, 
oui  a  résisté  à  plusieurs  attaques 
des  troupes  d'Abbas  II,  couronne 
un  rocher  conique  d'un  aspect 
saisissant ,  parfaitement  isolé  de 
tous  côtés.  Les  nombreux  jardins 
qui  encadrent  la  ville  lui  donnent 
le  plus  gracieux  aspect.  11  y  a 
quelques  ruines  antiques  et  de*  l'é- 
poque arménienne  ,  mais  sans  in- 
térêt. La  ville  possède  un  hôpital 
et  des  écoles. 

Pour  éviter  les  fatigues  d'un 
voyage  le  long  de  la  côte  S.  du  lac, 
le  voyageur  fera  bien  de  louer 
un  des  rares  bateaux  qui  font  ha- 
bituellement un  service  de  trans- 
port de  marchandises  entre  Van  et 
Taghvan ,  qui  est  en  quelque  sorte 
l'échelle  de  Bitlis.  On  jouit  ainsi 
des  magnifiques  points  de  vue 
qui  se  déroulent  successivement, 
et  dont  voici  les  détails  les  plus 
saillants  :  Artémid,  avec  son  aque- 
duc, attribué  par  les  indigènes  à 
Sémiramis  et  appelé  Semiram- 
sou,  que  quelques  géographes  ont 
assez  plaisamment  pris  pour  une 
rivière  ;  Vastan ,  avec  un  château 
et  une  jolie  plaine  ;  Khandjaik  , 
monastère  arménien  situé  dans 
une  île  .  et  résidence  d'un  évê- 
que  ;  Namigas,  Gueulli,  Garzit , 
ISarach,  Almali  et  beaucoup  d'au- 
tres villages,  avec  une  population 
mêlée  de  Kurdes  et  d'Arméniens  ; 
enfin  Tadvan,  petit  port  peuplé 
de  quarante  familles  arméniennes, 
avec  un  fortin  sur  une  pointe  qui 
s'avance  dans  le  lac.  On  reprend 
en  ce  lieu  le  voyage  par  terre,  et 
une  courte  étape  de  4  n.  mène  à 

Bitlis,  capitale  commerciale  de 
l'Arménie.  (On  y  trouve  deux  khâns 
pourvus  d'un  confort  satisfaisant.) 
C'est  une  ville  d'au  moins  15  000 
âmes  ,  dont  un  tiers  de  chré- 
tiens, bâtie  dans  une  plaine  ,  au- 
tour d'un  rocher  escarpé  de  près 
de  18  mèt.,  supportant  les  ruines 
de  l'ancien  château  des  beys,  qui  y 
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régnaient  en  seigneurs  féodaux  : 
elle  a  trois  mosquées,  une  douzaine 
de  Tékiés  de  derviches  hurleurs,  un 
bazar  important ,  des  habitations 
spacieuses  bâties  en  pierre,  et  un 
konak  ou  palais  de  belle  apparence. 
Bien  qu'ancienne,  elle  n  a  guère 
d'histoire,  et  les  érudits  arméniens 
disent  qu'elle  s'appelait  jadis  Sa- 
lamsur,  et  qu'elle  fut  fondée  par  un 
roi  païen  nommé  Alexandre.  Ses 
teintureries  sont  renommées  jus- 
qu'en Syrie  :  la  matière  colorante 
vient  du  district  de  Chirvan. 
Voici  maintenant,  à  partir  de  Bit- 
lis ,  les  stations  et  les  accidents 
notables  de  la  route:  Kafir[A  h.)  : 
on  s'engage  dans  une  gorge  res- 
serrée,  entre  le  Kerku-Dagh,  à 
g.,  et  le  Nimroud-Dagh  (mont  de 
Nemrod) ,  à  dr.,  pour  déboucher 
sur  (4  h.  )  Muschakgir,  vers  la  source 
du  Kara-sou  (Arsanios.)  On  des- 
cend cette  jolie  rivière  jusqu'à 
(5  h.)  Irichidir,  après  quoi  on  va,  à 
travers  la  plaine  ,  gagner  (  4  h.  30) 

Mouch.  C'est  une  ville  curieuse- 
ment bâtie  autour  d'une  butte  co- 
nique, au  milieu  d'une  fort  belle 
plaine,  où  se  voient  une  centaine 
de  villages  :  mais  la  ville  elle-même 
est  d'aspect  misérable,  bien  qu'en- 
richie par  un  commerce  actif  en 
grains,  en  chevaux  ,  en  bétail,  et 
surtout  en  excellent  tabac. 

En  quittant  Mouch,  on  passe  le 
Karasouàgué,  passage  assez  in- 
quiétant en  certaines  saisons ,  et 
on  atteint  (  2  h.  30)  Sutek,  près 
duquel  on  passe  l'Euphratesur  un 
pont  de  quatorze  arches  :  on  re- 
monte ce  fleuve  pendant  2  heures 
et  on  arrive  à  Sikahouah ,  bourg 
arménien,  au  pied  d'une  colline 
conique  qui  domine  le  fleuve  :  on 
continue  à  longer  celui-ci  jusqu'à 
son  confluent  avec  le  grand  af- 
fluent appelé  Boukhour-Tchaï  , 
qu'on  remonte  aussi  jusqu'à  un 
petit  pont  de  pierre  ;  au  delà  de 
ce  pont ,  on  traverse  les  v.  de 
(5  h.  )  Goumgoum,  (5  h.)  Bachkend  ; 
un  petit  trajet  à  travers  le  Bin- 
Gueul-Dagh  mène  à  la  petite  ville 
arménienne  (4  h.  30)  de  Khinir , 
suivie  do  (2  h.)  Barmek,  (1  h.  30) 
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Aghvéran ,  et  d'un  long  défilé  au 
pied  du  mont  Kara-Kaïa  [la  Ro- 
ehe-Noire).  On  est  dans  un  pays 
montagneux,  d'où  la  vue  découvre 
le  pic  neigeux  du  colossal  Sipan- 
Dagh,  pourtant  éloigné  de  près  de 
•20  lieues.  Après  le  défilé,  on  passe 
à  gué  l'Araxe  ,  appelé  en  cet  en- 
droit Bin-Gueul-Sou  (le  fleuve  des 
mille  étangs),  on  arrive  à  3  h.  30) 
Keui-lu  ,  d  où,  gravissant  un  pla- 
teau couvert  de  neige  jusqu'en 
juin,  et  d'où  se  déroule  une  su- 
perbe vue  de  la  plaine  d'Erzeroum, 
on  peut  descendre  directement 
sur  cette  ville  (  11  h.  }t  à  moins 
qu'on  ne  préfère  rejoindre  (9  h.  30) 
à  Hassan-Kalèk  la  route  déjà  dé- 
crite (V.  p.  523)  ,  d'où  l'on  rentre 
à  J  h.)  Erzeroum  [V.  p  522). 


ROUTE  88. 

D'ERZEROUM  A  KARS  ET  A  BATOUM 
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y  a  13  heure*  et  on  pa^se  par  Ki- 
zil,  Kilissèh,  Kéliaeb,  Kotanli, 
Mesched  ,  Ouzoun-Kilissèh  :  deux 
heures  après  ce  dernier  endroit, 
on  franchit  le  Kars-Tchai  et  on 
entre  dans  la  ville  de 

Kars,  bâtie  dans  un  repli  de  la 
rivière,  et  dominée  par  une  cita- 
delle du  temps  d'Amurat  III.  Les 
Russes  la  prirent  dans  la  guerre  de 
1828-29,  et  ruinèrent  ses  fortifica- 
tions, relevées  plus  tard  et  mises  en 
état  do  défense  par  le  général  an- 
glais Williams,  quand  les  Russes 
l'assiégèrent  en  1855,  sous  les  or-" 
dres  de  Mnravief.  Après  un  assaut 
nocturne  et  infructueux,  où  les 
Russes  perdirent  près  de  6000 
hommes,  la  garnison  décimée  par 
la  famine  se  rendit  prisonnière. 
La  ville  n'a  guère  plus  de  10  000 
âmes,  le  tiers  ou  le  quart  de  son 
ancienne  population. 

De  Kars  à  Batoum,  le  voyageur 
a  le  choix  entre  deux  routes  de 


Cette  route  se  détache  de  la  pré- 
cédente au  (9  h.  30)  Tchoban-Keupri, 
et  suit  à  une  faible  distance  la  rive 
gauche  de  l'Araxe  jusqu'à  (G  h.)  la 
petite  ville  de  Khorasan.  A  ce  point 
on  quitte  la  grande  vallée  pour  se 
jeter  dans  une  gorge  resserrée 
entre  des  coteaux  d'un  fort  bel  ef- 
fet, et  où  coule  le  Kara-Urghan- 
Sou.  Le  village  du  même  nom 
5  h.  30)  est  le  seul  qu'on  ren- 
contre dans  cette  vallée.  Plus  loin, 
on  passe  (2  h.)  au  pied  d'une  hau- 
teur couronnée  par  des  ruines  que 
les  gens  du  pays  appellent  Kouro- 
gJou-Kalessi,  le  château  de  Kouro- 
Çlou  (le  héros  de  la  poésie  légen- 
daire des  Turcs  orientaux).  On 
s'enfonce  ensuite  dans  un  pays 
complètement  désert,  pour  ga- 
gner (6  h.)  le  col  du  Soghanli- 
Dagh,  montée  ardue,  dans  un  pays 
boisé  et  d'un  pittoresque  incom- 
parable. La  descente  est  beau- 
coup plus  douce  et  se  fait  sur  la 
plaine  de  Kars,  couverte  de  villa- 
ges et  de  troupeaux  innombra- 
bles. Tous  les  villages  de  cette 
plaine  sont  turcs,  sauf  un  seul  qui 
est  arménien.  Du  col  à  la  ville,  il 


longueur  à  peu  près  égale,  celle 
d'Anlahan  et  celle  d'Artwin.  La  se- 
conde est  la  plus  suivie,  et  longe 
sur  une  portion  de  son  parcours 
le  Tehourouk-Sou.  La  première  a 
sur  l'autre  un  très-grand  avantage 
pour  un  touriste  :  elle  se  tient  à 
une  plus  grande  hauteur  et  offre  à 
l'œil  des  vues  bien  autrement 
belles  :  c'est  donc  celle  que  nous 
croyons  devoir  adopter. 

A  partir  de  Kars ,  on  voyage- 
pendant  trois  heures  dans  une 
plaine  populeuse  et  fertile,  et  on 
passe  par  les  villages  de  Tehak- 
mak  et  de  Tchalgaver.  Après  ce 
dernier  endroit  commence  une 
sorte  de  plateau  inégal,  peu  cul- 
tivé, quoiqu'on  y  trouve  beau- 
coup de  bons  pâturages,  et  d'où 
l'on  descend  sur  (11  h.  de  Kars) 

Ardahan,  ville  historique,  en 
ruines  depuis  l'occupation  russe 
de  1829  :  on  y  trouve  70  maisons, 
une  forteresse  démantelée  parles 
Russes,  et  l'habitation  du  Bey,  un 
peu  moins  délabrée  que  les  autres 
maisons  de  riches  habitants,  seu- 
les bâties  en  pierre. 

La  route  d  Ardahan  à  Digwir 
suit  un  plateau  h  peu  près  sem- 
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blabie  au  précédent,  et  on  y 
trouve  les  villages  de  Dikan,  Pa- 
nidak,  Suromal  et  Zurzkab,  sépa- 
rés l'un  de  l'autre  par  des  inter- 
valles de  deux  heures  environ. 
Diguir  (8  h.)  est  le  chef-lieu  du 
district  et  de  la  jolie  plaine  de 
Paschor.  C'est  un  territoire  fertile, 
couvert  de  bétail  et  de  villages, 
dont  la  plupart  ont  malheureuse- 
ment été  ruinés  par  la  dernière 
invasion  russe  :  le  langage  et  le 
type  plus  énergique  des  habitants 
montre  que  l'on  est  sorti  de  l'Ar- 
ménie, et  qu'on  entre  dans  la 
Géorgie.  C'est  effectivement  le 
pays  de  Meskh  ou  des  anciens 
Moschi.  Un  col  peu  élevé  mène  à 
(6  h.)  Danesvorola,  à  travers  un 
massif  montagneux,  couvert  de 
neige  pendant  8  à  9  mois  de  l'an- 
née, et  portant  à  son  sommet  de 
larges  pâturages,  pendant  que  les 
flancs  sont  ombragés  de  forêts 
d'un  fort  bel  effet.  Puis  on  passe 
successivement  à  (1  h.)  Reschid, 
chef-lieu  d'un  petit  district,  à  (2 
h.  1/2)  Koula,  petite  ville  de  60 
maisons  avec  un  bazar  d'une  ving- 
taine de  boutiques,  centre  d'un 
territoire  fertile  avec  quelques 
vignobles  à  (2  h.)  Aima,  au  con- 
fluent de  l'Asohara  et  de  la  Dchu- 
wana,  dans  une  situation  extrême- 
ment pittoresque,  comme  le  sont, 
du  reste,  tous  les  lieux  que  nous 
avpns  cités  depuis  Digwir  ;  à  (4  h.) 
Acho  y  joli  village  de  60  familles, 
qui  vivent  dans  une  aisance  remar- 
uable  pour  le  pays ,  et  possèdent 
e  nombreux  troupeaux  qui  ont  la 
faculté,  moyennant  un  droit  de 
90  cent,  par  tête,  de  passer  l'été 
dans  les  pâturages  de  Géorgie. — 
D'Acho,deux  routes  se  présentent 
encore  au  choix  du  voyageur  : 
l'une  qui  descend  l'Aschara  jus- 
qu'à son  confluent  avec  le  Tchou- 
rouk-Sou,  et  ce  dernier  jusqu'à  la 
hauteur  de  Batoum,  oui  est  à  1 
heure  de  son  embouchure.  C'est 
une  route  de  lb'  heures,  et  un  dé- 
cor perpétuel,  très -beau,  mais 
très-peu  varié,  vu  l'encaissement 
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de  la  route  entre  deux  chaînes 
de  montagnes.  Pour  cette  raison,  le 
voyageur  fera  peut-être  mieux 
d'aller  droit  d'Acho  à  la  mer,  en 
coupant  le  magnifique  Kolova- 
Dagh,  et  en  traversant  (7  h.)  Dide- 
icaghi,  village  de  18  maisons,  Zéreh- 
hozel  et  (5  h.)  Jaghat,  habités  par 
une  population  mingrélienne,  peu 
agricole,  physiquement  très-belle, 
mais  assez  sauvage  de  physiono- 
mie et  d'habitudes.  Ce  sont  des 
habitants  de  la  frontière  turco- 
russe,  qui  longe  précisément  la 
crête  au  pied  de  laquelle  sont  bâ- 
tis ces  hameaux:  ils  ne  marchent 
qu'armés  du  fusil  et  du  kama  , 
auxquels  ils  ajoutent  une  corde 
aujourd'hui  inoffensive,  mais  qui 
leur  servait  jadis  à  lier  les  captifs 
dans  leurs  razzias  en  Géorgie.  De- 
puis Didewaghi,  on  descend  sans 
interruption  la  vallée  boisée  de 
Kino,  que  M.  J.  13rand,  consul  an- 
glais à  Erzeroum,  déclare  être  «  le 
plus  magnifique  coup  d'œil  qu'on 
uisse  concevoir.  »  On  atteint  les 
ords  de  la  mer  (4  h.)  au  petit  Tchou- 
rouk-Sou  ,  qui  porte  l'empreinte 
d'une  ville  déchue,  avec  un  bazar 
important,  à  6  heures  de  Batoum. 
On  fait  ce  dernier  trajet  en  sui- 
vant les  bords  de  la  mer;  on  tra- 
verse trois  ou  quatre  petites  riviè- 
res qui  descendent  des  hautes 
montagnes  qu'on  laisse  sur  la 
gauche,  et  après  avoir  tourné  une 
jolie  baie,  qui  est  le  ]>a0j$  des 
anciens,  on  atteint 

Batoum,  ville  agréable  et  qui 
s'agrandit  tous  les  jours  à  mesure 
que  grandit  l'importance  de  son 
port.  On  y  trouve  plusieurs  khàns 
et  cafés,  bâtis  en  dois.  Le  voya- 
geur pourra  s'y  remettre  un  peu 
de  ses  fatigues,  mais  sans  y  sé- 
journer longtemps  ,  à  cause  des 
fièvres  qu'occasionnent  les  eaux 
stagnantes  de  la  plaine  voisine  : 
pour  les  fuir,  la  population  dé- 
serte ses  boutiques  pendant  la 
saison  dangereuse.  On  n'y  man- 
quera pas  d'occasions  pour  rega- 
gner Trébizonde  par  mer. 
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ROUTE  89. 

M  CONSTANT1NOPLE  A  SMYRNE, 

PAR  MER. 
100  lieue,  ntrine..  550  kii.  45  h.  de  navigation. 

c°nstantinople  au  cap  Baba, 
bo      58  '  P*  343    349  (lisez  a  re~ 

Le  Cap  Baba  (en  turc  Baba-Bour- 
n°u,i, l'ancien  promontoire  Lectum 
mentionné  par  Homère,  et  sur  le- 
H lel  on  montrait  au  temps  de 
■wabon  un    autel  consacre  aux 
«onze  grands  dieux,  dont  la  con- 
duction était  attribuée  a  Aga- 
^emnon,  est  le  dernier  contre-tort 
aeJa  chaîne  de  l'Ida,  au  S.-O.  Il 
porte  aujourd'hui  la  petite  forte- 
resse  turque  de  Baba-Kalessi,  sur- 

?ff  2  °'un  villa&°  bâti  en  am- 
f Dltneàtre,  et  de  plusieurs  moulins 
'  oininés  eux-mêmes  par  une  mon- 
»? T  escarpée.  Le  petit  port  hc 
[  ut  recevoir  que  des  barques. 

navires  du  Lloyd  y  relâchent 
"  Estant  sous  vapeur. 
,  Après  avoir  doublé  le  cap  Baba, 

<UnîaVre  SG  ,diri^e  à  i'E.-S.-E., 
f  ««  le  canal  compris  entre  le 
'ntinent  et  la  cdte   N    de  la 

]ouîf?tîlo^e^S^08'  aPPclé"e  au- 
^rdhui  Mytihni  par  fes  Grecs 
2  turc  Uzdullu-Adassi).  Un  pro- 

Let  te  ville  de  Molivo,  l'antique 
^ttoymne; ;  on  longe  d'assez  près 
•  côte  de  l'île  ,  bordée  de  mon- 
,a&nes  vivement  découpées  et 

ond  d  Edrémit,  et  le  petit  archi- 
des  îles  Hecatonnesi  (Pyrgo- 

ou  Musronisia)  ,  on  se  dirige 
Orient. 


vers  le  S.-E.  dans  le  canal  ,  lon- 
geant la  côte  de  l'île  qui  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable  que  son 
aspect  fertile  et  riant ,  jusqu'à  la 
rade  de  Métélin,  protégée  au  N. 
par  un  promontoire  qui  porte  à 
son  extrémité  une  petite  forteresse, 
et  au  S.  par  une  belle  montagne. 

MÉTÉLIN  OU  LESBOS. 


Les  paquebots  des  Messageries  fran- 
çaises et  du  Lloyd  y  touchent  le  dimanche 
et  le  jeudi,  en  se  rendant  de  Constantino- 
ple  à  Smyrne,  et  le  mardi  et  le  vendredi 
en  se  rendant  de  Smyrne  à  Constanlino- 
ple«  —  Le  port  du  nord  est  complètement 
ensablé,  et  celui  du  midi  ne  reçoit  que  de 
petits  navires;  les  bateaux  à  vapeur  sont 
obligés  de  mouiller  au  dehors ,  et  même, 
quand  la  mer  est  houleuse,  ils  doivent 
passer  sans  s'arrêter  devant  cette  côte 
que  les  nécessités  du  voyage  les  forcent 
toujours  à  visiter  la  nuit.  —  On  loge  dans 
un  khani  ou  café  au  pied  de  la  citadelle. 

II.  Histoire. 

Lesbo9  ne  joua  jamais  le  rôle 
important  des  États  libres  de  la 
Grèce':  grecque  par  sa  popula- 
tion, elle  dut  à  sa  position  géo- 
graphique, selon  la  juste  remarque 
de  M.  lioutan1  ,  de  suivre  toujours 
les  destinées  de  l'Asie  Mineure, 
et  d'appartenir  successivement  à 
tous  ses  dominateurs.  Lesbos  fut 
peuplée  originairement  par  des 
Pélasges.  Après  le  déluge  de  Deu- 
calion,  Macarc  ,  l'un  des  Héliades, 


1  Boctam,  Topogr.  et  hist.  de  Lesbos, 
Archir.  des  Missions,  t-»me  V. 
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la  conquit  avec  les  îles  voisines, 
Chio ,  Samos  ,  Cos,  Rhodes;  son 
sage  gouvernement  leur  fit  donner 
le  nom  d'îles  Fortunées  ;  son 
gendre,  Lesbos,  lui  succéda,  et 
File  prit  de  lui  le  nom  qui  lui  est 
resté;  mais  elle  reconnut  bientôt 
la  suprématie  des  souverains  de 
l'Asie  ,  et  fit  partie  de  l'empire  de 
Priam.  Aussi  fut-elle  ravagée  par 
Ulysse  et  par  Achille,  qui  s'empara 
de  Méthymne  après  une  lutte  achar- 
née.—130  ans  plus  tard ,  Lesbos 
appartint  à  la  confédération 
éolienne.  Elle  fut  en  proie  aux 
discordes  civiles  jusqu'à  la  tyran- 
nie de  Pittacus  ,  qui ,  après  avoir 
pacifié  sa  patrie  par  une  sage  ad- 
ministration ,  se  hâta  de  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Tour  à  tour  en 
guerre  avec  les  Athéniens  qui  leur 
enlevèrent  Si^ée,  avec  les  Samiens 
qui  les  battirent  sur  mer  ,  les 
Lesbiens  se  soumirent  au  grand 
Cyrus  ,  firent  partie  de  l'armée  de 
Cambyse ,  lorsqu'il  envahit  l'E- 
gypte, suivirent  Darius  dans  son 
expédition  contre  les  Scythes 
(513) ,  et  marchèrent  avec  Xerxès 
contre  la  Grèce.  Après  Mycale  et 
Platée  ,  ils  passèrent  sous  la  do- 
mination des  Athéniens;  Mitylène 
se  révolta  contre  eux,  en  428  ; 
mais  elle  fut  prise  et  rasée,  mal- 
gré les  secours  tardifs  envoyés  par 
les  Spartiales.  Les  Lesbiens  es- 
sayèrent encore  de  secouer  le 
joug  d'Athènes  ,  à  la  suite  du 
désastre  de  Sicile  (416) ,  mais  cette 
tentative  et  celles  qui  la  suivirent 
furent  sévèrement  comprimées. 
Ce  fut  devant  Lesbos  que  s'ac- 
complirent les  péripéties  de  la 
lutte  qui  se  termina  par  la  bataille 
des  Arginuses.  Après  la  bataille 
d'-flîgos-Potamos,  Lysandre  soumit 
Lesbos.  Mais  bientôt  Mitylène 
rentra  dans  l'alliance  d'Athènes, 
et,  en  390,  Thrasybule  soumit  le 
reste  de  l'île.  Le  traité  d'Antalci- 
das  rendit  à  Lesbos  une  autono- 
mie trompeuse  ;  elle  passa  ensuite 
aux  Macédoniens.  Mitylène,  assié- 
gée, en  334,  par  Mcmnon  le  Rho- 
dien,  qui  trouva  la  mort  devant  ses 
murs,  fut  obligée  cependant  de 
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se  soumettre  aux  Perses  ;  elle  fut 
reprise,  en  334,  par  Hégélochus, 


amiral   d'Alexandre.    Plus   tard  , 
les  Lesbiens  furent  les  alliés  de 
Persée   et   de  Mithridate  contre 
les  Romains.  Après  la  défaite  de 
ce  dernier,  Mitylène  fut  prise  et 
saccagée  par  Minucius  Thermus. 
Elle  servit  de  refuge  à  l'épouse  et 
au  fils  de  Pompée  pendant  la  ba- 
taille de  Pharsale  ,  et  plus  tard  au 
môme  Sextus,  quand  il  fut  vaincu 
par  Agrippa;  ce  dernier,  disgracié 
par  Auguste,  s'y  retira  également 
et  combla  les  habitants  de  bien- 
faits. Cette  île  n'est  le  siège  d'au- 
cun événement  important  sous  la 
domination   des    Romains.  Dans 
l'antiquité  ,  Lesbos    donna  nais- 
sance   aux    poètes    Terpandre  , 
Arion  ,  Lesches ,  Alcéc  ,  à  la  fa- 
meuse Sapho ,  au  musicien  Phry- 
nis  ,   aux  historiens  Hellanicus , 
Myrsile,  Théophane,  aux  philo- 
sophes Pittacus  ,  Théophraste  ,  et 
au  sculpteur  Lesbothémis. 

Sous  l'empire  d'Orient,  elle  eut 
à  souffrir  les  incursions  des 
Scythes,  en  376  ,  des  Esclavons, 
en  769,  des  Sarrasins  d'Espagne  et 
d'Afrique,  en  821,  881,  1035,  des 
Russes,  en  864,  1027,  et  fut  de  802 
à  1012  un  lieu  d'exil  pour  les 
princes  dépossédés  et  les  favoris 
disgraciés. 

A  la  fin  du  xi*  siècle,  elle  fut 
prise  par  l'aventurier  Tzakhas  {V. 
Smyrnc  et  Chio),   et  reprise  par 
Ducas ,    général    de  l'empereur 
Alexis  Comnène  ,  en  1089.  Rava- 
gée ,  en  1128,  par  les  Vénitiens, 
Lesbos    échut .  aux  Français  en 
J204,  lors  du  partage  de  l'empire 
grec.  Après  diverses  vicissitudes 
qui  la  donnèrent  aux  Latins,  aux 
empereurs  grecs,  et  à  divers  aven- 
turiers, elle  fut  donnée  en  dot,  en 
1355,  par  Jean  Paléologue  au  Gé- 
nois   François   Gateluzio  ;  mais 
bientôt  les  Ottomans  allaient  me- 
nacer ce  petit  État.  Sous  Orkhan, 
sous  Murad  Ier,  sous  Bajazet,  l'île 
fut  ravagée  à  diverses  reprises.  Les 
Gateluzi,  obligés  de  se  soumettre 
à  Tamerlan,  puis  au  sultan  Maho- 
met II,  ne  purent,  malgré  leur  doei- 
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lité,  désarmer  le  conquérant,  qui 
les  vainquit  définitivement,  en 
1462.  Les  chrétiens  firent  d'inutiles 
efforts  pour  reconquérir  Lesbos. — 
Au  milieu  des  guerres  suscitées 
par  les  pachas  en  révolte  ,  elle 
devint  un  repaire  de  pirates  ;  en 
1755,  la  ville  de  Météhn  lut  pres- 
que anéantie  par  des  tremblements 
de  terre  ;  elle  fut  en  partie  dé- 
truite par  le  feu  au  commence- 
ment du  xixe  siècle.  En  1821,  Mé- 
télin  devint  la  station  favorite  de 
la  flotte  turque  ;  cependant  un  des 
premiers  exploits  des  Hydriotes 
contre  les  Turcs  se  passa  sur  la 
côte  de  Métélin  ;  en  1823,  les  Grecs 
se  rendirent  maîtres  du  N.  de  l'île, 
mais  ils  furent  battus.  Depuis  ce 
temps,  l'île  est  restée  àlaTurquie. 

m.  Ville  de  Métélin. 

La  ville  de  Métélin  ,  l'antique 
Mitylène  ,  que  les  habitants  du 
pays  nomment  Kastro,  c'est-à-dire 
le  château,  la  ville  forte,  est  une 
ville  d'environ  4000  maisons  et  de 
12  à  14000  habitants.  Les  maisons, 
construites  en  bois,  présentent  un 
aspect  d'élégance  qui  témoigne 
de  l'aisance  de  ses  habitants.  Vers 
le  port  du  N.  se  trouvent  le  quar- 
tier turc  et  le  Konak  du  Pacha. 
Entre  ce  quartier  et  la  citadelle 
s'étendent  les  cimetières  des  deux 
religions,  où  l'on  peut  reconnaître 
quelques  marbres  antiques.  La  ci- 
tadelle turque  s'élève  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  acropole  , 
et  domine  à  la  fois  Métélin  et 
l'ancien  port  militaire.  On  retrouve 
encastrés  dans  ses  murailles,  du 
côté  du  N.  et  du  S.-O. ,  des  frag- 
ments helléniques  ,  l'architrave 
d'un  temple  dorique,  etc.,  et  sur 
la  face  O.  d'une  tour  qui  a  jadis 
servi  de  clocher ,  des  fragments 
romains  (bas-reliefs ,  représentant 


Mi 


des  combats  de  gladiateurs)  ;  en- 
tin  ,  au-dessus  d'une  porte  infé- 
rieure, une  inscription  en  l'hon- 
neur de  Gateluzio,  qui  fonda  la 
citadelle  actuelle  et  dont  les 
armes  s'étalent  dans  une  rue  voi- 
sine. 

Ces  murs,  qui  arrêtèrent  Maho- 


met Il  pendant  deux  mois,  ne  ré- 
sisteraient plus  au  feu  d'une 
escadre  ;  mais  ils  suffisent  pour 
maintenir  la  ville  dans  l'ordre. 
L'enceinte  de  la  citadelle  contient 
une  petite  ville  turque  ,  où  les 
raïas  ne  peuvent  pénétrer,  et  que 
les  voyageurs  ne  peuvent  visiter 
qu'avec  une  permission  du  pacha. 
On  y  trouve  beaucoup  de  frag- 
ments grecs,  romains,  byzantins 
et  vénitiens. — Le  port  du  N.,  qui 
s'étend  au  pied  de  l'acropole,  est 
aujourd'hui  ensablé  et  ne  peut 
recevoir  que  des  barques  :  c'est 
pourtant  là,  selon  M.  Boutan  ,  le 
grand  port  antique  qui  contenait 
des  flottes  entières  ;  on  distingue 
sur  une  étendue  de  200  mèt.  une 
digue  hellénique  ,  de  7  mèt.  69 
d'épaisseur,  qui  fait  face  à  la  côte 
d'Asie,  et  brisait  les  vagues  ve- 
nant de  TE.  Du  côté  du  N .  s'éten- 
dait une  autre  digue,  de  8  mèt.  50 
d'épaisseur,  maintenant  complète- 
ment à  fleur  d'eau.— Le  port  du 
midi  ne  présente  plus  que  les  deux 
bases  des  phares  actuels  ;  encore 
sont-elles  d'une  époque  fort  con- 
testable. Ce  port  était  relié  au 
précédent  par  un  canal,  dont  l'em- 
placement est  occupé  aujourd'hui 
par  la  rue  du  Bazar. 

La  cour  de  V Archevêché  grec  con- 
tient des  dalles  bien  conservées, 
qui  semblent  avoir  appartenu  au 
pavement  d'un  grand  édifice,  et 
un  siège  de  marbre  qui  provient 
sans  doute  du  théâtre,  dontM.Bou- 
tan  croit  reconnaître  leR  traces 
au  midi  de  l'acropole,  sur  le  bord 
de  la  mer. — Près  du  port  du  midi 
et  non  loin  des  ruines  d'un  aqueduc 
romain,  on  trouve  la  petite  église 
de  Hagios  Thérapies  (saint  Guéris- 
seur), qui  marque  sans  doute  l'em- 
placement du  temple  d'Apollon  ; 
la  cour  de  l'église  et  celles  des 
maisons  environnantes  sont  en  ef- 
fetpleinesde  débrisdechapiteaux, 
de  tronçons  de  colonnes,  mutilés 
comme  à  plaisir.  On  a  essayé  de 
réunir  les  meilleurs  fragments  dans 
une  espèce  de  musée  ,  situé  à 
50  pas  de  là. 
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IV.  Excursions  dans  l'île. 

L'Ile  de  Lesbos,  qui  a  emprunté 
à  son  ancienne  capitale  son  nom 
moderne  de  Métélin,  est  de  forme 
irrégulièrement  triangulaire  ;  elle 
est  creusée  de  deux  golfes  pro- 
fonds ,  ceux  de  Hiéro  et  de  Kal- 
loni,  qui  y  forment,  au  milieu  des 
terres  ,  d  immenses  bassins  ,  ou- 
verts seulement  sur  la  côte  S.  par 
des  canaux  étroits.  De  l'E.  à  PO. 
et  du  N.  au  S.,  l'île  est  parcourue 
par  deux  chaînes  de  montagnes, 
nui  sont:  à  l'E.,  le  mont  Lepe- 
tnymnus,  qui  projette  en  face  du 
golfe  d'Edrémitle  cap  Argennum; 
à  l'O.,  l'Ordymnus ,  qui  s'étend 
jusqu'au  cap  Sigrium  {Sigri)  ,  la 
pointe  la  plus  O.  ;  au  milieu  le 
mont  Créon  ,  et  au  S.  l'Olympus, 
entre  les  deux  golfes  de  Kalloni 
et  de  Hiéro.  Une  languette  de 
terre ,  comprise  entre  ce  dernier 
et  le  canal  qui  sépare  l'île  de  l'A- 
sie, se  termine  au  S.-E.  par  le  cap 
Malée  (Hagia  Maria),  le  troisième 
angle  du  triangle. — Métélin  appar- 
tient à  l'éyalet  de  l'archipel.  Elle 
est  administrée  par  un  gouverneur, 
et  un  mollah  de  première  classe  ; 
mais  cette  île  si  riche  dans  l'anti- 
quité, et  même  sous  la  domination 
grecque,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  province  oubliée;  la  popu- 
lation générale  de  l'île  est  à  peine 
de  60  000  habitants ,  dont  les  Turcs 
forment  la  majorité;  les  Grecs, 
répandus  dans  l'île,  y  vivent  dans 
la  misère;  le  sol  y  est  cependant 
fertile,  le  bétail  abonde  à  Lesbos, 
les  forêts  y  sont  pleines  de  ga- 
zelles, de  cerfs  et  ae  chevaux  sau- 
vages ;  le  blé  et  les  raisins  y  sont 
excellents.  Le  commerce  y  a  peu 
d'activité. 

Les  principales  excursions  que 
l'on  peut  faire  autour  de  la  capi- 
tale, sont  les  suivantes  : 

1°  A  Thermies  (6  à  7  h.  aller  et 
retour).  On  sort  de  Métélin,  du 
côté  du  port  du  N.  ,  et  l'on  ren- 
contre d  abord  ,  dans  une  petite 
gorge ,  un  reste  d'aqueduc  romain, 
puis  une  jolie  fontaine  turque  ,  et 
le  beau  v.  de  Moréa,  bâti  en  am- 


(Koute  89.  j 

phithéàtre  sur  la  gauche.  A  500 
mèt.  de  là  ,  vers  l'O. ,  s'étendent, 
fond  d'une  riante  vallée,  les 


restes  majestueux  d'un  aqueduc 
romain  qui  fait  l'effet  d'un  immense 
arc  de  triomphe.  De  Moréa,  on 
regagne,  parle  v.  deBatla,  le  bord 
de  la  mer  et  la  scala  de  Thermies, 
petit  port  insignifiant  avec  deux 
khanis.  Entre  la  scala  et  l'établis- 
sement des  eaux  thermales,  on 
trouve  un  champ,  entouré  de  murs 
et  semé  de  débris  de  marbres  an- 
tiques, que  M.  Boutan  regarde 
comme  les  vestiges  de  l'antique 
Séptxr,,  probablement  embellie  par 
Agrippa.  L'établissement  des  eaux 
thermales  ,  qui  ont  été  fréquentées 
depuis  l'antiquité,  présente  aussi 
un  grand  nombre  de  fragments 
antiques.  On  revient  à  Métélin  en 
2  h.  30  min.  ,  en  suivant  le  bord 
de  la  mer. 

2°  Tour  de  l'Ile. — Nous  n'indi- 
querons que  très-sommairement, 
d'après  M.  Boutan,  cette  excursion 
circulaire  qui  demande  environ 
une  semaine  :  car,  à  part  les  beau- 
tés pittoresques  du  pays,  l'île  ne 
présente  pas  d'antiquités  remar- 
quables, et  les  villes  que  M.  Boutan 
a  recherchées  avec  beaucoup  de 
sagacité  n'ont  guère  d'autre  inté- 
rêt que  d'avoir  été  mentionnées 
par  Strabon. 

De  Métélin  ,  on  se  dirige  au 
N.-O.,  on  franchit  (l  h.)  la  petite 
chaîne  qui  sépare  la  capitale  du 
golfe  d'Hiéro  ,  d'où  l'on  descend, 
près  d'une  source  thermale  non 
exploitée  ,  dans  une  plaine  fertile 
et  bien  cultivée  ,  au  delà  de  la- 
quelle on  gagne  ,  par  une  vallée 
pittoresque  (4  h.),  le  bourg  d'Àya- 
Sou,  le  plus  considérable  de  1  île 
après  Métélin.  Il  possède  une  église 
byzantine  avec  une  madone  mira- 
culeuse très -vénérée  des  Grecs  ; 
un  château  génois  le  domine. 
—  D'Aya-Sou  ,  on  se  rend  ,  par 
une  contrée  montagneuse,  à  (3 h.) 
Hiéro,  formée  de  5  hameaux  dis- 
tincts, qui  ont  conservé  lenonvcol- 
lectif  de  la  ville  antique,  laqucllr 
avait  donné  son  nom  au  golfe  voi- 
sin.  Quelques  blocs   de  marbre 
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anciens,  placés  près  d'une  fon- 
taine, sont  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique  ;  l'acropole  a  été 
remplacée  par  un  château  génois. 
— De  Hiéro,  une  route  accidentée 
conduit  à  (3  h.) 

Potamos,  v.  moderne  ,  au  bord 
delà  mer,  d'où  l'on  peut  en  2  h., 
avec  un  bon  vent,  gagner  par  mer 
la  scala  de  Vryssia,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Kalloni  ;  la  route  de  terre 
(5  h.)  n'offre  aucun  intérêt.  Le  cap 
Vurkos,  à  20  min.  de  la  scala,  pré- 
sente une  chapelle  que  M.  Boutan 
croit  bâtie  sur  l'emplacement  d'un 
temple  d'Apollon  ,  appartenant  h 
l'antique  Tiara?  (?).  —  Vrissia  (1  h. 
15  min.  du  cap  Vurkos)  n'est  qu'un 
misérable  v.  grec. 

Suivant  alors  les  rives  du  golfe 
de  Kalloni,  trop  peu  profond  pour 
recevoir  de  grands  navires ,  on 
gagne  (4  h.)  un  poste  de  douane, 
avec  un  khani  passable  ,  situé  à 
200  pas  des  ruines  de  Pyrrha  (une 
acropole  avec  quelques  restes  de 
murailles).  Un  peu  plus  loin  au 
AT.-E.,  près  du  v.  de  Mésa  Mé- 
taon  ?)  (1  h.  30  min.),  M.  Boutan  a 
signalé  une  église  avec  des  débris 
de  colonnes  antiques.  —  2  h.  de 
marche  à  travers  la  plaine  con- 
duisent à  Achérona.  le  plus  consi- 
dérable de  six  villages  qui  ont 
<  onservé,  comme  à  Hiéro,  le  nom 
collectif  de  Kalloni  (K^iwvj;),  ap- 
pliqué   plus  spécialement  à  un 
monastère  assez  riche.  D'Acbé- 
rona,  on  va  visiter,  près  du  v.  de 
Parakélî  ou  Parakhyla  '2  h.),  l'acro- 
pole de  l'antique  JEgiros  (aujour- 
d'hui  Xéro-Kastro),  oui  présente 
deux  enceintes  avec  le  soubasse- 
ment d'un  temple.  De  Parakhyla, 
on  s'engage  dans  une  région  mon- 
tagneuse ,  aride  et  déserte,  pour 
pagner  (2  h.)  Macara  (beau  débris 
d'une    enceinte  pélasgique)  ,  et 
45  min.)  dans  une  petite  vallée 
verte,  sur  la  colline  de  Koudicha, 
les  restes  d'un  temple  dont  l'ori- 
gine est  inconnue.  De  là,  par  Agra 
et  par  (2  h.)  Mezzotopo,  et  à  tra- 
vers des  gorges  désertes,  on  gagne 
■2  h.)  Érisso,  dont  l'église  présente 
quelques    inscriptions  antiques. 
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L'antique  Erissos  était  à  l  h.  de 
là,  sur  le  rivage  ;  on  y  reconnaît 
les  vestiges  d'une  enceinte,  ceux 
d'une  acropole  et  de  trois  temples. 
D'Érissos ,  on  gagne  (2  h.)  Sigri 
(Antysoa  ?) ,  le  point  le  plus  O.  de 
l'île,  avec  un  petit  port  assez  bon, 
défendu  par  un  petit  fort  en  assez 
bon  état,  et  (3  h.)  le  monastère  de 
Saint-Jean,  situé  sur  le  sommet  du 
mont  Ordymnos  ,  d'où  l'on  jouit 
d'un  panorama  admirable ,  pour 
descendre  à(l  h.)  Télonia,  pauvre 
v,  sans  intérêt  archéologique.  Un 
promontoire,  enserré  entre  deux 
taies,  porte  (3  h.)  une  forteresse 
isolée  ,  fort  curieuse ,  dont  les 
murs  moyen  âge  se  mêlent  aux 
substructions  antiques;  cinq  tours 
helléniques  subsistent  encore.  On 
arrive  ensuite  (2  h.)  au  v.  de  Ka~ 
lokhori,  où  l'on  retrouve  un  peu  de 
végétation.  Le  plateau  d'Apésa, 
situé  un  peu  plus  à  l'O.,  porte  les 
restes  d  une  nécropole  antique. 
De  Kalokhori,  on  se  dirige  vers 
(2  h.)  Phyla>  et  (1  h.  30  min.)  Pétra, 
v.  de  200  maisons,  dont  la  popula- 
tion grecque  doit  une  certaine 
aisance  à  la  culture  des  vignes 
qui,  dans  l'antiquité,  produisaient 
le  vin  de  Lesnos  ,  célébré  par 
Aristote  et  Virgile  comme  le  meil- 
leur des  vins.  De  Pétra,  on  suit  le 
rivage  jusqu'à  (1  h.  30  min.)  Moli- 
vo  ,  l'antique  Méthymne,  oui  dis- 
puta si  longtemps  à  Mitylènc  la 
suprématie  de  l'île.  C'est  aujour- 
d'hui une  ville  d'environ  1000  mai 
sons  ,  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
une  colline  adossée  à  la  mer ,  et 
qui  domine  une  plaine  fertile.  Le 
sommet  est  occupé  par  une  cita- 
delle byzantine,  restaurée  par  les 
Génois  et  les  Turcs,  et  qui  a  rem- 
placé l'antique  acropole.  Sur  le 
revers  opposé  à  la  ville,  on  trouve 
quelques  tronçons  de  colonnes  et 
des  bains  en  ruine.  De  Méthymne, 
on  fait  en  4  h.  l'ascension  du  mont 
Lepethymnus  {Hayion  Ilias)  ,  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique 
sur  1  île  et  le  canal  de  Lesbos,  la 
Troade,  ïénédos,  et  l'entrée  des 
Dardanelles.  On  redescend  à  (3  h.) 
Kapi  (n«tt>3?),  d'où  l'on  revient  par 

30. 
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(1  h.)  le  çros  bourg  de  Mantama- 
dos,  et  (4  h.)  Thermi  (F.  ci-dessus), 
à  (2  h.  30  min.)  Métélin. 


En  quittant  Métélin  ,  le  navire 
reprend  sa  route  vers  le  S.-S.-E. 
et  sort  du  canal  de  Lesbos  à  la 
hauteur  du  cap  Malée  (Hagia-Ma- 
ria).  La  nuit,  pendant  laquelle  on 
effectue  toujours  ce  trajet,  ne  per- 
met pas  d'apercevoir  a  TE.  le  golfe 
Élaïtique  (golfe  de  Tchanàarltk),  ni 
l'entrée  du  golfe  de  Sinyrne 
(V.  p.  4C0).  On  mouille  dans  le 
port,  au  point  du  jour. 

ROUTE  90. 

.DE  SMYRNE  A  RHODES, 

PAR  MER. 

(CHIO,  SAM08,  COS,  HALICARNASSE,  ETC.) 
(8Î  Heuei  marines.  451  kil.  48  li.  de  navigation.) 

Cette  route  est  parcourue  tous  les  15  j. 
par  les  paquebots  des  Messageries  fran- 
çaises et  du  Lhyd  autrichien  qui  se  ren- 
dent directement  à  Rhodes,  et  continuent 
pour  la  Syrie  et  l'Egypte.  La  ligne  gréco- 
orientale  du  Lloyd  relâche  un  instant  à 
Chio  en  se  rendant  à  Syra;  pour  visiter 
les  autres  îles ,  il  est  indispensable  de 
fréter  un  petit  bâtiment.  (V.  p.  260  pour 
les  précautions  à  prendre.) — Dans  toutes 
les  Sporades ,  on  ne  trouvera  pour  se 
loger  que  des  khanis  à  la  grecque ,  ou 
l'hospitalité  des  particuliers. 

De  Smyrne  à  Chio,  V.  R.  75, 
p.  46L  et  402.  (Lisez  à  rebours.) 

Chio. — Histoire.  —  L'île  de  Chio 
paraît  avoir  été  colonisée  par  des 
Pélasges  et  par  des  CrétoU  du 
xvie  au  xiv°  siècle  «avant  Jésus- 
Christ.  Les  Ioniens  s'y  établirent 
vers  1130,  et  Chio  fit  partie  de  la 
confédération  ionienne.  Elle  de- 
vint assez  puissante  pour  s'empa- 
rer de  Leuconia  et  de  Copœ  dans 
la  Béotie  ,  et  pour  secourir  ,  au 
vi"  siècle,  les  Milésiens  attaqués 
par  les  rois  de  Lydie.  Les  forces 
maritimes  des  Chiotes  les  mirent 
à  l'abri  des  attaques  des  Perses  ; 
mais  adonnés  surtout  au  com- 
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merce,   ils  surent  ménager  ces 
redoutables  voisins.  Lors  de  la 
révolte  de  l'ionie  (510),  les  Chiotes 
firent  d'héroïques  efforts  en  faveur 
de  la  liberté,  notamment  en  allant 
au  secours  de  Milet,  assiégée  par 
les  Perses  (498).  Après  la  prise  de 
Milet,  les  Chiotes  durent  se  sou- 
mettre aux  Perses;  mais  ils  com- 
battirent avec  les  Grecs  à  la  ba- 
taille de  Mycale  (479),  et  donnè- 
rent un  appui  efficace  a  Cimon 
dans  son  expédition  sur  les  cétes 
de  l'Asie  Mineure  :  aussi  l'indé- 
pendance de  Chio  fut-elle  assu- 
rée par  le  traité  de  Cimon  (449). 
De  449  à  413  ,  les  Chiotes  furent 
les  alliés  des  Athéniens  contre  les 
Spartiates  ;  ils    comprimèrent  la 
révolte  de  Samos  sous  le  comman- 
dement de  Périclès  (441),  ils  par- 
ticipèrent à  l'expédition  de  Sicile 
(415);  mais  par  suite  du  mauvais 
succès  de  cette  entreprise  et  sous 
l'influence  du  parti  aristocratique, 
ils    rompirent   leur  traité  avec 
Athènes  pour  s'allier  aux  Spartia- 
tes. La  flotte  athénienne  vint  met- 
tre le  siège  devant  Chio.  Secou- 
rus par  les   Péloponésiens  ,  les 
Chiotes  forcèrent  les  Athéniens  à 
abandonner  le  siège  (412).  Ceux- 
ci  reprirent  Delphinium  en  407; 
mais  ils  en  furent  chassés  par 
Callicratidas,  (jui  occupa  l'île  tout 
entière  et  la  fit  rentrer  dans  l'al- 
liance des  Spartiates.  Les  Chiotes 
combattirent  avec  eux  à  jEgos- 
Potamos;  mais  plus  tard,  révoltés 
par  leur  tyranie,  ils  se  soulevèrent 
avec  presque  tous  les  Grecs  de 
l'Asie  Mineure,  chassèrent  la  gar- 
nison  lacédémonienne  (394),  et 
rentrèrent  dans  l'alliance  d'Athè- 
nes.   En  366 ,   Epaminondas  les 
rattacha    momentanément    à  la 
puissance  de  Thèbes  (366).  Après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  Chio, 
Cos,  Rhodes  et  Byzance  furent  de 
nouveau  soumises  à  la  domina- 
tion d'Athènes;  mais  fatiguées* de 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  eMes, 
ces  villes  s'unirent  pour  défendre 
leur  indépendance.  Attaqués  par 
Charès  et  Chabrias,  les  Chiotes 
résistèrent  vigoureusement,  *au- 
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vèrentleur  ville  et  purent,  à  leur 
tour,  ravager  Imbros,  Lemnos,  as- 
siéger Samos  et  voler  au  secours 
de  Byzance  ,  attaquée  par  Cha- 
rès;  enfin,  par  l'entremise  d'O- 
chus,  roi  de  Perse,  ils  forcèrent 
Athènes  à  reconnaître  définitive- 
ment leur  indépendance  (356). 
Plus  tard,  alarmés  des  progrès  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  ils 
concoururent  à  la  défense  de  By- 
zance (340\  En  338,  le  parti  aristo- 
cratique, au  lieu  de  se  donner  à 
Alexandre,  livra  l'île  au  satrape 
Pharnabase;  mais  après  la  ba- 
taille d'Issus,  elle  reçut  une  gar- 
nison macédonienne.  Pendant  un 
siècle,  elle  eut  le  sort  de  toutes 
les  colonies  grecques  de  l'Asie 
Mineure,  que  les  successeurs  d'A- 
lexandre se  donnaient  et  s'enle- 
vaient tour  à  tour.  Quand  les  Ro- 
mains se  présentèrent  en  Asie 
comme  les  protecteurs  des  cités 
grecques,  les  habitants  de  Chio 
embrassèrent  leur  parti;  menacés 
par  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
ils  se  liguèrent  avec  Attale  et  les 
Rhodiens,  et  prirent  part  à  la  ba- 
taille navale  que  ce  prince  perdit 
près  de  leur  île  en  205.  Chio  ser- 
vit d'entrepôt  aux  Romains  pen- 
dant la  guerre  contre  Antiochus, 
en  190  ;  mais  bientôt  exaspérée  par 
les  désordres  des  soldats  romains, 
elle  so  jeta  dans  le  parti  de  Mi- 
thridate  ;  sous  un  prétexte  futile, 
ce  prince  s'empara  de  l'île  et 
transporta  les  habitants  sur  les 
bords  du  Pont  (86  ).  L'année  sui- 
vante, Sylla  les  renvoya  dans  leur 
patrie  et  fit  reconnaître  leur  indé- 
pendance. Leurs  privilèges  furent 
respectés  jusqu'au  règne  de  Ves- 
pasien.  Chio  fut  alors  comprise 
dans  la  province  des  îles,  dont 
elle  fît  partie  jusqu'à  la  nouvelle 
division  de  l'Empire  sous  Cons- 
tantin. A  partir  de  cette  époque  , 
Chio  n'eut  plus  d'existence  poli- 
tique, et  l'histoire  la  perd  de  vue 
pendant  plusieurs  siècles  ;  on 
ignore  comment  le  christianisme 
s'y  établit.  Au  vme  siècle,  Chio 
eut  à  souffrir  des  incursions  des 
pirates  sarrasins,  et  plus  tard  des 
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Turcs.  En  1080,  le  pirate  Tzakhas 
s'en  rendit  maître  et  battit  deux 
flottes  envoyées  par  l'empereur 
Alexis  Comnène  ;  mais,  effrayé  par 
un  nouvel  armement,  il  aban- 
donna l'île  aux  Byzantins.  Les 
Vénitiens  vinrent  bfentôt  la  leur 
disputer  ;1172)  et  la  gardèrent  à  la 
suite  de  la  quatrième  croisade 
(1204).  Reprise  un  instant  par  le 
Grec  Vatace,  puis  par  les  Turcs, 
Chio  tomba  bientôt  aux  mains 
d'aventuriers  génois  qui  y  établi- 
rent, en  1346,  une  république 
aristocratique  gouvernée  par  les 
familles  des  Mahons.  Chio  leur 
dut  une  grande  prospérité  jusqu'à 
l'arrivée  des  Turcs  Ottomans.  Les 
Mahons  achetèrent  la  paix  de 
Mahomet  II  et  conservèrent  leur 
colonie  jusqu'en  1556,  où  elle  fut 
conquise  par  l'amiral  Piali-Pacha, 
qui  voulait  se  faire  pardonner  l'é- 
chec qu'il  venait  d'essuyer  devant 
Malte  ;  elle  fut  prise  momentané- 
ment par  les  Toscans  en  1595,  et 
par  les  Vénitiens  en  1694;  Chio 
resta  soumise  aux  Ottomans  pen- 
dant le  xvin8  siècle  et  le  com- 
mencement du  xixe. — Lorsque  la 
guerre  de  l'Indépendance  éclata, 
lesChiotes  ne  prirent  aucune  part 
à  la  lutte  ;  le  gouverneur  turc 
maintint  l'île  par  une  occupation 
militaire  impitoyable.  Les  tenta- 
tives des  Grecs  sur  Chio  amenè- 
rent la  ruine  de  cette  île  malheu- 
reuse. Le  22  mars  1822,  une  flotte 
de  Samiens  débarqua  dans  l'île, 
souleva  ses  habitants  pour  les 
abandonner  bientôt  à  la  vengeance 
des  Turcs,  qui,  revenus  en  force , 
massacrèrent  sans  pitié  les  mal- 
heureux insulaires.  Trente  mille 
Chiotes  au  moins  périrent  ou  fu- 
rent faits  esclaves  ;  vingt  mille 
d'entre  eux,  sauvés  par  les  Psa- 
riotes  ou  par  les  consuls  euro- 
péens, se  dispersèrent  dans  toutes 
les  parties  du  monde  ;  il  n'en 
resta  à  Chio  qu'environ  dix  mille. 
L'île  ne  s'est  pas  encore  relevée 
complètement  de  ce  désastre. 

Etat  actuel.  —  La  masse  nue  et 
bien  accusée  des  montagnes  de 
Chio  se  détache  vigoureusement 
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sur  le  fond  bleu  de  l'Asie  Mineure. 
C'est  une  île  longue  d'environ 
50  kil.  du  N.  au  S.t  et  ne  dépas- 
sant pas  30  kil.  dans  sa  plus  grande 
largeur,  qui  se  réduit  en  certains 
points  à  14  ou  15.  Malgré  sa  na- 
ture pelée  et  montagneuse  ,  c'est 
une  des  reines  de  l'Archipel,  grâce 
à  ses  beautés  naturelles,  à  la  dou- 
ceur et  à  la  salubrité  de  son  cli- 
mat, à  ses  productions,  qui  sont 
principalement  le  blé,  le  vin,  les 
oliviers,  les  orangers  et  surtout 
le  mastic,  qui  fait  en  grande  par- 
tie la  renommée  de  l'île.  On  sait 
nue  le  mastic  est  une  gomme  que 
1  on  récolte  en  incisant  le  lentis- 
que  et  en  recueillant  la  séve  qui 
en  découle  :  20  villages  au  moins 
vivent  de  cette  industrie  ,  qui  a 
valu  à  l'île  de  nombreux  privilè- 
ges et  son  nom  turc  (  Sakt~Adassi, 
Tîle  au  mastic  ).  Les  femmes  de 
Chio  sont  renommées  pour  leur 
beauté  et  leur  grâce  enjouée  ;  les 
hommes,  pour  leur  esprit  hardi, 
aventureux  et  mobile.  Un  pro- 
verbe de  l'Archipel  dit  :  «  Un 
Chiote  sage  est  aussi  rare  qu'un 
cheval  vert .» 

Chio  ou  Kastro,  capitale  de  l'île, 
est  située  à  l'E.  et  dominée  par 
un  vieux  château  génois.  «  La  ville 
et  ses  environs  dit  M.  G.  Lan  g,  re- 
présententGênes  en  miniature.  »I1 
ne  reste  guère  d'autres  vestiges  de 
la  ville  antique  que  des  marbres  et 
des  bas-reliefs  engagés  dans  les 
constructions  modernes,  qui  da- 
tent en  grande  partie  des  Génois  et 
des  Vénitiens. 

Le  port  avait  jadis  une  grande 
importance  ;  mais,  grâce  à  l'incu- 
rie turque,  il  s'ensable  de  jour  en 
jour. 

Paquebots  du  Lloyd  pour  Syra  tous  les 
samedis  ;  pour  Smyrne  tous  les  jeudis. 

Dans  les  environs  de  la  ville , 
on  peut  recommander  au  touriste 
l'École  d'Homère,  rocher  situé  au 
N.,  près  delà  mer,  et  où  les  Chio- 
tes  placent  le  lieu  de  naissance  du 
grand  Rhapsode.  On  y  voit  sculp- 
tée dans  la  pierre  une  tigure  assez 
grossière ,  flanquée  de  deux  au- 
tres. Chandler  y  a  vu  une  Cybèle 
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entre  deux  lions ,  et  Pococke  un 
Homère  entre  deux  Muses  ; 

Delphino  ,  l'antique  Delphinium  , 
citée  par  Thucydide  et  Xenophon, 
avec  des  forts  et  des  fortifications 
disparues  aujourd'hui  ; 

Sklavia,  à  2  lieues  S.,  source 
renommée,  dans  un  site  ravis- 
sant et  où  ,  selon  les  Chiotes  , 
Hélène  venait  se  baigner  quand 
elle  habitait  l'ile. 

En  quittant  Chio,  et  sortant  du 
canal  décrit  p.  459  .  les  navires 
s'engagent  dans  une  mer  plus  ou- 
verte .  Les  paquebots  à  vapeur  se 
dirigent  auS.-S.-E.,  laissant  à  l'E. 
le  .golfe  profond  de  Scala  Nova  ou 
d'Ephèse,  pour  passer  entre  les 
îles  de  Nikaria  et  de  Samos.  Les 
voyageurs  désireux  de  visiter 
cette  dernière  île  devront  au  con- 
traire se  diriger  au  S.-E. ,  longer 
la  presqu'île  montagneuse  de 
Vourla,  croiser  le  golfe  d'Ephèse, 
et,  se  rapprochant  de  la  côte  N. 
de  Samos,  débarquer  à  Vathy,  son 
port  principal,  situé  au  fond  d'une 
baie  qui  se  projette  assez  avant 
dans  les  terres  ('25  lieues  de  Chio). 
Samos. — Histoire. — Cette  île  fut 

f>euplée  tardivement  par  des  Pé- 
asges  venant  de  Lesbos.  Elle  ap- 
partint également  à  l'Etat  des  îles 
fortunées  de  Macare  (  V.  Lesbos). 
Ancée ,  venu  de  Samos  dans  l'île 
de  Céphallénie,  lui  donna  le  nom 
de  sa  patrie,  nom  qui  lui  est  resté 
dans  1  histoire.  Un  peu  plus  tard, 
Samos  fut  soumise  à  la  domina- 
tion des  Cariens;  elle  n'est  pas 
mentionnée    à    l'époque    de  la 
guerre  de  Troie.  Vers  1138  avant 
J.-C,  elle  reçut  une  colonie  d'Io- 
niens ,  conduite  par  Proclès,  qui 
fondèrent  une   confédération  de 
douze  ou  treize  villes.  La  discorde 
se  mit  bientôt  entre  les  alliés  : 
Léogoras,  fils  de  Proclès,  fut  vain- 
cu et.  chassé  par  Androclès,  chef 
des  Ephésiens ,  et  les  Samiens, 
dispersés,  allèrent  fonder  la  colo- 
nie de  Samothrace.  Léogoras,  ré- 
fugié sur  le  continent,  parvint,  au 
bout  de  dix  ans,  à  rentrer  en  pos- 
session de  la   conquête  de  son 
père.   Des  guerres  continuelles 
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eurent  lieu  entre  les  Priéniens  et 
les  Samiens  au  sujet  des  limites 
du  territoire  que  ceux-ci  préten- 
daient s'attribuer  sur  le  conti- 
nent. Les  Samiens  furent  un  des 
premiers  peuples  qui  se  rendirent 
redoutables  sur  mer.  Amphicratc-, 
qui  régnait  en  6É0,  fit  de  conti- 
nuelles incursions  dans  l'Archi- 
pel. Ce  fut  le  dernier  roi  de  Samos. 
Cette  île  se  déclara  libre  et  se 
donna  des  magistrats  appelés  Géo- 
mares. Cette  liberté  fut  bientôt 
renversée    par  Polycrate ,  qui, 
après    Pythagore  ,  "fut    la  plus 
grande  illustration  de  Samos  dans 
les  temps  anciens  ^566).  Il  attaqua 
et  vainquit  les  Milésiens  et  sut 
repousser  les  Spartiates.  Il  fît  fleu- 
rir les  arts  et  donna  à  sa  patrie  un 
haut  degré  de  prospérité,  mais  il 
périt  par    trahison  (  524  ).  Après 
quelques    tyrannies  éphémères, 
Samos  fut  reconstituée  en  démo- 
cratie ;  elle  prit  une  part  active  à 
la  révolte    de  l'Ioniê.   Dans  les 
guerres  médiques,  elle  se  divisa 
en  deux  partis  :  les  citoyens  ri- 
ches tinrent  pour  les  Perses  et 
combattirent  pour  eux  à  Salamine; 
tandis  que  le  peuple  voulut  favo- 
riser la  cause  de  la  Grèce.  Bien- 
tôt les  Grecs  l'emportèrent,  et  les 
Samiens  prirent  part  aux  succès 
de  Cimon  ;  le  traité  de  449  assura 
leur  autonomie.  Dès  ce  moment, 
cette  île  devint  riche  et  puissante. 
Une  querelle  s'engagea  avec  les 
Milésiens.  Athènes  vint  au  secours 
de  ceux-ci ,  et  Périclès  assiégea 
Samos,  sans  succès  d'abord;  mais 
il  revint  avec  des  machines  et 
des  forces  nouvelles,  et  les  sou- 
mit après  neuf  mois  de  résistance. 
Les  Samiens  accompagnèrent  les 
Athéniens  comme  sujets  dans  la 
guerre  de  Sicile  ;  ils  prirent  part 
à  la  bataille  des  Arginuses  (400) 
et  à  celle  d'^Egos-Potamos.  Le  parti 
des  nobles  de  Samos  appela  alors 
Ly sandre   et  les  Lncédémoniens 
{403} ,  qui  établirent  le  parti  oli- 
garchique, bientôt  renversé  par 
Conon.  La  paix  d'Antalcidas  re- 
jeta Samos  sous  ladomination  des 
Perses  (387).  Les  Athéniens  Cha- 


brias  et  Iphicrate  la  reprirent  et  la 
colonisèrent.  Un  décret  d'Alexan- 
dre, qui  rappelait  les  exilés  dans 
leurs  diverses  villes,  fit  rentrer  les 
Samiens  dans  leurs  possessions. 
En  Tannée  200 ,  Samos  s'allia  à 
Rome;  prise   par  Philippe  V  en 
197,  elle  recouvra  un  peu  do  li- 
berté après   la  victoire   de  Fla- 
minius.  Le  port  de  Samos  fut  le 
centre  des  opérations  de  la  guerre 
entre  les  Romains  et  Antioehus  ; 
elle  resta  sous  le  patronage  des 
Romains,  et  Auguste  lui  rendit  sa 
liberté,  qui  fut  respectée  par  ses 
successeurs;  mais  en  70  elle  fut 
réduite  en  province  romaine.  Au 
ive  siècle  de  1  ère  chrétienne,  Sa- 
mos eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
famine,  de  la  peste  ,  de  plusieurs 
tremblements  de  terre  et  des  ra- 
vages des  pirates.  Les  Sarrasins , 
qui  l'avaientdévastée  en  888,  la  re- 
prirent en  911,  et  la  gouvernèrent 
jusqu'en  1125,  époque  à  laquelle 
elle  fut  saccagée  par  les  Vénitiens; 
elle  devint  en  1204  le  partage  des 
Francs.  En  1223,  Jean  Ducas  la 
rendit  aux  empereurs  byzantins. 
Les  Turcs  s'en  emparèrent  en  1553, 
et  après  l'avoir  ravagée,  ils  l'aban- 
donnèrent; elle  resta  déserte  pen- 
dant un  siècle.  Repeuplée  vers  1450 
par  l'amiral  Kilidj-Ah,  elle  devint, 
en  1587,  le  domaine  du  sultan.  Elle 
prit  une  part  active  à.  la  guerre  de 
l'Indépendance  et  ne  craignit  pas 
d'attaquer  les  Turcs  souvent  avec 
succès.  Le  sultan  Mahmoud  voulut 
tenter  une  répression  énergique  ; 
il  fut  Complètement  battu  (1822). 
Les  Samiens  essayèrent  alors  de 
s'emparer  de  Chio   {V.  p.  535); 
mais  ils  furent  obligés  de  fuir  : 
ils  surent  du  moins  défendre  leur 
lie  en  brûlant  le  vaisseau  amiral 
du    capitan-pacha.   Les  Samiens 
saccagèrent  toutes  les  côtes  de 
l'Asie  Mineure  pendant  les  années 
1822  et  1823,  et  repoussèrent  victo- 
rieusement plusieurs  attacjues  de 
la  flotte  turque  (1824).  Apres  la  ba- 
taille de  Navarin  (1827),  Samos  fut 
rendue  à  la  Porte  ;  on  lui  donna 
un  gouverneur  choisi   parmi  les 
chrétiens  du   rit  grec  ;  en  1830, 
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cette  ile  était  assez  tranquille  : 
depuis  vingt  ans,  sa  situation  est 
restée  la  même  ;  elle  forme  une 
province  à  part. 

État  actuel.  —  Samos,  en  turc 
Sousam  adassi,  est  une  île  monta- 
gneuse, aux  lignes  sévères,  mais 
fertile  et  pittoresque  au  plus  haut 
degré.  Elle  a  5&  kil.  de  long  sur 
une  largeur  de  20.  Son  point  cul- 
minant, le  Kerki  (ancien  Cerce- 
teus),  presque  toujours  couvert  de 
neige,  a  1570  mèt.  de  haut.  Les 
pentes  de  plusieurs  montagnes 
sont  couvertes  de  pins,  de  cyprès, 
de  thuyas  et  de  chênes.  Dans  la 
zone  cultivée,  on  remaraue  le 
myrte,  l'olivier,  le  figuier,  le  len- 
tisque,  le  mûrier,  et  surtout  la 
vigne.  L'hiver  de  1849  a  détruit  les 
orangers,  les  grenadiers,  qu'on 
voyait  jadis  à  Samos.  Du  reste, 
rien  de  plus  varié  et  de  plus  fé- 
cond en  contrastes  charmants  que 
les  points  de  vue  offerts  par  cette 
ile.  Ici,  «  le  mont  Kerki,  dont  les 
horribles  pentes  et  les  immenses 
précipices  semblent  faire  croire 
que  rile  n'est  qu'un  prodigieux 
chaos  de  rochers  entassés;  »  là, 
«  des  ravins  profonds,  dont  les  uns, 
privés  de  verdure,  ressemblent  à 
des  canaux  taillés  à  pic  entre  deux 
murs  de  rocher ,  et  les  autres 
bordés  d'arbres  qui  s'entrelacent, 
et  semés  de  lauriers-roses  et  d'a- 
gnus-castus,  sont  comme  autant  de 
fraîches  oasis  qui  invitent  le  voya- 
geur à  s'arrêter....  »  (V.  Guérin.) 

Vathy,  où  l'on  débarque  ordinai- 
rement, se  compose  de  deux  vil- 
les :  Vathy  ano  (le  haut),  qui 
compte  1100  maisons,  et  Vathy 
kato  (le  bas),  qui  n'en  a  que  400  : 
mais,  grâce  à  son  port,  c'est  la 
ville  des  consuls  et  du  commerce. 
Le  port  est  très-beau  comme  si- 
tuation, et  le  serait  davantage  si 
une  jetée  l'abritait  contre  les  vents 
du  S.-O.;  il  a  2  kil.  d'ouverture  et 
5  de  longueur  :  sa  profondeur  va- 
rie de  18  à  30  brasses.  Tout  près 
est  le  monastère  de  Zoodoki  Pighi, 
où  il  faut  monter  pour  embrasser 
d'un  coup  d'œil  le  splendide  pano- 
rama du  golfe  d'Éphèsc. 
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Pour  aller  à  Chora,  la  capitale 
actuelle  de  l'île,  on  gravit  un  sen- 
tier fort  difficile,  qui  mène  à  une 
chaîne  faîtière  de  450  mèt.  de 
haut  :  au  delà,  par  une  mauvaise 
route  pavée,  on  arrive  à  (6  kil.) 

Mitylini,  gros  village  fondé  il  y 
a  280  ans  par  une  colonie  de  Les- 
biens,  près  de  la  ravissante  vallée 
de  Mitylinous,  que  dominent  les  es- 
carpements boisés  du  Rakivouno. 
L'ascension  de  cette  montagne; 
qui  n'a  que  326  mèt.  de  haut,  offre 
un  beau  coup  d'œil  sur  la  mer  et 
le  massif  du  mont  Mycale  :  on  y 
distingue  des  ruines  cyclopéennes, 
et,  en  descendant  à  l'O.,  on  tra- 
verse une  forêt  de  beaux  oliviers, 
de  lentisques  et  de  pins,  pour  ar- 
river à  une  fontaine  placée  dans 
un  site  romantique,  non  loin  d'un 
monastère  délabré  appelé  H  agio, 
Paraskevi.  En  ce  dernier  lieu,  on 
voit,  à  l'extrémité  d'une  salle,  une 
hypogée  antique  assez  curieuse. 

Chora  (4  kil.  de  Mitvlini)  est  un 
gros  village  de  335  maisons,  toutes 
modernes.  Il  n'y  a  absolument 
rien  à  y  visiter.  Le  gouverneur 
demeure  dans  une  maison  un  peu 
plus  belle  que  les  autres;  le  Sénat 
siège  à  l'ancien  évêché,  et  l'assem- 
blée des  Samiens  se  tient  dans 
une  église.  Il  faut  visiter  dans  les 
environs  : 

Les  ruines  de  l'ancienne  Samos, 
couronnant  la  hauteur  de  Kastro, 
à  2  kil.  E.  de  Chora.  La  descrip- 
tion de  Strabon  peut  éclairer  le 
voyageur  :  «  La  ville  et  le  port  re- 
gardent le  midi;  le  mouillage  est 
sûr.  La  plus  grande  partie  de  la 
cité  s'étend  dans  la  plaine  et  est 
baignée  par  la  mer  :  une  autre 
partie  monte  le  long  de  la  monta- 
gne qui  la  domine.  »  Les  ruines 
subsistant  encore  sont  :  la  grande 
enceinte,  de  8  kil.  de  circuit,  flan- 
quée de  tours  carrées  de  distance 
en  distance  :  l'acropole,  beau  spé- 
cimen d'architecture  militaire  hel- 
lénique :  la  petite  acropole,  à 
l'E.,  flanquée  de  fortes  tours  :  les 
restes  sous-marins  de  la  jetée 
de  2  stades  de  long,  qui  abritait 
le  port,  et  une  autre  jetée  plus 


Digitized  by  Google 


LftouTE  90.]  PATI 

petite,  de  180  mètres,  coupant  le 
port  en  deux;  a  l'extrémité  de 
cette  jetée,  on  voit  un  amas  de 
blocs  renverses,  qui  semblent  à 
M.  Guérin  les  ruines  d'un  phare. 
Des  ruines  de  temples,  celles  d'un 
théâtre,  mesurant  environ  cent pas 
de  diamètre ,  celles  d'un  aqueduc 
romain  à  10.,  etde  l'Héroon,  près 
du  torrent  Daphnia,  complètent 
cet  ensemble. 

En  dehors  du  rayon  de  la  capi- 
tale, le  voyageur,  s'il  a  du  loisir, 
fera  bien  ue  visiter  le  massif  du 
mont  Kerki,  à  la  pointe  O.  de 
l'île.  Il  y  trouvera  des  beautés  na- 
turelles oui  compensent  bien  la 
fatigue  d'un  voyage  d'environ 
6"  heures.  Auprès  de  la  chapelle 
Saint-Jean,  il  faut  voir  le  puits  de 
Panareto  :  c'est  un  abîme  des  plus 
sinistres,  cavité  naturelle  dont  les 
bords  sont  taillés  de  main  d'hom- 
me :  il  a  13  mètres  de  tour  et  une 
profondeur  vertigineuse,  dont  on' 
peut  juger  en  y  jetant  des  pierres 
qui  rebondissent  longtemps  le 
Jong  des  parois.  Le  nom  de  Pana- 
reto est  celui  d'un  habitant  de 
Platanos  qui  voulut  y  descendre 
il  y  a  100  ans,  et  qui  y  périt  par 
imprudence.  Aux  environs  de  ce 
puits,  il  faut  voir  l'ermitage  d'Hadgi 
Manoli,  le  ravin  romantique  juste- 
ment nommé  kakoperata  (mauvais 
passage),  escalader  la  cime  du 
Kerki,  d'où  la  vue  embrasse  sans 
obstacle  la  carte  à  vol  d'oiseau  de 
l'île  entière,  et  descendre  au  X. 
au  Port-du-Diable  (Scheïtan),  dont 
le  nom  dit  assez  la  valeur. 

En  quitant  Samos,  le  voyageur 
reprend  l'itinéraire  des  paquebots 
à  vapeur.  Le  petit  groupe  ues  îles 
Fourni  et  de  Nikaria,  île  effilée, 
montueuse  et  presque  déserte,  ne 
doivent  guère  l'arrêter  :  la  pau- 
vreté de  ces  îles  était  la  princi- 
pale cause  qui  jetait  jadis  la  popu- 
tion  dans  les  hasards  de  la  pira- 
terie. 

Pathmos,  située  au  sud  des  pré- 
cédentes, mérite  une  visite.  Cet 
Ilot,  de  15  kil.  sur  10,  est  un  rocher 
stérile,  avec  un  port  nommé  Scala, 
où  vivent  140  familles.  Le  souve- 
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nir  de  l'apôtre  saint  Jean  y  a  effacé 
tous  les  autres.  Exilé  par  Domi- 
tien,  il  aborda,  dit  la  tradition,  au 
lieu  dit  Phora,  sanctifia  par  ses 
miracles  tous  les  points  de  l'île,  et 
alla  mourir  à  Épnèse,  après  avoir 
composé  son  Evangile  au  village 
de  Katabafsis,  qui  n'existe  plus, 
et  l'Apocalypse  dans  la  grotte  de 
ce  nom,  où  l'on  se  rend  par  une 
chaussée  mal  pavée  de  1  kil.  au 
plus  de  longueur.  La  grotte  est 
renfermée  dans  une  chapelle  dé- 
diée à  sainte  Anne  :  elle  a  treize 
pas  s«r  quatre,  et  des  piliers  gros- 
siers la  divisent  en  trois  compar- 
timents; sa  hauteur  maximum  est 
de  1  mètres.  Les  moines  montrent 
dans  la  voûte  une  fente  triangu- 
laire, figurant,  suivant  eux,  la 
Trinité,  et  par  laquelle  les  voix 
divines  arrivaient  a  l'Apôtre.  Près 
de  la  grotte,  est  une  école  grec- 
que, et  dans  une  salle  de  l'école  , 
une  belle  et  longue  inscription 
postérieure  au  règne  d'Alexandre 
et  relative  à  des  jeux  publics. 

Le  monastère  Saint-Jean  ,  fondé 
en  1088  par  saint  Christodule  , 
ressemble  par  ses  murs  crénelés  à 
une  forteresse  :  sa  bibliothèque 
renommée  comprenait  jadis  600 
manuscrits;  elle  en  contient  en- 
core 239,  inais  dans  un  état  déplo- 
rable :  les  archives  renferment 
aussi  diverses  chrysobulles  ,  dont 
la  plus  curieuse  est  relative  à  la 
fondation  du  sanctuaire. 

La  capitale  de  l'Ile  s'étend  au- 
tour du  monastère  :  le  noyau  en 
a  été  formé  par  les  ouvriers  ame- 
nés par  Christodule  ,  augmentés 
en  1453  et  1669  de  colonies  de  By- 
zantins et  de  Crétois  fugitifs.  Elle 
compte  aujourd'hui  4000  hab., 
régis  par  un  dimarque  et  quatre 
sénateurs  élus  annuellement.  L'île 
entière  paye  à  la  Porte  le  fai- 
ble impôt  de  16  000  piastres 
(3800  fr.  environ),  dont  le  monas- 
tère ,  propriétaire  d'une  grande 
partie  de  nie,  paye  libéralement 
la  moitié. 

Au  sortir  de  Pathmos  ,  on  re- 
joindra l'itinéraire  des  paquebott, 
qui  parcourt  un  large  canal  dirigé 
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du  N.-N.-O.  auS.-S.-E.,  et  compris  i 
entre  lesîles  Gaïdouro-Nisi,  Phar- 
macu  et  le  continent  à  l'E.,  et  une 
série  d'îlots  abrupts  et  arides  très- 
rapprochés,  dont  les  principaux 
portent  les  noms  d'Arki ,  Lipso, 
Léros  et  Kalymnos. 

Le  voyageur  qui  voudra  visiter 
les  ruines  les  plus  célèbres  du 
S.-O.  de  la  Carie  devra,  à  la  hau- 
teur de  l'île  Léros,  se  diriger  sur 
le  golfe  de  Mendéliah  et  débar- 
quer au  fond  de  la  petite  baie 
i'Assin,  au  village  du  même  nom, 
bâti  près  de  1  emplacement  de 
l'antique 

lassos.  Cette  ville  grecque , 
fondée  à  une  date  inconnue,  p'en- 
richit  parle  commerce  et  la  pêche, 
et  fut  détruite  par  les  Laeédémo- 
niens  lors  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  :  rebâtie  plus  tard,  elle  fut 
assiégée  par  Philippe  V  de  Ma- 
cédoine. Son  temple  de  Vesta 
était  renommé.  Les  ruines  de  cette 
ville  couvrent  un  îlot  escarpé, 
réuni  par  un  isthme  bas  au  conti- 
nent :  elles  consistent  en  une 
belle  enceinte  et  un  théâtre.  Mais 
l'antiquité  la  plus  curieuse  de  las- 
sos est  un  long  mur  cyclopéen , 
qui  a  paru  a  M.  Texier  un  camp 
retranché  des  Léléges,  et  qui  cou- 
ronne une  colline  à  peu  de  dis- 
tance de  la  mer.  On  y  remarque 
plusieurs  soubresauts  suivant  jes 
sinuosités  du  terrain,  des  meur- 
trières, des  tours  espacés  de  90  ou 
100  mètres  ,  près  de  vingt  poter- 
nes, le  tout  tourné  vers  la  mer  et 
protégeant,  non  la  ville,  mais  un 
terrain  rocailleux  où  il  n'existe 
pas  une  trace  d'habitation.  On  ne 
se  rend  pas  compte  de  ce  qu'a  pu 
être  cette  construction  bizarre. 

De  l'autre  côté  de  la  baie  ,  à  2 
h.  S.,  se  voient  sur  une  petite  rade 
les  ruines  de  Bargylia  ,  ville  grec- 
que que  les  Romains  en  guerre 
avec  Philippe  III  déclarèrentville 
libre.  Apres  ce  point,  il  faut  faire 
le  tour  de  la  pointe  montagneuse 
et  bien  boisée  de  Boudroun ,  et 
passer  devant  les  ports  de  Ca- 
ryanda  (Pacha-Liman)  et  de  Myn- 
du*  (Gumischlu),  pour  rentrer 
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dans  un  labyrinthe  de  petits  îlots 
déchiquetés  (  îlots  Karabaghlar  ), 
compris  entre  le  continent  et  l'île 
de  Kalymnos  ,  aux  montagnes  sé- 
vères et  bien  découpées.  L'île  de 
Cos   semble  boucher  complète- 
ment le  passage  vers  le  S.;  ses 
belles  montagnes,  ses  plages  bien 
boisées  font  un   contraste  char- 
mant avec  les  îlots  arides  que 
l'on  vient  de  dépasser.  Un  rocher 
isolé  au  milieu  du  canal  porte  une 
espèce  de  tour ,  construite  par 
Ibrahim-Pacha.  Enfin,  laissant  à 
droite  l'île  Kappari ,  on  se  dirige 
vers  l'E.  pour  contourner  la  pointe 
de  l'île  de  Cos,   dont  on  aperçoit 
bientét  la  riante  capitale. 

COS.  —  Histoire.—  Cette  île  fut 
primitivement  peuplée  par  des 
Pélasges,  sous  la  conduite  de  Mé- 
rops ,  qui  lui  donna  son  nom 
(Méropia),  puis  par  des  Eoliens. 
Les  Héraclidcs  y  régnaient  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  Troie;  après 
eux  vinrent  les  Asclépiades  ,  co- 
lonie d'Epidaure  ,  qui  introduisi- 
rent dans  l'île  le  culte  d'Esculape 
et  l'étude  de  la  médecine.  Les  der- 
niers colons  qui  s'y  établirent  fu- 
rent desDoriens  venus  à  la  suite 
d'Althémène,  qui  la  rattachèrent  à 
la  Pentapole  dorienne  ,  dont  le 
centre  était  au  cap  Triopas.  Cos 
reconnut  plus  tard  la  suprématie 
d'Athènes  et  reçut  d'Alcibiade  ses 
premières  fortifications.  Devenue 
riche  et  puissante  ,  elle  s'unit  à 
Chio,  a  Rhodes  et  à  Byzance  pour 
s'affranchir  du  joug  "  d'Athènes  ; 
elle  reconnut  la  domination  d'A- 
lexandre le  Grand  ,  entra  ensuite 
dans  le  parti  d'Antigone,  et  fut  li- 
vrée au  roi  d'Egypte  par  Ptolé- 
mée,  neveu  d'Antigone.  Plus  tard, 
les  habitants  de  Cos  se  mirent  sous 
la  protection  des  Romains  et  leur 
rendirent  de  grands  services  dans 
leurs  guerres  maritimes.  Sous 
l'Empire  ,  cette  île  devint  tribu- 
taire, mais  elle  conserva  ses  droits 
de  cité  jusque  sous  Vespasien;  un 
tremblement  de  terre  1  ayant  dé- 
truite sous  Antonin  ,  •  l'empereur 
la  fit  reconstruire  à  ses  frais.  Cos 
a  vn  naître  Hippocrate,  père  de  In 
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médecine  ;  Apelle,  le  plus  grand 


il 


peintre  de  cette  époque  ;  Philétas, 
poète  et  grammairien,  etAriston 
le  philosophe. — Elle  vécut  en  paix 
jusqu'à  la  décadence  de  l'Empire 
romain,  époque  à  laquelle  les  Sar- 
rasins lui  firent  éprouver  de 
grands  dommages.  Au  xive  siècle, 
elle  appartint ,  sous  le  nom  de 
Lango,  aux  chevaliers  de  Rhodes, 
qui  surent  la  défendre  de  1454  à 
1464  contre  les  attaques  des  Turcs. 
Elle  se  soumit  et  fit  partie  de  l'Em- 
pire ottoman  après  la  prise  de 
Khodes,  etreçutle  nomdeStanco. 
En  1821,  elle  ne  prit  aucune  part 
a  la  guerre  de  l'Indépendance. 

État  actuel.  —  La  population  de 
l'île  est  de  20  000  âmes,  moitié 
Turcs,  moitié  Grecs.  Le  sol,  assez 
bien  cultivé,  produit  des  raisins 
secs,  des  oranges  et  des  citrons, 
du  vin  ,  de  la  soie  et  des  grains. 
La  capitale,  Cos,  située  au  pied 
d'un  coteau  bien  boisé  et  au  bord 
delà  mer,  surprend  par  la  blan- 
cheur de  ses  maisons  et  son  air 
de  propreté.  Elle  est  fort  ancienne 
ci  s'appelait  primitivement  Aaty- 
palxa;  elle  fut  transférée  ,  à  une 
date  inconnue  ,  là  où  elle  est  au- 
jourd'hui. Strabon  la  peint  comme 
une  ville  de  médiocre  étendue , 
mais  peuplée  et  renommée  par  ses 
vins  et  ses  tissus.  On  pent  juger 
de  ces  derniers  par  un  costume 
oe  femme  figuré  sur  un  bas-relief 
d'un  autel  dessiné  par  M.Texier; 
on  dirait  la  gaze  la  plus  diaphane. 
Détruite  par  un  tremblement  de 
terre,  la  ville  fut  rétablie  par  An- 
tonin. 

Il  ne  reste  rien  du  temple  d'Es- 
culape,  qui  l'illustrait  jadis  ,  mais 
toute  l'Ile  est  pleine  du  souvenir 
d'IIippocrate  qui  y  est  né;  son 
nom  A  été  donné  à  un  énorme 
platane  de  près  de  10  mètres  de 
tour.  A  deux  heures  de  la  ville  , 
est  une  montagne  où  les  insulai- 
res montrent  la  fontaine  d'Hippo- 
crate  ,  qui  est  bien  certainement 
une  source  minérale  antique,  car 
une  inscription  votive  qui  est  voi- 
sine ne  laisse  aucun  doute  à  ce 
*njet.  La  source,  qui  sort  d'une 

Orikxt. 


roche  crayeuse,  a  été  dégagée  par 
un  travail  de  mine  ,  et  la  galerie 
se  termine  à  sa  partie  inférieure 
par  un  canal  en  maçonnerie. — Le 
fort  de  Cos  est  relativement  mo- 
derne ,  il  date  des  chevaliers  de 
Saint-Jean. 

De  Cos ,  le  voyageur  fera  bien 
de  remonter  au  N. ,  visiter  sur  le 
continent  le  village  de  Boudrovn , 
où  sont  les  belles  ruines  de 

Halicarnasse,  l'une  des  six  vil- 
les de  l'ancienne  confédération 
dorienne.  Soumise  par  les  Perses, 
elle  devint  la  proie  du  tyran  Hyg- 
damis  ,  dont  la  famille  y  régna 
sous  la  suzeraineté  de  la  Perse. 
Artémise  ,  veuve  de  Hygdamis, 
combattit  contre  les  Grecs  à  Sa- 
lamine.  Artémise  II  ,  veuve  de 
Mausole,  est  plus  connue  dans 
l'histoire  par  la  fondation  du  mo- 
nument destiné  à  rappeler  sa  dou- 
leur conjugale.  Alexandre  prit 
Halicarnasse  après  un  siège  opi- 
niâtre et  l'incendia,  mais  il  ne  put 
prendre  l'acropole  ;  appelée  Sal- 
macis.  La  ville  fut  rebâtie  ,  mais 
rentra  dans  l'obscurité  :  cepen- 
dant, du  temps  de  Pline,  le  mau- 
solée continuait  à  l'illustrer  et  à 
attirer  les  voyageurs. 

Le  plan  de  l'ancienne  cité  est 
encore  facile  à  suivre  sur  le  ter- 
rain. Elle  se  développait  autour 
du  port,  qui  était  fermé  par  deux 
pointes  dont  la  plus  saillante  (celle 
ne  l'E.),  supportait  le  palais  des 
anciens  rois.  Un  peu  à  l'E.  du  pa- 
lais commençait  l'enceinte ,  qui 
tirait  au  N.  ,  suivait  les  soubre- 
sauts du  terrain,  et  formait  un  an- 
gle très-excentrique  au  N.-E.  pour 
revenir  se  relier  à  l'acropole  :  de 
là  elle  se  dirigeait  au  S. -O.  jusqu'à 
un  angle  où  était  la  porte  de  Myn- 
dus,  puis  elle  venait  au  S.-S.-E. 
rejoindre  la  mer  en  ligne  brisée. 
Les  principaux  édifices  à  Tinté- 
rieur  étaient,  au  pied  de  l'Acro- 
pole, le  théâtre  à  l'O.  et  le  Mau- 
solée à  l'E.  :  il  paraît  que  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  en  éle- 
vant en  1102  le  château  actuel  de 
Boudroun  sur  l'emplacement  de  ce 
célèbre  monument,  lui  portèrent  le 
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dernier  coup.  Du  moins  les  murs 
du  château  portent  une  foule  de 
sculptures  pris  aux  monuments 
antiques  d'Halicarnasse. 

Reprenant  sa  route  vers  le  S.  et 
laissant  à  l'E.  le  golfe  profond  de 
Cos,  ou  golfe  Céramique,  au  fond 
duquel  se  dressent  les  sommités 
neigeuses  du  Taurus,  le  voyageur 
abordera  ensuite  dans  le  petit 
port  de  Tadjir-Limani ,  protégé 
par  le  cap  Krio ,  ancien  promon- 
toire de  Triopas.  En  cet  endroit, 
s'élevait  la  ville  de 

Cnide. —  Histoire.  —  Fondée  par 
les  Spartiates  ,  Cnide  devint  une 
ville  riche  par  le  commerce,  et 
fonda  Lipara  près  de  la  Sicile. 
Harpagus,  général  persan,  la  sou- 
mit :  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  elle  passa  du  parti  d'Atnè- 
nes  dans  celui  de  Sparte,  et  les 
Athéniens  tentèrent  inutilement 
de  s'en  emparer.  Lors  des  guerres 
des  Romains  contre  Antiochus, 
Cnide  prit  parti  pour  les  premiers 
et  dut  a  cette  conduite  le  titre  de 
ville  libre  après  la  conquête  de 
l'Asie.  Elle  fut  prise  par  les  pi- 
rates avant  l'époque  de  leur  des- 
truction par  Pompée  en  l'an  67. 

État  actuel. — On  reconnaît  sur 
le  terrain  l'exactitude  de  la  des- 
cription de  Strabon  :  «  Cnide  a 
deux  ports  dont  l'un  peut  être 
fermé,  et  a  une  station  pour  20  na- 
vires: en  face  de  la  ville,  est  une 
Ile  d'environ  7  stades  de  tour  , 
basse,  en  forme  de  théâtre,  jointe 
a  la  terre  ferme  par  une  chaussée  ; 
la  plus  grande  partie  de  la  ville 
est  sur  l'île,  qui  couvre  les  deux 
havres.  »  Cette  île  ,  aujourd'hui 
Cap  Krio,  tient  à  la  terre  par  une 
langue  de  sable  qui  n'existait  pas 
anciennement,  puisque  Pausanias 
en  fait  un  détroit  qu'il  appelle 
Euripe  et  où  il  place  un  pont,  sur 
lequel  passait  sans  doute  la  chaus- 
sée dont  parle  Strabon.  Les  deux 
ports  existent  toujours  ,  fermés 
chacun  par  deux  belles  digues. 
Celles  du  petit  port  (port  des  Tri- 
rèmes), sont  bien  conservées,  de 
même  que  celle  qui  est  à  droite 
quand  on  sort  du   grand  port  : 
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elle  plonge  dans  la  mer  à  une  pro- 
fondeur de  100  pieds.  Celle  de 
gauche  est  détruite  et  ne  se  voit 
que  sous  les  eaux.  L'entrée  peut 
avoir  20  mot.  de  large  et  17  bras- 
ses de  fond.  A  l'entrée  du  petit 
port,  est  une  tour  ronde  à  bossage, 
qui  est  une  des  œuvres  "les  plus 
parfaites  de  l'art  antique  en  ce 
genre.  Parmi  les  ruines  de  la 
ville,  il  faut  remarquer  :  divers 
ouvrages  eyclopéens,  comme  un 
quai,  des  tombeaux  ,  les  vieux 
remparts,  deux  théâtres,  dont  l'un 
a  120  mèt.  de  diamètre  ,  un  por- 
tique dorien  et  diverses  autres 
constructions.  Grâce  aux  fréquen- 
tes visites  des  vaisseaux  euro- 
péens, le  temple  de  Vénus  a  pres- 
que disparu ,  on  en  distingue  à 
peine  le  plan.  Cette  fameuse  Vé- 
nus enidienne ,  œuvre  de  Praxi- 
tèle, attirait  à  Cnide  les  visiteurs 
du  inonde  connu  :  Théodose  la  fit 
transportera  Constantinople ,  au 
palais  de  Lausus  ,  et  elle  périt 
dans  l'incendie  de  ce  palais  en 
475. 

De  Cnide  et  du  cap  Krio,  le  na- 
vire reprend  sa  course  vers  le  S.- 
E.  On  voit  à  l'O.  la  côte  S.  de  l'île 
de  Cos,  qui,  de  ce  côté,  est  aride 
et  sauvage:  puis  les  îles  sans  in- 
térêt de  Yali,  Nisyro,  Tilo,  Kharki, 
qui  continuent  la  chaîne  entre 
Cos  et  Rhodes.*  La  population  de 
toutes  ces  îles,  depuis  celle  de 
Chio,  est  exclusivement  grecque. 
Symi,  entre  Rhodes  et  la  pres- 
qu'île de  Cnide,  n'a  de  remarqua- 
ble que  l'habileté  de  ses  plon- 
geurs ,  qui  vont ,  hommes  et 
femmes,  chercher  à  de  grandes 
profondeurs  le  corail  et  les  épon- 
ges dont  leurs  côtes  abondent.  » 
(V.  Saint-Martin  ).  Rhodes  se  pré- 
sente par  le  travers,  occupant  une 
vaste  étendue  de  l'horizon.  En  ar- 
rière, on  voit  au  fond  du  golfe  de 
Symi  la  silhouette  de  la  longue 
presqu'île  de  Cnide.  Après  avoir 
doublé  le  cap  le  plus  méri- 
dional de  Symi  ,  avec  l'îlot  de 
Kiskilla*s ,  on  se  dirige  vers  la 
ointe  N.-E.  de  Rhodes  :  au  loin, 
l'E.,  apparaissent  les  cimes  nei- 
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geuses  du  Taurus.  A  mesure  (ju'on 
approche  de  Rhodes,  on  distingue 
ses  plages  couvertes  d'une  belle 
végétation  et  de  riants  villages. 
On  contourne  bientôt  une  pointe 
sablonneuse  couverte  de  moulins 
à  vent  ,  par-dessus  laquelle  se 
montrent  déjà  les  tours  de  la  ca- 
pitale, et,  dès  qu'on  l'a  doublée, 
on  mouille  devant  le  port. 

RHODES. 


I.  Renseignements. 

Les  formalités  dedëbarquementsontles 
mêmes  qu'à  Smyrne;  mais  au  coucher  du 
soleil  le  port  et  la  ville  sont  fermés,  et  l'on 
ne  peut  avoir  la  pratique. 

à  vapeur.  Ménageries  fran~ 
tous  les  15  j.  pour  Mersina,  les 
échelles  de  Syrie ,  l'Egypte  et  Marseille 
le  mercredi;  pour  Smyrne,  Syrai  Malte 
et  Marseille  le  vendredi  (correspondance 
avec  les  lignes  de  Constantinople  et  de 
V Archipel). — Hoyd  autrichien  tous  le3 15  j. 
pour  Chypre  et  les  échelles  de  Syrie,  le 
dimanche  ;  pour  Alexandrie  d'Égypte,  tra- 
jet direct  le  mercredi  ;  pour  Smyrne  tous 
les  13  j.  le  dimanche  et  le  mercredi  {cor- 
respondance avec  les  lignes  de  Constan- 
tujopie,  de  Grèce  et  de  Trieste).  Rhodes 
est  la  station  la  plus  favorable  pour  par- 
courir la  côte  de  Caraœanie  avec  un  petit 
bâtiment  léger.  [V.  R.  92.) 

n.  Situation,  Configuration,  Statistique. 

Rhodes,  située  par  26°  de  long. 
E.  et  36°  de  lat.  N.,  en  regard  de 
l'angle  S.-O.  de  l'Asie  Mineure  , 
présente  à  peu  près  la  forme  d'une 
barque  à  proue  efiilée  vers  le 
X.-E.  La  longueur  de  l'île  est  de 
10  lieues,  sa  largeur  de  5,  et  sa 
distance  de  la  terre  ferme,  dettau 
plus.  Pline  a  très-bien  évalué  sa 
circonférence  à  125000  pas  (  un 
peu  plus  de461ieues  ).  Elle  a,  en 
quelque  sorte,  pour  épine  dor- 
sale une  chaîne  de  montagnes  qui 
la  traverse  tout  entière  et  dont  le 
Doint  culminant  est  le  Tdiros 
1500  mèt.)  ,  superbe  masse  qui 
est  l'ancien  Atabyron  (  ce  nom 
rappelle  singulièrement  YAtaby- 
vins,    nom   classique   du  Thabôr 
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phénicien,  et  YAtabara  sanscrit). 
Célèbre  en  tout  temps  par  son  ad- 
mirable climat,  par  cette  pureté 
de  son  ciel  qui  lui  a  valu  chez  une 
foule  de  poètes  l'épithètede  Clara 
Rhodos,  cette  Ile  frappe  de  loin 
par  les  lignes  sévères  et  heurtées 
de  ses  montagnes,  que  domine  le 
Taïros,  souvent  couvert  de  neige  : 
de  près,  elle  charme  le  regard  par 
la  végétation  multiple  de  ses  val- 
lées et  ses  mille  ravins,  où  l'eau 
coule  sous  un  épais  rideau  de  lau- 
riers-roses. Les  essences  d'arbres 
dominantes  à  Rhodes  sont  les  mô- 
mes qu'à  Chio  et  à  Samos  :  le  pin. 
l'olivier  et  le  figuier  sont  surtout 
nombreux.  Les  vignobles  de  Rho- 
des, célébrés  par  Virgile,  n'ont 
pas  trop  dégénéré.  Du  reste  ,  l'a- 
griculture est  en  souffrance  dans 
cette  île  ,  si  richement  douée  par 
la  nature,  ce  qui  tient  sans  doute 
au  chiffre  restreint  de  sa  popula- 
tion rurale  (  16  000  Ames).  Admi- 
nistrativement,  Rhodes  est  unliva 
de  l'éyaiet  des  lies,  lequel  liva 
comprend  les  Sporades.  Le  pacha 
des  îles  réside  à  Rhodes,  où  il  dis- 
pose d'une  trentaine  dekavas  etde 
380  hommes  de  garnison  î  tous  les 
pouvoirs  sont  centralisés  dans  sa 
main. 

III.  Histoire. 


Selon  les  plus  anciennes  tradi- 
tions, Rhodes,  sortie  du  sein  des 
eaux,  aurait  été  d'abord  habitée 
par  les  ïelchines ,  d'origine  phé- 
nicienne. L'île  elle-même  paraît 
devoir  son  nom  à  Rhodes,  fille  de 
Neptune  et  d'Halia ,  sœur  des 
Telchines.  Rhodes,  aimée  par  le 
Soleil  (  Hélios),  en  eut  sept  fils, 
les  Héliades,  nom  de  la  première 
dynastie  qui  régna  sur  1  île.  Une 
autre  étymologie  plus  naturelle 
attribue  le  nom  de  Rhodes  aux 
roses  (  *P4&v),  ou  plutôt  aux  gre- 
nadiers (*P*«à),  dont  l'Me  était  se- 
mée, et  qu'on  retrouve  sur  d'an- 
ciennes médailles.  Rhodes  donna 
successivement  asile  à  Danaiïs , 
chassé  de  l'Egypte  avec  ses  filles; 
à  Cadmus  et  à  ses  Phéniciens,  à 
plusieurs  colonies  de  Pélasges,  de 


i 


Digitized  by  Google 


644  TURQUIE 

Crétois  et  d'Argiens;  Tlépolème, 
un  de  ces  derniers,  figure  dans  la 
guerre  de  Troie.  Le  Dorien  Althé- 
mène  l'attacha  définitivement  à  la 
confédération  connue  sous  le  nom 
d'Hexapole  dorique. 

Khodes  resta  pendant  des  siè- 
cles riche  et  indépendante;  elle 
devint,  par  son  commerce  et  sa 
marine,  la  plus  puissante  de  tou- 
tes les  îles  grecques,  et  envoya 
des  colonies  dans  l'Archipel ,  sur 
la  côte  d'Asie,  et  jusqu'en  Sicile, 
en  Italie  et  en  Espagne.  A  la  fin 
du  vie  siècle  ,  Rhodes  fut  forcée 
de  se  soumettre  aux  Perses  ;  elle 
fut  ensuite  ralliée  à  la  confédéra- 
tion athénienne.  En  412,  après  la 
défaite  de  Syracuse,  les  Rhodiens 
s'engagèrent  dans  le  parti  des  La- 
cédémoniens;  les  Athéniens  firent 
d'inutiles  efforts  pour  reconqué- 
rir cette  possession.  Alcibiade  mit 
Rhodes  au  pillage  (408),  mais  son 
lieutenant  Antiochus  fut  vaincu 
par  Lysandre  sur  les  côtes  de 
l'Ionie.  C'est  à  cette  époque  que 
remonte  la  fondation  de  la  ville 
de  Rhodes,  capitale  de  l'île. 

Alliés  successivement  des  Athé- 
niens ,  des  Lacédémoniens  et  des 
Thébains,  les  Rhodiens  prirent  une 
grande  part  à  la  guerre  sociale. 
Mausole,'  roi  de  Carie,  qui  les 
avait  aidés  à  s'affranchir  du  joug 
d'Athènes  ,  leur  imposa  son  auto- 
rité, que  sa  veuve  Artémise  sut 
conserver  après  sa  mort  (354), 
grâce  à  l'appui  des  Perses.  Les 
Rhodiens  essayèrent  de  les  ren- 
verser et  de  s'emparer  de  la  Ca- 
rie ;  mais  Artémise  les  battit  et 
prit  leur  ville  par  surprise. 

L'aide  d'Athènes  (351)  et  la  mort 
d'Artémise  leur  rendit  la  liberté. 
En  336,  Rhodes  se  soumit  avec 
empressement  à  Alexandre  le 
Grand;  mais  a  sa  mort ,  en  323, 
elle  proclama  son  indépendance. 
Antigone  la  fit  attaquer  par  son 
fils  Démétrius  Poliorcète  (305-304). 
Les  Rhodiens  surent  résister  pen- 
dant plus  d'un  an,  grâce  aux  se- 
cours de  Ptoléméo.  De  guerre 
lasse  ,  Démétrius  fit  la  paix  ; 
Rhodes  conserva  son  indépen- 
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dance  et  fut  plus  puissante  que 
jamais.  Renversée  en  222  par  un 
tremblement  de  terre,  elle  se  re- 
leva avec  l'aide  des  cités  grecques 
et  retrouva  sa  magnificence.  Vic- 
torieuse des  Byzantins  en  220,  elle 
s'allia  avec  Attale  et  les  Romains 
pour  combattre  et  vaincre  Phi- 
lippe V,  roi  de  Macédoine,  et 
Antiochus  le  Grand.  Les  Rhodiens 
éloignèrent  d'eux  les  Romains  par 
leur  conduite  équivoque  quand 
éclata  la  guerre  contre  Persée 
(172);  mais  ils  regagnèrent  peu 
a  peu  la  faveur  du  peuple  romain 
et  obtinrent  son  intervention  dans 
leur  guerre  contre  les  Crétois 
(  154  ).  Rhodes  sut  résister  avec 
succès  à  Mithridate  ;  mais,  plus 
tard,  ayant  pris  parti  pour  Dola- 
bella ,.  elle  fut  pillée  et  occupée 
par  Cassius;  Antoine  la  délivra  et 
lui  laissa  ses  anciens  droits  ,  qui 
lui  furent  enlevés  sous  le  règne 
de  Claude  et  rendus  par  Néron. 
Enfin  Vespasien  la  plaça  définiti- 
vement sous  l'administration  im- 
périale. En  155  après  J.-C. ,  elle 
fut  détruite  de  nouveau  par  un 
tremblement  de  terre. 

Rhodes  fut  la  patrie  de  Mem- 
non ,  qui,  à  la  tête  des  troupes 
de  Darius,  résista  avec  talent  à 
Alexandre  le  Grand  :  ses  artistes, 
ses  philosophes  et  ses  poëtes 
étaient  également  renommés;  le 
peintre  Protogène,  les  sculpteurs 
Charèsde  Lindos  ,  les  philosophes 
stoïciens  Cléobule  et  Panétius 
étaient  Rhodiens.  L'orateur  Es— 
chine  etle poëte Apollonius  avaient 
obtenu  droit  de  cité  à  Rhodes. 

Le  christianisme  s'établit  de 
bonne  heure  à  Rhodes;  sous  l'em- 
pire d'Orient,  elle  eut  à  souffrir  des 
incursions  des  Sarrasins  et  des  Per- 
ses. Vers  le  milieu  du  vne  siècle, 
sous  le  calife  Omar  ,  Moawiah 
s'en  empara,  mais  elle  rentra  bien- 
tôt sous  l'autorité  de  l'empereur  , 
et  appartint  successivement  aux 
Grecs,  aux  Latins,  à  Jean  Ducas 
Vatace.  Les  Arabes,  les  Génois,  les 
Turcs  l'attaquèrent  successive- 
ment. Foulques  de  Villaret,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
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Jérusalem,  s'en  rendit  maître  en 
1309  et  y  installa  définitivement 
son   ordre ,  qui   devint  pendant 
plus  de  deux  siècles  le  ^boulevard 
de  la  chrétienté  contre  les  en- 
vahissements    des  musulmans. 
Toujours  au  premier  rang  pour 
l'attaque ,  les  chevaliers  prirent 
Smyrne,  Alexandrie,   Patras,  et 
partout,  sur  terre  et  sur  mer  ,  fi- 
rent trembler  les  soudans  d'E- 
gypte et  de  Syrie  et  les  premiers 
sultans  ottomans  ;   mais  bientôt 
l'ordre  ,  abandonné  par  la  chré- 
tienté ,  allait  être  réduit  à  la  dé- 
fensive :  en  1444,  les  Egyptiens 
vinrent  attaquer  Rhodes  et  turent 
repoussés    par  le    grand  maître 
Jean  de  Lastic,  après  un  siège  de 
quarante-deux  jours.  Mahomet II, 
maître  de  Constantinople  ,  voulut 
exiger  un  hommage  et  un  tribut 
de  Rhodes;  mais  le  grand  maître 
Jean  de  Lastic  s'y  refusa  avec  no- 
blesse et  commença  aussitôt  ses 
préparatifs  de  défense.  Les  pre- 
mières  tentatives  ,  dirigées  par 
Hamza-bey  ,  n'eurent  aucun  suc- 
cès, et  Mahomet  consentit  à  un 
armistice  de  deux   ans  (  1461  ). 
Mais  enfin   une   déclaration  de 
guerre  à  outrance  fut  envoyée  à 
Rhodes  par  le  sultan  (1471):  les 
chrétiens  gagnèrent  du  temps  et 
agrandirent  leurs  moyens  de  dé- 
fense. Ce  fut  en  1480,  sous  la  maî- 
trise de  Pierre  d'Aubusson,  que  la 
flotte  ottomane  parut  devant  Rho- 
des. Après  trois  mois  de  siège  , 
les  Turcs  tentèrent  un  assaut  gé- 
néral, qui  fut  repoussé  victorieu- 
sement par  l'héroïque  Pierre  d'Au- 
busson. La  mort  seule  de  Maho- 
met II  empêcha  le  fier  sultan  de 
tirer  vengeance  de  cet  échec,  et 
pendant  les  règnes  de  Bayézid  et 
deSélim,  aucunetentativesérieuse 
ne  fut  faite  contre  lui.  Mais  en 
1522,  f«ous  la  maîtrise  de  Villiers 
de  l'Ile-Adam,  Soliman  le  Magni- 
fique ,  après  avoir  conquis  Bel- 
grade ,  résolut  de  s'emparer  de 
Rhodes,  qui  tenait  en  échec  la 
puissance  musulmane;  une  flotte 
de  trois  cents  voiles  et  une  armée 
de  cent  mille  hommes,  comman- 
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dée  par  Soliman  lui-même ,  fut 
dirigée  sur  l'île  ;  le  grand  maître, 
se  voyant  abandonné  des  princes 
chrétiens,  n'avait  pu  réunir  que 
4500  soldats  et  600  chevaliers;  il 
avait  fait  incendier  les  villages 
environnants  et  rentrer  les  habi- 
tants dans  la  place.  Le  siège  com- 
mença le  1er  août  ;  il  ne  aura  pas 
moins  de  cinq  mois,  pendant  les- 
quels des  prodiges  de  valeur  fu- 
rent accomplis  de  part  et  d'autre. 
Il  y  eut  trois  assauts  partiels  avant 
l'attaque  générale  du  24  septem- 
bre, dans  laquelle  les  Turcs  lurent 
repoussés  avec  une  perte  de 
15  600  hommes.  Le  sultan  songeait 
à  lever  le  siège  ,  lorsqu'un  trans- 
fuge l'informa  de  la  détresse  des 
chevaliers  et  l'engagea  à  persévé- 
rer. Quatre  assauts  nouveaux  fu- 
rent tentés  sans  résultat,  et  les 
Turcs  se  bornèrent  a  un  blocus 
rigoureux.  Les  chevaliers,  aban- 
donnés par  la  population  grecque 
effrayée  et  mécontente,  se  virent 
dans  l'impossibilité  de  prolonger 
la  résistance.  Villiers  del  Ile-Adam 
demanda  une  capitulation  qui  fut 
aussi  honorable  que  pouvaient 
l'espérer  les  vaincus  ;  elle  portait 
que  les  églises  ne  seraient  point 
profanées,  que  l'exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne  serait  libre,  que 
tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de 
l'île  en  auraient  la  permission, 
que  les  chevaliers  pourraient  em- 
porter tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait, meubles,  reliques,  vases  sa- 
crés, armes,  et  les  canons  de  leurs 
galères.  A  peine  signée,  cette  ca- 
pitulation tut  violée  par  les  janis- 
saires. Le  grand  maître  demanda 
une  entrevue  au  sultan,  qui,  plein 
d'admiration  pour  sa  grandeur 
d'àme  ,  lui  assura  que  la  capitu- 
lation serait  strictement  exécu- 
tée. Le  1er  janvier  1523,  Villiers 
de  l'Ile-Adam  et  les  débris  de 
l'ordre  dirent  un  dernier  adieu  à 
cette  île  de  Rhodes  immortalisée 
par  leur  héroïsme  :  plus  de  4000 
habitants  de  l'île  les  accompagnè- 
rent. Après  une  navigation  aven- 
tureuse .  ils  entrèrent  dans  les 
États  de  l'Eglise  ;  ce  ne  fut  qu'en 
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1530  que  Charles  Quint  les  établit 
dans  l'île  de  Malte  (  V.  p.  10). 
Quant  à  l  ile  de  Rhodes,  son  his- 
toire ne  présente  plus  aucun  fait 
saillant  depuis  son  annexion  à 
l'Empire  ottoman. 

XV.  Le  port  et  la  ville  de  Rhodes. 

La  ville  de  Rhodes  présente,  vue 
de  la  mer,  un  fort  beau  dévelop- 
pement de  fortifications.  A  l'en- 
trée du  port,  à  droite,  c'est-à- 
dire  vers  le  N.-O.,  s'élève  la  Tour 
Saint-Michel ,  très-belle  construc- 
tion carrée  ,  haute  d'environ  30 
mèt. ,  flanquée  à  sa  partie  supé- 
rieure de  petites  tourelles  ron- 
des ,  et  surmontée  d'une  espèce 
de  belvéder  octogone.  Ce  pré- 
cieux monument  a  été  assez  for- 
tement ébranlé  et  lézardé  par  le 
tremblement  de  terre  d'octobre 
1856.  De  l'autre  côté  du  port,  vers 
le  S.-E.,  est  une  grosse  tour  ronde 
dont  la  construction  grossière  pa- 
raît devoir  être  attribuée  aux 
Turcs.  Le  port  est  compris  entre 
ces  deux  tours;  toute  sa  circonfé- 
rence est  dominée  par  une  mu- 
raille crénelée  avec  une  porte 
flanquée  de  deux  grosses  tours  ; 
Bur  fa  droite,  est  un  petit  arrière- 
port  ou  bassin  pour  les  barques, 
avec  un  quai  couvert  de  baraques 
et  de  cafés.  Par-dessus  ces  mu- 
railles ,  on  aperçoit  la  ville  qui 
s'élève  en  amphithéâtre,  avec  ses 
minarets,  jusqu'à  une  espèce  de 
citadelle  k  forme  massive. Le  port 
de  Rhodes  ne  manque  pas  de  pro- 
fondeur, mais  il  n'est  pas  protégé 
contre  le  vent  du  N.-E.  ;  aussi  les 
navires  préfèrent-ils  mouiller  en 
rade,  par  20  brasses  de  profon- 
deur, pour  pouvoir  gagner  le  large 
au  besoin. 

Au  N.  du  port  actuel  de  Rhodes, 
il  en  existe  un  autre,  bien  protégé 
de  tous  cotés,  mais  que  les  Turcs 
ont  laissé  ensabler;  c'est  l'ancien 
port  des  galèros  :  il  est  séparé  du 
port  actuel  par  une  longue  jetée 
de  rochers  où  l'on  retrouve  en- 
core des  vestiges  de  vieux  murs. 
Cette  jetée  ,  sur  laquelle  ont  été 
bâtis  trois  moulins  a  vont,  part  du 
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cimetière,  situé  en  dehors  de  la 
tour  Saint-Michel,  et  aboutit  à  un 
fort  plus  moderne,  surmontéd'une 
tour  ronde  et  d'un  phare  bâti 
sur  les  ruines  de  l'ancien  fort 
Saint-Nicolas  ;  il  faut  en  faire  le 
tour  pour  pénétrer  dans  l'ancien 
bassin,  qui  ne  peut  plus  recevoir 
que  de  petits  bateaux.  C'est  à 
l'entrée  de  ce  petit  port,  à  droite, 
que  se  trouvait  le  fameux  Colosse 
cte  Rhodes  ,  qui  était ,  comme  on 
sait,  une  statue  d'airain  d'Apol- 
lon Rhodien,  dont  les  matériaux 
avaient  été  fournis  par  les  machi-  . 
nés  de  guerre  abandonnées  par  le 
Poliorcète.  Cette  statue  était  l'œii  - 
vre  de  Charès  de  Lindos,  élève  de 
Lvsippe.  Renversée  par  un  trem- 
blement de  terre  en  224  ;  c'est-à- 
dire  56  ans  seulement  après»  son 
érection,  elle  resta  923  ans  éten- 
due sur  le  sol,  jusqu'au  moment 
où  le  khalife  Moawiah  Ier  (672  ans 
après  J.-C.)  vendit  ses  débris  à  un 
juifd'Emèse,  qui  en  chargea  900 
chameaux.  Les  marins  rhodiens 
montrent  encore  sous  les  eaux 
deux  rochers  formant  assise,  et 
qui  supportaient,  disent-ils,  cette 
merveille  du  monde.  Quant  à  l'i- 
dée fort  répandue  que  le  colosse 
fermait  l'entrée  du  port  et  que  les 
navires  passaient  à  pleines  voiles 
entre  ses  jambes,  c'est  un  conte 
absurde,  qui  date  du  Bas-Em- 
pire ,  et  qu'ont  accrédité  des 
illustrations  a  effet.  Le  port  a  au- 
jourd'hui une  ouverture  de  50  mèt. 
et  rien  ,  dans  l'histoire,  ou  dans 
l'état  actuel  des  substructions  an- 
tiques, ne  fait  admettre  l'existence 
de  môles  qui  auraient  abrégé  cette 
distance  :  or  l'hypothèse  d'un 
écartement  de  50  mèt.  pour  les 
jambes  d'une  statue  ayant  78  mèt. 
de  hauteur  totale  ne  supporte  pas 
un  moment  d'examen.  Les  murs 
de  la  ville  s'étendent  vers  lo  N., 
le  long  du  port  des  galères,  et  s'é- 
lèvent vers  l'O.  jusqu'à  de  grosses 
constructions  ,  qui  constituaient 
une  espèce  de  citadelle  :  c'est  à 
ce  point  de  la  ville  que  se  trou- 
vaient l'église  Saint-Jean  etl'anoien 
palais  du  grand  maître,  auquel  on 
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arrivait  par  la  célèbre 
Chevaliers.  Toute  cette  partie  de 
la  ville,  qui  constituait  la  cité  des 
chevaliers,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  le  quartier  turc,  a  presque 
disparu,  le  6  novembre  1856,  dans 
l'explosion  de  la  poudrière  ,  ex- 
plosion déterminée  par  la  foudre, 
♦•tqui  emporta  l'arsenal-,  le  konak 
du  gouverneur,  la  mosquée  prin- 
cipale (ancienne  cathédrale  Saint- 
Jean),  et  tout  le  quartier  environ- 
nant ,  jusqu'aux  murailles  qui  le 
séparent    de  la    campagne.  Les 
pierres  furent  projetées  dans  toute 
la  ville  ,  et  dans  la  mer  jusqu'au 
delà  de  latour  Saint-Michel.  ïoutle 
clergé  de  la  mosquée  ,  la  maison 
du  gouverneur  et  600  habitants 
environ  périrent  dans  ce  désastre. 
On  peut  cependant  voir  encore, 
en  pénétrant  dans  la  ville  par  une 
poterne  au  fond  du  port  à  droite, 
l'ancien  hôpital  des  chevaliers,  au- 
jourd'hui transformé  en  magasin, 
et  qui  présente  à  l'intérieur  une 
jolie  porte  ogivale ,  surmontée 
de  trois  fenêtres  bien  ornées,  et 
à    l'intérieur    quelques  grandes 
salles.  Une  église  transformée  en 
mosquée,  qui  s'élevait  à  côté  de 
l'hôpital ,  a  été  aussi  presque  en- 
tièrement détruite  par  l'explosion. 
Au  N.  de  cet  édince ,  s'ouvre  la 
belle  rue  des  Chevaliers,  dirigée  de 
l'E.  à  l'O.  ,  pavée  d'un  fin  caillou- 
lis  retenu  par  des  dalles  longitu- 
dinales et  transversales,  et  bordée 
l'un   douhle  trottoir  de  marbre 
dont  quelques  dalles  portent  des 
nscriptions.  On  y  remarque  les 
différents  prieurés  de  l'ordre,  dis- 
tingués par  leurs  écussons  natio- 
naux, par  leurs  portes  ogivales  ou 
en  plein-cintre,  par  leurs  fenêtres 
îwement  sculptées,  mais  malheu- 
reusement obstruées  parles  mou- 
•harabis    turcs.    Nous  ignorons 
quels  sont  ceux  de  ces  édifices  qui 
subsistent  encore  :  celuide  France, 
reconstruit  par  d'Aubusson  après 
îe  siège  de  1480  où  il  avait  été 
oresque  détruit,  portait  l'inserip- 
on  Montjoie,  Saint-Denis,  et  la  date 
e  1495.  Deux  arceaux  traversent 
icore  la  rue  des  Chevaliers  ;  au 
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rm  des  delà  du  second,  qui  présente  une 
belle  ogive  sculptée,  tout  a  été 
détruit  ,  et  de  toutes  les  décom- 
bres qu'il  nous  a  été  donné  de 
parcourir  )e  lendemain  même  de 
l'explosion,  la  tour  carrée  de  l'é- 
glise Saint-Jean  restait  seule  de- 
bout ,  et  son  horloge  ,  brusque- 
ment arrêtée,  indiquait  l'heure  de 
la  catastrophe. 

Dans  la  eité  proprement  dite  , 
dont  la  plupart  des  maisons  datent 
de  l'époque  des  chevaliers  ,  on 
remarque  la  mosquée  de  Soliman 
(  ancienne  église  des  saints  Apô- 
tres ),  celle  de  Mustapha,  la  mos- 
quée de  Fer  (  chapelle  Saint-Au- 
gustin ) ,  un  hammam  ou  bain 
public,  qui  était  une  chapelle  de 
Franciscains,  et  près  de  laquelle 
on  voit ,  transformé  aujourd'hui 
en  réservoir  ,  le  tombeau  du 
grand  maître  Robert  de  Juliac  , 
mort  en  1377.  On  y  lit  son  épi— 
taphe,  accompagnée  de  ses  ar- 
moiries et  de  celles  de  l'ordre. 
Les  bazars  sont  insignifiants;  mais 
dans  le  quartier  juif,  qui,  contrai- 
rement à  la  plupart  des  villes  d'O- 
rient, contient  aujourd'hui  les 
plus  belles  rues ,  il  faut  visiter  la 
Chàtellenie  et  l'Amirauté  de  l'or- 
dre, ornées  de  cordons  sculptés  , 
de  belles  moulures  et  de  sculp- 
tures sur  plaques  de  marbre 
blanc;  les  ruines  de  l'église  Saint- 
Mare,  et  surtout  les  neuf  arceaux 
gothiques,  seuls  restes  de  Sainte- 
Marie  de  la  Victoire ,  bâtie  par 
d'Aubusson ,  en  commémoration 
du  siège  de  1480. 

Autour  de  la  ville  ,  s'étendent 
des  faubourgs  (  varousia)  formés 
de  jolies  villas,  de  jardins  plantés 
de  palmiers.  Néomaras  ,  le  fau- 
bourg principal,  est  la  résidence 
des  consuls  et  des  négociants 
européens. 

V.  Excursion  dans  l'île. 

Presque  tous  les  villages  de 
Rhodes  .mériteraient  une  visite: 
mais  pour  le  voyageur  obligé  de 
se  restreindre,  nous  indiquerons 
une  excursion  circulaire  de  Rho- 
des àAphandou,  retour  par  Kala- 
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mona  et  Villanova.  En  voici  les 
détails  :  1/2  kil.  de  la  ville,  Kato- 
Maras  ,  avec  un  beau  pont  antique 
et  une  nécropole  considérable  ; 
Asgourou  (5kil.),  jolie  plaine  et 
village  turc  de  100  maisons.  On 
peut  le  laisser  sur  la  droite  et  al- 
ler droit  aux  ruines  du  monastère 
Saint-ÊUe.  Le  mont  Koskinou  pro- 
jette en  cet  endroit,  vers  la  mer, 
une  pointe  hardie  qui  finit  par  un 
cap  à  qui  sa  forme  a  valu  le  nom 
de  Voai  { bœuf)  :  ce  passage  est 
fatigant,  mais  offre  des  sites  d'une 
suprême  beauté.  On   peut  faire 
halte  au  riche  village  de  Koskinou 
(7  kil.  de  Kato-Maras),  habité  par 
280  familles  de  Grecs  industrieux. 
De  très-beaux  sites  se  succèdent 
jusqu'à  un  petit  monastère  appelé 
Panagia  Éléousa  (Vierge  miséri- 
cordieuse), entouré  de  magnifi- 
ques chênes  velanèdes,  et  un  peu 
plus  loin,  dans  une  riche  campa- 
gne, le  village  de  Kalithixs,  ou  le 
Bien-situé  (8  kil.  de  Koskinou). 
En  descendant  pendant  1  heure 
le  torrent  de  Kalithiaes,  on  voit, 
près  de  son  embouchure  et  sur  la 
gauche,  une  belle  citadelle  cyclo- 
péenne,  appelée  le  Château  désert 
(Erimokastron)  ,  à  grand  appareil 
polygonal,  couronnant  fièrement 
une  grande  montagne  qui  s'abaisse 
presque  à  pic    vers  la  mer.  Un 
fourré  de  chênes  verts  remplit 
l'intérieur  de  cette  acropole  de 
450  pas  de  pourtour.  On  passe  le 
torrent,  et,  longeant  le  pied  de  la 
montagne  pendant  3/4  d'heure,  on 
arrive  à  Aphandou  (l'Invisible)  , 
dans  une  vallée  ravissante  et  au 
milieu  de  ruines  de  toute  époque. 
Une  course  de  2  heures  ,  un  peu 
fatigante,  mène,  à  travers  les  ra- 
vins, au  village  de  Psitos  ,  à  l'O.- 
N.-O.  ,  où   se  voit  un  kastro  ou 
ruine  carrée.  Il  faut  ensuite  fran- 
chir une  montagne  d'où  se  déroule 
un  point  de  vue  admirable  sur  les 
deux  mers,  et  l'on  tombe  droit  sur 
(  1  h.  30)  Kato-Kalamona.  De  ce 
village  turc,  on  peut  faire  un  dé- 
tour sur  la  droite  pour  aller  voir, 
à  3  kil.,  Théologos  et  les  deux  bel- 
les inscriptions  qu'on  y  a  trouvées. 
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Puis  viennent  Dalmatia  (4  kil.  ), 
Villanova  (2  kil.  et  1/2  )  ,  avec  les 
ruines  très-imposantes  d'un  châ- 
teau attribué  au  grand  maître  Ht - 
lion  de  Villeneuve.  On  y  distingue 
encore  de  longues  salles,  la  mai- 
son du  gouverneur,  avec  de  beaux 
encadrements  d'armoiries  ,  enfin 
une  jolie  chapelle  gothique  appe- 
lée  Sainte- Catherine.  Un  autre 
château,  où  l'on  distingue  les  ar- 
moiries du  grand-maitre  Caretti , 
se  voit  à  (3  kil.  )  Kremastos ,  et  à 
2  kil.  plus  loin,  sur  les  pentes  du 
mont  Philérémos,  les  ruines  de 
l'antique  Ialisos,  dans  le  lieu  ap- 
pelé par  les  habitants  le  vieux 
Rhodes  ( iioàouà,  'pôqos  ) ,  et  qui  est 
semé  d'antiquités.  L'acropole  d'Ia- 
lisos  couronnait  la  montagne  et 
se  nommait  Ochyroma  :  à  la  place 
se  voient  aujourd'hui  les  vestiges 
du  monastère  latin  de  N.-D.  de 
Toutes-Grâces,  et  dans  une  petite 
chapelle  souterraine,  à  100  pas  au 
S.,  quelques  vestiges  de  fresques 
attribuées  au  frère  Sébastien  de 
Florence,  élève  de  Cimabuë. 

Au  pied  du  Philérémos  est  la 
superbe  vallée  de  Trianda,  semée 
de  villas  du  temps  des  chevaliers 
et  d'habitations  modernes.  Prèsde 
la  pointe  Tri  and  a,  les  légendes  lo- 
cales placent  le  théâtre  du  com- 
bat fameux  du  chevalier  Jozon  et 
du  dragon.  De  là  on  suit  une 
étroite  lisière  entre  la  mer  et  les 
hauteurs  abruptes  des  monts 
Nerdjan  et  Saint-Étienne ,  défilé 
très-romantique  au  bout  duquel 
on  rentre  à  Rnodes,  3  heures  après 
Trianda. 

ROUTE  91. 
CHYPRE/ 

I.  Renseignements. 

Les  paquebots  du  Lloyd  autrichien  sont 
les  seuls  qui  desservent  l'île  de  Chypre. 
Les  bateaux  qui,  tous  les  15  jours,  par- 
tent de  Rhodes  et  de  BeyrOut  le  diman- 
che, touchent  tous  deux  à  Larnaca  le 
mardi.  Un  service  spécial  fait  en  outre  le 
voyage  de  Larnaca  à  Mersina,  Lattakièh , 
Alexandrette  et  Beyrout  tous  les  15  j.  le 
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mercredi ,  et  rerient  de  Beyrout  à  Lar- 
naca  par  Lattakièh,  Aleiandrette  et  Mer- 
sina  le  jeudi. — Les  provenances  deSmyr- 
ne,  Rhodes  et  Mersina  sont  admises  en 
libre  pratique;  celles  de  Beyrout  et  de 
la  Syrie  sont  soumises  à  la  quarantaine. 

II.  Situation,  Configuration,  Statistique. 

Chypre  ,  l'antique  Cypre ,  qu'on 

}>eut  regarder  après  la  Sicilecomme 
a  perle  de  laMéditerranée,  est  une 
grande    et   belle   arête  monta- 
gneuse de  232  kil.  de  long  sur 
88  de  large,  présentant  au  S.-O. 
une  croupe  arrondie,  et  à  la  baie 
d'Alexandrette   une  pointe  très- 
effilée,  qui  est  le  cap  Saint-An- 
dré. Sa  superficie  est  d'env.  1  mil- 
lion d'hectares,  dont  un  quinzième 
seulement  est  cultivé.  Le  nœud 
des  montagnes  de  Chypre  est  le 
majestueux  Olympe  {aujourd'hui 
mont  de  la  Croix),  haut  de  2010 
mèt.  ,  et  d'où  rayonnent  une  foule 
de  contre-forts  disposés  en  éven- 
tail vers  l'O.  et  le  S. ,  tandis  que 
deux  branches  se  dirigent  le  long 
du  rivage,  l'une  vers  le  cap  Saint- 
André,  et  l'autre  vers  le, cap  Saint- 
Georges  ,  enfermant  entre  leurs 
lignes  la  plaine  de  Messaria,  qui 
est  le  jardin  de  l'île.  D'autres 
plaines,  bien  moins  importantes, 
s'ouvrent  vers   Larnaca   et  Li- 
massol. 

Les  productions  de  Chypre  sont 
très-variées,  bien  qu'elles  soient 
fort  au-dessous  de  ce  que  pourrait 
faire  préjuger  sa  fertilité.  En 
voici  les  principaux  articles  :  Les 
vins,  depuis  longtemps  renom- 
més ;  il  y  en  a  cinq  espèces  :  le 
vin  de  la  Commanaerie ,  qui  se 
récolte  à  l'ancienne  commande- 
rie  de'Kolossi  :  il  passe  du  topaze 
au  grenat,  et  devient  presque  noir 
après  la  quarantième  année;  le 
muscat,  le  morocanella,  vins  doux, 
et  deux  espèces  inférieures  qui  ne 
s'exportent  pas  en  Europe;— les 
céréales ,  principalement  le  fro- 
ment, représentant  une  valeur 
annuelle  de  4  200  000  fr.  ;  —  les 
huiles,  dont  la  fabrication  est  très- 
imparfaite  ;— la  garance,  cultivée 
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dans  les  terres  humides  ou  liva- 
dia; — les  cotons,  tabacs,  caroubes, 
soies,  etc.  ; — le  sel,  fourni  par  les 
salines  fameuses  de  Larnaca  et  de 
Limassol;  —  les  animaux  (qui,  sur 
pied  ou  abattus  ,  fournissent  à 
l'exportation  une  valeur  de  près 
d'un  million,  sans  compter  le  lait, 
le  beurre  et  le  fromage,  évalués 
500000  fr.)  complètent  ce  tableau. 
L'industrie  parait  avoir  baissé 
sous  la  domination  turque  :  les 
principaux  articles  sont  le  maro- 
quin, qui  s'exporte  en  Asie,  la 
broderie,  les  mousselines,  le3  in- 
diennes ,  la  poterie  commune  , 
l'eau-de-vie  de  Chypre,  les  eaux 
de  3enteur. 

De  toutes  ces  industries  vivent 
env.  130  000  âmes,  réparties  dans 
610  villes  et  villages  :  les  Urées 
en  forment  les  deux  tiers,  les 
Turcs  le  tiers  restant  :  il  y  a  de 
plus  6  villages  maronites.  L'Ile 
entière  dépend  de  Yéyalet  des  (tes 
(chef-lieu,  Rhodes)  :  l'administra- 
tion était  presque  entièrement 
grecque  avant  1823,  époque  où 
une  révolution  sanglante  la  fit 
passer  aux  mains  des  pachas. 


Histoire. 

Les  premiers  habitants  de  l'île 
de  Cypre  furent  des  Phéni- 
ciens; mais  elle  reçut  un  grand, 
nombre  de  colonies  ciliciennes  et 
phrygiennes  :  les  castes  des  Co- 
rybantes ,  des  Dactyles  et  des  ïel- 
chines  ,  qu'on  y  trouvait,  prouvent 
assez  l'influence  de  ces  dernières. 
Le  premier  établissement  grec 
fut  celui  de  Teucer,  fils  de  Téla- 
mon,  qui  y  fonda  la  V.  de  Sala- 
mine.  Cypre  vécut  libre  de  toute 
domination  étrangère  du  xne  au 
vu0  siècle  avant  J.-C.  Elle  se 
divisait  alors  en  neuf  royaumes. 
Paphos  et  Amathonte,  et  Citium 
dans  la  partie  S. ,  avaient  con- 
servé le  caractère  phénicien  ;  les 
sept  autres  villes,  dans  la  partie 
N.,  étaient  grecques.  Cypre  de- 
vint une  puissance  maritime  de 
premier  ordre;  mais  son  indépen- 
dance fut  menacée  par  les  roi6 
assyriens  et  chaldéens.  Apriès,  roi 

31. 
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d'Egypte,  vainquit  les  Cypriens, 
et  Amasis ,  son  successeur ,  se 
rendit  maître  de  l'île  vers  550. 
Lassés,  de  la  domination  égyp- 
tienne ,  les  Cypriens  se  donnè- 
rent aux  Perses  en  525.  Ils  en  fu- 
rent détachés  par  la  révolte  de 
l'Jonie;  mais  cette  velléité  de  li- 
berté fut  bientôt  comprimée  par 
leur  défaite  près  dfe  Salamine  , 
et  la  prise  de  cette  ville.  Les 
Cypriens  durent  fournir  150  vais- 
seaux à  Xerxès  ;  ils  furent  affran- 
chis par  Pausanias  ,  mais  sur- 
tout par  Ciraon,  vainqueur  des 
Perses  devant  Cypre  et  à  l'Ku- 
rymédon  (470).  Malgré  cela  les 
Perses  conservèrent  Quelques 
places  dans  l'île,  et  c'est  dans  une 
seconde  expédition  contre  eux 
que  Cimon  périt  devant  Citium 
(450).  Les  Athéniens  se  retirèrent 
alors,  et  les  Perses  purent  se  raf- 
fermir dans  l'ile.  En  410,  un  Grec 
de  Cvpre,  nommé  Évagoras,  par- 
vint a  affranchir  Salamine.  Ami 
de  Conon,  il  aida  celui-ci  à  rele-. 
ver  la  puissance  d'Athènes;  et, 
rêvant  la  conquête  de  Cypre  toute 
entière,  il  s'empara  de  presque 
toutes  les  villes,  Texcepté  Ama- 
thonte,  Soli  et  Citium,  et  sut  ba- 
lancer pendant  dix  ans  la  puis- 
sance a'Artaxerxès  ,  qui  ,  après' 
l'avoir  fait  assiéger  sans  succès 
dans  Salamine,  le  reconnut  comme 
roi  de  cette  ville.  Mais  la  division 
de  ses  successeurs  rendit  l'île  au 
rand  roi.  Cypre  se  donna  une 
es  premières  à  Alexandre  le 
Grana.  Les  successeurs  du  con- 
quérant s'en  disputèrent  la  pos- 
session :  Ptolémée ,  auquel  elle 
était  échue  en  311,  se  la  vit  enle- 
ver par  Démétrius  Poliorcète  à  la 
suite  d'une  bataille  sanglante 
(306),  et  ne  put  la  reconquérir 
qu'en  295,  cinq  ans  après  la  ba- 
taille d'Ipsus.  L'ile  redevint  alors 
une  province  de  la  monarchie  des 
Lagides,  et  l'apanage  des  frères 
ou  des  fils  des  rois  égyptiens  ;  elle 
resta  paisible  pendant  près  d'un 
siècle  sous  la  domination  des 
Ptolémées,  bien  qu'Antiochus  le 
Grand  eût  tenté  un  instant  de  la 
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leur  enlever  (222).  La  décadence 
de  la  famille  des  Ptolémées  la  li- 
vra aux  Koraains  vers  Tan  59.  Ca- 
ton  fut  chargé  d'en  prendre  pos- 
session. Plus  tard  elle  eut  pour 
gouverneurs  Lentulus  et  Ciceron. 
César  la  rendit  un  instant  aux  der- 
niers Ptolémées,  et  Antoine  à  la 
reine  Cléopatre  ;  mais  Auguste 
(30  ans  avant  J.-C.)  la  rattacha  dé- 
finitivement à  l'empire. 

Cypre  fut  renommée  dans  tou- 
te l'antiquité  par  les  honneurs 
qu'elle  rendaità  Vénus  ,  ouAphro- 
dite,  dont  le  culte  parait  avoir  été 
emprunté  à  celui  de  l'Astarté  phé- 
nicienne, gracieusement  embelli 
par  la  mythologie  grecque.  On 
connaît  les  sanctuaires  fameux  de 
Paphos  et  d'Amathonte,  et  la  na- 
ture du  culte  que  l'on  y  rendait  à 
la  déesse.  L'île  de  Cypre  fut  ce- 
pendant une  des  premières  con- 
trées où  s'établit  le  christianisme  : 
saint  Paul  et  saint  Barnabé  y  prê- 
chèrent l'Évangile,  et  frappèrent 
Élymas  d'aveuglement  devant  le 
proconsul  Sergius  Paulus.  —  On 
voit  dans  le  récit  des  Actes  des 
Apôtres  (ch.  xni,  v.  4-12)  que  les 
Juifs  formaient  alors  une  grande 
partie  de  la  population  de  l'île. 
Sous  le  règne  de  Trajan  ils  s'in- 
surgèrent, et  massacrèrent,  dit- 
on,  240  000  Grecs.  Sous  la  domi- 
nation romaine  et  sous  l'empire 
d'Orient,  Cypre  jouit  d'unegrande 
tranquillité  jusqu'au  vu»  siècle. 
Elle  fut  al  ors  prise  par  Moawiah, 
lieutenant  du  khalife  Othman,  qui 
détruisit  Salamine.  Les  empereurs 
grecs  s'y  rétablirent  peu  de  temps 
après  ;  mais  en  705,  en  744,  en 
867,  l'ile  tomba  en  partie  ou  en 
totalité  au  pouvoir  des  Arabes. 
Nicéphore  Phocas  sut  pourtant  la 
rattacher  à  l'empire  ;  ce  furent 
alors  ses  gouverneurs  qui  tentè- 
rent de  s'y  rendre  indépendants. 
Isaac  Comnène  y  était  parvenu  en 
1184;  mais,  pendant  la  troisième 
croisade,  il  eut  l'imprudence  de 
repousser  les  vaisseaux  anglais 
battus  par  la  tempête,  et  de  bra- 
ver la  vengeance  de  Richard  Cœur 
de  Lion.   Celui-ci  s'empara  de 
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Cypre  en  quelques  jour»  (1191)  , 
et  la  donna  d  abord   aux  Tem- 
pliers ,    puis   à   Guy  de  Lusi- 
gnan,  roi  de  Jérusalem,  Pendant 
trois  siècles  Chypre  forma  sous 
la  dynastie    des   Lusignans  un 
royaume  florissant  qui  sut  lutter 
avec  une  certaine  gloire  contre 
les  Arabes  et  les  Turcs;  mais  les 
discordes  intestines  la  livrèrent 
à  l'ambition  des  Génois,  qui  en 
1373  s'emparèrent  de  Famagouste, 
et    exercèrent  pendant  quatre- 
vingt-dix  ans  une  suprématie  qui 
ne  fut  ressaisie  que  par  Jacques  II, 
dit  le   Bâtard ,  avec  l'aide  des 
Égyptiens.  Ce  prince  chercha  son 
appui  dans  l'alliance  des  Véni- 
tiens» et  épousa  Catherine  Cor- 
naro  en  1471.  Il  mourut  deux  ans 
après,  laissant  sa  femme  enceinte 
d  un  fils  qui  mourut  à  la  fin  de  sa 
deuxième  année  ;   les  Vénitiens 
s'emparèrent  alors  du  pouvoir,  et 
l*i\e  passa  sous  leur  domination 
par  l'abdication  de  Catherine  Cor- 
naro  (1485).  Venise  conserva  pen- 
dant quatre-vingts  ans  la  paisible 
possession  de  Chypre  ;  mais  elle 
lui  fut  enlevée  par  le  sultan  Sé- 
lim  ,  qui  prit  Nicosie  et  Fama- 
gouste après  une  résistance  hé- 
roïque, et  souilla  sa  victoire  par 
le  supplice  de  ses  héroïques  dé- 
fenseurs (1571).  A  partir  de  cette 
époque,  Chypre  resta  un  pachalik 
de  l'empire  ottoman.  En  1764  les 
Chypriotes  essayèrent  de  se  sou- 
lever,   mais  ce  mouvement  fut 
promptemenVcom  primé.  Une  autre 
tentative  an  1823  fut  l'occasion 
>i'un  affreux  massacre  de  la  popu- 
lation grecque. 

XV.  Larnaca. 

Larnaca,  l'antique  Gittium,  où 
naquit  Zenon  le  stoïcien,  et  où 
mourut  Cimon  l'Athénien,  est  la 
capitale  maritime  de  l'île  et  la 
résidence  des  consuls  ;  elle  compte 
C00O  âmes  env. ,   et  se  compose 
ie  deux  quartiers,  la  ville  propre- 
ment dite,  à  10  min.  de  la  mer,  et 
i   marine  ou  quartier  commer- 
ant  ,  qui  >»e  déploie  le  long  de  la 
.â£e,  et  présente,  vue  de  la  mer, 
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un  coup  d'œil  agréable  avec  ses 
maisons  en  terrasses,  dominées  par 
les  aiguilles  des  mosquées  et  de 
beaux  bouquets  de  palmiers  :  on 
remarque  à  g. ,  vers  l'O. ,  un  petit 
fortin,  au  centre  une  petite  cita- 
delle rectangulaire  avec  un  mi- 
naret ;  sur  la  dr.  ,  vers  TE.  ,  et  par 
le  trave/s  du  lazaret,  on  aperçoit 
la  cité,  le  tout  encadré  par  les 
lignes  adoucies  des  montagnes  du 
dernier  plan.  On  n'a  pour  débar- 
quer  qu'une  petite  escale  en  bois, 
élevée  le  long  d'un  quai  étroit  : 
les  bâtiments  mouillent  au  large. 
Les  rues  sont  complètement  cou- 
vertes par  les  toits  qui  surplom- 
bent, et  par  des  nattes  qui  remplis- 
sent l'intervalle.  Elles  forment 
une  espèce  de  bazar  assez  bien 
approvisionné,  dont  la  population 
est  principalement  grecque.  En 
1856,  la  marine  a  été  en  partie  dé- 
truite par  l'explosion  d'une  pou- 
drière. A  10  min.  au  N.  de  la 
marine,  est  la  ville,  qui  n'a  d'ail- 
leurs rien  d'antique  ou  de  monu- 
mental. On  y  voit  les  demeures 
des  consuls ,  une  assez  grande 
église  latine  avec  un  dôme,  celle 
des  Bernardins,  achevée  en  1848; 
— une  église  grecque  avec  un  cJo- 
cher  singulier,  portant  au  sommet 
un  renflement  carré  et  bizarre*» 
ment  sculpté.  Les  maisons  sont 
bâties  en  cailloux  et  en  terre,  avec 
très-peu  de  fenêtres  à  l'extérieur; 
elles  présentent  à  l'intérieur  de 
petits  portiques  assez  élégants 
avec  des  pavages  en  cailloutis  , 
rappelant  assez  bien  les  maisons 
de  îSmyrne.  Le  monument  le  plus 
curieux  de  Larnaca  est  Y  église 
grecque  de  Saint-Lazare,  de  style 
byzantin  ,  et  datant  du  x8  nu 
xie  siècle.  Les  piliers  présentent 
une  disposition  curieuse  :  ils  sont 
percés  en  forme  d'arcs  de  triomphe 
par  quatre  portes. 

—  Les  environs  de  Larnaca  en- 
gageraient peu  le  voyageur  à  faire 
une  excursion  dans  l'intérieur  de 
l'île  :  c'est  la  partie  la  plus  aride 
et  la  plus  poudreuse  de  Chypre. 
Le  touriste  qui  ne  désire  point 
tenter  l'exploration  complète  d« 
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l'île,  entreprise  longue  et  pénible, 
devra  se  borner  à  une  sorte  de 
promenade  circulaire  de  Larnaca 
à  Nicosie  et  à  Famagouste;  retour 
en  partie  le  long  du  littoral.  Il  est 
facile  de  trouver  des  kiradjis  ou 
agoyates  à  des  prix  modérés  ;  la 
plupart  sont  à'Athiéno,  v.  que  nous 
citerons  plus  loin  sur  la  réputé  de 
Nicosie. 

V.  Nicosie,  SaUmine,  Famagouste. 

L'intérieur  de  l'île  n'est  pas  as- 
sez connu  pour  que  nous  puis- 
sions donner  des  itinéraires  bien 
détaillés.  Le  caractère  général  des 
villages  qu'on  traverse,  c'est  l'ai- 
sance et  l'activité  agricole  :  un 
grand  nombre  possèdent  des  ruines 
et  des  antiquités,  principalement 
du  moyen  âge,  et  du  temps  des 
Lusignans.  On  passe  ainsi  succes- 
sivement à  (1  h.)  Aradipo,  v.  in- 
dustrieux ,  à  (5  h.)  Athiéno  ,  à  (l  h. 
30)  Piroghi,  et  après  avoir  franchi 
quelques  petits  défilés  où  se 
trouve  (4 h.)  le  v.  d'Allant,  on  dé- 
bouche sur 

Nicosie(lh.30),  capitale  politique 
de  l'île  :  le  voyageur  peut  y  trou- 
ver un  accueil  fort  hospitalier  au 
couvent  Latin.  La  ville  n'est  guère 
plus  ancienne  que  le  iv°  siècle  de 
notre  ère  :  Hieroclès  la  désigne 
le  premier  sous  le  nom  de  Leuko- 
sia,  qui  est  son  nom  grec  actuel 
(pron.  Lefkosia).  Elle  avait  jadis 
un  périmètre  de  3  1.,  que  le  cé- 
lèbre ingénieur  vénitien  Savor- 
niani  réduisit  desdeux  tiers,  quand 
on  eut  à  craindre  une  attaque  des 
Turcs.  Ceux-ci  parurent  devapt  la 
place  le  26  juillet  1570,  la  pri- 
rent en  quarante-cinq  jours,  et 
passèrent  par  les  armes  20  000 
hab.  :  elle  ne  s'est  jamais  relevée 
de  ce  désastre. 

Il  faut  visiter  à  Nicosie  : — La 
grande  mosquée  (ancienne  cathé- 
drale Sainte- Sophie)  .  où  étaient 
couronnés  les  rois  de  Chypre,  et 
où  l'on  voit  encore  les  tombeaux 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  mais 
mutilés  par  les  musulmans  :  c'est 
un  beau  monument  gothique  bien 
conservé,  à  l'exception  des  tours, 
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qui  ont  été  remplacées  par  deux 
petits  minarets.  Un  peut  y  monter 
pour  jouir  d'un  très-beau  pano- 
rama de  la  ville  et  de  la  plaine  : 
la  même  observation  s'applique 
aux  minarets  des  autres  mosquées. 
—  L'église  arménienne,  qui  contient 
plusieurs  tombeaux  de  croisés  il- 
lustres, la  jolie  chapelle  Saint-Ni- 
colas, aujourd'hui  transformée  en 
magasin  à  blé.-^La  petite  mos- 
quée voisine  de  la  porte  de  Pa- 
phos,  où  est  enseveli  le  baraiktar 
(porte-étendard)  qui  planta  le  pre- 
mier drapeau  turc  sur  les  rem- 
parts, lors  de  l'assaut  de  1570. 

Le  serai  ou  konak  du  pacha  est 
l'ancien  palais  des  gouverneurs 
vénitiens  :  il  porte  encore  à  l'en- 
trée les  armes  delà  république; 
mais  comme  tous  les  konaks  turcs, 
il  tombe  en  ruine.  C'est  aussi  une 
belle  construction  gothique. 

Enfin  ,  les  bazars,  qui  présen- 
tent un  coup  d'œil  pittoresque  et 
animé ,  dû  surtout  à  l'industrie 
principale  des  femmes  de  Nicosie, 
la  broderie  soie  et  or,  les  filoches 
de  soie,  etc.  La  population  mas- 
culine a  aussi  son  induatrie,  le 
tannage  des  peaux  pour  l'inté- 
rieur et  pour  l'exportation.  Nicosie 
livre  annuellement  env.  8000 cuirs 
maroquins  aux  divers  pays  du 
Levant. 

A  partir  de  Nicosie,  on  se  dirige 
droit  à  l'E. ,  et  on  voit  successive- 
ment : 

Gitrea  (2  h.),  dans  le  site  le 
plus  romantique  :  c'est  l'antique 
Chytra,  l'une  des  neuf  capitales 
de  Tile  :— Saint-Élie  (9  h.),  cou- 
vent maronite  ; — Cantara  (2.  h.), 
ruines  d'un  château  et  d'un  cou- 
vent détruits  par  les  Vénitiens  ; — 
Saint-Barnabe  (5  h.),  célèbre  cou- 
vent grec,  près  duquel  il  faut  visi- 
ter la  grotte  où  l'on  découvrit, 
dit-on,  en  475,  le  corps  de  cet 
apôtre  et  le  manuscrit  autographe 
de  l'Evangile  de  saint  Matthieu. 
Ce  fait  a  valu  de  très-grands  privi- 
lèges aux  évéques  de  Chypre,  qui 
ont  toujours  été  depuis  autocc- 
phales  (presque  indépendants  du 
patriarche).  On  montre  aussi,  près 
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du  môme  couvent,  les  ruines  de  la 
prison  où  sainte  Catherine  fut  en- 
fermée avant  d'être  envoyée  en 
Egypte.  Eski-Mouça  (8  h.),  qui 
n'est  pas  même  un  hameau,  mais 
où  il  faut  visiter  les  ruines  de 

Salamine  (de  Chypre).  Cette  V. 
attribuait  sa  fondation  à  Teucer  : 
elle  fut  après  la  conquête'persane 
la  capitale  d'un  petit  royaume  dont 
les  souverains  les  plus  connus  sont 
Évelthon  et  son  descendant  Gor- 
gus,  qui  refusa  d'entrer  dans  l'in- 
surrection ionienne.  Le  parti  na- 
tional, commandé  par  son  propre 
frère   Omophilus,    le   chassa  de 
la    ville  ;   mais  Omophilus  périt 
en    combattant  vaillamment,  et 
les  Perses  vainqueurs  rétablirent 
Gorgus.   La  domination  persane 
fut  pour  Salamine  une  époque  de 
grande  prospérité  matérielle  ;  mais 
l'esprit  grec  s'y  éteignit  peu  à 
peu  sous  l'influence  des  Phéni- 
ciens, et  plus  tard  des  Juifs.  La 
ferme  des  Salines  accordée  à  Hé- 
rode  fut  peut-être  ce  q^ui  y  attira 
ces  derniers,  qui,  à  l'époque  de 
l'insurrection  de  Barcochebas,  fi- 
rentun  massacre  affreux  des  Grecs 
dans  toute  l'île-  Ces  guerres  et  un 
tremblement  de  terre  ayant  dé- 
truit la  ville,  un  empereur  la  re- 
bâtit et  l'appela  Constantin  ;  mais 
elle  ne  se  releva  pas,  sans  doute 
par  suite  de  la  prospérité  de  Fa- 
magouste, sa  voisine. 

Les  ruines  actuelles  sont  situées 
entre  la  mer  et  la  chapelle  grecque 
de  Sainte-Catherine.  On  y  recon- 
naît un  mur  d'enceinte  entourant 
une  colline  semée  de  débris,  et 
sur  la  g. ,  en  venant  du  large,  un 
port  fermé  par  deux  jetées  en 
ruine;  au  pied  de  celle  du  S.  il  y 
a  quatre  brasses  et  demie  d'eau. 
Au  S.  de  la  ville  est  un  marais  tra- 
versé par  les  débris  d'une  chaus- 
sée, et  un  ruisseau  qui  est  l'an- 
cien Pediœus.  Un  aqueduc  venant 
de  YE.  aboutit  à  l'enceinte. 
A  1  h. ,  au  S. ,  on  trouve 
Famagouste,  V.  entièrement  tur- 
que avec  un  rempart  en  rectangle. 
On  en  attribue  la  fondation  à  Pto- 
lémée  Philadelphe  :  son  ancien 
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nom  grec  Ç'Xfxuàyuaroi),  qui  paraît 
tiré  de  sa  position  au  milieu  des 
sables,  a  formé  par  corruption  le 
nom  actuel.  Importante  sous  les  » 
Lusignans  et  les  Génois,  elle  reçut 
des  Vénitiens  les  formidables  dé- 
fenses qu'elle  possède  aujourd'hui. 
Le  1er  août  1571,  elle  tomba  au 
pouvoir  des  Turcs,  après  un  siège 
de   quatre  mois  soutenu  par  le 
vaillant  Bragadino.  Le  vainqueur, 
au  mépris  de  la  capitulation  ju- 
rée, Ht  écorcher  vif  Bragadino,  et 
sa  peau  remplie  de  paille  fut  his- 
sée à  la  corne  d'une  galère.  Après 
les  fortifications  et  l'ancienne  ci- 
tadelle, qui  sert  aujourd'hui  de 
prison,  il   faut  visiter  la  cathé- 
drale   Saint  -  Nicolas  ,    rivale  en 
beauté  de  Sainte-Sophie  de  Nico- 
sie :  c'est  là  que  les  Lusignans 
étaient  couronnés  rois  de  Jérusa- 
lem, et  que  fut  enseveli  Jacques 
le  Bâtard.  Des  arcades  soutenues 
par  des  colonnes  de  granit  por- 
tant les  armes  de   plusieurs  fa- 
milles patriciennes  de  Gênes  et 
de  Venise,  rappellent  les  nôms 
de  divers  gouverneurs  de  Chypre  : 
les  ruines  de  leur  palais  se  voient 
derrière  ces  arcades.  Les  églises 
Sainte -Croix  et  Saint -Pierre  et 
Saint-Paul ,  converties  en  mos- 
quées, et  aujourd'hui  en  ruine  : 
la  seconde  a  été  fondée  par  un 
simple  marchand,  Simon  Nostran, 
avec  les  profits  d'un  seul  voyage 
en  Syrie. 

De  Famagouste  à  Larnaca  il  y 
a  9  h.  de  chemin  par  les  sites  les 
lus  variés,  mais  aucun  lieu  n'est 
igne  d'être  signalé. 

VI.  De  Larnaca  à  Limassol ,  Amathonta 
et  Papbo». 

(Par  l<îrre  ou  par  mer,  à  volonté  ,  26  h.)  - 

Le  voyageur  qui  a  quelque  loi- 
sir ne  peut  guère  se  dispenser 
de  faire  une  visite  aux  ruines 
des  villes  célèbres  de  l'antique 
Chypre,  toutes  situées  le  long  de 
la  cote  S.  et  S.-O.  Cette  excursion, 
si  elle  se  fait  par  terre,  sera  assez 
pénible,  vu  la  nature  du  sol  et  les 
contre-forts  du  mont  Olympe,  qui 
viennent  finir  a  la  côte  :  par  la 
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môme  raison,  rien  de  plus  pitto- 
resque et  de  plus  varié.  On  peut 
tout  concilier  en  traitant  à  Lar- 
naca  avec  un  patron  de  barque 
pour  une  excursion  le  long  aes 
côtes  de  Hle,  en  touchant  à  Kiti, 
Limassol,  Épiskopi,  Kuklia,  Baffo. 

Kiti  (2  h.),  que  son  nom  a  fait 
assimiler  à  l'antique  Gittium,  Cet- 
tine  des  Hébreux,  colonie  phéni- 
cienne; mais  cette  assimilation  est 
plus  que  douteuse.  C'est  un  village 
assez  vaste,  avec  quelques  ruines. 
Limassol  (10  h.)  est  un  petit  port 
ui  vit  surtout  de  l'exportation 
es  vins  de  l'île  et  des  caroubes. 
La  population  est  hospitalière. 
C'est  à  Limassol  que  les  Turcs 
abordèrent  en  1571,  quand  ils  vin- 
rent conquérir  l'ile.  De  là  il  faut 
aller,  à  6  kil.  au  N. ,  visiter  les 
ruines  d'Amathonte,  célèbre  dans 
l'antiquité  comme  capitale  d'un 
des  royaumes  cypriotes,  par  ses 
mines  de  cuivre,  et  surtout  par 
son  temple  de  Vénus.  La  ville  fut 
détruite  pendant  les  croisades  par 
Richard  Cœur  de  Lion,  et  Limas- 
sol hérita  de  ses  ruines. 

Kolossi  (1  h.)  n'est  pas  au  bord 
de  la  mer;  mais  on  a  pour  s'orien- 
ter la  Commanderie,  tour  bâtie  par 
les  Templiers,  passée  après  eux 
aux  chevaliers  de  Rhodes.  On 
voit  à  l'intérieur  les  armes  de  ces 
deux  ordres  :  c'est  un  beau  mo- 
nument gothique,  dont  l'intérieur 
surtout  est  curieux.  Du  sommet 
de  la  tour  on  jouit  d'une  vue  ad- 
mirable. C'est  de  là  que  vient, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  fa- 
meux vin  de  la  Commanderie. 

Épiscopi  (3  h.),  joli  v.  dans  le 
site  le  plus  romantique  :  c'est  l'an- 
tique Curium,  une  aes  neuf  capi- 
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taies  de  l'Ile.  En  continuant  au 
N.-O.,  on  a  sous  les  yeux  un  jar- 
din perpétuel,  le  v.  de  Pissouri 
(4  h.),  au  sommet  d'une  colline,  et 
le  v.  turc  d'Ardimon,  sur  l'empla- 
cement d'une  ville  antique  (2  h.), 
mais  où  il  n'y  a  rien  à  voir. 

Kouklia  (3  h.),  qui  est  l'an- 
cienne Paphos  proprement  dite 
[Palxo-Paphoi) ,  séjour  favori  de 
Vénus  :  on  y  voit  une  grande  for- 
teresse carrée  tombant  en  ruine  , 
et  quelques  grottes  intéressantes. 
On  attribue  la  fondation  de  Pa- 
phos au  phénicien  Cinyras,  dont 
les  descendants,  les  Cinyrades,  y 
perpétuèrent  un  gouvernement 
théocratique  limité.  Ruinée  par 
un  tremblement  de  terre,  la  ville 
fut  rebâtie  par  Vespasien.  Les 
ruines  du  fameux  temple  de  Vénus 
existent  toujours  à  quelque  dis- 
tance de  la  mer  :  avec  elles  et  à 
l'aide  des  médailles,  l'antiquaire 
danois  Hentsch  a  pu  rétablir  le 
plan  de  ce  monument  fameux. 
On  traverse  une  fort  belle  plaine, 
et  on  arrive  à  (1  h.)  Iéroskypos  ou 
jardin  sacré,  où  la  tradition  place 
le  bain  et  le  jardin  de  Vénus.  Le 
souvenir  de  cette  déesse  vit  sur 
toute  cette  côte,  de  Kiti  à  Baffo. 

Baffo  (2 h.),  appelé  Nèo-Paphos  : 
on  y  chercherait  en  vain  les  ves- 
tiges certains  du  fameux  temple 
de  Vénus  ;  mais  des  ruines  qui 
couvrent  le  sol  attestent  l'impor- 
tance de  cette  ville,  détruite,  a-t-on 
supposé,  par  un  tremblement  de 
terre.  Trois  tumulus  artificiels  sup- 
portent les  ruines  d'autant  de 
temples.  On  voit  dans  les  environs 
des  grottes  nombreuses  qui  pas- 
sent pour  avoir  servi  de  refuge 
aux  premiers  chrétiens. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 


KARAMANIE  ». 

(Lycie,  Pamphylie,  Cilicie,  Pisidie,  Lycaonie.) 


ROUTE  92. 

DE  TELMISSUS  A  ADALIA. 

La  voyageur  qui  n'aura  pas  lra»«r»«  par  terre 
toute  la  péninsule  partira  de  Hhodei  sur  un  calq 
ou  un  petit  bâtiment  léger  qu'il  fera  bien  de  louer 
pour  toute  l'excursion ,  et  a?ec  lequel  il  gagnera 
en  peu  de  temps  la  côte  de  Lycie  (  1 5  à  20  lieues), 
débarquant  aux  pointu  intéressants  et  faisant 
quelque»  eieursion»  dans  les  terres.  La  plus 
grande  diflîcnllé  sera  de  se  procurer  des  dtevaux 
pour  ces  excursions  dans  les  petites  localités  où 
l'on  débarquera.  En  suivant  la  marclie  que  nous 
indiquons,  le  toyageur  éprouvera  peu  d'embarras. 

Le  golfe  de  Makri,   où  nous 
commencerons  notre  exploration 
des  côtes  de  Lycie,  répond  à  l'an- 
cien golfe  Glàucus.  Ses  rives  si- 
nueuses, les  lies  dont  il  est  semé, 
ies  montagnes  qui  l'entourent,  lui 
donnent  l'aspect  le    plus  pitto- 
resque. Le  petit  port  de  Makri,  où 
l'on    débarquera,  est  une  station 
favorable  pour  entreprendre  une 
tournée  aux  localités  intéressantes 
de  Pinara,  Tlos,  Xanthus,  etc.  Pen- 
dant ce  temps  on  enverra  le  caïq 
attendre  à  l'embouchure  du  Xan- 
thus (Khodja  Tchaï)  et,  en  face  de 
la   plage   de  Patara  ,  ou  plutôt 
dans  la  petite  baie  de  Kalamaki 
;  Bazergian  -  Keui  ),  qui    en  est 
voisine, -la  plage  de  Patara  étant 
exposée  aux  vents.  Makri,  bâti  à 
l'embouchure  du   Méis,  possède 
deux  mosquées  ;  les  maisons  sont 

1  En  désignant  sous  le  nom  du  K  ira  manie  la  côte 
sud  di  la  Péninsule,  nous  n'ignoroii9  pas  que  cette 
province  ne  comprenait  qu'une  partie  du  crlte 
côU»,  et  s'étendait  surtout  dans  l'intérieur  sur 
ic  territoire  des  anciennes  provinces  de  Plirygie, 
de  G.i'atie  et  de  Cappadoce  ,  et  que  la  Lycie  est 
comprise  dans  l'Anatolie.  Nous  avons  cependant 
préféré  le  nom  général  de  Karamanic,  usuel  parmi 
le*  Levantins,  aux  noms  moins  connus  des  cvalets 
de     l'administration  turque  moderne,  d'autant 
plus  que  ceux-ci  ont  souvent  changé  de  circon- 
«criplion. 


couvertes  en  terrasse.   Des  pal- 
miers et  des  touffes  de  lauriers  et 
d'arbrisseaux  vigoureux  l'entou- 
rent d'un   véritable  jardin.  Tout 
autour  de  Makri  se  trouvent  les 
ruines  de  l'antique  Telmissus  (T«X- 
P-rfioôi)  ,  une  des  villes  principa- 
les de   l'ancienne  confédération 
Lycienne.  Ses  ruines  sont  dissé- 
minées sur  une  assez  grande  sur- 
face, ce  qui  montre  que  Telmissus 
dépassait  de  beaucoup  les  limites 
de  Makri;  à  l'O.,  au  bas  d'un  ra- 
vin, on  voit  les  restes  d'un  théâ- 
tre parfaitement  conservé,  avec  28 
rangs  de  gradins.  L'ancienne  acro- 
pole .  réparée  par  les  chevaliers 
de  Rhodes  ,  occupait  un  mame- 
lon isolé  à  1E.  de  la  ville;  en- 
fin du  côté  du  N.-E.  s'étend  une 
vaste  nécropole.  Les  monuments 
lyciens  (sarcophages  en  ogive  et 
grottes  sépulcrales,  imitant  les 
constructions  en  bois  (v.   p.  455), 
sont  un  peu  en  avant  de  l'acro- 
pole. Les  monuments  grecs  sont 
dans  la  partie  E.  de  la  montagne, 
les  tombeaux  romains  sont  répan- 
dus dans  la  plaine.  Deux  tombeaux 
grecs  ,    dont   l'un  porte  le  nom 
a'AmyntaSy    attirent  surtout  l'at- 
tention   :  ils  sont  en  forme  de 
temple,  avec  un  fronton  d'ordre 
ionique,  et  creusés  d-ans  la  paroi 
d'un  rocher  vertical.  De  Makri,  on 
se  dirige  au  S. -E.,  et  gravissant  une 
chaîne  de  collines,  on  entre  (1  h.) 
dans  un  défilé  compris  entre  deux 
montagnes  élevées  ,    le  Khodja- 
Dagh  au  N.  (2030  mèt.)f  et  leMen- 
douz-Dagh  (2180mèt.)auS.,  puis  on 
longe  en  écharpe  les  pentes  de  ce 
dernier  ,  jusqu  au  pied  d'un  con- 
tre-fort avancé  du  mont  Cragus, 
qui  porte  (3  h.)  les  ruines  de 
Pinara.  —  Cette  ville,  dont  l'his- 
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toire  est  inconnue,  a  laissé  des 
ruines  considérables  :  un  théâtre 
très-bien  conservé,  et  dont  tous 
les  gradins  Ront  intacts,  des  murs 
de  constructioncyclopéenne,  avec 
des  portes  massives,  formées  de 
trois*immenses  pierres.  Au  milieu 
de*  l'ancienne  cité  se  dresse  un 
grand  rocher  littéralement  criblé 
ae  grottes  sépulcrales.  Les  tom- 
beaux, dont  le  nombre  est  im- 
mense, sont  couverts  d'inscrip- 
tions en  caractères  lyciens  et 
grecs,  et  ornés  quelquefois  de  jo- 
lies sculptures.  Des  ruines  de  Pi- 
nara,  on  redescend  vers  l'E.  au 
(1  h.)  v.  de  Minora,  d'où,  se  diri- 
geant au  N.-E.  ,  et  traversant 
(lh.  30)  le  fleuve  Xanthus  (Khodja- 
Tchaï),  près  du  v.  de  Kieusk,  on  at- 
teint (1  h.)  le  v.  de  Douvar,  au-des- 
sus duquel  se  trouvent,  sur  un 
plateau  assez  large  (2  h.),  les  rui- 
nes de 

Tlos  (Tiûiç),  une  des  six  villes 
principales  de  la  confédération  ly- 
cienne.  On  y  voit  des  bâtiments 
considérables,  qui  semblent  avoir 
été  des  palais  de  l'époque  romaine, 
bien  qu'aucune  inscription  ne  le 
prouve,  et  que  le  style  d'architec- 
ture n'appartienne  pas  à  cette  na- 
tion ;  de  puissantes  fortifications, 
dans  lesquelles  sont  encastrés  des 
fragments  de  sculpture  d'une  épo- 
que antérieure  ;  le  théâtre,  très- 
vaste,  est  le  mieux  conservé  qu'on 
puisse  voir  ;  les  sièges  sont  en  inar- 
ure  poli,  et  ornés  d'une  corniche 
soutenue  par  des  pattes  de  lion. 
Mais  ce  qu  il  y  a  de  plus  intéressant, 
c'est  l'Acropole,  dont  les  flancs 
creusés  de  tombeaux  présentent 
l'apparence  d'une  ruche.  Ces  tom- 
beaux sont  sculptés  dans  le  roc, 
et  ornés  avec  beaucoup  de  goût. 
Leurforme  est  généralement  trian- 
gulaire. 

De  Tlos,  on  redescend  en  plaine 
vers  le  S.,  puis,  laissant  (45  m.)  Il 
gauche  la  chemin  directde  Gunik 
(Xanthus),  et  inclinant  au  S.-O.,  on 
franchit  (l  h.) le  Khodja-Tchaï,  dont 
on  suit  la  rive  droite  jusqu'au 
(1  h.  v.  de  Démélin.  Après  avoir 
passé  ,20  m.)  un  petit  ruisseau,  on 


se  dirige  à  l'O.  vers  (40  m.)  le  v.  de 
Kestep  ,  remontant  le  cours  d'un 
second  ruisseau  ,  qu'on  franchit 
(1  h.  15)  en  face  de  Déré-Keui,  pour 
gagner  à  travers  une  étroite  vallée 
(45  m.)  le  v.  de  Dourdourkar ,  au  S. 
duquel  se  trouve,  sur  les  pentes  du 
mont  Cragus,  l'emplacement  de 

Sidyma,  ville  qui  n'a  laissé  que 
des  ruines  fort  petites  (un  théâtre, 
une  agora,  des  temples),  mais  dans 
un  bon  état  de  conservation.  On 
y  verra  surtout  des  tombeaux 
d'une  construction  remarquable 
et  couverts  d'inscriptions  grec- 
ques. 

De  Sidyma,  on  redescend  vers  le 
S.-E.,  longeant  le  pied  du  mont 
Cragus,  et  traversant  un  défilé 
étroit  jusqu'au  (2  h.)  v.  de  Yo- 
loudji,  d'où,  se  dirigeant  à  l'E.,  à 
travers  la  plaine,  on  passe  (1  h.) 
le  fleuve  Xanthus,  pour  atteindre 
(30  m.)  le  v.  de  GuntJk,  autour  duquel 
sont  semées  les  ruines  de 

Xanthus  (Sâvfo*),  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Lycie,  bâtie  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  du  même 
nom,  à  70  stades  de  son  embou- 
chure. Elle  fut  prise  d'assaut  deux 
fois  :  la  première  par  Harpagus, 
général  de  Cyrus  le  Grand;  la  se- 
conde par  Brutus,  le  meurtrier  de 
César.  Dans  ces  deux  occasions, 
après  une  lutte  acharnée,  ses  ha- 
bitants s'ensevelirent  sous  les  rui- 
nes de  leur  ville.  Celle-ci  ne  se 
releva  jamais  de  la  seconde  cata- 
strophe. On  y  révérait  particuliè- 
rement le  héros  Sarpédon. 

Les  ruines  de  Xanthus ,  décou- 
vertes par  sir  C.  Fellow,  compren- 
nent les  restes  d'un  théâtre  ,  de 
temples,  de  tombeaux,  d'arcs  de 
triomphe,  de  murailles  couvrant  de 
belles  collines  qui  commandent  la 
rivière.  La  ville  ne  parait  pas  avoir 
été  très-grande,  mais  la  beauté 
des  fragments  donne  une  haute 
idée  de  la  civilisation  à  laquelle 
était  arrivé  le  peuple  lycien.  Les 
marbres  avec  une  riche  collection 
d'inscriptions  lyciennes  ont  été 
transportés,  en  1842-43,  à  Londres, 
où  ils  enrichissent  le  British  Mu- 
séum (  V.  Fellow's  Excursion  in  Asia 
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minor,  p.  225.  —  Lycia,  p.  164.  — 
Spratt  et  Forbes  ,  Travels  in  Lycia, 
vol.  I  et  II). 

De  Xanthus,  on  marche  direc- 
tement au  S.  à  travers  la  large  val- 
lée du  Xanthus,  dont  on  laisse  à 
droite  l'embouchure,  pour  gagner 
(2  h.)  l'emplacement  de 

Patara  (nàra^a),  ville  commer- 
çante,  qui    possédait   un  oracle 
d'Apollon  très-renommé  ;  fondée 
probablement  par  des  Phéniciens, 
elle  reçut  de  la  Crète  une  colonie 
dorienne,  et  fut  plus  tard  agrandie 
par  Ptolémée   Philadelphe.  Elle 
est  mentionnée  dans  les  auteurs 
latins  et  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique. Ses  ruines  portent  encore 
aujourd'hui  le  même  nom.  Elles 
sont  situées  au  bord  de  la  mer. 
C'est  d'abord  un  théâtre,  creusé 
dans  le  flanc  N.  d'une  colline.  Il 
mesure  environ  80  mèt.  de  dia- 
mètre et  compte  31   rangées  de 
gradins;  leproscénium  est  parfai- 
tement conservé  ;  une  inscription 
apprend  qu'il  a  été  dédié  par  Vé- 
lia  Procla  à  l'empereur  Antonin- 
Auguste,  fils  d'Adrien.  Près  de  la 
se- trouve  un  temple  romain  dont  il 
ne  reste  quelacella,  un  temple 
funèbre  lycien  et  une  porte  triom- 
phale, qui  conduit  à  la  nécropole. 
Les  murailles  flanquées  de  tours 
embrassaient  une  aire  assez  con- 
sidérable, et  sont  faciles  à  tracer; 
un  château  dominait  la  ville  etle 
port.  Celui-ci  se  reconnaît  encore, 
mais  ce  n'est  plus  qu'un  marais 
comblé  par  les  sables  et  les  brous- 
sailles. (V.  Beaufort,  Karamania, 
p.  2  et  6.) 

A  quelques  lieues  de  Patara, 
entre  deux  collines,  au  fond  delà 
baie  de  Kalamaki  (Bazergian-Keui), 
on  trouve  un  aqueduc  pélasgique, 
à  3  arcades,  d'une  époque  très- 
ancienne  (Ch.  Texier).  C'est  dans 
<?ette  baie  ou  devant  la  plage  de 
Patara,  qu'on  se  rembarquera  pour 
gagner,  en  5  ou  «  h., 

Àndiphil.  Ce  v.,  bâti  au  S.-O.  de 
l'ancien  port  d'Antiphellus  ,  sur 
une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  la  mer,  est  peu  considérable, 
mais   il    s'accroît  chaque  jour, 
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grâce  •  à  un  commerce  actif  des 
habitants  de  l'île  de  Castel-Rosso, 
qui  font  d'Andiphil  une  sorte  d'en- 
trepôt. Poste  de  douane  ,  pas  de 
ville,  un  café  avec  quelques  pro- 
visions. 

Les  ruines  de  l'ancienne  ville 
d'Antiphellus  sont  de  l'autre  côté 
de  l'ancien  port,  sur  la  partie  de  la 
petite  langue  de  terre  qui  s'unit 
au  continent.  En  venant  d'Andi- 
phil, par  le  bord  de  la  mer,  on 
rencontre  d'abord,  à  l'entrée  et 
sur  le  côté  E.  du  port,  l'ancienne 
Nécropole.  Les  tombes  s'étagent 
sur  le  flanc  d'une  colline  dont  la 
mer  baigne  le  pied.  Elles  sont 
creusées  dans  le  rocher  et  gé- 
néralement munies  de  couvercles 
en  forme  de  chaloupe  renversée. 
Quelques-unes  ont  conservé  les 
couleurs  dont  elles  furent  peintes 
primitivement.  Une  d'elles,  plus 
ornée  que  les  autres,  les  domine 
toutes.  Elle  est  portée  sur  un  sty- 
lobate  et  sur  un  socle,  qui  font 
corps  avec  un  soubassement,  et 
dans  cette  masse  de  pierre  s'ou- 
vre la  chambre  sépulcrale.  La 
ville  ancienne,  bâtie  en  amphi- 
théâtre et  adossée  à  des  monta- 
gnes du  côté  du  N.,  s'étend  dans 
la  direction  de  l'E.  à  l'C,  en  face 
de  la  mer.  En  quittant  la  Nécro- 
pole et  marchant  vers  l'O.,  on 
rencontre  d'anciens  murs  d'en- 
ceinte fondés  sur  le  rocher  ;  puis 
un  édifice  rectangulaire  avec  un 
vestibule,  et  sans  fenêtres,  dont 
la  destination  est  encore  incon- 
nue. Derrière  cet  édifice  était  si- 
tuée Yagora,  dont  on  voit  encore 
les  murs  d'enceinte,  avec  un 
piédestal  rectangulaire  au  centre. 
La  partie  S.  de  la  ville  est  soute- 
nue par  des  murs  et  forme  ter- 
rasse. Attenant  à  ces  murs  et  sur 
un  niveau  inférieur  est  une  église 
byzantine.  Au  delà  de  l'agora, 
vers  l'O.,  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne, on  aperçoit  le  théâtre,  qui 
présente  26  rangs  de  gradins  bien 
conservés.  Du  théâtre  on  monte  à 
l'esplanade  de  l'acropole,  dont  il 
reste  peu  de  chose.  Du  côté  du 
N.,  au-dessous  de  l'Acropolis,  et 
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le  long  de  ses  murs,  dans  une 
vallée  ouverte  de  l'E.  à  10.,  s'é- 
tend une  autre  nécropole  semblable 
à  la  première.  La  montagne  qui  fait 
face  aux  murs,  de  l'autre  côté  de  la 
vallée,  a  été  creusée  en  plusieurs 
endroits  et  renferme  des  chambres 
sépulcrales  d'un  autre  style. 

Avant  d'entreprendre  dans  l'in- 
térieur la  course  intéressante  de 
Kassaba  ,  Arna^a  et  Myra  ,  on  en- 
verra la  barque  attendre  au  port 
d'Andraki,  où  on  la  reprendra  le 
troisième  jour. 

On  sort  d'Andiphil  du  côté  N.- 
E.  La  route  traverse  d'abord  le 
village  d'Agli,  monte  (1  h.  30)  sur 
un  plateau  occupé  par  le  village 
de  Tchoukour-Bdi  ou  Orta-Keui, 
qui  est  divisé  en  5  hameaux,  puis 
elle  court  sur  la  cime  de  la  mon- 
tagne et  aboutit  aux  ruines  de 
(1  h.) 

Phellus  qui  s'étendent  dans  la  di- 
rection du  N.  au  S.,  sur  la  crête 
d'une  montagne  très-élevée,  ap- 
pelée Fellerdagh.  Les  pentes  de 
la  montagne  sont  parsemées  de 
constructions  gigantesques,  qui 
ont  servi  de  murs  de  soutène- 
ment. La  nécropole  de  Phellus 
présente  seule  quelque  intérêt. 
On  y  voit  une  enceinte  carrée 
taillée  dans  le  roc,  avec  deux  édi- 
fices monolithes  taillés  aussi  dans 
les  rochers.  L'un  d'eux  a  3  portes. 
Son  entablement  ressemble  à  des 
charpentes  posées  de  front.  Sur 
les  faces  latérales,  d'énormes  soli- 
ves recourbées  représentent  des 
becs  d'ancre.  L'autre,  plus  petit, 
se  compose  de  plusieurs  cnam- 
bres.  De  cette  nécropole,  on  re- 
descend vers  le  N.  de  l'autre  côté 
de  la  montagne,  plantée  d'arbres 
d'espèces  très-diverses.  De  ce  côté 
les  murailles  de  la  ville,  faites  de 
pierres  énormes,  qui  cubent  cha- 
cune plusieurs  mètres,  présentent 
l'aspect  des  constructions  pélasgi- 
ques.  A  mi-côtée  on  aperçoit  un 
tombeau  de  plus  de  75  mètr.  cu- 
bes, qui  a  roulé  du  haut  de  la 
montagne.  Plus  bas  la  route  tra- 
verse un  ravin  profond,  à  moitié 
comblé  par  des  tombes  et  dessar- 
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cophages  ,  atteint  le  village  de 
Bounar-Bachi  (1  h.),  et  suivant  tou- 
jours le  sommet  des  montagnes, 
arrive  (45  m.)  sur  le  bord  d'un 
plateau ,  d'où  l'on  découvre  un 
vaste  panorama  sur  la  vallée  de 
Kassaba,  comprise  entre  deux 
hautes  chaînes  parallèles  et  arro- 
sée par  le  Kassaba-Tchaï.  On  des- 
cend dans  cette  plaine  ,  et  traver- 
sant le  Kassaba-Tchaï,  on  entre 
[G  kil)  dans 

Kassaba,  gros  v.  construit  sur 
un  affluent  du  Kassaba-Tchaï,  et 
qui  n'a  de  remarquable  que  son 
admirable  situation  au  milieu  de 
bois  et  de  jardins  bien  arrosés.  11 
renferme  une  mosquée  avec  un 
minaret,  un  bazar  et  des  maison» 
bien  bâties,  et  sert  de  résidence  à 
l'agha  de  Dembré  ou  Myra. 

On  sort  de  Kassaba  du  côté  de 
l'E.  La  route  traverse,  presque  au 
sortir  du  village,  un  affluent  du 
Kassaba-Tchaï,  puis  (4  kil.)  un  se- 
cond, et  atteint  (2  kil).  le  pied  d'une 
colline,  placée  au  confluent  du 
Kassaba-Tchaï  et  du  Démir-Déré- 
sou  (Andriacus),  sur  le  haut  de  la- 
quelle s'élève  une  enceinte  forti- 
fiée, dont  on  ne  connaît  pas  le 
nom  antique.  On  longe  le  pied  de 
cette  colline ,  et ,  traversant  l'An- 
driacus  ,  on  remonte  le  cours  do 
cette  rivière,  sur  la  rive  gauche, 
au  pied  des  montagnes  ;  la  vallée 
se  rétrécit  rapidement  et  se  cou- 
vre de  bois.  On  passe  d'abord 
auprès  d'une  superbe  église  byzan- 
tine, très-bien  conservée.  Hors  du 
vaisseau  principal,  à  droite  et  à 
gauche,  s  élèvent  deux  baptistères 
d'une  architecture  remarquable.  A 
mesure  qu'on  avance  ,  la  foret  de- 
vient plus  épaisse  et  le  paysage 
plus  triste.  La  route  traverse  un 
cours  d'eau  affluent  dcl'Andriacus, 
(-2  h.)  à  la  hauteur  du  v.  de  Kara- 
dagh,  qu'elle  laisse  à  droite,  et  elle 
aboutit  (2  h.)  à  une  bifurcation  du 
fleuve.  Il  faut  passer  la  rivière  et 
gravir  à  l'O.  une  montagne,  dont 
1  ascension  est  assez  fatigante.  Sur 
le  sommet  s'étendent  les  restes 
d  une  ville  grecque  ,  qui  semble 
répondre  à 
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Arnaea,  mentionnée  par  Etienne 
de  Byzance.  On  y  voit  encore  des 
murailles  garnies  de  tours,  bâties 
par  assises  régulières  à  bossage,  et 
aônt  quelques  parties  ont  été  res- 
taurées par  les  empereurs  byzan- 
tins. Une  vaste  basilique  s'élève 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
nionumenis  du  Bas-Empire. 

Des  ruines  d'Arnaea,  on  redes- 
cend en  20  à  30  m.  au  v.  d'Irnési, 
où  l'on  peut  passer  la  nuit. 

D'Irnési,  le  voyageur  revient 
sur  ses  pas  (4  h.)"  jusqu'au  con- 
fluent de  l'Andriacus  et  du  Kas- 
saba-Tchaï  ;  à  ce  point,  il  doit 
tourner  à  TE.  dans  1  étroite  vallée 
de  Démir-Déressi,  suivant  la  rive 
de  l'Andriacus,  que  bientôt  (2  h.)  il 
doit  franchir  sept  fois  dans  l'es- 
pace de  2  h.,  pour  atteindre  (30  m.) 

Dembré,  l'antique  Myra,  où 
saint  Paul  débarqua  (Actes,  xxvn, 
5),  et  qui  devint  capitale  de  la  Ly- 
cie,  au  temps  de  l'empereur  Théo- 
dose II.  Parmi  les  ruines  de  la  ville 
antique,  on  remarquera  d'abord 
une  vaste  enceinte  carrée,  rem- 
plie par  des  bouquets  de  palmiers 
sauvages.  Cet  édifice  ,  dont  il  est 
difficile  de  préciser  la  destination, 
appartient  à  la  période  classique, 
comme  le  théâtre  qui  en  est  voi- 
sin. Ce  Théâtre  ,  par  ses  corridors 
spacieux,  ses  doubles  galeries,  la 
grandeur  et  la  beauté  de  son  ap- 
pareil ,  rappelle  les  plus  beaux 
monuments  que  l'Italie  présente 
en  ce  genre.  La  scène  était  jadis 
décorée  de  colonnes  de  granit  :  il 
n'en  reste  plus  qu'une  debout ,  les 
autres  gisent  à  terre.  Les  portes, 
d'un  très-beau  travail ,  sont  dans 
un  assez  bon  état.  Dans  la  salle  des 
mimes  sont  accumulés  des  chapi- 
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teaux,  des  masques  ,  des  orne- 
ments de  toute  espèce ,  et,  entre 
autres  fragments ,  des  bas-reliefs 
représentant  des  animaux  sauva- 
ges jouant  dans  des  feuillages.  En 
arrière  du  mur  qui  sépare  les  deux 
étages  des  gradins  ,  on  a  sculpté 
la  Fortune  de  la  cité,  tenant  d'une 
main  une  corne  d'abondance,  et 
de»  l'autre  un  gouvernail.  Une 
porte,  qui  s'ouvre  à  l'angle  E.  et 


S.  du  proscenium  ,  présente  une 
tête  de  Méduse  très-bien  travail- 
lée. Ce  monument,  construit  avec 
une  pierre  calcaire  blanche  pres- 
que aussi  belle  que  le  marbre,  me- 
sure 120mètr.  de  diamètre.  A  côté 
du  théâtre,  est  l'ancienne  maison 
de  l'agha,  aujourd'hui  déserte: 
elle  offre  un  curieux  spécimen  de 
la  décoration  employée  autrefois 
par  les  Turcs  dans  leurs  édifices 
privés.  Des  peintures  et  des  sculp- 
tures remarquables  ornent  les 
cheminées  et  les  lambris. 

Au-dessus,  on  remarque  une 
trentaine  de  tombeaux  creusés 
dans  le  rocher ,  et  qui  sont  cou- 
verts d'inscriptions  grecques  et 
de  bas -reliefs  représentant  des 
scènes  funéraires.  Le  plus  remar- 
quable porte  ic  nom  d'Arsace. 

De  l'autre  côté  de  la  vallée,  et 
au  delà  du  bras  le  plus  oriental  ou 
Démir-Déré-Sou,  existe  une  autre 
nécropole.'  Les  tombeaux  dont 
elle  se  compose  sont  creusés  dans 
un  rocher  vertical. dont  ils  occu- 
pent presque  toute  la  surface.  Le 
plus  considérable  de  ces  tombeaux 
est  muni  d'un  fronton  rempli  pat 
un  bas-relief  représentant  le  com- 
bat d'un  liort  et  d'un  taureau.  Le 
style  de  ce  monument  dénote  une 
grande  antiquité.  Au  N.  ,  à  une 
grande  élévation  sur  le  rocher,  se 
dresse  un  autre  monument  du 
même  genre,  décoré  sur  ses  côtés 
d'une  série  de  statues  de  grandeur 
naturelle. 

En  quittant  Dembré,  on  se  dirige 
au  S.,  et,  franchissant  un  bras  de 
l'Andriacus ,  on  fragne,  à  travers 
une  large  plaine  bien  cultivée,  le 
couvent  de  Saint-Nicolas  {Ha- 
gios  Nikolaos),  grand  édifice  carré, 
sans  fenêtres  à  l'extérieur,  des- 
servi par  de  pauvres  caloyers. 
L'église  passe  pour  être  celle  que 
Théodose  II  fit  élever  sous  le  nom 
d'église  de  Stfon.  Le  corps  de  saint 
Nicolas  ,  auquel  elle  a  été  depuis 
consacrée  ,  y  est  resté  enseveli 
jusqu'au  xie  siècle  ,  époque  à  la- 
quelle ses  reliques  furent  trans- 
portées à  Bari  (Italie.)  Du  monas: 
tère,  'on  revient  par  le  chemin  qui 
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va  du  v.  de  Koum-Tépé  à  Andraki, 
on  traverse  de  nouveau  (2  kil.)  le 
bras  le  plus  O.  de  l'Andriacus,  en- 
tretenu par  des  sources  considé- 
rables d'une  eau  sulfureuse  froide 
et  un  peu  salée ,  qui  sortent  des 
rochers  à  3  kil.  delà  mer.  A  2  kil. 
à  TO.  de  la  rivière,  se  trouvent 
les  ruines  de  l'ancienne  ville  de 
Sura. 

Descendant  le  cours  de  l'An- 
driacus, on  atteint  au  bord  de  la 
mer  (3  kil.)  le  v.  de  Andraki  ,  si- 
gnalé de  loin  par  une  tour  carrée, 
qui  s'élève  au  fond  de  la  baie  du 
môme  nom.  Sur  le  rivage  à  l'E., 
sont  les  ruines  d'un  édifice  dit  le 
Grenier  d'Adrien.  D' Andraki,  on  se 
rembarquera  pour 

Kékoba  ,  v.  turc  inhabité  et 
presque  en  ruine  ,  au  fond  d'un 
port  qui,  quoique  petit,  est  le  plus 
beau  et  le  plus  spacieux  de  la  Ka- 
ramanie.  Au  port  de  Kékoba  con- 
fine celui  de  Tristomo.  En  faisant 
le  tour  de  ce  dernier,  on  trouve 
des  ruines  considérables  qui  ap- 
partiennent au  moyen  âge  :  ce 
sont  de  vastes  églises  ,  des  bains, 
des  citernes  ,  le  tout  d'une  con- 
struction grossière.  A  l'E.  de  ces 
ruines ,  s'étend  une  nécropole  sur 
laquelle,  au  moyen  âge,  on  avait 
bâti  des  maisons.  Les  tombeaux 
qu'elle  renferme  sont  les  uns  des 
sarcophages,  les  autres  des  cham- 
bres taillées  dans  le  roc.  Cette 
nécropole  appartenait,  d'après  les 
inscriptions  ,  à  l'antique  Gyanes, 
mentionnée  par  Pline,  mais  dont 
l'histoire  est  inconnue.  Deux  au- 
tres localités,  Ghiouristan  (5.  kil. 
plus  loin)  et  Toussa  (5  h.  dans  les 
terres),  présentent  des  tombeaux 
avec  des  inscriptions  qui  portent 
le  môme  nom. 

De  Kékoba,  on  se  rembarque 
pour  Cacamo. 

Cacamo,  misérable  village  de  5 
à  6  maisons  bâties  sur  une  colline, 
domine  la  baie  de  Hassar  et  oc- 
cupe l'emplacement  de  l'ancienne 
Aperlae  ou  AperrhaB.  On  voit  en- 
core les  murailles  presque  entiè- 
res de  Yacropole  et  des  restes  des 
anciens  murs  de  la  ville,  qui  servent 
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aujourd'hui  de  soubassement  au 
château  turc  moderne.  Celui-ci 
renferme  dans  son  enceinte  une 
maison  antique  et  un  petit  odéon 
creusés  dans  le  rocher,  ainsi  qu'un 
tombeau  dans  le  style  lycien.  En 
dehors  et  au  S.  du  château,  une 
mosquée  a  été  bâtie  dans  l'enceinte 
d'une  ruine  très-curieuse  ,  et  qui 
était  jadis  un  petit  temple  orné 
d'un  portique.  La  mosaïque  de  ce 
portique  forme  aujourd'hui  l'area 
de  la  mosquée.  La  nécropole  d'A- 
perlae  est  à  l'E.  En  descendant 
vers  la  mer,  on  rencontre  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  pélas- 
giques,  avec  des  escaliers  taillés 
dans  le  roc,  et  dont  le  travail 
grossier  et  abrupt  porte  le  carac- 
tère de  la  plus  haute  antiauité. 

De  Cacamo ,  on  se  rembarque  , 
et  cinglant  vers  l'E.,  on  longe  le 
golfe  de  Phinéka,  au  fond  duquel 
on  pourrait  débarquer  pour  visi- 
ter ,  à  une  petite  distance  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  plusieurs 
localités  :  GagSB  (  Hass  -  Keui  ) 
Corydallus  (  Hadji  -  Verler  ) ,  Li- 
myra  {Bounar-Bachi),  et  Arycanda 
(  à  5  h.  de  la  mer  ,  sur  la  rivière 
Phinéka-Sou) }  où  l'on  verra*  des 
restes  d'enceinte  ,  les  ruines  d'un 
aqueduc  ,  de  plusieurs  théâtres, 
cent  tombeaux  remarquables  , 
sculptés  dans  le  roc,  ruines  moins 
intéressantes  toutefois  que  celles 
des  villes  que  nous  avons  décrites 
ci-dessus.  On  doublera  le  cap  sa- 
cré (Kavo  Chélidonia),  et  tournant 
le  cap  au  N.,  on  laissera,  au  delà 
du  cap  Sidéros  et  au  fond  d'une 
petite  baie,  les  ruines  d'Olympus, 
près  du  v.  de  Tchiraly  ,  pour  dé- 
barquer à 

Tékirova  ,  l'antique  Phaselis  , 
bâtie  au  pied  du  mont  Chimsera 
(Tachtalu-Dagh  ),  qui  dresse  son 
sommet  à  2600  mèt.  au-dessus  de 
la  mer,  et  auquel  se  rattachait  la 
fable  de  la  Chimère.  Phaselis  était 
une  colonie  dorienne ,  et  forma 
un  petit  Etat  indépendant  jusqu'à 
la  conquête  romaine.  Elle  était 
célèbre  pour  la  fabrication  des 
essences  de  roses  et  pour  la  con- 
struction des  barques  légères  qui 
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portaient  son  nom  (phaseli).  On 
y  voit  encore  remplacement  de 
son  port  principal,  du  côté  O.  de 
la  Péninsule ,  un  théâtre  creusé 
dans  la  montagne,  et  les  restes  de 
plusieurs  grands  édifices  et  de 
oeaux  sarcophages.  Dans  le  voisi- 
nage, est  un  petit  lac  insalubre. 

Depuis  Phaselis ,  on  continue  à 
suivre  la  cote  dominée  par  la 
chaîne  du  Solyma  ,  qui  parait  re- 
présenter l'ancien  mont  Climax, 
limite  de  la  Lycie  et  de  laPam- 
phylie.  On  laisse,  sur  cette  côte, 
les  ruines  peu  intéressantes  de 
Lyrnatea  et  d'OZ&ta,  pour  jeter 
l'ancre  devant 

Adalia,  l'ancienne  Attalia,  fon- 
dée par  Attale  II,  roi  de  Pergame, 
et  d'où  saint  Paul  s'embarqua  pour 
se  rendre  à  Antioche.  Cette  ville 
est  bâtie  sur  un  rocher  qui  s'élève 
à  60  ou  80  pieds  au-dessus  de  la 
mer.  Il  n'y  a  pas  de  rivage.  Les 
montagnes  qui  forment  la  côte 
baignent  leur  pied  dans  l'eau.  Les 
barques  abordent  dans  des  anfrac- 
tuosités  ou  de  petites  baies  ou- 
vertes dans  les  rochers.  La  ville 
est  entourée  de  bois  d'orangers , 
de  citronniers,  de  figuiers,  de  vi- 
gnes et  de  mûriers  ,  et  enfermée 
dans  une  triple  muraille  du  moyen 
âge.  Elle  offre  à  la  curiosité  du 
voyageur  des  fragments  d'archi- 
tecture, des  colonnes,  des  statues, 
des  pierres  couvertes  d'inscrip- 
tions ,   le  tout  de  l'époque  ro- 
maine. 

D'Adalia,  on  enverra  le  caïq  at- 
tendre au  petit  port  d'Eski-A  dalia, 
pendant  qu'on  se  rendra  par  terre 
a  Pergé  et  à  Aspendus.  Au  sortir 
d'Adalia ,  en  se  dirigeant  vers 
TK.-N.-E.  ,  on  traverse  un  pays 
marécageux,  arrosé  parles  quatre 
branches  du  Douden-Sou.  On  fran- 
chit (3  kil.)  la  première  a  gué,  et 
la  seconde  (2  kil.),  qui  est  la  plus 
importante,  sur  un  pont  de  cinq 
arches  ;  la  troisième  n'a  pas  plus 
de  7  mèt.  de  large  ;  la  quatrième., 
que  l'on  rencontre  (7  kil.)  au 
bout  d'une  plaine  inculte  et  rocail- 
leuse remplie  de  grès  concré- 
tionné,  était  appelée  par  les  an- 
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ciens  catarrhactes.  Elle  va  se  jeter  à 
la  mer  près  du  v.  de  Laara,  en  for- 
mant plusieurs  petites  cascades 
qui  paraissent  avoir  eu  plus  d'im- 
portance dans  l'antiquité.  Au  delà 
du  pont,  le  voyageur  se  dirige 
vers  le  N.,  dans  une  large  plaine 
plus  élevée  que  celle  d' Adalia,  et 
qui  sépare  le  bassin  du  Douden 
de  celui    du   Cestrus ,  s'engage 
(44  kil.)  dans  une  vallée  large  et 
profonde,  et  descend  par  un  che- 
min pavé  au  v.  de  Mourtana  ,  au 
N.  duquelse  trouventles  ruinesde 
Pergé,  mentionnée  dans  l'expé- 
dition d'Alexandre  le  Grand,  et 
où  saint  Paul  prêcha  l'Évangile. 
Ces  ruines  couvrent  un  large  es- 
pace de  terrain  et  sont  dominées 
par  une  colline  qui  formait  l'a- 
cropole et  portait  le  temple  de  Diane 
Perga?a,  dont  il  reste  encore  six  co- 
lonnes de  granit  gris.  Le  Théâtre 
de  Pergé,  qui  remonte  au  règne 
de  Trajan  ou  d'Adrien,  est  encore 
à  peu  près  entier.  C'est  une  ma- 
gnifique construction  placée  hors 
de  l'enceinte  de  l'ancienne  ville, 
assise  en  partie  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  en  partie  soutenue  par 
d'épaisses  murailles  bâties  en  gros 
blocs  de  pierre.  Le  mur  de  la  fa- 
çade du  proseénium  est  orné  de. 
cinq  grandes  niches  de  10  à  12  mèt. 
de  hauteur.  Au-dessus,  règne  une 
galerie  communiquant   avec  les 
parties  supérieures  de  la  scène,  et 
à  laquelle  donnent  accès  des  es- 
caliers placés  aux  extrémités  du 
bâtiment.  Trois  portes  conduisent 
dans  l'intérieur  ;  les  deux  latérales 
donnent  sur  un  vestibule  attenant 
aux  salles  des  mimes,  qui  sont  di- 
visées en  trois  parties,  couvertes 
chacune  d'une  voûte  à  pleiu-cin- 
tre.  La  porte  du  milieu  commu- 
nique avec  les  trois  portes  prin- 
cipales de  la  scène;  les  deux  murs 
de  face  ,  sur  lesquels  s'appuient 
les  précinctions  des  gradins,  sont 
en  pierres  de  taille  recouvertes 
de  marbre.  Le  grand  mur  circu- 
laire qui  soutient  les  gradins  est 
en  grosses  pierres  à  bossage.  On 
voit  encore  sur  ce  mur  les  vesti- 
ges des  arcs  qui  portaient  la  toi- 
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ture  d'une  galerie  pratiquée  au 
niveau  de  la  montagne  ,  et  dans 
laquelle  on  pénètre  par  trois  gran- 
des portes  carrées,  ornées  de  mou- 
lures grecques.  Les  gradins ,  au 
nombre  de  40  (20  par  chaque  pré- 
cinction),  sont  d'un  marbre  gros- 
sier et  taillés  en  forme  de  con- 
sole. 

Le  stade,  encore  mieux  conservé 
que  le  théâtre,  se  présente  sur  la 
gauche.  L'arène  est  entourée  de 
dix-sept  rangs  de  gradins  placés 
sur  des  voûtes  rampantes.  Au  N. 
du  stade,  s'ouvre  la  vote  des  tom- 
beaux, bâtie  en  grosses  pierres  de 
taille.  Au  S.,  s'étendent  les  murs 
d'enceinte  de  la  ville  ,  construits 
en  pierres  à  bossage   et  percés 
d'une  porte  à  laquelle  conduit  un 
sentier    tracé    au    milieu  des 
glaïeuls.  Adossé  à  cette  muraille, 
se  présente  d'abord  un  vaste  édi- 
fice, qui  s'ouvre  sur  une  rue  large 
de  11  met.,  tirée  au   cordeau  et 
bordée  des  deux  côtés  d'un  beau 
porti  iue  en  granit,  dont  les  in- 
noml  rables    colonnes     gisent  à 
terre.  Plusieurs-  portes  d'ancien- 
nes n  aisons  ruinées  sont  encore 
debout.  Plus  loin,  un  aqueduc, 
soutenu  par  deux  arches,  passe 
au-dessus  de  la  rue;  à  l'extrémité 
de  ceiie-ci,  on  aperçoit  encore  un 
palais  considérable,*et,  surle  côté, 
un  vaste  édifice,  composé  de  plu- 
sieurs chambres  qui  ne  commu- 
niquent pas  entre  elles  et  dont  la 
destination  est  inconnue.  Un  autre 
édifice,  qui  était  sans  doute  une 
basilique ,  s'étend  perpendiculai- 
rement a  cette  rue  ;  il  se  compose 
d'une  longue  nef,  terminée  par 
un  hémicycle  et  flanquée  à  1  ex- 
térieur par  deux  grosses  tours  de 
chaque  côté.  Au  centre  de  la  ville, 
s'élève  encore  un  monument  d'un 
aspect  singulier  et  d'une  destina- 
tion douteuse  :  c'est  un  bâtiment 
circulaire,  flanqué  de  deux  grandes 
tours  construites  avec  un  soin  ex 
trême.  Au  dedans ,  s'ouvre  une 
grande  salle  au-devant  de  laquelle 
de  grands  pieds-droits  en  marbre 
blanc  soutiennent  une  porte  sem- 
blable à  un  arc  de  triomphe.  Cet 
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édifice  est  rattaché  par  des  porti- 
ques à  la  grande  rue  et  à  la  basi- 
lique. Le  reste  de  la  ville  contient 
quelques  tours  et  des  monuments 
qui  n  ont  rien  de  curieux  et  dont 
1  accès  est  très-difficile.  Dans  l'axe 
du  monument  circulaire  décrit 
ci-dessus  ,  à  une  distance  de  300 
mèt.,  s'ouvre  une  des  portes  de  la 
ville,  donnant  accès  sur  une  place 
extérieure,  qui  était  sans  aoute 
l'Agora;  elle  est  entourée  de  por- 
tiques; et  sa  forme  est  oblongue. 
Au  milieu  règne  un  bassin  de  mar- 
bre où  coulait  jadis  un  ruisseau. 

La  ville,  considérée  dans  son 
ensemble,  est  à  peu  près  carrée, 
et  orientée  de  l'E.  àl'O. 

En  quittant  Pergé,  la  route  coupe 
des  marais,  puis  (  2  kil.)  une  pe- 
tite rivière,   appelée  aujourd'hui 
Ak-Sou  (  eau  blanche  ) ,  qui  va  se 
jeter  dans  le  Cestrus,  et  se  dirige 
dans  la  plaine  vers  le  N.-E.  On 
traverse  dans  un  bac  (10  kil.)  le 
fleuve  Cestrus,  et  plus  loin  (4  kil.) 
on  s'engage  dans   une  forêt  qui 
s'étend  à  une  grande  distance  au 
N.  et  au  S.  Au  milieu  de  la  forêt 
(3  kil.)  s'élève  un  monticule  d'où  la 
vue  plane  sur  tout  le  pays  envi- 
ronnant. On  continue  à  marcher  à 
travers  les  bois  jusqu'à  (4  kil.) 
Assar-Keui ,  situé  au  pied  d'une 
montagne  dont  les  pentes  sont 
couvertes  de  constructions  anti- 
ques que  l'on  croit  appartenir  à 
1  antique  Sylleum.  D'Assar-Keui  à 
Aspendus  ,  l'aspect  du  pays  ne 
change  pas,  c'est  toujours  la  forêt. 
Arrivé  à  la  lisière  (23  kil.),  le  voya- 
geur monte   sur    une  éminence 
d'où  il  découvre    d'abord    l' im- 
mense aqueduc  d'Aspendus.  Il  faut 
encore  tourner  un  marais  consi- 
dérable pour  arriver  à  Balhésn  , 
petit  village  moderne  au  N.  du- 
quel était  situ-'' 

Aspendus.  Thrasybule  perdit  là 
vie  devant  ses  murs;  plus  tard, 
Aspendus  se  rendit  a  Alexandre 
le  Grand  sans  résistance  ?  lors  de 
la  conquête  romaine  ,  elle  paya 
tribut  au  consul  Cn.  Manlius.  Une 
partie  de  ses  ruines  couronne  une 
colline  qui  se  dresse  sur  les  bords 
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Ju  Keupru-Sou  (  ancien  Èurvrné- 
lon).  La  majeure  partie  s'étend 
dans  la  plaine.  Sauf  le  village  de 
Balkésu  ,  le  pays  environnant  est 
désert.  Au  milieu  dos  ruines,  Bal- 
Kis-Séraï,  c'est-à-dire  le  palais  de 
la  reine  de  Saba,  attire  d'abord  l'at- 
tention. Ce  prétendu  palais  est  un 
théâtre  romain,  leplus  beau  et  le 
mieux  conservé  qui  soit  au  monde, 
et  dont  la  construction  est  due  à 
l'empereur  Zénon.  Sa  façade  a  24 
met.  de  hauteurjusqu'aux  consoles 
qui  couronnent  l'attique  et  soute- 
naient les  bois  du  velarium.  Les  fe- 
nêtres du  premier  étage  sont  cin- 
trées, les  autres  sont  carrées.  A 
droite  et  à  gauche,  se'développent 
deux  ailes  qui  correspondent  aux 
galeries  latérales.  Les  grandes  por- 
tes sont  surmontéesd'inscriptions. 
La  grande  salle  des  mimes,  dans 
laquelle  on  entre  d'abord,  s'étend 
dans  toute  la  longueur  de  la  scène. 
Aux  deux   extrémités    de  cette 
salle,  des  escaliers  conduisent  au 
sommet  de  l'édifice.  La  scène  est 
décorée  de  deux  ordres,  compo- 
sés de  colonnes  accouplées  ,  por- 
tées sur  des  piédestaux  en  saillie. 
La  frise  de  1  ordre  inférieur ,  dé- 
corée de  têtes  de  victimes  ,  est 
ionique,  tandis  que  l'ordre  supé- 
rieur est  corinthien.  Au  milieu  de 
la  scène,  se  dresse  un  grand  fron- 
ton de  marbre  ,  au  centre  duquel 
est  un  bas-relief  représentant  la 
Vérité.  La  salle  compte  21  rangs 
de  gradins  à  la  première  pré- 
cinction  et  18  à  la  seconde.  Le  por- 
tique supérieur  est  composé  de 
43  arcades.  Tous  les  gradins,  les 
vomitoires  et  le  portique  sont  in- 
tacts. Il  ne  manque  à  ce  théâtre 
que  la  couverture  de  la  salle  des 
mimes  ,  les  plafonds  et  quelques 
colonnes  qui  gisent,  à  terre.  Tous 
les  terrains  depuis  Pergé  étant  des 
poudingues  agglomérés  par  un  ci- 
ment siliceux  ,  c'est  cette  roche 
qui  a  servi  à  bâtir  l'édifice.  A  côté 
du  théâtre  ,  s'étendent  les  ruines 
d'une  basilique,  d'une  agora  et  d'un 
immense  aqueduc,   construit  en 
pierres  de  taille  à  bossage  ,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  qui  nous 
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ont  été  conservés,  sans  en  excep- 
ter le  pont  du  Gard. 

Au  delà  de  Balkésu,  on  franchit 
un  pont  jeté  sur  l'Eurymédon  ,  et 
se  dirigeant  au  S.-E.  à  travers  une 
vaste  plaine,  où  l'on  ne  rencontre 
que  les  v.  de  Tascha-Schèhr  et  de 
Leïlek-Keui  ,  on  atteint ,  au  bord 
de  la  mer  (6  h.),  les  ruines  de 

Side  ,  aujourd'hui  Eslci-Adalia. 
Cette  ville  ,  fondée  par  une  colo- 
nie de  Cumes  ,  fut  prise  par 
Alexandre ,  et  vit  plus  tard  la 
victoire  des  Khodiens  sur  la  Hotte 
d'Antiochus  le  Grand,  commandée 
par  Annibal.  Jusqu'à  la  domina- 
tion romaine  ,  elle  fut  un  repaire 
de  pirates.  —  La  ville  était  située 
sur  une  petite  péninsule  ,  et  en- 
tourée de  murs  d'une  excellente 
construction  ,  dont  on  voit  de 
beaux  restes  du  côté  de  la  terre. 
On  reconnaît  facilement  les  ruines 
d'un  temple,  et  d'un  portique  qui 
faisait  partie  de  l'Agora.  Au  centre 
de  la  ville  apparaît  le  théâtre,  un 
des  plus  grands  et  des  mieux  con- 
servés de  l'Asie.  Le  port  était 
protégé  par  deux  petits  môles  ; 
à  l'extrémité  de  la  péninsule 
étaient  deux  ports  artificiels  ,  au- 
jourd'hui comblés  par  les  sables. 
On  se  rembarque  pour  Adalia. 


ROUTE  93. 

DE  RHODES  A  MERS1NA  , 

PAR  MER. 

(tlo  lieues  marines  ou  632  kil.  1/2.—  48  b.  de 
r.aviçution). 

En  quittant  Rhodes,  le  navire 
se  dirige  vers  l'E.-S.-E.  Rhodes 
reste  longtemps  en  vue,  tandis 
que  la  côte  de  Lycie,  dominée  par 
les  sommités  neigeuses  du  Tau- 
rus,  grandit  à  tout  instant,  et  dé- 
roule le  magnifique  panorama  de 
ses  montagnes.  On  voit,  de  loin 
seulement,  la  côte  décrite  R.  92, 
que  l'on  perd  de  vue  après  le  cap 
Chélidonia,  derrière  lequel  s'ouvre 
le  golfe  profond  d'Adalia.  On 
cingle  alors  en  droite  ligne  sur  le 
cap  Anamour  ,  dominé  également 
par  de  magnifiques  montagnes. 
A  partir  du  cap   Anamour  ,  on 
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longe  d'un  peu  plus  près  la  côte 
de  Cilicie  ,  rangeant  successive- 
ment les  caps  Kiz-Liman  (Posi- 
dium),  Cavalière  (Zéphyrium),  Lis- 
san  el-Cab  (Sarpédon)  ,  l'embou- 
chure du  Gueuk-Sou  (Calycadnus), 
celles  du  Lamas-Sou  et  du  Sar- 
kand-Déré-Sou,  pour  atteindre  au 
fond  d'un  golfe  profond  le  mouil- 
lage de 

Mersina ,  en  turc  Mersa  ,  petit 
port  à  l'embouchure  du  Guzel- 
Teurrèh  ,  qui  a  acquis  quelque  im- 
portance depuis  aue  les  steamers 
français  et  autricniens  l'ont  pris 
pour  leur  escale  sur  la  côte  de 
Karamanie.  Quelques  maisons  et 
quelques  ruines  environnent  le 
port,  mais  les  unes  n'offrent  au 
voyageur  aucune  commodité,  les 
autres  aucun  intérêt. 

Paquebots  à  vapeur.—  Messageries  fran- 
çaises, tous  les  15  jours,  le  vendredi  pour 
Alexandrette,  les  échelles  de  Syrie  et  de 
l'Egypte  ;  le  mercredi  pour  Rhodes , 
Smyme,  correspondance  avec  Constan- 
tinople,  etc.  —  Lloyd  autrichien  tous  les 
15  j.  le  lundi  pour  Chypre  ;  le  jeudi  pour 
Alexandrette,  Lattakieh  et  Beyrout. 

Débarqué  a  Mersina ,  on  se  di- 
rige vers  l'E.,  à  travers  une  plaine 
étroite ,  reserrée  entre  la  mer  et 
une  rangée  de  collines  peu  éle- 
vées. La  route  franchit  (8  kil.)  un 
ruisseau  ,  laisse  à  dr.  les  v.  de 
Karadouvar ,  Kazanli  et  Yéni- 
Keui  ,  incline  légèrement  vers  le 
N.  ,  à  mesure  que  la  plaine  s'é- 
largit, et  conduit  (22  kil.)  au  bord 
du  lit  desséché  ou  marécageux  du 
Tarsous-Tchaï  { ancien  Cydnus), 
dont  elle  remonte  le  cours  en  se 
dirigeant  vers  le  N.  Ce  fleuve  était 
autrefois  navigable  jusqu'au-des- 
sus de  Tarse  ,  et  se  jetait  dans  une 
lagune  nommée  Rhegma,  qui  ser- 
vait de  port  à  cette  opulente  cité. 
On  aperçoit  bientôt  Tarsous,  en- 
touré de  grands  et  de  magnifiques 
jardins ,  qui  lui  donnent  plutôt 
l'aspect  d'un  parc  que  celui  d'une 
ville.  C'est  à  travers  des  champs 
fertiles  et  bien  cultivés  que  l'on 
arrive  (8  kil.)  à 
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Tarse  (en  turc  Tarsous)  ,  l'an- 
cienne Tarse  (4  h.  de  Mersina). 

Histoire. — La  fondation  de  Tarse 
est  attribuée  à  Sardanapale,  mais 
elle  reçut  de  bonne  heure  une 
colonie  d'Argiens.  Elle  fut  prise 
et  pillée  par  Cyrus  le  Jeune,  qui 
conclut  un  traité  d'alliance  avec  son 
gouverneur  Syennesis  ,  espèce  de 
satrape  indépendant  qui  prenait  le 
titre  de  roi.  Alexandre  le  Grand  s'en 
empara  sans  coup  férir;  c'est  là  que 
le  conquérant  faillit  mourir  d'une 
fièvre  grave,  contractée  a  la  suite 
d'un  bain  froid  dans  le  Cydnus. 
Tarse  appartint  ensuite  aux  Séleu- 
cides,  et  transitoirement  aux  Pto- 
lémées.   Pompée  la  réduisit  en 
province  romaine  ;  mais  dans  la 
guerre  civile,  elle  embrassa  le 
parti  de  César,  qui  l'honora  d'une 
visite  et  lui  donna  le  nom  de  Ju- 
liopolis.  Plus  tard  Cassius  lui  fit 
payer  ce  dévouement  en  la  met- 
tant au  pillage  ;  mais  bientôt  Marc- 
Antoine  lui  rendit  ses  privilèges.  11 
y  donna  des  fêtes  splendides  à  la 
reine  Cléopatre  ,  qui  se  promena 
sur  le  fleuve,  en  costume  d'Aphro- 
dite, sur  une  galère  magnifique. 
Auguste  et  les  empereurs  com- 
blèrent aussi  cette  ville  de  bien- 
faits ;  elle  devint  leur  base  d'opé- 
rations contre  les  Parthes  et  les 
Perses.  C'est  là  qne  moururent 
l'empereur  Tacite,  son  père  Flo- 
rian,  Maximin  et  Julien,  qui  y  fut 
enterré.  Prise  par  les  Sarrasins , 
elle  fut  reconquise  ,  à  la  fin  du 
xe  siècle,  par  Nicéphore,  pour  re- 
tomber bientôt  définitivement  sous 
la  domination  musulmane. — Tarse, 
enrichie  par  le  commerce  ,  était 
connue  aussi  par  ses  philosophes 
et  ses  littérateurs.  Elle  donna  le 
jour  au  grand  apôtre  saint  Paul. 

État  actuel. — Tarsous  est  bâtie 
dans  la  plaine  entre  le  Cydnus  et 
une  rangée  de  montagnes  peu 
élevées.  La  ville  antique  occupait 
une  surface  de  terrain  quatre  fois 
plus  étendue  que  la  ville  moderne, 
carie  Cydnus  traversait  ses  murs, 
tandis  qu'il  coule  maintenant  dans 
la  plaine  ,  à  1  kil.  environ  des 
faubourgs.  Les  maisons  sont  pour 
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la  plupart  rouvertes  en  terrasse  ; 
quelques-unes  des  plus  grandes 
et  des  plus  considérables  sont 
bAties  avec  des  pierres  emprun- 
tées aux  ruines  de  l'ancienne 
Tarse.  Une  partie  de  la  ville  est 
entourée  d'un  mur  dont  on  attri- 
bue la  construction  au  khalife  Ha- 
roun-ar-Reschid.  La  population  de 
Tarsous  varie  avec  les  saisons.  En 
hiver  elle  s'élève  jusqu'au  chiffre 
de  12  000  hab.,  dont  la  plupart  sont 
des  Turcs  et  des  Turcomans,  qui 
remontent  dans  les  montagnes  en 
été  pour  éviter  la  chaleur  ac- 
cablante et  les  pernicieuses  in- 
fluences de  l'air  ae  la  côte.  Il  ne 
reste  alors  dans  Tarsous  que  200 
familles  arméniennes  et  100  fa- 
milles grecques  environ  ,  '  qui 
composent  toute  la  population  fixe 
et  permanente  de  la  ville.  Tarsous 
est  suffisamment  riche  et  commer- 
çante ;  elle  sert  d'entrepôt  pour 
le  sucre  qu'on  importe  de  Da- 
mictte  ,  le  café  qu'on  tire  de 
l'Yémen,  le  sucre  et  le  café  qui 
viennent  de  Malte.  D'ailleurs  le 
pays  environnant  produit  en  abon- 
dance toutes  sortes  de  grains. 

Tarsous  renferme  de  beaux  mo- 
numents, soit  de  l'antiquité,  soit 
du  moyen  âge  :  un  château^  qu'on 
attribue  au  Sultan  Bajazet ,  do- 
mine la  ville.  Dans  la  partie  O. 
s'élève  un  monument  de  la  mémo 
époque,  bien  conservé,  qui  était 
une  sorte  de  poste  établi  pour  la 
surveillance  de  la  route  ,  et  qui, 
en  effet,  domine  la  place  et  le 
cours  du  "Cydnus.  A  200  pas  envi- 
ron de  cet  édifice  ,  au  S.-O.,  et 
sur  une  éminence  s'étendent  les 
ruines  d'un  grand  monument  cir- 
culaire dont  Ta  destination  primi- 
tive est  restée  jusqu'ici  inconnue. 
A  l'E. ,  sur  les  bords  du  Cydnus, 
on  aperçoit  d'autres  ruines  qui 
appartiennent  à  un  théâtre  ;  mais 
l'édifice  le  plus  curieux  de  l'an- 
cienne Tarsous  est  le  Deunuk- 
Tach  (pierre  tournante)  situé  , 
au  S.-E.  de  la  ville,  au  milieu 
d'un  jardin  d'arbres  fruitiers  qui 
on  masquent  la  vue,  et  sur  la  rive 
dr.  du  Cydnus.  C'est  un  vaste  pa~ 
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rallélogramme  de  87  mèt.  de  lon- 
gueur, 42  mèt.  de  largeur,  7  met. 
00  centimèt.  de  hauteur,  construit 
en  poudingue  (mélange  de  petits 
cailloux,  de  chaux  et  de  sable  liés 
par  un  ciment).  Dans  l'intérieur 
de  ce  parallélogramme  et  aux 
deux  extrémités  s'élèvent  deux 
blocs  de  forme  cubique.  La  base 
et  le  pourtour  du  parallélogramme, 
ainsi  que  les  constructions  qu'il 
renferme  ,  sont  garnis  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  marbre  blanc 
de  la  plus  grande  beauté.  Ce  même 
marbre  réduit  en  fragments  ou  en 
poussière  couvre  la  partie  supé- 
rieure des  murs  d'enceinte;  ceux- 
ci  présentent,  à  une  certaine  hau- 
teur ,  des  cavités  symétriques 
qui  recevaient  évidemment  des 
plaques  de  marbre  ,  aujourd'hui 
disparues.  En  1830,  M.  Gillet.  con- 
sul de  France  à  Tarsous  ,  fit  pra- 
tiquer des  fouilles  dans  l'intérieur 
de  ce  monument ,  afin  d'en  dé- 
couvrir la  destination.  Ces  tenta- 
tives n'eurent  aucun  résultat  sé- 
rieux. On  ne  trouva  que  des  débris 
de  marbre  ,  des  fragments  de 
poterie  rouge  ,  et  un  doigt  en 
marbre  blanc  qui  paraissait  avoir 
appartenu  à  une  statue  colossale 
placée  jadis  dans  l'édifice.  Sa 
destination  est  restée  jusqu'ici 
l'objet  d'opinions  diverses  entre 
les  savants.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  s'accorde  à  consi- 
dérer le  Deunuk-Tach  comme  un 
monument  funéraire  ;  et  quelques- 
uns  croient  pouvoir  affirmer  que 
les  deux  cubes  tout  au  moins  sont 
des  tombeaux;  M.  Victor  Langlois 

f>ense  que  ce  pourrait  bien  être 
e  tombeau  de  Sardanapale  Ier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Deunuk-Tach 
remonte  à  une  très-haute  anti- 
quité ;  c'est  un  produit  de  l'art 
asiatique  ,  mais  un  produit  légè- 
rement modifié  par  des  restaura- 
tions faites  à  l'époque  de  la  domi- 
nation grecque. 

De  Tarse  à  Adana,  Bava  et  Alexan- 
drette,  R.  94  ;  —  à  Afioun-Kara-Hissar , 
R.  95;  —  à  Alexandrette  par  mer,  R.  98; 
—à  Kaïsarièh,  R.  96;  —  àKonièh,  R.  95. 

32 


Digitized  by  GooqIc 


ROUTE  94. 


DE  TARSE  A  ÀLEXANDRETTE, 

PAR  ISSUS  ET  BATA. 

(33  heures.) 


En  partant  de  Tarse,  on  traverse 
une  plaine  sans  intérêt  que  baigne 
)e  Sarus  (Seikhoun-Tchaï)  ,  et  on 
arrive  à  (7  h.)  Âdana ,  V.  fort 
grande,  dont  la  population  s'élève 
a  40  000  âmes.  Les  jardins  mêlés 
aux  habitations  donnent  à  la  ville 
une  certaine  physionomie  cham- 
pêtre. Pline,  Ptolémée ,  Dion  Cas- 
sius  et  autres  anciens  parlent  d'A- 
dana;  les  princes  turcs  JReschid 
et  son  fils  Mohammed  en  ont  été 
les  modernes  reconstructeurs. 

On  sort  d'Adana  par  un  pont 
fortifié,  attribué  a  Justinien;  on 
franchit  une  plaine  à  peu  près 
semblable  à  la  précédente  ,  on 
passe  un  gros  ruisseau  et  on  at- 
teint (6  h.) 

Missis ,  l'antique  Mopsuestia, 
oui  n'est  qu'une  vaste  ruine  avec 
30  familles  à  peine.  Le  Djéhan- 
Tchaï  (Pyramosj  la  coupe  en  deux  : 
le  quartier  de  la  rive  gauche  se 
nomme  Kéferbina.  Sous  les  em- 

fiereurs  romains,  Mopsueste  porta 
es  titres  de  «  Hadriana,  Sacra, 
Libéra  et  Asylos;»  elle  avait  ses 
lois,  et  s'intitulait  alliée  et  fédérée 
de  Rome. 

En  sortant  de  Missis ,  on  gravit 
un  col  de  la  magnifique  montagne 
En-Nour  (de  la  lumière),  on  ar- 
rive au  v.  de  (6  h.)  Kourd-Koulak 
(oreille  de  Loup),  et  on  débouche 
sur  le  golfe  d  Alexandrette  (2  h. 
30  min.)  par  le  Démir-Kapou  (porte 
de  Fer),  défilé  romantique,  qui  est 
la  plus  occidentale  des  deux  an- 
ciennes portes  ou  pyles  ama- 
nicrues.  On  passe  à  côté  de  ruines 
qui  sont  celles  de  l'antique  Cas- 
fabalum,  et  l'on  atteint  (2  h.)  un 
village  dont  le  double  nom,  Kara- 
Jcaïa  (roche  noir)  et  Tell-Arakli,  in- 
dique la  transition  du  pays  turc 
au  pays  arabe.  On  franchit  (1  h.) 
un  grand  ruisseau,  et  on  s'engage 
dans  le  défilé  qui  mène  a  la  vallée 


TURQUIE  D'ASIE.  [Route  94.] 

d'une  microscopique  rivière  ap- 
pelée Déli-Tchaï  (rivière  furieuse:, 
l'ancien  Pinarus  (2  h.)  ;  on  est 
alors  sur  le  champ  de  bataille 
d'Issus.  L'emplacement  de  la  ville 
de  ce  nom  est  marqué  par  des 
ruines,  à  une  petite  heure  au  S.-E. 
de  la  rivière.  A  travers  les  récits 
contradictoires  des  historiens, 
voici  les  détails  géographiques 
nui  paraissent  établis  :  Alexandre 
était  à  Malins  (mont  Karatach  ou 
pierre  noire,  à  l'entrée  du  golfe,, 
quand  il  apprit  que  Darius  était 
arrivé  a  Sochi ,  en  Syrie  ;  il  mar- 


m 


ha  vers  les  Pyles  syriennes  (I)é- 
îir-Kapou)  qu  il  passa  le  second 


qu  u  pa 
jour,  et  arriva  à  Myriandros 


Da- 


rius.passa  a  son  tour  les  Portes 
amaniques  (dans  l'Akma-Dagh,  6h. 
N.-E.  d'Issus),  et  se  plaça  sur  les 
derrières  d'Alexandre  ;  il  atteignit 
Issus  ,  et  continua  la  poursuite  de 
son  ennemi,  qui  se  retourna  alors 
et  marcha  vers  les  Pyles  ;  l'armée, 
rangée  en  colonne  tant  qu'elle 
resta  dans  le  défilé,  se  déploya  en 
ligne  dans  la  plaine  (vers  Kuretur), 
attaqua  les  Perses  massés  sur  la 
rive  N.   du  Pinarus ,  et  les  mit 
en  déroute.  Le  nom  de  Nicopolis 
perpétua  ce  fait  mémorable  ,  soit 
que  ce  fût  une  ville  nouvelle  dis- 
tincte d'Issus,  comme  le  veulent 
Strabon  et  Plotémée,  ou  la  même, 
comme  le  prétend  Etienne  de  By- 
zance.  La  plaine  ne  contient  que 
les  ruines  d'une  seule  ville  ,  tout 
près  du  village  de  Keux-Tchaï ,  et 
sur  la  rive  N.  du  ruisseau  de  ce 
nom.  La  plaine   d'Issus  a  deux 
randeslieues  de  longueur, depuis 
es  ruines  jusqu'au  ruisseau  de 
Payasse  ,  où  sont  les  vestiges  de 
l'antique  Baya,  à  1500  mèt.  du  vil- 
lage de  Kuretur, 

La  petite  ville  de  Payas,  à  1  h. 
30  du  ruisseau ,  est  un  port  avec 
un  bazar,  où  Ibrahim-Pacha  essaya 
d'attirer  le  commerce  de  cette  ré- 
gion montagneuse.  On  s'engage 
ensuite  dans  le  défilé  des  Portes 
syriennes  jusqu'à  la  baie  d'A- 
lexandrette,  et,  3  h.  après  Payas, 
on  entre  dans  cette  ville  {V.  R.  98). 


fi 
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[Koltu  95.]  D'AFIOUN-KARj 
ROUTE  95. 

D'AÏTOUN-KARA-HISSAR  A  KONIÈH 
ET  A  TARSE, 

PAR  LES  PORTES  CILTCIBMNËS  (107  licueë.) 

De  Kara-Hissar  à  Ak-Scbèhr,  la 
route  reste  constamment  dans  la 
large  vallée  del'Akkar-Sou,  en  sui- 
vant indistinctement  l'une  ou  l'au- 
tre des  deux  rives,  semées  de  nom- 
breux villages,  parmi  lesquelsnous 
nommerons,  au  N.,  Surménèh  (rui- 
nes), Suleymanièh,  Buyuk-Teho- 
banlar  (les  grand  bergers),  Férélu  ; 
au  S. ,  Kerbalu  et  Bardaklu,  entre 
lesquels  s'étend  la  fameuse  plaine 
d'ipsus  ,  où  se  livra,  en  l'an  301, 
la  bataille  qui  décida  du  sort  de 
l'empire  macédonien  partagé  par 
les  successeurs  «l'Alexandre. 

Bulvouden  (10  h.),  l'antique  Poly- 
botus  ,  est  une  ville  peuplée  ae 
3000  musulmans  ,  et  où  s'em- 
branche la  route  de  Constanti- 
nople  ,  venant  de  Seïd-el-Ghazi  ; 
c'est  une  station  où  le  voyageur 
peut  trouver  plusieurs  khâns  et  des 
provisions.  Ce  lieu  offre  des  ruines 
nombreuses,  de  môme  que  le  vil- 
lage voisin  de  Karaman,  à  1  b. 
E.-N.-E. 

La  plaine  devient  marécageuse 
après  Bulvouden  et  aux  approches 
du  lac  d'Éber  (Éber-Gueul  ).  On 
passe  VAkkar-Sou  sur  une  chaus- 
sée élevée,  de  plus  de  0  kil.  de 
long  ,  et,  longeant  le  pied  du  pit- 
toresque Sultan-Dagh ,  haut  de 
12  à  1300  mèt.  au-dessus  de  la  mer 
et  seulement  d'environ  400  mèt. 
au-dessus  de  la  plaine,  on  rencon- 
tre (5  h.  30)  Isaklu ,  puis  on  fran- 
chit une  zone  de  terrains  fertiles 
et  bien  cultivés,  large  de  2  kil.  et 
arrosée  par  plusieurs  ruisseaux 
qui  descendent  de  la  montagne, 
notamment  celui  de  Déré-Keui  ; 
c'est  vers  ce  dernier  point  qu'était 
l'antique  Thymbrium  ,  théâtre  de 
la  victoire  célèbre  qui  fit  passer 
l'Asie  mineure  des  Lydiens  aux 
Perses.  Viennent  ensuite  deux 
autres  villages,  Y asian  et  Nyrdyr, 
et  enfin  i.3h.  30  min.) 

Ak-Schèhr,  ou  la  ville  blanche, 
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est  une  jolie  petite  ville  armé- 
nienne, située  à  moins  de  2  b.  du 
grand  lac  qui  porte  le  môme  nom, 
sur  le  flanc  d'un  coteau  où  ses 
maisons  s'étagent  gracieusement. 

On  continue  à  marcher  au  S.-E. 
et,  après  avoir  passé  le  village  de 
Karyat,  on  entre  dans  une  plaine 
bien  ombragée  d'arbres,  avec  des 
villages  et  des  champs  cultivés. 
On  passe  de  cette  plaine  dans 
celle  d'Ilgun  [9  h.),  remarquable 
par  ses  deux  lacs  et  par  la  petite 
ville  qui  lui  donne  son  nom.  Un 
chemin  fort  difficile,  dans  un  pays 
de  montagnes  peu  élevées,  mène 
•5  h.)  au  lieu  nommé  Khadun- 
Khin  ou  le  Khàn-de-la-Dame  , 
puis  à  {4  h.) 

Turghan  -  Ladik ,  par  abrévia- 
tion de  Yuruk-Khdn  Ladik ,  Ladik- 
des-Vagabonds  (Turkomans),  l'an- 
cienne Laodicea-Combusta,  où  le 
touriste  doit  s'arrêter  pour  visiter 
les  nombreuses  ruines  gréco-by- 
zantines. Nommée  d'abord  Séleu- 
cie  et  fondée  par  Séleucus,  elle 
parait  n'avoir  pris  le  nom  de  Lao- 
dicée  qu'après  avoir  été  brûlée  et 
rebâtie.  L'assertion  de  Strabon, 
qui  veut  tirer  le  surnom  de  Com- 
busta  de  la  nature  volcanique  du 
pays,  est  contredite  par  Hamilton, 
au  point  de  vue  géologique. 
vallée  où  s'élève  Laodicée  est  une 
sorte  de  cul-de-sac  dominé  par 
de  petites  hauteurs  intéressantes 
à  étudier  pour  le  géologue  :  la 
plus  saillante  est  un  rocher  appelé 
Kiz-Kaïassi  (le  rocher  de  la  jeune 
fille),  sans  doute  en  mémoire 
d'une  jeune  fille  qui  se  serait  pré- 
cipitée du  haut  de  ce  pic  pour 
échapper  aux  derniers  outrages. 
Le  nom  et  l'histoire  se  retrouvent 
à  chaque  instant  dans  la  Turquie 
d'Europe  et  d'Asie. 

Une  route  de  9  h.  fort  acciden- 
tée, mais  agréable  au  point  de 
vue  pittoresque,  conduit  à  Ko- 
nièh  :  cette  route  est  ancienne,  et 
son  importance  depuis  la  conquête 
turaue  est  attestée  par  les  khâns 
et  les  villages,  tous  ruinés  au- 
jourd'hui, qu'on  rencontre  à  peu 
près  de  2  en  2  heures. 


568  TURQUIE 

Konièh,  l'antique  Iconium (47  h. 

d'Afioun  -  Kara-Hissar)  ,  dont 
îStrabon  vante  la  belle  construc- 
tion {s:j  <r^v&>x£5(v.e'v5v),  que  Pline  ap- 
pelle «la  très-célèbre.  »  métropole 
provinciale  sous  le  Bas-Empire , 
devint  à  partir  de  l'an  1074  le  siège 
de  l'empire  Turk-Seldjoukide  ou 
Koniarite  en  Asie-Mineure.  La 
splendeur  de  Konièh,  sous  ces 
nouveaux  maîtres,  est  attestée  par 
les  ruines  de  plus  de  20  médressés 
ou  collèges  (le  même  chiffre  que 
Bagdad  môme),  et  par  ses  autres 
monuments,  dont  les  trois  plus 
importants  sont  la  Mosquée-d'Or 
(  Schérif-Altoun-Djami  ) ,  celle  de 
Sultan-Ala-Eddin  et  celle  de  Sul- 
tan-Sélim  ;  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs saints  personnages  ,  dont 
le  plus  célèbre  est  le|  poète  der- 
viche Djélaleddio,  auteur  du  beau 
poëme  persan  Mesnevi.  En  1532 , 
Soliman  le  Grand  s'arrêtait  à  Ko- 
nièh pour  visiter  ce  monument  : 
mais  aujourd'hui  l'état  de  ruine 
de  tous  ces  tombeaux  sacrés  prou- 
verait peu  en  faveur  de  la  ferveur 
musulmane,  bien  qu'ils  soient 
le  but  d'un  grand  concours  de 
pèlerins. 

La  merveille  de  Konièh  est  la 
ruine  qui  a  été  le  palais  des  Seld- 
joukides  et  dont  aes  pachas  inep- 
tes ont  imaginé  de  faire  une  car- 
rière :  aussi  peut-on  à  peine,  au- 
jourd'hui, y  reconnaître  le  plan 
primitif  :  mais  on  peut  s'en  taire 
une  idée  par  ce  qui  reste  de  la 
salle  principale,  et  notamment  par 
des  pendentifs  et  par  un  plafond 
d'une  ornementation  brillante  et 
assez  compliquée.  Ce  qui  est 
mieux  conservé,  ce  sont  deux 
monuments  attribués  tous  deux 
au  sultan  Ala-Eddin  :  la  mosquée 
qui  porte  son  nom  et  la  médressé 
bleue.  La  Mosquée  d' Ala-Eddin  est 
décrite  en  ces  termes  par  M. 
Texier,  qui  la  regarde  comme  le 
type  de  1  architectures  eldjoukide  : 
«  La  porte  est  située  au  fond  d'une 
niche  décorée  d'un  encorbelle- 
ment en  pendentif.  Les  méandres 
qui  l'encadrent  sont  en  marbre 
noir,  incrusté  dans  la  pierre  cal- 
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caire.  Une  longue  inscription,  ex- 
traite du  Coran,  forme  la  bordure 
extérieure.  La  porte  est  flanquée 
de  deux  minarets  :  les  deux  co- 
lonnes sont  en  briques,  incrustées 
de  croix  en  faïence  bleue  ;  leur 
plan  est  composé  d'un  faisceau  de 
colonnettes  alternativement  an- 
guleuses et  demi-circulaires.  Tout 
l'encadrement  du  soubassement  est 
en  marbre  noir,  et  les  2  niches 
ouvertes  que  l'on  voit  à  droite  et 
à  gauche  communiquent  à  deux 
cellules.  » 

La  Médressé-Bleue  a  aussi  beau- 
coup souffert;  mais  la  grande  salle 
du  centre  est  bien  conservée,  avec 
ses  mille  ornements  et  ses  faïen- 
ces émaillées,  dont  les  arabesques 
sont  des  caractères  entrelacés, 
formant  des  fragments  du  Koran. 
On  prétend  même  que  le  texte  en- 
tier du  livre  sacré  pouvait  se  lire 
sur  les  murs  du  monument  à  l'é- 
poque de  sa  splendeur.  La  cou- 
leur qui  domine  dans  cette  orne- 
mentation variée  a  valu  à  cette 
médressé  le  nom  sous  lequel  elle 
est  connue. 

Dans  les  environs  immédiats  de 
la  ville,  le  touriste  pourra  visiter 
le  théâtre  de  la  victoire  des  Egyp- 
tiens sur  les  Turcs,  en  1834. 

A  partir  de  Konièh,  on  voyage 
pendant  18  heures  dans  une  im- 
mense plaine  couverte  d'efflores- 
cences  salines  qui  donnent  à  la  vé- 
gétation un  caractère  tout  particu- 
lier. Au  bout  de  6  heures,  se  trouve 
le  village  de  Khdkoun  ,  au  milieu 
d'un  terrain  marécageux,  à  la  sortie 
duquel  on  atteint  (3  h.  30)  Ismil, 
grand  village  avec  des  ruines  anti- 
ques ;  4  heures  après  Ismil,  une 
fontaine  où  l'on  stationne  quelques 
instants  ;  à  peu  de  distance  s'é- 
lève le  v.  de  Geiweh  avec  des 
ruines,  et  plus  loin  (10  h.  d'Ismil) 

Karabounar,  à  l'entrée  d'une 
cavité  occupée  par  un  lac  salé. 
Cette  petite  ville  est  surtout  habi- 
tée par  des  Turcomans  qui  y  hi- 
vernent et  passent  l'été  dans  la 
plaine  de  Sultan-Khân.  Sultan-Sé- 
lim  y  a  fait  construire  une  mos- 
quée  qui  tombe  en  ruine  :  tout 
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près  est  un  beau  khàn,  avec  une 
toiture  en  plomb,  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  fondue  pour 
faire  des  balles. 

On  laisse  ensuite  sur  la  gauche 
(15  m.)  quelques  ruines,  et,  plus 
loin  (1  h.  15),  un  ancien  cratère 
fort  curieux.  Ses  bords  de  lave 
noire  basanitique    entourent  un 
cône  central,  composé  de  cendres 
floires,  et  d'une  hauteur  de  plus  de 
30  mètres.  L'espace  entre  ce  cône 
et  les  bords  est  rempli  d'eau  et 
contient  par  endroits  d'excellentes 
pâtures.  En   sortant  de  tout  ce 
massif  volcanique,    on  descend 
dans  une  plaine  dont  le  fond  est 
occupé  par  un  lac  marécageux, 
appelé  Ak-Gueul  (lac  blanc).  On 
rencontre    sucessivement  Aïrat, 
Harchan,    Bektik    (5  h.  30).  La 
route  est  supportable  jusqu'à  ce 
point,  mais  ensuite  elle  traverse 
des  ruisseaux  et  des  marais  qui  ne 
finissent  qu'à  (2  h.  30) 

Êrekh,  petite  ville  de  850  mai- 
sons, agréablement  située,  mais 
dont  les  habitants  passent  pour 
inhospitaliers.  C'est  peut-êtrel'an- 
cienne  Cybistra. 

La  plaine  d'Eregli  finit  à  (5  h.) 
Tchagan,  où  l'on  commence  à 
s'engager  dans  le  massif  du  Bul- 
ghar-Dagh.  Après  une  ascension 
«e  1  h,  30  min.,  on  arrive  aux  sour- 
ces d'un  ruisseau  qui  s'ouvre  une 
passe  étroite  parmi  les  basaltes  et 
qui  finit  par  déboucher  sur  (4  h.) 
Oulou-Kischlah,  beau  village  turco- 
QJan,  dans  la  plaine  de  ce  nom, 
avec  un  khân  et  une  station  de 
poste.  On  suit  la  vallée  et  on  tra- 
verse un  pays  bien  peuplé  et  bien 
cultivé,  avec  jardins  et  vignobles  : 
on  laisse  sur  la  droite  une  vallée 
'l'un  fort  bel  aspect,  nommée  Aîa- 
yuga,  au  delà  de  laquelle  commen- 
cent les  fameuses  Portes  cilicien- 
U6S.  On  passe  au  pied  de  plusieurs 
fortins  et  redoutes  élevés  par  les 
Turcs  et  les  Égyptiens,  à  l'époque 
fle  la  guerre  de  Syrie,  en  1838.  Le 
pays,  très-beau  jusque-là,  devient 
admirable  par  Ta  succession  de 
panoramas  d'un  effet  grandiose  et 
varié  ;  et,  bien  qu'on  voyage  con- 
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tinuellement  dans  une  vallée  pro- 
fonde et  dominée  par  des  hauteurs 
gigantesques,  de  très-nombreuses 
coulées  latérales  laissent  aperce- 
voir des  lointains  magnifiques. 
Pour  le  géologue,  cette  excursion 
est  d'un  intérêt  puissant,  à  cause 
de  la  variété  des  roches  et  des 
substances  minérales  qu'il  ren- 
contre. Le  calcaire  domine  dans  le 
massif  de  Bulghar-Dagh,  mais  les 
terrains  volcaniques  s'y  rencon- 
trent à  chaque  pas.  On  débouche 
enfin  sur  la  Cilicie,  près  d'un  pont 
jeté  par  les  Egyptiens  pendant 
leur  occupation  sur  un  torrent 
appelé  Scheker-Bounar  (la  source 
de  sucre).  Un  peu  plus  bas  se 
voient  les  ouvrages  construits  à  la 
môme  date  par  l'armée  d'Ibrahim- 
Pacha,  et  où  l'on  trouve  une  en- 
tente de  l'art  des  fortifications 
bien  supérieure  à  ce  qu'on  peut 
s'attendre  à  voir  en  Orient.  La 
route  descend  rapidement,  fran- 
chit un  petit  contre-fort,  et  arrive 
(12  h.)  à  la  formidable  passe  de 
Kuîek  -  Boghaxi ,  qui  semble  être 
plus  spécialement  les  Pyla  des 
anciens,  si  l'on  en  juge  par  les  ves- 
tiges de  travaux ,  de  forteresses  et 
d'inscriptions  quonrencontre  dans 
les  environs.  Ce  passage  fut  franchi 
dans  trois  occasions  mémorables 
par  Cyrus  le  jeune,  par  Alexandre 
ie  Grand  et  par  Septime-Sévère. 

On  doit  s'arrêter  à  la  sortie  de 
la  passe  pour  se  reposer  un  peu, 
et,  si  l'on  en  a  le  loisir  ,  faire 
un  détour  de  2  heures  pour  visi- 
ter,  à  l'O.,  les  mines  de  Gueu- 
lek-Maden.  On  revient  ensuite  sur 
la  route  et  on  s'arrête  (1  h.  20)  à  un 
khân  où  s'embranchent  les  deux, 
routes  de  Tarse  et  d'Adana  :  la 
première,  tirant  presque  au  S.  et 
suivant  à  quelque  distance  la  val- 
lée du  Tarsous-Tchai  (Cydnus).  On 
rencontre  successivement  Bos- 
tanln  Keui  (village  des  jardins),  qui 
passe  pour  être  l'antique  Mopsue- 
rene,  le  khàn  de  Mizarlik,  et  divers 
villages  turcomans,  et  on  des- 
cend en  passant  un  pont  sur  le 
Cydnus  à  (7  h.)  Tarse  (v.  R.  93j. 

32. 
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ROUTE  96. 

KAISAR1ÈH  ET  SES  ENVIRONS. 

Kaïsarièh,  l'ancienne  Gésarée 
(Ka«;«/5«i«)f  est  une  ville  fort  an- 
tique et  antérieure  à  la  période 
gréco-romaine.  Sous  le  nom  in- 
digène de  Mazaca,  elle  était  la  ca- 
pitale de  laCappadoce,  et  fut  prise 
par  Tigrane,  allié  de  Mithridate. 
Les  premiers  Césars  ajoutèrent  à 
ce  nom  celui  de  Caosarea,  qui  peu 
à  peu  supplanta  l'autre  et  s'est 
conservé  dans  le  nom  turc.  Sans 
croire  qu'au  temps  de  Sapor  (qui 
la  prit  en  268  et  passa  la  popu- 
lation par  les  armes)  elle  eût 
400  000  habitants,  on  peut  inférer 
de  cette  exagération  même  son 
importance  première. 

M.  Texier  pense  que  la  ville  ac- 
tuelle est  située  à  1/2  kilomètre  à 
l'E.  de  la  ville  ancienne,  dont  les 
ruines  seraient  celles  que  les  ha- 
bitants appellent  Eski-Kaisarièh. 
«  Le  château,  formant  une  kassa- 
bah  entourée  de  murs,  est  assez 
vaste  pour  offrir  un  asile  à  un 
grand  nombre  de  familles.  Tous 
les  bazars,  les  khâns  et  les  tékiés 
sont  groupés  à  l'entour  :  c'est  le 
centre  de  ta  ville  musulmane.  Les 
bazars  et  les  boutiques  sont  bâtis 
en  moellons  de  lave  réunis  par  un 
mortier  d'argile  :  le  tout  est  cou- 
vert en  terrasse  d'argile  battue.  Le 
palais  du  pacha  est  une  grande 
cour  entourée  de  portiques  don- 
nant accès  aux  différents  bureaux 
et  à  la  salle  de  réception.  »  Non 
loin  de  là  sont  les  chapelles  sé- 
pulcrales des  saints  et  des  person- 
nages célèbres;  elles  sont  de 
forme  octogone  et  d'un  style  ar- 
ménien. 

La  grande  mosquée  est  du  xiv* 
siècle,  et  consacrée  à  la  mémoire 
du  saint  derviche  Houen  :  le  style 
en  est  d'une  simplicité  qui  con- 
traste vivement  avec  l'ornementa- 
tion éclatante  du  turbé  (tombeau) 
octogone  du  derviche, 

Ascension  du  mont  Argée.  —  Le 
voyageur  pourra  tenter,  accompa- 
gné a'un  guide  intelligent,  une 
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ascension  pénible,  mais  fort  belle, 
celle  du  mont  Argée  (Ardjich- 
Dagh),  massif  volcanique  au  triple 
sommet  neigeux,  de  près  de  4000 
mètres  de  haut,  et  des  flancs  sep- 
tentrionaux duquel  l'oeil  embrasse 
un  immense  et  pittoresque  hori- 
zon, composé  surtout  d'une  mul- 
titude de  vallées  qui,  de  cette 
hauteur,  semblent  ne  former 
qu'une  plaine  sans  fin.  Une  demi- 
ascension  serait  môme  un  préli- 
minaire indispensable  au  voya- 
geur pour  se  guider  dans  le  choix 
de  ses  excursions  dans  les  envi- 
rons, excursions  qui  exigeraient 
une  dixaine  de  jours. 

Les  lieux  les  plus  importants  a 
visiter  dans  les  environs  de  Cé- 
sarée  sont  :  le  monastère  armé- 
nien de  Saint-Jean  [Sourp-Gara- 
hed)  et  le  monastère  grec  de 
Taxiarchi,  dont  l'évêque  porte  le 
titre  d'évéque  de  Nazianze  :  mais 
la  célèbre  patrie  de  saint  Grégoire 
est  loin  de  là,  et  n'est  plus  qu'une 
ruine  connue  par  la  tradition  seule 
des  indigènes. 

La,vailée  d'Urgnb  (14  h.  O.)  est 
plus  éloignée  :  le  touriste  pourra 
ne  la  visiter  qu'en  passant  à  por- 
tée d'Indjé-Snu,  station  nommée 
plus  bas  sur  la  -route  de  Tarse  et 
sur  celle  de  Konièh  (v.  p.  571). 
D'Indjé-Sou,  on  s'enfonce  dans  un 
pays  très-ondulé  et  déchiré  par 
les  bouleversements  volcaniques  : 
on  trouve  un  ravin  qui  s'élargit 
peu  à  peu  et  forme,  à  sa  jonction 
avec  un  autre  ravin  venant  du 
S.-O.,  une  plaine  d'un^  caractère 

Erobablement  unique  :  c'est  le 
assin  où  s'élève  la  ville  d'Urgub. 
La  plaine,  aussi  bierîauela  décli- 
vité des  coteaux  qui  l'entourent, 
est  semée  d'innombrables  cônes 
aigus  et  ponceux;  les  plus  hauts 
sont  précisément  ceux  des  terrains 
bas.  C'est  par  l'action  érosive  des 
eaux  que  la    géologie  explique 
ces  aiguilles  si  étranges.  Dans  la 
ville  même,  elles  sont  si  nombreu- 
ses  qu'elles  gênent  la  circula- 
tion ;  plusieurs  de  ces  dernières 
ont    été     travaillées    de  main 
d'homme.  Un  très-grand  nombre 
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de  ces  cônes  ont  été  creusés  et 
utilisés  comme  sépulture  depuis 
les  Cappadociens  jusqu'aux  habi- 
tants modernes  de  la  vallée  :  les 
plus  curieux  de  ces  caveaux  sont 
grecs  ou  byzantins.  Plusieurs  voya*- 
geurs,  notamment  Hamilton  et'ïe- 
xier,  ont  donné  des  descriptions 
détaillées  de  cette  gigantesque 
nécropole  ;  mais  le  premier  ex- 
plorateur qui  en  a  parlé  en 
France,  au  siècle  dernier,  avait 
trouvé  dans  le  monde  savapt  une 
complète  incrédulité.  Quelques 
monuments  et  vestiges  de  la  bonne 
époque  de  l'art  grec  se  voient 
aussi  dans  la  vallée. 


ROUTE  97. 

DE  KA1SAR1ÈH  A  TARSE, 

PAR    LES   PORTES  CILICIENNES. 

Cette  route  se  confond  avec  la 
récédente  depuis  la  ville  jusqu'à 
ndjé-Sou,  d'où  l'on  se  dirige  au 
S.  à  travers  une  plaine  de  plus  de 
1000  m.  de  hauteur,  avec  deux 
lacs  qu'on  laisse  sur  la  gauche, 
après  avoir  quitté  un  terrain  vol- 
canique utilisé  par  les  chrétiens  du 
pays  pour  la  culture  de  la  graine 
d'Avignon  (Rhamnus  infectorius). 
On  ne  trouve  que  des  ruinesjusqu'à 
Kara-Hissar  (château  noir).  — 
Le  château  qui  domine  cette  ville 
et  qui  s'appelle  Zindjibaf  est  une 
construction  curieuse  et  hardie 
qui  couronne  un  cône  volcanique 
et  qu'on  croit  être  l'antique  forte- 
resse de  Nora,  où  Eumène  sou- 
tint son  fameux  siège.  Ainsworth, 
qui  a  pris  le  plan  de  cette  position, 
constate  que  la  description  de 
Plutarque  s'y  adapte  exactement  ; 
en  tout  cas  ce  lieu,  qui  comman- 
dait l'embranchement  des  routes 
de  Césarée  à  Iconium  et  à  Tarse, 
a  dû  être  très-anciennement  for- 
tifié. 

La  route  s'engage  ensuite  dans 
un  défilé  fort  étroit,  d'un  effet  pit- 
toresque et  varié,  surtout  au  dé- 
bouché, où  se  voit  un  khàn  (4  h.)  : 
viennent  ensuite  (2  h.  15}  Misli, 
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(3  h.)  Téna-Keui,  (2  h.)  EskùAnda- 
vel,  dont  le  nom  seul  suffirait  pour 
rappeler  l'antique  Andabilis.  Après 
ce  village,  on  franchit  un  gros 
ruisseau  qui  coule  à  l'O.,  puis  un 
col  long  et  bas  qui  sépare  les  an- 
ciennes provinces  de  Garsauritis 
et  de  Tyanitis,  et  l'on  entre  à  (3  h. 
30) 

Nigdèh,  une  ville  relativement 
moderne,  qui  paraît  avoir  hé-' 
rité  de  l'importance  de  Tyane. 
En  1460,  une  sorte  de  chef  féodal 
de  Nigdèh  ,  Ishalt-Pacha,  fortifia  la 
ville,  dans  des  velléités  d'indépen- 
dance qui  furent  vite  comprimées. 

Le  tombeau  de  Fatma-Khadun , 

princesse  qui  mourut  à  Nigdèh,  en 
1620,  dans  un  pèlerinage  à  la 
Mecque  ,  est  le  seul  monument 
du  lieu  ;  c'est  une  œuvre  de  la 
bonne  époque  de  l'art  persan. 
Le  monument  consiste  en  une 
construction  octogone,  avec  une 
colonnette  engagée  à  chaque  an- 
gle ;  le  tout  est  surmonté  d'une  py- 
ramide également  octogone  de  8 
m.  de  haut.  Parmi  les  ornements 
élégants  et  variés  qui  enrichissent 
les  portes,  on  remarque  des  oi- 
seaux à  figure  humaine  et  qui 
semblent  figurer  YAnka,  oiseau  fa- 
buleux des  légendes  musulmanes. 
De  Nigdèh  à  Dor  (2  h.)  on  ren- 
contre diverses  ruines  :  mais  les 
plus  curieuses  sont  a  (1  h.  30)  Kilis- 
sés-Hishar,  qui  estl'antiqueTyane, 
patrie  du  célèbre  Apollonius.  Un 
superbe  aqueduc,  dont  50  arcades 
seules  sont  encore  debout,  est  h 
peu  près  tout  ce  qui  reste  de  la 
ville  antique. 

Après  Tyane,  on  se  dirige  à  l'O.- 
S.-O.,  en  laissant  à  égale  distance 
la  ligne  de  marais  du  Beklik-Sou, 
à  droite,  et  les  derniers  coteaux  du 
Bulghar-Dagh,  à  gauche.  On  tra- 
verse une  plaine  peu  habitée,  sil- 
lonnée de  torrents  et  de  gros  ruis- 
seaux qu'on  franchit  l'un  après 
l'autre,  et  enfin  une  aggloméra- 
tion de  tumuli  fort  curieux  an- 
nonce le  voisinage  d'Eregli,  où 
l'on  arrive  au  bout  de  13  h.  —  D'E- 
regli à  Tarse  (31  h.},  v.  R.  95. 
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Ir«  section  :  Géographie. 

§  Ier— Situation,  limites,  étendue  et  divisions.  —  La  Syrie,  que  les 
Arabes  appellent  Barr-ach-Cham,  le  pays  de  la  gauche,  par  opposition 
à  l'Yémen ,  le  pays  de  la  droite  (  en  prenant  pour  centre  de  l'Asie  la 
sainte  Kaaba),  la  Syrie  est  située  entre  les  31°et37°  de  latitude  N.  et 
entre  les  32°  et  37°  de  longitude  E.  Elle  a  pour  limites,  au  N.,  l'Asie 
mineure  (Karamanie,  ancienne  Cilicie  deuxième),  à  l'O.,  la  mer  Mé- 
diterranée, au  S.,  l'Egypte,  à  l'E.,  l'Al-Djézirèh  (ancienne  Mésopo.- 
tamie  )  et  le  désert  de  Damas  (Barriet-ech-Cham),  et  renferme  les  neuf 
contrées  anciennes  connues  sous  le  nom  de  Syrie  première  ,  Syrie 
deuxième,  Syrie  Eupbratésienne ,  Palmyrène,  Phénicie  maritime  et 
libanique,  Palestine.  La  superficie  de  la  Syrie  est  évaluée,  avec  celle 
de  l'Yrak-Arabi,  à  385  088  kil.  carrés.  Administrativement,  la  Syrie  se 
divise  aujourd'hui  en  3  éyalets,  subdivisés  en  14  livas,  savoir  :  l'éyalet 
d'Alep,  comprenant  Alep  ,  Antioche  ,  Raka  et  Aïntab  ;  celui  de  Saïda, 
comprenant  Saïda  Lattakièh,  Taraboulous  (Tripoli),  le  pays  des  Druses, 
celui  de  Nazareth,  St-Jean-d'Acre,  Naplouse  et  Jérusalem;  enfin, 
l'éyalet  de  Cham  (Syrie),  comprenant  Damas,  Hama ,  Homs  et 
Tadmor. 

La  côte  de  Syrie,  bien  que  très-accidentée,  ne  présente  qu'un  véri- 
table golfe  :  celui  d'Alexandrette,  qui  s'ouvre  entre  la  Syrie  et  l'Asie 
mineure,  et  une  foule  de  baies  séparées  entre  elles  par  des  pointes 
qui  ne  méritent  guère  le  nom  de  caps.  Les  promontoires  et  golfes 
principaux  sont,  en  allant  du  N.  au  S.  :  la  pointe  de  Ras-el-Khinzir, 
qui  s'étend  entre  le  golfe  d'Alexandrette  et  la  baie  de  Suédiè,  ancienne 
Séleucie  :  les  caps  de  Possidi  (Ras-el-Bouseit) ,  Ziaret,  Hesn,  Ouedy,  les 
Ras-lbn-el-Hany ,  Ras-el-Mina,  Ras-el-Poudjé,  le  Ras-Beyrout,  le  cap 
Blanc  ou  Ras-el-Abiad ,  le  Ras  el-Meeherfé,  le  cap  Carmel;  les  baies 
de  Tripoli,  de  Beyrout,  de  Saint-Jean-d'Acre. 

§  IL  Configuration  du  sol,  montagnes,  lacs,  rivières. — L'ossature 
de  la  Syrie,  beaucoup  plus  simple  que  celle  de  la  Turquie  d'Asie,  se 
compose  de  quatre  chaînes  principales.  Un  rameau  du  Taurus,  scindé 
en  deux  branches,  le  Giaour-Dagh  et  le  Kulek-Dagh  qui  s'ajoutent 
presque  bout  à  bout  de  l'E.  à  l'O.,  couvre  la  frontière  septentrionale. 
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La  chaîne  de  l'Ainanus  (Guzel-Dagh  et  Akma-Dagh),  se  détachant  du 
Giaour-Dagh,  s'allonge  vers  le  S.-O.,  court  d'abord  tout  près  de  la  mer, 
et  atteint  sa  plus  grande  élévation  en  face  du  golfe  d'Alexandrette,  où 
elle  pousse  directement  vers  l'O.  une  de  ses  branches,  le  Pierius  ou  Tolos 
(Djébel-Késérik) ,  dont  les  sommets  dominent  immédiatement  la  mer. 
Elle  se  prolonge  par  le  Djébel-Mouça ,  et  le  Casius  (Djébel-Okra), 
haut  de  1500  mètres,  et  par  la  chaîne  du  Djébel-Ansarièh ,  l'ancien 
Bargylus,  qui  court  directement  au  S.  pour  se  terminer  en  face  d'une 
grande  coupure  siiuée  entre  Tortose  et  Tripoli  ,  et  par  laquelle  la 
grande  vallée  de  Hama  communique  avec  la  mer.  De  l'autre  côté  de 
cette  coupure,  commence  la  chaîne  du  Liban  (  Djébel-Loubnan  ),  qui 
se  dirige  vers  le  S.-E.  en  se  rapprochant  de  la  mer,  et  sur  plusieurs 
points  ,  notamment  entre  Tripoli  et  Beyrout,  pousse  ses  derniers  con- 
tre-forts jusque  dans  les  Ilots.  Ses  sommets  principaux  portent  les 
noms  de  Djébel-Makmel ,  Djébel-Sunnin,  Djébel-er-Ràbàn,  Djébel-el- 
Garb,  Djébel-èch-Choukif ,  et  atteignent  une  hauteur  de  plus  de  3000 
mètres.  Parallèlement  au  Liban,  court  une  chaîne  moins  élevée  :  c'est 
l'Anti-Liban  (  Djébel-ech-Scharki;,  qui  se  termine  au  S.  par  le  massif 
du  grand  Hermon  (Djébel-ech-Scheik),  et  pousse  du  côté  de  l'E.  ses 
derniers  rameaux  au  delà  de  Damas,  dans  la  direction  de  Palmyre. 
Entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban  s'étend,  sur  une  longeur  de  112  kil., 
la  vallée  de  la  Cœlésyrie  ,  élevée  d'environ  670  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  La  chaîne  du  Liban  proprement  dit  s'abaisse  en 
descendant  vers  Sour  (l'ancienne  Tyr),  et  le  Léontès  (  Nahr-el-Léy- 
tani).  De  l'autre  côté  de  ce  fleuve,  deux  branches  parties,  l'une  du 
cap  Blanc,  l'autre  du  cap  Carmel,  se  dirigent  cette  fois  de  l'O.  à  l'E., 
des  bords  de  la  mer  dans  l'intérieur  des  terres,  laissant  entre  elles 
la  vaste  plaine  d'Esdrelon.  Les  sommets  les  plus  remarquables  de  la 
chaîne  la  plus  septentrionale  sont  :  le  Djébel-Safed ,  le  Thabor  (Djé- 
bel-el-Toûr),  le  Carmel  (  Djébel-mâr-Elias) ,  le  petit  Ilermon  (  Dje- 
bel ed-Doub),  les  monts  Gclboë  (Djébel-Foknah  ).  Ceux  de  la  chaîne 
la  plus  méridionale  sont  les  monts  Ébal  et  Garizim  dans  la  Samarie, 
les  monts  d'Éphraïm  et  de  Juda,  le  mont  des  Oliviers.  Les  plus  hauts 
sommets  de  cette  chaîne  né  dépassent  pas  8  à  900  mètres.  A  l'O.  de  ces 
montagnes  s'étend  jusqu'à  la  mer,  de  Kaisarièh  à  Jafa,  la  plaine  de 
Saron,  et,  près  de  Gaza  et  d'Ascalon ,  la  plaine  de  Falastine,  d'où  est 
dérivé  le  nom  de  Palestine:  c'est  l'ancien  pays  des  Philistins. 

La  Syrie  n'a  que  deux  fleuves,  lesquels  sont  peu  considérables  , 
une  vingtaine  de  petites  rivières  et  un  grand  nombre  de  torrents,  à 
sec  la  plus  grande  partie  de  l'année.  Le  Nahr-el-Assy  (  ancien 
Oronte),  le  seul  fleuve  qui  appartienne  à  la  Syrie  proprement  dite  , 
prend  sa  source  dans  l'Anti-Liban  ,  non  loin  de  Balbek,  et  ,  se  diri- 
geant vers  le  N.,  arrive  d'abord  dans  un  bas-fond  où  il  étale  ses  eaux 
et  forme  le  lac  Kadès.  Il  en  sort  pour  aller  arroser  Homs,  Hama  et 
Apaméa,  parcourant  une  longue  et  étroite  vallée  séparée  du  littoral 
par  le  Djébel-Ansarièh,  et  de  la  plaine  d'Alep  par  le  Djébel-el-Ala  et 
d'autres  montagnes.  Il  reçoit  par  un  canal  étroit  les  eaux  du  lac  d'An- 
tioche  ou  Ak-Deniz,  puis,  tournant  à  l'O. ,  il  va  baigner  les  murs 
d'Antioche  et  la  base  du  mont  Casius,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer, 
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où  il  arrive  après  avoir  fourni  un  cours  de  GO  lieues  environ. 
Les  deux  lacs  dont  nous  venons  de  parler  occupent  le  fond  d'une 
plaine   marécageuse,  entourée  et  presque  fermée  par  les  monts  de 
Baylan,  l'Amanus  et  les  derniers  contre-forts  du  Taurus.  A  l'E.,  la 
plaine  d'Alep,  séparée  de  celle-ci  par  une  chaîne  de  montagnes  d'une 
importance  secondaire,  s'élève  au  N.  dans  la  direction  de  l'Euphrate 
et  s'abaisse  vers  le  pied  des  montagnes  ,   en  sorte  que  le  Nahr- 
Kouaïk  (  ancien  Chalus) ,  qui  passe  à  Alep,  venant  du  N.-E.,  ne  peut 
avoir  d'issue  et  se  perd  dans  la  terre.  La  côte  à  l'O.  est  arrosée  par 
une  petite  rivière,  le  Nahr-el-Kébir ,  qui  traverse  Lattakièh,  et  cou- 
pée par  une  multitude  de  torrents,  qui  n'ont  d'eau  que  dans  la  saison 
des  pluies.  Au  bout  de  la  vallée  de  l'Assy  ,  s'ouvre  une  autre  vallée 
qui  semble  la  continuer,  mais  dont  la  pente  est  dirigée  en  sens  in- 
verse vers  le  S.  Celle-ci  est  arrosée  par  le  Léontès,  Nahr-el-Léytani, 
qui  s'échappe  par  une  gorge  étroite  entre  le  grand  Hermon  et  le 
Djébel-ech-Choukif,  et  tombe  dans  la  mer  auprès  de  Sour,  où  il  prend 
le  nom  de  Nahr-Kasimiyèh.  De  l'autre  côté  de  l'Anti-Liban  s'étend 
la  plaine,  ou  plutôt  le  plateau  de  Damas.  Les  environs  de  cette  ville 
sont  traversés  par  de  nombreux  cours  d'eau  dont  le  plus  important 
est  le  Barada,  le  Chrysorrhoes  des  Grecs,  et  l'Abanade  la  Bible,  lequel 
descend  de  l'Anti-Liban  et  se  répand,  près  de  Damas,  en  un  grand 
nombre  de  canaux  qui,  après  avoir  arrosé  une  admirable  oasis,  se 
réunissent  dans  un  bas-fond  et  forment  le  lac  de  Bahr-el-Merdj. 

Entre  les  chaînes  du  Djébel-ech-Cheikh,  qui  termine  au  S.  l'Anti- 
Liban,  et  du  Djébel-Kedès ,  dernier  sommet  du  Liban,  s'ouvre  la 
vallée  du  Jourdain,  lequel,  se  dirigeant  au  S.,  tombe  dans  le  lac  Mérom 
(Bahrel-Houlé).  et  peu  après,  dans  le  lac  de  Tibériade  ou  mer  de 
Galilée  (  Bahr-Tabarié).  Ce  lac,  la  plus  belle  nappe  d'eau  de  la  Syrie, 
a  19  kil.  de  long  sur  10  kil.  de  large.  Le  Jourdain  en  sort  vers  le  S. 
pour  continuer  sa  route  à  travers  une  large  vallée  déserte  nommée 
El-Ghor,  et  se  perdre  dans  la  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  après  un 
cours  de  97  kil.  à  vol  d'oiseau  ,  mais  en  réalité  de  plus  do  300  kil.,  à 
cause  des  méandres  sans  nombre  qu'il  trace  dans  la  vallée.  Ce  fleuve 
n'a  guère  que  20  mètres  de  largeur  en  moyenne,  mais  la  profondeur  de 
ses  eaux  est  relativement  considérable.  Le  fait  le  plus  remarquable 
au  point  de  vue  géologique  présenté  par  toute  la  Syrie,  est  la  dépres- 
.  sion  de  la  vallée  du  Jourdain  à  un  niveau  considérable  au-dessus  de 
la  mer.  Ce  fait  n'a  été  scientifiquement  constaté  que  dans  ces  derniers 
temps.  Les  opérations  faites  par  divers  voyageurs  pour  calculer  cette 
dépression  ont  produit  des  chiffres  un  peu  différents.  Suivant 
M.  Bertou,  ce  point  culminant  du  Jourdain  serait  élevé  de  183  mèt. 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  la  mer  Morte,  où  ce  fleuve 
vient  se  perdre  ,  serait  de  419  mèt.  au-dessous.  Depuis  la  source  du 
Jourdain  jusqu'au  lac  de  Bahr-el-lloulé  ,  la  vallée  aurait  une  pente 
de  189  mèt.  ,  de  224  entre  ce  lac  et  celui  de  Tibériade,  enfin  de  195 
entre  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte.  Suivant  M.  Delcros ,  la  dé- 
pression totale  serait  de  426  mèt.  ;  suivant  M.  Symonds,  de  427,  et  de 
436,  d'après  les  calculs  du  lieutenant  Lynch. 

La  mer  Morte  est  un  lac  sans  écoulement,  qui  perd  par  l'évapora- 


Digitized  by  Google 


(iKOGRAPHIE.  575 

(ion  une  quantité  d'eau  à  peu  près  égale  à  celle  qu'il  reçoit  de  ses 
affluents.  L'hiver  rompt  un  moment  l'équilibre;  à  cette  époque,  la 
mer  s'étend  dans  la  vallée  et  occupe  un  espace  plus  considérable. 
La  mer  Morte  paraît  un  vaste  cratère  d'effondrement  formé  par  un 
grand  cataclysme,  avant  lequel  le  Jourdain  continuait  probablement 
sa  route  jusqu'au  golfe  d'Akabah,  division  la  plus  orientale  de  la  mer 
Rouge.  La  grande  vallée  qui  s'étend  dans  cette  direction  au  S.  de  la 
mer  Morte,  est  la  continuation  évidente  de  la  vallée  El-Ghor,  et  porte 
aussi  ce  nom,  comme  entre  le  lac  de  Tibériade  et  la  mer  Morte. 

A  TE.  du  Jourdain  ,  s'étend  une  région  peu  explorée  (  Hauran  , 
Trachonitide ,  Ledja),  vaste  plateau  qui,  à  cause  de  son  élévation  au- 
dessus  de  la  vallée  du  Jourdain,  présente  l'apparence  d'une  chaîne 
de  montagnes,  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  monts  de 
Giléad,  d'Abarim,  de  Moab  etd'Édom. 

A  10.,  à  la  hauteur  du  lac  de  Tibériade  ,  s'étendent  les  plaines 
et  les  vallées  de  l'ancienne  Galilée  ,  où  l'on  reconnaît  facile- 
ment encore  la  région  fertile  décrite  par  Flavius  Josèphe,  et  plus  au 
S.,  l'ancienne  Samarie ,  et  la  Judée  proprement  dite,  aussi  arides, 
aussi  désolées  l'une  que  l'autre.  Le  littoral  étroit  qui  correspond  à  ces 
trois  provinces  est  l'ancienne  Phénicie  ;  quelques  ruisseaux  peu  im- 
portants l'arrosent  et  se  jettent  dans  la  mer. 

Cavernes. — Il  y  a,  près  de  Damas  ,  d'immenses  cavernes  dont  l'une 
peut  contenir  4000  hommes.  Les  montagnes  de  la  Palestine  sont  éga- 
lement creusées  de  cavernes  très-nombreuses,  parmi  lesquelles  il  en 
est  aussi  de  très-considérables  ,  notamment  près  du  lac  de  Tibériade. 

Tremblements  de  terre. — Le  bassin  du  Jourdain  présente  des  traces 
d'auciens  volcans;  le  lac  Asphaltite  laisse  parfois  échapper  des  tour- 
nons de  fumée  et  montre  sur  ses  rivages  des  crevasses  déformation 
récente.  Tout  cela  prouve  que  cette  vallée  a  été  le  siège  d'un  feu  qui 
est  à  peine  éteint.  Strabon,  se  conformant  à  la  tradition  des  habitants 
du  pays,  dit  que  la  vallée  du  lac  était  peuplée  de  treize  villes  floris- 
santes, et  qu'elles  furent  englouties  par  un  tremblement  de  terre; 
Kratosthène  attribuait  cette  catastrophe  à  un  simple  affaissement  du 
terrain.  Les  éruptions  ont  cessé  depuis  longtemps;  mais  les  trem- 
blements de  terre  qui  se  sont  succédé  à  des  intervalles  divers,  depuis 
J antiquité;  jusqu'à  nos  jours,  menacent  encore  les  populations  de  ces 
pays,  et  en  particulier  celles  de  la  côte.  En  1759,  il  en  est  arrivé  un 
qui  tua,  dit-on,  plus  de  20000  personnes  dans  la  vallée  de  Balbek; 
un  autre,  en  1778,  ruina  Alep;  d'autres,  en  1783,  1819,  1822,  ont  étendu 
leurs  ravages  sur  des  surfaces  de  pays  plus  ou  moins  considérables. 
On  a  observé  qu'ils  n'arrivent  jamais  que  dans  l'hiver,  après  les  pluie9 
de  l'automne. 

§111.  Produits  du  sol.  Agriculture.— Le  sol  de  l'Éyalet  d'Alep,  géné- 
ralement gras  et  argileux,  produit  principalement  du  froment,  de 
l'orge  et  du  coton.  Les  coteaux  voisins  de  la  mer  sont  consacrés  à  la 
Culture  du  tabac  ;  les  montagnes  de  l'intérieur,  à  celle  de  la  vigne  , 
des  mûriers,  des  oliviers  et  des  figuiers.  Les  environs  d'Alep  sont 
ouverts  de  pistachiers.  Le  Liva  de  Tripoli  présente  les  mêmes  cul- 
ares  que  l'éyalet  d'Alep.  Le  tabac  qu'on  récolte  sut  le  territoire 
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de  Latakièh  (Djébeli),  connu  dans  le  monde  entier,  est  l'objet  d'un 
commerce  considérable  avec  l'Egypte.  Le  pays  qu'on  appelle  plus 
particulièrement  le  Liban  et  le  territoire  de  Kesraouan  portent  des 
bois  de  sapins,  des  plantations  de  mûriers  blancs,  et  fournissent  au 
commerce  une  quantité  considérable  de  soie  ;  mais  cette  soie  ,  assez 
rude,  n'est  guère  employée  qu'à  faire  des  galons.  Quant  aux  cèdres  du 
Liban,  ils  ont  été  trop  vantés,  ou  il  faut  admettre  que  cette  essence, 
qui  tend  à  disparaître ,  a  dégénéré.  Sept  ou  huit  de  ces  arbres,  vrai- 
ment beaux,  s'élèvent  dans  une  admirable  position,  sur  un  haut  pla- 
teau, près  du  village  d'Ebcharrèh;  mais  c'est  à  quoi  se  réduit  cette 
merveille  de  végétation.  Le  reste  des  cèdres  qu'on  rencontre  ,  loin 
d'êtrè  extraordinaires ,  n'égalent  pas  les  dimensions  ordinaires  des 
platanes  qui  croissent  partout  dans  ces  montagnes.  L'éyalet  de  Saida 
(  Sidon)  renferme  les  plaines  d'Acre,  d'Esdrelon,  de  Sour,  de  Haoulé, 
dont  on  vante  avec  raison  la  fertilité.  Le  blé,  l'orge,  le  maïs,  le  coton, 
le  sésame  y  rendent,  malgré  l'imperfection  de  la  culture,  vingt  et 
vingt-cinq  pour  un.  Le  pays  de  Kaïsarièh  possède  une  forêt  de  chênes, 
la  seule  de  la  Syrie.  Les  cotons  de  Safed  sont  aussi  blancs  que  ceux 
de  Chypre  le  tabac  de  Sour;  (le  sourié),  aussi  savoureux  et  aussi 
parfumé  que  celui  de  Latakièh.  L'éyalet  de  Damas  offre  un  sol  et  des 
produits  très-variés;  les  plaines  du  Hauran,  celles  de  TOronte,  grasses 
et  fertiles,  donnent  du  froment,  de  l'orge  ,  du  doura,  du  sésame  et  du 
coton.  Le  pays  de  Damas,  terrain  graveleux  et  maigre,  est  plus  propre 
à  la  culture  des  fruits  et  du  tabac  qu'à  celle  des  grains  ;  aussi  Damas 
est-il  entouré  de  beaux  jardins  où  l'on  trouve  tous  les  arbres  fruitiers 
de  l'Europe ,  qui  donnent  des  produits  d'une  excellente  qualité.  La 
vallée  du  Jourdain  est,  en  général,  abondante  en  pâturages ,  surtout 
dans  la  partie  supérieure.  Le  territoire  de  Rihha  (  ancienne  Jéricho  ) 
produit  deux  espèces  de  baume,  l'une  l'amyris  opobalsamum,  baume 
de  la  Mecque  ou  de  Judée  ,  déjà  célèbre  dans  l'antiquité  ;  l'autre, 
appelée  dans  le  pays  Zaqqoûm  (Elœagnus  angustifolius),  fournit  une 
amande,  dont  l'huile  employée  comme  vulnéraire  est  l'objet  du  seul 
commerce  qui  se  fasse  à  Rihha;  ses  branches  épineuses  ont  formé, 
dit-on,  la  couronne  du  Christ.  Mentionnons  aussi  la  rose  de  Jéricho 
(Anastatica  hierochuntica),  arbuste  dont  les  fleurs,  closes  quand  elles 
sont  desséchées,  se  rouvre  et  reprennent  leur  couleur,  même  après 
de  longues  années,  quand  on  les  imbibe  de  quelques  gouttes  d'eau. 
Les  pèlerins  le  rapportaient  comme  une  fleur  miraculeuse.  La 
Judée  proprement  dite,  très-montucuse  et  généralement  stérile, 
a  cependant  des  cantons  qui  donnent  de  bonnes  récoltes  ,  surtout 
en  vins;  celui  de  Béthlem  ,  par  exemple  ,  produit  d'excellent  vin 
blanc.  Le  nopal  à  cochenilles,  l'indigo  croissent  naturellement  sur 
quelques  points  de  la  vallée  du  Jourdain.  La  plaine  de  Falastine  , 
présente  un  sol  noir  et  gras,  mais  absolument  privé  d'eaux  cou- 
rantes, et  rend ,  à  proportion  de  l'abondance  des  pluies  hivernales, 
de  l'orge  ,  du  sésame  ,  des  pastèques  et  des  fèves.  Le  palmier  , 
qu'on  trouve  déjà  sous  une  latitude  beaucoup  plus  élevée  vers  le  N. , 
commence  seulement  à  Jafa  à  porter  de  bons  fruits.  Les  oliviers 
acquièrent,  dans  la  même  région,  un  développement  considérable». 


Digitized  by  Googl 


GÉOGRAPHIE.  577 

Gaza  offre  des  paysages  qui  annoncent  déjà  l'Kgvpie  avec  ses 
plaines  roses,  ombragées  do  quelques  raros  dattiers.  Pour  terminer 
la  revue  des  productions  végétales  de  la  Syrie ,  ajoutons  que,  depuis 
la  fin  du  siècle  dernier  ,  on  a  acclimaté  la  canne  à  sucre  à  Beyrout 
et  le  café  à  Latakièh. 

Animaux. — La  Syrie  possède  tous  les  animaux  domestiquas  de  l'Eu- 
rope, plus  le  chameau,  qu'on  rencontre  partout,  de  beaux  chevaux  , 
une  magnifique  race  de  mcutons,  le  mouton  à  large  queue.  Le  buffle 
habite  plus  particulièrement  les  marais  de  Famié,  l'ancienne  Apamée, 
sur  TOronte.  Les  gazelles  abondent  aux  environs  de  Damas.  Les  rives 
du  Jourdain,  couvertes  d'une  épaisse  végétation  de  roseaux,  de  saules 
et  d'autres  arbustes,  servent  de  repaire  à  une  foule  de  sangliers,  d'on- 
ces, de  chacals,  de  lièvres  et  d'oiseaux;  mais  le  seul  animal  que  les 
Syriens  aient  à  redouter  sérieusement  est  la  sauterelle.  Quand  l'hiver 
a  été  relativement  chaud,  on  les  voit  venir  du  désert,  de  l'E. ,  par 
épaisses  nuées;  l'air  en  est  obscurci  et  la  terre  entièrement  couverte, 
là  où  elles  s'abattent.  En  peu  d'heures,  elles  dévorent  les  moissons 
des  plus  vastes  plaines  et  rongent  jusqu'à  l'écorce  des  arbres  «Rien 
ne  peut  préserver  le  pays  de  leurs  ravages.  L'oiseau  samatmar,  qui 
par  la  taille  et  la  couleur  ressemble  quelque  peu  à  notre  loriot ,  dé- 
truit rapidement  une  grande  quantité  de  ces  insectes  ;  mais  c'est  en- 
core une  trop  faible  ressource  :  il  n'y  a  qu'une  seule  chance  sé- 
rieuse de*  salut:  c'est  que  le  vent  d'E.  s'élève  avec  violence  avant  que 
l'essaim  destructeur  ne  s'abaisse,  et  qu'il  le  pousse  dans  la  mer. 

Minéraux* — La  charpente  de  toutes  les  montagnes  de  la  Syrie  est 
formée  d'un  seul  et  même  élément,  d'une  pierre  calcaire  dure,  blan- 
châtre, analogue  au  calcaire  lithographique  et  qui  sonne  comme  le 
grès.  Partout  les  habitants  l'utilisent  pour  faire  de  la  chaux  et  con- 
struire leurs  maisons.  Le  pays  est  pauvre  en  minéraux  proprement 
dits  ;  le  fer  seul  abonde  dans  les  montagnes  du  Kesraouan  et  dans 
celles  des  Druzes.  On  en  trouve  encore  dans  quelques  cantons  de  la 
Judée.  Il  y  a  à  Antabès,  au  N.  d'Alep,  une  mine  de  cuivre,  mais  elle 
n'est  point  exploitée. 

§  IV.  Climat.  Vents.— A  raison  de  la  division  naturelle  du  terrain, 
en  pays  plat  et  pays  de  montagnes,  on  peut  dire  que  la  Syrie  a  deux 
climats,  l'un  très-chaud,  celui  de  la  côte  et  des  plaines  intérieures  , 
telles  quo  celles  de  Ba'lbek,  Antioche,  Tripoli,  Acre,  Gaza,  Hauran  , 
etc.  ;  l'autre  tempéré  et  presque  semblable  au  nôtre  ,  lequel  règne 
dans  les  montagnes.  Sous  ce  climat,  Tordre  des  saisons  est  presque  le 
môme  qu'au  milieu  de  la  France  :  l'hiver,  qui  dure  de  novembre  à 
mars,  est  vif  et  rigoureux,  et  ne  se  passe  point  sans  neige,  et  souvent 
celle-ci  couvre  la  terre  de  plus  d'un  mètre.  Le  printemps  et  l'automne 
y  sont  très-doux  et  l'été  n'y  a  que  des  chaleurs  très-supportables.  Dans 
le  pays  plat,  l'hiver  est  si  tempéré,  que  les  orangers,  les  dattiers,  les 
bananiers  croissent  en  pleine  terre.  Mais  dès  le  milieu  d'avril  ,  on 
passe  subitement  à  des  chaleurs  accablantes,  qui  ne  finissent  qu'avec 
le  mois  d'octobre.  Les  régions  du  N.  et  celles  qui  sont  à  l'E.  du  Liban, 
les  plaines  d'Antioche,  d'Alep,  de  Damas,  ont  des  hivers  un  peu  plus 
rigoureux,  pendant  lesquels  il  gèle  et  il  tombe  de  la  neige,  sans  que 
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toutefois  les  étés  y  soient  moins  chauds.  Sur  les  montagnes  et  dans 
toute  la  plaine  élevée  qui  s'étend  à  TE.,  l'air  est  léger,  pur  et  sec, 
salubre  pour  les  poitrines  bien  constituées,  mais  dangereux  pour  les 
personnes  prédisposées  à  la  phthisie  pulmonaire,  qui  n'est  pas  rare 
dans  la  région  de  Damas.  L'air  de  la  cote  est,  au  contraire,  favorable 
sous  ce  rapport;  mais,  on  revanche,  il  engendre  des  maladies  d'un 
autre  genre,  des  fièvres  intermittentes  et  putrides  et  des  ophthalmies. 
Sur  quelques  points,  à  Tripoli,  à  Acre  ,  mais  surtout  à  Alexandrette, 
le  voisinage  de  marais  considérables  rend  le  séjour  de  mai  à  septembre 
assez  dangereux;  il  y  règne  endémiquement  des  fièvres  intermittentes 
passant  facilement  au  type  pernicieux  et  qui  s'accompagnent  d'en- 
gorgements de  la  rate,  et  se  terminent  par  des  hydropisies. 

Les  eaux  des  montagnes  sont  légères  et  de  bonne  qualité,  mais 
dans  les  plaines,  soit  à  TE,  soitk  l'O.,  les  sources  sont  rares  et  la  plu- 
part sont  saumâtres. 

Pendant  la  moitié  de  l'année,  le  ciel,  surtout  dans  le  désert  et  sur 
la  côte,  est  presque  constamment  pur  et  découvert.  Les  pluies  com- 
mencent à  la  fin  d'octobre,  mais  elles  ne  deviennent  longues  et  abon- 
dantes qu'au  mois  de  décembre  et  continuent  à  l'être  pendant  le  mois 
de  janvier.  Il  pleut  encore  quelque  peu  en  mars  et  en  avril.  Ce  terme 
passé,  on  voit  peu  de  nuages  et  encore  moins  de  pluie  :  à  partir  de 
l'équinoxe  de  septembre,  le  vent  dominant  est  le  vent  du  N.-O. ,  qui 
dure  jusqu'en  novembre  et  souffle  le  plus  souvent  pendant  trois  jours 
consécutifs,  au  bout  desquels  il  est  un  moment  remplacé  par  le  vent 
d'E.  A  partir  de  novembre,  les  vents  du  S.-O.,  de  l'O.  et  du  N.-O. 
régnent  alternativement  jusqu'en  février,  pendantUoute  la  saison  des 
fortes  pluies.  En  mars,  les  vents  du  S.  commencent  à  souffler  par 
intervalles  de  un  à  trois  jours.  Les  vents  d'E.  les  remplacent  en 
juin,  époque  où  le  vent  du  N.  devient  dominant.  De  juin  à 
septembre,  il  arrive  souvent  que  le  vent  fait  en  un  jour  le  tour 
de  l'horizon,  passant  avec  le  soleil  de  l'E.  au  S.  et  du  S.  à  l'O.  pour 
revenir  enfin  au  N. 

IV  Section  :  Histoire. 


Ire  PERIODE. 

De  1990  à  975  av.  J.-C. 

1920.— Abraham  vient  habiter  la  terre  de 

Chanaan  et  se  fixe  à  Sichem. 
1897.— Abraham  se  fixe  à  Mamré. 
1896.— Naissance    d'Isaac.    Ismael  est 

chassé  de  latente  d1  Abraham. 
1S36.— Naissance  d'Ésau  et  de  Jacob,  fils 

d'Isaac. 

1760. — Jacob  obtient  par  surprise  le  droit 
d'aînesse.— Il  quitte  la  maison  pater- 
nelle pour  éviter  la  colère  de  son  frère 
Ésatt. 

1739.— Jacob  revient  dans  la  terre  de 
Chanaan  et  s'établit  à  Salera. 


17-28.— Joseph,  fils  de  Jacob,  est  vendu 
par  ses  frères. 

1706.— Jacob  et  sa  famille  s'établissent  en 
Égypte,  auprès  de  Joseph. 

1571.— Naissance  de  Moïse. 

1491.— Les  Hébreux  quittent  l'Égypte  et 
passent  la  mer  Rouge. 

1451. — Mort  de  Moïse. 

1450. — Les  Hébreux  sous  la  conduite  de 
J  osué  traversent  le  Jourdain. — Conquête 
de  la  partie  méridionale  de  la  Palestine. 

1150-1444— Conquête  du  nord  de  la  Pa- 
lestine.—Partage  des  terres.— Le  ta- 
bernacle est  établi  à  Silo. 

1405.— Othoniel,  le  premier  juge,  gou- 
verne   r  ël. 
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IS05. — Gédéon,  le  cinquième  juge,  défait 

les  Madianites. 
1187.—  Jephte,le  huitième  juge,  triomphe 

des  Ammonites. 
11 16.—  Saïuson,  le  douzième  juge,  périt  à 

Gaza. 

1095. — Satil  est  élu  roi  par  le  peuple. 

1048. — David  commence  à  régner. 

1045. — 11  prend  Jérusalem  sur  les  Jé- 
buséens  et  en  fait  sa  capitale. 

1015. — David  meurt  et  Salomon  lui  suc- 
cède. 

1011. — Construction  du  temple. 
975. — Salomon  meurt. — Le  royaume  se 
divise. — Royaume  de  Juda. 

ii«  période. 
De  975  à  J.-C. 

957.  — Mort  de  Roboam,  premier  roi  de 
Juda. 

914-901.— Règne  de  Josaphat. 
884-878.— Règne  d'Athalie. 
878. —  Meurtre    d'Athalie.  —  Couronne- 
ment de  Joas. — Royaume  d'Israël. 

958.  — Mort  de  Jéroboam,  premier  roi 
d'Jsraël. 

920.— Amri,  cinquième  roi  d'Israël,  fonde 
la  ville  de  Samarie  et  en  fait  la  capital? 
de  son  royaume 

918-897. — Règne  d'Achab,  sixième  roi  d'Is- 
raël.— Achab  et  sa  femme  Jésabel  per- 
sécutent le  prophète  Élic. — Vocation 
d'Élisée.— Prophéties  de  Michée. 

884.— Révolte  de  Jéhu.— Meurtre  du  roi 
Joram.— Jéhu  règne  à  sa  place. 

726-698.—  Règne  d'Ezéchias.—  Invasion 
de  Sennacbérib,  roi  d'Assyrie.— Destruc- 
tion de  son  armée. 

676-643. — Invasion  du  roi  d'Assyrie  Assar- 
Addon. — Le  roi  Manassès  est  emmené 
captif  à  Babylone.—  Siège  de  Béthulie 
par  Holopherne,  général  du  roi  d'As- 
syrie.—Dévouement  de  Judith. 

825-773. — Règne  de  Jéroboam  II. — Pro- 
phéties d' Amos .  —Prédication  de  J  onas . 
— Prophéties  d'Osée. 
772. — Le  roi  des  Assyriens,  Phul,  ravage 

le  nord  de  la  Palestine. 
759 .  —Invasion   de    Téglat-rhalasar .  — 
Prophéties  d'Isaïe. 

31. — Invasion  de  Saimanazar,  roi  d'As- 
syrie, et  destruction  du  royaume  d'Is- 
raël.—Les  Juifs  sont  emmenés  captifs 


en  Assyrie.— Manassès  rentre  dans  son 

royaume. 

606.— Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
s'empare  de  Jérusalem.  —  Un  grand 
nombre  d'Hébreux  sont  emmenés  en 
captivité. — Lamentation  de  Jérémie.— 
Prédictions  d'Habacuc. 

588. — Nabuchodonosor  envahit  de  nou- 
veau la  Judée.— Incendie  de  Jérusalem 
et  du  temple. 

606-536.— Captivité.  —  Ministère  d'Été- 
chiel. —  Daniel. —  Épisode  de  Suzanne. 

536.—  Cyrus  permet  aux  Juifs  de  rentrer 
dans  leur  patrie. 

534.— On  commence  à  bâtir  le  second 
temple. 

445. — Néhémie.  vice-roi  des  Juifs,  relève 
les  murailles  de  Jérusalem. 

408.— Les  Samaritains  bâtissent  un  tem- 
ple sur  le  mont  Garizim.— Le  prophète 
Malachie. 

333.  —  Bataille  d'Issus.  —  La  Syrie  est 
conquise  par  Alexandre  le  Grand. 

332. — Alexandre  entre  à  Jérusalem. 

323.— Il  meurt  à  Babylone. 

312.— Commencement  de  la  dynastie  des 
Séleucides. 

300-203.— La  Syrie  et  la  Palestine  sont 
divisées  entre  les  Séleucides  et  les 
Ptolémées. 

203.— Conquête  de  la  Judée,  de  la  Phéni- 
cie  et  de  la  Cœlésyrie,  par  Antiochus. 

167.— Révolte  des  Juifs,  sujets  des  rois  de 
Syrie.  —  Matathias,  chef  des  révoltés, 
fonde  une  dynastie  de  princes  juifs. 

166-160.— Règne  de  Judas  Macchabée,  fils 
de  Matathias. 

114.  —  Le  royaume  de  Syrie  subit  un 
nouveau  démembrement.  —  Antiochus 
de  Cyzique  fonde  le  royaume  de  Damas. 

65.  —  Le  royaume  des  Séleucides  est 
détruit  par  les  Romains.— Pompée  s'em- 
pare de  Damas. 

62.— Il  entre  à  Jérusalem  ,  détrône'Aris- 
tobule  ,  prince  de  la  race  des  Maccha- 
bées, et  met  Hyrcan  à  sa  place. 

40. — Les  Parthes  ravagent  la  Syrie  et  la 
Palestine.  —  11  détrônent  Hyrcan  et 
couronnent  Antigone. 

37.  —  Hérode  s'empare  de  Jérusalem  et 
règne  sur  la  Judée,  sous  la  protection 
des  Romains. 
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30.— Mort  de  Cléopatre,  dernier 
rain  de  la  race  des  Ptolémée. 
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souve- 


s'emparc  de  Tripoli ,   qu'il  érige  en 
principauté. 
1104-1118.  —  Création  des  ordres  mili- 
taires du  Temple  et  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem .  » 
1148.— Louis  VU^débarque  à  Anuoche.— 
Expédition  malheureuse  contre  Damas. 
1174-1193.—  Saladin  règue  à  Damas. 
1187.— Il  profite  des  dissensions  qui  s'é- 
lèvent entre  le  roi  de  Jérusalem  Guy  de 
Lusignan,  et  le  comte  de  Tripoli ,  pour 
recommencer  la  guerre  contre  les  Chré- 
tiens. —  Ceux-ci  sont  battus  et  presque 
exterminés  à  Hattin  ,  non  loin  de  Ta- 
barièh.—  Guy  de  Lusignan  est  fait  pri- 
sonnier, Jérusalem  tombe  au  pouvoir  de 
Saladin . 

1191.—  Siège  et  prise  d'Acre,  par  Richard 

Cœur-de-Lion  et  Philippe-Auguste. 
12*28.— Jérusalem  est  rendue  aux  chrétien» 
par  un  traité  conclu  entre  Malek-Kamel 
et  Frédéric  II. 
1241 .  —  Les  Tartares  prennent  et  ruinent 

cette  ville. 
1291.— Les  Croisés  perdent  Acre,  leur 

dernière  possession  en  Orient. 
1400.  —  Timour  fait  la  conquête  de  la 

Syrie.— Destruction  de  Damas. 
1518.  —  La  Syrie  et  la  Palestine  tombent 
au  pouvoir  de  Sélim  1er ,  sultan  de  Con- 
stantinople. — LaSyrie  dévastée  déplus 
en  plus  par  les  exactions  des  pacha? . 
1832.— Conquête  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  par  Ibrahim- Pacha.  —  In- 
fluence civilisatrice  de  son  gouverne- 
ment. 

1841  .—La  Syrie  et  la  Palestine  sont  ren- 
dues au  sultan. 

Architecture. 


Il  loi»  PÉRIODE. 

De  J.-C.  à  1841  (ap.  J.-C). 

«.— La  Judée  est  gouvernée  par  un  procu- 
rateur romain. 

70.— Jérusalem  est  détruite  parVespasien 
et  Titus. 

266.— Zénobie  règne  à  PalmyTe. 

272.  —  Aurélien  détruit  le  royaume  de 
Palmyre. 

611.— Chosroès  II,  roi  des  Perses, envahit 
la  Syrie. 

634 — Les  arabes  envahissent  la  Syrie  et 
s'emparent  de  Damas. 

637-638.— Ils  prennent  Jérusalem  et  An- 
tioche. 

661.— Moawiah  W  s'établit  à  Damas  et 
fonde  la  dynastie  des  Khalifes  Ommia- 
des. 

750.— La  dynastie  des  Khalifes  Ommiades 
est  détruite» 

969.—  La  Syrie  et  la  Palestine  passent 
sous  la  domination  des  Khalifes  fatimi- 
tes  d'Egypte. 

1098.  —  Prise  d' Antioche  par  les  Croisés. 

1099.  — Prise  de  Jérusalem  par  les  Croisés. 
— Godefroy  de  Bouillon  est  élu  roi.  — 
Création  des  marquisats  de  Ptolemaïs 
et  de  Joppé,  des  comtés  de  Bethléem  et 
de  Nazareth,  de  la  principauté  d'An- 
tioche. — Les  Croisés  remportent  la  vic- 
toire d'Ascalon. 

1102.— Beaudouin,  successeur  de  Gode- 
froy,  perd  la  bataille  de  Ramla. 
1109.  —  Bertrand,  comte  de  Toulouse, 

m 

IIIe  section  : 

Il  est  difficile  d'affirmer  d'une  manière  précise  si  les  J uifs  ont  eu  une 
architecture  originale  et  assez  nettement  caractérisée  pour  constituer 
un  art  national  comme  l'art  égyptien  et  l'art  grec.  La  J udée  n'offre ,  en 
effet,  qu'un  petit  nombre  de  ruines  peu  considérables,  quelques  tom- 
beaux monolithes,  des  sépulcres  taillés  dans  le  roc,  des  souterrains  et 
des  réservoirs,  sur  l'âge  desquels  les  savants  ne  sont  nullement  d'accord, 
ou  qui  n'ont  rien  d'assez  saillant  dans  leur  construction  pour  motiver 
une  théorie  sur  l'architecture  juive.  Une  discussion  approfondie  de 
cette  intéressante  question  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  sommairement  les  résultats  scientifiques  le  plus 
généralement  admis  ;  pour  de  plus  amples  détails,  nous  renvoyons  à  la 
description  particulière  des  ruines,  donnée  dans  les  routes  qui  suivront. 
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Les  ruines  qui  semblent  dater  de  Salomon  ou  de  ses  plus  proches 
successeurs  sont  peu  considérables  et  se  bornent,  en  général,  à  des  pans 
de  murailles.  Nous  signalerons,  avec  Robinson  et  d'autres  savants, 
l'enceinte  du  temple  des  Hébreux,  la  tour  dite  de  David,  certaines 
parties  du  mur  d'enceinte  du  temple  de  Jérusalem,  les  souterrains 
dits  de  Salomon,  les  vestiges  du  pont  du  Tyropœon,  les  débris  du 
mont  G-arizim.  Toutes  ces  constructions  so'nt  remarquables  par  la 
grande  dimension  des  matériaux;  ainsi,  l'on  remarque  dans  le  mur 
d'enceinte  du  temple  d'Hébron  et  dans  celui  du  temple  de  Jérusalem 
de3  pierres  qui  ont7,  8  et  môme  9  mèt.  de  long.  Ces  blocs  énormes  sont 
taillés  en  bossage  et  joints  sans  ciment.  Ce  genre  de  construction, 
qu'on  appelle  l'appareil  Salomonien,  ne  suffit  pas  pour  constituer  une 
architecture  nationale. 

M.  de  Saulcy,  qui  s'est  fait  le  champion  de  l'art  juif,  a  cependant 
donné  les  traits  distinctifs  de  cette  architecture,  mais  en  faisant  re- 
monter aux  rois  de  Juda  des  constructions  qui,  selon  tous  les  savants, 
ne  sont  que  des  produits  de  l'art  grec  en  décadence. 

Résumons  en  quelques  mots  les  opinions  de  M.  de  Saulcy.  Il 
existe,  sur  le  mont  Garizim ,  sur  les  collines  qui  bordent  au  N.  la 
plaine  d'Ard  el-Houlèh ,  non  loin  de  l'Aïn  el-Belathat ,  et  en  divers 
autres  lieux,  des  ruines  qui  remontent  à,une  époque  très-reculée.  Ces 
ruines  sont  formées  d'énormes  blocs  bruts ,  reliés  entre  eux  par  de 
petits  blocs  également  bruts  ,  sencastrant  dans  les  vides  irréguliers 
que  les  aspérités  des  grosses  masses  laissent  entre  elles.  Elles  offrent 
l'aspect  des  murailles  cyclopéennes  qu'on  rencontre  en  Grèce  et  dans 
l'Asie  Mineure.  Ce  seraient  là  les  produits  de  l'architecture  hébraïque 
à  son  premier  âge.  Nous  discuterons  plus  loin  cette  question.  (V, 
Hazor  et  Naplouse.) 

Comme  produits  des  périodes  postérieures  du  même  art,  M.  de 
Saulcy  signale  les  ruines  que  nous  avons  énumérées,  à  l'exception  ce- 
pendant du  temple  d'Hébron,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  visiter.  Il 
ajoute  encore,  et  ici  il  est  en  contradiction  avec  presque  tous  les  sa- 
vants ,  le  monument  appelé  Tombeau  a" Ab salon,  lequel  mériterait 
parfaitement  cette  appellation  ;  le  Tombeau  des  Rois  ,  qui  serait 
précisément,  comme  son  nom  l'indique  ,  le  tombeau  de  David  et  des 
rois  ses  successeurs,  les  tombeaux  dits  deZacharie,  de  saint  Jacques, 
des  Juges,  des  prophètes,  situés  tous  non  loin  de  Jérusalem,  et  qui, 
sans  être  aussi  justement  dénommés  que  les  précédents,  appartien- 
draient néanmoins  à  l'art  hébraïque  et  à  un  temps  où  régnaient  les 
rois  de  Juda.  De  l'examen  de  ces  monuments  il  résulterait  un  certain 
nombre  de  procédés  ou  de  pratiques  constantes  qui  seraient  comme 
les  caractères  constitutifs  de  l'architecture  juive  :  —  1°  l'emploi  de 
matériaux  de  très-grande  dimension  et  le  bossage,  caractère  essentiel 
d'apparat  de  l'époque  juive  primitive.  (Epoque  de  David).  — 2°  L'u- 
sage de  la  voûte.  Les  Hébreux  l'ont  peut-être  reçue  des  Assyriens , 
qui  la  connaissaient  sept  cents  ans  avant  J.-C,  comme  le  témoignent 
les  monuments  de  Khorsabad;  ou  bien  ils  en  ont  trouvé  eux-mêmes 
la  formule.  Quoi  qu'il  en  soit,  deux  monuments  attestent  qu'ils  la 
pratiquaient  :  un  balcon  à  encorbellement  qui  se  voit  aux  murs  du 
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Haram  ech-Chérif,  et  les  trois  rangs  de  voussoirs,  restes  du  pont  du 
Tyropaeon.  —  3°  La  pratique  du  style  dorique  et  du  style  ionique.  Le 
premier  leur  aurait  été  enseigné  par  les  Egyptiens,  le  second  parles 
Assyriens.  Ces  deux  styles  sont  le  plus  souvent  mêlés  dans  les  con- 
structions de  l'art  hébraïque.  — 4°  Le  rejet  systématique  de  la  symé- 
trie et  l'emploi  exclusif  des  ornements  végétaux  :  tels  seraient  les 
caractères  propres  de  ia  décoration  dans  l'art  hébraïque.  Nous 
aurons  occasion  de  revenir  sur  ces  assertions  de  M.  de  Saulcy,  dont 
plusieurs  sont  parfaitement  insoutenables. 

L'art  grec  et  l'art  romain  ont  laissé  en  Judée  et  en  Syrie  dés  monu- 
ments moins  nombreux  et  moins  remarquables  qu'en  Grèce  ou  en 
Asie  ,  si  on  fait  abstraction  des  ruines  de  Ba'lbek  et  de  celles  de  Pal- 
myre,  qui  se  présentent,  au  contraire,  avec  des  proportions  gigantes- 
ques qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Les  grands  temples  de 
Palmyre  et  de  Ba'lbek  appartiennent  à  l'art  romain.  Les  ruines  de 
Ba'lbek  présentent  en  outre  des  restes  d'une  époque  beaucoup  plus 
reculée  :  ce  sont  des  soubassements  de  murs  d'enceinte  ,  formés  de 
matériaux  gigantesques  qui  paraissent  devoir  être  attribués  aux  an- 
ciens Phéniciens. 

Un  grand  nombre  de  mosquées  de  la  Syrie  sont  construites  dans 
les  principes  de  l'art  arabe  primitif,  qui,  par  leurs  vastes  enceintes  à 
ciel  ouvert,  leurs  minarets  carrés,  présentent  à  peu  près  le  même  as- 
pect que  celles  de  l'Egypte.  La  mosquée  d'Omar,  à  Jérusalem,  est  un 
spécimen  très-remarquable  de  cette  architecture,  bien  que  sa  cou- 
pole montre  déjà  l'influence  de  l'art  byzantin. 

La  Syrie  offre  aussi  quelques  monuments  attribués  par  quelques 
personnes  àl'architecture  égyptienne,  et  par  d'autres  à  l'architecture 
assyrienne,  comme  ceux  du  Nahr  el-Kelb,  près  de  Beyrout.  Ces  monu- 
ments sont  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  importants  pour  mériter  une 
description  générale;  nous  renvoyons  à  la  description  particulière 
qui  en  sera  faite  ci-après. 

IVe  Section  :  Population,  races,  religions,  mœurs. 

Il  n'est  guère  possible  d'évaluer  d'une  manière  satisfaisante  les  di- 
verses populations  de  la  Syrie.  En  voici  cependant  le  tableau  compa- 
ratif au  point  de  vue  religieux  ,  tel  qu'il  résulte  des  ouvrages  de 
MM.  Ubicini  et  Viqucsnel  :  Musulmans,  1  200  000;  Maronites  et  ca- 
tholiques, 400  000;  Grecs,  400  000;  Israélites,  200  000;  Druses,  350  000. 
Mètoualis,  Jezidis ,  Ansarièh,  150  000  Total,  270  0000. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  représentent  des  popula- 
tions sédentaires,  qui  n'occupent  pas  seules  le  territoire  de  la  Syrie. 
Il  y  a  à  côté  d'elles  des  peuplades  nomades,  telles  que  les  Kurdes,  les 
Turkomans,  les  Arabes  du  désert  ou  Bédouins,  dont  il  est  impossible, 
même  approximativement,  d'évaluer  le  nombre. 

La  Syrie  a  subi  do  nombreuses  révolutions  qui  ont  mélangé  sur  un 
même  sol  des  hommes  de  contrées  très-diverses  :  des  Assyriens  do 
Ninive,  des  Chaldéens  de  Babylone,  des  Perses,  des  Arabes,  etc.; 
néanmoins  on  peut  ramener  tous  ses  habitants  à  trois  races  princi- 
pales :  la  race  turque,  la  race  arabe  ou  syrienne,  la  race  arménienne  ; 
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quant  à  la  race  grecque,  elle  n'entre  que  comme  un  très-faible  élé- 
ment dans  la  composition  des  populations  urbaines  de  la  côte,  et  ne 
se  trouve  que  là;  aussi  pourrait-on  presque  dire  que  le  turc  et  l'arabe 
sont  les  deux  seules  langues  parlées  on  Syrie. 

1°  Race  turque.  Les  Turcs  Ottomans  n'habitent  que  les  villes  où  ils 
exercent  les  emplois  de  guerre,  de  magistrature  et  les  arts.  Les  Tur- 
komans ,  qui  appartiennent  à  une  autre  famille  de  la  même  race  ,  sont 
des  peuples  nomades,  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux  ,  cha- 
meaux, buffles,  chèvres,  surtout  moutons.  On  ne  les  trouve  guère  que 
dans  Féyalet  d'Alep  et  celui  de  Damas,  qu'ils  quittent  pendant  l'été 
pour  l'Arménie  et  la  Caramanie.  Ces  Turkomans  professent  l'isla- 
misme, et  ils  en  portent  généralement  le  signe  principal ,  la  circon- 
cision; mais  les  préoccupations  religieuses  tiennent  peu  de  place 
dans  leur  existence. 

Les  Turkomans  et  les  Turcs  Ottomans  parlent  le  turc,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  habitants  de  la  Syrie,  qui,  même  pour  le  besoin  de 
leurs  affaires,  se  décident  bien  rarement  à  apprendre  cette  langue. 
Le  peuple  la  parle  cependant  à  Antioche  et  à  Alexandrette  ;  il  est 
vrai  qu'on  peut  considérer  ces  villes  comme  frontières  de  la  Carama- 
nie où  elle  est  l'idiome  vulgaire. 

2°  Race  arabe. — Les  Arabes  ou  Syriens  composent  presque  entière- 
ment la  population  rurale  et  le  bas  peuple  des  villes. 

Les  Syriens  se  font  remarquer,  parmi  les  peuples  de  l  Orient,  par 
l'animation  de  leur  physionomie  ;  ils  ont  les  traits  expressifs,  mobiles, 
une  figure  très-caractérisée.  Ils  mettent  dans  leur  démarche  et  dans 
tous  leurs  mouvements  une  dignité,  dans  leur  abord  et  dans  l3ur  con- 
versation une  politesse  encore  plus  frappante  que  leurs  voisins 
d'Asie  Mineure  ou  d'Egypte.  Sauf  lès  exceptions  que  nous  mention- 
nerons, ils  pratiquent  largement  l'hospitalité.  Ils  sont  extrêmement 
ignorants  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Europe;  mais  le  peu  qu'ils  sa- 
vent ou  qu'ils  ont  vu  des  merveilles  de  l'industrie  moderne  les  a  vive- 
ment frappés.  La  curiosité  qu'ils  témoignent  à  cet  égard  prouve  qu'ils 
sont  moins  hostiles  qu'on  ne  le  croit  généralement  aux  idées  nou- 
velles et  aux  pratiques  des  peuples  civilisés.  L'ignorance  et  la  rou- 
tine où  ils  vivent  doivent  être  attribuées  bien  plus  aux  vices  du 
gouvernement  qui  les  régit,  qu'aux  défauts  de  leur  esprit,  lequel  est 
naturellement  prompt  et  ouvert.  Ce  sont  les  traits  généraux  de  la  race, 
qui  offre,  suivant  les  lieux  ,  des  différences  assez  marquées.  Si  les 
habitants  d'Alep  sont  d'un  commerce  agréable  et  facile,  en  revanche, 
ceux  de  Damas  ont  une  réputation  très-méritée  d'intolérance  et  même 
de  férocité.  On  dit  proverbialement  des  premiers  Halébi,  tchélébi,  l'Alé- 
pin,  petit-maître,  et  des  seconds  ,  Chami,  choumi,  habitant  de  Damas, 
grossier.  Les  paysans  do  la  Judée  accueillent  les  étrangers  avec  une 
bienveillance  sincère,  et  tout  à  côté,  les  Arabes  de  Samarie  se  mon- 
trent à  leur  égard  d'une  insolence  menaçante.  Les  Métoualis  qui  habi- 
tent le  canton  de  Ba'lbek,  aussi  fanatiques  que  les  gens  de  Damas, 
quoique  d'une  secte  différente,  traitent  les  chrétiens  avec  un  mépris 
marqué. 

Le  costume  le  plus  généralement  porté  en  Syrie  se  compose  pour 
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les  hommes  :  d'un  turban  vert  ou  blanc,  qui  tet»d  de  plus  en  plus  à 
faire  place  au  tarbouch  ou  calotte  rouge,  ou  tout  simplement  d'une 
espèce  de  grand  mouchoir  à  couleurs  vives  (lcouffièh),  qui  s'attache 
autour  de  la  tête  avec  une  corde  en  poil  de  chameau,  et  dont  les  ex- 
trémités flottent  sur  le  cou  et  sur  les  épaules  ;  d'une  longue  chemise 
de  toile  grise  ou  de  laine  blanche,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  ou  de  corde,  qui  sert  à  porter  leurs  armes,  pistolets  et  khand- 
jars;  d'un  large  pantalon  flottant,  d'une  veste  courte  ,  le  tout  recou- 
vert, pour  la  pluie  et  le  froid,  d'un  grand  burnous  en  poil  de  chameau 
de  couleur  unie  ou  plus  souvent  à  larges  raies.  Les  femmes  sont  vê- 
tues d'une  longue  robe  de  toile  ,  le  plus  souvent  bleue  ,  que  les 
femmes  mariées  portent  ouverte   sur  la  poitrine,   et  les  jeunes 
tilles  complètement  fermée.  Elles  tressent  leurs  cheveux  noirs  et 
abondants  en  les  entremêlant  de  sequins  ou  d'autres  pièces  de  mon- 
naie.  Plus  rigoureusement  voilées  qu'à   Constantinople   dans  les 
grandes  villes  et  en  certains  cantons ,  où  elles  portent  une  espèce  de 
masque  noir  opaque  avec  deux  trous  seulement  pour  les  yeux,  elles 
se  montrent  dans  d'autres  presque  entièrement  à  découvert.  L'usage 
de  se  teindre  les  ongles  en  rouge  avec  les  grains  du  Henné ,  et 
de  prolonger  les  sourcils  et  la  fente  des  paupières  avec  le  Keuheul 
(sulfure  d'antimoine)  est  presque  général  chez  les  femmes  arabes. 

Les  Arabes  bédaoui  (Arabes  nomades)  ou  bédouins  sont  aux  autres 
Arabes  ce  que  les  Turkomans  sont  aux  Turcs,  la  variété  nomade  d'une 
même  race.  Ils  vivent  dans  une  misère  et  une  famine  continuelles,  et 
supportent  avec  résignation  un  état  de  frugalité  excessif  à  peine 
croyable.  La  somme  ordinaire  des  aliments  de  la  plupart  d'entre 
eux  ne  passe  pas,  dit-on,  six  onces  par  jour. 

Ils  sont  divisés  par  tribus,  subdivisées  d'ordinaire  en  plusieurs 
camps  et  occupant  chacune  une  étendue  convenue  de  terrain  qu'elle 
garde  avec  une  jalousie  passionnée.  Le  moindre  empiétement  d'une 
tribu  sur  une  autre  amène  infailliblement  une  guerre  qui  s'étend  de 
proche  en  proche,  par  l'effet  des  liens  de  parenté  ou  des  traités  d'al- 
liance qui  unissent  toutes  les  tribus  entre  elles.  Ces  guerres  finissent 
rapidement,  se  renouvellent  souvent  et  amènent  à  leur  suite  une  série 
de  vendettas  qui  ne  prend  fin  parfois  qu'à  la  troisième  ou  quatrième 
génération.  Les  lois  de  l'honneur,  chez  les  Arabes ,  veulent  que  tout 
meurtre  soit  vengé  par  le  plus  proche  parent  du  mort,  et  celui-ci  est 
déshonoré,  s'il  néglige  de  prendre  son  thâr  ou  talion,  c'est-à-dire  la 
vie  du  meurtrier.  Ce  dernier  vient-il  à  périr  par  des  causes  étrangères, 
c'est  sur  la  tête  de  son  plus  proche  parent]que  passe  etreste  suspendue 
la  menace  de  la  vendetta.  Il  faut  dire  cependant  que  l'offenseur  peut 
en  arrêter  les  effets  en  offrant  à  la  famille  offensée  une  rançon  ou  une 
composition  qui  varie  suivant  le  rang  et  l'importance  des  intéressés. 

Chaque  tribu  est  composée  d'une  ou  de  plusieurs  familles  princi- 
pales, dont  les  membres  portent  le  titre  de  cheikh  ou  seigneur.  L'un 
do  ces  cheikhs  commande  en  chef  à  toute  la  tribu;  mais  son  autorité 
est  juste  en  raison  de  l'énergie  de  son  caractère.  C'est  à  lui  qu'incombe 
la  charge  de  défrayer  les  allants  et  venants.  C'est  lui  qui  reçoit  les 
visites  des  alliés  et  de  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  avec  la  tribu. 
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Sa  tente  est  placée  la  première  du  côté  de  l'occident,  car  c'est  de  là 
qu'on  attend  et  c'est  de  là  qu'arrivent  généralement  les  visiteurs.  La 
fortune  du  cheikh  ,  comme  celle  des  simples  Bédouins  d'ailleurs  ,  se 
compose  de  ses  troupeaux,  de  ses  chameaux  ,  d'un  très-mince  mobi- 
lier, des  produits  du  pillage  et  des  péages  des  chemins.  En  effet,  les 
Arabes  bédouins  volent  autant  qu'ils  le  peuvent  les  Arabes  ou  les 
Grecs  sédentaires  à  côté  desquels  ils  vivent.  On  les  rencontre  sur 
toute  la  frontière  de  la  Syrie  adjacente  au  désert,  et  dans  quelques 
plaines  de  l'intérieur,  telles  que  celles  de  la  Palestine,  de  Bekâ'a  et 
de  Galilée.  Les  tribus  qui  se  trouvent  sur  la  route  suivie  par  les  ca- 
ravanes se  font  payer  le  passage  et  un  droit  de  guide. 

Les  Bédouins  professent  nominalement  l'islamisme  ;  mais  en  fait 
leur  dévotion  est  si  relâchée,  qu'ils  pansent,  aux  yeux  des  habitants 
d'Alep  ou  de  Damas ,  pour  des  infidèles  sans  loi  ni  prophète  ;  ils  n'ont 
ni  prêtres,  ni  temples,  ni  culte  régulier. 

Physiquement,  ils  sont  petits,  maigres,  hâlés  ,  mais  fort  bien  faits, 
en  dépit  de  leur  chétive  apparence.  Leur  tête  est  longue  et  leur  fi- 
gure très-caractérisée.  Une  vivacité  extrême  anime  leur  physionomie, 
et  leurs  yeux  noirs  sont  admirables  d'expression.  Ils  ont  la  barbe 
rare  et  courte,  des  dents  éclatantes  de  blancheur.  Leur  costume  se 
compose  d'une  légère  calotte  de  coton,  sur  laquelle  ils  posent  un 
mouchoir  nommé  koufjièh  ,  mouchoir  jaune  ou  vert,  qu'une  corde  de  . 
poils  de  chameau  serre  autour  de  la  tête;  d'un  caleçon  blanc  ,  d'une 
robe  grise,  appelée  kombas,  à  manches  longues  et  larges,  serrée  à  la 
taille  par  une  corde;  d'une  peau  de  mouton  ,  ou  d'un  manteau  de 
laine  rayé,  qu'ils  portent  par-dessus  la  robe.  Ils  vont  la  poitrine  dé- 
couverte et  les  pieds  nus.  Les  femmes  portent  une  robe  de  coton 
brune,  bleue  ou  noire,  serrée  à  la  taille  par  une  corde;  un  mouchoir, 
noir  pour  les  femmes,  rouge  pour  les  jeunes  filles,  dont  elles  se  cou- 
vrent la  tête  et  se  voilent  en  même  temps  le  visage.  Leurs  cheveux 
flottent,  entremêlés  de  petites  pièces  d'or  ou  d'argent  ,  qui  sonnent 
sur  leurs  épaules  quand  elles  se  meuvent  rapidement.  Elles  ont,  dans 
la  démarche  et  le  maintien,  une  étonnante  noblesse.  Le  caractère  de 
ce  peuple  est  un  singulier  mélange  de  rapacité  et  de  générosité.  Les 
Bédouins  considèrent  tout  homme  qui  n'appartient  pas  à  leur  tribu 
ou  à  leur  ligue,  comme  un  ennemi  bon  à  piller,  à  rançonner,  à  voler 
de  toute  manière;  mais  que  ce  même  voyageur,  en  qui  ils  ne  voyaient 
d'abord  qu'une  proie,  entre  chez  eux  et  s'asseye  à  leur  foyer,  il  de- 
vient un  hôte  respectable  et  respecté  ,  une  personne  sacrée,  envers 
qui  le  moindre  larcin  serait  un  véritable  crime.  Ils  s'empressent  de 
mettre  à  sa  disposition  tout  ce  que  leur  pauvre  tente  peut  contenir, 
et  seraient  grièvement  offensés  si  on  leur  offrait  la  moindre  rémuné- 
ration. On  peut  compter  sur  l'exécution  consciencieuse  des  traités 
que  l'on  fait  avec  eux,  soit  pour  en  obtenir  des  moyens  de  transport, 
soit  pour  s'assurer  leur  protection  auprès  des  tribus  de  même  race. 
La  plupart  des  cheikhs,  en  pareil  cas,  se  regardent  comme  responsa- 
bles des  vols  et  des  violences  commis  par  une  des  tribus  dont  ils  ont 
garanti  la  neutralité,  et  ils  ne  négligent  aucun  moyen  de  faire  répa- 
rer le  dommage. 
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Les  Metoualis  ou  Motoualis  habitent,  à  l'orient  du  pays  des  Druses, 
la  vallée  profonde  qui  sépare  le  Liban  des  montagnes  de  Damas.  Ils 
appartiennent,  comme  les  Persans,  à  la  secte  d'Ali.  Ils  n'ont  de  re- 
marquable que  leur  intolérance  et  leur  mépris  pour  les  chrétiens. 
Contre  l'usage  général  du  Levant,  ils  ne  boivent  ni  ne. mangent  dans 
le  vase  qui  a  servi  à  une  personne  étrangère  à  leur  secte  ,  ils  refu- 
sent de  s'as3eoir  à  la  même  table,  et  se  considèrent  comme  souillés 
par  le  moindre  contact  avec  elle. 

Les  Juifs  qui  habitent  la  Syrie  ne  s'élèvent  guère  qu'au  chiffre  de 
15  000  âmes.  On  les  rencontre  principalement  à  Jérusalem,  à  Hébron, 
à  Tibériade  et  à  Safet.  Ils  ne  sont  point  originaires  du  pays,  mais  ve- 
nus de  tous  les  points  du  globe,  pour  des  motifs  de  curiosité  ou  de 
piété,  ils  y  font  parfois  d'assez  longs  séjours.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les 
familles  sont  établies  à  Damas  et  à  Alep  depuis  un  temps  immémo- 
rial; mais  ceux-ci  ressemblent,  par  les  mœurs,  les  costumes  et  la  lan- 
gue, aux  Arabes,  dont  rien  ne  les  distingue  extérieurement. 

Les  Ansariùhs  ou  Nassariens  occupent  un  canton  montagneux  ,  qui 
s'étend  depuis  Antakièh  jusqu'au  ruisseau  de  Nahr  el-Kébir  (la  grande 
rivière  ).  On  les  considère  comme  une  secte  musulmane  fondée  au 
ixe  siècle  par  un  certain  Nassr ,  dont  les  innovations  religieuses  ne 
sont  pas  bien  connues.  Aujourd'hui  les  Ansarièhs*  sont  loin  d'avoir  une 
croyance  uniforme.  Les  uns  professent  la  métempsycose;  les  autres 
rejettent  l'immortalité  de  l'àme;  la  plupart  adorent  un  dieu  en  cinq 
personnes  ;  quelques-uns  enfin  sont  soupçonnés  de  pratiquer  un 
culte  obscène. 

Les  Maronites  forment  un  corps  de  nation  qui  occupe  presque  exclu- 
sivement tout  le  pays  compris  entre  le  Nahr  el-Kelb  (rivière  du  chien) 
et  le  Nahr  el-Bared  (  rivière  froide),  depuis  le  sommet  des  montagnes 
à  l'orient  jusqu'à  la  Méditerranée  à  l'occident. 

Les  Maronites  appartiennent  à  la  communion  catholique,  et,  depuis 
l'an  1215,  reconnaissent  l'autorité  du  pape,  bien  qu'ils  aient  quelques 
pratiques  différentes  de  celles  du  reste  des  catholiques.  L'origine  de 
cette  espèce  de  secte  date  de  la  fin  du  vne  siècle  ,  où  un  moine  du 
couvent  de  Hama,  Jean  le  Maronite,  appela  autour  de  lui  et  réunit 
dans  le  Liban  tous  les  partisans  du  pape.  Ce  petit  peuple,  grâce  à  sa 
position  dans  les  montagnes  ,  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  à  peu 
près  indépendant  de  la  Porte  et  de  ses  pachas,  Il  paye  seulement  et  a 
toujours  payé  un  tribut  qui  a  varié  aux  diverses  époques,  suivant  les 
forces  militaires  dont  il  pouvait  disposer. 

Voici  les  points  principaux  par  lesquels  le  culte  maronite  diffère  du 
culte  catholique  ordinaire  :  les  maronites  ont  coutume  d'élire  un 
chef  religieux  qui  aie  titre  de  Batraq  ou  patriarche  d'Antioche.  Leurs 
prêtres  se  marient  comme  aux  premiers  temps  de  l'Eglise,  mais  leur 
femme  doit  être  une  vierge  et  ne  peut  être  une  veuve;  il  leur  est  dé- 
fendu de  convoler  à  de  secondes  noces.  Ils  célèbrent  la  messe  en  sy- 
riaque dont  ils  n'entendent  pas  un  mot;  la  communion  a  lieu  sous  les 
deux  espèces.  Ces  prêtres  vivent  du  produit  de  leurs  messes,  des  dons 
des  fidèles  et  du  travail  de  leurs  mains.  Du  reste,  ce  petit  pays 
compte  autant  d'évêques  que  les  grandes  nations  catholiques  de 
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l'Europe.  Ces  prélats  vivent  dans Jes  couvents,  où  ils  sont  vêtus  et 
nourris  comme  les  simples  moines.  Ils  ont  toujours  commencé  par 
l'être,  ainsi  que  les  prêtres;  c'est  l'élection  de  leurs  compagnons 
qui  les  élève  les  uns  et  les  autres  aux  fonctions  séculières. 

Les  couvents,  fort  nombreux,  dépassent  peut-être  le  chiffre  de  deux 
cents.  On  trouve  presque  toujours  un  couvent  de  femmes  à  c<3té  d'un 
couvent  d'hommes.  Leur  règle  est  celle  de  saint  Antoine ,  et  ils  Ja 
suivent  rigoureusement.  Généralement  les  moines  sont  peu  instruits, 
et  le  clergé  séculier  ne  l'est  guère  davantage.  La  masse  des  laïques 
est  partagée  en  deux  classes,  le  peuple  et  les  cheikhs.  Par  ces  der- 
niers, il  faut  entendre  les  plus  notables  des  habitants,  ceux  qui  se  dis- 
tinguent de  la  foule  par  leur  fortune  ou  l'ancienneté  de  leur  famille. 
L'influence  dont  ils  jouissent,  l'action  politique  qu'ils  exercent  sur 
leurs  compatriotes  n'est  soumise  à  aucune  règle  fixe  et  n'a  pas  de  li- 
mites déterminées.  D'ailleurs  ils  vivent  comme  le  commun  du  peuple, 
en  faisant  valoir  de  leurs  mains  le  petit  domaine  qu'ils  possèdent  ou 
qu'ils  tiennent  a  ferme.  La  nation  entière  est  pauvre,  et  cependant  il 
n'y  a  que  peu  ou  point  de  mendiants.  Elle  pratique  l'hospitalité 
comme  la  race  arabe,  avec  moins  de  générosité  et  de  grandeur  toute- 
fois. Comme  les  Arabes,  les  maronites  font  de  la  vangeance  un  devoir 
de  famille  et  une  loi  de  l'honneur  :  ils  marchent  constamment  armés, 
et  dans  le  cas  d'une  attaque,  tous  les  hommes  valides  sont  forcés  de 
concourir  à  la  défense  du  pays. 

Conformément  aux  principes  du  christianisme  ,  ils  n'ont  qu'une 
femme,  qu'ils  épousaient  naguère  encore  sans  l'avoir  préalablement 
fréquentée  et  souvent  sans  l'avoir  vue.  Dans  ces  derniers  temps,  les 
mœurs  ont  changé  sur  ce  point ,  et  les  femmes  maronites  vivent  au- 
jourd'hui dans  une  liberté  à  peu  près  entière. 

Les  Druses  habitent  la  région  montagneuse  qui  s'étend  depuis  le 
Nahr  el-Keib  jusque  près  de  Sour,  entre  la  vallée  de  Bekà'a  et  la 
mer.  Pour  le  genre  de  vie,  la  forme  du  gouvernement,  la  langue  et 
les  usages,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  maronites;  mais  leur  reli- 
gion est  bien  différente.  Longtemps  eile  a  été  pour  les  occidentaux 
ou  un  mystère  ou  un  thème  aux  conjectures  les  plu3  diverses.  L'opi- 
nion est  aujourd'hui  fixée  au  moins  sur  les  dogmes  principaux. 

Les  Druses  ne  reconnaissent  qu'un  seul  Dieu;  mais  ce  Dieu,  comme 
Bouddha,  a  souvent  revêtu  la  forme  humaine  ;  il  s'est  incarné  dix  fois, 
en  divers  temps,  en  divers  pays.  Dans  sa  dernière  incarnation  ou 
station,  le  dieu  avait  nom  parmi  les  hommes,  Hakem-Biamr-Illah  ;  il 
régna  en  Egypte  vers  l'an  1000  après  J.-C,  comme  troisième  khalife 
de  la  race  des  Fatimites.  Hakcm  de  son  nom  céleste  s'appelle  Albar. 
Il  a  sous  ses  ordres  huit  ministres,  émanation  directe  de  sa  divinité, 
dont  chacun  représente  une  vertu  spéciale.  Ces  ministres  ont  eu, 
comme  le  dieu  suprême,  des  incarnations  plus  ou  moins  nombreuses  ; 
comme  lui,  avec  leur  appellation  de  puissances  célestes,  ils  portent 
une  foule  de  noms  qui  correspondent  ù  des  personnages  historiques. 
Le  principal  ministre  ,  Hamza  ou  Gabriel,  dans  ses  deux  dernières 
stations,  a  produit  les  révolutions  que  les  hommes  appellent  le  chris- 
tianisme et  l'islamisme.  C'est  lui  qui,  sous  le  nom  d'Éléazar,  et  soub 
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les  modestes  dehors  d'un  disciple,  inspira  Jésus-Christ;  c'est  lui  qui, 
sous  le  nom  de  Selman  el-Faresi,  produisit  dans  le  monde  la  doctrine 
dont  on  a  fait  honneur  à  Mahomet  ;  à  ces  ministres  qu'on  pourrait  » 
appeler  les  bons  génies,  la  volonté  insondable  de  Dieu  oppose  de  mau- 
vais génies  qui  revêtent  aussi  des  formes  humaines.  Ces  éternels  enne- 
mis se  cherchent  sous  le  masque  humain,  et  leur  combat,  où  ils  entraî- 
nent le  reste  des  créatures,  fait  le  fond  de  l'histoire  du  monde.  Chaque 
fois  que  les  hommes  tombent  trop  profondément  dans  l'oubli  de  leurs 
devoirs,  tous  les  bons  génies  et  Dieu  lui-même  s'incarnent  et  prennent 
parti,  pour  ainsi  dire.  Ces  époques  sont  ce  que  les  Druses  appellentdes 
révolutions  ;  ils  en  comptent  généralement  sept,  qui  sont  comme  au- 
tant d'actes  d'un  même  drame  grandiose.  Il  n'y  a  pour  les  hommes 
ni  enfer,  ni  paradis,  ni  péché  originel,  ni  rédemption,  ou  plutôt,  dans 
la  religion  druse,  les  idées  que  ces  mots  représentent  se  réalisent  sur 
la  terre  même  et  dans  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Chaque  homme 
ne  meurt  que  pour  revivre  aussitôt,  ne  dépouille  une  personnalité 
que  pour  en  revêtir  immédiatement  une  autre.  L'humanité  d'aujour- 
d'hui est  celle  d'hier  et  de  tous  les  temps;  chacun  de  ses  membres  se 
l'ait  à  lui-même  sa  destinée.  Outre  les  avantages  sociaux  que  la  pra- 
tique de  la  vertu  lui  mérite  ,  à  chaque  renaissance  ,  il  est  doué  d'un 
pouvoir  sans  bornes  pour  agir  sur  lui-même  et  perfectionner  son 
être.  Il  peut  arriver  à  un  tel  point  de  puissance  spirituelle  ,  qu'il  ait 
conscience  de  ses  migrations  passées,  et  perçoive  nettement  le  secret 
des  destinées  du  monde  comme  celui  des  destinées  particulières.  C'est 
le  bonheur  réservé  aux  akkals  ou  spirituels  ;  bien  entendu  que  la  na- 
tion druse  est  seule  appelée  à  produire  des  akkals.  Leur  Messie  doit 
reparaître  sur  la  terre  encore  une  fois;  ce  sera  la  dernière  révolution 
qui  mettra  les  fidèles  du  vrai  Dieu  en  possession  de  toutes  les  royau- 
tés t  de  tous  les  gouvernements  et  de  toutes  les  richesses  de  la  terre. 
Les  autres  peuples,  réduits  à  l'état  de  valets,  d'ouvriers,  ou  relégués 
dans  les  conditions  subalternes  ,  pourront  encore,  en  tant  qu'indivi- 
dualités, s'élever  jusqu'aux  degrés  secondaires  de  la  clairvoyance  et 
du  progrès  spirituel. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  population  druse  est  divisée  en  deux 
classes:  celle  des  'akkals  et  celle  des  djahels,  c'est-à-dire  ignorants. 
De  la  seconde  on  peut  entrer  dans  la  première,  en  subissant  une  série 
d'épreuves  qui  constituent  une  initiation  à  plusieurs  degrés.  C'est 
comme  une  espèce  de  franc-maçonnerie,  ouverte  à  tous,  et  dans  le 
sein  de  laquelle  les  riches,  les  cheikhs  eux-mêmes  traitent  sur  un 
pied  d'égalité  avec  tous  les  initiés  du  môme  degré,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  condition  sociale. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'organisation  politique  des  Maronites 
convient  également  aux  Druses.  Nous  ajouterons  ici,  à  propos  de  ces 
derniers,  quelques  traits  qui  compléteront  le  tableau  du  gouverne- 
ment commun  aux  deux  peuples.  Autrefois  ils  avaient  un  môme  chef, 
appelé  hakem  (gouverneur!,  ou  émir  (prince).  Aujourd'hui,  les  Druses 
ont  un  kaïmakam  particulier,  comme  les  Maronites  ont  le  leur.  Les 
kaïmakams  sont  nommés  comme  l'était  autrefois  l'émir,  et  ils  remplis- 
sent les  mêmes  fonctions.  Un  changement  plus  grave  s'est  opéré  dans 
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les  mœurs,  ou  plutôt  dans  les  relations  réciproques  des  deux  peuples; 
autrefois  amis,  ils  sont  aujourd'hui  presque  en  querelle  continuelle. 
Les  motifs,  bons  ou  mauvais,  ne  sauraient  manquer  à  leur  animosité 
mutuelle,  car,  sur  quelques  points,  les  deux  races  habitent  pour  ainsi 
dire  porte  à  porte.  La  grande  force  des  Maronites  est  dans  la  province 
du  Kesrouan,  derrière  Djébaïl  et  Tripoli ,  comme  aussi  la  plus  forte 
population  des  Druses  habite  les  provinces  qui  s'étendent  de  Beyrout 
à  Saint-Jean  d'Acre.  Des  deux  côtés,  chacun  est  chez  soi  ;  mais  le  pays 
de  Beyrout  à  Djébaïl,  autour  d'Antoura,  est  occupé  par  des  villages 
mixtes  de  Druses  et  de  Maronites.  C'est  naturellement  sur  ce  point  que 
naissent  tous  les  conflits,  que  malheureusement  certaines  puissances 
européennes  ont  cru  avoir  intérêt  à  envenimer.  Nous  emprunterons  à 
M.  Gérard  de  Nerval  (  Voyoge  en  Orient,  tome  II,  page  30),  quelques 
lignes  qui  nous  paraissent  bien  caractériser  ces  luttes  auxquelles  il 
avait  assisté  dans  le  Liban  ,  et  dont  on  a  voulu  faire  parfois  en  Eu- 
rope de  grosses  affaires  :  «Au  fond,  ces  deux  peuples  s'estiment  entre 
eux  plus  qu'on  ne  croit,  et  ne  peuvent  oublier  les  liens  qui  les  unis- 
saient jadis  Il  faut  dire  que,  si  l'on  peut  citer  des  assassinats 

isolés,  les  querelles  générales  sont  rarement  sanglantes.  C'est  un 
peu  alors  comme  les  combats  des  Espagnols  ,  où  l'on  se  poursuit 
dans  les  monts  sans  se  rencontrer,  parce  que  l'un  des  partis  se 
cache  toujours  quand  l'autre  est  en  force.  On  crie  beaucoup ,  on 
brûle  des  maisons,  on  coupe  des  arbres,  et  les  bulletins  rédigés  par 
des  intéressés  donnent  seuls  le  compte  des  morts.  » 

En  France,  l'opinion  publique,  prévenue  en  faveur  des  Maronites, 
a  longtemps  attribué  tous  les  torts  à  leurs  ennemis;  elle  est  aujour- 
d'hui un  peu  revenue  sur  le  compte  des  premiers.  Force  a  été  de  re- 
connaître que  les  moines  maronites,  qu'on  a  parfois  représentés 
comme  des  victimes  ou  des  martyrs,  sont  fort  tracassiers  ;  qu'ils  font 
des  moindres  affaires,  où  souvent  les  premiers  torts  sont  de  leur  côté, 
de  grosses  questions  dignes,  suivant  eux,  d'occuper  l'attention  de  tou- 
tes les  nations  chrétiennes  d'Europe.  Espérons  que  le  jour  n'est  pas 
loin  où  les  puissances  européennes  chercheront  à  baser  exclusivement 
leur  influence  dans  ce  pay3  sur  le6  bienfaits  de  la  civilisation  qu'elles 
auront  contribué  à  y  répandre ,  et  non  sur  l'appui  donné  à  telle  ou 
telle  race ,  ou  à  telle  secte  religieuse ,  car  le  progrès  véritable  n'a 
rien  à  gagner  à  ces  discordes. 

Les  Druses  font  la  guerre  avec  plus  d'énergie,  de  promptitude  dans 
les  mouvements,  plus  de  courage  et  aussi  plus  de  férocité ,  il  faut 
l'avouer,  que  leurs  voisins  et  ennemis  ,  les  Maronites;  mais  hors  le 
cas  de  guerre,  dans  l'état  habituel,  quand  rien  ne  les  force  à  déployer 
l'extrême  énergie  dont  leur  race  est  douée  ,  ils  sont  d'un  commerce 
tout  aussi  facile  que  ces  derniers.  Ils  pratiquent  l'hospitalité  beau- 
coup mieux  qu'eux.  Les  hommes  sont  beaux  ,  bien  faits,  forts  et  agi- 
les. Leur  costume  ne  se  fait  remarquer,  parmi  ceux  des  autres  popu- 
lations de  la  Syrie,  que  par  les  dimensions  exagérées  de  leur  turban. 
Ils  marchent  constamment  armés,  le  fusil  en  bandoulière  et  la  cein- 
ture garnie  de  lourds  pistolets  à  très-longs  manches,  ciselés  ou  incrus- 
tés de  métaux  précieux.  «  Les  traits  de  la  population  druse,  dit  M.  Gé- 
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rard  de  Nerval  (tome  II,  p.  2),  ont  quelque  rapport  avec  ceux  de  la 
race  persane.  L'air  vivifiant  de  la  montagne  et  l'habitude  du  travail 
colorent  fortement  les  lèvres  et  les  joues.  Le  fard  des  Turcs  est  donc 
inutile  à  leurs  femmes;  cependant,  comme  chez  les  premières,  la 
teinture  ombre  leurs  paupières  et  prolonge  l'arc  de  leurs  sourcils.  » 
Quant  à  leur  costume ,  il  est  à  peu  près  pareil  à  celui  que  nous  avons 
décrit,  p.  584.  «  Les  femmes  mariées  ,  dit  M.  de  Lamartine,  complè- 
tent ce  costume  par  une  corne  d'argent  d'environ  un  pied,  et  quel- 
quefois d'un  pied  et  demi  de  lon'gueur,  qu'elles  fixent  sur  leurs  che- 
veux tressés,  et  qui  s'élève  au-dessus  du  front  un  peu  obliquement. 
Cette  corne,  sculptée  et  ciselée,  est  recouverte  par  l'extrémité 
d'un  voile  en  mousseline  qu'elles  y  suspendent  et  dont  elles  se 
couvrent  quelquefois  le  visage  ;  elles  ne  quittent  jamais  cette 
corne,  môme  pour  dormir. 

Les  Druses  n'ont  qu'une  femme  ,  mais  ils  divorcent  avec  une  ex- 
trême facilité.  L'opinion  s'oppose  à  ce  qu'un  mari  puisse  reprendre 
la  femme  qu'il  a  une  fois  répudiée.  La  contrainte  qui  pèse  sur  les 
femmes  dans  presque  tout  l'Orient  est  ici  fort  relâchée  ,  sans  cesser 
complètement.  Elles  sortent,  vont,  viennent,  parlent  à  qui  leur  plaît. 
Le  voile  dont  elles  se  couvrent  le  visage  Hotte  au  gré  de  leurs 
mouvements  et  ne  cache  leurs  traits  qu'à  moitié.  Le  caractère  excessi- 
vement ombrageux  des  hommes  rend  cette  demi  liberté  aussi  peu  dan- 
gereuse que  possible.  La  moindre  hardiesse,  la  plus  légère  incon- 
venance serait  certainement  punie  de  coups  dekhandjar  ou  de  coups  de 
fusil.  D'ailleurs,  cette  susceptibilité  extrême,  ils  la  portent  dans  toutes 
leur3  relations,  et  elle  a  introduit  dans  les  manières  et  le  propos  une 
réserve,  une  politesse  qu'on  est  surpris  de  trouver  jusque  chez  les 
paysans.  La  circonspection  est  nécessaire  à  tous  par  les  conséquen- 
ces redoutables  du  talion,  c'est-à-dire  du  devoir  rigoureux  que  l'hon- 
neur fait  au  Druse  de  venger  la  plus  légère  insulte  par  le  meurtre  de 
l'offenseur. 

Ve  Section  :  Langue. 

S  Ier.  Origine  de  la  langue  arabe  ;— -influence  du  Coran  ;— 
coup  d'œil  sur  la  littérature  orientale. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  preuves  qui  attestent  1* 
haute  antiquité  de  la  langue  arabe,  le  rameau  le  plus  riche  de  l'arbre 
sémitique,  et  le  seul  qui  ait  conservé  aujourd'hui  sa  vie  et  sa  fécon- 
dité. Les  recherches  de  la  philologie  comparée  s'appuyant  sur  les 
découvertes  des  voyageurs  contemporains,  et  en  particulier  sur  la 
lecture  des  inscriptions  sinaïtiques,  ont  démontré  que  l'arabe  s  est 
détaché  do  bonne  heure  de  l'hébreu  et  de  l'araméen,  et  que  déjà  u 
était  constitué  dans  ses  parties  organiques.  Il  reste  d'ailleurs  peu  de 
monuments  de  la  civilisation  de  l'Arabie  avant  la  naissance  de  Maho- 
met ;  les  documents  qui  auraient  pu  éclairer  la  critique  moderne  on 
péri  avec  le  eulte  des  idoles  de  Lat  et  de  Monat,  et  le  fanatisme 
musulman  a  altéré  ces  précieuses  traditions  de  famille,  qui,  à  défau 
d'archives  écrites,  renfermaient  toute  l'histoire  du  passé.  Toutefois,  i 
est  hors  de  doute  qu'un  siècle  avant  la  prédication  de  l'Islam,  c  es  - 
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à-dire  au  vi«  siècle  de  notre  ère,  la  langue  parlée  par  les  nomades  du 
Hedjazetdu  Nedjd  était  parvenue  à  ce  point  de  perfection  et  de  délica- 
tesse raffinée  que  le  grand  mouvement  littéraire  du  m«  etdu  iv«  siècle 
de  l'hégire  n'a  jamais  pu  atteindre.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
qu'on  voit  naître  en  plein  désert,  et  sous  la  tente  grossière  du  Bédouin, 
ces  chants  héroïques,  ces  poèmes  couronnés  au  concours  poétique 
de  la  Mecque,  et  suspendus  autour  de  son  temple,  poèmes  pleins  du 
souffle  ardent  qui  a  inspiré  le  livre  de  Job  et  les  cantiques  d'Israël.  En 
ce  sens,  du  moins  ,  on  peut  dire  que  l'Orient  est  le  pays  des  merveilles. 

Une  tradition  généralement  admise  par  les  écrivains  musulmans 
atteste  que,  parmi  toutes  les  tribus  de  la  Péninsule,  celle  de  Korcïch, 
c'est-à-dire  la  famille  même  du  Prophète,  se  signala  par  l'atticisme  de 
son  langage  et  par  le  soin  qu'elle  mit  à  fonder  l'unité  de  la  langue 
en  extirpant  les  locutions  provinciales  ou  les  barbarismes  étrangers. 
C'est  dans  l'idiome  koreïchite  que  fut  écrit  le  Coran,  œuvre  divine 
aux  yeux  des  croyants  autant  par  l'inspiration  que  par  la  magie  du 
style,  et  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'imiter.  On  sait  comment 
fut  recueilli  ce  code  universel  de  l'islamisme.  Il  n'a  pas  été  rédigé  tout 
d  une  pièce  par  le  Prophète  lui-même  ou  par  ses  disciples  :  chacun 
des  versets  ou  des  chapitres  qu'il  renferme  a  pris  naissance  au 
milieu  des  orages  de  sa  mission  prophétique.  Révélés  à  Mahomet  par 
l'ange  Gabriel  selon  que  les  circonstances  l'exigeaient,  ils  étaient 
aussitôt  recueillis  par  quelques-uns  de  ses  adeptes,  et  transcrits  à  la 
hâte  sur  des  peaux  de  mouton,  des  omoplates  de  chameau  ou  des 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  transmettaient  plus  encore  par  le  secours 
de  la  mémoire  que  par  l'écriture,  art  fort  négligé  chez  ces  peuplades 
guerrières,  et  resté  le  domaine  presque  exclusif  des  juifs  ou  des 
chrétiens  établis  parmi  elles.  Après  la  mort  du  Prophète,  Abou-Bekr, 
son  successeur, et  quelques  années  plus  tard  le  khalife  Omar,  craignant 
de  voir  le  texte  sacré  s'altérer  dans  la  bouche  du  peuple,  le  réuni- 
rent en  un  corps  d'ouvrage  au  moyen  de  l'ancienne  écriture-  nom- 
mée Koufique,  parce  qu'elle  fut,  dit-on,  inventée  à  Koufah.  Cette 
copie,  due  aux  soins  des  secrétaires  mêmes  du  Prophète,  coupa  court 
aux  variantes  qui  menaçaient  l'orthodoxie  autant  que  la  pureté  du 
langage,  et  il  est  permis  de  croire  que  le  Coran  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  sans  avoir  éprouvé  de  modifications  sensibles.  A  dater  du 
viue  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'arabe  s'enrichit  de  son  ingénieux 
système  de  signes  et  de  points  diacritiques  indispensables  au  main- 
tien d'une  langue  dans  laquelle  les  voyelles  ne  sont  pas  représentées; 
bientôt  naquirent  les  deux  grandes  écoles  grammaticales  de  Koufah 
et  de  Bassrah,  dont  la  mission  fut  d'analyser  avec  toute  la  patience 
du  génie  oriental  les  hardiesses  de  l'idiome  sacré,  et  de  donner  aux 
archaïsmes  et  aux  irrégularités  du  Coran  la  consécration  d'une  déduc- 
tion rigoureuse.  L'arabe  devint  alors  Tunique  représentant  de  la 
famille  sémitique  ;  la  conquête  musulmane  en  fondant  l'unité  reli- 
gieuse absorba  tous  les  idiomes  congénères,  et  les  plus  brillantes 
productions  de  l'Orient  furent  enfantées  dans  cette  langue  désormais 
universelle  en  Asie.  Abdiquant]  le  rôle  de  conquérants  pour  celui 
de  civilisateurs,  les  Arabes  se  livrèrent  à  l'étude  de»  sciences  sous 
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l'impulsion  éclairée  des  khalifes  abbassides.  Tandis  que  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  de  la  superstition  couvraient  l'Europe,  la  grande 
école  de  Bagdad  recevait  de  la  main  des  Grecs  le  flambeau  de  la 
science,  et  travaillait  sans  le  savoir  à  la  régénération  de  l'Occident. 
Plusieurs  textes  grecs  dont  les  originaux  sont  perdus  nous  furent 
transmis  par  cette  voie,  les  travaux  d'Aristote,  d'Hippocrate,  d'Eu- 
clide,  d'Apollonius,  etc.,  furent  traduits  ou  commentés  par  cette  fer-  # 
vente  génération  de  savants  qui  fut  la  gloire  du  règne  d'Haroun-er- 
Hechid  et  de  Mamoun.  Les  sciences  mathématiques  s'enrichirent  de 
découvertes  nouvelles.  L'Egypte,  l'Espagne,  l'Afrique  occidentale  se 
réveillèrent  à  leur  tour,  et  les  différentes  dynasties  qui  se  partagèrent.la 
dépouille  de  la  maison  d'Abbas  ne  répudièrent  pas  la  glorieuse  protec 
tion  que  cette  famille  avait  accordée  aux  travaux  de  l'esprit  humain. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'au  sein  de  cette  grande  civilisation 
orientale,  la  littérature  arabe  proprement  dite  ne  put  reprendre  l'es- 
sor que  lui  avaient  imprimé  les  poëtes-maraudeurs  du  désert.  Ce  n'est 
pas  que  la  langue  ne  se  fût  considérablement  enrichie  des  trésors  de 
la  philosophie  grecque  et  alexandrine  ;  elle  avait  été  analysée  jusque 
dans  ses  moindres  détails  ;  l'étude  de  l'éloquence  était  presque  aussi 
honorée  qu'à  Athènes  ou  à  Rome;  les  poètes,  les  panégyristes,  les 
chroniqueurs  célébraient  à  l'envi  les  exploits  de  Mahmoud  le  Gaz- 
névide  ou  de  Salah-ed-Din.  Mais  l'inspiration  poétique  s'était  éteinte 
avec  la  ferveur  des  premiers  âges  ;  l'esprit  grandiose  autant  que 
simple  qui  avait  dicté  les  sublimes  chants  de  guerre  du  Bécjouin  avait 
été  étouffé  par  les  froides  combinaisons  de  la  rhétorique.  Avant  même 
l'établissement  du  khalifat  à  Bagdad,  l'abus  du  parallélisme,  de  l'alli- 
tération, du  jeu  de  mots,  dépare  les  écrits  des  auteurs  les  plus  en 
renom.  La  recherche  de  l'antithèse  et  du  faux,  le  choix  des  tournures 
affectées  ou  obscures,  l'absence  complète  de  mesure  ou  de  goiH, 
caractérisent  désormais  cette  bizarre  littérature  que  l'on  a  flétrie  chez 
nous,  non  sans  raison,  du  nom  de  style  oriental. 

Il  est  difficile  de  méconnaître  dans  cette  décadence  littéraire  une 
sorte  de  réaction  du  génie  indo-européen  et  surtout  persan  contre 
l'usurpation  musulmane.  La  Perse,  froissée  par  la  conquête  dans  ses 
croyances  religieuses  comme  dans  ses  légendes  nationales,  a  intro- 
duit dans  le  domaine  intellectuel  du  vainqueur  un  germe  de  corrup- 
tion ;  et,  en  adoptant  l'alphabet  et  le  dictionnaire  arabes,  elle  a  étouffé 
par  ses  vaines  aspirations  vers  un  passé  détruit  les  dernières  lueurs 
de  ce  génie  qui  enfanta  la  Bible  et  les  poëmes  de  la  Mecque.  Aussi 
l'érudition  européenne  a  fait  preuve  de  sagacité  et  de  goût  en 
délaissant  depuis  quelques  années  tout  le  clinquant  de  la  poésie 
orientale ,  pour  étudier  avec  ardeur  les  annales  de  la  vieille  Asie,  les 
lois  qui  régissent  ces  innombrables  idiomes ,  et  pour  arracher  aux 
muets  débris  de  Persépolis  et  de  Ninive,  le  secret  des  grandes  civili- 
sations déchues.  C'est  en  persévérant  dans  cette  voie  si  féconde  que 
les  écoles  orientales  en  France  comme  en  Allemagne  peuvent  noble- 
ment contribuer  aux  conquêtes  scientifiques  de  notre  siècle. 

§  II.  Distinction  entre  l'arabe  littéral  et  l'arabe  vulgaire.  — 
Il  n'y  a  à  proprement  parler  qu'une  seule  langue  arabe,  et  les  dif- 
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férences  qui  séparent  les  langues  néo-latines  des  idiomes  générateurs 
n'existent  pas  dans  la  famille  sémitique.  L'arabe  littéral  ou  des  monu- 
ments écrits  ne  se  distingue  de  l'arabe  vulgaire  que  par  de  sim- 
ples infractions  aux  lois  de  la  grammaire,  et  ces  nuances  sont  si 
légères,  que  plusieurs  savants  ont  pu  avec  une  apparente  raison  nier 
l'existence  de  l'idiome  littéral.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que 
l'arabe  vulgaire  ne  soit  plus  voisin  du  type  qui  caractérise  les  vieux 
idiomes  sémitiques,  tels  que  l'hébreu  et  le  chaldéen.  En  présence  des 
subtilités  et  des  procédés  si  délicats  de  la  grammaire  arabe,  il  est 
même  permis  de  se  demander  si  jamais  cette  langue  a  été  parlée  dans 
l'état  où  on  la  trouve  écrite.  La  vérité  est  que  les  grammairiens  n'ont 
rien  ajouté  d'essentiel  au  type  consacré  par  l'usage  ;  ils  ont  cherché 
seulement  a  donner  l'explication  d'une  foule  d'irrégularités  provin- 
ciales, et  à  ramènera  l'unité  cette  perpétuelle  fluctuation  de  voyelles 
due  à  l'imperfection  de  leur  alphabet.  La  distinction  entre  l'arabe 
littéral  et  le  vulgaire  porte  seulement  sur  ces  deux  points  :  1°  Les 
inflexions  finales,  qui  dans  l'arabe  écrit  marquent  les  cas  des  noms  et 
les  modes  des  verbes,  sont  omises  ;  2°  un  certain  nombre  de  mots 
d'origine  étrangère,  et  pour  la  plupart  turcs,  6ontemployés  dans  le  lan- 
gage usuel. — Ces  variétés  ou,  si  l'on  veut,  ces  infractions  à  la  gram- 
maire sont  universellement  admises  dans  le  style  familier,  et  l'on  ne 
saurait  s'en  affranchir  sans  être  taxé  de  pédantisme  ;  mais  en  dehors 
de  ces  limites,  l'écrivain  ou  l'orateur  retrouvent  toute  liberté  d'ac- 
tion ;  les  trésors  de  la  langue  littérale  leur  sont  accessibles,  et  ils  se 
font  encore  une  gloire  de  parler  le  langage  des  bons  siècles  de  la  lit- 
térature arabe.  Nous  empruntons  du  reste  au  beau  travail  de  M.  E. 
Renan  sur  les  langues  sémitiques  le  passage  suivant,  où  le  rôle  des 
deux  idiomes  se  trouve  parfaitement  caractérisé  :  «  Sans  attribuer 
aux  grammairiens  l'invention  des  mécanismes  de  l'arabe  littéral,  nous 
reconnaissons  qu'il  y  a  dans  ces  mécanismes  une  part  de  convention, 
en  ce  sens  que  de  procédés  flottants,  indécis  ou  ne  convenant  qu'à  do 
certains  mots,  les  puristes  ont  fait  des  procédés  fixes  et  réguliers. 
Pour  le  dictionnaire,  de  méjne,  ils  ont  sanctionné  l'intrusion  d'une 
foule  de  mots  de  toute  provenance  que  le  peuple  n'employa  jamais, 
et  qui  firent  de  l'arabe  une  sorte  de  langue  artificielle  dans  le  genre 
de  l'italien  académique  du  xvn«  et  du  xviii*  siècle.  »  La  distinction 
de  l'arabe  littéral  et  de  l'arabe  vulgaire  n'a  pas  d'autre  origine... 
«  L'arabe  littéral  n'est  pas,  comme  le  veulent  quelques  philologues, 
un  idiome  factice  ;  l'arabe  vulgaire,  d'un  autre  côté,  n'est  pas,  comme 
d'autres  l'ont  prétendu,  né  de  la  corruption  de  l'idiome  littéral  ;  mais 
il  a  existé  une  langue  ancienne,  plus  riche  et  plus  synthétique  que 
l'idiome  vulgaire,  moins  réglée  que  l'idiome  savant,  et  dont  les  deux 
idiomes  sont  sortis  par  des  voies  opposées.  On  peut  comparer  l'arabe 
primitif  à  ce  que  devait  être  la  langue  latine  avant  le  travail  gramma- 
tical qui  la  régularisa  vers  l'époque  des  Scipions;  l'arabe  littéral,  à  la 
langue  latine  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  monuments  du  siècle 
d'Auguste  ;  l'arabe  vulgaire,  au  latin  simplifié  que  l'on  parlait  vers  le 
vi*  siècle,  et  qui,  à  bien  des  égards,  ressemblait  plus  au  latin 
archaïque  qu'à  celui  de  Virgile  ou  de  Cicéron.  » 
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Les  principaux  dialectes  arabes  sont  ceux  d'Arabie,  de  Syrie, 
d'Egypte  et  de  Barbarie.  Les  trois  premiers  ne  diffèrent  que  par  l'em- 
ploi de  quelques  idiotisme»  facilement  compris  dans  les  pays  voisins. 
L'arabe  parlé  en  Afrique  présente  des  différences  plus  caractérisées 
non-seulement  dans  sa  grammaire,  mais  par  suite  de  l'adoption  de 
plusieurs  mots  berbères,  etc.  ;  cependant  ces  différences  ne  vont  pas 
jusqu'à  le  rendre  inintelligible  à  Damas  ou  au  Caire.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  arrêter  ici  sur  le  diflecte  mapoule  usité  dans  le  Malabar, 
sur  le  mosarabe  qui  se  conserve  encore  dans  les  montagnes  de  Gre- 
nade, ni  sur  le  patois  maltais,  le  plus  altéré  de  tous.  La  situation  géo- 
graphique et  l'histoire  de  ces  trois  contrées  suffisent  pour  expliquer 
la  corruption  de  leurs  dialectes. 

§  III.  Règles  de  prononciation. 

La  Syrie  étant  le  but  ordinaire  des  excursions  du  voyageur  en 
Orient,  nous  avons  cru  devoir  adopter  de  préférence  l'arabe  de  Syrie 
dans  le  petit  vocabulaire  et  les  phrases  ci-dessous.  Comme  l'alphabet 
arabe  renferme  plusieurs  lettres  dont  l'équivalent  manque  dans  le 
notre ,  et  qu'un  gosier  européen  ne  peut  prononcer  qu'avec  une 
extrême  difficulté,  nous  avons  employé  faute  de  mieux  des  lettres 
doubles  ou  des  accents  pour  rendre  ces  sons  aspirés  ou  gutturaux. 
L'usage  et  la  fréquentation  des  gens  du  pays  suppléeront  à  ce  que 
cette  transcription  peut  avoir  de  défectueux. 

1°  La  lettre  arabe  dj,  que  nous  rendons  ici  par  j,  se  prononce  g  dur  ou 
gu  en  Egypte.  Ainsi,  djebel,  montagne,  est  prononcé  guebel  par  les 
Égyptiens.  Les  Syriens  prononcent  jebel. 

2°  La  lettre  h  commençant  les  mots  indique  une  aspiration  plus 
forte  que  celle  que  nous  lui  donnons  en  français.  A  la  fin  des  mots 
cette  aspiration  est  encore  plus  marquée.  Ainsi,  rouh,  l'âme,  doit  se 
prononcer  à  peu  près  comme  si  l'on  écrivait  roueh. 

3°  Le  kh  répond  au  %  des  Grecs,  ou  au  ch  des  Allemands  dans,  les 
mots  nacht,  noch,  avec  un  plus  grand  effort  du  gosier. 

4°  Le  $8  indique  la  prononciation  forte  et  emphatique  de  notre 
lettre  s. 

5°  Le  signe  (')  précédant  une  voyelle  doit  être  prononcé  du  gosier 
aussi  rudement  que  possible.  «  Cette  articulation  absolument  incon- 
nue aux  peuples  de  l'Europe,  dit  S.  de  Sacy,  se  produit  en  retirant 
l'air  extérieur  vers  le  gosier,  et  ce  mouvement  me  parait  avoir  quel- 
que rapport  avec  celui  que  l'on  fait  pour  la  déglutition  quand  on 
avale  avec  peine.  »  C'est  en  Orient  seulement  qu'on  peut  apprécier 
et  imiter  ce  ^son  et  celui  du  kh. 

6°  Les  mots  commençant  par  la  lettre  g,  comme  gamar,  la  lune, 
reçoivent  en  Egypte  une  aspiration  forte  et  rude,  aamar. 

7°  Le  w  a  ici  la  valeur  que  lui  donnent  les  Anglais  dans  wellt 
icith,  etc.;  le  th,  la  valeur  du  th  anglais  dans  the,  ou  du  $  grec. 

8°  Le  gh  doit  être  légèrement  grasseyé,  comme  le  y  grec  ou  IV  des 
Provençaux. 

Barbier  de  Meynard. 


Digitized  by  Google 


VOCABULAIRE. 


5U5 


S  IV.— Vocabulaire. 


FRANÇAIS, 

Oui — non. 

C est  bien — c'est  mal. 

Verbes 
Je  veux— veux-tu? 
Nous  voulons — voulez- vous  ? 
Je  peux— peux-tu  ? 
Nous  pouvons— pouvez-vous? 
Je  vais— tu  vas. 
Nous  allons— j'irai. 

Autres  Verbes. 

Apprendre— arriver. 
Boire— courir. 
Comprendre— connaître. 
Croire— descendre. 
Dormir — entendre. 
Fumer — marcher. 
Monter  (à  cheval)— nager. 
Partir— penser. 
Parler— se  reposer. 
Revenir— savoir. 
Sentir— se  souvenir. 
Voir — vois-tu  ? 
Je  sais  l'arabe. 
Parlez-vous  français? 
Parlez  lentement. 

Substantifs. 
Homme — femme. 
Époux — épouse. 
Père— mère. 
Enfant— vieillard. 
Garçon— fille. 
Frère— sœur. 
Corps— tète. 
Bras — main. 
Jambe— pied. 

Professions. 

Douanier—  gendarme . 
Soldat — médecin. 
Marchand— courtier. 
Prêtre— moine. 
Tailleur — cordonnier. 
Épicier— portefaix. 
Barbier— droguiste. 


ARABE. 

aïwa  ou  n'am — la. 
taïb— mouch  taib. 

fi'L 

ana  berid— terid  enté  ? 
n  ?rid — teridoun  ? 
ana  okdir — tokdir  enté? 
nokdir— tokdiroun  ? 
ana  raïh— enté  raih. 
nahna  rahïn— ana  bc-ouh. 

fi! al  okhra. 

ta'allam — waçal. 
charab— rakad. 
fèhèm — araf. 
za'am— nazal. 
nawm — su  m  a', 
charab  doukhàn — mâcha, 
çakab — 'am. 
safar — dann. 
tèkèllem-istrah 
reja'— 'araf. 
chemm — khatar. 
chaf— enté  chouft? 
ana  'arèf  bil'arabi. 
tehki  bil  fransawi, 
tehki  chouiè  chouiè. 

esami  mawsoufeh. 

rejol — merat. 
jouz— jouzè. 
abou— oumm. 
walad— cheikh, 
ssabi— bint. 
akh — okht. 
jeçed — ràs. 
dra'— yed. 
ssak— gadem. 

fosanmat. 

goumrouktchi— gawas. 
askeri — hékim. 
tajir— déliai, 
ksis— rahéb. 
khayat— sarmati. 
bakkal—  hammal. 
hallak— 'attar. 


1  Le  verbe  avoir  n'existe  pas  en  arabe;  au  le  remplacr  par  une  circonlocution;  ainsi,  j'ai  un 
cheval  se  rend  par  l'équivalent  chez  moi  un  cheval  'indi  hoçan.  Le  verbe  être  se  sous-enlend 
ordinairement,  exemple  :  je  suis  content,  ana  ferhân,  c'e*t-à-dire  moi  content. 
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Libraire— blanchisseuse . 


SYRIE,— PALESTINE. 


Habillements. 

Chapeau — bonnet. 
Habit — pantalon . 
Gilet— souliers. 
Jupe — robe. 
Manteau — chemise. 
Bas  —ceinture. 
Mouchoir— serviette. 

Harnachements,  etc. 

Selle— bride. 
Mors— étrier. 
Cravache. 
Sangle — courroie. 
Cheval  (en  général). 
Cheval  de  caravane. 
Mulet— âne. 
Lanterne. 

Armes. 

Fusil— pistolet. 
Sabre — couteau . 
Lance— poignard. 

Adjectifs. 

Bon — meilleur,  très-bon. 
Mauvais— méchant. 
Grand— petit. 
Éloigné— rapproché. 
Mouillé— sec. 
Propre— sale. 
Cher— bon  marché. 
Chaud— froid. 
Fort— faible. 
Malade— bien  portant. 
Honnête— voleur. 
Poli-impoli. 
Nécessaire— inutile. 
Fidèle— trompeur. 
Laborieux— paresseux. 

Couleurs. 

Blanc— noir. 
Brun— gris* 
Rouge— jaune. 
Bleu— vert. 

Adverbes. 

Ici-là. 

De  là — vers  là. 
Kn  haut — en  bas. 
Autour — auprès. 
En  face — derrière. 
En  avant— en  arrière. 


koutbi— ghassala. 

fil  elbiseh. 
borni  ta— tarbouch. 


sadriè— na'al. 
jubbè-foustàn. 
bornous—  garnis, 
tchorab— zonnar. 
mahrama— mendil. 

esbab  rukoub,  etc. 

serj—  lajjam. 
fekk— rikiab. 
kourbach. 
chariha — habl. 
kheïl. 
gidich. 
bagl— himar. 
fanous. 

fil  eslihè- 

tufeng— tabanteha. 
•    seïf— sikkin. 

mesrag— khandj  ar . 

Sifat. 

taïb — ahsan. 
redi— chérir, 
kebir — saghir. 
ba'id-garib. 
nediàn— yabis. 
nedif— waçékh. 
ghali— roukhiss. 
harr — baréd. 
gawi— d'àïf. 
'alil— mabsout. 
saîeh— harami. 
adib-galil  edeb. 
lazem— ghaïr  lazem. 
emin — khaïn. 
chaghîl— keslàn. 

fil  elwdn. 

abiad — aswad. 
asmer — sendjabi. 
ahmar— assfar. 
azrak— akhdar. 

durouf. 

hône— honik. 
min  hône— ila  hône. 
fog— taht. 
hawl— djeunb. 
gibal—  vvara. 
koddam— ila  wara. 
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À  droite— à  gauche. 
Jamais— toujours. 


Dernièrement— tout  de  suite. 

Tôt— tard. 

Un  peu— beaucoup. 

Trop— pas  assez. 

Pas  du  tout. 

Combien?  —  comment? 

Prépositions. 
A  (rers)— de  (en). 
Dans— hors  de. 


Noms  de  nombre. 

Un— une. 

Deux— trois— quatre. 
Cinq— six — sept . 
Huit— neuf— dix. 
Onze — douze — treize. 
Quatorze — quinze— seize. 
Dix-sept-  dix-huit. 
Dii-neuf— vingt. 
Vingt  et  un— trente. 
Quarante— cinquante . 
Soixante— soixante-dix. 
Quatre -vingt. 
Quatre-vin  gt-dix . 
Cent— deux  cents. 
Mille— deux  mille. 
Dix  mille —cent  mille . 
Premier — second. 
T  r  o  i  si  è  m  e— quatrième . 
Moitié— tiers— quart. 
Double— triple. 

Locutions  usuelles. 

Pour  acheter  ou  payer. 

Combien  cela  conte-t-il  ? 
Une  piastre— cinq  piastres. 
Un  medjidi  (22  piastres). 
C'est  cher— trop  cher. 
C'est  bon  marché. 
Je  ne  veux  payer  que. . . 

Pour  demander  à  boire  ou  à  manger. 

J'ai  faim— j'ai  soif. 
Où  y  a-t-il de  l'eau? 
Avez-vous  à  manger  ? 

Dans  un  café. 

Garçon  ! 

Donnez-moi  une  limonade. 


yeminàn— chimalân 
aslàn — ebedan. 
zeman  tawil— fil  gadem. 
anifân— fil  hal. 
gawam — wakhra. 
chouïc— ktir. 
ziad-ma  ikfi. 
la  cheï  aslàn. 
gaddech— keïf? 

hourouf  jerr. 

lia— min. 

fi— 'an. 

ma' — ghaïr. 

min  chàn— khilaf. 

esami  el-aded- 
w  ahed— wahdè . 

etnein— tlatè — arba'.  » 
khamsè — sittè— seba\ 
tmaniè— tisa'-'achra. 
hidach— tnach-tlittach. 
arba'tach— khamsatach— sittach. 
sb  atach — tman  tach . 
tisa'tach — 'echrine. 
wahed  ou  'echrine— tlatine. 
arba'ïn  e — khamsin  e . 
sittine-seb'ine. 
tmanine. 
tis'ine. 

miè  -mièteïn. 
elf— elfeïn. 
achrat  élaf— miet  elf. 
awal— tani. 
talit — rabi'. 
nusf— tult— roub'. 
mda'ef— tlat  edaf. 

Bddh  istilahat. 
fil  beC  oui  ichtira. 
kem  iswa? 

ghourch  wahad— bechllk. 
medjidi. 

ghali-ghali  ktir. 
roukhiss— mouch  ghali. 
bidfa'  ada  fakât... 

fil  chorb  wal  àkl. 
ana  djou'àn— ana  àtchân. 
weïn  moodjoud  moïèh  ? 
'andak  cheï  lilakl  ? 

fil  kahwa. 

ia  walad  ! 
a'tini  limounada. 
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Un  orgeat— une  glace. 
Du  café — du  thé. 
Une  pipe-'du  tabac. 
Un  narguilè. 
Du  sucre— du  hahva. 
De  l'eau-de-vie. 
Un  journal. 

Qu'avez-vous  à  manger  ? 
Qu'est-ce  qui  sera  le  plus  tôt  prêt  ? 

Le  déjeuner.— Le  dîner. 

Fourchette— cuiller. 
Couteau— serviette. 
Assiette— verre. 
Sel— poivre. 
Huile— vinaigre . 
Soupe— bouillon. 
Pain— vin. 
Viande  bouillie. 
Viande  rôtie. 
Bœuf— veau. 
Mouton— poulet. 
Poisson. 

OEufs  à  la  coque. 
OEufs  sur  le  plat. 
Omelette. 
Légumes— salade. 
Dessert— fruits. 

Dans  un  hôiel. 

Avez-vous  une  chambre? 
Un  bon  lit? 

Les  draps  sont-ils  propres  ? 
Un  matelas. 

Une  couverture  de  laine. 
Un  vase  de  nuit— les  lieux. 
Savon — eau  à  laver. 
S  ervi  ette —lu  mière . 
Table— chaise. 
Tapis— natte. 
Mon  linge  est  sale. 
Faites  venir  une  blanchisseuse. 
Quand  aurai-je  mon  linge? 
Je  veux  aller  dormir  tout  de  suite. 
Éveillez-moi  demain  de  bonne  heure. 

Pour  demander  l'heure. 

Quelle  heure  est-il? 
Minuit — midi. 
Une  heure— deux  heures. 
Trois  heures  et  demie. 
Quatre  heures  un  quart. 
Six  heures  moins  un  quart. 


PALESTINE 

bzourat — dondurma. 
kahwa — tchaï. 
tchibouk— tutune. 
narguilè. 
sukkar— halawa. 
'aragi. 
gazetta. 

eïch'  andak  lilakl  ? 
maza  ioujed  hadeur  lil  akl  ? 

ghada— 'acha. 

fourtak— malla'ka. 
sikkin— fouta. 
sahne— kibbayi. 
mèlèh — feulfeul. 
zeït — khall. 
tchorba — m  ara  g  a . 
khoubz— charab. 
lahm  masloukh. 
lahm  mcchwi. 
bagar— ajel. 
ghanem— djadj. 
sèmèk* 

baïd-baïd  broucht. 
baïd  mou/lli. 
ioumourtalik. 
khodar— salata. 
noukl— tmar. 

fil  Manda. 

andak  awda? 
takht  taïb  ? 
cherchef  nadif? 
ferch  lil  nawm. 
ihram  lil  gâta, 
ibrik — kenef. 
saboun — moiè  nadifé. 
menachif— daou. 
tawlè— kursi. 
sidjadè— hasair. 
hawayi  moassakh. 
jib  cl  ghoussalè. 
aï  wakt  ta'tini  el  ghassil? 
berid  anam  del  wakt. 
wa'ïni  boukra  bakir. 

soual  'an  el  wakt, 
Eïsa'a  el  An? 
nusf  oui  leîl— ed  dour. 
sa' a— sa'a  tenteïn. 
sa'a  tlatè  ou  nousf. 
arba'  ou  roub'a. 
sitté  illa  roub'a* 
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le  temps.— Jours  de  la  semaine. 

Aujourd'hui. 
Ce  matin— ce  soir. 
Demain— demain  matin. 
Hier— hier  soir. 
Il  y  a  trois  jours. 
Dans  dii  jours. 
Dimanche— lundi. 
Mardi— mercredi. 
Jeudi— vendredi. 
Samedi — une  fête. 
L'année— les  mois  ». 

Pour  voyager  et  moyens  de  transport. 
Un  cheval— un  âne. 
Un  chameau. 
Une  valise — une  malle. 
Une  charrette. 

Un  bateau— barque  à  voiles. 
Vaisseau— à  vapeur. 
Un  courrier— un  coureur. 
Un  interprète— un  cuisinier. 

Pour  partir  m  s'arrêter. 

Quand  partons-nous? 

Je  veux  partir  tout  de  suite. 

Jusqu'où  allons-nous  aujourd'hui*? 

A  quelle  heure  arrivons-nous  au  Khan  ? 

Où  peut-on  passer  la  nuit  ? 

Marchons  plus  vite. 

Vous  allez  trop  vite. 

Pour  demander  son  chemin. 

Est-ce  là  le  chemin  de. . .  ? 

Toujours  tout  droit. 

Est-ce  à  droite— à  gauche  ? 

Revenez  en  arrière. 

Vous  vous  êtes  trompé  de  route. 

Je  vais  à  Saïda. 

Je  viens  de  Jérusalem. 

Par-dessus  la  montagne. 

Le  long  de  la  rivière. 

Sur  le  bord  de  la  mer. 

En  descendant  la  vallée. 

Quelle  distance  y  a-t-il  jusqu'à. . .  ? 

Le  chemin  est-il  bon  ? 

C'est  une  grande  route. 

C'est  un  mauvais  sentier. 

Voulez  vous  m'y  conduire  ? 

Y  a*t-il  des  voleurs4? 

Ville— village. 


,  irakt—eyam  ej  juma'. 

eliawm. 

es  subh— el  meça. 
boukra—  boukra  bakir. 
ems-ems  el  meça. 
ii  tlat  eyam. 
ba'd  sitté  eyam. 
el  ahad— el  etneïn. 
el  talata— el  arba' . 
el  khamis — el  juma'. 
es  sebt— 'yd. 
séné— echhour. 

fis  sefer  tcel  echia  bimatkhoçou. 

hoçàn — himar. 
jemel. 

khourdj — sandouk. 

'araba.  » 

flouka— flouka  bikola'. 

aba—  merkeb  nar. 

postaji— sa'yi. 

terdjumàn— âchi. 

lis  sefer  %cel  nuzoul. 

eï  wakt  nsafîr. 

berid  asaflr  gawam. 

lahad  weïn  nerouh  eliawm? 

eï  sa'a  nouçal  il  al  khàn  ? 

eïn  nokdir  nenam  elleïl  ? 

nemchi  fil  'ajel. 

temchi  ktir. 

souaîan  ot-iarik. 

min  hône  eddcrb  ila?... 

doghri  doghri. 

fil  yemin — fil  chimal. 

eurja'  'al a  khalf. 

goulout  'an  edderb. 

ana  jaïh  ila  Saïda. 

ana  raïh  min  Qouds. 

foog  el  jebel. 

bi  hadd  en-nahr. 

fi  chatt  el  bahr. 

bil  nuzoul  ijal  wadi- 

kemsa'a  ioujad  lahad  ? 

edderb  taïb? 

derb  machour. 

derb  ma'kouss, 

terid  tedilni? 

youjad  serrakine.  , 

beled — da'ya. 


Voyex  pour  les  mois  le  calendrier  turc,  p.  312. 
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Khan— maison. 
Cabane — tente. 
Eglise — chapelle. 
Couvent — mosquée. 
Ruine— antiquités. 
Vieux  château. 
Tour— moulin. 
La  mer— une  île. 
Un  lac— un  marais» 
Une  rivière. 
Ruisseau — citerne. 
Fontaine— puits. 
Montagne — défilé. 
Plaine — vallée. 
Rocher — bois.  > 
Quel  est  cet  arbre? 
Nord — sud. 
Ouest — est. 
Arabe— Turc. 
Français— Anglais. 
Italien— Russe. 
Grec —  arménien . 
Juif— tributaire. 
Il  pleut. 
11  pleuvra. 
Il  a  plu  hier. 
11  fait  un  grand  vent. 
Une  tempête— un  orage. 

Pour  appeler. 

Eh  l'homme  ! — la  femme  ! 
Eh  le  garçon  î— Eh  la  fille  î 
Comment  t'appelles-tu? 
Viens  ici— Va-t'en. 
Prends  garde— gare. 
Bonjour— bonsoir. 
Adieu. 

Vous  êtes  un  brave  homme. 

Je  suis  malade. 

Allez  chercher  un  médecin. 

Je  tousse— j'ai  la  fièvre. 

J'ai  la  diarrhée— la  migraine. 

Y  a-t-il  un  pharmacien  ? 

Un  purgatif— un  vomitif. 

Un  fébrifuge. 

Un  cataplasme. 

Un  vésicatoire. 

De  la  charpie. 

La  poste» 

A  quelle  heure  arrive  le  courrier? 
Avez-vous  une  lettre  pour  moi? 
Combien  paye-t-elle? 


hara — bei't. 
khaïmè — si  wan . 
kéniça — (id.). 
deir— jami. 

kharab— cbniàh  gadimèh. 
gasr  gadim- 
bordj — tahoun. 
el  bahr — jezireh. 
bohaïrè— ghadir. 
nahr. 

sagi— birkè. 

naba— bir. 

jebel— salikh. 

sahl— wadi. 

ssakhr — heurd. 

chou  ada  chadjar? 

chimal — goubl. 

m  a  ghreb— machrek . 

arabi— tourki  (osmanli). 

frensiz— ingliz. 

italian— moskow. 

rouroi— èrmèn . 

yahoud — ra'ya. 

fi  chita. 

sa  ichatti . 

sar  chita  embarih. 

fi  hawa  ktir. 

zaou-ma'a. 

Ul  %stida\ 

la  rejol  !— ia  heunna  ! 
ia  walad!-ia  bint! 
chou  ismak? 
ta'al— rouh-emchi. 
wa'a— dahrak. 

sabah  el  kheïr— meçael  kheïr. 

khatrak. 

enté  rejol  taïb. 

ana  sakhin . 

jib  el  hekim. 

anamnazzal — fi  tkhoum, 

fi  jirian— raçi  bioujani. 

ioujad  ijazi  ? 

mushil — mougayi. 

qat'  el  himma. 

lazaka. 

araka. 

kittan. 

fil  bosta. 

ei  wakt  ioussal  es  sayi? 
andak  mektoub  min  chani? 
kaddech  el  bijra? 
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Fil  hammam. 

el  harr  schedid  el  iawm  , 

hammam  • 
taïb,  ana  ktir  ta'ban. 
wousoulna— aqla'  djizmeti. 
feïn  nehot  esbabna? 
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nerouh  ilal 


Au  bain. 

Il  fait  très-chaud  aujourd'hui ,  allons  au 
bain. 

Volontiers,  car  je  suis  très-fatigué. 
Nous  yoici  arrivés.  —  Otez  mes  bottes. 
Où  mettrai-je  mes  effets  ? 
Baigneur,  je  te  confie  ma  montre;  prends 

garde  qu'elle  ne  s'égare. 
Ce  bain  jouit  d'une  bonne  réputation. 
Mettez  ces  sandales  pour  que  les  dalles    hott  adal  na'leïn  hatta  la  ioudja'  ridjlak 


dellak,  awda'  andak  saati;    dir  batdc 
aleïha. 

adal  hammam  mechhourbil  imaneh. 


ne  vous  brûlent  pas  les  pieds. 
Mettez  ce  pagne  autour  de  vos  reins. 
Allons,  masse -moi  un  peu. 
Frotte-moi  avec  la  brosse. 
C'est  assez.—  Ce  n'est  pas  asser. 
Savonne-moi  la  tète. 
Cest  trop.— Arrête-toi. 
Verse-moi  de  l'eau  chaude. 


'alal  belata. 
schedd  adal  mendil  'ala  dahrak. 
iallah  !  keyisni  schouiè. 
dallakni  bil  kaffah. 
bikeffi-Ia  ikeffi. 
aghsil  raçi  bis  saboun.  . 
ziad — bes. 

eskini  moyen  sakhouneh. 
el  harr  ktir  hôn— nerouh  barra. 


Il  fait  trop  chaud  ici,  sortons. 
Enveloppez-vous  la  tète  de  ces  serviettes,    leff  el  fouta  'ala  raçek. 

Prépare-moi  un  bon  lit  (de  repos).  ahdarni  ferach  taïb,  nedif. 

Viens  m'habiller.  taal/atini  esvabi. 

Voici  le  prix  du  bain.  khod  kirayeh  el  hammam. 

N'oubliez  pas  le  garçon.  baghehich  min  chan  el  dellak. 

Prends  !  khod. 


Ard— terre. 


géographiques. 

Kala'h— forteresse. 


Bab— porte. 

Bahr— mer,  quelquefois,  lac. 
Bir — puits. 
Beït— maison. 
Bohaïreh— lac. 
Bordj— tour. 

Dar— maison  (en  Égy|>te) . 
Déïr— couvent. 
Dj  ébel— montagn  e. 
Djedid—  nouveau. 
Djezireh— île. 
Djoun — golfe. 
Djissr— pont. 
Djunoub — sud. 
Gharb— ouest. 
Hadjar— pierre. 
Hissar— forteresse. 
Kadim—  ancien. 
Karieh  —bourg  et  village. 
Kamar — lune. 
Kan  tarah — p  on  t. 

A  ces  mots  se  joignent,  dansla  composition  des  noms  géographiques,  beaucoup  de 
mots  usuels,  par  exemple,  ceux  de  Abou,  père;  0«m,  mère;  Un,  fils,  pluriel  béni. 

Orient.  ;M 


Kefer  (hébreu)— village. 
Kherbèh— ruine. 
Khoraïbèh— petite  ruine. 
Koubour — tombeau . 
Mar  (syriaque)— saint. 
M  edi  ah— défilé. 
Medîneh— ville. 
Mersa— port. 
Mina— hàvre. 
Nahr— fleuve  et  rivière. 
Ras— cap,  promontoire. 
Nebi— prophète. 
Neba'— source. 

Nokb — défilé,  gorge  de  montagne. 

Scharq-est. 

Schimal— nord. 

Sébil— fontaine  bâtie. 

S  ouq— marché. 

Tell— colline ,  tertre. 

Wadi— vallée,  torrent. 
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bint,  fille  ,  pluriel  lendt;  Cheikh,  vieillard,  chef.  On  intercale  très-souvent  l'article 
el ,  ou  Tune  de  ses  formes  euphoniques  ed,  en,  er,  es,  ech,  et,  qui  ne  sont  que  l'article 
lui-même,  absorbé  par  la  lettre  initiale  du  mot  oui  le  suit,  ainsi:  ed-Déir,\e  cou- 
vent, au  lieu  de  el-Deïr,  ech-Cheikh,  au  lieu  de  el-Cheikh-Hous  devons  prévenir  quejles 
noms  propres  qu'on  rencontrera  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  présenteront  quelque- 
fois une  orthographe  différente  de  celle  que  nous  leur  avons  donnée  dans  ce  vocabu- 
laire; la  nécessité  de  conserver  la  prononciation  locale  nous  a  fait  passer,  dans  ce  cas, 
sur  ce  qu'exigerait  l'étymologie  ou  l'orthographe  correcte. 

Section IV.  —  Manière  de  voyager,  saison,  itinéraires,  etc. 

§  1.  Communications  maritimes  et  postales.  —  Douane. — Passe- 
ports.—Monnaies.— Papier  de  crédit.— Le  service  qui  dessert  le  plus 
régulièrement  les  côtes  de  Syrie  est  celui  des  Messageries  Françaises. 
De  quinzaine  en  quinzaine,  deux  paquebots  longent  la  côte  en  tou- 
chant à  toutes  les  échelles,  l'un  venant  directement  de  Marseille 
par  Alexandrie  d'Égypte  et  remontant  vers  Smyrnc,  l'autre  venant 
de  Marseille  par  Syra  et  Smyrne  et  redescendant  vers  l'Egypte.  Les 
paquebots  du  Lloyd  desservent  aussi  la  côte  de  Syrie  jusqu'à  Bey- 
rout,  venant  de  Rhodes  et  de  Chypre,  mais  ils  ne  correspondent  avec 
Jafa  et  l'Egypte  que  pendant  certains  mois  d'hiver,  à  l'époque  dite 
du  pèlerinage.  C'est  par  ces  deux  voies  que  doivent  ôtre  adressées 
toutes  les  correspondances.  11  existe  à  Jérusalem  une  agence  des 
Messageries  françaises  qui  reçoit  les  dépêches  de  Jafa.  Des  courriers 
payés  par  les  consulats  se  rendent,  de  quinzaine  en  quinzaine,  de 
Beyrout  à  Damas,  et  réciproquement;  enfin  un  service  de  droma- 
daires établi  entre  Damas  et  Bagdad,  aux  frais  du  consulat  anglais, 
franchit  le  désert  en  huit  à  dix  jours.  En  dehors  de  ces  communica- 
tions établies  par  les  Européens,  et  les  seules  qui  puissent  inspirer 
de  la  confiance  ,  il  existe  aussi  des  courriers  ottomans  entre  Beyrout 
et  Jérusalem,  une  fois  par  mois,  en  quatre  à  cinq  jours,  entre  Bey- 
rout et  Damas  tous  les  quinze  jours,  trajet  en  vingt-quatre  heures, 
et  tous  les  huit  jours  entre  Damas,  Homs,  Hama ,  Alep  et  Constanti- 
nople.  En  général,  les  Européens  devront  toujours  s'adresser  à  leurs 
consulats  pour  transmettre  ou  recevoir  leurs  correspondances,  si  ce 
n'est  dans  les  ports  où  existent  des  bureaux  des  deux  paquebots 
français  et  autrichiens.  Les  formalités  de  douane  et  de  passe-port 
sont  presque  nulles  et  sont  toujours  aplanies  moyennant  un  léger 
baghehich.  , 

Les  poids,  mesures  et  monnaies  sont  comme  dans  le  reste  de  la  Tur- 
quie. (Voir  p.  310-312.)  L'unité  monétaire  est  toujours  la  piastre  (en 
arabe  gherch,  au  pluriel  ghroueh),  divisée  en  40  paras  (en  arabe  misa- 
ryè,  pluriel  misâreh).  Les  monnaies  d'or  sont  la  livre  et  la  demi-livre 
turques  (de  108  et  de  54  piastres),  le  ghazi  et  le  demi-ghazi  (de  22  et 
de  11  piastres);  les  monnaies  d'argent  sont  le  medjidié  ou  talari  (de 
22  piastres),  le  demi-medjidié  et  le  quart  de  medjidié  ;  enfin  les 
monnaies  d'alliage  sont  le  bechlick  (de  5  piastres),  le  demi-bechlick, 
la  piastre  et  la  demi-piastre  (kamary).  Presque  toutes  les  monnaies 
étrangères  ont  cours  et  se  prennent,  sauf  les  variations  du  change  : 
la  guinée  anglaise  pour  117  piastres  20  paras,  le  napoléon  d'or  pour 
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93  p.  20,  la  pièce  do  5  fr.  pour  23  p.  20,  la  colonnade  espagnole  pour 
2ij  p.  Le  papier- monnaie  n'a  pas  cours  en  Syrie.  Pour  voyager 
hors  des  grandes  villes,  le  voyageur  devra  toujours  se  pourvoir  d'un 
sac  de  petite  monnaie.  On  devra  se  munir  de  lettres  de  crédit,  sur- 
tout sur  les  banquiers  européens  de  Devront,  qui  vous  adresseront 
au  besoin  à  leurs  correspondants  des  autres  villes. 
§  2.  Drogmans ,  équipages  pour  voyager  ,  cheikhs ,  rançons , 

escortes,  etc.  —  Nous  pourrions  répéter  ici-  ce  que  nous  avons  dit 
6ur  ce  sujet,  p.  457-459.  Nous  devons  ajouter,  toutefois,  que  dans  la 
Syrie  proprement  dite  et  la  Palestine,  pays  beaucoup  plus  fréquentés 
par  les  Européens  que  l'Asie-Mineure,  la  plupart  des  voyageurs  se 
contentent  de  faire  prix  avec  un  drogman,  qui  leur  sert  à  lu  fois 
d'interprète  et  de  guide,  et  se  charge  de  tout  fournir:  équipements 
de  voyage,  montures,  nourriture  et  logement,  pour  un  prix  qui  varie 
de  20  à  10  fr.  par  jour  et  par  personne,  selon  le  traitement  que  l'on 
demande  et  selon  le  nombre  des  voyageurs.  Le  matériel   que  le 
drogman  devra  fournir  consiste  en  deux  tentes,  une  pour  les  maîtres, 
une  pour  les  serviteurs;  cantine,  batterie  de   cuisine  et  vaisselle 
proportionnée  au  nombre  des  voyageurs,  linge  de  table  et  de  toilette, 
matelas,  couvertures  et  draps  de  lit,  tables  et  sièges  pliants,  etc.  On 
comprend  que  pour  transporter  tout  ce  bagage  il  faut,  outre  les  che- 
vaux de  selle  nécessaires  aux  étrangers  et  au  drogman',  un  certain 
nombre  de  chevaux  de  charge,  ou  mieux  de  mulets,  accompagnés 
de  leurs  moukres  ou  conducteurs,  dont  le  nombre  est  toujours  d'au 
moins  un  par  deux  ou  trois  bétes  de  somme.  Ajoutez-y  un  cuisinier, 
homme  indispensable,  et  la  petite  caravane  présente  tout  de  suite  un 
nombre  assez  imposant.  Les  moukres  emmènent  ordinairement  en 
sus  un  ou  plusieurs  ânes,  qui  leur  servent  de  monture,  et  dont  le 
voyageur  n'a  pas  à  payer  le  prix.  Les  drogmans  de  la  Syrie  sont  si- 
non plus  honnêtes  et  plus  intelligents,  au  moins  plus  habitués  aux 
Européens  et  mieux  surveillés  par  les  consulats  que  dans  le  reste  de 
l'empire  ottoman.  Les  meilleurs  se  trouvent  à  Beyrout  et  à  Jérusa- 
lem, niais  il  ne  faut  nullement  attendre  d'eux  les  connaissances  d'un 
cicérone  italien  ou  de  quelques  courriers  de  la  Grèce,  pour  vous 
signaler  les  localités  intéressantes,  ou  pour  obtenir  quelques  rensei- 
gnements historiques.  Leur  ignorance  h  cet  égard  est  complète.  Le 
voyageur  doit  faire  lui-même  son  itinéraire  d'après  ses  livres,  ses 
cartes,  et  abandonner  tout  au  plus  au  drogman. le  soin  de  régler  les 
étapes.  Si  l'on  ne  veut  devenir  son  esclave,  il  ne  faut  prendre  un 
drogman  que  sous  la  recommandation  de  quelque  personne  de  con- 
fiance, un  banquier,  un  consul  (ne  s'en  rapporter  nullement  à  celle 
d'un  maître  d'hôtel),  lui  faire  signer  devant  la  chancellerie  consulaire 
un  contrat  détaillé,  spécifiant  bien  tout  ce  que  l'on  attend  de  lui, 
quant  au  matériel  k  emporter:  tentes,  lits,  linge  de  table,  cantine, 
nourriture  ;  quant  au  nombre  des  bétes  de  somme  et  à  leur  qualité; 
spécifier  aussi  que  tous  les  bayhchivh,  frais  de  guides,  de  gardes,  se- 
ront à  leur  charge,  que  les  jours  où  l'on*  ne  marchera  pas,  ou  pen- 
dant le  séjour  dans  les  grandes  villes  ou  les  couvents,  le  prix  sera 
réduit   de  moitié.    Le  voyageur  devra    surtout    bien  établir  qu'il 
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entend  toujours  rester  maître  absolu  des  routes  qu'il  veut  prendre 
et  de  ia  durée  du  séjour  qu'il  fera  dans  telle  ou  telle  localité. 
Rien  n'est  plus  commun  que  de  voir  les  drogmans  imposer  leur 
volonté  aux  voyageurs,  les  forcer  à  s'arrêter  ou  à  marcher  quand 
ils  ne  le  voudraient  pas ,  les  empêcher  de  visiter  une  localité 
intéressante  sous  un  prétexte  quelconque  (histoire  de  voleurs, 
manque  de  provisions,  mauvaise  volonté  des  moukres,  etc.).  Pour 
éviter  toutes  ces  velléités  d'insubordination,  il  faut  que  le  vovageur 
puisse  toujours  menacer  le  drogman  de  la  justice  des  chancelleries 
consulaires,  et  que  toute  désobéissance  se  traduise  pour  lui  en  une 
privation  de  salaire,  ou  suppression  de  bonne  main  ,  bien  spécifiée 
par  le  contrat  :  c'est  le  châtiment  qu'il  redoute  le  plus.  Grâce  à  ces 
précautions,  le  voyageur  pourra  parcourir  la  Syrie  avec  aisance  et 
sécurité,  s'en  remettant  à  son  drogman  du  soin  de  tous  les  détails. 
A  moins  d'une  connaissance  parfaite  de  la  langue  et  du  pays,  il  au- 
rait peu  d'avantages  à  faire  ses  affaires  par  lui-même;  le  drogman  sau- 
rait, par  de  fortes  primes  prélevées  sur  ses  moindres  achats  et  sur 
toutes  ses  transactions,  regagner  bien  vite  ce  que  l'étranger  aurait 
cru  pouvoir  économiser.  En  général,  il  ne  faut  pas  se  presser  de 
conclure  un  traité  avec  un  drogman,  si  l'on  veut  lui  faire  accepter 
ses  conditions.  On  gagne  beaucoup  à  attendre  un  jour  ou  deux.  Dans 
l'intervalle  les  concurrents  se  présentent  et  rendent  le  premier  plus 
accommodant.  11  est  d'usage  de  payer  au  drogman  avant  le  départ 
une  partie  de  la  somme  convenue  pour  l'achat  des  provisions  qu'il 
doit  emporter  ,  telles  que  thé ,  café  ,  sucre,  riz,  vin,  etc.  A  chaque 
station  principale  ,  on  lui  paye  un  à-compte  ,  mais  il  faut  réser- 
ver la  grosse  somme,  et  surtout  la  bonne  main  pour  la  tin  du 
voyage.  Le  jour  du  départ  fixé,  il  est  très-difficile  d'obtenir  qu'on 
se  mette  en  route  :  mille  détails  oubliés  deviennent  une  cause  de  re- 
tard, et  ce  n'est  qu'à  une  heure  assez  avancé©  de  la  soirée  qu'on  peut 
enfin  partir.  Aussi  la  première  étape  est -elle  toujours^très-courte.  Il 
est  également  difficile  de  faire  des  étapes  de  plus  de  huit  heures; 
aussi  le  voyageur  pressé  d'arriver  dans  un  temps  donné  devrait-il 
faire  mention  du  nombre  des  étapes  dans  la  convention  faite  avec 
son  drogman. 

Escortes.— Cheikhs.— Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  page 
54  et  page  459  sur  la  nécessité  de  porter  des  armes  dans  un  pays  où 
tout  le  monde  en  porte,  ne  fût-ce  que  comme  maintien  ;  voyager  seul 
et  désarmé  serait  provoquer  une  attaque  de  la  part  de  tel  ou  tel  Arabe, 
qui  n'y  songerait  pas  s'il  prévoyait  la  moindre  apparence  de  résis- 
tance. On  a,  du  reste,  singulièrement  exagéré  les  dangers  d'un  voyage 
en  Syrie.  Les  consuls  donneront,  à  ce  sujet,  les  renseignements  les 
plus  précis  et  réduiront  à  leur  juste  valeur  les  rumeurs  qui  circu- 
lent souvent  en  Europe  sur  les  guerres  entre  les  tribus,  les  vio- 
lences contre  les  chrétiens,  querelles  locales  qui  ne  menacent  en 
rien  la  sûreté  des  voyageurs. 

Il  faut  distinguer,  à  ce  sujet,  trois  sortes  d'excursions  : 
1°  Sur  les  routes  fréquentées  par  les  Européens,  dans  le  rayon  des 
consulats ,  sur  les  côtes,  dans  la  région  du  Liban,  de  Beyrout  à  Ba- 
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mas,  ou  de  Beyrout  a  Jérusalem  par  Nazareth,  la  sûreté  est  presque 
absolue.:  deux  ou  trois  Européens,  avec  le  nombre  de  serviteurs  que 
nous  avons  énumérés  plus  haut,  drogman,  cuisinier,  mouhres,  qui 
tous  portent  leurs  armes,  forment  une  caravane  assez  imposante  pour 
n'avoir  à  craindre  aucune  attaque.  Si  les  armes  sont  bien  apparentes, 
les  pistolets  portés  dans  une  large  ceinture,  le  fusil  en  bandoulière 
sur  l'épaule,  il  est  même  inutile  de  les  charger.  Les  troupes  de  Bé- 
douins que  l'on  rencontrerait  sur  les  bords  du  lac  de  Mérom,  du  lac 
de  Tibériade  ou  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  vous  abordent  amica- 
lement, demandent  à  voir  vos  armes,  admirent  leur  mécanisme,  et 
terminent  presque  toujours  en  vous  demandant  un  peu  de  poudre 
ou  de  tabac.  Ils  savent  depuis  longtemps  qu'il  y  a  peu  à  gagner  à 
attaquer  les  Européens  ;  la  supériorité  de  leurs  armes,  la  manière  ré- 
solue dont  ils  se  défendent,  rendent  la  tentative  dangereuse  pour  les 
Arabes  et  leurs  chevaux  ;  de  plus,  le  profit  est  peu  considérable;  les 
Européens  portent  sur  eux  plus  de  papier  que  d'argent,  leurs  vête- 
ments ou  bagages  sont  de  peu  d'utilité  pour  le  voleur  et  ne  servent 
qu'à  le  faire  découvrir  ;  enfin  il  y  a  toujours  plainte  de  la  part  des 
consuls,  recherches  actives,  et  le  châtiment  au  bout. 

2'  A  certaines  époques  et  dans  certaines  régions  que  les  consuls 
vous  désigneront,  il  est  nécessaire  de  prendre  une  escorte  de  quel- 
ques cavaliers  fournis  par  les  autorités  locales,  un  commandant  turc 
ou  le  cheikh  d'une  tribu,  moyennant  un  baghchich  déterminé  par 
l'usage  :  une  escorte  de  quatre  cavaliers  pendant  une  excursion  de 
trois  ou  quatre  jours  à  Jéricho,  à  Mâr-Saba,  etc.,  se  paye  environ 
100  piastres  ou  25  francs.  Il  ne  faudrait  peut-être  pas  compter  beau- 
coup sur  leur  dévouement  en  cas  d'une  attaque  sérieuse,  mais  leur 
présence  prévient  cette  attaque.  «  Cent  Arabes  respecteront  un  Franc, 
s'ils  le  voient  accompagné  par  un  Bédouin  de  leur  tribu  ou  d'une 
tribu  amie;  mais  que  le  Franc  marche  seul,  que  plusieurs  Francs 
cheminent  ensemble  sans  une  escorte  arabe,  qu'ils  s'avancent  escortés 
par  des  Arabes  d'une  tribu  ennemie,  on  les  attaquera.  »  (Mme  de  Gas- 
parin,  t.  III,  p.  145.) 

3°  Enfin,  dans  d'autres  régions  (a  quelques  heures  à  l'E.  de  Damas, 
sur  toute  la  rive  orientale  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  au  S.  d'Hé 
bron),  il  est  absolument  impossible  de  pénétrer  sans  payer  un  droit  de 
passage  ou  de  conduite.  Les  cheikhs  des  tribus,  souverains  presque 
indépendants  sur  leur  territoire,  regardent  comme  un  droit  d'en  in- 
terdire l'accès  à  tout  étranger  sans  en  exiger  une  rançon,  et  refusent 
à  tout  Arabe  qui  n'est  pas  de  leur  tribu,  ou  au  moins  d'une  tribu  amie, 
le  droit  d'escorter  le  vovaceur,  de  lui  fournir  les  moyens  de  trans- 
port,  la  nourriture,  etc.  Ainsi,  pour  aller  de  Hama  ou  de  Damas  à 
Palmyre,  de  Damas  dans  le  Ledja,  de  Jérusalem  à  Pétra,  il  faut  faire 
marché  avec  un  cheikh,  qui  devient  alors  responsable  de  tout.  Il  faut, 
bien  entendu,  la  garantie  du  consulat  pour  sanctionner  le  traité  et 
savoir  si  le  cheikh  a  réellement  l'autorité  qu'il  s'attribue.  Le  cheikh 
se  dirige  habituellement  par  le  pays  où  son  autorité  est  reconnue  ; 
il  traite  avec  les  cheikhs  des  tribus  voisines,  s'i  est  obligé  de  passer 
sur  leur  territoire.  Parfois  il  arrive  en  route  des  contestations  entre 
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le  cheikh  qui  vous  conduit  et  d'autres  cheikhs  qui  prétendent  l'em- 
pêcher de  passer  ou  fournir  de  force  leurs  chameaux  ou  leurs  hommes 
d'escorte.  L'Européen  doit  rester  étranger  à  cette  querelle  et  tout 
mettre  sous  la  responsabilité  de  celui  avec  qui  il  a  traité.  Après 
beaucoup  de  cris  et  de  menaces  sans  etfet,  ces  querelles  finissent 
toujours  par  une  transaction  entre  les  Arabes  et  par  une  demande  de 
baghehich,  que  l'Européen  pourra  réduire  en  persistant  avec  fermeté 
dans  son  refus,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  raisonnable.  Un  léger 
présent  termine  alors  toute  difficulté. 

§  3.  Hôtels,  Khân8,  Hospitalité,  Couvents,  Campement.  — Les 
villes  principales  de  la  côte,  et  surtout  Beyrout,  possèdent  des 
hôtels  tenus  à  l'européenne,  où  l'on  trouve  assez  de  confortable  à 
des  prix  relativement  modérés,  mais  qui  s'élèvent  toujours  de  8  à 
12  fr.  par  jour.  A  Damas,  à  Jérusalem,  on  trouve  maintenant  des  hô- 
tels où  l'on  est  également  bien  traité  aux  mêmes  conditions.  Dans 
l'intérieur  du  pays,  quand  on  ne  voudra  pas  camper  sous  la  tente,  on 
aura  la  ressource  des  khàns  ou  de  l'hospitalité  des  particuliers,  chré- 
tiens ou  musulmans.  Depuis  la  maison  du  cheik  maronite  jusqu'au 
gourbi  de  terre  du  fellah,  tout  s'ouvre  devant  le  baghehich  promis 
par  le  drogman.  En  beaucoup  de  localités  on  peut  s'adresser  à  l'hos- 
pitalité des  couvents.  C'était  autrefois  à  peu  près  la  seule  ressource 
du  pays  ;  aujourd'hui  il  est  plus  avantageux  de  les  éviter.  L'hospita- 
lité est  loin  d'y  être  gratuite,  bien  qu'on  n'en  réclame  pas  ouverte- 
ment le  prix.  Tout  voyageur  aisé  y  laisse,  à  titre  de  don,  une  somme 
au  moins  égale  à  celle  qu'il  aurait  dépensée  dans  un  hôtel,  et  si  le 
don  était  insuffisant ,  on  saurait  le  lui  faire  comprendre.  Le  drogman 
seul  en  profite,  car  on  lui  paye  toujours  sa  journée  :  pour  lui  l'hospi- 
talité du  couvent  est  gratuite  ;  les  libéralités  que  son  maître  veut 
bien  faire  ne  le  concernent  pas.  On  payerait  donc  à  la  fois  l'hospitalité 
du  couvent  et  la  nourriture  et  le  logis  que  le  drogman  ne  vous  au- 
rait pas  fournis.  Le  seul  moyen  d'éviter  ce  surcroît  de  dépense  est 
de  stipuler  d'avance  que  les  jours  où  on  logera  dans  les  couvents,  son 
salaire  sera  réduit  de  moitié.  Ceci  posé,  il  serait  injuste  de  mécon- 
naître que  dans  les  couvents  on  est  en  général  bien  traité  ;  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  comme  les  couvents  du  Carmel,  de  Nazareth, 
sont  par  eux-mêmes  intéressants  à  visiter,  et  qu'enfin  quelques-uns, 
perdus  dans  le  désert,  comme  ceux  de  Màr-Saba  et  du  Sinaï,  sont  le 
seul  abri  que  rencontre  le  voyageur  fatigué  de  la  vie  nomade.  II  faut 
être  prévenu  que  les  couvents  grecs  du  désert  ne  s'ouvrent  que  sur 
la  présentation  d'une  lettre  de  recommandation,  dont  il  faudra  se  mu- 
nir dans  les  grandes  villes. 

S  4.  Équipements,  Chevaux,  Moukres,  Campements,  Chameaux  et 
Dromadaires,  etc. — Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  Introduction  générale  sur  l'équipement  des  voyageurs  : 
restreindre  son  bagage  autant  que  possible,  laisser  les  malles  et  les 
caisses  dans  les  villes,  pour  ne  garder  que  le  strict  nécessaire,  est 
le  précepte  le  plus  important  dans  un  voyage  de  cette  nature.  Une 
selle  à  l'européenne  est  indispensable  pour  une  femme  ;  les  hommes 
s'habituent  assez  vite  à  la  selle  arabe.  Beaucoup  de  voyageurs  croient 
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devoir  adopter  le  costume  des  indigènes,  ou  au  moins  porter  le  tar- 
bouch (bonnet  rouge).  C'est  la  une  fantaisie  qui  non-seulement  n'a 
aucun  avantage,  mais  qui  a  môme  ses  inconvénients.  Aujourd'hui  le 
costume  européen  est  un  porte-respect  en  Syrie,  et  rien  n'est  au 
contraire  inoins  respecté  que  les  sujets  du  Grand-Seigneur.  Les  con- 
suls voient  d'assez  mauvais  œil  ces  déguisements  assez  innocents.  Sauf 
do  très-rares  exceptions,  un  Européenne  peut  se  flatter  de  passer  pour 
un  Arabe,  même  après  de  longues  années  de  séjour  dans  le  pays. 

Les  chevaux  de  la  Syrie,  qui  payent  peu  d'apparence,  l'emportent 
fur  les  chevaux  turcs  pour  la  patience  et  la  sobriété.  Habitués 
comme  eux  (p.  IM6)  à  camper  à  la  belle  étoile  sans  quitter  leurs  har- 
nais, à  ne  manger  un  peu  d'orge  que  le  matin  et  le  soir,  on  les  voit 
marcher  tout  le  jour,  par  les  chemins  les  plus  rocailleux,  et,  si  le 
soir  ils  rencontrent  un  bout  de  plaine,  d'eux-mêmes  ils  partent  au 
galop  avec  une  ardeur  inconcevable.  Pousser  quelques  cris  gutturaux 
en  forme  d'encouragement,  étendre  les  deux  bras  au-dessus  de  leurs 
oreilles,  et  surtout  tirer  un  ou  deux  coups  de  feu,  porte  leur  joie  à 
leur  comble.  Il  devient  difficile  de  les  arrêter.  En  peu  de  jours  le 
voyageur  devient  assez  cavalier  pour  se  permettre  ces  petites  fanta- 
sias et  y  trouver  un  grand  divertissement. 

Les  moukres ,  qui  accompagnent  à  pied  les  chevaux  de  bagage, 
sont  bien  autrement  pittoresques  que  les  agoyates  de  la  Grèce.  Coif- 
fes d'énormes  turbans,  couverts  de  vêtements  bizarrement  bariolés  , 
armés  de  vieux  pistolets  dans  leurs  larges  ceintures  de  cuir,  pieds 
nus  et  le  visage  basané,  ils  marchent  gaiement  du  niatin  au  soir, 
poussant  chevaux  et  mulets,  les  tenant  en  bride  dans  les  passages  dif- 
ficiles, les  relevant  et  les  rechargeant  quand  ils  tombent;  ils  montent 
de  temps  à  autre  et  k  tour  de  rôle  sur  un  àne  pour  se  reposer  quel- 
que temps;  le  soir,  ils  dressent  la  tente  et  ils  se  couchent  les  der- 
niers, souvent  à  la  belle  étoile,  et  sans  reposer  pour  veiller  sur  les 
chevaux  ;  ils  sont  les  premiers  sur  pied  pour  seller  les  chevaux  et 
replier  bagage.  Pour  ce  rude  métier  il  ne  leur  est  rien  dù,  ou  plutôt 
leurs  gages  sont  compris  dans  le  loyer  de  leurs  chevaux  (  25  piastres 
ou  G  fr.  25  c.  par  jour  )  :  la  gratification  qu'il  est  d'usage  de  leur  don- 
ner est  d'environ  5  francs  au  bout  de  huit  jours  de  voyage.  Leur  do- 
cilité est  à  toute  épreuve,  et  leur  mauvaise  volonté,  alléguée  quel- 
quefois par  le  drogman,  est  toujours  le  fait  de  ce  dernier.  Leur  seul 
défaut  est  leur  lenteur  ;  le  premier  jour  surtout,  l'établissement  des 
tentes  le  soir,  l'opération  inverse  le  matin,  sont  interminables.  Le 
voyageur  doit  se  lever  lui-même  à  4  heures  et  les  presser  continuel- 
lement, s'il  veut  partira  6  heures  :  le  temps  de  plier  la  tente,  de  dé- 
jeuner, de  resserrer  la  vaisselle  dans  la  cantine,  de  recharger  les 
chevaux,  demande  deux  grandes  heures,  qu'on  parvient  à  peine  a  rac- 
courcir les  jours  suivants.  On  marche  4  ou  5  heures.  A  11  h.,  on  fait 
halte  jusqu'à  2  ou  3  h.,  et  Ton  repart  jusqu'au  soir.  Quand  on  rencontre 
un  village,  on  renouvelle  ses  provisions,  les  œufs,  l'invariable 
poulet  ,  et  l'orgo  pour  les  chevaux.  Lorsque  le  coucher  du  soleil 
approche  ,  il  faut  absolument  s'arrêter  :  les  Arabes  ont  horreur  de 
marcher  dans  l'obscurité,  et  la  promesse  d'un  baghehich  peut  seule 
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les  y  décider.  Une  fois  le  campement  choisi,  la  première  chose 
est  d'installer  le  cuisinier,  toujours  fort  long  dans  ses  opérations.  En 
même  temps  on  balaye  la  place,  on  déploie  la  tente ,  on  étend  les 
nattes,  les  tapis,  puis  les  lits,  on  dresse  la  table,  les  sièges;  puis  vien- 
nent le  souper  et  la  veillée,  qui  se  prolongent  longtemps  sous  la  tente 
des  serviteurs,  alors  que  les  maîtres  dorment  depuis  longtemps.  Rien 
n'égale  le  charme  de  cette  existence  errante ,  le  sentiment  d'indé- 
pendance absolue  qu'éprouve  sous  sa  tente  le  voyageur  dégagé  de 
tous  les  besoins  factices  de  la  vie  civilisée. 

L'âne  est  une  monture  sémillante  et  commode,  dont  on  appréciera 
l'avantage  dans  les  grandes  villes. 

C'est  en  Syrie  ,  pour  les  excursions  à  Palmyre,  à  Gérasa,  à  Pétra  , 
que  le  voyageur  commencera  à  user  du  dromadaire  (Hédjine)  et  du 
chameau  (Djémel).  Ces  deux  noms  ne  désignent  qu'un  seul  animal  : 
«  Ce  qui  distingue  le  chameau  du  dromadaire ,  dit  M«n«  de  Gas- 
parin,  ce  n'est  ni  l'espèce  ni  la  bosse  ,  il  n'y  a  qu'une  espèce  et  il  n'y 
a  qu'une  bosse,  c'est  l'allure  :  le  chameau  est  le  cheval  de  trait,  le  dro- 
madaire est  le  cheval  de  selle  ;  le  chameau  porte  les  lourds  fardeaux 
et  marche  au  pas  ;  le  dromadaire  porte  l'homme  et  trotte.  »  Le  cha- 
meau à  deux  bosses  ne  vit  que  dans  les  régions  plus  froides  de  la 
haute  Asie. 

Quelques  mots  d'instruction  sur  l'art  de  monter  ce  singulier  animal 
ne  seront  pas  inutiles  au  voyageur  :  la  première  difficulté  qui  se  pré- 
sente est  d'enfourcher  sa  monture;  le  dromadaire,  debout,  avec  sa  selle, 
n'a  guère  moins  de  dix  pieds  de  haut;  à  un  sifflement  particulier  du 
chamelier,  il  plie  les  genoux  et  se  couche  ventre  contre  terre  :  il  est 
encore  aussi  élevé  qu'un  cheval  ordinaire.  On  monte  dessus  comme 
on  monterait  sur  un  cheval.  Dès  qu'il  sent  l'homme  sur  son  dos,  le 
dromadaire  se  relève  des  pieds  de  derrière  ;  il  faut  prévoir  ce  mou- 
vement et  se  pencher  en  avant,  en  se  tenant  solidement  au  pommeau 
de  la  selle  :  presque  aussitôt  il  se  relève  des  pieds  de  devant ,  et  le 
voyageur  doit  s'incliner  rapidement  en  arrière  ,  sans  quoi,  il  lui  arri- 
verait ce  que  M.  Alexandre  Dumas  a  si  spirituellement  raconté  dans 
une  page  devenue  classique  sur  la  matière  (Quinze  jours  au  Sînaï  ). 
«  Je  résolus  de  faire  ,  avant  que  les  autres  arrivassent,  et  en  pré- 
sence de  mon  ami  Béchara ,  un  essai  sans  importance  appa- 
rente ,  mais  dont  le  résultat  devait  être  de  me  familiariser  avec 
l'animal.  En  conséquence,  comme  si  j'avais  l'esprit  parfaitement 
libre,  je  m'accrochai  en  fredonnant  au  pommeau  de  la  selle  et  aux 
cordages  qui  en  pendaient,  et  après  les  trois  élans  classiques,  j'en- 
jambai le  monticule  et  me  trouvai  à  cheval;  mais  à  peine  étais-je 
affermi,  que  ma  bête,  qui  savait  sa  profession  de  dromadaire  aussi 
bien  que  moi  mon  métier  de  cavalier,  releva  brutalement  tout  le 
train  de  derrière,  ce  qui  me  mit  immédiatement  le  nez  à  huit  pou- 
ces plus  bas  que  les  genoux,  et  me  valut  dans  la  poitrine  un  coup 
atroce  du  trusquin  de  la  selle,  qui  est  relevé  de  près  d'un  pied  et 
terminé  par  une  boule  de  bois  ornée  de  cuivre.  Au  même  instant, 
le  train  de  devant  se  releva  avec  la  même  spontanéité  que  j'avais 
remarquée  dans  son  prédécesseur,  son  train  de  derrière,  et  je  sen- 
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tis  que  le  dossier  de  la  selle  me  rendait  avec  usure  dans  les  reins 
le  coup  que  le  pommeau  m'avait  donné  dans  la  poitrine.  Béchara, 
qui  ne  m'avait  pas  perdu  un  instant  de  vue  pendant  mes  exercices 
de  voltige,  me  fit  remarquer  l'excellente  combinaison  de  ces  deux 
proéminences,  sans  le  secours  desquelles  je  serais  inévitablement 
tombé  en  avant  ou  en  arrière.  Béchara  m'avait  fait  cette  judicieuse 
remarque,  le  visage  riant,  comme  s'il  eût  voulu  me  prouver  que 
j'étais  ingrat  envers  ma  selle  ;  mais,  comprenant  son  inconvenance, 
il  m'invita,  pour  se  raccommoder  avec  moi,  à  profiter  de  ma  situa- 
tion pour  regarder  le  paysage.  En  effet,  du  point  élevé  où  j'étais 
parvenu  ,  j'embrassais  un  horizon  immense.  » 

Il  faut  user,  pour  descendre  du  chameau  ,  des  mêmes  précautions 
que  pour  y  monter,  et  exécuter  les  mêmes  mouvements  dans  un  ordre 
inverse.  Le  dromadaire  n'a  qu'un  simple  licou,  plus  ou  moins  orné  de 
coquillages,  au  moyen  duquel  on  le  dirige  :  la  selle  est  une  selle 
arabe,  étroite  et  haute,  qu'on  exhausse  sur  le  dos  de  l'animal  avec 
des  coussins,  des  tapis,  afin  qu'elle  ne  le  blesse  pas  durant  les  lon- 
gues marches.  «  On  obtient  difficilement,  dit  M"»e  de  Gasparin,  que 
la  selle  soit  deux  jours  de  suite  accommodée  de  la  même  manière: 
tantôt  elle  penche  à  droite,  tantôt  à  gauche  ;  tantôt  le  tapis  et  les 
coussins  vous  jettent  en  avant,  tantôt  en  arrière.  De  là  viennent  les 
trois  quarts  de  la  fatigue.  »  Une  fois  installé  au  haut  de  son  droma- 
daire, le  voyageur  a  le  choix  entre  cinq  ou  six  positions.  Il  peut  s'y 
tenir  comme  il  le  ferait  sur  un  cheval,  ou  de  côté,  comme  une  ama- 
zone, ou  encore  prendre  entre  les  deux  positions  un  terme  moyen. 
En  tous  cas,  il  faut  suivre  les  mouvements  de  l'animal  au  moyen  d'un 
coup  de  reins  très-fatigant  au  début. 

L'allure  du  dromadaire  cause  à  quelques  personnes  des  souffrances 
qui  ressemblent  à  celles  du  mal  de  mer;  mais  c'est  là  un  fait  excep- 
tionnel. Beaucoup  de  voyageurs  déclarent  que,  quoique  très-sujets  à 
ce  dernier  mal,  ils  ont  fait  de  très-longues  courses  à  dromadaire  sans 
rien  ressentir  de  semblable. 

Les  dromadaires  marchent  ou  trottent;  ils  galopent  rarement,  et  dans 
ce  cas  désarçonnent  infailliblement  leur  cavalier  au  bout  de  très-peu  de 
temps.  Ils  font,  en  marchant  au  pas,  une  lieue  par  heure,  et  trois  ou 
quatre,  en  trottant.  Ils  peuvent  soutenir  cette  allure  pendant  une 
journée  entière,  et  taire  trente  lieues  d'une  traite.  Ils  supportent  ad- 
mirablement la  soif,  et  on  en  a  vu  rester  vingt-cinq  jours  sans  boire, 
tout  en  exécutant  des  marches  forcées.  Leur  nourriture  quotidienne 
se  réduit  à  une  boulette  de  pâte  qu'on  leur  fait  manger  le  matin  ,  et  à 
une  poignée  de  fèveroles  le  soir.  Il  faut  dire  cependant  qu'ils  ne  sau- 
raient passer  auprès  d'un  buisson  épineux,  d'une  tige  de  chardon  , 
sans  essayer  d'y  mordre  ;  aussi,  quand  les  marges  de  la  route  en  of- 
frent en  abondance  ,  il  y  a  de  quoi  épuiser  la  plus  longue  patience. 
Ils  t  irent  sur  leur  licou  et  font  éprouver  au  bras  qui  les  conduit  des 
secousses  de  chaque  instant.  «  C'est,  dit  M«n«  de  Gasparin,  la  bête 

la  plus  patiente  et  la  plus  impatientante  qui  existe  Vingt  arrêts 

par  minute  devant  la  moindre  épine,  invincible  opiniâtreté,  manger 
solennel  et  bruyant,  lèvres  sensuelles  qui  ruminent  avec  volupté  , 


Digitized  by  Google 


610  SYRIE. — PALESTINE. 

brisement  de  nos  pauvres  corps,  résultat  de  ce  broutement  perpé- 
tuel, tout  cela  nous  a  poussés  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
patience.  »  A  ce  tableau  il  manque  un  trait  qui  n'est  pas  le  moins 
déplaisant  :  un  grognement  rauque  et  désagréable  qu'il  fait  entendre 
continuellement,  et  souvent  une  odeur  infecte  difficile  à  supporter. 

Nous*  avons  parlé  du  ebameau  coureur;  quant  au  chameau  porteur, 
quelques  mots  suffiront.  Nous  les  empruntons  à  Mme  de  (xaspa- 
rin  :  «  Les  Arabes  leur  mettent  à  tous  un  bàt,  dont  la  concavité  em- 
brasse la  bosse.  Sur  ce  bàt,  on  place  un  filet  de  grosses  cordes,  qui 
traîne  à  terre  des  doux  côtés  ;  les  malles,  les  sacs  de  nuit  et  les 
cantines  s'entassent  dans  ces  filets,  dont  on  relève  et  fixe  les  bouts 
sur  le  dos  de  l'animal  :  les  chameaux  de  charge  marchent  ordinaire- 
ment la  téte  et  le  cou  libres  de  toute  entrave.  » 

La  provision  d'eau  est  portée  dans  de  vastes  outres  aplaties  ,  qui 
pendent  le  long  des  lianes  de  l'animal.  Le  chameau  peut  porter 
en  moyenne  200  à  300  kil.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  le  charge,  il  fait 
entendre  son  grognement,  espèce  de  protestation  contre  l'excès  du 
fardeau.  Si  alors  on  lui  enlève  une  fraction  minime  de  la  charge,  il  se 
tait  et  obéit  avec  docilité.  Le  chamelier  marche  à  pied,  à  côté  de  sa 
béte;  de  temps  à  autre,  s'il  veut  arranger  quelque  chose  au  charge- 
ment ou  se  reposer,  on  le  voit  escalader  l'animal  avec  une  dex- 
térité prodigieuse,  et,  sautant  sur  son  genou  de  devant,  se  penchant  à 
son  cou,  s'accrochant  aux  cordes  du  bât,  parvenir  jusqu'au  sommet 
delà  bosse  sans  arrêter  la  marche  de  la  béte.  Le  chameau,  animal 
assez  maussade,  connaît  son  conducteur  et  lui  rend  souvent  les  plus 
affectueuses  caresses.  Le  soir,  au  campement,  rien  n'est  plus  pitto- 
resque que  l'aspect  de  ces  animaux,  acroupis  en  cercle  autour  du  feu. 
allumé  par  leurs  maîtres. 

§  5.  Saison  favorable,  hygiène.— Les  saisons  les  plus  favorables 
pour  parcourir  la  Syrie  sont  le  printemps,  de  la  fin  de  mars  au  mois 
de  juin,  pour  le  voyageur  qui  vient  de  l'Egypte  et  de  la  presqu'île 
Sinaïtique;  et  l'automne,  du  mois  de  septembre  à  la  fin  de  novembre, 
pour  celui  qui  vient  de  la  Grèce  ou  de  la  Turquie  d'Asie.  En  décem- 
bre commencent  ordinairement  les  pluies  dans  les  plaines,  et 
la  neige  sur  les  montagnes,  et  il  devient  alors  presque  impossible  de 
camper  sous  la  tente,  à  cause  de  la  boue  et  de  l'humidité.  En  été,  les 
chaleurs  sont  tellement  fortes,  qu'on  ne  pourrait  voyager  dans  la 
journée  ;  tout  le  pays  est  brûlé  et  désolé.  Le  printemps  est  la  saison 
où  la  Syrie  présente  l'aspect  le  plus  riant  par  la  fraîcheur  de  la  végé- 
tation ;  mais  les  torrents  des  montagnes  sont  quelquefois  gênants  et  le 
beau  temps  est  moins  constant  qu'en  automne  :  en  revanche,  celui-ci 
se  ressent  encore  de  la  sécheresse  de  l'été. 

Quant  aux  précautions  hygiéniques  à  observer,  nous  n'avons  ici 
rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  géné- 
rale et  à  la  p.  459  (Turquie  d'Asie  ).  Dans  la  saison  chaude,  il  faudra 
suivre  l'hygiène  de  l'Egypte  ,  se  garer  avec  soin  des  coups  de  soleil, 
en  se  couvrant  latéte  d'un  chapeau  à  large  bord,  avec  un  grand  voile 
ou  lakouffièh  des  Arabes,  pour  protéger  la  face,  le  cou  et  les  épaules, 
porter  de  la  flanelle,  et<\ 
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Quant  a  l'impression  du  voyage,  nous  n'avons  à  faire  ici  aueune  des 
restrictions  que  nous  avions  dû  faire  pour  la  Grèce  et  la  Turquie  : 
grands  souvenirs,  grandes  ruines,  nature  admirable,  populations  pit- 
toresques, tout  cela  ,  joint  au  charme  de  la  vit?  errante,  ferait  déjà 
de  la  Syrie  un  des  pays  les  plus  intéressants  et  les  plus  agréables  H 
parcourir,  quand  même  les  souvenirs  bibliques  et  les  grandes  idées 
religieuses  qu'elle  réveille  ne  lui  donneraient  pas  le  caractère  sacré 
qu'elle  a  pour  tout  voyageur  chrétien. 

§  6.  Modèles  d'itinéraires.  —  De  tout  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment sur  la  manière  de  voyager  en  Syrie,  il  résulte  qu'il  est  im- 
possible de  tracer  d'avance  un  voyage  par  étapes  fixes  ,  mille  cir- 
constances pouvant  faire  varier  les  lieux  où  l'on  campera,  le  temps 
plus  ou  moins  long  que  chaque  voyageur  accordera  à  telle  ou  telle 
localité,  selon  ses  goûts,  la  nature  de  ses  études,  cte.  Les  modèles  que 
nous  allons  donner  ne  sont  que  des  plans  approximatifs  destinés  aux 
voyageurs  presses, a  ceux,  par  exemple,  qui  ne  pourraient  consacrer 
à  la  Syrie  que  l'intervalle  compris  entre  le  passage  de  deux  paque- 
bots (  17  jours,  y  compris  les  2  jours  de  relâche  à  Beyrout)  ou  un 
mois  à  six  semaines.  Chacun  pourra  les  varier  suivant  sa  fantaisie. 


Tournées  d«  15  jour»  (Deux  jours  en 


1°  De  Beyrout  a  Ba'lbek  et  Damas  , 

RETOUR  DIRECTEMENT. 

«  j- 

1 

1 

Ehden,  les  Cèdres  ,  Déïr  el-Akh- 

1 

1 

Ba'lbek ,  Sourgaya  

1 

1 

Ain  Fidjèh,  Damas  (le  matin).. . 

1 

3 

1 

1 

1 

1 

15  j. 

S"  De  Betrout  a  Ba'ldek,  Damas 

,  RE- 

TOUR  PAR  SAIDA. 

lj- 

1 

Nahr  el-Asfour  à  Ebcharrèh  

1 

Ebcharrèh,  les  Cèdres,  Ba'lbek. . . 

1 

1 

1 

1 

2 

sus  à  Beyrout  pour  séjour  et  préparatifs). 


Damas  à  Dira  as   lj. 

Dimas  à  Djébel-Djennin   1 

Djé'bel-Djennin  à  Déir  et-Kamar.  1 

Déir  el-Kamar  à  Saïda  (  Sidon  ).  1 

Saïda  à  Beyrout   1 

Beyrout   1 


Total   15  j. 

3"  Beyrout  a  Ba'lbek  ,  Damas,  retour 
par  Tyr. 

Beyrout  à  Reifoun   1  j. 

Reifoun  à  Akourah   1 

Akourah  à  Ebcharrèh   1 

Ebcharrèh,  les  Cèdres  ,  Ba'lbek. .  1 

Ba'lbek  (  séjour  )   1 

Ba'lbek,  Souk  Wadi-Barada. . . .  1 
Souk  Wadi  -  Barada ,  Damas  (  à 

midi)   1 

Damas  (  séjour  )   1 

Damas    (  départ    l'après-midi  )  , 

Katana   I 

Katana  à  Racheya  *.  1 

Racheya  à  Kala't  ech-Chakif   1 

Kala't  ech-Chakif,  Sour  (  Tyr  ) . . .  1 

Sour,  Saïda   1 

Saïda,  Beyrout   1 

Beyrout  (  départ  )   1 


Total  • . . .    15  J. 
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4°  Beyroot,  Jérusalem  (  direct ). 

Beyrout,  Saïda  (  Sidon  )   1  j. 

Saïda,  Sour(ïyr)   1 

Sour.  Saint-Jean  d'Acre   1 

Saint-Jean  d'Acre,  Nazareth   1 

Nazareth,  Djénin   1 

Djénin,  Samarie,  Naplouse  (  Si- 

chcm  )   1 

Naplouse*  El-Birèh   1 


El-Birèb,  Jérusalem  (le  matin). . 

Jérusalem  (  séjour  )  

Jérusalem,  Bethléem,  Màr  Saba. 
Màr  Saba,  mer  Morte,  le  Jourdain» 

Jéricho  

Jéricho,  Béthanie,  Jérusalem  

Jérusalem,  Ramlèh  

Ramlèh,  Jafa  (  départ)  


Total. 


9 
1 

1 
1 
1 
1 

15  j, 


Tournées  de  30  jours. 


5o  Beyrout,  Nazareth,  Tibériade 
Jérusalem,  Jafa. 

Beyrout  (séjour,  -  préparatifs). ..  2j 

Beyrout  à  Nazareth  (comme  4°) . .  4 

Nazareth ,  Kefr  Kana,  Tibériade.  I 
Tibériade  (  retour  à  Nazareth  par 

le  Thabor)   1 

Nazareth,  Carmel   1 

Carmel,  Megiddo,  Djénin   1 

Djénin  à  Jérusalem  (  comme  4°  ).  3 

Jérusalem  (  séjour,- promenades).  8 
Jérusalem  ,   Bethléem  ,  Jéricho 

(comme  4°)   3 

Jérusalem,  Hébron   1 

Hébron,  Beït-Djibrin   1 

Beït-Djibrin,  Gaza   4 

Gaza,  Ascalon   1 

Ascalon  ,  Ramlèh   1 

Ramlèh,  Lydda,  Jafa   1 


Total 


flOj. 


6<>  Betroct,  Ba'lbek,  Damas,  sources  du 

Jourdain,  Tibériade,  Nazareth,  Jé- 
rusalem (  Recommandée  ). 
Beyrout  à  Damas  {ut  supra^S? 

et  3°)   7j. 

Damas  (séjour)   2 

Damas  à  Dimas   1 

Dimas,  Racheya   1 

Racheya  ,  le  mont  Hermon  ,  Has- 

beya   1 

Hasbeya,  Banias   1 

Banias,  Safed   1 

Safed,  Tibériade   1 

Tibériade,  Kefr  Kana,  Nazareth.  i 

Nazareth,  Caïfa.  Carmel   I 

Saint-Jean  d'Acre,  Jotapata,  Ka- 
na, Sephoris,  Nazareth   1 

Nazareth ,  Djénin   1 

Djénin  à  Jérusalem  et  séjour  (  ut 

supra,  4oj....   5 

Jérusalem,  Hébron   1 

Hébron  ,  Bethléem ,  Mar-Saba. . .  1 

Mâr-Saba  ,  à  Jafa  (u(  supra  ,  4°) .  4 


Total. 


70  Tournée 

D'Alexandrette  à  Antioche   2  j . 

D'Antioche  à  Alep   2 

Alep  (  séjour  )   2 

Alep  à  Hamah   3 

Hamah  à  Palmyre(retour  à  Homs)  7 

Homs  à  Tripoli   4 

Tripoli  à  Damas  (comme  1°)   G 

Damas  à  Banias  (  directement  ). .  2 

Banias  à  Hasbeya  

Hasbeya,  mont  Hermon,  Racheya.  * 
Racheya,  Chalcis  [Néba  AnJjar). 

Chalcia,  Beyrout  

Beyrout  (séjour,  excursions)  


complète. 

Beyrout  à  Nazareth  (Comme  4°). 

Nazareth  à  Tibériade  

Tibériade  

Le  Thabor,  Nazareth..  

Nazareth,  Caïfa,  Carmel  

Carmel,  Césarée   . . . 

César ée,  Anebta  

Anebta,  Samarie,  Naplouse. ..... 

Naplouse,  Jérusalem  (comme  4h). 
Jérusalem  à  Jafa  ( comme  5  ). . . 


30j. 


5j. 


Total. 


2 
17 

6C  j. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


SYRIE  SEPTENTRIONALE 


ROUTE  98. 

DE  MERSINA  A  BEYROUT, 

PAR  LES  ÉCHELLES  DE  SYRIE. 

249  milles  ou  83  I.  marines.  r=  450  kil.  — 
Trajet  en  84  h.  y  compris  le»  temps  de  relâ- 
che. 

En  quittant  Mersina  ,  le  navire 
se  dirige  à  l'E.  -S.  -E.  parallè- 
lement à  la  côte  jusqu  au  cap 
Kara-tach  (ancien  cap  Mégarsus), 
qui  limite  au  N-.-O.  le  grand  golfe 
d'Alexandrette  ;  et  t  après  avoir 
doublé  ce  cap  (30  milles),  cingle 
presque  directement  à  l'E.  pour 
mouiller  devant  le  petit  port  de 

Alexandrette,  en  turc  Iskendé- 

roun,  l'antique  ÀÀsgâvo^cta  xxr'  Ï»wv, 
(63  milles, —  21 1.  marines  ou  85  kil. 
de  Mersina).  Iskendéroun  estsituée 
sur  la  partie  sud  du  golfe.  Quel- 
ques historiens  pensent  que  c'est 

f>récisément  là  que  se  trouvait 
'ancienne  Myriandrus  de  Xéno- 
phon  et  d'Arrien;  d'autres,  au  con- 
traire ,  croient  que  cette  dernière 
ville  était  à  10  kil.  plus  à  l'O.,  au 
lieu  actuellement  appelé  Puits  de 
Jacob.  Ces  deux  assertions  sont 
également  dénuées  de  preuves. 
Quoiqu'il  en  soit,  Alexandrette  pa- 
rait devoir  son  nom  à  Alexandre 
le  Grand;  elle  n'a  marqué  dans 
l'antiquité  par  aucun  événement. 
Elle  est  située  dans  une  petite 
plaine  basse  et  marécageuse,  bor- 
née de  tous  côtés  par  des  hauteurs 
abruptes,  couvertes  d'arbres  nains, 
et  se  compose  d'une  trentaine  de 
cabanes  et  de  quelques  maisons 
habitées  par  les  agents  consulaires 
européens. 

Au  point  de  vue  sanitaire,  Alexan- 
drette est  un  séjour  dangereux. 

Orient. 


les  eaux  n'y  ont  pas  d'écoulement 
et  les  fièvres  paludéennes  y  sont 
à  craindre.  C  est  pour  éviter  cet 
inconvénient  que  les  Européens, 
obligés  par  leurs  affaires  de  venir  à 
Alexandrette,  résident  ordinaire- 
ment à  Baïlan,  charmant  village  à 
2  h.  30  d'Alexandrette,  aussi  salu- 
bre  que  cette  dernière  l'est  peu. 
Baïlan  estsituée  à 2  h.  environ  de 
cette  gorge  de  l'Amanus  que  les 
anciens  appelaient  Pylœ  -  Syriae 
(Portes  de  la  Syrie).  C  est  en  effet 
l'unique  passage  qui  puisse  don- 
ner accès  en  Syrie  ,  quand  on  y 
vient  par  le  Nord.  C'est  par  là  que 
pénétrèrent  Alexandre  le  Grana  et 
les  bandes  de  la  première  croisade. 
On  y  trouve  une  mosquée  con- 
struite par  le  sultan  Sélim,un  khàn 
élevé  par  Soliman  le  Magnifique, 
les  ruines  d'une  église,  celles  d'un 
aqueduc  et  les  traces  encore  visi- 
bles d'une  voie  romaine. 

Paquebots  à  vapeur  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Messageries  françaises  pour 
Lattakièh ,  Tripoli,  Bej-rout ,  Jaffa  et  l'E- 
gypte le  samedi;—  pour  Mersina,  Rhodes 
et  Smyrne  le  mardi.  •—  Lloyd  autrichien 
pour  Lattakièh  et  Beyrout  le  vendredi , 
— pour  Mersina  et  Chypre  le  samedi. 

En  continuant  vers  le  S.  et  lon- 
geant le  golfe  d'Alexandrette,  on 
aperçoit  quelques  ruines,  ce  sont 
celles  d'Arsus,  l'antique  Rhosus 
de  Strabon.  Ce  point  dépassé  et  à 
36  milles  environ  d'Alexandrette, 
le  navire  double  le  cap  Ras-el- 
Khinzir  (la  tête  du  porc),  l'ancien 
rocher  de  Rhosus  (  sxottsXss  ) ,  qui 
forme  l'extrémité  S.  du  golfe  d'A- 
lexandrette. Ce  cap,  élevé  de  1 600 
mètres  à  pic  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  termine  brusquement 
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de  l'Amanus.  Une  autre    ments  de 
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la  chaîne 
branche  de  ce  système  de  monta- 
gnes, le  Djébel-Mouça,  l'antique 
Pierius,  se  dirige  vers  le  S.  paral- 
lèlement à  la  côte;  à  ses  pieds  s'é- 
levait l'antique  Séleucie(V.  p.  619) 
dont  l'emplacement    se  trouvait 
non  loin  du  v.  de   Sueidiyèh  et 
des  bouches  de  l'Oronte  (Xnhr  A- 
Aci),  que  l'on  aperçoit  à  une  petite 
distance.  LeDjebel-Akra,  l'antique 
mont  Casius,  qui  dresse  son  som- 
met conique  à  1900  mètres  au-des- 
sus de  la  mer,  et  que  l'on  aperçoit 
après  avoir  dépassé  les  bouches  de 
l'Oronte,  rappelle  une  superstition 
qui  avait  cours  dans  l'antiquité.  Du 
haut  de  cette  montagne,  on  pou- 
vait ,  disait-on  ,  en  tournant  les 
yeux    successivement    des  deux 
côtés  opposés  de  l'horizon,  voir  le 
jour  et  la  nuit.  L'Empereur  Adrien 
voulût  en  faire  l'expérience  et  en 
fut  empêché  par  une  tempête  af- 
freuse. Les  villes  de  Nymphœum, 
Poséïdion,  Heraclea,  existèrent 
jadis,  dans  l'ordre  où  nous  les  ci- 
tons ,  sur  les  parties  de  la  côte 
comprise   entre   les  bouches  de 
l'Oronte  et  Lattakièh  ;  la  première 
était   probablement  au  N.-O.  du 
mont  Casius,  Poséïdion  répondait 
sans  doute  au  v.d'El-Bouçeït,  près 
du  cap  du  même  nom  ,  et  Heraclea 
au  v.  de  Minael-Bouri,  bâti  près  du 

fromontoire  Ras  Ibn  el-Hani.  — 
'ne  lieue  et  demie  au  delà  du  Ras 
Ibn  el-Hani  se  montre  (75  milles 
marins  d'Aîexandrettc) 

Lattakièh.  Cette  ville  ,  connue 
dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
Laodicée  ,  doit  sa  fondation  k 
Séleucùs  Nicator.  Elle  est  bâtie 
sur  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vance à  une  demi -lieue  envi- 
ron dans  la  mer.  Elle  possédait 
jadis  un  port  d'une  certaine  im- 
portance, mais  qui  n'offre  aujour- 
d'hui, comme  tous  ceux  de  la  côte, 
qu'un  abri  peu  sûr.  On  remarquera 
en  arrivantplusieurs  ouvrages,  et 
entre  autres  un  phare  construitavec 
des  débris  de  monuments  anciens 
et  surtout  des  fûts  de  colonnes. 
Bien  que  Lattakièh  ait  été  plu- 
sieurs fois  ruinée  par  des  tremble 


;  Route  98.  j 

terre,  que  les  débris 
qu'on  y  rencontre  n'v  offrent,  en 
général  ,  que  peu  d^intêrêt ,  les 
inscriptions  elles-mêmes  ne  pré- 
sentant que  des  vestiges  indéchif- 
frables, on  pourra  voir,  à  l'angle 
S.-E.  de  la  ville,  un  arc  de  triomphe 
élevé  probablement  en  l'honneur 
de  Livius  et  de  Septime  Sévère,  et 
qui  est  dans  un  bon  état  de  conser- 
vation. Plusieurs  de  ses  détails 
sontremarquables:  entre  autres  un 
trophée  composé  de  casques,  bou- 
cliers, javelots,  etc.  Des  massifs  de 
maçonnerie  remplissent  l'inter- 
valle des  colonnes  et  l'ont  converti 
en  maison.  Des  colonnes  encore 
debout  signalent  aussi  l'existence 
d'un  monument  dont  l'étendue  et 
la  destination  sont  également  in- 
connues. 

Les  environs  de  Lattakièh  étaient 
autrefois  d'une  fertilité  prover- 
biale, qu'ils  reprendraient  sans 
doute  dans  des  mains  moins  indo- 
lentes que  celles  des  Turcs.  Les 
vignes  de  Lattakièh  s'étendaient 
jadis  presque  jusqu'à  Apamée  et 
produisaient  un  vin  renommé. 
Cette  culture  est  aujourd'hui  pres- 
que complètement  abandonnée, 
elle  est  remplacée  par  celle  du 
tabac.  Ce  produit  jouit  d'une  gran- 
de réputation  ;  il  la  doit  en  partie 
aux  procédés  adoptés  pour  sa  ma- 
nutention, il  devient  très-capiteux 
à  la  suite  de  la  fermentation  qu'il 
subit. 

Lattakièh  possède  aujourd'hui 
f>  000  habitants  environ  ,  elle  est 
le  port  d'Alep  au  S.  ,  comme 
Alexandrette  l'est  au  N. 

Paquebots  à  vapeur  de  quinzaine  en 
quinzaine.  Messageries  françaises  pour 
Tripoli,  Beyrouth ,  Jaffa  et  Alexandrie  le 
dimanche;— pour  Alexandrette ,  Meraina, 
Rhodes  et  Smyrne  le  lundi.  —  Lloyd  au- 
trichien  pour  Beyrouth  le  dimanche;  — 
pour  Alexandrette,  Meraina  et  Chypre  le 
vendredi. 

A  une  petite  distance  de  Latta- 
kièh on  aperçoit  l'embouchure  du 
Nahr  el-Kébir  (grande  rivière).  On 
longe  ensuite  une  côte  presque 
déserte,  dominée  au  loin  par  la 
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chaîne  du  Djébel  en-Xosairiyèh,  i  d'une  enceinte.  Le  premier  était 
l'antique  Bargylus,  et  où  l'on  âper-  |  sur  une  colline  à  1E,  le  deuxième 
çoit  seulement  les  villages  en  rui- 
nes de  Djébelé  (Gabala) ,  Merkeb 
(l'ancien  castrum  Merghaticum)  , 
et  Tartous  (l'antique  Tortosa). 
Mieux  que  les  deux  premières, 
cette  dernière  localité  mérite  une 
mention  à  cause  d'un  château  qui 
remonte  au  temps  des  croisades, 
et  d'une  église  d'un  beau  caractère 
qui  paraît  remonter  au  vie  siècle 
et  dont  on  a  fait  une  étable.  Pres- 
que en  face  on  aperçoit  la  petite  île 
de  Rouad  (anciennement  Ara  dus), 
presque  déserte  aujourd'hui,  mais 
autrefois  le  siège  d'un  petit  État 
gouverné  par  des  rois  indépen- 
dants. Cette  colonie  phénicienne 
était  parvenue  à  un  degré  de  puis- 
sance maritime  assez  important. 
Elle  subit  successivement  ainsi  la 
domination  persane  et  macédo- 
nienne. Prise  par  Moawyah,  lieu- 
tenant d'Omar,  à  l'époque  de  l'in- 
vasion arabe  ,  elle  fut  détruite  et 
ne  s'est  jamais  relevée  de  ses  rui- 
nes. Les  auteurs  anciens  décrivent 
avec  complaisance  un  appareil  au 
moyen  duquel  les  habitants  étaient 

Sarvenus  à  utiliser  une  source 
'eau  douce  sous-marine.  On  trou- 
ve encore  à  Rouad  quelques  in- 
scriptions grecques  et  quelques 
colonnes  de  basalte  noir. 

A  partir  de  Rouad  la  céte  se 
creuse  pour  former  un  golfe  où 
viennent -se  jeter  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  le  plus  important  porte 
encore  le  nom  de  Nahr  el-Kéoir,  et 


répond  à  l'ancien  Éleutherus,  qui 
marquait,  selon  Ptolémée ,  la  li- 
mite N.  de  la  Phénicie.  Le  navire 
mouille  enfin  (63  milles  de  Latta- 
kièh)  devant  la  pointe  sablonneuse 
d'Kl-Mina,  prolongée  vers  le  N.-O. 
par  une  série  d'écueils  qui  fer- 
ment ,  comme  d'une  espèce  de 
digue,  la  rade  de 

Tripoli,  l'antique  Tripolis,  auj. 
TaraDOulous,  pron.  vulg.  Trablos. 

Histoire. — Tripoli  était,  dans  l'an- 
tiquité, une  sorte  de  comptoir  où 
trois  villes  voisines  confédérées, 
Tyr,  Sidonet  Aradus,  avaient  cha- 
cune un  quartier  séparé,  entouré 


dans  la  ville  actuelle,  le  troisième 
enfin  sur  l'emplacement  où  est  à 
présent  la  marine.  Comme  toutes 
les  colonies  phéniciennes,  Tripoli 
eut,  dans  l'antiquité,  un  commerce 
assez  étendu  ;  la  période  la  plus 
intéressante  de  son  histoire  re- 
monte aux  temps  des  croisades. 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  fit 
construire  sur  la  montagne  des 
Pèlerins  un  château  qui  subsiste 
encore.  Prise  par  Baudouin  II  avec 
l'aide  de  la  flotte  génoise,  elle  de- 
vint le  chef-lieu  d'un  comté  qui 
fut  donné  au  fils  de  Raymond.  As- 
siégée successivement  parSaladin 
en  1188.  par  Bibars  en  1268,  elle 
fut  prise  en  1289  par  Kelaoun,  qui  y 
massacra  7000  chrétiens. 

Etat  actuel.  —  Comme  toutes  les 
villes  du  Levant,  Tripoli  se  com- 
pose de  deux  quartiers,  la  ville 
proprement  dite,  située  à  2  kil. 
dans  les  terres,  et  la  marine.  Cette 
dernière  partie  n'offre  rien  de  re- 
marquable; l'autre,  à  laquelle  le 
voyageur  se  rendra  sur  un  des 
ânes  qui  lui  seront  offerts,  a  beau- 
coup plus  de  caractère.  Ses  mai- 
sons construites  en  pierre  ,  ses 
rues,  dont  quelques-unes  sont  bor- 
dées d'arcades,  lui  donnent  un  air 
d'importance  que  n'ont  pas  les  vil- 
les de  la  cote  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Deux  monuments, une  église 
et  une  mosquée,  méritent  une  men- 
tion, ainsi  que  les  anciennes  for- 
tifications construites  par  les  croi- 
sés et  dont  il  subsiste  encore  des 
vestiges  importants,  et  entre  autres 
7  tours  qui  sont  aujourd'hui  sans 
emploi.  On  visitera  aussi  avec  in- 
térêt sur  la  rive  S.  de  la  rivière, 
les  ruines  du  château  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  sur  la  rive 
N.  le  tombeau  du  cheikh  Abou 
Nassr. 

Le  bazar  jouit  d'une  certaine 
réputation,  il  est  largement  appro- 
visionné de  cette  passementerie 
orientale,  bourses,  ceintures,  etc., 
dont  les  voyageurs  sont  souvent 
curieux.  Tripoli  possédait  encore 
récemment  un  bazar  pour  la  vente 
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des  esclaves  noirs  ;  on  est  aisé- 
ment admis  à  le  visiter.  La  ville 
est  arrosée  par  la  rivière  Kadissàt; 
son  territoire  est  d'une  extrême 
fertilité  ;  il  produit  le  nopal ,  le 
mûrier  blanc,  le  citronnier,  le  gre- 
nadier; le  sol  est  profondément 
humide  à  cause  des  irrigations 
faites  pour  favoriser  ces  cultures; 
aussi  les  fièvres  malignes  et  palu- 
déennes y  sont-elles  fréquentes. 

La  population  de  Tripoli  est  de 
13  000  âmes  environ,  dont  10  000 
sont  musulmans  et  les  autres  chré- 
tiens de  diverses  sectes.  Le  com- 
merce de  la  ville  ,  diminué  par  le 
voisinage  de  Beyrout,  se  borne  à 
quelques  balles  de  soie  et  d'épon- 
ges. 

On  visitera,  à  1  kil.  environ  au- 
dessus  de  la  ville,  un  ancien  cou- 
vent de  derviches,  en  ruines,  dans 
une  très-belle  situation  à  l'entrée 
du  Wadi-Kadissât;  plus  loin  on 
aperçoit  un  aqueduc. 

Messageries  françaises  de  quinzaine  en 
quinzaine  pour  Beyrout ,  Jafla  ♦  Alexan- 
drie et  Marseille  le  dimanche;  —  pour 
Lattakièh ,  Alexandrette,  Mersina  ,  Rho- 
des et  Smyrne  le  lundi. 

Au  delà  de  Tripoli  la  côte  in- 
cline au  S.-O.  jusqu'au  promon- 
toire  de  Théoprosopon,  aujour- 
d'hui cap  Poudjé  ,  et  au  delà  du- 
quel on  voit  la  petite  ville  de 
Batroun.  Jusqu'à  Beyrout  la  côte 
est  dominée  par  la  partie  la  plus 
élevée  et  la  plus  pittoresque  de 
la  chaîne    du  Liban.  La  petite 
ville  de  Djébaïl ,  la  jolie  baie 
de  Djounié,  les  embouchures  du 
Nahr  -  Ibrahim    (Adonis)   et  du 
Nahr  el-Kelb  (Lycus),   sont  les 
points  les  plus  saillants  de  cette 
côte,  qui  sera  décrite  en  détail 
R.  106  et  que  les  paquebots  parcou- 
rent toujours  de  nuit.  Bien  ayant 
le  jour  le  navire  mouille  (48  milles 
de  Tripoli)  dans  la  rade  de  Bey- 
rout (V.  R.  105). 

De  Tripoli  à  Beyrout,  R.  106.  —  Aux 
Cèdres  et  à  Ba'lbek,  R.U)7et  110.  -  A 
Homs  et  Hamah,  R.  104. 


SYRIE. —  PALESTINE.  [Route  99.] 

ROUTE  99. 

D'ALEX ANDRETTE  A  ANTIOCHE. 

(11  heures .) 


Après  avoir  dépassé  (2 h.)  le  v.  de 
Baïlan  et  après  (2  h.  )  les  Pylx- 
Syriœ{v.  p.  bl3),  on  sort  des  gorges 
de  l'Amanus  et  on  longe,  en  les 
laissant  sur  la  gauche, les  prolon- 
gements de  cette  montagne.  Les 
ruines  d'une  ancienne  forteresse 
(2  h.  30),  qui  couronnent  une  col- 
line au-dessus  de  la  route,  répon- 
dent sans  doute  à  la  Mansio  Pan- 
grios  des  anciens  itinéraires. 

Bientôt  on  commence  à  aperce- 
voir le  lac  d'Antioche  (Bahr-Anta- 
kièh),  ou  mer  Blanche  (en  arabe 
Bahr  el-Abyad  en  turc  Ak-Deniz). 
On  trouve  sur  la  route  des  vestiges 
très-apparents  d'une  voie  romaine 
et  des  ponts  établis  pour  ménager 
le  passage  des  eaux  descendant  de 
la  chaîne  du  Djebel-Mouça ,  c[ui 
s'élève  sur  la  droite  tandis  qu'on 
laisse  sur  la  gauche  le  lac  d'An- 
tioche et  la  rivière  Kara  Sou,  par 
lequel  il  se  déverse  dans  l'Oronte. 
On  franchit  (4  h.  30)  l'Oronte  sur 
un  pont  de  quatre  arches,  et  on 
entre  enfin  (30  m.)  dans  la  ville  par 
la  porte  du  pont  (Hab  Djissr)  con- 
struite avec  les  débris  de  l'an- 
cienne porte  qui  se  trouvait  au 
môme  endroit. 

Antioche,  en  turc  Antahièh,  an- 
ciennement k'jziàyjtu,  et  quelque- 
fois Êpidaphne'M  cause  du  voisinage 
d'un  bois  consacré  à  Apollon. — His- 
toire et  Topographie  ancienne. — Antio- 
che, située  dans  une  plaine  arrosée 
par  l'Oronte,  d'où  l'on  aperçoit  au 
S.-O.  le  pic  abrupt  du  Djébel-Akra 
(montCasius)  haut  de  1900  mètres, 
et  au  N.  la  chaîne  de  l'Amanus,  fut 
une  des  villes  les  plus  florissantes 
de  l'antiquité.  Sa  fondation  ne  re- 
monte pas,  comme  l'ont  avancé  à 
tort  quelques  commentateurs  de 
l'ancien  Testament,  aux  premiers 
temps  du  monde,  mais  seulement 
à  l'époque  macédonienne.  Sélçu- 
cus  Nicator  la  construisit  en  l'an 
301  avant  J.-C.  et  lui  donna  le  nom 
de  son  père,  ou  peut-étro  celui  de 
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son  fils. Les  plans  et  les  descriptions 
qui  nous  ont  été  fournis  par  les 
Historiens  de  l'antiquité  nous  ap- 
prennent qu'une  partie  de  la  ville 
était  bâtie  sur  une  île  ;  soit  que 
cette  ile  fût  formée  par  un  bras  de 
l'Oronte ,  ou  plus  probablement 
par  un  canal,  on  n'en  aperçoit  au- 
jourd'hui aucune  trace.  Ce  qui 
subsiste  actuellement  de  la  ville 
ancienne  nous  fait  connaître 
qu'elle  était  eu  partie  dans  la  plai- 
ne et  en  partie  sur  les  hauteurs  du 
mont  Silpius  qui  la  dominent  au  S. 

Les  rois  Séleucides  prirent  plai- 
sir à  l'orner  de  monuments  qui  en 
firent  la  première  ville  de  l'Orient, 
et  dont  les  historiens  nous  ont 
donné  de  pompeuses  descriptions. 
Tigrane  ,  roi  d'Arménie  ,  l'enleva 
aux  Séleucides  en"  83;  mais  Lucul- 
lus,  intervenant  le  premier  au  nom 
de  Rome  dans  les  affaires  de  Sy- 
rie, la  rendit  à  Antiochus  Philo- 
pator.  Cette  intervention  n'était 
que  le  prélude  d'une  assimilation 
prochaine;  en  64,  Pompée  réduisit 
la  Syrie  en  province  romaine , 
mais  il  accorda  à  Antioche  le 
privilège  de  se  gouverner  elle- 
même.  La  ville,  comblée  des  bien- 
faits de  César  etd'Auguste,  les  re- 
connut en  adoptant  pour  point  de 
départ  de  sa  chronologie  la  date 
de  la  bataille  d'Actium.  Antioche 
conserva  l'autonomie  qu'elle  de- 
vait à  Pompée  jusqu'à  l'époque 
d'Antonin  le  Pieux,  où  elle  devint 
une  colonie  romaine.  A  l'exemple 
des  rois  Séleucides,  Caligula,  Tra- 
jan  et  Adrien  dotèrent  la  ville  de 
splendides  monuments  qui ,  com- 
me ceux  de  la  période  précédente, 
n'ont  laissé  aucune  trace.  Les 
tremblements  de  terre  fréquents 
que  cette  ville  subit  expliquent 
cette  complète  destruction.  La 
plus  connue  de  ces  catastrophes 
est  celle  qui  eut  lieu  sous  Trajan 
en  l'an  115  :  260  000  personnes  y 
périrent;  l'Empereur,  qui  se  trou- 
vait dans  la  ville,  y  courut  les 
plus  grands  dangers.  Sapor,  roi 
des  Perses,  s'empara  d' Antioche, 
en  268,  pendant  que  les  habitants 
étaient  au  théâtre. 
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Le  nom  d'Antioche  occupe  une 
grande  place  dans  l'histoire  des 
premiers  temps  de  l'Eglise.  Elle 
tut  le  siège  d  un  patriarcat  fondé 
et  occupé  par  saint  Pierre.  C'est 
à  Antioche  que  saint  Barnabé  et 
saint  Paul  se  réunirent  (Actes  des 
Apôtres  XI,  19-30)  et  que  les  dis- 
ciples prirent  pour  la  première 
fois  le  nom  de  chrétiens  ;  c'est  de 
là  que  Paul  et  Barnabé  partirent 
pour  répandre  chez  les  gentils  la 
parole  de  l'Évangile  (ibid..  XIII, 
1-4);  qu'à  leur  retour  (XIV,  XV) 
eurent  lieu  les  divisions  entre  les 
partisans  des  traditions  juives  et 
ceux  de  la  liberté  nouvelle,  les 
discussions  entre  Paul  et  Pierre, 
et  Paul  et  Barnabé.—  De  252  à  380, 
Antioche  fut  le  siège  de  dix  con- 
ciles. Son  évéque  Ignace  souffrit 
le  martyre  sous  Trajan.  C'est  là  en- 
fin que  naquit  saint  Jean  Chrysos- 
tome. 

Avec  la  période  Byzantine,  une 
ère  nouvelle  commence  pour  An- 
tioche. Son  importance  absolue 
décroît  à  partir  de  la  fondation  de 
Constantinople,  mais  elle  devient, 
avec  les  progrès  du  christianisme, 
une  sorte  de  métropole  religieuse. 
La  fondation  de  Constantinople 
ne  détourna  pas  complètement 
d'Antioche  l'attention  des  empe- 
reurs. Constantin  et  son  fils  con- 
struisirent une  basilique  remar- 
quable qui  fut  le  théâtre  des 
premières  prédications  de  Chrysos- 
tome.  Constance,  Julien  malgré 
son  retour  au  paganisme,  et  va- 
lens  favorisèrent  successivement 
Antioche.  Sous  Théodose  le  Grand 
les  habitants  de  cette  ville,  connus 
de  tout  temps  pour  leur  propen- 
sion à  la  révolie,  se  soulevèrent 
et  brisèrent  les  statues  de  l'Empe- 
reur. Théodose  tira  de  cet  affront 
une  vengeance  sanglante,  dont  il 
dut  faire  pénitence  publique  de- 
vant saint  Ambroise. 

Après  Léon  le  Grand,  l'histoire 
d'Antioche  offre  une  longue  suite 
de  calamités,  massacres  des  Juifs, 
tremblements  de  terre ,  guerres 
intestines,  querelles  du  Cirque, 
guerres  contre  les  Perses.  Sous 
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(525),  et  surtout  sous  Justi- 
nien  (583) ,  elle  fut  si  complète- 
ment renversée  par  des  tremble- 
ments de  terre  que  les  survivants 
ne  pouvaient  reconnaître  leurs 
demeures.  En  635,  sous  le  rogne 
d'Héraclius,  Antioche  tomba  aux 
mains  des  musulmans;  elle  ne  fut 
reprise  qu'au  xe  siècle  par  Nicé- 
phore  Phocas,  et  reperdue  de  nou- 
veau par  les  Commenes  dans  leurs 
guerres  contre  les  Seldjoukides. 
Ces  conquérants  en  furent  à  leur 
tour  dépossédés  par  les  armées 
de  la  première  croisade  en  1097. 
C'est  par  l'E.,  le  N.-E.  et  le  N. 
que  lesCroisés  investirent  la  ville, 
Bohémond  et  ïancrède  à  l'E.,  les 
Italiens  au  S.-E.,  près  des  cryptes 
que  l'on  voit  encore;  à  leur  droite, 
les  deux  Robert,  Etienne  et  Hu- 
gues avec  les  Normands,  les  Fla- 
mands et  les  Bretons,  puis  Ray- 
mond de  Toulouse  et  ses  Proven- 
çaux ,  puis  enfin  Godefroi  de 
Bouillon  dont  les  lignes  s'éten- 
daient jusqu'à  l'endroit  où  l'O- 
ronte  baigne  les  remparts  d'An- 
tioche.  Les  incidents  de  ce  siège 
et  les  longues  souffrances  des  ar- 
mées croisées  sont  trop  connus 
pour  que  nous  les  rapportions  ici 
en  détail.  A  peine  prise,  Antiocbe 
dût  être  détendue  par  ses  nou- 
veaux possesseurs  contre  les  ar- 
mées de  Kerboga.  C'est  le  28  juin 
1098  que  se  livxa  la  bataille  où  les 
cbefs  croisés  firent  des  prodiges 
de  valeur  et  taillèrent  en  pièces 
les  troupes  ennemies.  Godefroi  de 
Bouillon  fit  d'Antioche  le  siège 
d'une  principauté  qui  fut  donnée 
à  Bohémond,  prince  de  Tarente. 
La  ville  resta  aux  chrétiens  jus- 
qu'en 1268,  où  elle  fut  prise  par 
Bibars  Bondoukdar,  A  partir  de 
cette  époque  jusqu'aux  premières 
années  de  ce  siècle  les  chrétiens 
furent  presque  absolument  exclus 
de,  cette  ville. 

État  actuel. —  Antioche  n'est  au- 
jourd'hui qu'une  ville  de6000  habi- 
tants environ, aux  maisons  basses  et 
pauvres  ;  ses  rues  sales  et  tortueu- 
ses se  changent,  à  l'époque  des 
pluies,  en  véritables  torrents. 
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Des  traces  importantes  des  tra- 


vaux de  l'antiquité  existent  encore 
à  Antioche;  ce  sont  des  fortifica- 
tions qui  sont  un  des  plus  beaux 
spécimens  de  la  perfection  à  la- 
quelle les  Romains  étaient  parve- 
nus dans  ce  genre  de  travail.  Elles 
se  composent  d'une  muraille  qui, 
dans  certains  endroits ,  n'a  pas 
moins  de  70  pieds  de  hauteur,  en- 
tourée d'un  fossé  et  flanquée  de 
130  tours,  dont  plus  de  50  subsis- 
tent encore.  Ces  tours,  les  unes 
carrées,  les  autres  rondes,  font  une 
saillie  de  10  mètres  environ  de 
chaque  côté  du  mur.  La  partie  la 
plus  remarquable  de  cette  mu- 
raille est  celle  qui  réunit  les  deux 

Sics  du  mont  Silpius  et  au-dessous 
e  laquelle  on  avait  ménagé,  pour 
l'écoulement  des  eaux,  une  sorte 
d'arche  à  laquelle  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  de  Bab  el-hadid 
(porte  de  fer). 

Quelques-unes  des  portes  de  la 
ville  subsistent  encore  ,  ce  sont  : 
la  porte  de  Médine,  la  porte  des  Oli- 
viers ,  la  porte  Saint-Paul  (Bab 
Boulous)qui  est  dans  un  assez  bel 
état  de  conservation,  enfin  la  porte 
du  Pont  (Bab-Djissr) ,  située  en 
face  d'un  pont  de  quatre  arches, 
le  seul  qui  soit  construit  sur  l'O- 
ronte. 

Lesenvironsd'Antioche  seraient 
propres  à  toutes  les  cultures,  mais 
ils  sont  complètement  délaissés. 
Les  parties  montagneuses  seules, 
abritées  par  leur  position  contre 
les  ravages  des  Kurdes,  sont  cou- 
verte3  d  arbres  fruitiers. 

ENVIRONS  D'ANTIOCHE. 


d'Antioche 
intéressan- 


On  peut  faire  autour 
plusieurs  excursions 
tes  : 

1°  à  Beit  el  -  Ma ,  l'ancienne 
Daphné;  la  route  qui  y  conduit 
(1  h.  30)  longe  un  ancien  aqueduc 
et  présente  les  points  de  vue  les 
plus  pittoresques  sur  Antioche,  ses 
fortifications  et  ses  jardins.  Elle 
s'engage  ensuite  dans  un  vallon 
sauvage ,  rempli  de  lauriers-roses 
et  arrose  par  des  ruisseaux  qui  y 
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répandent  une  fraîcheur  délicieu- 
se. Beit  el-Ma  (la  maison  de  l'eau) 
ne  présente  que  quelques  mou- 
lins ruinés.  C'était  une  localité 
célèbre  dans  l'antiquité  par  la  lé- 
gende de  Daphné  et  par  le  culte 
d'Apollon,  auquel  on  avait  élevé 
un  temple  magnifique  avec  un 
oracle  renommé.  Les  fêtes  du 
sanctuaire  avaient  rapidement  dé- 
généré en  orgies  qui  durèrent 
jusqu'au  triomphe  du  christianis- 
me ;  les  derniers  souvenirs  du  pa- 

f anisme  remontent  à  l'époque  de 
ulien ,  qui  fit  d'inutiles  efforts 
pour  remettre  en  honneur  le  culte 
de  ce  Dieu. 

2°  Aux  ruines  d'Antigonie ,  au- 
jourd'hui Zeghatb  ;  plus  rappro- 
chée d'Antioche  et  au  N.-E.  de 
Beit  el-Ma.  Antigonie  fut  fondée 
peu  de  temps  après  Antioche  pour 
être  la  rivale  de  cette  ville, mais  elle 
n'atteignit  jamais  à  sa  prospérité. 

3°  Aux  ruines  de  Séleucie( S uei- 
diyèh) ,  près  des  bouches  de  l'O- 
ronte. —  Le  chemin  direct  6  h. 30) 
suit  la  rive  droite  de  l'Oronte, 
gravissant  des  rochers  escarpés, 
et  descendant  dans  des  ravins  pro- 
fonds remplis  de  myrtes  et  de  lau- 
riers-roses ;  à  droite  court  la  chaî- 
ne rocheuse  du  Pierius;  à  gauche, 
l'Oronte  tortueux  et  rapide.  On 
peut  s'y  rendre  en  1  heure  de  plus 
par  Beit  el-Ma;  de  ce  village  un 
chemin  escarpé  descend  au  bord 
de  l'Oronte  que  l'on  franchit  dans 
un  bac  pour  regagner  la  rive  droite 
et  le  chemin  direct.  —  Le  v.  de 
Sueidiyèh  s'élève  dans  une  plaine 
fertile  au  N.  de  l'embouchure  de 
l'Oronte  et  présente  un  aspect  en- 
chanteur avec  ses  habitations  gra- 
cieuses et  ses  jardins  délicieux. 
C'est  à  un  Anglais,  M.  Barker,  qu'il 
doit  cet  air  de  prospérité.  Les 
ruines  de  Séleucie  se  trouvent  à 
1  h.  au  N.-O. 

Séleucie  du  Pierius  (  Selcucia 
Pieria),  fondée  par  Séleucus  Ni- 
cator  qui  y  fut  enterré,  était  au- 
trefois le  port  d'Antioche  et  une 
des  quatre  villes  de  la  tétrapole 
séleucide.  Pompée  en  fit  une  ville 
libre  pour  la  recompenser  d'avoir 


résisté  à  Tigrane.  C'est  là  que 
saint  Paul  et  saint  Barnabé  s'em- 
barquèrent pour  aller  prêcher 
l'Évangile  à  Chypre. 

Outre   les  ruines    d'une  porte 
occupant    l'angle    S.-E.  d'une 
enceinte  qui  mesurait  environ  t> 
kil.  de  circuit,  on  voit  encore  à 
500  mèt.  de  la  mer  un  vaste  bassin 
ovale  de  450  mèt.  de  long  sur  350 
de   large,  communiquant  avec  la 
mer  par  un  canal  en  partie  creusé 
dansle  roc,  en  partie  construit  en 
maçonnerie.  Ce  canal,  oui  n'a  pas 
moins  de  500  mèt.  de  long,  pré- 
sente, à  son  entrée  sur  la  mer,  les 
restes  de  deux  jetées.  Mais  le  tra 
vail  le  plus  remarquable  est  une 
sorte  de  canal  creusé  dans  le  roc, 
partie  à  ciel  ouvert,  partie  en  for- 
me de  tunnel,  et  qui  mettait  la 
ville  en   communication  avec  la 
mer.  Bien  conservé  dans  sa  plus 
grande  partie,  ce  travail  n'est  rui- 
né que  dans  lapartio  voisine  de  la 
mer,  et  probablement  parce  que 
l'on  fut  obligé  d'employer  la  ma- 
çonnerie au  lieu  de  creuser  dans 
le  rocher.  Sa  largeur  moyenne  est 
de  7  mèt.,  sa  longueur  totale  de 
958  mèt.  Il  servait  probablement 
à  conduire  à  la  mer  les  eaux  de  la 
montagne  et  à  protéger  la  ville  et 
le  port.  —  Le  chemin  de  fer  de 
l'Euphrate   destiné   à  ouvrir  la 
route  de  l'Inde  par  le  golfe  persi- 
que,  dont  les  Anglais  ont  fait  faire 
les  études,  exigerait  le  rétablisse' 
ment  du  port  de  Séleucie  (V.  Ches- 
ney.  —  Expédition  for  the  survey 
of  the  Euphrates). 

D'Antioche  à  Alep,  R.  101. 

ROUTE  100. 

D'ALEXANDRETTE  A  ALEP. 
(3  jours. — Environ  32  b.) 

D'Alexandrette  à  Baïlan  (2  h.  30) 
(v.  p. 613),  la  route  se  dirige  ensuite 
au  N.-E.,  en  suivant  les  contours 
d'une  vallée  formée  par  deux  chaî- 
nes parallèles  de  l'Amanus  vers  un 
cours  d'eau  (1  h.)  nommé  Soouk- 
Sou,  qui  se  jette  dans  le  lac  d'An- 
tioche. Le  voyageur  contourne  ce 
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lac,  traverse  unt 

sant  sur  sa  gauche  un  petit  village 
arabe,  Bayezid-bostan-kala',  tra- 
verse (2  h.)  un  petit  cours  d'eau 
le  Kara-Sou.  Arrivée  à  ce  point  la 
route  incline  vers  le  S.,  laissant 
sur  sa  gauche  les  derniers  pro- 
longements du  Giaour-Dagh,  mon- 
tagne dont  les  pentes  sont  cou- 
vertes de  nombreux  villages  ar- 
méniens. Le  voyageur  traversera 
successivement  deux  cours  d'eau, 
(3  h.)  l'Ala-Sou  et  (1  h.)  l'Adji-Sou, 
ce  dernier  sur  un  pont  qui  porte 
le  nom  de  Murad-Pacha.  La  route 
contourne  les  dernières  croupes 
du  Djébel  ech-Chih ,  montagne 
habitée  par  les  Kurdes,  et  conduit 
(1  h.)  aux  bords  du  Nahr-Hammam, 
ruisseau  alimenté  par  une  source 
minérale  chaude  et  qui  se  perd 
sans  aboutir  au  lac  d'Antioche, 
comme  les  autres  cours  d'eau  pla- 
cés aux  environs.  1  heure  après 
avoir  dépassé  le  Nahr-Hammam, 
le  voyageur  pourra  apercevoir,  a 
gauche  de  la  route,  quelques  rui- 
nes ,  qui  paraissent  être  celles 
d'une  ancienne  forteresse.  Les 
Arabes  leur  ont  donné  le  nom  de 
Rawenâan.  On  remonte  ensuite 
(1  h.)  le  Nahr-Afrin.  Dès  ce  mo- 
ment on  commence  à  côtoyer  les 
hauteurs  du  Djébel  el-Ala,  et  l'on 
passe  près  de  {3  h.)  Tissin  ;  on  suit 
alors  une  vallée  comprise  entre 
les  hauteurs  de  cette  montagne  à 
gauche ,  et  celles-  du  Djébel  el- 
Chalaka  à  droite,  jusqu'en  un  point 
où  l'on  côtoie  un  cours  d'eau 
nommé  l'Amgouli.  Non  loin  de  là, 
sur  la  droite,  se  trouvent  (3  h.)  les 
ruines  d'un  ancien  château,  au- 
jourd'hui nommé  Kizlar-Kalassi. 


SYRIE.—  PALESTINE.  [Route  lUO.j 

plaine,  et,  lais-  ment  adoptée.  Les  touristes  en  dé- 
vient souvent  pour  visiter,  au  pied 
du  Djébel-Semân,  les  ruines  de 
Katoura  et  de  Kala'at-Semân.Dans 
ce  cas ,  après  avoir  dépassé  le 


une  plaine  où  ,  après  les  villa- 
ges arabes  de  Téraschan  et  de 
Hazré .  on  atteint  (14  h.)  Dana 
llrama) ,  puis  successivement  dans 
les  villages  de  Réhab  et  (3  h.)  Aïn- 
djara  ,  d  où  l'on  arrive  à  (4  h.  15) 
Alep. 

La  route  que  nous  venons  de 
tracer  est  celle  qui  est  générale- 


Nahr-Hammam,  on  se  dirige  à  TE. 
gravissant  quelques  hauteurs  jus- 
qu'à (4  h.)  Djindaris  (l'antique  Gin- 
darus),  où  l'on  voit  quelques  rui- 
nes d'une  acropole,  et  d'où  l'on 
franchit  (1  h.  30)  le  Nahr-Afrin, 

f>our  s'élever  sur  les  pentes  de 
'Amgouli-Dagh,  jusqu'à  (4  h.)  Ka- 
toura. On  y  trouve  des  ruines  très- 
bien  conservées,  mais  absolument 
abandonnées;  leur  caractère  géné- 
ral, à  en  juger  par  la  manière  gros- 
sière dont  les  pierres  sont  taillées 
et  par  le  peu  d'élévation  des  co- 
lonnes, est  celui  de  l'architeciure 
de  l'Occident.  Une  autre  localité 
du  môme  nom,  qui  se  trouve  plus 
loin,  possède  une  construction 
dont  il  est  difficile  de  déterminer 
la  destination ,  mais  qui  parait 
avoir  été  un  couvent.  On  y  remar- 
que une  longue  série  d'arceaux 
qui  reposent  sur  des  piliers  bas  et 
massifs.  On  trouve  à  (10  m.)  Ka- 
la'at-Semân ,  sur  un  roc  dont  la 
main  de  l'homme  a  fait  une  plate- 
forme de  600  pas  de  longueur  et 
170  de  large,  les  restes  d'une  en- 
ceinte, ceux  d'un  palais  ,  relié 
par  un  cloître  à  une  église  dans 
un  assez  bon  état  de  conservation. 
Celle-ci  forme  un  vaisseau  de  77 
mèt.  de  longueur  sur  23  de  lar- 
geur ,  sans  compter  les  transepts. 
Le  centre  de  la  croix  forme  un 
octogone  sur  lequel  s'élève  un 
dôme  sur  huit  pendentifs  portés 
par  seize  colonnes  corinthiennes. 
Les  piliers  de  l'édifice,  les  sculp- 
tures de  la  frise  complètent  l'or- 
nementation de  l'édifice.  On  ignore 
l'histoire  de  cette  église,  mais  la 
tradition  y  rattache  la  prodigieuse 
mortification  de  Simon  ou  Siméon 
le  Stylite,  né  en  388,  qui  passa 
trente -sept  ans  sur  le  sommet 
d'une  colonne  de  16  mèt.  de  hau- 
teur. 

Le  Djébel-Semân  est  éloigné  de 
1  heure  seulement  ;  sur  son  ver- 
sant oriental  se  trouvent  les  restes 
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de  l'ancienne  Artésia  (Ertési) ,  où 
l'on  remarque  encore  des  colon- 
nes semblables  à  celles  de  Ka- 
la'at-Semàn.  De  ce  point,  5  h.  de 
marche,  par  un  pays  sauvage  et 
désolé,  peuvent  conduire  à  Aïn- 
Djara  (v.  p.  620),  d'où  l'on  gagne 
(4  h.  15) 

ALEP. 

Histoire.  —  Alep.  anciennement 
fierœa ,  est  actuellement  appelée 
Haleb  par  les  Arabes.  On  a  long- 
temps pensé  que  cette  ville  était 
l'ancienne  Chalybon,  de  Strabon 
et  de  Pto)émée  ,  ou  même  le  Hel- 
bon  de  l'Écriture.  On  est  mainte- 
nant revenu  de  cette   erreur  et 
l'on  sait,  à  n'en  pas  douter  ,  que 
ces  villes  étaient  dans  le  voisinage 
de  Damas.  L'histoire  de  l'antiquité 
ne  nous  apprend  rien  sur  Berœa , 
jusqu'à  l'époque  de  Julien  l'apos- 
tat, qui  s'y  arrêta  en  partant  pour 
une  expédition  contre  les  Perses. 
Prise  au  viie  siècle  par  les  musul- 
mans, elle  fut  de  nouveau  incor- 
porée à  l'Empire  grec   par  Jean 
Zimiscès,  au  xc  siècle.   Alep  fut 
inutilement  assiégée,  en  1124,  par 
les  Croisés  ;  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  ,  en  1170  ;  recon- 
struite, et  saccagée  par  les  Mogols 
au  commencement  du  xv«  siècle, 
Alep  sortit  encore  une  fois  de 
ses  ruines  et  devint  vers  la  fin  du 
xvie  l'entrepôt  du  commerce  eu- 
ropéen avec  les  Indes.  La  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Espérance 
diminua   cette  prospérité  et,  de- 
puis, Alep  'ne  fut  plus  que  ce 
qu'elle  est   encore  aujourd'hui  : 
1  entrepôt   de    l'Arménie   et  du 
Diarbékir,  et  une  des  étapes  des 
caravanes  qui  se  dirigent  sur  la 
Perse,  l'Arabie  et  l'Egypte.  Un 
tremblement  de  terre  1  a  détruite 
en  partie,  en  1822,  et  elle  ne  s'est 
pas  encore  relevée  de  ce  désastre. 

Etat  actuel.  —  Telle  qu'elle  est 
encore  aujourd'hui,  la  ville  d'Alep 
est  la  seconde  de  la  Syrie  et  la 
quatrième  de  l'Empire  ottoman. 
Constantinople,  le  Caire  et  Damas 
occupent  les  trois  premiers  rangs. 
Après  avoir  possédé  dans  l'an- 
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tiquité,  suivant  certaines  relations 
probablement  exagérées ,  jusqu'à 
250000  habitants,  Alepn'enpossède 
Çuère  ,  aujourd'hui ,  que  70  000  , 
dont  15  000  chrétiens  et  4000 
juifs. 

Alep  est  située  dans  la  plaine 
mamelonnée  qui  s'étend  de  l'O- 
ronte  à  l'Euphrate.  La  ville  et  ses 
environs  immédiats  sont  dans  une 
oasis  traversée  du  N.  au  S.  parla 
Kouaïk,  qui,  descendant  des  mon- 
tagnes d'Aïntab,  va  se  perdre  dans 
les  sables  et  former  un  immense 
marais,  à  6  lieues  environ  au-des- 
sous d'Alep.  De  quelque  côté  que 
l'on  y  arrive,  on  est  frappé  de  la 
multitude  de  ses  minarets  et  de  ses 
dômes  blanchâtres.  Ses  rues  sont 
étroites,  mais  propres  pour  une 
ville  arabe;  quelques-unes  sont 
pavées,  d'autres   sont  complète- 
ment couvertes  de  voûtes  dans 
lesquelles  des  jours  sont  ménagés. 
Il  en  résulte  qu'on  y  marche  com- 
me dans  une  ville  souterraine,  et 
que  pour  pouvoirse  rendre  compte 
de  sa  topographie,  il  faut  monter 
sur  la  citadelle  ou  sur  quelque 
maison  :  on  plane  alors  sur  une 
immense  étendue  de  terrassesd'où 
surgissent  les  minarets  et  les  cou- 
poles des  mosquées.  Les  maisons 
qui  bordent  les  rues  sont  généra- 
lement construites  en  pierre  et 
n'offrent  extérieurement  qu'une 
apparence  de  misère.  Tout  le  luxe 
est  pour  l'intérieur.  Quelques-unes 
sont  pavées  de  marbre,  ornées  de 
jets  d'eau,  de  fleurs,  et  surmontées 
de  terrasses  où  s'écoulent,  le  soir, 
les  plus  douces  heures  de  la  vie 
orientale. 

Les  bazars  d'Alep  sont  abon- 
damment approvisionnés  des  pro- 
duits de  l'Europe  et  de  ceux  de 
l'Asie. 

La  ville  proprement  dite ,  de 
forme  à  peu  près  carrée,  et  mesu- 
rant à  peu  près  5  kil.  de  circonfé- 
rence, estentourée  d'une  muraille 
sarrazine  en  ruines,,  et  même  in- 
terrompue dans  une  grande  éten- 
due, surtout  à  l'E.  et  au  S.  Cette 
enceinte  est  percée  de  neuf  portes. 
La  ville  est  divisée  en  24  quartiers. 

35. 
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A  peu  près  au  centre,  et  un  peu 
vers  TE.  de  la  ville,  s'élève  une 
forteresse  (EUKala'h)  placée  sur 
une  sorte  de  colline  factice,  haute 
d'environ  60  mèt.,  et  qui  put  seule 
résister  lorsque  la  ville  fût  prise 
par  les  Arabes.  Elle  a  été  ruinée 
par  le  tremblement  de  terre  de 
1822.  Auiourd'huisaforce  est  nulle; 
elle  est  le  plus  souvent  dépourvue 
de  garnison  et  d'armement. 

En  dehors  de  la  ville  propre- 
ment dite,  et  au  delà  d'une  espèce 
de  glacis  assez  large,  s'étendent 
de  vastes  faubourgs  entrecoupés 
de  jardins  où  se  cultivent  tous  les 
fruits  de  l'Europe  et  de  l'Asie  , 
mais  dont  la  fertilité  n'égale  pas 
celle  des  jardins  de  Damas.  Les 
chrétiens  habitent  surtout  le  fau- 
bourg de  Kitàb  au  S.-O. 

Alep  ne  possède  pas  d'antiquités. 
Nous  citerons  cependant  auprèsde 
la  porte  d'Antioche,  à  l'O.,  une 
sorte  d'arcade  couverte  d'une  in- 
scription koufique;  et*  au  N.,  près 
de  la  porte  Bab  en-Nassr ,  une 
pierre  qui  est,  de  la  part  des  Alep- 
pins  de  toute  classe  et  de  toute 
religion,  l'objet  d'une  vénération 
dont  on  ne  connaît  pas  les  causes. 

Les  environs  d'Alep  sont  plus 
riches  que  la  ville  elle-même  en 
débris  de  monuments  anciens. 
Dans  un  rayon  de  dix  lieues  au- 
tour de  la  ville  on  trouve  fréquem- 
ment des  blocs  énormes  rappelant 
ceux  de  Ba'lbek  ou  d'Alexandria 
Troas,  des  fragments  de  murs 
soutenant  des  voûtes  qui  ont  dû 
faire  partie  de  temples  ou  de  pré- 
toires, des  restes  d'aqueducs  ou  de 
voies  antiques.  Tous  ces  débris 
annoncent  que  la  ville  et  ses  en- 
virons eurent,  dansl'antiquité,  une 
très-haute  importance,  et  que  Be- 
rœa  fut  sans  doute  l'entrepôt  de 
commercede  l'Europe  avec  l'Inde. 

Le  climat  d'Alep  est  générale- 
ment sain  ;  tout  le  inonde  cepen- 
dant, indigènes  et  étrangers,  y  est 
soumis  à  une  affection  cutanée 

Earticulière  que  l'on  appelle  le 
outon  d'Alep.  Cette  affection  qui 
attaque  ordinairement  le  visage, 
se  présente,  au  début,  sous  la  for- 


[Koutb  lui.] 

me  d'un  bouton  ordinaire, et,  après 
de»  modifications  successives,  qui 
durent  généralement  un  an,  dis- 
parait en  laissant  une  cicatrice 
indélébile.  Les  indigènes  sont  gé- 
néralement attaqués  dès  l'enfance, 
les  étrangers  après  un  laps  de 
temps  variable.  On  cite  comme 
particularités  des  personnes  qui 
ont  eu  le  bouton  d'Alep  longtemps 
après  avoir  quitté  la  ville.  Cette 
affection,  dont  les  chats  et  les 
chiens  eux-mêmes  sont  atteints, 
est  attribuée  à  la  nature  des  eaux 
et  s'observe  surtout  sur  le  bord 
du  Kouaïk.On  la  retrouve  du  reste 
à  Bagdad,  et  dans  plusieurs  loca- 
lités de  la  Syrie. 

D'Alep  à  Apamée, R .  103.— A  Antioche, 
R.  101.— A  Hamah  et  à  Tripoli,  R.103  et 
104.-ALattaklèh.  R.  108. 

ROUTE  101. 

D'ANTIOCHE  A  ALEI». 
(20  heures  ou  2  jours). 

Au  sortird'Antioche  on  remonte 
la  rive  gauche  de  l'Oronte ,  lon- 
geant le  pied  du  Djébel  el-Kos- 
saïr  jusqu  à  (4  h)  Djissr  el-Hadîd 
(le  pont  de  fer),  pont  de  quatre 
arches  avec  un  petit  village.  Fran- 
chissant le  tleuve  on  se  dirige  à 
l'E.-S.-E. ,  à  travers  une  grande 
plaine  marécageuse  et  coupée  de 
nombreux  ruisseaux,  nommée  el- 
Oumk,  qui  s'étend  au  N.  jusqu'au 
lac  d'Antioche,  et  est  peuplée  de 
Turcomans  nomades.  On  atteint 
(«1  h.)  Kal'at-Hàrim,  ancien  châ- 
teau arabe,  fortifié  par  les  Croisés, 
et  entouré  d'une  verte  oasis  cou- 
verte de  peupliers  et  d'arbres  frui- 
tiers. De  Kal'at-Hârim  on  gagne 
(1  h.  25)  le  Serai  el-Bourak  ,  châ- 
teau élevé  par  un  chef  turco- 
man,  près  d'une  fontaine  donnant 
naissance  a  un  large  ruisseau  qui 
coule  a  l'O.  On  s'élève  ensuite  sur 
les  hauteurs  de  Djébel  el-Chalaka, 
et  l'on  rejoint  (1  h.  30)  la  route  100 
près  de  l'Amgouli,  pour  se  diriger 
par  (3  h.)  Dana,  vers  (3  h.)Aïn- 
Djara,  ou  bien  remontant  au  N.-E. 
par  (5  h.)  Katoura,  Kal'at-Semàn, 
revenir  à  (5  h.)  Aïn-Djara,  d'où  l'on 
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arrive  à  (4  h.  15)  Alep.  (V.  IL  100.) 

ROUTE  102. 

DE  LATTAKIÈH  A  ALEP. 

(33  h.) 

Cette  route,  sans  intérêt  pour  le 
touriste,  se  dirige  au  N.-E.,  passe 
par  (  6  h.  )  Behlouliyèh  ,  franchit 
le  Nahr  el-Kébir  ,  et  suit  le  cours 
de  cette  rivière  pendant  plus  d'une 
heure,  puis,  s'engageant  dans  une 
région  montagneuse  presaue  dé- 
serte, où  l'on  rencontre  a  peine 
quelques  misérables  hameaux,  re- 
descend dans  la  vallée  de  l'Oronte, 
sur  (  11  h.)  le  bourg  de  Djissr 
ech  Choughr.  On  traverse  l'O- 
ronte pour  passer  par-dessus  une 
chaîne  de  collines  dans  le  Wady 
Roudjèh,  et  franchissant  les  con- 
tre-forts du  Djébel  el-Ala,  on  re- 
descend sur  la  petite  ville  de 

Edlib,  peuplée  de 8000  habitants., 
dont  500  chrétiens,  et  située  dans 
une  plaine  vaste  et  fertile ,  cou- 
verte de  superbes  baies  d'oli- 
viers, dont  l'huile  est  employée  à 
faire  du  savon.  Le  pays  environ- 
nant est  semé  de  nombreux  vil- 
lages. On  gagne  par  Maarret-en- 
Nesrin  et  Merlavdnie  v.  de  Térab, 
dans  les  environs  duquel  on  re- 
connaît les  vestiges  d'une  voie 
romaine  et  d'un  ancien  cirque, 
nommé  El-Houté ,  puis  par  Khân 
el-Açel ,  on  arrive  à  (  16  h.  )  Alep. 
(V,  p.  621.) 

ROUTE  103. 

D'ALEP  A  HAMAH. 
(37  h.) 

Cette  route  est  loin  d'être  toujours  pra- 
ticable, à  cause  des  déprédations  des  Bé- 
douins. Une  escorte  armée  est  indispen- 
sable, et  elle  serait  gourent  d'un  secours 
insuffisant.  Ce  n'est  donc  que  sur  des 
renseignements  précis  pris  auprès  des 
consuls  européens  sur  l'état  du  pays  , 
que  le  voyageur  pourra  se  mettre  en  route; 
sinon  il  devra  visiter  Hamah  et  Homs  en 
partant  de  Tripoli.  (V.  R.  104.) 

En  sortant  d'Alep,  on  se  dirige 
au  S.-O.,  vers   (3  h.  10)  Khân 


HAMAH  023 

Toumdn ,  situé  près  de  la  rivière 
Kouaïk  :  le  Khàn  est  actuelle- 
ment ruiné.  Une  route  à  travers 
la  plaine  déserte  conduirait  à  Tef- 
ténas  et  Serméin  ;  mais  elle  est 
presque  toujours  impraticable  a 
cause  des  Bédouins,  et  il  vaut 
mieux  gagner  à  10.  (4  h.  20) 
Ma'arra,  gros  v.  situé  à  LE.  delà 
plaine  d'Edlib  (  V.  K.  102  ) ,  et 
d'où,  par  une  plaine  superbe  cou- 
verte de  villages,  et  où  l'on  cul- 
tive les  céréales  ,  le  coton  et  le 
ricin,  on  atteint  (3  h.  45)  Serméin, 
ancienne  ville  aujourd'hui  pres- 
que déserte,  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  citernes  et  de  cavernes 
creusées  dans  les  rochers  envi 
ronnants  et  servant  d'habitation. 
La  plus  remarquable  est  divisée 
en  plusieurs  salles  ,  où  l'on  voit 
des  colonnes  grossièrement  sculp- 
tées.— De  Serméin,  on  se  rend  en 
3  h.  à  Riha,  Ville  de  3000  h.,  dans 
une  situation  pittoresque  au  pied 
du  Djébel  Arbaïn  ,  entourée  de 
jardins  et  de  bois  d'oliviers.  On 
trouve  aussi ,  dans  les  environs  , 
des  grottes  sépulcrales  et  des 
ruines  d'anciens  édifices,  surtout 
à  1  h.  à  l'E,  près  du  v.  de  Kefr 
Lata,  qui  possède  une  immense 
nécropole  rappelant  celles  de  la 
Lycie,  et,  près  de  la  source  d'un 
petit  ruisseau  ,  un  édifice  voûté  , 
porté  par  quatre  colonnes,  où  l'on 
distingue  les  restes  d'une  inscrip- 
tion grecque.  De  la  hauteur  de 
Kefr  Lata,  on  aperçoit  à  15  kil.  au 
S.-E.,  Maarrat  es-Seman,  proba- 
blement l'antique  Arra  ,  ville  si- 
tuée sur  l'ancienne  route  d'Alep 
à  Damas,  et  qui  possède  une  belle 
mosquée,  mais  que  l'on  ne  peut 
visiter  qu'avec  une  escorte  consi  • 
dérable  ou  avec  de  fortes  caravanes. 

De  Riha  ,  en  longeant  les  co- 
teaux fertiles  du  Djébel-Uiha,  cou- 
verts de  vignes,  d'oliviers  et  d'ar- 
bres fruitiers,  et  semés  de  villages 
et  de  ruines  pittoresques,  on  at- 
teint (2  h.  45)  Ramah,  petit  v. 
qui  possède  quelques  restes  d'édi- 
fices anciens,  notamment  un  loin 
beau  creusé  dans  le  roc  avec  un 
petit  portique.  La  route  conduit  a 
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travers  quelques  villages  ruinés, 
à  (  2  h.  30  ) 

El-Barah ,  misérable  hameau  à 
400  mèt.  d'un  vaste  amas  de  rui- 
nes qui,  par  leur  belle  conserva- 
tion ,  rappellent  celles  de  Pom- 
péï.  Elles  occupent  une  aire  de 
plus  de  4  kil.  de  circonférence, 
dans  une  jolie  vallée,  au  pied  du 
Djébel  Kiha.  En  arrivant  par  le 
N.,  la  ville  ruinée  apparaît  tout 
d'un  coup.  On  remarque  d'abord 
un  château  d'architecture  sarra- 
sine,  entouré  de  quelques  arceaux 
isolés  ;  une  église  de  50  mèt.  de 
long  sur  30  mèt.  de  large:  une 
nécropole  avec  des  tombeaux  très- 
remarquables,  où  l'on  peut  recon- 
naître quelques  inscriptions  grec- 
ques, des  croix,  des  insignes  épis- 
copaux  ;  trois  tombeaux  carrés,  de 
8  mèt.  de  côté  et  de  5  de  hauteur, 
surmontés  d'une  pyramide  et  con- 
tenant une  chambre  intérieure 
avec  des  sarcophages.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce 
sont  plusieurs  maisons  particulières, 
admirablement  conservées,  avec 
leurs  toits,  leurs  antichambres, 
chambres,  fenêtres,  jardins  et  dé- 
pendances. Dans  l'une  d'elles,  on 
reconnaît  un  pressoir  qui  semble 
encore  prêt  à  recevoir  le  raisin. 
Ces  édifices  donnent  une  idée  par- 
faite de  la  vie  intime  de  leurs  an- 
ciens habitants.  Pourtant ,  on 
ignore  compiétement  l'histoire  et 
môme  le  nom  de  cette  ville  ,  dont 
les  restes  paraissent  remonter  du 
v"  au  xa  siècle. — Les  environs  sont 
du  reste  semés  d'une  quantité  de 
ruines  à  peine  connues ,  encore 
moins  décrites,  à  cause  de  leur 
accès  difficile. 

D'El-Barah,  on  rejoint,  par  une 
région  montagneuse  à  peine  habi- 
tée, la  vallée  de  l'Oronte,  où  l'on 
descend  (  3  h.  )  par  un  défilé  roide 
et  tortueux ,  qui  dure  1  h.  15.  La 
vallée  de  l'Oronte  porte  en  cet 
endroit  le  nom  de  El-Ghâb  ,  et 
court  du  S.  au  N.  au  pied  du  Djé- 
bel Nosairiyèh.  Pendant  45  kil. 
environ,  sur  une  largeur  de  8  kil., 
le  sol  est  riche  ,  et,  avec  un  peu 
Ae  culture ,  donnerait  d'admira- 
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bles  produits.  L'hiver  ,  les  inon- 
dations de  l'Oronte  en  font  un 
grand  lac.  Après  (  30  min.  )  le  v. 
de  Hawdch,  on  reconnaît  (30  min.) 
les  vestiges  d'une  voie  romaine  , 
avec  ses  pierres  milliaires  encore 
en  place.  Après  un  petit  lac  pois- 
sonneux, on  atteint  : 

Kal'at  el  -  moudîk  ,  l'antique 
Àpamée ,  fondée  ou  au  moins 
agrandie  par  Séleucus  Nicator,  qui 
en  fit  une  sorte  d'entrepôt  de  la 
vallée  de  l'Oronte  ,  où  l'on  gar- 
dait ses  éléphants  et  ses  chevaux. 
Plus  tard  elle  fut  prise  par  Try- 
phon  Diodote  ,  compétiteur  des 
Séleucides.  Dans  la  révolte  de  la 
Syrie  sous  Caecilius  Bassus ,  elle 
tint  pendant  trois  ans,  et  ne  se 
rendit  qu'à  Cassius  (  46  ans  avant 
J.-C).  Au  temps  des  Croisades, 
elle  portait  le  nom  de  Fâmièh,  et 
fut  prise  par Tancrède. Aujourd'hui 
cette  ville  florissante  n  est  plus 
représentée  que  par  la  petite  for- 
teresse de  Kal'at  el-moudik ,  dont 
les  murs  remontent  au  temps  des 
Croisades  ,  et  qui  contient  dans 
son  enceinte  un  petit  village  ,  et 
par  de  vastes  ruines  au  N.-E.  de 
celui-ci ,  qui  couvrent  un  large 
plateau  élevé  de  100  mèt.  au-des- 
sus Je  l'Oronte.  On  y  voit  les  res- 
tes d'une  enceinte  presque  entiè- 
rement détruite,  sauf  la  porte  du 
N.,  la  rue  principale  de  la  ville, 
dirigée  du  N.  au  S.,  longue  d'en- 
viron 1500  mèt.  et  bordée  de  cha- 
aue  côté  d'une  colonnade  corin- 
thienne, dont  les  débris  couchés  à 
terre  présentent  cependant  un  bon 
état  de  conservation.  Les  fûts  of- 
frent une  grande  variété  :  les 
uns  sont  pleins,  les  autres  canne- 
lés, les  autres  ciselés  en  spirale  : 
le  tout,  avec  l'entablement  et  le 
piédestal,  mesurait  environ  10  met. 
de  hauteur.  De  distance  en  dis- 
tance ,  la  colonnade  formait  une 
petite  cour  rectangulaire.  On  re- 
trouve, vers  le  milieu  de  cette 
avenue,  une  statue  de  Bacchus 
assez  remarquable.  Des  deux 
côtés,  on  observe  les  emplace- 
ments de  grands  bâtiments  rui- 
nés  et  des  rues    qui  coupaient 
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la  première  perpendiculairement. 

D'Apamée,  on  continue  à  suivre 
la  vallée  de  l'Oronte,    dont  les 
malheureux  habitants  sont  sans 
cesse  en  butte  aux  incursions  et 
aux  rapines  de  leurs  sauvagesvoi- 
sins  des  montagnes,  les  Ansarièh. 
On  se  dirige  d'abord  droit  au  S.  , 
puis  on  incline  à  l'E.  pendant  3  h., 
et  l'on    revient  vers    l'Oronte  , 
que  l'on  franchit  sur  un  pont  de 
treize  arches  pour  monter  à  (1  h. 
20)  Kala'at  es-Séiiar  (4  h.  20  de 
Kala'at    el-moudik),  l'antique 
Larissa,  bâtie  par  Séleucus  Nica- 
tor,  et  qui  fut  le  siège  d'un  évô- 
ché.  La  ville  était  située  sur  un 
plateau  triangulaire,  qui  domine 
le  cours  de  l'Oronte  et  la  basse 
vallée    de     El-Ghàb.  L'Oronte 
gronde  à  l'E. ,  au  fond  d'une  gorge 
rocheuse  ;  à  l'O.  et  au  N.  sont  des 
précipices  coupés  à  pic.  Quelques 
fortifications  défendaient,  du  coté 
du  S.,  cette  forteresse  naturelle. 
On  entre,   du  côté  du  N.-E. ,  par 
une  jolie  porte  d'architecture  sar- 
rasine.  Un  pauvre  village  est  con- 
tenu  dans    l'ancienne  enceinte 
ruinée;   quelques  fragments  ro- 
mains se  mêlent  çà  et  là  aux  débris 
des  constructions  arabes. 

Après  Kala'at  es-Séiiar,  on  voya- 
ge a  travers  une  région  élevée  et 
montagneuses,  puis  on  traverse 
une  plaine  fertile  et  cultivée  pour 
atteindre  (4  h.)  Hamah  (F.  R.104). 

ROUTE  104. 

DE  TRIPOLI  A  HAMAH  ET  HOMS. 

Voyage  circulaire  de  10  à  12  jours  compre- 
nant la  route  de  Tripoli  à  Haraa,  celle  de  Ha  ma 
à  Homs  et  celle  de  Homs  à  Tripoli.  3  à  4  jours 
pour  aller.  On  campe  le  premier  jour,  suivant 
l'heure  de  départ,  au  Nahr  el-Bared  (3  li.),  au 
Nahr  el-Kébir  (7  II.).  Le  deuxième  jour,  on 
campe  sur  la  limite  du  C.hara  et  de  la  Békaia 
(10  h.  de  Tripoli),  ou  au  château  de  Kal'-H- 
Heusn,  où  l'on  reste  quelque  temps  pour  visi- 
ter ce  monument.  Le  troisième  jour  à  Tell-Gor- 
don ou  à  Tell-Dan.  Le  quatrième  jour  on  arrive 
à  Hama.  b' Haraa  à  Homs  (9  h.)  pas  de  campe 
ment  si  l'on  part  le  matin,  ou  campement  à  Ras- 
Un  si  l'on  part  le  »oir.  De  Homs  à  Tripoli  (4  j.), 
1er  campement  près  du  lac,  à  3  b.  de  Homs; 
2«  campement  dans  la  vallée  de  Wadi  el-Kelb; 
3*  campement  dans  le  Chara ,  près  du  Nahr  el- 
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Kébir;  4e  jour  on  arrive  Tripoli.  On  peut 
proliler  de  ce  voyage  pour  aller  visiter  Palmyre 
(5  a  6  j«nrs  en  sus). 

On  trouve  à  Tripoli  des  moukres  ou  loueors 
de  chevaux  qui  ..moyennant  un  contrat  et  au  prix 
de  15  à  20  piastre*  (3  fr.  50  c.  à  4  50  c.)  par 
jour  et  par  béte,  vous  transportent  et  vous  ser- 
vent de  guides  dans  l'intérieur.  Il  faut  comp- 
ter trois  chevaux  par  voyageur,  un  cheval  de 
selle  et  deux  pour  les  tentes  et  les  provisions. 
Si  l'en  vtut  voyager  un  peu  confortablement,  il 
ne  faut  pas  compter  sur  les  ressources  du  pays 
qui  sont  des  plus  restreintes.  Les  routes  sont 
toujours  sûres  et  faciles,  et  souvent  agréa- 
bles. 

Au  sortir  de  Tripoli,  la  route 
passe  au  pied  des  derniers  contre- 
forts du  Liban  ;  à  gauche  s'éten- 
dent les  riches  jardins  de  la  ville, 
et  au  delà  la  mer;  à  droite  est  le 
Djébel-Torbol,  corruption  de  Tri- 
poli ,  gros  mamelon  arrondi  en 
dome,  aux  couches  bizarrement 
contournées,  qui  s'aperçoit  de  loin 
en  mer  et  signale  Tripoli. 

A  45  min.  de  la  ville  on  passe  au- 
près de  la  petite  mosquée  de  Bed- 
awi,  où  de  grands  et  beaux  arbres 
et  d'abondantes  eaux  vives  vous 
invitent  à  vous  reposer.  Ce  lieu 
est  surtout  remarquable  par  un 
vaste  bassin  peu  profond  dans  le- 
quel s'agitent  des  milliers  de  pois- 
sons considérés  comme  sacrés  par 
les  dévots  musulmans,  qui  leur 
apportent  chaque  jour  une  nour- 
riture abondante. 

Un  peu  au  delà  de  Bedawi  la 
route  côtoie  la  mer.  Après  2  h, 
30  min.  de  marche  depuis  Tripoli, 
on  arrive  à  l'embouchure  du  Nahr 
el-Bared  (le  fleuve  froid),  qu'on 
traverse  sur  un  pont.  Il  y  a  sur  la 
rive  gauche  un  café  araoe  et  sur 
la  rive  droite  un  vieux  khàn  en 
mauvais  état  où  les  caravanes  sta- 
tionnent assez  ordinairement;  c'est 
un  lieu  de  campement  commode 
pour  les  voyageurs  partis  tard  de 
Tripoli. 

A  partir  du  Nahr  el-Bared  on 
traverse  la  vaste  plaine  d'Akkar, 
bornée  à  droite  par  des  monta- 
gnes. A  une  heure  environ  de  Ba- 
red  on  voit  à  droite  la  colline 
d'Arca,  célèbre  dans  l'histoire  des 
croisades  par  sa  citadelle,  qui  fut 
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assiégée  par  Raymond,  et  connue 
dans  l'antiquité  même  sous  le  nom 
de  Caesarea  Libani. 

A  la  hauteur  d'Arca,  on  laisse  à 
uauchc  le  fort  ruiné  de  Kalaïat, 
dont  on  ne  connaît  ni  l'origine 
ni  l'histoire. 

Après  avoir  marché  cina  heures 
dans  la  plaine  et  traversé  plusieurs 
ruisseaux  qui  l'arrosent,  on  arrive 
à  un  santon  musulman  appelé 
Cheikh-Ayach.  On  est  à 7  h.  de  Tri- 
poli. Là  est  un  grand  khan  où  les 
caravanes  stationnent.  Cette  loca- 
lité est  déserte  et  sans  intérêt.  A 

I  h.  au  delà  de  ce  khân  se  trouve 
le Nahr  el-Kébir  (la  grande  rivière), 
qu'on  traverse  sur  un  pont,  et  où 
le  voyageur  muni  de  sa  tente 
trouve  un  campement  plus  agréa- 
ble qu'à  Cheikh-Ayach. 

Le  Nahr  el-Kébir,  l'Eleuthérus 
des  anciens,  est  un  des  trois  grands 
fleuves  de  la  Syrie;  les  autres  sont 
l'Oronte  et  le  Leïtani  ou  Kacèmyèb. 

II  roule  toute  l'année  un  volume 
d'eau  assez  considérable. 

A  partir  du  Nahr  el-Kébir,  dont 
les  rives  sont  couvertes  de  magni- 
fiques lauriers-roses, le  pays  change 
d'aspect  :  à  la  plaine  nue  et  mono- 
tone d'Akkar,  succède  presque  tout 
à  coup  une  contrée  montagneuse, 
le  Cliâra,  couverte  de  magnifiques 
bois  de  chênes  à  noix  ae  galle. 
Après  45  min.  de  marche  depuis  le 
Nahr  el-Kébir,  laroute  se  divise  en 
deux;  l'une  à  l'E.  conduit  à  Homs, 
l'autre  au  N.-E.  à  Hawaii.  Nous 
prendrons  celte  dernière  pour  al- 
ler directement  à  Hamah  et  revenir 
ensuite  par  la  première  de  Homs 
à  Tripoli.  Au  milieu  du  Châra  on 
trouve  le  village  ansariéh  de  Ain  el- 
Haramié  (source  des  voleurs),  au- 
près duquel  on  peut  camper.  On 
est  h  10  h.  de  Tripoli,  à  16  h.  de 
Hama. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  dans 
le  Chàra,  le  terrain  va  sans  cesse 
en  s'élevant  ;  mais  les  pentes  sont 
douces  et  faciles.  On  a  à  droite  les 
montagnesd'Akkar,àgauche  celles 
des  Ansariéh  ou  de  Saflita  et  des 
Nofsen.  On  arrive  bientôt  à  une 
dernière  éminence  au  pied  de  la- 
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quelle  s'étend  une  grande  plaine 
entourée  de  toutes  parts  par  des 
collines  boisées ,  et  coupée  par 
plusieurs  petits  ruisseaux.  A  cette 
éminence  finit  le  pays  de  Chàra. 
On  descend  et  l'on  entre  dans  la 
plaine  de  la  Bekaïat  (  petite  Bek- 
a'a).  11  faut  1  h.  30  min.  pour  la 
traverser  et  arriver  dans  le  district 
de  Nofsen. 

Mais  avant  de  quitter  la  Bekaïat, 
on  aperçoit  à  gauche,  sur  le  som- 
met d'une  haute  montagne,  une 
énorme  construction  dont  l'aspect 
frappe  l'imagination  :  c'est  une 
forteresse  que  les  Arabes  nomment 
Kal'at-el-Heusn  (le  beau  château). 
Du  point  où  on  la  voit  pour  la 
première  fois  sur  la  limite  du 
Chàra  et  de  la  Bekaïat,  il  faut  à 
peine  2  h.  pour  y  arriver. 

Le  voyageur  ne  peut  passer  au 
pied  de  ce  monument  sans  le  visi- 
ter. L'ascension  est  un  peu  labo- 
rieuse, il  est  vrai,  mais  on  est  lar- 
gement dédommagé  par  la  satis- 
faction que  l'on  éprouve  en  visitant 
l'intérieur  de  cette  magnifique 
forteresse ,  une  des  plus  belles 
ruines  qui  existent  en  Syrie.  Cette 
forteresse  a  été  longtemps  occupée 
par  les  chevaliers  du  Temple,  ainsi 
qjie  le  prouvent  suffisamment  la 
tradition,  et  mieux  encore  une 
charmante  église  gotbique  et  «ne 
inscription  latine  en  lettres  du  xii« 
siècle,  qui  commence  par  ces 
mots:  SU  ttbi.copta, — slt  tibi  sa- 
pientia,  etc.  Du  reste,  les  dernières 
constructions  de  cette  forteresse 
rappellent  celles  du  moyen  âge. 
On  dirait  un  château  normand 
transporté  en  Syrie. 

Nous  reprenons  la  route  où  nous 

l'avons  laissée.  Au  sortir  de  la 
Bekaïat,  la  route  traverse  un  pays 
de  collines  arides.  Le  premier  vil- 
lage qu'on  y  rencontre  est  le  T eu- 
Gordon,  habité  par  les  Ansariéh  ; 
il  est  à  10  min.  de  la  route  et 
masqué  par  une  éminence.  On 
peut  y  camper.  Il  est  à  7  ou  8  h. 
de  Cheikh-Ayach,  à  14  ou  15  h.  de 
Tripoli,  et  par  conséquent  à  moi- 
tié chemin  de  cette  ville  à  Hamah. 
Il  faut  4  h.  pour  traverser  ces 
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collines  ;  mais,  quoique  rocailleux, 
les  chemins  sont  faciles.  On  entre 
ensuite  dans  une  immense  plaine 
qui  s'étend  vers  TE.  à  perte  de 
vue  :  c'est  la  région  du  désert  qui 
commence.  Cependant  cette  plaine 
est  cultivée;  elle  est  couverte  au 
printemps  de  blé  et  d'orge. 

Après  6  h.  de  marche  à  partir  de 
Tell- Gordon,  on  arrive  à  un  gros 
village  musulman,  le  Tell-Dan,  qui 
est  sur  la  route  môme.  On  peut 
camper  au  Tell-Dan.  Après  6  h.  de 
route  et  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs villages,  on  arrive  à  Kefar- 
ban,  gros  bourg  chrétien.  On  n'est 
plus  qu'à  2  h.  de 

Hamah,  La  ville  ne  s'aperçoit 
pas,  elle  est  bâtie  en  grande  partie 
sur  les  pentes  rapides  de  la  rive 
gauche  de  l'Oronte,  et  elle  est  an- 
noncée par  deux  petits  monticules 
en  pain  de  sucre  qui  s'élèvent  au 
loin  à  l'horizon  et  que  les  moukres 
vous  signalent.  On  ne  voit  la  ville 
qu'en  y  entrant. 

Il  n'y  a  dans  Hamah  ni  hôtels,  ni 
lieux  commodes  pour  placer  les 
tentes  ;  mais  on  peut  facilement 
obtenir  de  camper  dans  un  des 
délicieux  jardins  de  la  ville. Hamah 
est  une  ville  de  40  à  50  000  âmes. 
C'est  l'ancienne  Hamathdes  livres 
saints,  souvent  mentionnée  parmi 
les  Etats  frontières   de  la  terre 
promise  au  N.  (Nombres,  XIII, 
21  ;  Josué,  XIII,  5  ;  Isaïe,  XXXVII, 
12;  2*  Rois,  XVIII,  34,  etc.,  etc.) 
Au  temps  des  Séleucides  elle  prit 
le  nom  grec  d'Épiphaneia,  en  l'hon- 
neur d'Antioehus  Épiphane  ;  mais 
son  nom  arabe  actuel  est  un  retour 
kson  ancien  nom. Hamah  appartint 
aux  Eyoubites,  descendants  de 
Saladin,  et  le  célèbre  cosmographe 
arabe  Aboulféda  (1273-1331)  en  fut 
gouverneur  et  prince. 

La  ville  actuelle  s'étend  sur  les 
bords  de  l'Oronte,  dont  l'eau,  éle- 
vée par  d'immenses  noria,  arrose 
des  jardins  couverts  d'arbres  et  de 
fleurs.  Rien  de  plus  curieux  que  ce 
système  de  noria.  Ce  sont  de  gran-  | 
des  roues,  dont  quelques-unes  ont 
j  usqu'à  12  à  15  mètres  de  diamètre, 
que  le  courant  du  fleuve  met  en 
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mouvement  et  qui  tournent  avec 
un  bruit  bizarre  auquel  on  a  quel- 
que peine  à  s'habituer. 

On  peut  visiter  a  Hamah  le  palais 
des  Adin,  illustre  famille  musul- 
mane syrienne  qui  a  joué  un  rôle 
important  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  palais,  dont  l'aspect  extérieur 
n'a  rien  de  remarquable,  présente 
à  l'intérieur  une  richesse  d'orne- 
mentation qui  en  font  un  des  mo- 
dèlesles  plus  parfaitsde  l'art  arabe. 
— Plusieurs  autres  maisons  de  la 
ville  sont  aussi  remarquables.  Au 
centre  de  la  ville  s'élève  une  col- 
line qui  portait  autrefois  une  for- 
teresse août  il  ne  reste  plus  de 
traces. 

De  Hamah  à  A  pâmée  et  Alep,R.  103- 
— A  Palmyre.  V.  ci-dessous  Homs. 

La  distance  de  Hamah  à  Homs 
est  de  9  h.  La  route  est  facile; 
elle  traverse  une  plaine  cultivée, 
interrompue  à  mi-chemin  des 
deux  villas  par  l'Oronte,  que  l'on 
traverse  sur  un  pont.  (4  h.  30  min.) 
Rastan,  l'ancienne  À  r  et  h  usa,  place 
forte  importante,  remplacée  au- 
jourd'hui par  un  vaste  knàn,où  l'on 
peut  camper,  si  l'on  est  parti  d'Ha- 
mah  trop  tard  pour  faire  la  route 
d'un  seul  trait.  Le  v.  de  Zifroun 
[  1  h.  plus  loin  )  répond  proba- 
blement à  l'antique  Ziphron  de 
l'Écriture.  (Nombres,  XXXIV,  9.) 

Homs  s'annonce  au  loin  par  sa 
forteresse  qui  domine  la  plaine. 
Le  meilleur  campement  est  à  l'O. 
de  la  ville,  sous  de  grands  carou- 
biers. C'est  l  ancienne  Exnése  des 
Grecs ,  célèbre  par  un  temple 
splendide  du  Soleil  ,  dont  les 
grands  prêtres  formaient  une  aris- 
tocratie puissante,  qui  fut  la  sou- 
cbe  des  empereurs  romains  de  la 
famille  syrienne.  Héliogabale  et 
Alexandre  Sévère  se  glorifiaient 
de  cette  origine.  C'est  à  Emèse 
que  périt  Odeinathus,  l'époux  de 
Zénobie,  et  que  cette  reine  célè- 
bre fut  vaincue  quelques  années 
après.  Cette  ville  donna  le  jour 
au  philosophe  Longinet  àrévêque 
martyr  Silvanus.  Prise  en  036  par 
les  Sarrasins,  elle  reprit  son  vieux 
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nom  de  Homs,  m?  s  elle  flut,  en 
1099,  se  soumett.e  aux  croisés. 
Elle  a  su,  du  reste,  échapper  aux 
vicissitudes  qui  ont,  depuis,  ruiné 
tant  de  villes  voisines. 

Homs  est  située  dans  une  plaine, 
à  45  min.  de  l'Oronte,  sur  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  Son  aspect  est 
désagréable  ;  bâtie  en  pierre  noire, 
sèche,  aride,  poudreuse,  Homs 
est  cependant  curieuse  à  voir,  à 
cause  de  la  physionomie  toute 
particulière  que  lui  donnent  les 
nombreux  bédouins  qui  se  pressent 
dans  ses  rues  et  dans  ses  bazars. 
C'est  la  véritable  ville  arabe.  Elle 
compte  environ  20  000  habitants, 
dont  17  000  chrétiens  grecs.  On 
peut  y  visiter  la  forteresse,  qui 
couronne  une  colline  élevée  au  S. 
de  la  ville,  et  dont  les  murailles 
massives  tombent  en  ruine.  On  y 
a  élevé  une  petite  mosquée  mo- 
derne, avec  une  coupole  blanche. 
Citons  encore  les  ruines  d'un  petit  ' 
monument  assez  intéressant,  que 
l'on  croit  être  le  tombeau  d  un 
empereur  romain.  Les  environs  de. 
la  ville  sont  semés  de  débris  au- 
tiques,  fragments  de  colonnes, 
•  pierres  taillées,  où  l'on  peut  lire 
quelques  inscriptions  grecques. 

Homs  et  Hamah  sont  les  deux  villes  les 
plus  favorablement  placées  pour  aller  à 
Palmyre.  On  y  trouve  toujours  facilement 
quelque  chef  de  la  tribu  arabe  des  Anezèh 
qui  s'engage  moyennant  une  rétribution, 
qui  varie  de  300  à  1000  piastres  (120  à 
210)  par  personne,  à  vous  y  conduire  sans 
danger.  Palmyre  (F-  R.  116)  est  située  à 
21  heures  de  Hamah  et  à  31  heures  de 
Homs.  On  peut  faire  facilement  ce  trajet 
en  deux  jours.  On  campe  au  milieu  du 
désert  suivantles  indicationsdu  cheikh, qui 
vous  conduit;  il  choisit  ordinairement  le 
lieu  où  son  autorité  est  reconnue.  La  dis- 
tance de  Homs  ou  de  Hamah  à  Palmyre 
est  la  même.  On  peut  aller  par  Tune  et 
revenir  par  l'autre.  C'est  un  voyage  de 
5  à  6  jours  en  restant  1  ou  2  jours  à  Pal- 
myre. Un  cbemin  pins  long,  mais  plus 
intéressant,  conduit  de  Homs  à  Palmyre  I 
par  les  étapes  suivantes  :  (6  h.)  Uasya, 
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espèce  de  forteresse  isolée,  résidence 
d'un  agha  chargé  de  la  police  du  désert, 
(6  h.)  Sadad,  l'antique  Zedad ,  chef-lieu 
des  chrétiens  Jacobites  de  Syrie,  (3  h.) 
El-Haouarin,  (3  h.)  Karyttéin,  (10  h.) 
Kassr  el-wardan,  (6  h.)  Wadi  el-nahr, 
(  1  h.  30)  Palmyre.  Ce  voyage  est  facile  et 
sans  grand  danger.  On  doit  de  préfé- 
rence l'entreprendre  au  printemps,  parce 
que  dans  cette  saison  on  trouve  de  l'eau 
sur  toute  la  route. 
De  Homs  à  Ba'lbek,  R.  111. 

Pour  revenir  de  Homs  à  Tripoli 
on  compte  21  heures  de  cheval. 
En  quittant  Homs  par  la  route  des 
caravanes,  on  traverse  de  magni- 
fiques jardins  et  l'on  franchit  l'O- 
ronte sur  un  pont,  à  45  min.  de  la 
ville.  Rejoignant  alors  les  collines 
arides  et  rocailleuses  dont  nous 
avons  parlé,  on  rentre  dans  la  Bé- 
kaïat  pour  arriver  ensuite  au  Nahr 
el-Kébir,  que  l'on  passe  une  pre- 
mière fois  à  gué  et  une  seconde 
fois  sur  un  pont.  A  partir  de  ce 
pont,  on  entre  dans  le  Chàra  etl'on 
prend  la. route  unique  de  Tripoli 
que  nous  avons  décrite  ci-dessus. 

Si  en  partant  de  Homs  on  veut 
visiter  le  lac  qui  se  trouve  dans  le 
S.  O.  à  2  h.  de  la  ville  {Bohairet- 
Homs),  il  faut  se  détourner  de  la 
route  et  marcher  2  h.  de  plus.  On 
arrive  alors  auprès  d'un  magnifique 
lac,  l'ancienne  mer  de  Kédis  ou 
Gardés,  qui  est  traversé  par  l'O- 
ronte. 

Ce  lac  a  1G00  met.  de]  largeur, 
sur  4800  mèt.  de  longueur.  Il  est 
très-profond.  Ses  bords  sont  nus, 
mais  admirablement  encadrés  par 
des  collines  arides.  On  peut  y 
camper  dans  un  petit  village  qui 
se  trouve  sur  la  route,  à  son  ex- 
trémité E.  En  quittant  le  lac  on 
traverse  une  plaine  nue  et  rocail- 
leuse, et,  après  4  à  5  h.  de  marche, 
on  entre  dans  la  riche  et  fertile 
vallée  de  Wadi-Kaleb,  arrosée  par 
le  Nahr  el-Kébir.  Au  sortir  de  cette 
vallée,  on  rejoint  la  première  route 
de  Homs  à  Tripoli,  qui  nous  est 
déjà.connue. 
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ROUTE  105. 

BEYROUT  ET  SES  ENVIRONS. 

I.  Renseignements. 

Débarquement.  —  Comme  sur  toute  la 
côte  de  Syrie ,  les  frais  d'embarquement 
et  de  débarquement  sont  de  4  à  5  pias- 
tres.—Rien  de  particulier  pour  la  douane 
ou  la  santé. 

Hôtels,  en  ville  :  Hôtel  de  Bdlevue , 
voisin  du  port  et  des  consulats,  tenu  par 
un  Grec  nommé  André.  —  Uûtel  d'Eu- 
rope (restaurant  français)  sur  le  port  près 
des  vieilles  tours ,  très-inférieur  au  pré- 
cédent. —  Au  Ras-Beyrout,  à  10  min.  de 
la  ville,  hôtel  de  Bellevue ,  tenu  par  Tur- 
kino,  auparavant  par  Kara-Dimitri.  Cet 
hôtel ,  bien  situé  au  bord  de  la  mer,  est 
le  plus  agréable  pour  les  voyageurs  de 
plaisir  qui  n'ont  pas  affaire  en  ville.  Le 
prix  est  de  50piastres(12  fr.  50)  par  jour 
dans  les  deux  hôtels  principaux.  Le  ser- 
vice y  est  bon  et  confortable. 

Banquiers.  —  Beyrout  est  de  toutes 
les  villes  de  Syrie  celle  où  il  est  le  plus 
facile  de  se  faire  envoyer  de  l'argent.  Elle 
possède  une  succursale  de  la  Banque  ot- 
tomane, et  plusieurs  banquiers  européens, 
parmi  lesquels  M.  Truilhier  de  Rostand, 
banquier  français  ;  MM.  Medawar  frères, 
banquiers  syriens,  parlant  parfaitement 
%  le  français,  ont  des  relations  avec  toutes 
les  villes  de  l'intérieur. 

Médecin.  —  M.  le  docteur  Suquet,  mé- 
decin sanitaire  de  France. 

Droomans.  —  C'est  à  Beyrout  qu'on 
trouvera  le  plus  de  facilités  pour  entrepren- 
dre un  voyage  de  Syrie  ,  en  tout  ce  qui 
touche  l'équipement ,  le  choix  des  mon- 
tures et  des  moukres  et  enfin  celui  de 
drogmans.  Parmi  ceux-ci,  il  en  est  peu  i 


que  nous  oserions  recommander  en  par- 
ticulier, si  ce  n'est  peut-être  le  vieux 
Kara-Dimitri ,  qui  a  cessé  pendant  plu- 
sieurs années  d'exercer  cette  profes- 
sion pour  se  faire  maître  d'hôtel.  On  de- 
vra s'adresser  au  Consulat  Général  de 
France,  ou  à  quelque  étranger  notable 
pour  recevoir  de  bons  renseignements  à 
cet  égard. 

Paqdebots  a  VAPEUR.de  quinzaine  en 
quinzaine  :  Messageries  françaises  pour 
Jafa,  l'Egypte  et  Marseille  le  jeudi;  — 
pour  Tripoli,  Lattakièh,  etc.,  jusqu'à 
Smyrne,  Syra  et  Marseille,  le  samedi.— 
Lloyd  autrichien,  pour  Chypre ,  Rhodes 
et  Smyrne  le  dimanche,— pour  Lattakièh, 
Alexandrette,  Mersina  et  Chypre  ie  jeudi. 
—  Éventuellement  pour  Kaïfa,  Jafa  et 
l'Egypte  le  jeudi. 

II.  Histoire. 

Beyrout  (et  non  pas  Beyrouth)  est 
l'ancienne  Berytus,  située  dans  la 
Phénieie.  Quelques  écrivains  l'ont 
confondue  avec  le  Berotha  ou 
Berothai  de  l'Écriture  ;  il  paraît 
maintenant  plus  probable  que  la 
ville  désignée  sous  ce  nom  était 
dans  l'intérieur  des  terres.  Son 
histoire  dans  l'antiquité  phéni- 
cienne n'offre  rien  qui  mérite  d'ê- 
tre mentionné.  Sous  le  règne  de 
Démétrius  Nicator,  elle  fut  détruite 
par  Trvphon,  usurpateur  du  trône 
de  Syrie,  en  l'an  140  avant  J.-C. 
A  l'époque  romaine,  elle  fut  prise 
par  Agrippa,  qui  y  établit  les  5e  et 
8«  légions  et  l'embellit  de  plusieurs 
monuments.  La  ville  prit  dès  ce 
moment  le  nom  de  Colonia  Julia 
Augusta  Félix  Berytus  et  fut  mise 
en  possession  des  droits  de  cité 
romaine.  Beryte  fut,  sous  la  pé- 
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riode  romaine,  le  siège  d'écoles 
dont  la  célébrité  s'étendit  dans 
toute  la  Syrie. 

Beyrout  joue  un  rôle  d'une 
certaine  importance  dans  l'histoire 
des  croisades  ;  les  historiens  de 
cette  époque  la  désignent  quel- 
quefois sous  le  nom  de  Baurim. 
Deux  sièges  méritent  d'être  cités: 
celui  qui  la  mit  en  1110  aux  mains 
de  Baudouin  Ier,  et  qui  fut  remar- 
quable par  l'obstination  héroïque 
(les  deux  armées  ;  et  celui  de  1187, 
entrepris  par  Saladin,  et  qui  la  fit 
rentrer  sous  la  domination  mu- 
sulmane. 

Depuis  cette  époque  ,  Beyrout 
fut  presque  constamment  sous  la 
domination  des  émirs  druses,  aux- 
quels l'impuissance  du  gouverne- 
ment ottoman  laissait  une  indé- 
pendance presque  complète.  C'est 
à  l'un  d'eux,  Fakhr  ed-Din  (dont 
on  a  fait  en  français  Fakardin), 
que  Beyrout  doit  les  fortifications 
qui  l'entourent  et  qui  se  compo- 
saient de  murailles  et  de  tours 
carrées.  Ces  fortifications  n'empê- 
chèrent pas  Beyrout  d'être  aisé- 
ment conquise  par  Ibrahim-Pacha 
en  1840.  C'est  à  la  suite  de  cette 
expédition  ,  si  menaçante  pour 
l'empire  ottoman,  et  qui  faillit 
amener  en  Europe  une  guerre 
générale  ,  que  Beyrout  fut  bom- 
bardée par  les  Anglais.  Les  forti- 
cations  de  la  ville,  du  côté  de  la 
mer,  portent  encore  les  traces  de 
cette  exécution  militaire,  depuis 
ce  temps  la  ville  s'est  relevée  ra- 
pidement de  ses  ruines  et  a  repris 
sa  prospérité. 

III.  État  actuel. 

Beyrout  est  située  sur  une  lan- 
gue de  terre  triangulaire  dont  la 
base  s'appuie  au  pied  du  Liban  , 
tandis  que  la  pointe  se  projette 
d'environ  4  à  5  kil.  dans  la  mer. 
Vers  le  S.,  elle  présente  des  grèves 
sablonneuses;  vers  le  N.,  des  ro- 
chers déchiquetés,  qui  plongent 
dans  une  mer  profonde.  C'est  sur 
le  côté  N.  que  s'élève,  sur  le  mi- 
lieu du  promontoire,  la  ville  ac- 
tuelle, resserrée  dans  une  étroite 


enceinte  de  murailles  et  présen- 
tant, comme  la  plupart  des  villes 
de  l'Orient,  un  dédale  de  ruelles 
en  pente  plus  ou  moins  roide. 
En  dehors  dé  la  ville  proprement 
dite  s'étend,  sur  un  charmant  am- 
phithéâtre de  collines,  une  riche 
ceinture  de  villas  riantes  et  bien 
bâties,  avec  de  vastes  jardins  dont 
la  végétation  est  des  plus  énergi- 
ques, mais  dont  l'étendue  a  été,  à 
une  certaine  époque,  sérieusement 
menacée  par  1  invasion  des  sables. 
Un  système  de  plantation  de  pins, 
dû  à  l'émir  Fakhr  ed-Din,  a  eu 
l'heureux  effet  de  l'arrêter. 

Du  coté  de  la  mer ,  Beyrout  est 
moins  favorisée;  son  port,  protégé 
par  une  jetée  insuffisante,  n'offre, 
par  certains  temps,  qu'une  sécu- 
rité très-imparfaite.  Les  mouve- 
ments de  la  mer  s'y  font  sentir 
d'une  manière  assez  forte  pour 
que  la  communication  entre  les 
navires  et  la  terre  soit  fréquem- 
ment impossible.  Le  mouillage  est 
plus  sûr  vers  le  fond  de  la  baie, 
dans  les  environs  du  Nahr-Bey- 
rout.  La  plaine  que  ce  fleuve 
traverse  est  couverte  de  vestiges 
qui  prouvent  que  l'ancienne  ville 
devait  être  très -étendue  de  ce 
côté.  La  ville  proprement  dite 
ne  contient  pas  cfe  monuments,  ni 
d'antiquités.  Quelques  colonnes 
formant  les  fondations  du  quai, 
trois  colonnes  situées  en  dedans 
de  la  porte  du  Sud-Est,  et  en  de- 
hors de  la  même  porte  quelques 
fragments  do  mosaïques  qui  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  acs 
bains  ,  quelques  sarcophages  que 
l'on  trouve  sur  la  route  de  Tripoli 
et  sur  celle  de  Saïda  (voir  R.  106 
et  129)  et  ceux  d'un  aqueduc  du  côté 
E.  (voir  ci-dessous)  sont  les  «euls 
restes  de  l'antiquité.  L'époque  des 
croisades  nous  a  laissé  quelques 
monuments.  C'est  d'abord  unesorte 
de  fort  ou  tour"  camée,  sans  orne- 
ments caractéristiques  à  l'exté- 
rieur, destinée  sans  doute  à  servir 
de  défense  à  la  ville  du  côté  de  la 
mer,  et  qui  eut  particulièrement 
à  souffrir  du  feu  des  Anglais  en 
1840.  C'est  ensuite  une  église,  bâtie 
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par  les  croisés,  qui  est  maintenant 
la  principale  mosquée  de  la  ville; 
la  porte ,  actuellement  obstruée 
de  constructions  privées  et  per- 
cée d'une  baie  ogivale  repose 
sur  des  colonnettes.  A  l'intérieur 
le  monument  est  divisé  en  trois 
nefs  par  deux  séries  d'arcades 
appuyées  sur  des  chapiteaux  ro- 
mans :  la  nef  centrale  est  voûtée 
en  berceau,  trois  absides  termi- 
nent les  nefs,  un  clocher  qua- 
trangulaire  isolé  s'élève  devant  la 
porte  E. 

On  trouve  en  dehors  de  la  ville, 
àl'E.  sur  la  route  de  Tripoli,  une 
mosquée  en  briques  dont  on  fait 
remonter  la  reconstruction  à  la 
même  époque,  et  près  de  laquelle 
la  tradition  place  le  combat  de 
saint  Georges  et  du  dragon.  Citons 
encore  un  édifice  de  forme  qua- 
drangulaire,  terminé  par  une  sorte 
d'abside  circulaire  et  qui  s'appuie 
intérieurement  contre  les  parois 
des  murailles.  On  y  retrouve  en- 
core aujourd'hui  les  restes  d'une 
mosaïque  grossière  et  qui  formait 
le  sol  du  bâtiment.  On  pense,  avec 
Une  certaine  apparence  de  rai- 
son, que  cette  construction  était 
un  lieu  de  réunion  pour  les  mar- 
chands. Il  est  difficile  de  lui  assi- 
gner une  époque  précise.  Nous 
citerons  enfin  les  restes  du  sérail 
de  l'émir  Fakhr  ed-Din,  situés  du 
côté  de  la  porte  Orientale. 

En  dehors  de  la  ville,  on  peut 
mentionner  Y  école  des  sœurs  de  cha- 
rité, qui  se  livrent  à  l'enseigne- 
ment conjointement  avec  les  pères 
lazaristes ,  et  au  traitement  des 
malades  sous  la  direction  du  mé- 
decin sanitaire  de  France. 

Une  caserne,  située  dans  la  partie 
haute,  n'est  remarquable  que  par 
ses  dimensions.  Le  charme  véri- 
table de  Beyrout  ,  ce  sont  ses 
villas  élégantes ,  construites  sur 
de  riants  coteaux,  en  vue  de  la 
mer  et  du  Liban;  on  n'y  parvient 
malheureusement  que  par  des 
chemins  poudreux  en  été  et  fan- 
geux en  hiver. 

Le  bazar  de  Beyrout  ent  assez 
bien  fourni.  Les  rues  et  le  petit 
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auai  du  port  présentent  beaucoup 
d'activité;  le  voyageur  y  trouve 
beaucoup  de  détails  de  mœurs  ou 
d'objets  pittoresques  à  observer. 
Toutefois,  à  Beyrout  ,  c'est  l'acti- 
vité européenne  qui  prédomine  ; 
c'est  la  présence  des  négociants 
étrangers ,  c'est  le  passage  régu- 
lier des  paquebots  qui  ont  fait  sa 
prospérité. 

Beyrout  compte  ,  selon  certains 
recensements,  une  population  de 
45  000  âmes,  dont  un  tiers  seule- 
ment de  mahométans,  les  autres 
étant  chrétiens  ou  étrangers.  Elle 
est  aujourd'hui  l'entrepôt  de  tout 
le  commerce  de  la  Syrie  et  le  port 
de  Damas.  Malheureusement  le 
manque  de  routes  arrête  encore 
son  essor.  Une  compagnie  fran- 
çaise s'est  cependant  chargée  de 
construire  une  route  carrossable 
de  Beyrout  à  Damas.  Son  expor- 
tation porte  principalement  sur 
les  soies  gréges  du  Liban.  Les 
mûriers  blancs  et  les  vers  à  soie 
sont  cultivés  avec  succès  tout  au-* 
tour  de  Beyrout.  La  culture  du 
nopal,  et  même  de  la  canne  à 
sucre,  a  été  tentée  avec  de  bons 
résultats.  Au  nombre  des  pro- 
duits les  plus  estimés  de  son  ter- 
ritoire, il  faut  citer  le  fameux 
vin  d'or,  dont  la  réputation  en 
Orient  est  égale  à  celle  qu'ont  ac- 
quise chez  nous  les  crus  les  plus 
fameux. 

IV.  Excursions  autour  de  Beyrout. 

1°  Au  Ras-Beyrout ,  à  15  m.  de 
la  ville,  promenade  au  bord  de  la 
mer,  jolies  villas,  belle  vue  sur  le 
golfe  et  l'amphithéâtre  de  monta- 
gnes qui  domine  la  ville. 

2°  Aux  Pins,  au  S.  de  la  ville, 
au  delà  de  la  première  enceinte 
de  collines.  On  s'y  rend  à  cheval 
ou  à  âne  en  30  min.  C'est  une 
belle  plantation  de  pins  d'Italie, 
due  à  l'émir  Fakhr  ed-Din,  percée 
de  larges  allées  sablées ,  où  les 
cavaliers  se  donnent  rendez-vous. 
On  y  a  des  vues  ravissantes  sur 
la  vallée  du  Nahr-Beyrouth  et  sur 
la  chaîne  du  Liban. 

3°  Aux  antiquités  du  Nahr  cl- 
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Kelb  ,  sur  la  route  de  Tripoli,  à 
2  h.  45  min.  de  Beyrout ,  6  à  7  h. 
aller  et  retour;  on  peut  s'y  rendre 
en  barque  ou  par  terre  avec  un 
ànier.  Pour  la  route  et  la  descrip- 
tion des  antiquités,  voyez  R.  106. 

4*  A  Dèir  el-KaVah  (à  cheval  on 
2  ouJ3  h.,  6  h.  aller  et  retour).  La 
route  qui  y  conduit  se  dirige  à 
l'E.  de  Beyrout  et  passe  ,  dans  la 
première  partie  de  son  tracé,  entre 
la  gorge  profonde  de  la  rivière  et 
les  premières  pentes  de  la  mon- 
tagne. Elle  peut  être  citée  au  nom- 
bre des  plus  mauvaises  que  le 
voyageur  rencontre  dans  le  Liban. 
L'attention  du  voyageur,  dès  qu'il 
pourra  examiner  de  près  les  pre- 
mières croupes  de  la  chaîne  liba- 
nique,  sera  éveillée  parla  physio- 
nomie que  la  main  de  l'homme 
leur  a  donnée.  Les  pentes  abrup- 
tes, sur  lesquelles  la  culture  eut 
été  impossible  ,  soit  parce  que  la 
terre  végétale  aurait  été  entraînée, 
soit  encore  parce  que  l'accès  en 
eût  été  difficile,  ont  été  changées 
en  terrasses  dont  le  sommet  offre 
une  surface  plane  et  se  prête  aisé- 
ment à  la  culture.  Les  populations 
ont  ainsi  gagné  des  espaces  assez 
considérables,  qui, autrement,  eus- 
sent été  improductifs.  Ce  travail 
témoigne  de  leur  industrieuse 
énergie. 

On  longe,  sur  la  droite,  la  gorge 
dans  laquelle  coule  la  rivière,  et 
«  on  remarque  sur  la  rive  méridio- 
nale, dit  Robinson,  les  restes  d'un 
aqueduc  qui  amenait  autrefois  à 
Beyrout  les  eaux  d'une  fontaine 
abondante.  11  paraît  avéré  que  cet 
aqueduc  était  considérable  ;  pour 
arriver  à  Beyrout,  il  traversait 
une  branche  du  golfe,  et  était 
composée  d'une  rangée  d'arcades 
double  suivant  certains  écrivains, 
triple  selon  d'autres.  Il  se  conti- 
nuait à  travers  une  masse  ro- 
cheuse dans  laquelle  on  lui  avait 
creusé  une  voûte,  et  arrivait  enfin 
•à  la  ville  par  la  plaine.  On  en 
trouve  des  vestiges  jusqu'à  Bey- 
rout. » 

Le  couvent,  but  de  cette  excur- 
sion, est  situé  sur  une  des  crêtes  du 
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Liban,  laquelle  se  termine  par  les 
pentes  à  pic  de  la  gorge  où  coule 
le  Nahr  -  Beyrout  ;  il  est  à  une 
hauteur  de  700  mètres  environ  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De 
cette  position  élevée  on  jouit  d'un 
panorama  magnifique  qui  em- 
brasse d'un  coté  les  masses  som- 
bres et  sévères  du  Liban,  et  qui, 
du  côté  de  la  mer,  peut,  par  un 
temps  clair,  s'étendre  même  jus- 
qu'à l'île  de  Chypre.  On  trouve  à 
Deïr  el-Kal'ah  des  ruines  consi- 
dérables, qui  sont,  selon  toute  ap- 
parence, celles  d'un  ancien  temple 
phénicien  ;  elles  s'étendent  sur 
une  longueur  de  30  mètres  envi- 
ron et  sur  une  largeur  de  15.  La 
disposition  des  ruines  permet  de 
distinguer  un  portique  dont  la 
profondeur  approximative  était  de 
8  mètres.  Il  était  appuyé  sur  deux 
rangées  de  auatre  colonnes  cha- 
cune, lesquelles  mesurent  près  de 
2  mètres  de  diamètre.  Examinées 
au  point  de  vue  des  études  épi- 
graphiques,  ces  ruines  offrent  un 
certain  intérêt.  On  n'y  trouva  pas 
moins  de  dix  inscriptions  grecques 
ou  latines,  dont  quelques-unes 
sont  tronquées  d'une  manière  re- 
grettable, mais  d'autres  sont  lisi- 
bles. Nous  recommandons  spécia- 
lement celle  qui  se  trouve  dans 
l'endroit  où  est  actuellement  la 
cuisine,  et  qui  porte  le  nom  de 
Baal.  (RaÀ/xa/sxws  xoipccvs  zw/xoov 
rrora.)  L'église  du  couvent  est 
bâtie  sur  la  partie  N.-O.  des  ruines. 
Du  sommet  de  l'édifice,  on  jouit 
d'une  vue  fort  étendue. 

5o  A  Deïr-eUK'amar  (à  5  h.  de 
Beyrout).  Il  faudra  '  coucher  à 
Deïr-el-Kamar,  où  l'on  trouvera 
de  bons  logements  chez  les  parti- 
culiers. La  route  la  plus  facile, 
sinon  la  plus  courte,  est  celle  qui ,  * 


en  longeant  la  côte,  se  dirige  vers 
Saïda.  On  l'abandonne  ensuite  (1  h. 
30  min.  environ)  pour  se  diriger 
à  gauche  sur  le  village  d'Aramôn. 
Le  voyageur,  en  se  détournant 
quelques  pas  de  sa  route,  pourra 
examiner  de  nombreux  sarcopha- 
ges, qui  méritent  quelque  atten- 
tion à  cause  de  leurs  dimensions 
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et  des  procédés  employés  pour 
leur  construction.  Aramôn  est  un 
petit  village  bâti  sur  le  flanc  d'une 
hauteur  dont  le  pied  est  arrosé 
par  un  petit  cours  d'eau. 

Ain-Kessr,  que  l'on  rencontre 
après,  est  situé  sur  un  lit  de  roche 
nue  qui  se  dirige  en  pente  douce 
d'un  côté  et  se  termine  brusque- 
ment de  l'autre  par  un  précipice. 
Sur  ce  plateau  on  remarque  en- 
core quelques  sarcophages. 

La  route  contourne  le  point  de 
naissance  d'une  vallée  dont  les 
flancs  sont  coupés  en  terrasses 
étagées,  pour  atteindre  Ahéih,  vil- 
lage situé  à  700  mètres  environ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sur  une  des  croupes  occidentales 
du  Liban.  On  y  jouit  d'une  vue  des 
plus  étendues.  Sur  le  point  le  plus 
élevé  du  plateau  qui  porte  ce  vil- 
lage, on  trouve  les  ruines  d'une 
chapelle  drusc. 

Quelques  heures  de  route  con- 
duisent à  Deïr  el-Kamar  (couvent 
de  la  Lune).  Cette  ville,  ou  plutôt 
ce  bourg ,  est  la  capitale  du  pays 
des  Druses.  La  tradition  populaire 
explique  son  nom  en  disant  qu'un 
couvent  en  l'honneur  de  la  Vierge 
fut  autrefois  élevé  en  cet  endroit. 
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en  face  de  cette  capitale,  et  de 
l'autre  côté  d'un  profond  ravin  que 
s'élève,  sur  un  rocher  escarpé,  le 
palais  Bcit  ed-dinouBtcddin  où  rési- 


nomination  du  village  est  expli- 
quée par  celle  de  l'attribut  de  la 
statue  qui  s'y  trouvait  autrefois. 
.Deïr  el-Kamar  est  dans  une  po- 
sition des  plus  pittoresques  ;  ses 
faisons  blanches,  bâties  sur  des 
Pentes  à  pic ,  sont  surplombées 
par  des  roches  énormes  que  l'on 
croirait  sur  le  point  de  se  détacher 
pour  écraser  le  village. 

Malgré  cette  position,  Deïr  el- 
Kamar  est  remarquable  par  ses 
jardins  construits  en  terrasses , 
Véritables  prodiges  d'industrie  et 
de  patience.  Elle  s'est  enrichie 
surtout  par  la  fabrication  des  aba 
ou  abayeh,  robes  de  soie  brodées 
d  or  et  qui  composent  la  tenue  d'ap- 
parat des  grands  cheikhs  druses. 
La  population  compte  8  000  habi- 
tants, presque  tous  chrétiens.  C'est 
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daitle  iameux  émir  Beschir,  quil'ut 
pendant  plus  de  trente  ans  1< 
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presque  indépendant  du  Liban. 
Allié  forcé  d'Ibrahim -Pacha ,  il 
tomba  par  suite  de  l'intervention 
des  Anglais  en  Syrie,  et  finit  mi- 
sérablement ses  jours  à  Constan- 
tinople.  Ce  palais  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  du 
style  moresque.  Ses  arcades  lé- 
gère*, ses  galeries  superposées, 
ses  dômes  et  ses  colonnettes,  ses 
tours  carrées  et  crénelées,  dont 
l'effet  est  rehaussé  par  celui  des 
masses  de  verdure  qui  s'y  mêlent  et 
l'entourent  ,  réalisaient  toutes  les 
féeries  de  l'architecture  orientale. 
L'édifice,  aujourd'hui  malheureu- 
sement ruiné,  a  été  transformé  en 
caserne,  ainsi  que  deux  petits  pa- 
lais situés  plus  haut  sur  la  mon- 
tagne. 

L'émir  Beschir  n'est  pas  le  seul 
personnage  remarquable  qui,  dans 
les  temps  modernes,  ait  habité  les 
pentes  du  Liban.  Après  les  aven- 
tures les  plus  romanesques,  lady 
Esther  Stanhope,  nièce  du  grand 
Pitt,  se  retira  sur  un  de  ses  som- 
mets les  plus  inaccessibles,  au  vil- 
lage de  Edjoun  et  dans  le  couvent 
de  Màr-Élias  ,  et  mourut  en  1840  , 
dans  l'abandon,  après  avoir  essayé 
d'y  iouer  le  rôle  de  prophétesse. 
M.  de  Lamartine  a  consacré  à  cette 
femme  extraordinaire  et  à  l'émir 
Beschir  plusieurs  de  ses  chapitres 
les  plus  intéressants. 

De  Beyrout  à  Afka,  R.  107.  —  A  Ba'l- 
bek.  R.  112.  —  Aux  Cèdres.  R.  108,  R. 
109,  ou  bien  R.  106  et  107.— A  Damas, 
R.  115.— A  Saïda,  Sour  (Tyr)  et  St-Jean- 
,  d'Acre.  R.  132 — A  Tripoli.  R.  106. 

ROUTE  106. 

DE  BEYROUT  A  TRIPOLI. 
(16  h.  2  j.—  On  couche  à  Tripoli.) 

On  sort  de  Beyrout  par  la  porte 
E.  et  l'on  s'achemine  entre  les 
villas  entourées  de  beaux  jardins 
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plantés  de  dattiers,  de  caroubiers 
et  de  pins  d'Italie.  Derrière  ce 
premier  plan,  si  riche  et  si  riant, 
se  dresse  le  magnifique  amphi- 
théâtre du  Liban.  A  droite  du  che- 
min (  30  m.  )  gît  un  sarcophage 
antique  en  marbre  blanc,  couvert 
de  figures  sculptées  assez  gros- 
sières. Près  de  la,  s'élève  le  vieux 
bâtiment  en  briques  auquel  se 
rattache  la  légende  de  Saint-Geor- 
ges et  du  Dragon.  On  atteint  en- 
suite (  15  m.  )  le  Nahr-Beirout,  qui 
répond,  selon  Robinson  ,  à  l'an- 
cien fleuve  Magoras  ,  mentionné 
par  Pline.  Ce  petit  fleuve  ,  pres- 
que à  sec  en  été,  débouche  a  une 
riante  vallée,  et  forme  plusieurs 
bras  que  l'on  franchit  successi- 
vement, le  premier  sur  un  vieux 
pont  de  cinq  arches  et  sans  para- 
pet, attribué  à  l'émir  P'akhr  ed- 
Din ,  bien  c[u'il  accuse  une  plus 
grande  antiquité;  les  autres  sur 
des  ponts  plus  petits  et  à  gué.  On 
arrive  ainsi  (  22  m.  )  au  bord  de  la 
mer,  et  l'on  chemine  sur  la  grève; 
on  découvre  une  vue  superbe  sur 
le  Liban,  le  pic  du  Djébel  Sannin 
(2607  met.).  Sur  les  pentes  de  la 
montagne  se  montre  le  beau  cou- 
vent maronite  de  Deïr  el-Kal'ah. 
Suivant  toujours  la  courbe  du  ri- 
vage,, on  passe  (35  m.  }  le  Nahr 
Ent-Elias,  et,  laissant  à  g.  le  v.  du 
môme  nom,  on  atteint  (35  m.)  un 
Dukkdn  (espèce  de  boutique)  a  par- 
tir duquel  commence  un  terrain 
pierreux,  auquel  succède  (  10  m.  ) 
un  sentier  antique,  qui  s'élève  en 
corniche  sur  l'angle  d'un  promon- 
toire à  pic,  à  plus  de  30  mèt.  au- 
dessus  de  la  mer,  pour  redescen- 
dre vers  la  gorge  du  Nahr  el-Kelb 
(rivière  du  chien).  Le  rocher  a 
été  partout  aplani  ou  creusé  pro- 
fondément pour  donner  une  lar- 
geur de  2  mèt.  au  sentier  ;  les 
grandes  dalles  qui  servaient  à  le 
paver  sont  disjointes  et  gênent  la 
marche  des  bêtes  de  somme.  Du 
côté  de  Beyrout ,  le  flanc  de  la 
montagne  est  creusé  d'un  assez 
grand  nombre  d'excavations,  res- 
semblant à  des  portes  et  à  des  ni- 
ches sépulcrales.  Au  point  le  plus 
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élevé  du   passage  (  10  mèt.  )  on 
trouve  une    colonne  renversée  , 
avec  une  inscription   latine  illi- 
sible, qui  semble  n'être  qu'une 
colonne  milliaire  ,  et  un  piédestal 
grossier,  (jui  portait  autrefois, 
dit-on  ,    l'image    sculptée  d'un 
chien,  laquelle  aurait  été  précipi- 
tée dans  la  mer,  au  pied  du  ro- 
cher. En  redescendant  dans  la 
gorge  du  Nahr  el-Kelb ,  vars  un 
pont  moderne  (10  mèt.  )  jeté  sur 
cette  rivière,  on  observe  sur  les 
rochers,  à  main  droite,  un  certain 
nombre  de  cadres  et  de  sculptu- 
res qui  ont  exercé  la  sagacité  de 
bien  des  archéologues ,  et  que 
nous  demanderons  la  permission 
de  décrire  en  sens  inverse  pour 
passer  du    simple   au  composé. 
Près  du  pont,  on  lit  d'abord  une 
belle  inscription  latine  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Marc  Aurèle, 
qui  fit  réparer  la  route  probable- 
ment vers  l'an  175  après  J.-C.  , 
comme  on  peut  le  supposer  d'a- 
près l'épithète  de  Germanicus , 
qu'il  ne  prit  qu'en  172,  huit  ans 
avant  sa  mort.  Ensuite  commence 
la  série  des  cadres  et  des  bas-re- 
liefs ,  que  nous  allons  énumérer 
en  détail  :  1°  Tout  près  de  la  ri- 
vière ,  au-dessus  et  à  quelques 
mètres  du  Khàn,  est  un  premier 
cadre,  ciselé  dans  le  roc/  avec 
corniche  et  moulures  latérales  ; 
2°  A  5  mèt.  à  droite,  sur  une  sur- 
face en  forme  de  stèle  taillée  dans 
le  roc,  2  mèt.  de  haut  et  50  de 
large,  une  figure  de  roi  assyrien, 
coiffé  du  bonnet  persan ,  très- 
fruste  ;  3°  A  2  mèt.  plus  loin,  autre 
stèle  contenant  une  figure  assy- 
rienne dont  la  tête  seule  est  re- 
connaissable  ;  4°  A  20  mèt.  phi8 
loin  et  à  10  mèt.  au-dessus  du  che- 
min, est  une  stèle  en  meilleur  état, 
encadrée   dans   une  plate-bande 
assez  large  formant  archivolte; 
5°  A  30  mèt.  plus  loin  et  à  10  mèt. 


plus  haut  que  la  précédente,  je 
voit  une  nouvelle  stèle  de  plus  de 
2  mèt.  de  haut,  à  côté  d'un  enca- 
drement surmonté  d'une  corniene 
et  évidemment  destiné  à  recevoir 
un  texte  assyrien  ;  6°  Sur  Je  même 
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ments  remontent  au  moins  au 
vme  siècle  avant  J.-C,  et  les  ca- 
dres effacés,  s'ils  étaient  dus  réel- 
lement à  Rhamsès  II  ,  remonte- 
raient au  xive  siècle. 

Le  Nahr  el-Kelb ,  que  l'on  tra- 
verse ensuite  (2  h.  45  de  Beyrout) 
répond  à  l'ancien  Lycus.  Le  nom 
grec  de  loup  et  le  nom  arabe  de 
chien  se  rattachent  à  quelque 
vieille  légende,  et  trouvent  leur 
explication  dans  l'espèce  de  ru- 
gissement produit  par  les  vagues 
qui  brisent  sur  les  rochers. 

La  vallée  du  Nahr  el-Kelb,  profondé- 
ment encaissée  entre  de  grands  rochers, 
et  remplie  d'une  épaisse  végétation  ,  con- 
duit au  cœur  même  du  Liban.  V.  R.  109. 
Un  sentier  escarpé  mène  au  grand  cou- 
vent d'Antoura,  fondé  par  les  jésuites 
avant  la  révolution  française.  Le  gouver- 
nement français  y  a  établi  un  collège  de 
pères  lazaristes.  On  voit  aussi  dans  cette 
gorge  les  restes  pittoresques  d'un  ancien 
aqueduc. 
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rocher,  à  quelques  centimètres 
seulement  du  précédent,  un  cadre 
vide  ;  7°  A  15  mèt.  à  droite,  autre» 
stèle  assyrien  de  2  mèt.  30  de 
haut,  portant  une  grande  figure 
de  roi  assyrien  assez   bien  con- 
servée, mais  sans  trace  d'inscrip- 
tion ;  8°  A  30  mèt.  plus  loin  et  à 
15  mèt.  au-dessus ,  est  un  beau 
cadre  de  1  mèt.  90  de  haut  et  de 
1  mèt.  25  de  large  ;  9°  A  droite  , 
une  stèle  plus  petite  ,  contenant 
une  figure  de  roi  assyrien  mieux 
conservée  que  les  autres.  Il  tient 
une  masse  d'armes  de  la  main 
gauche,  et  au-dessus  de  la  droite  , 
élevée  en  signe  de  commande- 
ment, se  voient  divers  symboles  : 
une  étoile  ,  un  disque  rond  ,  un 
disque  ailé,  un  sceptre,  deux  ba- 
guettes parallèles,  un  globe  avec 
trois  rayone  divergents  :  les  ca- 
ractères cunéiformes  de  cette  stèle 
sont  à  présent  méconnaissables  en 
grande  partie. 

Quant  aux  prétendus  bas-re- 
liefs égyptiens  et  aux  hiérogly- 
phes que  l'on  a  figurés  dans  Tes 
encadrements  vides  mentionnés 
plus  haut,  leur  existence  est  très- 
contestée.  M.  de  Saulcy  les  traite 
d'imposture  archéologique  ;  Ro- 
binson  déclare  qu'il  n'a  pu  rien 
distinguer  en  plein  midi ,  mais 
qu'avec  moins  de  clarté  et  dans 
d'autres  conditions  de  lumière  et 
d'ombre  ,  on  pourrait  peut-être 
voir  quelque  chose.  M.  Porter,  au 

contraire  (Handbook ;for  Syria  and  I  amphithéâtre  ,  dominé  "par 
Palestine,  p.  408) ,  affirme  avoir  vu  pentes  abruptes  et  ravinée 
des  figures,  par  une  lumière  obli- 
que, à  10  h.  du  matin.  On  conçoit 
difficilement  que,  sur  des  signes 
aussi  douteux,  Lepsius  ait  pu  lire 
Je  nom  de  Rhamsès  II,  la  date  de 
son  règne  et  le  nom  de  deux  divi- 
nités égyptiennes.  Quant  aux  fi- 
gures assyriennes,  que  M.  Layard 
attribue  toutes  à  Sennachérib,  Ro- 
binson  se  demande  si  elles  ne  ré- 
pondraient pas  aux  cinq  invasions 
différentes  mentionnées  par  l'E- 
criture ,  et  qui  eurent  lieu  sous 
les  rois  Phuî ,  Téglath-Phalazar  , 
Salmanazar,  Sargon  et  Sennaché- 
rib. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  monu- 


Au 
joint 


delà  du  Nahr  el-Kelb,  onre- 
a  grève  (  10  m.  )  sur  laquelle 
on  continue  à  marcher.  A  droite, 
sur  la  hauteur,  se  montrent  les  v. 
de  Zouk-Mesbak  et  de  Zouk-Mi- 
kaïl.  Un  chemin  en  corniche 
(40  m.)  conduit  dans  la  belle  rade 
et  au  petit  port  de  Djounié,  v. 
bâti  à  l'entrée  d'un  joli  vallon 
rempli  d'une  riante  végétation.  La 
rade  s'arrondit  en  un  majestueux 

les 
s  du 

Liban.  Suivant  toujours  le  rivage, 
on  laisse  à  dr.  (  25  m.)  quatre  co- 
lonnes milliaires  romaines  ;  au- 
dessous  du  v.  de  Ghazir,  bâti  sur 
la  hauteur,  on  traverse  un  torrent 
sur  un  pont  d'une  seule  arche, 
qui,  par  la  régularité  de  sa  con- 
struction en  plein-cintre  et  par  la 
belle  teinte  dorée  de  ses  pierres, 
dénote  son  origine  romaine.  On 
suit  alors  un  chemin  en  corniche, 
d'où  l'on  découvre  le  golfe.  A  la 
pointe  de  Beyrout,  et  laissant  h 
gauche  une  vieille  tour  bâtie  sur 
des  rochers  creusés  de  cavernes  , 
on  s'élève  ('20  m.)  par  une  petite 
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gorge  sur  le  sommet  d'un  pro- 
montoire ,  d'où  l'on  descend  au 
(  20  m.  )  petit  port  de  Barjah,  v. 
chrétien  ,  où  l'on  peut  camper 
(  4  h.  15  de  Beyrout)  si  l'on  est  parti 
trop  tard  pour  gagner  Djébaïl. 
Nous  n'avons  à  noter  sur  le  rivage 
que  (  20  m.  )  un  puits  au  fond  d'une 
profonde  excavation  ,  t  12  m.)  un 
petit  couvent  sur  la  droite,  et, 
(10  m.)  un  dukkan  avec  un  petit 
hameau,  avant  d'atteindre  (  10  m.) 
•le  Nahr-Jbrahimy  l'ancien  Adonis, 
auquel  se  rapporte  la  fable  de 
l'Aa  onisgrecou  du  Tamraouz  phé- 
nicien. Le  sable  rouge  roulé  par 
les  eaux  du  fleuve  leur  commu- 
nique une  coloration  que  l'imagi- 
nation poétique  des  Grecs  attri- 
buait au  sang  d'Adonis.  On  fran- 
chit la  rivière  à  gué  ou  sur  un 
pont  d'une  seule  arche.  Le  rivage 
ne  présente  plus  que  (50  m.)  une 
tour  appelée  Bordj  Meheich  ,  si- 
tuée prés  d'un  ravin  (  5  m.  )  avant 
d'arriver  à  (  35  m.  )  Djébaïl. 

Djébaïl  (  6  h.  30  de  Beyrout),  V. 
de  Phénicie,  célèbre  par  le  culte 
d'Adonis,  qui  y  était  né,  est  le 
Gébal  de  1  Écriture  (  Josué,  XIII, 
5.  — Bois,  I,  V,  18.  —  Ezéchiel, 
XXVII,  9  ;  )  et  le  Byblos  des  Grecs; 
elle  fut,  d'après  Appien,  prise  par 
Alexandre  le  Grand,  et  plus  tard 
délivrée  par  Pompée  du  joug  d'un 

Setit  tyran.  Elle  fut,  sous  le  nom 
e  Giblah,  le  siège  d'un  évéché,  et 
tomba  enfin  aux  mains  des  musul- 
mans.— Cette  petite  ville  est  en- 
tourée de  vieilles  fortifications  de 
2  kil.  de  circonférence  ,  oui  sem- 
blent remonterai!  temps  des  Croi- 
sades ;  on  y  a  trouvé  les  restes  d'un 
théâtre.  Tout  autour  de  la  ville, 
des  colonnes  de  granit,  sont  cou- 
chées dans  les  champs,  ou  le  long 
des  devantures  des  maisons;  quel- 
ques-unes ont  été  relevées  par  les 
habitants,  d'autres  sont  encastrées 
dans  les  murailles,  surtout  dans 
les  corridors  d'un  grand  khàn  situé 
hors  des  murs.  Au  point  le  plus 
élevé,  se  voient  les  ruines  d'une 
citadelle  bien  bâtie  ,  avec  une 
vieille  tour  carrée  percée  d'une 
ogive.  Les  substructions  présen- 


[Routk  100\] 

tent  des  pierres  massives ,  qui 
n'ont  pas  moins  de  5  mèt.  de  long 
■sur  2  d'épaisseur ,  et  qui  parais- 
sent d'originephénicienne.  La  pe- 
tite ville  contient  une  population 
moitié  chrétienne,  moitié  musul- 
mane :  on  peut  y  mentionner  une 
église  maronite,  bâtie  parles  Croi- 
ses, avec  un  baptistère  séparé. 
Le  port  est  ensablé  et  ne  peut  plus 
recevoir  que  des  barques.  Une  tour 
ruinée,  qui  s'avançait  dans  la  mer, 
présente  aussi  beaucoup  de  tron- 
çons de  colonnes  encastrées  dans 
ses  soubassements  ;  d'autres  frag- 
ments couvrent  la  grève. — En  sor- 
tant de  la  ville,  on  longe  la  mer 
le  long  de  la  falaise,  on  franchit 
(  15  m.)  le  lit  desséché  d'un  tor- 
rent qui  descend  du  Wadi-Far- 
touch  ,  et  laissant  à  droite  le  v. 
d'Amchit ,  situé  sur  une  colline  à 
l'E. ,  où  l'on  peut  voir  les  ruines 
d'un  couvent,  deux  églises  ,  une 
chapelle  souterraine,  et  beaucoup 
de  grottes  sépulcrales,  on  conti- 
nue à  longer  un  rivage  mono- 
tone, où  l'on  rencontre  successive- 
ment (  55  m. }  plusieurs  boutiques, 
(35  m.)  plusieurs  puits,  et,  près 
d'une  tour  ruinée  nommée  Bordj 
er-Rihhané,  six  pierres  milliaires 
antiques.  Au  delà  du  pont  Djisr 
el-Matfoun  [45  m.  ),  jeté  sur  un  ra- 
vin profond,  on  voit  encore  deux 
pierres  milliaires,  (25  m.)  deux 
boutiques,  (15  m.)  un  puits,  et  l'on 
arrive  h  (15  m.  ) 

El-Batroun  (3  h.  30  de  Djébaiî, 
l'antique  Botrys,  fondé  par  Itho- 
bal,  roi  de  Tyr  (Josèphe,  Antiq. 
VIII,  3,  52),  et  qui  n'était  qu'un 
repaire  de  pirates  lorsqu'il  fut  pris 
par  Antiochus  le  Grand.  C'est  une 
petite  ville  actuellement  sans  in- 
térêt et  sans  antiquités,  contenant 
une  population  d'environ  3000 
hab. ,  chrétiens  maronites  ou  grecs' 
Au  N.  s'avance  le  cap  Poudjé,  1  an- 
cien promontoire  Tneoprosopon, 
mentionné  par  Strabon,  qui  porte 
un  couvent  de  maronites.  P°u.j 
éviter  ce  promontoire  escarpe,  u 
faut  tourner  le  dos  à  la  mer  et  s  en- 
gager (30  min.)  dans  la  vallée  nu 
Nahr  el-Djoz ,  dont  le  fond  ver- 
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doyant  contraste  heureusement 
avec  les  pentes  arides  du  promon- 
toire qui  cache  la  mer.  On  franchit 
(15  min.)  un  ravin  desséché,  et  {15 
min.)  le  Nahr  el-Djoz  sur  deux 
ponts,  dont  le  second  est  tout  près 
de  s'écrouler.  De  l'autre  côte  de  la 
rivière  se  dresse,  au  milieu  de  la 
vallée,  un  rocher  solitaire  couron- 
né par  le  petit  fort  nommé  Kal'at 
Moseiïihah,  ancien  repaire  de  bri- 
gands métoualis,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  ruine  pittores- 
que. A  l'E.,  au  fond  de  la  vallée, 
se  dressent  les  sommités  arides  du 
Liban.  Traversant  (20  min.)  une 
large  fissure  du  sol,  on  gravit  vers 
le  N.-E.  un  contre-fort  escarpé, 
d'un  terrain  blanc  et  savonneux, 
our  arriver  (20  min.)  sur  un  col 
où  Ton  découvre  la  mer  et  la 
côte  de  Syrie,  jusque  bien  au  delà 
de  Tripoli,  que  l'on  distingue  par- 
faitement au  débouché  d'une  val- 
lée splendide. 

A  droite,  chemin  direct  pour  Ebchar- 
rèh et  les  Cèdres.  V.  R.  108. 

De  ce  col  (1  h.  30  de  Batroun) 
on  descend  vers  le  rivage  ,  que 
l'on  atteint  au  pied  de  la  paroi  es- 
carpée du  promontoire  Théopro- 
sopon,  qui  porte  du  côté  N.  le  nom 
de  Ras  ech-Cheuk ah.  Sur  le  haut 
du  rocher  se  dresse  le  couvent  ma- 
ronite Deir  Saïdet  en-Nouriet.  On 
longe  ensuite  la  côte  à  quelque 
distance  du  rivage,  à  travers  une 
plaine  fertile  où  l'on  cultive  le 
mûrier,  la  vigne  et  le  coton.  On 
franchit  sucessivement  le  Nahr  el- 
Asfour  et  trois  ruisseaux.  Quelques 
J^ines  au  delà  du  village  de  Zé- 
*foun  marquent  la  place  de  l'an- 
l,que  Trierès.  Laissant  à  gauche, 
au  bord  de  la  mer,  une  tour  nora- 
Jrée  Bordj-Enfé,  et  le  couvent 
**e  Deir  en-Natour,  entouré  d'un 
passif  d'arbres,  et  à  droite,  sur  la 
fauteur,  le    couvent  Déir  Mdr- 
'afcoufe,  on  franchit  deux  ravins 
pour  atteindre  (3  h.)  Ei-Kalmoun, 
'antique    Calamos ,  aujourd'hui 
nant  village  entouré  de  riches 
jardina  et  de  grands  arbres,  d'où 
loP  gagne,  en  suivant  une  plage 
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sablonneuse  au  pied  des  eollines, 
(1  h.  15),  Tripoli  (voyez  p.  615). 

ROUTE  107. 

DE  TRIPOLI  AUX  CÈDRES. 
(10  h.— On  cooche  h  Éhden.) 

En  sortant  de  Tripoli,  on  re- 
monte la  rive  droite  du  ravin  pro- 
fond où  coule  le  Xahr-Kadissât 
(que  dans  sa  partie  inférieure  on 
nomme  Nahr-Abou-Ali),  pour  s'é- 
lever sur  les  pentes  du  Djébel- 
Tourboul.  On  redeseend  dans  une 
vallée  fertile  arrosée  par  le  Nahr- 
Racha'in  ,  au  delà  duquel  (1  h.  30) 
on  atteint  le  village  de  Zgarta. 
Marchant  à  travers  une  plaine  on- 
duleu.se  on  arrive  (1  h.)  au  pied 
des  premiers  contre-forts  du  Li- 
ban. Un  sentier  difficile  et  rabo- 
teux s'élève  en  zigzags  le  long 
des  parois  à  pic  et  à  travers  les 
rochers  éboulés,  croisant  trois  ou 
quatre  ravins  creusés  par  les  tor- 
rents d'hiver,  au-dessus  desquels 
sont  suspendus  sur  d'étroites  ter- 
rasses, des  villages,  des  couvents 
semblables  à  des  châteaux  forts. 
Du  côté  du  N.-O.,  la  vue  s'étend 
sur  la  verdoyante  vallée  de  Tri- 
poli, les  coupoles  blanches  de  la 
ville  et  la  mer  aux  ondes  bleues. 
Une  dernière  rampe  en  zigzag 
conduit  enfin  sur  un  large  plateau 
où  s'élève  (4  h.  30  m.) 

Éhden,  beau  village  maronite 
qu'on  a  voulu  identifier  avecl'Éden 
de  l'Ecriture  (Ezéehiel,  XXXI,  10, 
16  et  IN).  Il  est  dominé  par  une 
haute  paroi  de  rochers  qui  porte 
une  chapelle  en  ruine,  et  entouré 
de  toutes  parts  de  vieux  noyers, 
de  vignes  et  de  vergers,  arrosés 
par  des  ruisseaux  limpides  qui 
tombent  en  gracieuses  cascades  ; 
un  joli  petit  château  moresque  , 
aux  fenêtres  ogivales  et  aux  ter- 
rasses crénelées,  occupe  la  partie 

f)lus    haute.  On   peut  demander 
'hospitalité  au  cheikh,  protégé  du 
consulat  français.. 

Le  plateau  d'Ehden ,  élevé  de 
1500  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
domine  la  vallée  supérieure  du 
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Nahr  el-KadissAt ,  qui  a  reçu  le 
nom  de  Vallée  des  Saints,  à  cause 
du  grand  nombre  de  couvents  et 
d'ermitages  dont  elle  est  remplie. 
Cette  vallée,  dont  M.  de  Lamartine 
a  donné  une  description  un  peu 
trop  fantastique,  est  remarquable 
par  son  caractère  alpestre  et  la 
grandeur  de  ses  lignes.  Apartirdu 

fdateau  d'Ehden  jusqu'au  col  qui 
e  termine  au  S.-E.,  elle  s'arron- 
dit en  un  vaste  amphithéâtre  do- 
miné par  de  grands  pins  aux  flancs 
rougeàtres,  qui  conservent  toute 
l'année  une  partie  des  neiges  de 
l'hiver.  Le  fond  de  la  vallée,  où 
gronde  le  Nahr  el-Kadissât ,  pré- 
sente une  large  fissure  comprise 
entre  deux  immenses  murailles  à 
pic.  C'est  au  pied  de  ces  murailles, 
dans  un  vallon  revêtu  d'un  frais 
tapis  de  verdure,  que  se  trouvent 
les  sanctuaires  adossés  à  la  paroi 
des  rochers.  Tel  est  le  couvent  de 
Kanobîn,  qui  paraît  suspendu  dans 
les  airs.  C  est  le  plus  considérable 
des  sanctuaires  de  la  vallée  ;  c'est 
là  que  réside  le  patriarche  des 
Maronites.  La  chapelle  principale, 
dédiée  à  la  Vierge  et  creusée  dans 
le  roc,  reçoit  les  offrandes  de  tous 
les  paysans  des  environs.  D'Éhden 
on  peut  descendre  en  2  h.,  par 
des  sentiers  escarpés,  où  l'on  aura 
l'occasion  d'admirer  l'industrieuse 
patience  des  montagnards  maro- 
ronites,  qui  trouvent  le  moyen  de 
cultiver  de  véritables  jardins  sus- 
pendus ,  sur  des  terrains  ou  des 
corniches  étroites,  qui  paraissent 
inaccessibles.  Les  villages  eux- 
mêmes  sont  perchés  sur  les  ro- 
chers comme  des  nids  d'oiseaux. 
Les  moines  prennent  part  aux  tra- 
vaux agricoles  de  cette  population; 
ils  possèdent  une  imprimerie  d'où 
sortent  des  traités  élémentaires 
pour  le  peuple.  Du  couvent  de 
Kanobîn  on  peut,  en  remontant  la 
vallée ,  se  rendre  en  2  h.  45  au 
couvent  de  Mâr-Serkis  et  au  vil- 
lage d'Ebcharrèh,  d'où  il  ne  faut 
plus  que  1  h.  30  pour  gagner  les 
cèdres.  (Voyez  R,  108.) 

On  se  rend  d'Éhden  aux  cèdres 
directement  (3  h.)  par  des  sentiers 
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taillés  aux  flancs 
escarpés,  d'où  la 
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des  contre-forts 
rue  plonge  dans 
les  profondeurs  de  la  vallée,  et, 
se  relevant  vers  les  sommités  op- 
posées ,  plane  sur  les  villages 
d'Hasroun,  de  Bez'oun  et  de  Ha- 
dath,  et  les  cols  qui  conduisent 
dans  la  vallée  d'Akoura  (vovez  R. 
109)  ;  arrivé  au-dessus  d'Ebcharrèh 
(2  h.  30),  on  longe  en  écharpe  les 
contre-forts  sablonneux  qui  domi- 
nent ce  village  pour  déboucher 
(20  min.)  sur  l'amphithéâtre  supé- 
rieur de  la  vallée,  vaste  plateau 
de  2  à  3  lieues  de  large,  dominé 
au  N.-E.  par  le  Djébel-Makmel,  le 
plus  haut  sommet  du  Liban  (3063 
mèt.) ,  et  au  centre  duquel  se 
dresse,  sur  un  petit  mamelon  co- 
nique isolé  de  toutesparts  (25  min.), 
le  fameux  bois  des  cèdres. 

«  Ces  arbres,  dit  M.  de  Lamar- 
tine (Voyage  en  Orient) ,  sont  les 
monuments  naturels  les  plus  cé- 
lèbres de  l'univers.  La  religion, 
la  poésie  et  l'histoire  les  ont  éga- 
lement consacrés  ;  l'Écriture  sainte 
les  célèbre  en  plusieurs  endroits. 
Ils  sont  une  des  images  que  les 
prophètes  emploient  de  prédilec- 
tion i.  Salomon  voulut  les  consa- 
crer à  l'ornement  du  temple  qu'il 
éleva  le  premier  au  Dieu  unique, 
sans  doute  à  cause  de  la  renommée 
de  magnificence  et  de  sainteté  que 
ces  prodiges  de  végétation  avaient 
à  cette  époque  *.  Ce  sont  bien 
ceux-là ,  car  Ezéchiel  parle  des 
cèdres  d'Éhden  comme  des  plus 
beaux  du  Liban.  Les  Arabes  de 
toutes  les  sectes  ont  une  vénéra- 
tion traditionnelle  pour  ces  arbres. 
Ils  croissent  dans  ce  seul  site  des 
groupes  du  Liban  ;  ils  prennent  ra- 
cine bien  au-dessus  de  la  région  où 

toute  grande  végétation  expire  

Tout  cela  frappe  d'étonnement 
l'imagination  du  peuple  d'Orient, 
et  je  ne  sais  si  la  science  n'en 
serait  pas  étonnée  elle-même. 
Hélas  !  cependant,  Basan  languit, 
le  Carmel  et  la  fleur  du  Liban  se 

iPsaumes,  XXIX,  4-5. -XC,  13.— C/F, 
i6.  —  haie.  II,  13,  et  XXXVII,  24.  — 
Amos,  II,  O.—Eséch.,  XXXI,  3-18. 

t  IRms,  V  el  VI.— Esdras,  III,  7. 
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fanent.  Ces  arbres  diminuent  cha- 
que siècle.  Les  voyageurs  en 
comptèrent  jadis  trente  à  quarante; 
plus  tard  dix-sept  ;  plus  tard  en- 
core une  douzaine. — Il  n'y  en  a 
plus  que  sept,  que  leur  masse  peut 
taire  présumer  contemporains  des 
temps  bibliques.  Autour  de  ces 
vieux  témoins  des  âges  écoulés , 
qui  savent  l'histoire  de  la  terre 
mieux  que  l'histoire  elle-même, 
qui  nous  raconteraient,  s'ils  pou- 
vaient parler,  tant  d'empires,  de 
religions,  de  races  humaines  éva- 
nouies, il  reste  encore  une  petite 
forêt  de  cèdres  plus  jeunes,  qui 
paraissent  former  un  groupe  de 
quatre  à  cinq  cents  arbres  ou  ar- 
bustes. Chaque  année,  au  mois  de 
jui  n,  les  populations  de  Ebcharrèh, 
d'Éhden,de  Kanobîn  et  de  tous  les 
villages  des  contrées  voisines, 
montent  aux  cèdres  et  font  célé- 
brer une  messe  à  leurs  pieds.» 

Les  cèdres  sont  en  effet  au  nom- 
bre de  trois  à  quatre  cents;  les 
plus  vieux  occupent  le  centre.  On 

Ceut  compter  une  quarantaine  de 
eaux  arbres;  il  n'y  en  a  qu'une 
douzaine  de  véritablement  sécu- 
laires ;   les  quatre  plus  anciens 
mesurent  jusqu'à  13  mètres  de  cir- 
conférence. Aucun  d'eux  n;est  à 
comparer,  pour  la  beauté  du  feuil- 
lage, avec  celui  que  nous  possé- 
dons à  Paris,  au  Jardin  des  Plantes. 
Mutilés,  défigurés  par  les  injures 
du  temps  et  des  hommes,  ils  pro- 
duisent cependant  un  grand  effet 
par  la  grosseur  de  leurs  troncs 
dénudés.  Leur  écorce   tailladée , 
sculptée  de  mille  manières  par  le 
couteau  des  touristes,  porte  des 
milliers  de  noms,  parmi  lesquels 
nous  avons  cherché  vainement  les 
noms  célèbres  qu'on  dit  y  avoir 
été  gravés.  Plusieurs   portent  la 
trace  des  feux  qu'on  ne  craint  pas 
d'allumer,  lors  des  fêtes  annuelles, 
au  milieu  de  ces  arbres  respecta- 
bles à  tant  de  titres.  La  chapelle, 
qu'ils  recouvrent  de  leur  ombrage, 
est  une  cahute  carrée  fort  insigni- 
fiante, dont  la  pierre  tendre  a  reçu 
également  l'empreinte  d'une  quan- 
tité de  noms  écrits  avec  tous  les 
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caractères  européens  ou  orientaux. 
Est-il  vrai  que  ce  bouquet  de  cè- 
dres soit  maintenant  le  seul  qui 
existe  en  Syrie?  Beaucoup  de  voya- 
geurs l'affirment  ;  cependant  Eh- 
renberg  en  a  retrouvé  un  grand 
nombre  sur  la  partie  de  la  mon- 
tagne située  au  N.  de  la  route  de 
Balbek  à  Tripoli.  Nous-mêmes 
en  avons  vu  quelques-uns  en  des- 
cendant du  col  du  Liban  sur  Deïr- 
el-Akmar,  mais  ce  n'étaient  que 
des  nains.  On  sait  d'ailleurs  que 
M.  dé  Tchihatcheff  en  a  signalé  de 
belles  forêts  dans  l'Asie  Mineure. 

Des  Cèdres  k  Ba'lbek,  R.  110;  —  à 
Batroun,  R.  108  ;  —  à  Beyrout,  par  Afka, 
R.  109. 

ROUTE  108. 

DE  BEYROCT  AUX  CÈDRES, 

PAR  BATBOUN,  HASROUN  ET  EBCHARRÈH. 

(21  h.  3  j.  —  On  couche  k  Djéhaïl,  près  du 
N&lir  el-Asfour  et  à  Ebcharrèh.) 

De  Beyrout  à  Batroun  (10  h. 
30)  et  de  Batroun  au  col  d'où  l'on 
découvre  Tripoli  {1  h.  30).  Voyez 
R.  105.) — Laissant  a  gauche  la  route 
qui  descend  sur  Tripoli,  on  s'élève 
dans  la  direction  de  l'E.  sur  un 
large  plateau  qui  offre  de  beaux 
points  de  vue  sur  la  mer  et  sur  la 
grande  chaîne  du  Liban.  On  y 
trouve  (1  h.  )  plusieurs  villages 
maronites  (Kefr-Hata,  Kafroun, 
Kasenbach?)  près  desquels  on  peut 
camper.  On  redescend  pour  fran- 
chir (1  h.) le  Nahr  el-Asfour,  en  face 
d'un  village  perché  sur  un  contre- 
fort escarpé  où  l'on  remarque  (40 
min.)  une  église  assez  régulière- 
ment bâtie.  Redescendant  vers  des 
citernes  (10  m.),  on  se  dirige  à 
crauche  vers  le  N.,  dans  une  vallée 
large  et  bien  cultivée,  arrosée  par 
un  petit  cours  d'eau.  Un  sentier  a 
droite  (50  min.)  mène  sur  un  con- 
tre-fort peu  élevé  (25  min.)  et  re- 
descend jusqu'à  (15  min.)  une  jolie 
source,  au  fond  d'un  vallon,  qu'on 
longe  en  écharpe  jusque  sur  (25 
min.)  un  col  d'où  1  on  aperçoit  la 
mer  et  la  ville  de  Tripoli.  Sur  la 
montagne  en  face  se  dresse  le 
couvent  grec  de  Saint-Georges.  On 
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aborde  alors  les  premiers  contre- 
forts de  la  grande  chaîne,  suivant 
un  sentier  en  écharpe  au-dessus 
de  la  vallée  profonde  du  Nahr- 
Abou-Ali  ;  celle-ci  se  bifurque  bien- 
tôt :  la  branche  N.  va  vers  Ehden, 
la  branche  S.  est  la  vallée  du 
Nahr- Kadissât  proprement  dit. 
Après  plusieurs  mauvais  pas,  on 
rencontre  une  fontaine  qui  jaillit 
au  pied  d'un  vieil  olivier,  lieu  fa- 
vorable pour  faire  une  halte  ;  un 
peu  plus  haut  on  observe,  dans  la 
paroi  des  rochers,  à  main  droite, 
une  grande  ouverture  taillée  en 
ogive,  qui  donne  dans  une  ca- 
verne. Au  delà  d'un  petit  torrent 
(30  min.)  commence  une  montée 
sur  un  terrain  basaltique,  condui- 
sant sur  le  revers  d'une  autre  val- 
lée, qui  descend  à  droite  vers  le 
S.-O.  On  admirera  de  belles  cou- 
pes de  terrains  dont  les  couches 
se  relèvent  toutes  vers  le  centre 
de  la  chaîne.  Continuant  à  monter 
à  gauche  ,  à  travers  les  basaltes 
et  les  cendres  noires,  on  atteint 
(35  min.)  un  col  qui  ramène  sur  la 
vallée  du  Kadissât.  Vers  l'E.  la 
vue  s'étend  jusqu'au  Djébel-Mak- 
mel  et  au  large  amphithéâtre  au 
centre  duquel  on  distingue  le  mas- 
sif verdoyant  des  cèdres.  Au-des- 
sus, vers  le  S.-E.,  s'ouvre  le  col  qui 
conduit  à  Ba'lbek.  Au  fond  de  la 
vallée,  au  pied  d'une  haute  mu- 
raille escarpée,  se  montre  le  cou- 
vent de  Kanobin,  et  en  face,  vers 
le  N.,  le  large  plateau  où  l'on  aper- 
çoit, au  pied  d'une  haute  paroi  de 
grès  bigarré,  le  v.  d'Éhden  entou- 
ré d'arbres. 

De  ce  col,  on  descend  (15  m.  ) 
sur  le  v.  et  l'église  de  Haded  ed- 
Djoubbé,àpartirduquel  on  va,  jus- 
qu'à Ebcharrèh,  longer  en  écharpe 
tous  les  ravins  secondaires  de  la 
vallée.  Après  deux  torrents  (  15  m. 
— 7  m.  )  près  desquels  on  voit  de 
belles  roches  de  grès  bigarré,  on 
arrive  (20  m.)  au  bord  d'un  grand 
ravin  plongeant  vers  le  fond  de  la 
vallée ,  où  l'on  distingue  le  cou- 
vent de  Saint-Antoine.  Franchis- 
sant (35m.)  trois  cours  d'eau, 
dont  le  dernier  (10  m.)  tombe  en 
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gracieuse  cascade  et  fait  tourner 
un  moulin ,  on  laisse  à  gauche  le 
v.  de  Hasroun,  perché  au-dessus- 
du  grand  ravin,  et  à  droite ,  au 
delà  d'un  ruisseau,  (  20  m.)  deux 
autres  villages  ,  au  -  dessus  de 
de  la  route.  On  descend  de  plus 
en  plus  dans  la  grande  vallée, 
dont  on  atteint  le  fond  (30  m.)  en 
face  du  couvent  de  Mâr  Serkis , 
pour  franchir  le  torrent  principal 
(10  m.  )  sur  une  étroite  passerelle, 
au  delà  de  laquelle  s'étend  une 
belle  pelouse  où  l'on  peut  cam- 
per. Le  v.  d'Ebcharrèh  se  dresse, 
a  15  m.  à  gauche,  sur  un  mame- 
lon coupé  de  vergers,  où  l'on  cul- 
tive avec  succès  la  vigne,  le  fro- 
ment, les  mûriers  et  les  vers  à 
soie. 

D'Ebcharrèh  aux  cèdres,  il  n'y  a 
plus  que  1  h.  30.  Laissant  à  gau- 
che le  village,  on  gravit  à  droite 
un  contre-fort  sablonneux  ,  on 
passe  et  repasse  un  torrent,  pour 
aboutir  (50  m.)  dans  un  couloir 
aride  qui  débouche  (20m.)surl'am- 
phitheàtre  supérieur.  On  longe  un 
instant  des  précipices  à  pic,  et  se 
dirigeant  vers  le  centre  du  plateau, 
on  arrive  (25  m.  )  aux  cèdres  (  V. 
R.  107). 

ROUTE  109. 

DES  CÈDRES  A  BEYROUT, 

PAR  AFKA. 

Î7  li.— On  peut  coucher  à  Akoùrah  et  àM««- 
raah.  En  revenant  de  Beyrout  on  coucherait  à 
Ittsifoûn,  à  Akoûrah  et  à  Ebcharrèh. 

Des  cèdres  à  Ebcharrèh  et  à 
Hasroun  (2  h.  30)  (V.  R.  107).- 
Laissant  en  arrière  les  beaux  v.  de 
Hasroun  et  de  Bez'oun,  perchés 
sur  des  pitons  verdoyants  au-des- 
sus de  la  vallée  du  Kadissât,  on 
se  dirige- au  S.,  remontant  les 
arêtes  qui  descendent  vers  la  mer 
de  la  crête  du  Liban.  Pendant  6  h. 
de  montées  et  de  descentes  conti- 
nuelles, on  longe  en  écharpe  cette 
haute  crête,  qui  dresse  vers  le  ciel 
ses  sommets  dénudés  et  couverts 
de  neige  la  plus  grande  partie  de 
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l'année.  On  aperçoit  enfin  sous  ses 
pieds  la  vallée  d'Akourah,  domi- 
née  au  S.  par  la  masse  majes- 
tueuse du    Sannin.  Une  longue 
descente  de  1  h.  20  amène  au  v. 
d' Akourah  ,  6itué  au  pied  d'une 
muraille  de  rochers  de   plus  de 
300  met.  de  haut.  Une  large  fis- 
sure dans  ce  rocher  donne  pas- 
sage à  un  chemin  qui  conduit  à 
Ba  lbek.  —  Traversant  le  torrent 
sur  un  pont  naturel  ,  et  contour- 
nant un  contre-fort  qui  se  dresse 
sur  la  gauche  ,  on  descend  vers 
l'O.,  dans  la  vallée'  de  Afka,  l'an- 
cienne Apheca,  jusqu'à  (2  h.  15) 
la  grande  fontaine  du  même  nom, 
principalesource  du Nahr Ibrahim, 
ou  rivièred' Adonis,  qui  sort  d'une 
sombre  caverne,  en  formant  plu- 
sieurs cascades,  et  à  laquelle  se 
rattache  la  fable  de  la  Mort  d'Ado- 
nis. Nous  avons  mentionné,  p.  630, 
la  tradition  relative  à  la  coloration 
des  eaux  de  ce  torrent.  Près  de  là 
se  trouvent,  sur  une  hauteur,  une 
énorme  colonne  en  granit  et  les 
ruines  d'un  temple  qui  parait  être 
celui  de  Vénus.  Le  vallon  d'Afka 
a  été  pendant  longtemps  le  siège 
d'un  culte  si  licencieux  que  Con- 
stantin fit  détruire  le  temple.  Le 
petit  village  situé  près  de  là  con- 
tient une  autre  colonne.  D'Afka, 
on  s'élève  de  nouveau  en  écharpe 
sur  les  pentes  duSannin,  d'où  l'on 
domine  tout   le  cours  du  Nahr 
Ibrahim,  et  l'on  atteint  (4  h.)Neba* 
el-Açel  (la  fontaine  de  miel),  une 
des  sources  du  Nahr  el-Kelb.  On 
gagne  ensuite  (  30  m.)  une  fissure 
profonde  ,  et  où  coule  Neba'  el- 
Lében  (  la  fontaine  de  lait),  autre 
source  de  la  même  rivière.  On  la 
traverse  (15  m.)  sur  un  pont  natu- 
rel, nommé Djissr  el-Hadjr(le  pont 
de  pierre),  qui  ne  mesure  pas 
moins  de  50  mèt.  d'ouverture  et 
20mèt.    de   hauteur.  L'épaisseur 
de  l'arche  est  de  10 mèt.,  et  la  lar- 
geur du  passage  est  de  40  à  50 
mèt.  A  l'O.de  ce  pont  se  trouvent 
(25  m.)  les  ruines  appelées  Kal'at 
el-Fakhra,  disséminées  sur  une 
pente   rocheuse  :  on  rencontre 
d'abord  une  tour  carrée,  d'une 
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construction  grossière,  où  l'on  voit 
les  restes  de  deux  inscriptions 
dont  on  ne  peut  plus  lire  qu'une 
date  (355).  Plus  loin,  au  S.,  sont 
les  ruines  d'un  temple,  situées  au 
milieu  d'un  labyrinthe  de  rochers 
et  précédées  d'une  cour  rectangu- 
laire creusée  dans  le  roc  ;  l'édifice 
avait  30  mèt.  de  long  sur  J6  mèt. 
de  large,  il  présentait  un  portique 
de  6  colonnes  corinthiennes  de 
1  mèt.  de  diamètre.  Les  rochers 
environnants  présentent  un  assez 
grand  nombre  de  grottes  sépul- 
crales.— Tournant  du  coté  de  l'O., 
on  gagne  par  (1  h.)  le  v.  de  Mes- 
raah,  et  par  une  descente  péni- 
ble (1  h.  30  ) ,  un  pont  jeté  sur  le 
Nahr  es-Salib,  une  des  branches 
du  Nahr  el-Kelb,  encaissée  entre 
de  hautes  parois  de  rochers.  On 
suit  la  rive  dr.  de  ce  torrent  jus- 
qu'à (1  h.  25)Reifoûn,  et  par  {35  m.) 
Adjeiltoun  et  (1  h.  10)  Bellonné  ; 
on  reioint  (  1  h.  35)  le  pont  à  l'em- 
bouchure du  Nahr  el-Kelb  ;  de  ce 
pont  à  Beyrout  (2  h.  45)  (V. 
R.  106  ). 

ROUTE  MO. 

DES  CÈDRES  A  BA'LBEK, 

PAR  LE  COL  DU  LIBAN* 

8  h.  —  Les  voyageurs  qui  parcourraient  celle 
route  «n  sens  inverse  feraient  bien  de  couelier 
à  Aîn-AU  plutôt  que  de  s'engager  la  nuit  dans 
les  pentes  du  Liban. 

En  quittant  le  monticule  des 
Cèdres  on  traverse,  dans  la  direc- 
tion du  S.-E.,  le  grand  amphithéâ- 
tre qui  termine  la  vallée  du  Nahr- 
Kadissàt,  où  restent  amoncelées, 
une  partie  de  l'année,  les  neiges 
de  l'hiver,  et  l'on  s'élève,  par  un 
étroit  sentier  qui  décrit  de  grands 
zigzags  (1  h.  20  ,  sur  le  col  du 
Djebel  el-Arz  (montagne  des  Cè- 
dres), à  2286  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Du  col  on 
jette  un  dernier  regard  sur  la  val- 
lée profonde  du  Nahr-Kadissàt, 
sur  la  plaine  de  Tripoli  et  la  Mé- 
diterranée, merveilleusement  en- 
cadrées par  les  contre-forts  du  Li- 
ban. Du  côté  du  S.-E.  on  voit  se  dé- 
rouler la  chaîne  de  l'Anti-Liban, 

36, 
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parallèle  à  celle  du  Liban,  dont  elle 
est  séparée  par  une  large  vallée 
découverte  et  sablonneuse,  l'an- 
tique Cœlésyrie,  appelée  aujour- 
d'hui Bekâ'a.  Immédiatement  au- 
dessous  du  col,  le  Liban  s'abaisse 
brusquement,  et,  au-dessous  de 
ses  contre-forts  arides,  aux  formés 
puissantes  mais   arrondies ,  aux 
teintes  chaudes  et  oercuses,  l'œil 
s'arrête  sur  un  large  plateau  boisé 
aui  s'étend  au  S.-O.  jusqu'au  petit 
lac  alpestre  nomme  Birket-el-Ya- 
mounèft.  On  descend  par  une  pente 
très-roide ,  mais  dont  les  guides 
exagèrent  singulièrement  les  dan- 
gers, carie  sentier  est  bon  partout, 
sur  (1  h.  10)  un  premier  plateau  où 
l'on  remarquera  quelques  cèdres 
rabougris  et  au-dessus  duquel  on 
verra  souvent  planer  des  aigles. 
On  rencontre  un  peu  au-dessous 
(10  min.)  une  source  abondante 
sortant  d'une  voûte  de  rochers, 
mais  dont  les  eaux   limpides  et 
fraîches  sont  prises  immédiate- 
ment par  un  aqueduc  qui  les  dis- 
tribue atout  le  vallon.  Cette  fon- 
taine, nommée  Aïn-Ata>  a  donné 
son  nom  à  un   pâuvre  hameau 

loin 


que  Ton  trouve  un  peu  plus  loii 
(15  min.)  perché  sur  une  mu 
raille  de  rochers,  a  l'entrée  d'un 
vallon  verdoyant  qui  s'étend  vers 
le  S.  jusqu'au  Birket  el-Yamounèh. 
C'est  un  lieu  favorable  pour  faire 
une  halte  (-2  h.  55  des  cèdres,  1  h. 
35  du  col).  On  traverse  ensuite  un 
plateau  d'où  l'on  jouit,  en  se  re- 
tournant, d'une  belle  vue  sur  les 
pentes  ravinées  du  Liban,  puis  (30 
min.)  on  recommence  h  descendre 
dans  la  direction  de  TE.  sur  (25 
min.)  un  grand  plateau  couvert 
de  chênes  verts,  au  delà  duquel 
(45  min.)  on  redescend  directe- 
ment vers  le  S.  par  un  vallon  étroit 

3ui  (15  min.)  tourne  à  l'E.,  auprès 
'un  puits  profond  et  de  deux  ma- 
sures. On  aperçoit  alors  la  plaine 
de  la  Cœlésyrie  et  l'on  distingue 
déjà,  au  pièd  de  l'Anti-Liban,  les 
ruines  de  fla'lbek  ;  enfin  (35  min.) 
on   atteint  la  plaine  et 

Deïr  el-Akhmar  (2  h.  15  d'Aïn- 
Ata),  dernier  village  maronite  du 
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Liban,  aujourd'hui  presque  aban- 
donné. On  se  dirige  alors  droit  au 
S -E.  à  travers  la  plaine,  où  les  a 
mateurs  d'équitation  peuvent  se 
donner  carrière.  Les  ruines  de  Ba'l- 
bek,  qui  servent  de  point  de  direc- 
tion, paraissent  assez  rapprochées; 
il  ne  faut  pas  cependant  moins  de 
trois  heures  pour  les  atteindre.  La 
plaine  de  Bekà'a,  aux  lignes  larges 
et  grandes,  présente  les  plus  beaux 
points  de  vue  sur  les  deux  chaînes 
de  montagnes  qui  la  dominent. Son 
sol  gras  et  ocreux  paraît  suscep- 
tible d'une  grande  fertilité,  s'il  y 
avait  la  moindre  culture;  mais  de 
Deïr  el  -  Akhmar   à  Ba'lbek  la 
plaine  n'est  qu'une  vaste  solitude, 
au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
(1  h.)  une  colonne  isolée  d'ordre 
corinthien ,  d'environ  20  mèt.  de 
hauteur  et  de  1  mèt.  50  cent,  de 
diamètre.  Elle  porte   les  traces 
d'une  inscription  effacée.  On  ne 
rencontre  plus  que  (1  h.  30  min.) 
le  hameau  insignifiant  de  Eyat% 
avant  d'atteindre  (30  min.)Ba'lfiek, 
où  l'on  entre  en  longeant  les  mu- 
railles de  l'espèce  d'acropole  for- 
tifiée où  s'étalentles  merveilleuses 
ruines  d'Héliopolis. 


BA'LBEK  OU  HÉLIOPOLIS. 

On  loge  dans  le  kbân,  ou  mieux  ches 
l'évêque,  «  qui  héberge  les  voyageurs,  dît 
M.  de  Saulcy,  comme  un  simple  hôtelier.» 
Il  est  encore  préférable  de  planter  sa  tente 
au  milieu  de  1a  cour  du  grand  temple, 
mais  il  est  assez  difficile  de  faire  monter 
les  bêtes  de 'charge  à  travers  les  décom- 
bres. 

Histoire.  —  Les  deux  noms  de 
Ba'lbek  ou  d'Héliopolis,  dont  le 
premier  est  syriaque  ,  signifient 
également  la  ville  du  soleil.  Le  se- 
cond fut  imposé  par  les  Séleu- 
cides  et  adopté  par  les  Romains. 
L'histoire  ne  nous  a  transmis  que 
peu  de  détails  sur  cette  ville  re- 
marquable. L'énoque  de  sa  fonda- 
tion est  complètement  inconnue. 
Une  tradition  du  pays,  qui  ne  re- 
pose sur  aucune  base  solide,  l'at- 
tribue à  Salomon,  comme  Palmyre. 
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Selon  Macrobe,  elle  doit  son  ori- 
gine à  une  colonie  do  prêtres  de 
l'Égypte  ou  de  l'Assyrie.  Grâce  à 
sa  position  entre  Tyr  et  Palmyre 
et  aux  avantage*  qu'elle  offrait 
comme  entrepôt  commercial,  elle 
se  développa  rapidement  et  devint 
une  des  villes  les*  plus  importantes 
de  la  Syrie.  Jules  César  la  rédui- 
sit en  colonie  romaine  ;  Antonin 
le  Pieux  répara  et  agrandit  le 
grand  temple,  qui  présente  aussi 
deux  inscriptions  en  l'honneur  de 
Caracalla  et  de  sa  mère. 

Sous  les  empereurs  byzantins, 
le  nom  d'Héhopolis  n'est  guère 
cité  que  pour  rappeler  quelques- 
uns  de  ses  martyrs  et  de  ses  évê- 
ques. 

Si  cette  ville  prospéra  sous  les 
Romains,  elle  eut,  en  revanche, 
à  souffrir  beaucoup  sous  la  domi- 
nation des  Arabes  et  des  Turcs. 
Ils  transformèrent  Héliopolis  en 
carrière  et  détruisirent  en  grande 
partie  le  grand  temple  pour  con- 
struire un  affreux  turbé  sur  la 
route  de  Damas  et  pour  extraire 
les  crampons  de  fer  des  colonnes. 
Un  tremblement  de  terre  en  1759, 
l'absence  de  tout  commerce  et  les 
guerres  continuelles  entre  les 
Turcs  et  les  montagnards  du  Li- 
ban ontachevé  ladestruction  d'Hé- 
liopolis.  En  1751,  elle  comptait  en- 
core 5000  hab. 

État  actuel.    —  Ba'lbek  n'est 
qu'une  misérable  bourgade  d'une 
centaine  de  maisons,  située  vers 
le  milieu  de  la  plaine  de  la  Cœlé- 
syrie,  et  adossée  au  pied  de  l'anti- 
que Liban.  Elle  est  entourée  d'une 
vieille  muraille  crénelée  de  3  kil. 
de  circuit  etûanquée  de  tours  qui, 
du  côté  S.-O. ,  présentent  un  aspect 
assez  pittoresque.   Un  ruisseau , 
qui  provient  d  une  source  à  l'E., 
arrose  la  ville  ,  et  s'échappe  vers 
les  ruines  des  grands  temples  , 
pour  aller  rejoindre  le  Leontès.  On 
trouve  encore  en  certains  points 
de  son  cours  des  arcs  de  petits 
ponts  antiques  et  de  belles  assises 
de  pierre  qui  avaient  servi  à  le 
canaliser.  Des   maisons  insigni- 
fiantes reliées  par  des  ruelles  tor- 
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tueuses  et  fangeuses,  un  khàn  qui 
tombe  en  ruines ,  une  mosquée 
également  ruinée,  avec  quelques 
colonnes  antiques  au  N.  du  vil- 
lage, voilà  Ba'lbek  moderne. 

En  revanche,  les  ruines  gigan- 
tesques qui  ont  fait  sa  célébrité 
ont  donné  lieu  aux  descriptions 
les  plus  poétiques,  où  toutes  les 
formules  de  l'admiration  ont  été 
prodiguées.  Nous  ne  chercherons 
pas  à  les  imiter  ;  les  ruines  de 
Ba'lbek  parlent  assez  haut  pour 
qu'il  soit  inutile  de  réchauffer 
1  enthousiasme  de  celui  qui  les 
visitera.  Notre  rôle  se  bornera  à 
en  donner  une  description  aussi 
claire  ,  aussi  méthodique ,  aussi 
complète  que  possible,  et  le  voya- 
geur qui  voudra  bien  nous  suivre 
pas  à  pas  est  sûr  de  ne  rien  omet- 
tre d'important. 

Les  antiquités  de  Ba'lbek  sont 
contenues  en  majeure  partie  dans 
une  enceinte  entourée  de  hautes 
murailles,  et  que  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  comparer,  pour 
sa  disposition  générale,  à  l'acro- 
pole d  Athènes,  bien  qu'elle  n'oc- 
cupe pas  comme  celle-ci  le  som- 
met d'une  colline ,  mais  qu'elle 
soit  au  contraire  sur  un  sol  plus 
bas  que  le  village.  Nous  commen- 
cerons notre  description  par  cette 
acropole  et  nous  passerons  ensuite 
en  revue  les  autres  antiquités 
disséminées  autour  de  la  ville. 
Aucune  précaution  n'est  nécessaire 
pour  faire  cette  exploration,  si  ce 
n'est  de  se  munir  d'une  lanterne 
pour  visiter  les  souterrains. 

l'acropole. 

L'acropole  do  Ba'lbek  est  située 
à  l'O.  du  village,  vers  la  plaine. 
On  s'y  rend  en  descendant  le 
cours  du  ruisseau  qui  serpente 
entre  les  maisons,  et  laissant  de 
côté  le  temple  circulaire,  sur  le- 
quel nous  reviendrons  parla  suite, 
on  se  trouve  sur  une  plate-forme, 
au  pied  de  la  façade  orieïitale  de 
l'acropole.  Celle-ci  forme  une 
vaste  enceinte  de  murailles  orien- 
tée de  l'E.  à  l'O.,  et  présente, 
comme  on  peut  s'en  convaincre 
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en  jetant  les  yeux  sur  le  petit  plan 
annexé  à  notre  carte  de  Syrie, 
une  assez  grande  analogie  de  dis- 
position avec  l'acropole  d'Athè- 
nes :  de  larges  propylées  encore 
encombrées  aujourd  hui  par  des 
constructions  arabes;  deux  vastes 
cours,  l'une  hexagonale,  l'autre 
rectangulaire  ,  aboutissant  aux 
ruines  du  grand  temple  du  Soleil, 
à  peu  près  comme  les  propylées 
d'Athènes  conduisaient  au  Parthé- 
non  ;  puis,  vers  le  S.,  le  temple  de 
Jupiter,  placé  à  peu  près  comme 
l'Erechtuéion  ,  le  tout  entouré 
d'une  enceinte  de  murailles  que 
les  Arabes  ont  convertie  en  forte- 
resse par  des  constructions  ulté- 
rieures, et  entourée  sur  deux  de 
ses  faces  d'un  fossé  aujourd'hui 
transformé  en  jardin.  L'acropole  de 
Ba'lbek  n'a  pas  eu,  comme  celle 
d'Athènes,  la  bonne  fortune  d'être 
déblayée  parle  zèle  intelligent  de 
nos  archéologues.  L'escalier  des 
propylées  a  disparu  ;  l'entrée  est 
bouenée  par  un  mur  formé  de  frag- 
ments rapportés,  et  il  faut,  pour 
pénétrer  dans  l'enceinte,  en  sui- 
vre le  côté  S.  jusqu'à  une  large 
brèche  ouverte  à  l'angle  S.-O., 
derrière  le  temple  de  Jupiter.  Il 
nous  faut  donc  commencer  notre 
description  à  rebours,  poursuivre 
Tordre  dans  lequel  les  objets  se 

S résentent  au  voyageur.  Une  fois 
ans  l'enceinte,  il  lui  sera  facile, 
au  moyen  de  notre  plan,  de  se 
rendre  parfaitement  compte  de  la 
disposition  générale  de  l'acropole. 

Le  Temple  de  Jupiter,  que  l'on 
appelle  aussi  le  Petit  Temple , 
malgré  ses  proportions  gigantes- 
ques, est  le  premier  édifice  que 
nous  rencontrons.  Il  domine  de 
toute  sa  hauteur  l'enceinte  et  le 
fossé  du  coté  du  S.  C'était  un 
temple  périptère,  orienté  de  l'E. 
àl'O.,  avec  15  colonnes  de  côté  sur 
8  de  front  (les  colonnes  d'angle 
deux  fois  comptées1;,  en  tout  42 
colonnes  à  chapiteaux  corinthiens, 
mais  non  cannelées.  Le  pronaos, 
du  côté  de  l'E.,  contenait,  de  plus, 
sur  un  second  rang ,  6  colonnes 
cannelées ,  et  sur  un  troisième, 
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2  colonnes  également  cannelée» 
répondant  aux  autres  oui  termi- 
naient les  murslatéraux  ue  lacella, 
en  tout  46  colonnes.  L'édifice 
entier  mesurait  227  mèt.  de  lon- 
gueur et  117  de  largeur.  La  cella, 
qui  subsiste  encore  entièrement, 
était  du  stvle  corinthien  le  plus 
riche.  Le  diamètre  des  colonnes 
était  do  1  mèt.  90;  la  hauteur  to- 
tale, avec  la  base  et  le  chapiteau, 
de  19  mèt.  81. 

Voyons  maintenant  ce  qui  reste 
de  cet  admirable  monument  :  la 
face  latérale  S. ,  qui  domine  l'en- 
ceinte extérieure  et  le  fossé,  la 
première  que  l'on  aperçoive  en 
arrivant,  est  celle  qui  a  le  plus 
souffert.  11  ne  reste  plus  que  qua- 
tre colonnes  du  péristyle;  le  reste 
a  été  renversé,  et  l'on  admire  leurs 
débris  gigantesques  au  fond  du 
fossé.  Une  colonne  est  pourtant 
restée  obliquement  appuyée  con- 
tre le  mur  de  la  cella,  dans  une 
position  précaire  qui  attire  tout 
d'abord  l'attention  sur  elle.  On  ob- 
servera les  bases  massives  des 
colonnes  écroulées  et  les  murs  de 
la  cella,  remarquable  par  la  puis- 
sance et  la  régularité  de  sa  con- 
struction, ainsi  que  par  la  belle  frise 
sculptée  qui  occupe  la  partie  supé- 
rieure. La  muraille  de  l'enceinte, 
qui  forme  de  ce  côté  le  soubasse- 
ment du  temple,  est  également 
remarquable  par  la  régularité  de 
sa  construction  et  la  grandeur  des 
matériaux.  Vers  l'E.  on  aperçoit, 
derrière  les  colonnes  frustes  du 
péristyle,  les  colonnes  cannelées 
du  pronaos,  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure.  Les  co- 
lonnes conservées  à  l'angle  S.-E. 
supportent  encore  une  partie  du 
plafond  sculpté  du  péristyle,  pla- 
fond que  nous  allons  retrouver 
presque  entier  sur  la  place  N. 

Pénétrant  alors  dans  l'acropole 
par  l'angle  S.-O.,  en  escaladant 
d'énormes  débris  de  colonnes,  de 
frise  et  de  corniche,  on  se  trouve 
sur  la  façade  O.  du  temple,  c'est- 
à-dire  sur  la  face  postérieure  de 
la  cella.  Cette  façade  présente 
encore  deux   colonnes  entières 
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debout  supportant  une  belle  frise, 
et  trois  tronçons  obliques  et  ébran- 
lés. 

On  remarquera  aussi,  de  ce  côté, 
la  belle  construction  du  mur  de 
la  cella,  ornée  de  deux  pilastres 
corinthiens  aux  deux  angles,  et 
d'une  belle  frise,  continuation  de 
celle  qui  fait  tout  le  tour  du  tem- 
ple. «  Rien  de  si  parfait,  dit  \fol- 
ney  (  Etat  politique  de  la  Syrie , 
chap.  VIII),  que  la  coupe  de  ces 
pierres  ;  elles  ne  sont  jointes  par 
aucun  ciment,   et  cependant  la 
lame  d'un    couteau  n  entre  pas 
dans  leurs  interstices.  »  D'immen- 
ses tronçons  monolithes  des  co- 
lonnes, des  fragments  énormes  de 
l'architrave  de  la  frise,  de  la  cor- 
niche et  du  plafond  sculpté  du 
péristyle,  gisent  au  pied  du  tem- 
ple ;  sur  un  des  fragments  du  pla- 
fond on  reconnaît  un  buste  de 
femme  ou  de  déesse  dont  la  figure 
a  été  mutilée.   Un  fragment  de 
fût  monolithe  que  nous  avons  me- 
suré n'avait  pas  moins  de  6  mèt. 
70 cent,  de  long  sur  1  mèt. 78  cent, 
de  diamètre.  Le  fût   tout  entier 
était  formé  de  trois  pièces  jointes 
ensemble  par  une  pièce  de  fer 
carrée  fichée  en  creux  dans  leur 
centre  et  scellée  avec  du  plomb. 
«  Ces  axes   remplissent  si  bien 
leur  objet,  dit  Volney  {loco  citato), 
que  plusieurs  colonnes  ne  se  s/)nt 
pas  déjointes  dans  leur  chute.»  Ces 
fragments  à  terre  sont  si  gigan- 
tesques qu'on  a  peine  à  se  figurer 
qu'Us  aient  appartenu  à  la  colon- 
nade du  temple.  Il  faut  mesurer 
le  diamètre  des  colonnes  encore 
debout  pour  s'assurer  qu'il  est  le 
nrôme  que  celui  de  ces  tragments  : 
c'est  une  illusion  qu'on  retrouve 
assez  souvent  dans  les  ruines  des 
grands  édifices.  Ce  qui  est  triste  à 
penser,  c'est  que  ces  colonnes 
n'ont  pas  toutes  été  renversées  par 
les  tremblements  de  terre;  mais 
plusieurs  l'ont  été  par  la  stupide 
avidité  des  Arabes,  dans  le  but 
d'en  extraire  le  fer  ou  le  plomb 
qui  avaient  servi  a  les  sceller.  La 
colonne  d'angle  de  la  face  O.  est 
encore  toute  noircie  par  l'explo- 
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sion  d'un  fourneau  de  mine  qu'un 
commandant  turc  inepte ,  Tad- 
mour-Pacha,  y  a  creusé  il  y  a 
quelques  années  pour  recueillir 
pour  environ  25  fr.  de  plomb. 

La  façade  N.  est  la  mieux  con- 
servée; elle  présente  encore  neuf 
colonnes  debout,  non  cannelées  , 
à  chapiteaux  corinthiens,  suppor- 
tant une  frise  et  une  corniche  de 
la  plus  grande  richesse.  Le  pla- 
fond qui  reliait  la  colonnade  à  la 
Cella  est  encore  presque  entière- 
ment conservé  ;  il  est  admirable- 
ment sculpté  ,  et  divisé  en  cais- 
sons de  forme  alternativement 
losangique  et  hexagonale,  conte- 
nant des  figures  en  haut  relief, 
qui  toutes  ont  été  mutilées.  On  y 
reconnaît  cependant  des  têtes 
d'empereurs  et  de  divinités. 

Du  côté  de  la  face  E.  était  le 
pronaos;  il  en  reste  deux  colonnes 
cannelées,  qui,  avec  les  colonnes 
non  cannelées  du  péristyle  de  la 
face  S. ,  soutiennent  une  belle 
frise,  un   fragment  de  plafond 
sculpté,  semblable  à  celui  de  la 
face  N. ,  et  une  tour  crénelée  , 
élevée  par  les  Arabes.  A  l'angle 
opposé,    c'est-à-dire   à  l'angle 
N.-E.  du  pronaos  ,  on  voit  encore 
debout  une  moitié  de  colonne 
cannelée.  Entre  les  deux  beaux 
pilastres  qui  formaient  de  ce  côté 
l'extrémité  des   murailles   de  la 
cella  ,  s'élève  une  muraille  con- 
struite par  les  Arabes  au  moment 
où  ils  ont  converti  le  temple  en 
forteresse.  Cette  muraille,  toute  en 
blocs  rapportés,  masque  complè- 
tement l'entrée    du  temple.  Ce- 
pendant sur  la  droite,  et  derrière 
d'énormes  fragments  de  colonnes 
et  de  chapiteaux  ,  on  trouve  une 
petite  porte  basse  ,  ou  plutôt  un 
trou  par  lequel  on  pénètre  pres- 
que en  rampant.   On  se  trouve 
alors  dans  la  seconde  partie  du 
pronaos,  à  moitié  comblée  par  de 
la  terre  et  des  blocs  écroulés,  et 
l'on  est  face  à  face  avec  la  grande 
porte  du  temple.  Cette  porte  ,  de 
forme    rectangulaire  ,    est  d'un 
grandiose  qui  saisit;    sa  largeur 
est  do  6  m.L25c.  Sa  hauteur  véri- 
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1able  ne  peut  être  mesurée  à  cause 
des  blocs  de  pierre  dont  les  Ara- 
bes ont  obstrué  sa  partie  infé- 
rieure, mais  elle  devait  être  d'au 
moins  12  à  15  mèt.  ;  les  montants 

âui  la  soutenaient  sont  monoli- 
îes.  L'ornementation  est  du  style 
corinthien  le  plus  riche  ;  tout  au- 
tour règne  une  bordure  de  1  mèt. 
20  cent,  de  large  ,  remplie  de 
fruits,  de  fleurs  et  de  feuilles  de 
vigne.  La  face  antérieure  du  lin- 
teau forme  une  frise  sculptée  , 
avec  des  figures  tenant  à  la  main 
des  raisins.  L'énorme  bloc  ,  qui 
forme  la  clef  de  voûte  ,  a  glissé 

Sar  suite  du  tremblement  de  terre 
e  1759  *  ;  mais  étant  taillé  en 
forme  de  coin,  il  s'est  arrêté  entre 
les  deux  gros  blocs  latéraux,  et  il 
est  resté  suspendu  dans  une  posi- 
tion menaçante.  Quelque  inquié- 
tude aue  l'on  puisse  en  concevoir 
pour  la  solidité  de  la  porte,  on  ne 
peut  nier  que  cet  accident  ait 
ajouté  beaucoup  à  son  effet  pit- 
toresque. A  la  face  inférieure  de 
cette  pierre  suspendue ,  on  voit 
un  aigle,  les  ailes  déployées,  te- 
nant dans  ses  serres  un  caducée, 
et  dans  son  bec  une  guirlande  de 
fleurs,  qui  s'étendait  des  deux  cô- 
tés. Sur  le  bloc  de  gauche ,  elle 
est  complètement  effacée  ;  mais 
3ur  le  bloc  de  droite  elle  est 
bien  conservée,  et  l'extrémité  en 
est' soutenue  par  un  génie  ailé  de 
la  forme  la  plus  gracieuse;  la  fi- 
gure et  le  corps  ont  été  mutilés 
comme  à  coups  de  marteau,  mais 
la  silhouette  en  est  encore  par- 
faitement nette  et  pure  ;  la  tête 
de  l'aigle  est  aussi  mutilée.  Vol- 
ney  a  remarqué  que  ce  n'était 
point  la  figure  de  l'aigle  romain, 
mais  celle  de  l'aigle  oriental,  que 

1  On  le  voit  encore  en  place  *nr  les  dessins  de 
Wood  et  Dawkins ,  Ruins  of  Balbek,  allas  in- 
folio, Londres,  1757.  A  l'époque  où  ces  voya- 
geurs ont  visité  Balbek  (1751),  le  petit  temple 
présentait  encore  20  colonnes  debout,  et  le  grand 
temple  9.  Yolnev  en  1784  n'en  a  plus  trouvé  que 
20  au  petit  temple  (?  de  plus  qu'aujourd'hui) 
et  6  au  (.rand.  La  pierre  de  la  porle  n'était  des- 
cendue que  de  22  centimètres;  aujourd'hui  elle  est 
descendue  de  près  de  2  métrei. 
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l'on  retrouve  à  Palmyre  et  qui 
était  consacré  au  soleil. 

L'intérieur  du  temple  surprend 
par  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions (49  mèt.  de  long  sur  26  de 
large),  la  beauté  de  sa  construc- 
tion, la  régularité  des  blocs  qui 
forment  la  muraille ,  et  surtout 
par  la  richesse  de  son  ornementa- 
tion. En  effet,  de  chaque  côté,  on 
compte  7  colonnes  engagées  et 
3  pilastres  ,  tous  cannelés  et  à 
chapiteaux  corinthiens,  surmontés 
d'une  frise  de  guirlandes  soute- 
nues par  des  têtes  de  satire  ,  de 
cheval,  de  taureau  ,  etc.  L'entre- 
colonnement  est  partagé  tn  deux 
étages  par  une  frise  à  mi-hau- 
teur. L'étage  inférieur  présente 
des  niches  a  voûtes  cintrées ,  dont 
le  cintre  est  formé  d'un  seul  bloc, 
et  l'étage  supérieur  d'autres  ni- 
ches surmontées  d'un  fronton 
triangulaire.  Ces  niches  sont  tou- 
tes richement  ornées,  mais  pres- 
que tous  leurs  soutiens  sont  tom- 
bés. Toutceluxe  d'ornements  n'est 
peut-être  pas  d'un  goût  très-pur, 
mais  l'effet  général  en  est  ma- 
gnifique. La  nauteur  du  mur  la- 
téral était  de  10  mèt.  23  cent.  Le 
fond  de  la  cella,  à  l'O.,  est  beau- 
coup plus  simple  ,  et  ne  présente 
qu'une  grande  muraille,  aveedeux 
pilastres  corinthiens  et  la  conti- 
nuation de  la  frise  intérieure. 
Cette  partie  de  la  cella  formait  un 
sanctuaire  séparé  de  la  grande 
enceinte  du  naos  par  des  colon- 
nes et  des  arceaux  dont  on  voit 
encore  quelques  restes  du  côté 
du  S.  C  est  à  ce  sanctuaire  que 
répondent  les  pilastres  que  nous 
avons  mentionnés  sur  les  faces 
latérales.  Son  niveau  était  plus 
élevé  que  celui  du  naos,  et  l'on 
trouve  au-dessous  des  chambres 
voûtées  où  l'on  descend  par  un 
escalier  sur  les  parois  duquel  on 
lit  une  inscription  coufique.  Le 
milieu  de  l'enceinte  est  encombré 
de  terre  et  de  fragments  magni- 
fiques éboulés  de  la  voûte  ou  de 
la  frise,  et  qui  masquent  la  base 
des  colonnes  engagées  ,  surtout 
du  côté  N.  On  distingue  encore 
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dans  l'enceinte  du  naos  les  sou- 
bassements de  deux  murailles  pa- 
rallèles à  Taxe  du  temple,  et  par- 
tant des  deux  côtés  de  la  grande 
porte,  de  manière  à  diviser  cette 
partie  de  l'édifice  en  trois  nefs. 
Revenant  à  la  porte  d'entrée,  nous 
signalerons  de  chaque  côté  deux 
gros  pylônes  à  chapiteaux  pal- 
més ,  contenant  des  escaliers  qui 
mènent  sur  le  sommet  du  temple. 
L'escalier  du  N.  est  intact,  mais 
on  ne  peut  en  trouver  l'entrée.  Du 
côté  du  S.,  on  peut  monter  dans 
l'escalier;  mais  il  est  si  dégradé, 
qu'on  ne  peut  atteindre  le  som- 
met. 

Édifice  arabe  (Église).  —  En 

sortant  du  temple  de  Jupiter,  on 
voit,  en  face  de  son  pronaos, 
un  bâtiment  carré  d'une  construc- 
tion massive,  avec  une  porte  élé- 
gamment sculptée  à  la  manière 
arabe.  En  franchissant  cette  porte, 
on  trouve  un  escalier  à  moitié 
éboulé,  qui  conduit  à  la  partie  in- 
férieure de  la  tour.  Un  autre  es- 
calier, un  peu  moins  délabré,  con- 
duit à  la  partie  supérieure.  Dans 
cet  escalier,  s'ouvre  à  droite  une 
porte,  qui  mène  dans  une  grande 
salle,  divisée  en  quatre  bras  en 
forme  de  croix  grecque  par  qua- 
tre grandes  ogives,  au  fond  des- 
quelles deux  ogives  plus  petites 
circonscrivent  des  fenêtres  étroi- 
tes en  forme  de  meurtrières.  Au 
plafond  on  remarque  une  ouver- 
ture hexagonale.  Cet  édifice  paraît 
avoir  été  une  église  chrétienne. 

En  sortant  de  ce  bâtiment  et  se 
tournant  vers  le  N.,  on  voit  la 
Muraille  extérieure  de  la  cour  rec- 
tangulaire, et  à  l'angle  S.-O.  de 
cette  muraille  ,  on  trouve  une 
porte  carrée,  aux  trois  quarts  en- 
terrée, qui  est  l'ouverture  inté- 
rieure d  un  des  deux  passages  sou- 
terrains oui  passent  sous  la  cour 
rectangulaire,  et  que  nous  décri- 
rons plus  tard. 

Cour  rectangulaire. — On  y  pé- 
nètre en  escaladant  la  muraille 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
cour,  d'un  niveau  supérieur  à  ce- 
lui du  petit  temple  ,  mesure  134 
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mètres  de  long  sur  113  de  large. 
Elle  est  circonscrite  au  S.  et  auN. 
par  des  édifices  très-richement 
ornés  ;  «  ils  forment,  dit  Volney  , 
une  espèce  de  galerie  distribuée 
par  chambres  ,  dont  on  compte 
3ept  sur  chacune  des  grandes  ailes, 
savoir:  deux  en  demi -cercle  et 
cinq  en  carré  long.  »  Les  cham- 
bres semi-circulaires  sont  formées 
par  de  petits  édifices  composés  de 
pilastres  corinthiens  et  de  deux 
étages  de  niches.  Les  chambres 
rectangulaires  présentent  des  sé- 
ries de  niches  richement  ornées, 
qui  devaient  contenir  des  sta- 
tues :  les  frontons  subsistent  en- 
core, mais  les  colonnettes  et  les 
pilastres  sont  tombés.  Aux  angles 
S.-E.  et  N.-E.  de  la  cour,  on 
trouve  encore  d'autres  chambres 
en  retour  sur  la  face  E. ,  qui  ap- 
partenaient peut-être  aux  prêtres 
du  grand  temple.  Au  centre  de  la 
cour,  on  remarque  une  élévation 
de  niveau  ,  qui  parait  le  reste 
d'une  esplanade  portant  un  autel. 
Ce  terrain  est  jonché  de  débris  de 
colonnes  en  granit  rouge,  prove- 
nant sans  doute  des  portiques  la- 
téraux. Au  centre  de  la  façade  K. 
se  trouve  une  grande  porte  flan- 
quée de  niehes  et  de  pilastres  , 
oar  où  l'on  pénètre  dans  la  cour 
hexagonale. 
Cour  hexagonale.  —  Cette  cour 

formait  un  hexagone  régulier  de 
60mèt.  de  diamètre,  encadrée  par 
des  constructions  symétriques , 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  mu- 
railles et  les  dispositions  géné- 
rales. On  Reconnaît  cependant 
qu'elle  était  circonscrite  par  des 
chambres  analogues  à  celles  de 
la  cour  rectangulaire,  avec  les- 
quelles elles  communiquent  d'ail- 
leurs. Le  côté  S.  est  le  mieux 
conservé  :  o  distingue  des  tra- 
ces de  niches  alternativement  cin- 
trées et  h  fronton.  Elles  ont  perdu 
leurs  colonnes,  dont  les  fûts  de 
granit  rouge  jonchent  la  terre; 
mais  le  fond  des  niches  est  encore 
richement  sculpté  ,  et  le  haut  est 
en  forme  de  coquille.  Au-dessus 
des  niches  régnent  une  frise  et 
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une  corniche  ,  ornées  de  guirlan- 
des de  fleurs  et  de  fruits.  Du  côté 
de  l'E.  était  une  grande  porte,  au- 
jourd'hui bouchée ,  flanquée  de 
deux  portes  latérales;  celle  du  S. 
est  encore  ouverte.  Elle  est  dé- 
corée de  niches  et  présente  un 
escalier  qui  montait  aux  parties 
supérieures  de  l'édifice.  Franchis- 
sant cette  porte,  on  sort  de  la  cour 
hexagonale,  et  l'on  arrive  sur  une 
plate-forme,  que  nous  appelle- 
rons 

Les  Propylées.  —  Cette  plate- 
forme est  maintenant  encombrée 
de  blocs  de  pierre  et  bouchée  du 
côté  de  l'E.  par  une  grosse  mu- 
raille faite  de  pierres  rapportées 
à  l'époque  où  les  Arabes  conver- 
tirent 1  acropole  de  Ba'lbek  en 
forteresse.  C'est  évidemment  de 
ce  côté  qu'était  l'entrée  de  l'acro- 
pole, où  l'on  montait  par  un  esca- 
lier qui  a  disparu  entièrement, 
mais  dont  la  largeur  est  indiquée 
ar  deux  piédestaux  engagés  dans 
ête  du  mur  moderne ,  et  sur 
lesquels  M.  de  Saulcy  a  pu  lire  du 
dehors  des  inscriptions  du  temps 
de  Septime  Sévère  (ouvr.  cité, 
tome  11,  p.  625).  Volncy  a  distin- 
gué sur  le  bord  de  cette  espèce 
de  terrasse  les  bases  de  12  colon- 
nes qui  en  faisaient  un  portique  , 
comme  aux  propylées  d'Athènes. 
Des  deux  côtés  s'élèvent  deux  ai- 
les ,  en  forme  de  tours  carrées, 
ornées  extérieurement  de  pilas- 
tres corinthiens  et  surmontées 
après  coup  d'une  construction 
crénelée.  A  l'intérieur  elles  ren- 
ferment chacune  une  grande 
chambre  de  9  mètres  45  cent,  de 
long  sur  11  mèt.  58  cent,  de  large, 
richement  ornée  de  pilastres, 
frises  et  niches  sculptées.  On  ne 
saurait  mieux  comparer  ces  ailes 
latérales  qu'à  la  pinacothèque 
d'Athènes.  La  place  de  la  porte 
principale  entre  les  deux  ailes  se 
reconnaît  aux  vestiges  de  deux 
gros  pilastres  auxquels  aboutit 
une  frise  partant  des  deux  ailes  la- 
térales. Sur  les  côtés  sont  deux 
portes  secondaires,  dont  une  seule- 
est  encore  ouverte,  e'est  celle  du 
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S. ,  par 
entres. 

Rentrant  dans  la  cour  hexago- 
nale, puis  dans  la  cour  rectangu- 
laire ,  nous  comprendrons  main- 
tenant parfaitement  la  disposition 
et  la  magnificence  de  toutes  ces 
entrées  du  temple  du  Soleil.  C'est 
dans  l'axe  principal  des  propylées, 
de  la  cour  hexagonale  et  de  la 
cour  rectangulaire,  sur  la  face  0. 
de  cette  dernière,  que  s'ouvrait  la 
porte  qui  menait  au  grand  temple. 
Cette  porte  était  flanquée  de  deux 

Cylônes  élevés  et  précédée  d'une 
aie  semi-circulaire  plus  petite. 
L'épaisseur  de  la  muraille  est 
d'environ  4  mèt.  En  dehors ,  elle 
présente  de  chaque  côté  les  bases 
de  deux  énormes  colonnes.  Fran- 
chissant cette  porte,  on  se  trouve 
face  à  face  avec  l'emplacement  du 
Temple  du  Soleil  ou  Grand 
Temple.— Il  n'en  reste  plus  que 
des  substructions  et  six  colonnes 
immenses  encore  debout  sur'une 
muraille  puissante  ,  qui  apparte- 
nait au  côté  latéral  S.  de  l'édifice. 
Ces  colonnes  ne  sont  pas  canne- 
lées, mais  elles  portent  sur  leurs 
chapiteaux  corinthiens  un  enta- 
blement avec  frise  et  corniche 
richeirient  sculptée.  Elles  mesu- 
rent, selon  M.  Maxime  Ducarop, 
cité  par  M.  de  Saulcy,  12  mèt. 
34  de  hauteur,  7  m.  04  de  circon- 
férence, et  23  mèt.  06  de  hau- 
teur totale  ,  entablement  com- 
pris. Celui-ci  n'a  pas  moins  de 
4  mèt.  26  de  hauteur.  L'entre-co- 
lonnement  est  de  2  mèt.  54.  Qua- 
tre fûts  engagés  dans  la  muraille 
N.  de  l'acropole  et  reposant  en- 
core sur  leurs  bases  indiquent 
l'emplacemen  t  de  la  face  latérale 
N.  du  temple.  On  voit  aussi  de  ce 
côté  une  rangée  de  massifs  de 
pierre  qui  indiquent  peut-être  une 
galerie  intérieure.  Un  massif  dé- 
blayé à  l'E.  dans  l'axe  des  six 
grandes  colonnes  debout  marque 
h  peu  près  la  place  du  pronaos.  H 
ne  reste  rien  de  la  cella  :  le  fond 
du  temple  à  l'O.  présente  des  tra: 
ces  de  marches  transversales,  qui 
prouvent  que  le  fond  du  temph' 
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était  surélevé  pour  former  un 
sanctuaire.  Voilà  tout  ce  qui  reste 
du  temple  du  Soleil,  mais  les  co- 
lonnes encore  debout,  avec  leur 
admirable  entablement,  montrent 
assez  ce  que  devait  être  ce  ma- 
gnifique édifice.  Sa  longueur  était 
de  89  met.  sur  48.  6  de  large  ,  et 
l'on  a  pu  reconnaître  qu'il  comptait 
10  colonnes  de  front  et  19  de  côté, 
en  tout 54  colonnes  (en  défalquant 
les  colonnes  d'angle). 

Entre  le  grand  temple  ,  le  tem- 
ple de  Jupiter  et  l'enceinte  de  l'a- 
cropole, vers  le  S.-O.,  on  ne  trouve 
plus  qu'un  terrain  d'un  niveau  in- 
férieur à  celui  du  grand  temple, 
et  couvert  des  restes  confus  des 
temples  antiques,  ainsi  que  de 
constructions  ogivales.  A  l'angle 
S.-O.  s'élevait  la  maison  du  com- 
mandant arabe  de  la  forteresse. 
Une  espèce  de  rue,  tracée  parmi 
ces  décombres,  va  rejoindre  obli- 
quement la  cour  rectangulaire. 

Vue  extérieure  de  l'enceinte. 
-Il  nous  reste,  pour  bien  com- 
prendre l'acropole,  à  faire  exté- 
rieurement le  tour  de  son  enceinte 
et  à  visiter  les  passages  souter- 
rains qui   existent  sous  la  cour 
rectangulaire.    L'enceinte  nous 
présente  trois   espèces  de  con- 
structions différentes  :  1°  des  as- 
sises   cyclopéennes  ,  probable- 
ment phéniciennes,  que  nous  al- 
lons  décrire  en   détail  ;  2°  des 
murailles  cjui  ,  par  leur  construc- 
tion régulière  et  leur  ornementa- 
tion, semblent  romaines  ;  et  enfin 
3°  des  tours  surajoutées  et  des  ou- 
vrages crénelés ,  formés  de  blocs 
rapportés,  irrégulièrement  dispo- 
sé, qui  ne  datent  évidemment 
que  du  moyen  âge  et  de  la  domi- 
nation arabe. 

Commençant  le  tour  des  murail- 
les ùla  brèche  de  l'angle  S.-O.  , 
par  laquelle  nous  étions  entrés , 
nous  trouvons  d'abord  des  sub- 
structions  et  une  tour  évidemment 
surajoutée. — On  contourne  cette 
tour  ,  et  on  longe  la  face  O. ,  où 
l'on  trouve  les  murs  anciens'.  Ce 
qui  frappe  tout  d'abord  ,  c'est  la 

muraille  cyclopéenne  ou  phéni- 
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cienne,  composée  de  blocs  énor- 
mes. On  en  compte  trois  princi- 
paux, monstres  auprès  desquels 
les  autres  ne  sont  rien.  Ils  mesu- 
rent environ  20  mèt.  de  long  sur 
4  ou  5  de  haut,  et  autant  d'épais- 
seur. Ils  occupent  la  base  de  la 
muraille  et  supportent  6  autres 
blocs  de  moindres  dimensions. 
Au-dessus  ,  la  muraille  est  évi- 
demment d'une  époque  posté- 
rieure ,  et  formée  de  fragments 
rapportés  :  bases  de  colonnes  . 
morceaux  de  frises,  etc. ,  mais  le 
tout  en  pierres  qui  paraîtraient  de 
grandes  dimensions ,  si  elles  n'é- 
taient ù  côté  des  monolithes  de  la 
base. 

Du  côté  N.,  on  trouve  un  autre 
mur  phénicien  aussi  puissant , 
mais  qui  n'a  guère  plus  de  G  mèt. 
de  haut.  Ici  la  base  est  formée  de 
blocs  plus  petits,  les  blocs  mons- 
tres sont  superposés  :  ceux-ci  me- 
surent 3  mèt.  69  de  hauteur. 
La  muraille  qui  a  été  élevée 
postérieurement  n'a  pas  été  , 
comme  du  côté  O.,  construite  sur 
les  blocs  cyclopéens  ,  mais  der- 
rière eux  ,  de  manière  à  laisser 
entre  ces  deux  constructions  un 
espace  libre  dans  lequel  on  pénè- 
tre par  une  petite  porte  creusée 
dans  la  muraille  cyclopéenne.  On 
trouve  dans  cette  espèce  de  boyau 
quelques  gros  fûts  de  colonnes 
éboulés  ,  provenant  de  la  colon- 
nade extérieure  du  temple  du  So- 
leil. L'enceinte  intérieure,  formée 
de  beaux  blocs  réguliers,  paraît 
romaine,  mais  la  partie  supérieure 
est  évidemment  arabe. 

L'angle  N.-E.  de  la  cour  rec- 
tangulaire forme  sur  cette  face  de 
l'enceinte  une  saillie  de  G  mèt. 
environ,  à  la  base  de  laquelle  on 
remarque  une  haute  porte .  oui 
n'est  que  l'ouverture  O.  d'un  des 
passuges  souterrains  que  nous  allons 
décrire  ci-après.  Au-dessus  de 
cette  porte,  on  en  voit  une  plus 
petite,  encadrée  de  deux  pilas- 
tres corinthiens  et  d'une  frise , 
et  qui  a  été  bouchée  avec  des 
pierres  rapportées.  La  muraille 
N.  de  la  cour  rectangulaire  est 
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très-régulièrement  bâtie  et  formée 
de  blocs  de  grandes  dimensions. 
Vers  le  milieu,  on  remarque  une 
grande  porte  oblitérée.  A  l'angle 
N.-E.,  on  trouve  une  large  broche, 
par  où  l'on  peut  voir  des  chambres 
et  des  portes  sculptées  qui  répon- 
dent à  celles  nue  nous  avons  dé- 
crites dans  la  cour  rectangu- 
laire. 

L'angle  en  retour  de  cette  cour 
qui  regarde  à  l'E.  présente  l'autre 
porte  du  grand  passage  souter- 
rain, porte  large  et  élevée,  sur- 
montée de  deux  portes  et  de  deux 
fenêtres  sculptées  plus  petites. 

Passages  souterrains.  —  On  pé- 
nètre facilement  sous  la  voûte  , 
qui  surprend  par  sa  belle  con- 
struction, où  l'on  reconnaît  l'ap- 
pareil romain,  et  où  M.  de  Saulcy 
a  pu  lire  quelques  inscriptions  la- 
tines. Le  même  voyageur  a  re- 
connu sous  ces  voûtes  les  traces 
d'une  construction  antérieure,  re- 
montant probablement  à  l'époque 
des  murailles  cyclopéennes  men- 
tionnées plus  haut.  La  base  des 
murailles  est  formée  de  matériaux 
gigantesques  ,  et  la  voûte  elle- 
même  présente  des  parties  qui  , 
par  la  couleur  de  la  pierre  et  la 
courbe  des  voussoirs,  diffèrent  de 
l'appareil  romain  des  autres  par- 
ties. Entrant  sous  la  voûte  du  pas- 
sage N.,  on  trouve  d'abord  à  gau- 
che une  porte  qui  s'ouvre  dans 
une  grande  chambre  carrée,  puis 
une  longue  voûte  transversale  qui 
communique  avec  le  souterrain 
du  S.,  dans  lequel  on  trouve  aussi 
des  portes  bouchées.  On  peut,  en 
escaladant  une  fenêtre  en  face  de 
la  voûte  transversale ,  pénétrer 
dans  une  grande  chambre  déco- 
rée de  niches  sculptées.  Rappe- 
lons que  l'ouverture  O.  du  souter- 
rain du  S.  conduit  dans  l'intérieur 
de  l'acropole,. 

Ressortant  du  souterrain  du  S. 
par  sa  porte  E.,  on  se  retrouve  au 
pied  de  la  tour  qui  forme  l'angle  S.- 
E.  de  la  cour  rectangulaire,  ornée 
extérieurement  de  pilastres,  et  en 
dehors  de  la  cour  hexagonale; 
on  longe  cette  cour  jusqu  à  l'aile 
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des  propylées,  qui  fait  saillie  de 
ce  côté,  et  qui  est  décorée  en 
dehors  de  pilastres  corinthiens  et 
surmontée  d'une  tour  crénelée 
arabe. — En  revenant  sur  la  façade 
E.  des  propylées,  entre  les  deux 
pavillons  carrés  qui  en  forment  les 
ailes,  on  reconnaît  la  place  que 
devait  occuper  l'escalier  et  l'en- 
trée principale  de  l'acropole.  Les 
piédestaux  signalés  par  M.  de 
Saulcy  sont  placés  trop  haut  pour 
que,  d'en  bas,  on  puisse  lire  les 
inscriptions  sans  une  échelle  ou 
sans  un  télescope.  Achevant  le 
tour  de  l'enceinte  vers  le  S.,  on 
reviendrait  au  temple  de  Jupiter. 

AUTRES  ANTIQUITÉS  DE  BA'LBKK. 

Temple  circulaire. — Il  est  situé 
à  l'E.  et  à  environ  300  mèt.  de  l'a- 
cropole, et  entouré  de  quelques 
maisons  arabes.  Ce  temple  n'était 
pas   exactement    circulaire  ,  la 
porte  du  côté  de  1*0.  formant  un 
segment  coupé  sur  la  circonfé- 
rence de  la  cella.  La  colonnade 
extérieure  présente  le  même  seg- 
ment coupe.  La  porte  principale 
était  flanquée  de  deux  colonnes 
corinthiennes,  reliées  par  l'archi- 
trave avec  les  deux  colonnes  les 
plus  extrêmes  de  la  colonnade  ex- 
térieure. La  porte  avait  4  à  5  mèt. 
de  haut,  elle  était  rectangulaire. 
La  colonne  de  gauche  est  à  peu 
près  intacte,  celle  de  droite  est 
penchée  et  presque   renversée  ; 
l'architrave  et  la  frise  de  ce  càU' 
se  sont  écroulées.  Il  reste  encore 
près  des  deux  tiers  de  la  cella» 
bienqu'ellejsesoit  écroulée  ducôt<* 
du  S.  A  l'intérieur  on  distingue  en 
bas  une  espèce  de  corniche  res- 
semblant à  un  siège  circulaire.  A 
4  mèt.  de  hauteur,  règne  une  cor- 
niche sculptée  ,  au-de^lus  de  la- 
quelle étaient  cinq  niches  à  fron- 
tons alternativement  plein-cintre 
et  triangulaires.  lien  reste  encore 
trois,   dont  deux  à  plein-cintre. 
Une  partie  du  quatrième  fronton 
existe  encore.  Entre  les  frontons 
et  ces  niches  étaient  des  colon- 
nettes,  dont  deux  sont  encore  en 
place  avec  leur  architrave  ,  frise 
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et  corniche.  Les  niclics  étaient 
surmontées  d'une  frise  très-simple, 
et  dont  une  partie  même  n'a  pas 
été  achevée  ,  et  d'une  corniche 
très-riche  d'ornementation.  Au- 
dessus  ,  une  couronne  de  pierre 
en  surplomb  indique  que  le  bâti- 
ment était  couvert  d'une  coupole. 

Extérieurement  la  cella  présen- 
tait quatre  niches  de  style  corin- 
thien, formées  d'une  voûte  cintrée 
soutenue  par  deux  pilastres  à  pal- 
me :  il  reste  trois  de  ces  niches. 
Dans  l'une  est  sculpté  un  aigle, 
dans  les  autres  des  espèces  de  co- 
quilles. Les  niches  sont  séparées 
lune  de  l'autre  par  un  pilastre 
Corinthien  qui  répond  à  une  des 
colonnes  du  péristyle.  Au-dessus 
des  niches  règne  une  frise  repré- 
sentant des  guirlandes  sculptées, 

f)uis  la  corniche  très-riche  qui  re- 
ie  les  colonnes  du  péristyle.  Cette 
corniche  ne  forme  pas  une  bande 
circulaire,  comme  aux  temples  de 
Vesta  et  de  la  Sibylle  à  Rome  et  à 
Tivoli,  mais  elle  forme  des  arcs 
de  cercle  rentrants,  avec  une  co- 
lonne à  chaque  brisure.  Cette  dis- 
position présenterait  certainement 
one  grande  élégance  et  ferait  du 
temple  de  Ba'lbek  un  modèle  uni- 
que, si  la  lourdeur  de  l'édifice  et  la 
profusion  des  ornements  ne  prê- 
taient beaucoup  à  la  critique.  Il 
ne  reste  plus  que  quatre  des  cinq 
colonnes  du  péristyle.  L'édifice 
perd  de  plias  en  plus  Son  aplomb 
et  menace  d'une  ruine  assez  pro- 
«haine.  Il  a  été  converti  autrefois 
*n  église  chrétienne. 

A  côté  du  temple  circulaire,  on 
voitunepetite  tour  octogone  arabe, 
espèce  de  mosquée,  dans  le  pave- 
ment de  laquelle  a  été  enclavé 
un  bénitier  chrétien. 

Murailles  de  la  ville,  Nécro- 
pole, etc. — Nous  avons  déjà  men- 
tionné le  canal  qui  encaisse  le 
ruisseau  de  Ba'lbek,  et  la  muraille 
d'enceinte  crénelée  et  tlanquée  de 
tours,  qui  s'élève  sur  la  colline. 
La  nécropole  est  construite  en 
Kros  blocs  empruntés  aux  ruines 
j'Héliopolis,  au  milieu  desquels 
Burckhardt  et  M.  de  Saulcy  ont  pu 
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lire  plusieurs  inscriptions  intéres- 
santes. (Voyage  autour  de  la  mer 
Morte,  tome  II,  p.  613-617.)  Lanécro- 
pole,  située  au  sommet  de  la  colli- 
ne, qui  faitfaceàl'O.,  contientau3si 
beaucoup  de  fragments  curieux. 
Toutes  les  roches  sont  percées  de 
grottes  sépulcrales,  analogues  à 
celles  d'Abila.  (V.  p.  656.) 

Sur  le  sommet  de  la  colline,  au 
S.-O.  de  la  ville,  est  un  immense 
chapiteau  dorique,  de  92  centim. 
de  hauteur,  avec  des  moulures  as- 
sez compliquées  ;  à  50  mèt.  de  là, 
gisent  les  tambours  disjoints  de  la 
colonne  qui  portait  ce  chapiteau 
et  de  la  base  formée  de  deux  dés 
superposés.  Wood  a  vu  la  colonne 
encore  debout  en  1751.  Le  tout 
surmontait  un  caveau  sépulcral  , 
ouvert  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Montefîore  ;  le  chapiteau  et  la 
colonne  sont  creusés  d'une  rai- 
nure, qui  servait  peut-être,  selon 
M.  de  Saulcy,  à  conduire  les  eaux 
pluviales.  Un  peu  plus  loin  est  une 
vaste  pierre, avec  un  écusson  sculp- 
té, un  quadruple  fronton,  laquelle 
parait  avoir  recouvert  une  tombe. 

En  sortant  de  Ba'lbek,  ver3  le 
S.-O.,  on  passe  près  d'un  turbé 
ombragé  d'un  vieux  cyprès,  et 
l'on  arrive  (15  min.)  aux  anciennes 
Carrières,  d'où  ont  été  tirés  les 
matériaux  gigantesques  de  l'acro- 
pole. On  trouve  encore  en  place 
un  des  gros  blocs  monolithes  de 
la  muraille  cyclopéenne,  que  les 
Arabes  nomment  hadjer-et-Jciblah 
la  pierre  du  midi).  Ses  dimensions 
sont  :  largeur,  4  mètres  10  cent.; 
hauteur,  4  mèt.  50  cent.;  longueur, 
23  mèt.  42.  Il  est  parfaitement 
taillé  et  attend  depuis  des  siècles 
la  puissance  qui  devait  le  trans- 
porter à  l'enceinte  de  l'acropole. 
M.  de  Saulcy  a  calculé  qu'il  avait 
500  mèt. cubes,  et  que,  vu  ladensité 
de  la  pierre,  il  devait  représenter 
un  poids  de  1  million  500  000  kil., 
c'est-à-dire  qu'il  faudrait  une  ma- 
chine de  la  force  de  20  000  che- 
vaux ou  les  efforts  réunis  de 
40  000  hommes  pour  le  mettre  en 
mouvement.  Nous  n'avons  aucune 
idée  des  moyens  employés  pour 
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transporter  de  pareilles  masses; 
quels  rouleaux  pouvaient,  sans 
s'écraser,  être  employés  à  les  faire 
glisser?  Les  carrières  s'étendent 
assez  loin  vers  le  S.,  au  pied  de 
l'An  ti -  Liban. 

Enfin,  dans  la  plaine  au  S.-O., 
à  40  min:  sur  la  route  de  Zahlèh, 
on  trouve  un  petit  édifice  octo- 
gone, nommé  Koubbet-Douris  (la 
coupole  de  Douris).  11  est  formé 
de  nuit  colonnes  de  granit  sup- 
portant une  arebitrave  octogone 
grossièrement  bâtie  ;  ce  ne  sont 
que  des  blocs  reposant  horizonta- 
lement et  sans  ciment  sur  le  som- 
met des  colonnes  :  ce  n'est  pas  là 
un  temple  antique,  c'est  quelque 
santon  arabe  bâti  avec  des  maté- 
riaux anciens.  Un  sarcopbage  en 
pierre  est  placé  tout  debout  entre 
deux  des  colonnes,  sansdoutepour 
servir  de  Mibrab. 

ROUTE  III. 

DE  BA'LBEK  A  HOMS. 

(19  h.  ou  2  j.  1/2.—  On  couche  à  Lébonèh 
el  à  Riblah.J 

En  quittant  Ba'lbek,  on  traverse 
un  plateau  stérile  entrecoupé  de 
ravins  que  dominent  les  derniers 
contre-forts  de  l'Anti-liban  jus- 
qu'à (1  h.  20) 

Nahlèh,  village  au  milieu  du- 
quel sont  des  ruines  d'un  ancien 
temple,  construit  sur  une  plate- 
forme en  maçonnerie,  dont  deux 
rangs  de  pierres  énormes  forment 
la  fondation.  Une  colline  à  l'E.  du 
village  porte  les  restes  d'une  ville 
primitive,  et  quelques  tombeaux. 

Après  Nahlèh,  on  traverse  un 
ruisseau  sur  un  pont  de  pierre 
d'une  seule  arche,  on  laisse  à 
droite  (1  h.  10)  Younin,  petit  vil- 
lage à  l'entrée  d'une  vallée  pro- 
fonde arrosée  par  une  petite  ri- 
vière. A  l'O.  on  aperçoit  Deïr  el- 
Akhmar  ,  la  colonne  isolée  au 
milieu  de  la  plaine,  et  la  chaîne 
du  Liban  (V.  R.  110). 

Continuant  à  cheminer  sur  un 
terrain  montueux  dont  l'inclinai- 
son générale  est  du  N.-E.  au  S.- 
E.,  et  laissant  à  gauche  (1  h.  10) 
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le  petit  v.  de  Resm  el-Hadid,  on 
arrive  (50  m.)  au  point  de  partage 
des  eaux  du  Léontès  et  de  l'O- 
ronte.  De  ce  point  élevé  la  vue 
s'étend  au  loin  sur  les  pentes 
orientales  du  Liban,  et  déjà,  vers 
le  N.-O.,  apparaît  le  monument 
d'Hermel ,  dont  il  sera  question 
plus  loin.  On  commence  alors  à 
descendre  sur(l  h.  10  )Néba  el- 
Lébouèh,  belle  fontaine  auprès  de 
laquelle  se  trouvent  le  misérable 
village  du  même  nom  et  quelques 
ruines  (jui  sont  probablement 
celles  d  un  temple.  Les  histo- 
riens arabes  mentionnent  Lébouèh 
comme  une  ville  fortifiée.  En 
1170,  un  parti,  commandé  par  le 
chef  des  hospitaliers,  y  fut  taillé 
en  pièces  par  les  Turcs.  Lébouèh 
parait  être  le  Libo  des  anciens 
itinéraires. 

Au  delà  de  Lébouèh,  on  laisse 
sur  la  droite  (30  m.)  le  v.  de  Nébi- 
Othman  pour  gagner  (20  m.)  celui 
d'El-Ain,  qui  possède  plusieurs 
fontaines  et  quelques  ruines  sans 
intérêt.  Le  chemin  nous  conduit 
par  un  terrain  fortement  accidenté 
(20  min.)  sur  les  bords  d'un  ravin 
profond,  dans  la  gorge  duquel  se 
montre  (50  min.)  El-Fikèh,  v.  à  la 
hauteur  duquel  il  faut  traverser 
îe  ravin  pour  en  longer  (20  m.)  le 
côté  N.  où  la  route  offre  moins  de 
difficultés,  puis,  inclinant  légère- 
ment au  N.-E.,  atteindre  (30  m.) 

Er-Rasou  Ras-Ba'lbek,  où  l'on  ob- 
servera les  ruine?  de  deux  églises, 
Tune  au  milieu  du  v.,  l'autre  au 
dehors,  à  l'O.  Cette  dernière  mesu- 
rait environ  30  mèt.  de  long  sur 
15  de  large.  Plus  loin,  sont  encore 
Quelques  ruines  complètement  dé- 
figurées ;  on  peut  aussi  recon- 
naître les  restes  d'un  aqueduc. 
Selon  Robinson,  Ras-Ba'lbek  ré- 
pond à  la  Conna  des  anciens  iti- 
néraires et  au  Chonochora  men- 
tionné dans  les  actes  du  Concile 
de  Chalcédoine. 

A  partir  de  Ras-Ba'lbek,  le  che- 
min le  plus  court  se  dirige  Tout 
droit  sur  Riblah  ;  mais  il  con- 
vient de  se  détourner  pour  visiter 
(2  h.  40) 
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Deïr-Mâr-Maron,  où  l'on  trouve 
des -sources  (néba  el-Aci  )  qui, 
réunies  aux  eaux  venues  de  Lé- 
bouèh,  forment  le  fleuve  Oronte 
(Nahr  el-Aci).  On  y  voit  aussi  une 
caverne  nommée  Megharet  er- 
Rahib  (  caverne  du  Moine  ) ,  qui 
servit,  dit-on,  de  retraite  à  Maron, 
le  père  des  Maronites.  —  De  cet 
endroit  on  gagne  (l  h.)  le  monu- 
ment de 

Kamou'at  el-Hermel;  il  repose 
sur  un  piédestal  de  trois  marches 
de  basalte  noire,  et  se  compose 
de  deux  masses  superposées,  for- 
mant en  auelque  sorte  deux  éta- 
çes,  dont  le  premier  est  surmonté 
d'une  corniche  en  guise  d'orne- 
ment, et  le  second  d'une  pyra- 
mide. Dans  le  haut  de  la  masse 
inférieure  on  distingue  des  sculp- 
tures représentant  des  scènes  de 
chasse  complètement  défigurées. 
La  destination  de  ce  monument 
est  tout  à  fait  inconnue. 

De  Kamou'at  el-Hermel  on  jouit 
d'une  vue  étendue  sur  les  derniè- 
res pentes  du  Liban.,  sur  TAnti- 
Liban,  qui  s'étend  au  loin  au  N.- 
E.  à  partir  du  village  d'Er-Ras,  sur 
la  grande  plaine  de  TOronte,  sur 
le  v.  d'Hermel,  au  delà  de  la  ri- 
vière, et  même,  par  un  temps  clair, 
sur  le  château  de  Homs. 

De  Kamou'at,  une  route  peu  in- 
téressante, qui  traverse  plusieurs 
cours  d'eau,  conduit  à  (2  11.  45) 

Riblah,  pauvre  village  de  40  à 
50 maisons,  ne  possédant,  en  fait 
d'antiquités,  qu'un  monument  qua- 
drangulaire  ,  qui  passe,  aux  yeux 
des  indigènes,  pour  une  ancienne 
église.  Riblah  est  évidemment  la 
ville  du  même  nom  mentionnée 
dans  l'ancien  Testament. 

De  Riblah,  on  se  dirige,  en  sui- 
vant le  cours  de  TOronte  ,  vers 
Tell  Nébi-Mindau  ,  situé  dans  un 
angle  formé  par  TOronte  et  l'un 
de  ses  affluents  de  gauche.  Des 
ruines  informes  et  le  texte  des 
anciens  itinéraires  autorisent  à 
placer  dans  cet  endroit  Laodicea 
ad  Libanum,  qui  fut  dans  l'anti- 
quité la  capitale  d'un  district  ap- 
pelé la  Laodicène.  De  cet  endroit, 
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passant  près  du  v.  d'Ardjoun,  et 
côtoyant  toujours  le  bord  de  TO- 
ronte ,  on  gagne  les  rives  du  lac 
Kédès  {Bohairet-Homs)  [V.  p.  628) 
d'où,  par  les  routes  de  Kefr  Adi  , 
Schaumeriyèh  et  Kocé,  on  atteint 
(4  h  30  de  Riblah)  Homs  {V.  p. 627). 

ROUTE  112. 

DE  BA'LBEK  A  BEYROUT. 
(16  h.  — On  couche  à  ZaUlch.) 

En  quittant  Ba'lbek,  on  s'avance 
au  S.-O.,  vers  le  petit  édifice  cir- 
culaire (Koubbet  Douris),  décrit  p. 
652,  que  Ton  dépasse  (30  m.  )  pour 
traverser  obliquement  la  large 
plaine  de  Beka'a,  qui  parait  de 
plus  en  plus  riche  et  fertile,  mal- 
gré le  manque  de  bras  et  de  cultu- 
re. Le  hameau  de  Talyé  (2  h.)  est 
le  seul  que  Ton  rencontre  avant 
de  franchir  (1  h.)  le  Leïtani  (Leon~ 
tès).  Au  hameau  de  Temnin  el-Tahh- 
ta  (50  m),  on  arrive  au  pied  du  Li- 
ban. A  dr.,  sur  la  hauteur,  à  3  kil. 
env.  de  la  route,  on  aperçoit  le  v. 
de  Kacerneba,  où  Ton  peut  visiter 
les  ruines  d'un  temple.  Un  peu 
plus  au  S.,  au-dessus  du  v.  de  Nih- 
na ,  kg  trouve  un  autre  temple 
plus  remarquable,  appelé  Kalat 
el-Henssn.  Le  v.  de  Nîhha  lui-mê- 
me contient  aussi  des  restes  défigu- 
rés d'un  temple.  La  route,  depuis 
Temnin  el-Tahhta ,  continue  au 
pied  de  la  montagne,  jusqu'à  (1  h. 
15)  Nébi  Nouhh,  ou  Kérak  Noxihh 
(le  tombeau  de  Noé),  édifice  qui 
mesure  21  met.  de  long,  et  qui 
paraît  un  ancien  aqueduc.  Le  v. 
de  Ma'allaka  (5  m.),  bâti  à  l'entrée 
d'une  belle  vallée,  et  entouré  de 
noyers  et  de  peupliers,  annonce 
la  V.  Industrieuse  de  (20  m.) 

Zahlèh  (6  h.  de  Ba'lbek.  On 
loge  chez  Tévêque  grec).  C'est 
une  V.  nouvelle,  bâtie  en  étage, 
sur  les  pentes  rapides  de  deux 
coteaux  séparés  par  un  torrent  qui 
débouche  d'une  gorge  sauvage , 
encaissée  entre  de  hauts  rochers 
verticaux.  «  Un  pont  unique  vad'un 
quartier  à  l'autre.  Quelques  mai- 
sons assez  élégantes  brillent  entre 
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la  verdure  des  peupliers  et  des 
hautes  vignes,  au-dessus  des  chu- 
tes du  fleuve.  Celui-ci,  après  avoir 
traverse  les  maisons  de  la  ville, 
qui  sont  groupées  et  suspendues 
de  la  manière  la  plus  bizarre  sur 
ses  hautes  rives,  et  pendantes  sur 
son  lit,  va  arroser  des  terres  ou 
des  prairies  étroites  où  l'industrie 
des  habitants  distribué  ses  eaux 
en  mille  ruisseaux  >  (Lamartine.) 
La  V.  compte  environ  8  à  10,000 
hab.,  presque  tous  chrétiens,  sy- 
riaques ou  grecs  ,  dont  l'esprit 
turbulent  et  querelleur  fait  peu 
d'honneur  à  la  foi  qu'ils  profes- 
sent. Ils  ont  au  moins  le  mérite 
d'être  industrieux  et  travaHleurs. 
La  ville  est  remplie  de  couvents, 
d'églises ,  de  prêtres  et  de  moi- 
nes. 

De  Zahlèh,  on  commence  à  s'é- 
lever sur  les  contre-forts  du  Liban  ; 
on  passe  (1  h.  15)  près  du  v.  deEl- 
Djédidé,  où  l'on  signale  une  ruine 
avec  une  inscription  votive  en 
latin.  On  continue  a  s'élever  pour 
rejoindre  (20  m.)  la  route  de  Da- 
mas, au-dessus  du  v.  de  Mekhsé. 
De  là  à  Beyrout  (8  h.)  (V.  R.  115). 

Une  route,  plus  intéressante  que  celle 
des  caravanes  par  ses  beautés  alpes- 
tres, conduit  de  Zahlèh  à  Beyrout,  en  re- 
joignant par  les  sommités  du  Liban  la 
vallée  du  Nahr  el-Kelb.  On  s  élève  par 
les  vignes  au-dessus  de  Zahlèh(l  h.  45)  sur 
un  col  compris  entre  le  Djébel  Sannin  et 
le  Djébel  Kenicèh,  d'où  l'on  découvre  la 
mer.  On  descend  vers  une  gorge  pro- 
fonde appelé  le  Wadi  Tarchîch,  dont  on 
longe  quelque  temps  la  rive  droite,  puis 
on  chemine  sur  des  hauteurs  plnntées  de 
pins,  qui  séparent  le  Wadi  Tarchich  au 
S-  du  Wadi  Biskinta  au  N.  Les  flancs  de 
la  montagne  sont  disposés  en  terrasses,  et 
I  on  y  cultive  la  vigne  et  le  mûrier.  On 
gagne  (3  h.  90)  le  v.  de  Méroudj,  puis  (1 
h.)  Bekfeya,  gros  v.  pittoresque  suspen- 
du au-dessus  de  la  gorge  du  Nahr  el- 
Kelb,  où  l'on  voit  les  restes  du  palais 
d'un  ancien  émir  du  Liban.  De  Bekfeya 
à  l'embouchure  du  Nahr  el-Kelb,  2  h  ;  de 
la  à  Beyrout,  V  h.  30.  (  V.  R.  106. ) 
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ROUTE  lit, 

DE  BA'LBEK  A  DAMAS. 


(17  à  1S  h.— On  couche  à  Zebdani  ou  à  Souk 
Wiidi-Baradt.  En  allant  de  Damas  à  Ba'lbek,  on 
coucherait  à  Atn-Fidjèh  ,  «l  le  second  jour  a 
Soiughava,  pour  arriver  le  tioisième  à  Ba'lbek.) 

On  sort  de  Ba'lbek  par  la  porte 
du  S.,  et,  arrivé  près  d'un  turbé 
bâti  à  l'ombre  d'un  grand  cyprès, 
on  prend  un  chemin  qui  passe  au- 
dessus  des  carrières ,  pour  suivre 
la  base  de  l'Anti-Liban.  A  partir 
du  hameau  de  (30  min.)  Ain-Baraàa 
on  s'engage  dans  un  vallon  qui  se 
dirige  vers  le  S.  entre  deux  rives 
parallèles  formant  les  bases  de  la 
chaîne,  et  qui  laisse  voir  continuel- 
lement de  beaux  aperçus  sur  la 
plaine  de  la  Beka'a  et  la  grande 
chaîne  du  Liban.  Les  roches  de 
l'Anti-Liban  sont  de  la  même  na- 
ture que  celles  du  Liban,  mais  les 
montagnes  atteignent  à  peine  la 
moitié  de  la  hauteur  de  celui-ci. 
Dépassant  les  hameaux  deEt-Tayi- 
bèb  et  de  Bereitàn,  on  atteint  (1  b. 
30  min.)  le  v.  de  Nebi-Chtt,  qui 
contient  le  tombeau  du  prophète 
Seth,  dont  il  porte  le  nom.  On 
passe  (30  min.)  un  ravin  à  sec, 
laissant  un  village  sur  la  droite, 
puis  on  rencontre  (25  min.)  un 
puits  sur  une  hauteur,  d'où  l'on 
découvre  toute  la  plaine  de  la  Cœ- 
lésyrie,  depuis  Ba'lbek  jusqu'à 
Zahlèh,  que  l'on  aperçoit  en  face, 
au  pied  du  Sannin.  Laissant  alors 
les  moukres  et  les  chevaux  de  ba- 
gages suivre  le  grand  chemin,  on 
gravit  sur  la  gauche  {45  min.)  un 
col  d'où  l'on  redescend  au  S.  dans 
la  vallée  du  Wadi-Yahfoufèh ,  où 
l'on  rejoint  (15  min.)  la  route  des 
moukres.  On  remonte  alors,  vers 
l'E.,  le  cours  du  Nabr-Yahfoufèb, 
affluent  du  Nahr-el-Léïtani,  que 
l'on  traverse  à  gué  (19  min.)  pour 
suivre  la  r.  gauche,  à  travers  une 
vallée  fraîche  et  bien  cultivée , 
dontl'aspect  rappelle  les  vallées  de 
nos  climats.  Les  platanes  ,  les  sy- 
comores, les  chênes,  les  peupliers, 
les  saules  se  pressent  le  long  des 
prairies  où  serpente  la  rivière.  Les 
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montagnes  qui  la  dominent  sont 
d'un  beau  caractère.  La  vallée  de- 
vient bientôt  plus  aride  (40  m.) , 
on  s'élève  surles  pentes  à  droite  , 
et  bientôt  (20  m.  )  on  tourne  vers 
le  S.  Une  branche  de  la  vallée  se 
dirige  vers  le  N.  A  ce  point  de  bi- 
furcation, on  trouve  un  pont  ro- 
main. La  route  romaine  de  Da- 
mas à  Ba'lbek,  plus  directe  que  la 
route  actuelle,  remontait  la  vallée 
du  N.,  où  coule  la  branche  princi- 
pale du  Nahr  Yahfoufèb ,  et  croi- 
sait le  Wadi  Chabât ,  où  l'on 
trouve  encore  de  nombreux  ves- 
tiges de  l'ancienne  voie. 

Continuant  notre  route  vers  le 
S.,  nous  passons  (  15  m.  )  à  gué 
un  petit  affluent  du  Nahr  Yahfou- 
fèb, pour  gagner  (16  m.  )  le  v.  de 

Sourghaya  (5  h.  de  Ba'lbek),  si- 
tué dans  un  frais  vallon. — Au  delà 
de  Sourghaya,  on  remonte  un  pla- 
teau en  pente  douce,  large  et  bien 
cultivé,  où  l'on  atteint  (50  m.) 
la  ligne  de  partage  des  eaux  ;  au 
N.,  les  eaux  coulent  vers  le  Nahr 
Yahfoufèh ,  le  Leontès  et  la  Mé- 
diterranée ;  au  S.  ,  vers  le  Nahr 
Barada  et  les  lacs  situés  à  l'E.,  au 
delà  de  l'oasis  de  Damas.  La  route 
serpente  sur  un  plateau  coupé  de 
petits  ravins,  avant  de  descendre 
(  30  m.  )  par  une  pente  assez  roide 
dans  un  vallon  verdoyant,  arrosé 
par  le  ruisseau  de  Aïn  Hawar  , 
dont  on  suit  le  cours  jusqu'à 
(45  m.  ) 

Zebdâni  f2  h.  de  Sourghaya ), 
Çros  v.  bâti  au  pied  de  collines 
iertiles,  et  entouré  de  beaux  ar- 
bres, qui  rappellent  la  végétation 
de  la  France.  Zebdâni ,  élevé  de 
1061  mèt.  au-dessus  de  lamer,  con- 
tient une  population  d'environ 
3000  hab.  ,  moitié  chrétienne , 
moitié  musulmane.  Une  tradition 
du  pays  place  en  ce  lieu  le  tom- 
beau d'Adam,  et,  sur  les  monta- 
gnes voisines,  le  point  où  s'arrêta 
l'arche  de  Noé. — On  passe  pendant 
quelque  temps  entre  des  enclos 
cultivés,  pour  déboucher  (35  m.) 
dans  une  grande  plaine  labourée 
dans  presque  toute  son  étendue, 
f'ntte  plaine,  longue  de  I2kil.  sur 
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4  à  5  de  large,  est  le  point  le  plus 
central,  et  la  vallée  la  plus  riche 
et  la  plus  pittoresque  de  1* Anti- 
Liban. Elle  est  dominée  à  l'O.  par 
des  montagnes  d'environ  2000 
mèt.  ,  aux  pentes  nues  et  escar- 

f>ées.  A  l'E.  se  dresse  à  2250  mèt. 
a  sommité  la  plus  haute  de  l'Anti- 
Liban,  dont  les  contre-forts  sont 
plus  fertiles.  C'est  sur  ses  pentes, 
a  plus  de  300  mèt.  au-dessus  de 
Zelbdâni,  que  se  trouve  le  gra- 
cieux village  de  Bloudân ,  tout 
entouré  de  vignes  et  de  jardins  , 
et  où  le  consul  d'Angleterre  à  Da- 
mas, la  mission  protestante  et  plu- 
sieurs négociants  ont  leur  rési- 
dence d'été.  Au  S.  on  aperçoit  le 
sommet  neigeux  du  grand  Her- 
mon  (Djébel  ech-Cheikh).Le  Nahr 
Barada ,  auquel  Damas  doit  sa 
prospérité,  prènd  naissance  dans 
cette  vallée,  et  descend  d'un  petit 
lac  situé  dans  les  montagnes  de 
l'O. ,  à  350  mèt.  au-dessus  de  Da- 
mas. 

On  atteint  (  2  h.)  l'extrémité  de 
la  plaine,  où  la  vallée  se  resserre. 
En  cet  endroit,  on  peut- voir  les 
ruines  de  deux  ponts  romains,  au- 
dessous  desquels  le  Nahr  Barada 
fait  une  chute  de  6  mètres.  La 
vallée  tourne  brusquement  à  l'E. 
et  n'est  bientôt  plus  qu'une  gorge 
étroite.  Le  sentier  serpente  entre 
des  roches  poudreuses.  Le  paysage 
devient  encore  plus  sévère  et  plus 
grandiose  en  approchant  du  (40m.) 
Djissr  el-Barada,  d'où  l'on  gagne 
(10  m> 

Souk-Wadi-Barada  (3  h.  25  de 

Zebdâni),  petit  v.  qui  n'offre  de 
curieux  que  sa  construction  en 
terrasses  superposées  au-dessus 
des  profondeurs  où  /nugit  le  Ba- 
rada ,  et  sa  situation  pittoresque 
dans  une  gorge  dominée  par  de 
hautes  murailles  de  rochers  qui 
ne  laissent  entrevoir  aucune  is- 
sue. Ce  village  marque  la  position 
de  l'antique  Abila  ,  qui ,  40  ans 
avant  J.-u.,  devint  la  capitale  du 
petit  Etat  de  Lysanias ,  fils  d^ 
Menœus,  roi  de  Chalcis  ;  Lysa- 
nias fut  assassin^  par  ordre  de 
Cléopatre.  Abila  fut  suceessive- 
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ment  gouvernée  par  Philippe  le 
Tétrarque,  Agrippa,  et,  en  der- 
nier lieu  ,  par  Hérode  Agrippa. 
Plus  tard  elle  fut  le  siège  u  un 
évôché,  et  tomba  ,  en  634  ,  entre 
les  mains  des  Sarrasins,  qui  s'en 
emparèrent  par  surprise  au  moment 
où  se  tenait  la  foire  de  la  vallée 
du  Barada  (  Souk  Wadi  Barada  )  , 
nom  qu'elle  a  conservé  en  mé- 
moire de  cet  événement. 

Dans  le  village  mémo,  on  ne 
trouve  que  quelques  pierres  tail- 
lées ,  et  quelques  fragments  de 
colonnes.  Les  ruines  principales 
se  trouvent  sur  la  rive  opposée. 
Pour,  les  visiter,  on  remonte 
(  10  m.  )  au  pont  de  Barada  Djissr 
el-Barada  ,  puis  on  gravit  la  mon- 
tagne en  face  en  montant  entre 
les  rochers  ;  parvenu  en  haut 
d'une  paroi  escarpée,  on  trouve 
les  restes  d'une  ancienne  voie 
romaine,  arrêtée  brusquement  au 
bord  du  précipice,  qu  elle  paraît 
avoir  franchi  autrefois  sur  un  via- 
duc dont  on  voit  encore  quelques 
traces  disséminées  sur  le  flanc  de 
la  montagne.  Cette  route  s'étend 
sur  une  longueur  d'environ  180 
mèt.  et  sur  une  largeur  d'environ 
4  mèt.  en  quelques  endroits;  elle 
est  creusée  dans  le  roc  à  la  pro- 
fondeur de  5  à  6  mèt.  On  lit  encore 
sur  ces  parois  deux  inscriptions 
latines,  qui  nous  apprennent  que 
la  route  fut  réparée  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle.  Immédiatement 
au-dessous  de  la  route  se  trouve 
un  aqueduc ,  tantôt  à  ciel  ouvert, 
tantôt  creusé  en  tunnel ,  qui  se 
continue  assez  loin  sur  la  pente 
de  la  montaçne.  On  peut  s'en  ser- 
vir comme  d'uji  sentier  pour  aller 
visiter  les  grottes  séptilcrales  ,  qui 
se  trouvent  plus  loin  suspendues 
au-dessus  du  précipice.  Ces  tom- 
beaux sont  de  simples  chambres, 
qui  étaient  fermées  par  des  portes 
en  pierre,  dont  une  a  été  retrou- 
vée sur  lea  bords  du  torrent.  A 
l'intérieur  elles  présentent  des 
niches  en  forme  de  fours  pour 
recevoir  des  cercueils.  Au-des- 
sus de  ces  tombes  ,  la  paroi  de  la 
montagne  est  creusée  do  va-slcs 
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carrières,  auxquelles  on  peut  arri- 
ver par  un  chemin  très-roide.  Sur 
une  colline  élevée  qui  domine  le 
village,  se  trouve  un  monument 
d'environ  10  mèt.  de  long,  que 
les  Musulmans  révèrent  sous  le 
nom  de  Kobr  Habil  (  le  Tombeau 
d'Abel) ,  légende  qui  repose  vrai- 
semblablement sur  la  ressem- 
blance du  nom  d'Abel  avec  celui 
de  l'antique  Abila.  Un  peu  plus 
loin  vers  le  S.,  et  sur  le  sommet  de 
la  colline,  se  trouvent  les  ruines 
d'un  petit  temple,  dont  il  ne  reste 
que  quelques  murailles  renver- 
sées, les  colonnes  ayant  roulé  au 
bas  de  la  montagne.  Un  peu  plus 
à  l'E.,  se  trouve  encore  une  grotte 
sépulcrale. 

De  Souk-Wadi-Barada ,  on  suit 
la  rive  dr.  de  la  rivière  jusqu'au 
(30  m.)  v.  de  Kefr  el-Awamid,  au- 
dessus  duquel  on  remarque  les 
ruines  d'un  ancien  temple.  De  ce 
point,  on  peut  en  3  h.  30  gagner 
Dammar  par  une  route  qui  ,  s'é- 
loignant  du  Nahr-Barada,  s'élève 
à  droite  sur  (  20  m.  )  un  plateau 
aride,  au  delà  duquel  (1  n.)  elle 
croise  (15  m.)  un  vallon  secon- 
daire pour  redescendre  (  35  m.  ) 
dans  un  autre  vallon  plus  ver- 
doyant, qui  rejoint  (35  m.) la  vallée 
du  Nahr-Barada.  En  cet  endroit 
la  vallée  est  large,  fraîche  et  plan- 
tée de  beaux  arbres;  on  franchit 
(20  m.)  la  rivière  sur  deux  ponts  en 
pierre,  près  desquels  on  voit  un 
dukhan  et  une  petite  chapelle  tur- 
que, et  l'on  atteint  (10m.) Dammar. 

Mais  le  voyageur  qui  ne  crain- 
dra pas  d'allonger  ea  route  d'une 
heure,  devra,  en  dépit  de  tout  ce 
que  pourra  objecter  le  drogman  , 
franchir  le  Nahr-Barada  à  Kefr 
el-Awamid,  et,  par  les  v.  de  Kefr 
ez-Zeit,  Deïr  Mekkarin,  gagner 
(  lh.20). 

Axn-Fidjèh  (  la  fontaine  de  Fid- 
jèh),  localité  très-favorable  à  un 
campement,  près  du  village  de 
mé  me  nom.  Cette  source,  entou- 
tourée  d'arbres  fruitiers  et  de 
beaux  jardins  en  terrasses  ,  est 
une  des  plus  grandes  et  des  plus 
remarquables  de  la  Syrie  ;  elle 
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fournit  un  large  ruisseau  qui  ,  à 
60  mèt.  delà,  se  jette  dans  le  Ba- 
rada,  dont  il  forme  l'affluent  prin- 
cipal. Au-dessus  de  la  fontaine  se 
trouvent  une  petite  plate-forme  en 
maçonnerie  et  les  ruines  d'un 
temple.  De  l'autre  côté  de  la 
source  ,  on  remarque  un  édifice 
singulier  de  12  mèt.  de  long  sur  9 
de  large ,  construit  de  pierres 
massives«et  remontant  à  une  haute 
antiquité ,  mais  dont  on  ignore 
l'histoire  et  la  destination. 

De  Aïn-Fidjèh,  on  gagne  (5m.) 
le  v.  de  Fidjèh,  pauvre  hameau 
d'une  trentaine  de  maisons,  et  tra- 
versant une  petite  prairie,  on  des- 
cend dans  un  vallon  sauvage  par 
un  sentier  taillé  en  corniche,  au- 
dessus  d'une  gorge  sauvage  et 
profonde  où  gronde  le  Barada.  Le 
sentier  présente  bien  quelques 
mauvais  pas,  mais  on  en  est  dé- 
dommagé par  les  beautés  pitto- 
resques du  paysage.  Un  peu  avant 
d'atteindre  le  v.  de  Bessima ,  on 
remarque  les  restes  d'un  ancien 
aqueduc  taillé  dans  le  flanc  du 
rocher,  et  dont  la  construction  re- 
monterait à  Zénobie.  Suivant  une 
opinion  fort  peu  croyable ,  cet 
aqueduc  conduisait  autrefois  les 
eaux  de  Aïn-Fidjèh  jusqu'à  Pal- 
myre . 

Bessima  est  un  v.  perché  sur  un 
contre-fort  à  pic  au-dessus  du 
torrent.  La  paroi  de  rocher  qui  le 
domine  à  gauche  présente  plu- 
sieurs grottes  sépulcrales.  On 
continue  au  pied  d'une  muraille 
de  rochers  élevée  de  plus  de  600 
mèt.  pour  descendre  { 1  h.)  entre 
des  jardins  en  terrasse  dans  la 
plaine  pierreuse  de  Sahra,  au 
delà  de  laquelle  (1  h.)  on  longe 
plusieurs  collines  crayeuses  jus- 
qu'à (45  m.  ) 

Dammar,  où  l'on  rejoint  la  route 
décrite  ci-dessus  près  d'un  joli 
khàn,  peint  extérieurement  de 
grandes  raies  tricolores,  et  cou- 
vert de  dessins  représentant  gros- 
sièrement cet  objet  nouveau  qui 
a  tant  frappé  l'imagination  des 
Arabes,  le  bateau  à  vapeur,  avec 
ses  roues  et  sa  cheminée  fumante. 
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Laissant  de  coté  le  v.  insigni- 
fiant de  Dammar,  et  montant  sur 
une  pente  aride  et  poudreuse,  au 
pied  de  laquelle  le  Barada  va  se 

f»erdre  sur  la  droite  entre  des  fa- 
aises  élevées,  on  arrive  (20  m.) 
sur  une  hauteur  d'où  l'on  a  une 
première  vue  de  l'oasis  de  Da- 
mas. Mais  ce  n'est  qu'après  avoir 
franchi  (20  m.  )  un  passage  étroit, 
creusé  dans  la  roche  crayeuse  et 
dominé  par  un  santon  arabe  en 
forme  de  coupole,  que  l'on  voit 
se  dérouler  dans  toute  sa  magni- 
ficence le  panorama  général  de 
Damas,  de  son  oasis  et  du  désert 
qui  l'entoure.  Peu  de  villes  au 
monde  présentent  un  aspect  plus 
féerique  que  cette  grande  cite  , 
apparaissant  tout  à  coup  avec  ses 
coupoles  et  ses  minarets  innom- 
brables; le  vaisseau  immense  de 
la  grande  mosquée  domine  les 
masses  confuses  de  ses  maisons 
en  terrasses  ;  de  vastes  jardins  , 
de  grandes  prairies ,  de  beaux 
massifs  d'arbres  entourent  d'une 
ceinture  de  verdure  cette  ville 
inondée  de  lumière.  Cette  fraîche 
végétation  fait  un  contraste  mer- 
veilleux avec  les  teintes  chaudes 
et  rougeâtres  du  désert  aride  qui 
s'étend  tout  autour  à  perte  de  vue. 
Du  point  élevé  où  l'on  est  placé  , 
on  «roit  à  gauche  les  sommets  de 
l'Anti-Liban  s'abaisser  en  collines 
arrondies  vers  l'Ë.  pour  aller 
mourir  dans  le  désert  de  Palmyre  : 
vers  l'O.,  la  chaîne  s'élève  au  con- 
traire jusqu'au  sommet  neigeux 
du  grand  Hermon;  en  face,  au 
delà  de  la  plaine  de  Damas  ,  se 
dressent  au-dessus  l'un  de  l'autre 
le  Djébel  el-Aswad  et  le  Djébel 
Màni'a,  et,  au  fond  du  tableau,  les 
cimes  bleues  du  Djébel-Haouran. 
Plus  à  l'E.,  se  dressent  les  colli- 
nes coniques  du  Telloul  .  qui  se 
détachent  sur  la  grande  ligne  for- 
mée par  l'horizon  de  la  plaine. 

On  descend  alors  par  un  sentier 
escarpé  îe  faubourg  deSalahiyèh, 
dont  les  murailles  présentent  un 
grand  nombre  de  tombeaux,  avec 
de  gracieuses  coupoles  maures- 
ques, qui  malheureusement  tom- 

37. 
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bent  en  ruines.  A  l'entrée  du  fau- 
bourg (25m.),  des  douaniers  turcs 
viennent  vous  importuner  pour 
obtenir  un  baghchich,  on  traverse 
plusieurs  rues  entre  de  beaux  ver- 
gers, dont  les  murailles  en  terre 
gâchée  avec  du  chaume  rappel- 
lent celles  de  certaines  provinces 
de  la  France,  notamment  de  la 
Beauce,  et,  suivant  un  cours  d'eau 
rapide  qui  fait  tourner  plusieurs 
moulins,  on  atteint  (20  m.)  la 
porte  de  Damas  [V.  R.  115). 


ROUTE  114. 

DE  BA'LBEK  A  TYR, 

PAR  LA  VALLÉE  DU  LEONTES. 

(50  h.  environ.  —  On  couche  a  Nébt-Andjir,  A 
Nabi  Sâfa  et  à  KaU*t  ech-Chakif.) 

De  Ba'lbek,  on  se  rend  à  Néba 


[Route  114.] 

situé  sur  les  hauteurs  O.  du  Wadi 
et-Teim  ,  à  peu  près  en  face  de 
Racheya.  On  y  voit  les  restes  d'un 
temple  corinthien ,  de  22  met.  de 
long  sur  11  de  large  ;  l'angle  N.-E. 
del  édifice  est  la  seule  partie  bien 
conservée. 


De  Nebi-Safa  à  Racheya  (V.  R.  117.) 
en  2  à  3  h.  en  passant  au-dessous  de 
Ain  el-Lébouèh. 

De  Nebi-Safa,  on  monte  (30  m.) 
au  petit  v.  de  Lebbeya,  d'où  l'on 
découvre  le  large  et  riche  Wadi 
et-Teim,  pour  gagner,  à  travers 
une  région  montagneuse,  mais 
fertile  (1  h.  15),  le  v.  de  Yahmar, 
au-dessous  duquel  s'ouvre  la 
gorge  sauvage  ou  gronde  le  Leon- 
tès,  à  plus  de  300  mèt.  de  profon- 
deur. A  30  min.  au  N.-E.  de  Youh- 
mour,  se  trouve  le  pont  naturel 
de   Kouwèh,  dont  Robinson 


Andjar,  soit  par  Zahlèh  et  Mekhsé 

(P.  R.  112  et  rç.  115)  (9  h.  30),  soit  en  I  donné  la  description  que  nous  re- 
longeant le  côté  E.  delà  plaine  de    produirons  en  1  abrégeant.  «  L'as- 
Beka'a,  au  pied  des  dernières 
lines  de  l'Anti-Liban  ,  ou  en 


col- 
en  sui- 
vant la  route  de  Ba'lbek  à  D 
{V.  p.  654),  que  l'on  quitte  (2  h.)  au- 
dessous  de  Nébi  Scnît,  pour  ga- 
gner ,  en  franchissant  le  Nahr 
Yahfoûfèh,  les  v.  de  Mâsi  (4  h.  15 
de  Ba'lbek)  et  de  Raith.  Au-dessus 
de  (50  m. ï  Deïr  el-Ghazal  (le  cou- 
vent de  la  Gazelle),  qui  s'élève 
sur  la  montagne  à  TE.,  on  trouve 
les  restes  d'un  temple  (des  fonda- 
tions massives  et  quelques  colon- 
nes brisées).  La  route  conduit  par 
;30  m.)  Kouseiyèh.  el-Aïn,  Kefr- 
Zebad,  et  la  fontaine  de  Chemsîn, 
à  Néba  Andiar  (8  h.  de  Ba'lbek)  et 
aux  ruines  ae  Chalcis  (F.R.  115). — 
De  Néba-Andjar  et  de  Mcdjdel,  on 
s'engage  dans  une  verte  vallée  , 
parallèle  à  la  Bekaa  ,  et  qui  se 
continue  avec  la  grande  vallée  de 
Wadi  et-Teim ,  où  sont  les  sour- 
ces du  Jourdain  supérieur.  On 
laisse  successivement  en  arrière 
Hammàrah  ,  Soultàn  Yakoub  , 
Aïn-Faloudj  ,  el-Bîrèh  ,  el-Méhei- 
dithèh,  Kawkab,  el-Kefr,  Miskèh, 
pour  atteindre,  après  un  trajet 
monotone  (1  h.), 

Nebi  Sala  ou  Thelthatha  ,  v. 


pect  de  la  gorge  est  sauvage,  pit- 
toresque et  grandiose.  En  descen- 
dant, on  voit  au-dessous,  dans  les 
profondeurs  de  la  gorge,  les  pa- 
rois des  rochers  opposés,  creusées 
d'immenses  cavernes,  et  des  voû- 
tes dont  les  plus  hautes  paraissent 
en  partie  artificielles,  et  passent 
peuravoir  servi  autrefoisde  repai- 
res aux  voleurs.  Le  pont  naturel  a 
été  formé  par  des  rochers  éboulés, 
que  le  temps  a  recouverts  d'une 
couche  de  terre.  Sa  largeur  est  de 
3  mèt.,  son  ouverture  de  7  mèt., 
et  sa  hauteur  au-dessus  de  l'eau 
de  32  mèt.  Les  parois  de  la  gorge 
élèvent  au-dessus  du  pont  des  mu- 
railles perpendiculaires  d'environ 
160  mèt.  La  gorge  est  remplie 
d'une  épaisse  végétation  d'arbres 
et  d'arbustes  qui  cachent  en  par- 
tie le  fleuve,  dont  les  chutes  im- 
pétueuses produisent  l'effet  le 
plus  pittoresque.  Il  est  très-diffi- 
cile d'atteindre  le  niveau  de  Veau 
au-dessous  du  pont.  On  peut,  en 
se  cramponnant  aux  rochers  de  la 
rive  O.,  gagner  une  large  caverne, 
au-dessous  de  laquelle  le  canal 
n'a  plus  que  4  à  5  mèt.  de  large. 
Un  rocher  éboulé  dans  le  torrent 
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ne  laisse  plus  à  l'eau  qu'un  pas- 
sage d'un  met.,  et  forme  un  autre 
pont  naturel.  »(Laf.  6t"6.  res.  p.  421.) 

Revenant  à  Yahmar,  on  re- 
prend sa  route  vers  le  S.  en  lon- 
geant la  gorge  du  Leïtani.  Le 
fleuve  est  tellement  encaissé  , 
qu'on  n'en  soupçonnerait  pas  la 
présence.  On  rencontre  successi- 
vement les  v.  de  Kilya  et  de 
(1  h.  15)  Bourghaz,  près  duquel  on 
trouve  un  pont,  donnant  passage 
à  une  route  qui,  d'une  part,  con- 
duit à  Djezzin  et  Deïr  el-Kamar, 
et  de  l'autre,  rejoint  le  Wadi  et- 
Teim  kDjissr  es-Souk.  En  ce  point, 
le  Leïtani  n'est  séparé  du  Jour- 
dain supérieur  que  par  une  dis- 
tance de  4  à  5  kii. 

.Chemin  àl'E.  pour  Hasbeya  en  2  h.  env. 

De  Bourghaz  un  chemin  difficile 
conduit  à  (1  h.  15)  Bdât,  où  le  Leï- 
tani plonge  dans  une  nouvelle 
gorge  de  600  mèt.  de  profondeur, 
qui,  plus  loin,  n'a  pas  plus  de  1  à 
2  met.  de  largeur.  On  rejoint  à 
20  m.)  Dibbin  la  grande  route  de 
Damas    à  Tyr. 

Al  h.  au  S.  est  un  monticule  nommé 
Tell  Dibbin,  qui  présente  des  ruines  que 
Robinson  [Lai.  bib.  res.  p.  874)  identifie 
avec  celles  d'ijôn,  qui  fut  pris  par  Ben- 
hadad,  puis  par  Teglatb-Shalazar  (1. 
Rois  XV,  20.— 2.  Rois  XV,  29),  et  dont  le 
nom  se  trouve  altéré  dans  le  nom  actuel 
de  la  vallée  Merdj-Ayoûn. 

Franchissant  le  fleuve  (1  h.  45 
m.)  au  pont  de  el-Khardela,  où 
l'on  croise  la  route  de  Banias  à 
Saïda,  on  monte  par  le  hameau 
d'Arnoûn  à  (1  h.) 

Kala't  ech-Chakif.  Cette  forte- 
resse, qui  date  probablement  d'une 
haute  antiquité,  est  mentionnée 
au  xne  siècle  par  Guillaume  de 
Tyr,  sous  le  nom  franc  de  Belfort. 
Elle  servit  de  refuge  aux  chrétiens 
chassés  de  Banias  par  Saladin.  En 
1189,  deux  ans  après  la  bataille 
de  Hattin,  elle  fut  assiégée  par 
Saladin,  qui  ne  put  s'en  emparer 
qu'aubout  d'un  an  de  siège.  Ache- 
tée en  1260  par  les  Templiers, 
elle  leur  fut  arrachée  par  Bibars 


T  A  DAMAS.  rtô9 

en  1268,  et  fut  abandonnée  depuis 
cette  époque. — Ce  château  occupe 
le  sommet  d'un  rocher  aride,  qui 
s'élève  à  pic  à  plus  de  500  met. 
au-dessus  du  Leïtani  et  à  700  mèt. 
au-dessus  de  la  mer.  Tl  'domine 
toute  la  contrée  environnante  :  le 
Merdj  Ayoûn,  le  Wadi  et-Teim  et 
le  château  de  Banias  (T.  p.  683). Plus 
loin,  on  voit  àl'E.  le  grand  Her- 
mou,  au  N.-E.  laBeka'a,  et  au  N. 
les  pentes  orientales  du  Liban. 
L'édifice  mesure  environ  260  mèt. 
de  long  sur  40  à  100  de  large.  Les 
tours  et  les  murailles  ont  jusqu'à 
25  mèt.  de  hauteur.  Elles  sont  con- 
struites en  pierres  taillées  à  bos- 
sages avecdes  soubassements  obli- 
ques, comme  au  château  de  Ba- 
nias. A  l'angle  S.-O.  se  dresse  um« 
magnifique  tour  circulaire,  près  de 
laquelle  s'ouvre  sur  la  muraille  de 
l'E.  une  poterne  surmontée  d'une 
voûte  construite  en  bossage.  Les 
murs  sont  presque  partout  à  pic 
sur  l'angle  du  rocher.  Il  n'y  a 
d'accès  que  du  côté  S.,  où  le  ter- 
rain a  été  nivelé  pour  former  une 
esplanade.  A  l'intérieur,  on  trouve 
au  milieu  d'une  cour  les  restes 
d'une  chapelle  avec  un  portail  go- 
thique. 

De  Kala't  ech-Chakif,  on  suit  la 
rive  N.  du  Leontès,  qui  prend  ici 
le  nom  de  Nahr  el-Kacemyèh  ,  et 
par  une  région  montagneuse,  on 
gagne  (6  h.  30)  le  bord  de  la  mer, 
rès  de  l'embouchure  du  fleuve, 
'où  l'on  suit  la  côte  jusqu'à 
(1  h.  45)  Tyr  (  V.  R.  132  ). 

ROUTE  115. 

DE  BEYROUT  A  DAMAS 

DIRECTEMENT. 

(24  h.  environ.  —  On  couche  à  Khân  ol-Mu- 
deiredj  ou  à  Mekhté,  a  Medjel  ou  i  Dima- 
Koule  sans  intérêt  et  qui  ne  convient  qu'au 
voyageur  pressé.) 

En  quittant  Beyrout,  la  route  se 
dirige  au  S.-E.  d'abord  entre  des 
jardins,  qui  étalent  toute  la  splen- 
deur de  la  végétation  orientale  ; 
puis,  à  travers  les  avenues  sablon- 
neuses de  la  promenade  des  pins 
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on  gagne  une  plaine  plus  basse, 
plantée  de  mûriers ,  d  oliviers  et 
de  hauts  palmiers,  pour  atteindre 
(1  h.)  le  pied  des  premières  pentes 
du  Liban.  On  s'élève  sur  un  con- 
tre-fort, qui  domine  au  N.la  vallée 
du  Nahr-Beyrout,  et  au  S.  à  droite 
la  vallée  pittoresque  de  Chahrour, 
qui  descend  à  l'O.  vers  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  parois  abrup- 
tes sont  couvertes  de  hameaux  sus- 
pendus en  terrasse  au-dessus  des 
ravins.  Au  delà  de  Khân  el-Djam- 
bour  (1  h.  15),  le  chemin  s'élève 
en  zigzag  sur  un  contre-fort  de 
grès  rouge, etconduit  à(lh.30)Khân 
Hussein.  Laissant  à  droite  (20  m.)  le 
v.de  Bhamdoun,  perché  sur  un  piton 
escarpé  et  entouré  de  beaux  vi- 
gnobles,on  rencontre  Khan  Rawei- 
sât  et  l'on  continue  à  monter  par 
un  chemin  qui  présente  il  tout  ins- 
tant des  aspects  nouveaux  sur  les 
ravins  de  droite  et  de  gauche,  jus- 
qu'au (2  h.)  Khân  el-Madéiredj  (le 
Khan  de  l'escalier),  situé  dans  une 
gorge  sauvage  et  où  l'on  peut  pas- 
ser la  nuit ,  si  l'on  est  parti  trop  tard 
de  Beyrout  pour  franchir  le  Liban. 

De  Khân  el-Madeïredj ,  un  sen- 
tier horriblement  escarpé  et  rabo- 
teux conduit  (40  m.)  au  sommet  du 
Liban  (1800  ni.  au  dessus  de  la 
mer).  On  est  alors  sur  un  vaste  pla- 
teau qui  domine  leWadi-Hammana, 
dont  la  partie  supérieure  forme  un 
vaste  amphithéâtre  couvert  de 
belles  forets  de  pins,  et  au  fond 
duquel  on  aperçoit  le  v.  de 
Hammana,  entouré  de  plantations 
de  mûriers,  où  Lamartine  se  ré- 
fugia à  la  suite  d'une  tourmente 
qu  il  avait  essuyée  sur  le  col  du 
Liban.  (Voyage  en  Orient,  retour 
de  Ba'lbek.j  Plus  loin  la  vallée  se 
resserre  et  laisse  apercevoir,  à  tra- 
vers une  fente  étroite,  Beyrout  et 
la  Méditerranée.  Il  faut  encore 
50  min.  pour  gagner  le  point  de 
partage  des  eaux. 

On  descend  alors  vers  Khân- 
Murad,  et,  par  un  chemin  telle- 
ment dégradé  qu'il  est  prudent 
de  mettre  pied  à  terre,  on  débou- 
che sur  la  grande  vallée  de  Bekà'a 
pour  atteindre  (3  h.) 
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Mekhsé  (8  à  9  h.  de  Beyrout), 
misérable  village  au  pied  du  Li- 
ban. A  droite  vers  le  S.  on  aperçoit 
Kabb-EUas,  entouré  de  beaux  peu- 
pliers, et  les  ruines  d'un  château 
bâti  par  un  émir  des  Druses. 

A  gauche  route  pour  Zahlèh  et  Ba'l- 
beck.  V.  R.  112. 

De  Mekhsé,  on  descend  dans  la 
plaine,  et  se  dirigeant  au  S.-E.  on 
franchit  un  pont  moderne  jeté  sur 
le  Leïtani  pour  gagner  (1  h.  30) 
el-Merdj,  gros  v.  avec  un  Khân, 
qui  n'a  rien  qui  puisse  arrêter  le 
voyageur;  el-Merdj  est  à  860  mêt. 
au-dessus  de  la  mer.  La  route  fran- 
chit ensuite  (1  h.)  le  pont  du  Nahr- 
Andjar ,  affluent  du  Leïtani  ,  et,  à 
travers  une  plaine  fertile  en  cé- 
réales, conduit  à  (1  h.) 

Medjdel-Andjar,  bâti  au  revers 
d'une  colline  parallèle  auxpremiers 
contre-forts  de  l'Anti- Liban.  Sur 
une  colline  voisine,  on  voit  les 
ruines  d'un  temple,  quvon  ne  doit 
pas  manquer  de  visiter.  La  colon- 
nade du  péristyle  est  écroulée ,  et 
ses  débris  jonchent  la  terre,  mais 
la  cella  est  presque  entière.  On 
remarquera  les  dîocs  gigantes- 
ques, qui  forment  la  base  des  mu- 
railles. Au-dessus,  la  construction 
présente  l'appareil  à  bossage.  La 
porte  presque  détruite  présente 
encore  debout  deux  énormes  mon- 
tants monolithes.  L'intérieur  était 
orné  de  colonnes  engagées  à  cha- 
piteaux ioniques  avec  une  grande 
corniche  et  des  niches  dans  1  entre- 
eolonnemen-t,  comme  aux  temples 
de  Ba'lbek  et  dePalmyre.  Le  style 
indique  du  reste  une  époque  an- 
térieure à  ceux-ci,  probablement 
celle  des  Hérodes.  —  De  ce  tem- 
ple, on  découvre  une  vue  superbe 
sur  la  large  plaine  deBeka'a  qui 
s'étend  au  N.-O.  à  perte  de  vue,  et 
se  resserre  au  S.  pour  aboutir  a 
la  gorge  étroite  du  Leïtani.  Au  S. 
se  dresse  le  sommet  neigeux  du 
grand  Hermon. 

A  40  min.  au  N.-E.  de  Medjdel,  a 
quelques  centaines  de  mètres  de 
la  fontaine  Neba-Andjar,  on  ira' 
visiter   au  pied  de  la  montagne 


Digitized  by  Google 


lRouïe  llô.j  DAMAS, 

l'emplacement  de  Chalcis  ,  an- 
cienne capitale  d'un  État  qui  s'é- 
tendait de  la  Cœlésyrie  à  l?liurée. 
Elle  appartint,  selon  Slrabon,  à 
Ptolémée,  fils  de  Mennée,  à  Ly- 
sanias,  son  fils,  qui  transporta  le 
siège  de  son  gouvernement  à  Abi- 
la  (V.  K.  113),  et  àZénodore,  meur- 
trier de  celui-ci.  Sous  l'empereur 
Claude,  Chalcis  fut  donnée  à  Hé- 
rode,  petit -fils  d'Hérode  le  Grand. 
Elle  passa  ensuite  aux  mains  d'Hé- 
rode Agrippa  et  d'Aristobule,  puis 
fat  annexée  à  l'empire  romain. — Il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  de  la 
viile  qu'une  enceinte  rectangu- 
laire, de  1  à  2  kil.  carrés,  avec 
Quelques  tours,  quelques  débris 
de  colonnes  ,  et  des  monceaux 
de  décombres  avec  quelques  mi- 
sérables chaumières. 

A  Medjdcl  on  croise  la  route  directe  de 
Balbek  àTyr.  V.  R.  114. 

Revenant  à  Medjdel,  on  repren- 
dra la  route  de  Damas,  qui  s'en- 
gage dans  les  vallées  de  l'Anti- 
Liban.   Le    Wadi-Harir  aboutit 
après  de  long  détours  sur  {2  h.)  la 
petite   plaine  aride  de  Sahil  el- 
Djedidèh  (1200  mèt.   au-dessus  de 
la  mer).  On  entre  ensuite  (1  h.) 
dans  la  gorge  désolée  longue  de 
là  5  kil.,  que  Ton  appelle  Wadi 
el-Kam  (la  vallée  de  la  corne), 
tristement  célèbre  par  les  dépré- 
dations des  Druzes.  Ceux-ci  s'atta- 
quent du  reste  rarement  aux  Euro- 
péens. On  chemine  presque  dans 
le  lit  d'un  torrent  qui  va  rejoin- 
dre le  Nahr-Barada  un  peu  au- 
dessus  d'Abila  (  V.  R.  113  ).  La 
foute  de  Damas  quitte  ce  vallon 
1  h.)  pour  franchir  les  hauteurs  à 
droite  et  redescendre  sur  (1  b.) 
Khan  MéUheloun,  édifice  ruiné  si- 
;ué  près  d'une  fontaine.  Laissant 
a  droite  un  chemin  pour  Racheya 
[V.  R.  118),  on  s'engage  dans  une 
gorge  ravinée,  qui  conduit  sur  un 
piateau  monotone  où  s'élève  sur 
une  pente   aride    et  poudreuse 
\  n.) 

Dimas  (6  h.  de  Medjdel),  où  les 
jnoukres  ont  l'habitude  de  passer 
[à  nuit.  Au  delà  de  Dimas,  on 


m 

s'élève  sur  le  plateau  désolé  de 
Sahra  ,  un  des  déserts  les  plus 
horribles  que  l'on  puisse  voir.  Une 
heure  après  Dimas ,  la  route  se 
bifurque  ;  le  chemin  de  droite ,  qui 
conduit  à  Damas  par  Mezzèh  ,  est 
on  ne  peut  plus  fastidieux,  il  doit 
être  évité  à  tout  prix  en  dépit  des 
moukres (Porter):  celui  de  gauche, 
qu  on  devra  prendre,  ramène  dans 
(1  h.)  un  vallon  verdoyant,  qui  re- 
joint {1  h.)  le  Nahr-Barada  au 
Khan  de  Dammar,  d'où  par  le  che- 
min décrit  R.  113  (V.  p.  657)  on  at- 
teint (l  h.  30)  Damas. 

DAMAS  i. 


i. 

Hôtels.  La  Locanda  ou  Hôtel  de  Pal- 
myre,  situé  dans  la  rue  droite,  tenue  par 
German os.  —  Le  nouvel  hôtel,  Locanda 
el-Djédid  ou  Locanda  Mellouk,  est  beau- 
coup meilleur.  11  occupe  une  maison 
remarquable  par  son  architecture  arabe, 
ayant  appartenu  à  Aly-Agha,  secrétaire 
des  finances  d'Ibrahim-Pacha. 

Poste.  Le  courrier  turc  pour  Beyrout 
quitte  Damas  les  lundis  et  jeudis,  et 
arrive  de  Beyrout  les  mardis  et  vendredis. 

Bazars.  Le  voyageur  y  trouvera  les 
produits  tes  plus  rares  et  les  plus  beaux 
de  l'Orient.  Il  fera  bien  de  se  méfier  des 
prétendues  lames  de  Damas,  qui  vien- 
nent pour  la  plupart  de  Belgique,  car  on 
n'en  fabrique  plus  à  Damas  depuis  des 
siècltp.  Le  fumeur  n'oubliera  pas  les 
Chichth  de  Damas  et  le  tombaki  de  Perse. 
Il  vaut  mieux  faire  les  achats  dans  les 
bazars  que  chez  les  marchands  juifs,  qui 
viennent  relancer  les  voyageurs  jusque 
dans  leurs  hôtels. 

Ciceroni.  Drogmans.  Pour  visiter  la 
ville,  on  peut  employer  Abou  Ibrahim. 
Quant  aux  dro^mans  pour  Palmyre,  le  • 
Haouran  ou  la  Palestine,  on  fera  mieux 
de  s'adresser  au  consul  de  France  que 
de  se  fier  aux  recommandations  intéres- 
sées des  propriétaires  d'hôtels. 

1  Voyez  pour  plus  do  détails  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Porler,  Fhe  ytars  in  Damascus, 
3  vol.  in-8.  Londre»,  i 855,  auquel  notu  avon* 
fait  de  nombreux  emprunt*. 


Digitized  by  Google 


662  SYRIE.  —  PALESTINE. 

Damas  est  ainsi  la  résidence  d'un 
médecin  sanitaire  français. 

H.  Histoire. 

Grâce  à  sa  position  magnifi- 


a 

que  sur  la  route  suivie  de  tout 
temps  par  les  caravanes  de  l'A- 
sie, Damas   a   toujours   été  une 
ville  riche  et  florissante  et  la  plus 
importante  de  la  Syrie  ;  dans  l'an- 
tiquité, Antioche  seuleluidisputait 
le  premier  rang.  Josèphe  en  fait 
remonter  la  fondation  à  un  fils  de 
Sem.  Nous  la  voyons  citée  dans 
la   Bible    au   temps  d'Abraham 
(Gen.  xiv,  15,  xv,  2).  Pendant  la 
monarchie  juive,  elle  fut  la  capi- 
tale de  la  Syrie  Jsaie  vu,  8),  dont 
le  chef  est  appelé  roi  de  Damas 
{•2  Chron.  xxiv,  14).  Tombée  à  plu- 
sieurs   reprises  au  pouvoir  des 
Juifs  (2  Sam.  vm,  6.  1  chron.  xvm, 
6.  1  rois,  ix,  34.  2  rois  xiv,  28\ 
Damas  succomba  en  740  sous  les 
armesde  Téglath-Phalazar  etsubit 
dès  lors  les  mêmes  vicissitudes 
(jue  le  royaume  d'Assyrie.  Vers 
1  an  111  avant  J.-C,  Damas  devint 
la  capitale  du  roi  Antiochus  de 
Cyzique.  Cette  ville  fut  prise  en 
64  av.  J.-C.  par  Pompée;  auoique 
soumise  aux  Romains,  elî 
tinua  à  être  gouvernée 
rois  particuliers.   Damas, 'si  sou- 
vent citée  dans  l'Ancien  Testament, 
est  également   célèbre  dans  les 
annales  du  christianisme  par  la 
conversion  et  les  premières  prédi- 
cations de  Saint-Paul  (2  Cor.  xi, 
3-2.  Actes,  ix).  Cette  ville  devint 
plus  tard  le  siège  d'un  évêché  et 
rit  partie  de  l'empire  d'Orient.  Elle 
passa  en  633  sous  le   joug  des 
Arabes  ;  les  Ommiades,  qui  y  éta- 
blirent leur   résidence  jusqu'en 
752,    l'embellirent    d'un  grand 
nombre  de  monuments  magnifi- 
ques. 

Les  croisés  sous  Baudouin  at- 
taquèrent Damas,  mais  furent  hon- 
teusement repoussés;  malgré  tous 
leurs  efforts,  la  croix  ne  remplaça 
jamais  le  croissant. 

Cette  ville,  qui  avait  vu  tant 

d 

sion 


le  con- 
par  ses 
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que  sous  les  Mongols.  Timour 
(1401)  livra  Damas  aux  flammes  et 
passa  au  fil  de  l'épée  tous  les 
nabitants,  excepté  quelques  armu- 
riers et  une  famille  qui  avait  re- 
cueilli les  cendres  d'Ali. 

C'est  à  cette  époque  que  Damas 
perdit  ses  célèbres  fabriques  de 
lames.  Cependant,  grâce  aux  avan- 
tages qu'elle  offrait  au  commerce, 
cette  ville  se  releva  rapidement 
de  ses  ruines.  Tombée  au  pouvoir 
des  Mamelouks,  elle  fut  prise  en 
1516  par  Selim  1er  qui  l'incorpora 
à  l'empire  turc,  dont  elle  fait  en- 
core partie.  Ibrahim-Pacha  avait 
réussi  à  s'en  emparer  en  183*2  ; 
mais,  huit  ans  après,  son  père  Mé- 
hémet-Ali  fut  obligé  de  la  restituer 
au  sultan. 

ni.  Situation,  Statistique. 

Damas  est  appelée  Dumuchk 
par  les  Turcs;  les  Arabes  l'ap- 
pellent El-Cham,  la  Syrie,  selon 
leur  habitude  de  donner  le  nom 
d'un  pays  à  sa  capitale.  Ils  l'ont 
aussi  surnommée  le  Paradis  du 
monde.  La  tradition  qui  place  l'É- 
den  à  Damas  est  tellement  enra- 
cinée dans  l'esprit  du  peuple  que 
l'on  montre  encore  les  lieux  précis 
où  se  sont  passées  les  premières 
scènes  de  la  Genèse. 

Damas  est  située  dans  une  vaste 
plaine  ouverte  au  S.  et  à  TE.,  du 
côté  du  désert,  et  6errée  au  N.  et 
l'O.  par  des  montagnes  qui  bor- 
nent d'assez  près  la  vue.  Grâce 
au  Barada  oui  s'échappe  d  une 
gorge  de  1  Anti-Liban,  la  plai- 
ne de  Damas  est  la  mieux  ar- 
rosée et  la  plus  délicieuse  de  la 
Syrie.  Les  eaux  du  Barada  divisées 
en  d'innombrables  canaux  vont 
porter  partout  la  fertilité  et  la 
fraîcheur.  Des  règlements  de  date 
immémoriale  et  d  une  minutie  in- 
croyable régissent  la  répartition 
des  eaux  entre  les  différents 
propriétaires  et  les  maisons  de  la 
ville,  qui  ont  chacune  une  fon- 
taine. Les  poètes  arabes  n'ont  rien 
exacéré  en  vantant  la  verdure  et 


armées  se  disputer  sa  posses-  la  fraîcheur  des  vergers,  l'abon- 
ion,  a'eut  jamais  tant  à  souffrir  |  danco  et  la  variété  des  fruits,  la 
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quantité  des  courants  d'eaux  vives  franchir  les 
et  la  limpidité  des  sources. 

Damas  est  la  capitale  de  la 
Syrie  et  la  ville  la  plus  considé- 
rable de  la  Turquie  d'Asie.  Le 
pacha  de  Damas  est  un  des  pre- 
miers de  l'empire  en  sa  qualité  de 
conducteur  de  la  caravane  sacrée 
de  la  Mecque,  Emir-el-Hadj.  Elle 
a  de  plus  une  certaine  impor- 
tance militaire  comme  résidence 
du  Séraskier  ou  commandant  en 
chef  de  l'armée  de  Syrie. 

Cette  ville  fait  un  commerce 
considérable  avec  les  Arabes  du 
désert.  Elle  sert  d'entrepôt  pour 
tous  les  produits  de  la  Perse  et  des 
Indes  qui  arrivent  par  les  cara- 
vanes de  Bagdad.  Elle  est  célèbre 
par  ses  fabriques  de  soie  et 
d'étoffes  pour  les  abayèh  ou  man- 
teaux. Ses  soieries,  qui  sont  d'une 
Qualité  très-supérieure,  sont  expé- 
diées dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  et  iuaqu'en  Perse. 

La  population  est  d'environ 
J50  000  habitants.  Nous  donnons 
ici  le  tableau  du  dernier  recense- 
ment. Comme  ce  recensement  a 
été  fait  pour  la  levée  des  impôts, 
le  nombre  des  musulmans  est  loin 
d'être  exact. 


Musulmans. 
Druses. 

Chrétiens  grecs. 

—  grecs  catholiques 

—  syriens. 

—  syriens  catholiques. 

—  arméniens  et  chaldéens. 

—  arméniens  catholiques. 

—  maronites. 

—  latins. 

—  protestants. 
Etrangers,  soldats,  esclaves. 
Juifs. 


74  464 

500 
5945 
6Î95 
260 
405 
40"> 
235 
'406 
110 
70 
15  000 
4680 


108  599 


Total. 

Le  peuple  damasquin  a  assez 
mauvais  caractère,  s'il  faut  en 
croire  le  proverbe  arabe  :  Chdmi 
Choumi  (Damasquin  coquin).  Au 
commencement  de  ce  siècle  on 
ne  pouvait  aller  à  Damas  vêtu 
à  l'européenne.  Jusqu'au  moment 
de  l'occupation  égyptienne,  les 
étrangers  étaient  soumis  à  des  for- 
malités humiliantes  ;    avant  de 
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portes ,  ils  devaient 
descendre  de  cheval  et  déposer 
leurs  armes. 

Aujourd'hui  on  peut  circuler 
en  sécurité,  sans  craindre  la  moin- 
dre insulte,  dans  la  ville  et  dans 
les  bazars 

On  doit  cependant  conseiller 
aux  voyageurs  d'être  prudents  et 
de  se  rappeler  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  plus  de  fanatisme  à 
Damas  qn  à  Stamboul  ou  au 
Caire.  Ainsi  en  1856  un  voyageur 
français  faillit  être  assommé  pour 
avoir  voulu  pénétrer  dans  la 
grande  mosquée. 

Les  chrétiens  de  Damas  res- 
semblent a  tous  ceux  de  l'empire 
ottoman,  ce  qui  n'est  malheureu- 
sement pas  un  éloge.  Les  grecs 
catholiques  et  les  grecs  scbisma- 
tiques  y  sont  les  plus  nombreux. 

Les  latins  et  les  protestants,  qui 
sont  en  petite  minorité,  sont  sans 
contredit  très-supérieurs  par  leur 
piété  et  leurs  lumières.  Les  sœurs 
de  Charité  établies  depuis  plu- 
sieurs années  à  Damas  ont  eu  un 
succès  bien  étonnant  dans  cette 
ville  renommée  pour  son  fana- 
tisme. Elles  ont  ouvert,  sous  la  di- 
rection du  médecin  sanitaire  fran- 
çais, un  dispensaire  où  plus  de 
cent  malades  reçoivent  chaque 
jour  des  consultations  et  des  mé- 
dicaments. Trois  sœurs  sont  con- 
tinuellement de  garde,  les  autres 
vont  en  ville  visiter  les  malades. 
Touchés  de  leur  noble  dé- 
vouement, les  musulmans  ont  fait 
en  leur  faveur  une  singulière  ex- 
ception en  leur  permettant  l'en- 
trée de  la  grande  mosquée. 
Le  tact  avec  lequel  elles  se  sont 
livrées  à  l'enseignement  primaire 
des  petites  filles,  près  desquelles 
elles  ont  prudemment  évité  de 
faire  de  la  propagande  religieuse, 
a  achevé  de  leur  concilier  la  con- 
fiance des  musulmans.  Une  sœur 
née  à  Beyrouttient  la  classe  arabe  ; 
quelques-unes  des  enfants  com- 
mencent à  apprendre  le  français, 
toutes  apprennent  la  broderie  et 
les  soins  du  ménage,  si  étrangers 
aux  femmes  musulmanes.  Chose 
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étrange  !  la  principale  opposition 
qu'elles  aient  trouvée  leur  est 
venue  des  chrétiens,  qui,  jaloux  de 
leur  voir  prodiguer  leurs  soins  et 
leurs  leçons  à  tous  sans  distinction 
de  culte,  n'ont  pas  rougi  de  les 
poursuivre  de  leurs  injures  et  de 
leurs  calomnies. 

Les  Lazaristes  ont  également 
une  école  pour  les  garçons,  qui 
se  distingue  par  le  même  esprit 
de  tolérance.  Leur  bibliothèque 
est  assez  bien  fournie. 

Les  protestants  ont  aussi  une 
mission  à  Damas,  qui,  depuis 
quelques  années ,  a  obtenu  de 
bons  résultats.  Leurs  écoles,  où 
l'on  peut  recevoir  une  instruction 
assez  avancée,  sont  fréquentées 
par  un  assez  grand  nombre  d'élè- 
ves. Le  service  divin  se  célèbre  le 
dimanche  en  anglais  et  en  arabe. 

Il  y  a  à  Damas  plus  de  trois 
cents  mosquées,  dont  quelques- 
unes  sont  fort  belles.  Dans  les 
écoles  musulmanes  qui  leur  sont 
annexées,  on  ne  fait  que  des  études 
élémentaires.  Quelques-unes  de 
ces  écoles  possèdent  des  biblio- 
thèques renfermant  des  ouvrages 
rares  et  précieux,  mais  il  est .très- 
difficile  de  les  visiter.  On  a  établi 
ces  dernières  années  une  école 
militaire,  dont  presque  tous  les 
professeurs  sont  Européens. 

IV.  Aspect  général.  Description. 

Comme  toutes  les  villes  de  l'O- 
rient ,  Damas  ne  tient  pas  ce 
qu'elle  semble  promettre.  Le  voya- 
geur qui  l'a  vue  se  dérouler  à  ses 
pieds  dans  toute  sa  magnificence, 
au  milieu  de  sa  fraiche  oasis  (voir 
p.  657),  éprouve  une  grande  décep- 
tion, lorsqu'il  a  franchi  les  portes 
de  la  ville.  Les  rues  sales,  obscures 
et  tortueuses,  sont  bordées  de  mai- 
sons délabrées  et  déhanchées,  aux 
murailles  bâties  de  boue  et  de  pail- 
le hachée.  La  plupart  desrues  sont 
couvertes  de  nattes  ou  de  toits  en 
planches;  on  croit  marcher  dans 
une  ville  souterraine. 

Point  de  larges  promenades,  de 
grandes  places,  de  beaux  points 
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de  vue,  comme  ceux  du  Caire  et 
du  Stamboul. 

Malgré  cette  infériorité,  Damas 
présente  un  attrait  particulier.  Par 
son  éloignement  du  mouvement 
européen  et  son  peu  de  contact 
avec  les  étrangers,  elle  a  conservé 
au  plus  haut  degré  un  caractère 
oriental  qui  frappera  le  voyageur 
dès  les  premiers  pas.  Elle  a  quel- 
que chose  de  la  grandeur  sauvage 
et  mystérieuse  du  désert  de  l'A- 
rabie, qui,  de  ses  portes,  s'étend  à 
l'infini.  La  population  belle  et 
fière  se  distingue  par  la  beauté  de 
ses  traits,  la  noblesse  de  ses  for- 
mes et  la  pureté  de  son  sang  Ara- 
be. Elle  n'offre  pas,  comme  à 
Constantinople,  cette  variété  de 
types,  résultat  d'un  immense  mé- 
lange des  races.  Le  costume  eu- 
ropéen et  l'affreux  uniforme  des 
Turcs  de  la  réforme  ne  se  voient 
qire  rarement.  Les  rues  sont  rem- 
plies d'une  foule  pitoresque  et 
bigarrée,  au  millieu  de  laquelle 
çhssent,  comme  des  fantômes,  les 
femmes  couvertes  de  leurs  longs 
manteaux  blancs  et  le  visage  ca- 
ché par  un  voile  noir  percé  de 
deux  trous  pour  les  yeux. 

Damas  l'emporte  sur  toutes  lçs 
autres  villes  par  la  beauté  de  l'ar- 
chitecture arabe.  Dans  la  ville, 
bouges  et  palais  ont  la  même  ap- 
parence extérieure.  Mais  derrière 
ces  murs  misérables  se  cachent 
des  habitations  élégantes,  où  l'ima- 
gination arabe  a  déployé  ses  plus 
gracieuses  fantaisies.  La  partie  la 
plus  originale  de  ces  maisons  est 
une  cour  intérieure  qui  com- 
munique avec  la  rue  par  un  cor- 
ridor étroit  et  voûté.  Au  milieu 
s'élève  un  bassin  dont  les  parois 
extérieures  sont  revêtues  de  pla- 
ques de  marbre  disposées  en  mo- 
saïques capricieuses.  L'eau  y  flue 
par  quatre  siphons  de  formes  di- 
verses. Sur  la  corniche  ,  sont  pla- 
cés des  vases  de  fleurs  ;  le  tout 
est  gracieusement  ombragé  par 
un  saule  pleureur,  par  des  oran- 
gers ou  des  citronniers  entremê- 
lés de  massifs  de  roôes  et  "de  myr- 
tes touffus.  Les  murs  sont  peints 
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de  larges  raies  jaunes  et  blanches 
disposées  parallèlement.  Sur  une 
des  faces  de  la  cour  s'ouvre  une 
grande  baie  ogivale  [Leidan),  qui 
Forme  une  espèce  de  portique  en- 
touré d'un  divan.  Les  appartements 
intérieurs  ne  sont  pas  indignes  de 
cette  gracieuse  entrée.  Le  pavé 
des  salons  est  formé  ordinaire- 
ment de  deux  plans  d'inégale  hau- 
teur; la  première  partie  renferme 
un  bassin  octogone  avec  un  jet 
d'eau.  Le  second  plan,  auquel  on 
arrive  par  trois  marches,  est  cou- 
vert de  nattes  d'Egypte  ou  de  ta- 
pis de  Perse,  et  entouré  d'un  large 
divan.  Les  parois  des  murs  sont 
revêtues,  selon  la  richesse  du  pro- 
priétaire, de  boiseries,  oudepla- 
ues  de  marbre  découpées  en  ara- 
esques  légères,  peintes  de  cou- 
leurs brillantes  et  rehaussées  de 
moulures  d'or.  Le  plafond  de  bois 
peint,  est  orné  d'une  rosace  qui 
renferme  dans  ses  replis  de  pe- 
tits miroirs.   Souvent  une  niche 
en  forme    d'ogive  sculptée  avec 
soin  est  pratiquée  dans  l'épais- 
seur du  mur.  Là  sont  réunis  les 
narghilés,  les  caillouns,  les  tas- 
ses à  café,  les  flacons  d'eau  de 
rose  et  les  cassolettes  aux  formes 
élégantes  pour  brûler   les  par- 
fums. 

Il  est  impossible  de  pénétrer 
dans  les  demeures  musulmanes, 
mai»  on  obtient  facilement  la  per- 
mission de  visiter  quelques-unes 
des  maisons  chrétiennes  ou  juives, 
qui  sont  souvent  fort  belles.  Outre 
celle  du  Consul  de  Franee  ,  men- 
V°nnons  les  maisons  de  MM.  Frei- 
Je  »  Anton  Shamy,  Liobonv  et 
farlky.  En  visitant  les  mafsons 
juives  le  samedi,  le  voyageur  au- 
ra le  plaisir  de  voir  leurs  gra- 
cieuses habitantes  revêtues  de 
leurs  plus  beaux  atours. 

Damas,  placée,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  dans  une  plaine  fertile 
et  verdoyante,  est  située  sur  la 
Jive  droite  du  Barada.  La  ville  de 
forme  ovale  est  entourée  d'une 
vieille  muraille  délabrée  et  flan- 
quée de  tours.  Elle  est  coupée  de 
1  E.  à  l'O.  dans  sa  plus  grande  lon- 
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gueur  par  la  rue  droite,  qui  va  du 
Bab-C  harki  au  Bab  el-D^aoyah.  La 
ville  a  franchi  son  enceinte  au  N., 
à  l'O.  et  au  S.,  pour  former  trois 
immenses  faubourgs.  Le  plus  im- 
portant est  celui  du  S.,  le  Meïdan; 
nous  aurons  occasion  d'en  parler 
plus  loin. 

La  rue  droite  occupe  le  même 
emplacement  que  la  Via  recta  des 
Komains  (Act.  des  Apôtres  ix,  11). 
Elle  était  autrefois  ornée  de  co- 
lonnades comme  les  rues  de  Pal- 
myre  et  de  Djérach.  On  découvre 
souvent,  en  creusant  des  fonda- 
tions, des  fûts  de  colonnes  corin- 
thiennes encore  en  place.  La  Via 
recta  avait  environ  1600  mêt.  de 
long  snr  30  de  large.  Cette  rue 
connue  des  Musulmans  sous  le 
nom  de  Es-Soultani  coupe  la  ville, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  sa 

f)lus  grande  longueur  de  l'E.  à 
'O.  Le  quartier  juif  s'étend  au  S. 
de  cette  rue,  le  quartier  chrétien 
au  N.-E  et  le  quartier  turc  au  N.- 
O.  Ce  dernier,  qui  est  le  plus  ani- 
mé et  le  plus  important  de  toute 
la  ville,  renferme  les  bazars  \  la 
grande  mosquée,  le  château,  etc.. 
etc. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
notre  description  et  faciliter  les 
recherches  du  voyageur,  nous  ex- 
plorerons d'abord  la  partie  S.  de 
Damas,  puis  la  partie  N.  Nous 
décrirons  les  curiosités  ou  les  édi- 
fices à  mesure  qu'ils  se  présente- 
ront. 

I.  Partie  sud  de  Damas. 

Comme  le  quartier  juif  ne  pré- 
sente rien  d'intéressant,  on  fera 
bien  de  visiter  tout  de  suite  les 
curiosités  qui  se  trouvent  hors 
des  murailles. 

Bab  ech-Charki,(laportede  l'E.). 
Cette  porte,  une  des  plus  remar- 
quablesdelaville,  estsituée  àl'ex- 
trémité  E.  de  larue  droite.  Bab  ech- 
Charki  est4e  construction  romaine 
et  présente  un  aspect  imposant. 
Elle  avait  trois  entrées  :  celle  du 
côté  N.  est  seule  employée,  les 
deux  autres  sont  murées.  11  faut 
sortir  de  la  ville  pour  la  voir  en- 
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tièrement.  La  porte  centrale,  qui 
est  en  plein-cintre,  a  environ  6 
met.  de  large  sur  12  de  haut.  En 
sortant  de  Ta  ville  par  Bab  ech- 
Charki,  on  remarque  à  gauche  une 
grosse  tour  crénelée  de  construc- 
tion arabe.  Elle  est  surmontée 
d'un  minaret  du  sommet  duquel 
le  voyageur  pourra  jouir  d'un  ma- 
gnifique panorama  sur  Damas. 

En  face  de  la  porte  se  trouve 
une  colline  formée  de  décombres 
et  d'ordures  de  toute  espèce;  des 
fouilles  récentes  ont  fait  découvrir 
qu'il  y  avait  en  cet  endroit  des 
fours  pour  la  fabrication  des  cé- 
lèbres poteries  émaillées  de  Da- 
mas. En  suivant  la  muraille  de  la 
ville  vers  le  S.,  on  arrive  bientôt 
à  un  angle  saillant  où  l'on  voit 
encore  les  fondations  d'une  tour; 
les  pierres  taillées  en  bossage, dont 
elle  se  composent,  prouvent  qu'el- 
les sont  de  beaucoup  antérieures 
à  la  période  romaine. 

L'enceinte  de  la  ville  se  dirige 
alors  brusquement  à  droite.  Ces 
vieilles  fortifications  crénélées, 
délabrées  et  flanquées  de  grosses 
tours,  présentent  un  aspect  des  plus 
pittoresques.  On  remarquera  que 
les  premières  assises  seulement 
des  murs  et  des  tours  sont  romai- 
nes, tout  le  reste  est  de  construc- 
tion musulmane.  Près  de  la  porte 
murée  de  Kisàn,  on  montre  uive 
ouverture  ogivale  dans  la  muraille 
qui  serait  celle  par  laquelle  on  fit 
descendre  saint  Paul  dans  un  pa- 
nier lors  de  sa  fuite  de  Damas 
(i  Cor.  xi,  33).  En  face  de  cette 
porte,  une  petite  coupole  ombra- 
gée par  quelques  noyers  est  dési- 
gnée comme  la  Tombe  de  saint  Geor- 
ges, qui  aurait  aidé  saint  Paul  à 
s'échapper.  Un  peu  plus  loin,  on 
montre,  au  milieu  au  cimetière 
chrétien,  un  rocher  de  forme  al- 
longée qui  marque  l'endroit  où 
eut  lieu  la  conversion  de  saint  Paul 
(Actes,  ix).  Depuis  les  croisades, la 
tradition  a  changé  l'e»droit  pour 
la  commodité  des  voyageurs  ;  à 
cette  époque  on  le  plaçait  à  4  kil. 
de  Damas,  près  du  village  de  Kaw- 
kaba)  (V.  p.  «84)  ce  qui  est  bien 
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conforme  au  texte  de  l'Écriture.  Re- 
venant au  Bab-Kisan  pour  se  di- 
riger toujours  à  «TO.,  on  aban- 
donne bientôt  la  muraille,  qui  dis- 
paraît au  milieu  des  maisons,  et 
l'on  pénètre  dans  le 

Faubourg  El-Meïdan.  C'est  un 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux; 
il  est  coupé  par  une  rue  pittores- 
que très-longue  qui  va  ahoutir  à 
la  Bawabet  Allah,  porte  de  Dieu, 
par  laquelle  sort  ej  revient  la  cara- 
vane sacrée  de  la  Mecque. 

En  tournant  à  droite  au  moment 
de  pénétrer  dans  le  Meïdan,  on 
arrive  au  Bab  es-Saghir,  qui  est  de 
construction  romaine  ;  on  remar- 
que en  cet  endroit  le  double  mur 
qui  entourait  autrefois  la  ville.  En 
face  de  cette  porte  et  du  côté  S. 
une  rue  conduit  au  cimetière  de 
Es-Saghir.  On  y  remarque  plu- 
sieurs tombes  de  personnagesillus- 
tres,  celles  de Moawiah,  fondateur 
de  la  Dynastie  des  Ommiades,  de 
trois  des  femmes  de  Mahomet  et 
de  sa  petite  fille  Fatimé. 

Revenant  sur  nos  pas  jusqu'à 
la  grande  rue  du  Méiaan,  nous  la 
suivons  quelques  instants ,  puis 
traversant  un  bazar,  nous  arrivons 
près  de  la  belle  mosquée  de 

Djamia  es-Senaniyeh  (Mosquée 
de  Senàn-Pacha).  L'élégant  mina- 
ret de  cet  édifice  couvert  de  tui- 
les vertes  se  voit  de  plusieurs 
points  de  la  ville.— L'intérieur  de 
cette  mosquée  est  richement  orné 
de  colonnes  de  marbre  et  de  fon- 
taines en  mosaïque. 

A  quelques  pas  de  Diamia  es- 
Senaniyèh,  le  Bab  el-Diabvah  sV'- 
lève  a  l'extrémité  O.*  de  la  rti« 
droite.  Il  paraît  que  cette  porte 
ressemblait  au  Bab  ech  Çharki  qui 
se  trouve  à  l'autre  extrémité  de  la 
rue.  Une  seule  des  entrées  laté- 
rales existe  encore. 

Rentrant  alors  dans  la  ville,  on 
descend  pendant  quelques  minu- 
tes la  rue  droite»  qui  est  transfor- 
mée en  un  sombre  bazar  occupé  par 
des  ferblantiers.  Dans  une  petite 
ruelle  à  droite  on  montre  au  voya- 
geur la  maison  de  Judas  où  Saint 
Paulreçutl'hospitalité.fAct.tx,  11. 
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II.  Partie  nord  de  Damas. 

QUARTIERS  TURC  ET  CHRETIEN. 

En  quittant  la  maison  de  Judas, 
on  descend  un  instautlarue  droite, 
puis  ,  tournant  à  gauche ,  on  tra- 
verse le  Biyariyèh  ou  bazar  des 
grains,  pour  arriver  à  un  des  plus 
beaux  monuments  de  Damas. 

Khân  Assâd-Pacha.  C'est  à  la 
fois  une  hôtellerie  et  une  bourse 
où  se  réunissent  les  riches  mar- 
chands. La  porte  de  l'édifice  ,  en 
marbre  blanc  et  noir,  est  d'un  tra- 
vail léger  et  gracieux  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  d  architepture  arabe. 

Le  monument  est  surmonté  de 
huit  petits  dômes  que  domine  un 
dôme  plus  grand  soutenu  par  qua- 
tre piliers  de  marbre  blanc  et  noir. 
Les  murs  sont  garnis  de  plaques 
de  marbre  de  môme  couleur,  dis- 
posées symétriquement  comme 
tes  cases  d'un  damier.  Au  milieu 
du  Khân  est  placé  un  large  bas- 
sin plein  d'eau,  près  duquel  sont 
entravés  les  chevaux.  Tout  autour 
de  la  salle  ,  les  voyageurs  vêtus 
de  leurs  costumes  variés  discu- 
tent avec  les  acheteurs,  ou  fu- 
ment tranquillement  leur  narghi- 
lé sur  des  estrades  en  bois  recou- 
vertes de  tapis. 

Xous  sommes  arrivés  mainte- 
nant dans  la  partie  animée  et  com- 
merçante de  la  ville.  D'immenses 
bazars  s'étendent  dans  toutes 
les  directions  et  se  groupent  sur- 
tout autour  de  la  grande  mosquée. 
Les  bazars  sont  moins  beaux, 
mais  beaucoup  plus  pittoresques 
que  ceux  de  Constantinople.  11 
faut  visiter  les  bazars  des  Grecs, 
Souk  el-Artvam,  des  selliers,  des 
fabricants  de  narghilés  et  des  or- 
fèvres. 

Quittant  le  khân  d'Assâd-Pacha, 
il  faut,  après  avoir  parcouru  une 
ruelle,  traverser  le  bazar  des  mar- 
chands de  tabac,  au  sortir  duquel 
on  tourne  à  g.  pour  traverser  ce- 
lui des  passementiers;  laissant 
alors  à  g.  la  douane  et  à  dr.  le 
marché  aux  esclaves ,  on  arrive 
bientôt  à  l'entrée  du  bazar  des 
livres.  En  face  et  à  gauche  on 
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peut  traverser  la  halle  aux  vieux 
habits  et  le-  bazar  des  selliers 
pour  arriver  au  château  (v.  plus 
loin,  p.  670). 

Arc-de-Triomphe.  A  l'entrée  du 
bazar  des  livres,  on  remarque 
quatre  énormes  colonnes,  et  à 
chaque  extrémité  un  pilier  carré 
orné  d'un  pilastre.  Les  fûts  seuls 
sont  visibles,  les  chapiteaux  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  toiture.  Avec 
un  léger  baghehich,  on  obtient  fa- 
cilement la  permission  de  monter 
sur  le  toit  du  bazar.  On  voit  alors 
de  près  une  des  plus  belles  ruines 
de  Damas  :ces  colonnes  ornées  de 
ravissants  chapiteaux  corinthiens 
supportaient  un  magnifique  arc, 
dont  il  reste  encore  une  portion 
considérable.  La  frise  et  la  corni- 
che, encore  bien  conservées,  sont 
finement  sculptées.  Ce  monument 
avait  environ  25  mèt.  de  large  sur 
20  mèt.  de  hauteur.  Cet  arc  était 
l'entrée  0.  de  l'ancien  temple  dont 
la  grande  mosquée  occupe  rem- 
placement. Il  s'y  rattachait  par 
une  double  colonnade  d'environ 
60  mèt;  de  longueur. 

Passant  sous  cet  arc,  on  descend 

3uelques  marches  pour  entrer 
ans  le  bazar  des  livres.  On  aper- 
çoit dans  les  murs  de  ce  bazar 
des  débris  de  la  colonnade  dont 
nous  avons  parlé.  A  60  mèt.  de  la, 
se  trouve  Bab  el-Bérid  ,  une  des 
portes    de  la 

Grande  Mosquée  (Djamïa  eU 
Amivi,  mosquée  des  Ommiades). 
Histoire.  Ce  monument  occupe 
évidemment  l'emplacement  d'un 
ancien  temple  qui  ,  comme  ce- 
lui de  Palmyre,  était  entouré 
de  maguifiques  colonnades  ,  dont 
une  partie  se  voit  dans  la  cour 
actuelle  de  la  mosquée,  et  dont 
l'autre  partie,  incrustée  dans  les 
constructions  modernes,  se  re- 
trouve dans  le  bazar  des  cordon- 
niers et  celui  des  orfèvres.  A  TE. 
et  à  l'O,  s'élevaient  deux  entrées 
triomphales,  celle  que  nous  avons 
décrite  et  une  autre  correspon- 
dante, dont  nous  retrouverons  les 
restes  du  côté  de  l'E.  Ce  temple, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger 
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approximativement,  avait  365  mèt. 
de  long  sur  250  mèt.  de  large. 
Nous  n'avons  aucun  détail  histori- 
que à  son  sujet,  mais  ses  débris 
existants  ne  semblent  pas  remon- 
ter au  delà  de  la  période  romaine, 
Il  fut  transformé  en  église  chré- 
tienne on  ne  sait  au  juste  à  quelle 
époque.  Une  inscription  grecque, 
trouvée  ily  a  une  quarantained  an- 
nées près  du  Bab-Djeiroun,  nous 
apprend  que  «  l'église  du  bienheu- 
reux saint  Jean-Baptiste  fut  res- 
taurée par  Arcadius,  fils  de  Théo- 
dose. »  Lors  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Sarrazins,  l'église  fut  par- 
tagée entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans.  Ces  derniers  s'en  em- 
parèrent totalement  en  705,  sous 
le  règne  du  Khalife  Waîid. 

État  actuel.  —  L'entrée  de  la 
Grande-Mosquée  estformellement 
interdite  aux  étrangers,  mais  on 
leur  permet  de  s'arrêter  près  des 
portes  pour  regarder  à  l'intérieur. 
On  peut  aussi  l'examiner  des  ter- 
rasses des  maisons  voisines,  où 
l'on  pourra  monter  moyennant  un 
baghchich. 

La  grande  mosquée  située  au 
centre  de  la  ville  est  complète- 
ment enclavée  dans  les  nombreux 
bazars  qui  l'entourent.  Elle  oc- 
cupe avec  ses  dépendances  un  es- 
pace rectangulaire  de  160  mèt.  de 
long  sur  105  de  large,  clos  d'un 
mur  en  belle  maçonnerie.  Elle  se 
compose,  comme  les  mosquées  de 
l'Egypte,  d'une  grande  cour  rec- 
tangulaire à  portiques,  dont  le 
côté  S.  est  occupé  par  la  mosquée 
proprement  dite.  Celle-ci ,  formée 
évidemment  par  l'ancienne  église 
chrétienne ,  dont  l'orientation  a 
été  changée,  mesure  environ  140 
mèt.  de  long,  sur  40  de  large.  Elle 
est  divisée  en  trois  nefs  paral- 
lèles au  grand  axe  de  l'édifice,  re- 
couvertes par  trois  toits  à  fronton 
triangulaire,  et  soutenues  à  l'inté- 
rieur par  une  double  colonnade 
d'ordre  corinthien.  Ces  colonnes 
hautes  de  7  mèt.  sont  surmontées 
d'arcs  en  plein-cintre  qui  suppor* 
tent  une  triple  toiture.  L'édifice 
est  coupé  en  deux  parties  égales 
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ar  un  transsept  à  fronton  triangu- 
aire  que  supportent  intérieure- 
ment 8  immenses  piliers  ayant 
environ  3  mèt.  de  base.  Du  centre 
du  transsept  s'élève  une  belle  cou- 
pole de  15  mèt.  de  diamètre  et  de 
35  mèt.  de  hauteur,  reposant  sur 
quatre  des  piliers. 

L'intérieur  de  la  mosquée  est 
pavé  de  dalles  de  marbre,  recou- 
vertes de  nattes  et  de  tapis.  Les 
murs  du  transsept  et  les  piliers 
sont  revêtus  de  magnifiques  pla- 
ques de  marbre.  On  remarque 
dans  plusieurs  parties  de  l'édifice 
des  fragments  d'une  belle  mosaï- 
que, représentant  des  palmiers  et 
des  palais.  Près  du  transsept.  on 
admire  un  gracieux  monument  en 
bois  sculpté,  surmonté  d'une  jolie 
coupole  ;  il  est  placé  au-dessus 
d'une  cave  où  se  trouve,  dit-on,  la 
tête  de  saint  Jean  Baptiste  conser- 
ve dans  une  cassette  en  or. 

En  face  de  ce  monument  s'élève 
entre  deux  colonnes  Yestrade  du 
muezzin,  portée  par  quatre  colon- 
nettes  et  recouverte  d'un  dais.  Le 
member  est  entre  les  deux  piliers 
qui  supportent  Ja  coupole  au  S. 
Trois  mihrabs,  appartenant  à  trois 
sectes  différentes,  sont  adossés  à 
la  muraille  du  S.  La  muraille  du 
N.  est  formée  d'une  rangée  de 
piliers  arabes  carrés,  dont  les  in- 
tervalles ont  été  remplis  de  ma- 
çonnerie. 

Au  N.  de  la  mosquée  propre- 
ment dite  s'étend  la  cour.  Elle  est 
entourée  d'uue  galerie  couverte, 
supportée  par  de  magnifiques  co- 
lonnes corinthiennes  en  marbre  et 
en  granit.  Au  centre  s'élèvé  une 
jolie  fontaine  ornée  de  gracieuses 
colonnettes  et  surmontée  d'une 
coupole  octogone.  De  chaque  cô- 
té, vers  l'E.  et  vers  l'O.,  s'élève 
une  autre  petite  coupole  octogone; 
l'une  est  nommêeKoubbet  es-Saah, 
et  l'autre  Koubbet-el-Kitab . 

«  La  grande  mosquée  a  trois  mi- 
narets :  le  Médînet  él-Arous  (mi- 
naret de  la  Fiancée)  est  situé  au  N. 
de  la  cour.  C'est  le  plus  ancien  de 
la  mosquée  et  l'un  des  plus  an- 
ciens minarets  du  monde,  car  il  a 
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été  érigé  par  le  khalife  Walid» 
(  Porter  ).  LeMédinet  'Tsa  (minaret 
de  Jésus),  qui  a  environ  80  met. 
de  haut,  s'élève  sur  l'angle  E.  de 
la  mosquée.  Ces  deux  minarets  , 
de  forme  carrée,  surmontés  d'une 
terrasse  et  d'une  petite  flèche,  sont 
assez  semblables  à  des  clochers 
chrétiens.  Le  troisième  minaret, 
le  Medinet  el-Gharbiyèh  (  minaret 
de  l'O.),  placé  à  l'angle  0.,  est  de 
forme  octogone,  et  le  plus  remar- 
quable par  l'élégance  et  la  finesse 
de  son  architecture. 

Tel  est  le  premier  aperçu  géné- 
ral q^ue  le  voyageur  peut  prendre 
de  1  édifice  ;  il  pourra  encore,  en 
faisant  le  tour  de  l'enceinte,  saisir 
quelques  détails  intéressants.  En 
quittant  le  Bab  el-Bérid,  il  faut  se 
diriger  au  S.  par  le  bazar  des  cor- 
donniers. On  remarque  dans  les 
murs  à  droite  des  portions  de  co- 
lonnes, quelquefois  môme  de  gra- 
cieux chapiteaux  corinthiens,  se 
dégageant  en  partie  de  la  maçon- 
nerie qui  les  masque.  Tournant 
bientôt  à  g.,  près  d'une  des  portes 
de  la  mosquée  appelée  Bab  ez- 
Ziâdèh ,  on  entre  dans  le  bazar 
enfumé  et  bruyant  des  orfèvres. 
Il  faut  obtenir  de  monter  sur  des 
terrasses  pour  voir  de  près  la  mu- 
raille S.  de  la  mosquée  :  c'est  une 
des  faces  latérales  de  l'ancienne 
église  chrétienne.  Elle  est  d'une 
belle  maçonnerie  et  percée  de  fe- 
nêtres en  plein-cintre  ;  cette  partie 
de  l'édifice  est  évidemment  anté- 
rieure à  l'époque  musulmane.  On 
remarque,  près  du  minaret  S.-O., 
des  fragments  d'un  appareil  en- 
core plus  ancien.  Un  peu  à  TE.  du 
transsept,  on  admirera  le  sommet 
d'une  porte  à  trois  entrées  riche- 
ment sculptées.  Au-dessus  de  la 
porte  du  milieu,  on  distingue  une 
croix  et  une  inscription  grecqUe 
dont  voici  la  traduction  :  «  Ton 
royaume,  ô  Christ,  es^tun  royaume 
éternel,  et  ton  rèjame*  dure  "à  tra- 
vers toutes  les  générations.  » 

Redescendant  dans  le  bazar  des 
orfèvres  ,  on  traverse  celui  des 
charpentiers,  pour  tourner  bien- 
tôt à  g.  et  arriver  au  Bab  Djeiroun, 
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l'entrée  orientale  de  la  mosquée. 
On  admirera  les  deux  belles  por- 
tes en  bronze,  ornées  de  calices 
en  reliefs  surmontés  d'une  croix. 
Ces  portes  appartenaient  évidem- 
ment à  l'ancienne  église  chré- 
tieene.  Cette  entrée  était  précé- 
dée d'un  .portique  du  bas  Empire, 
qui  s'est  écroulé  en  1858. 

En  face  de  Bab-Djeiroun ,  en 
descendant  quelques  marches,  on 
rencontre  une  fontaine  autour  de 
laquelle  se  trouve  un  café. 

Continuant  à  suivre  la  ruelle  en 
face  du  Bab-Djeiroun,  dans  la  di- 
rection de  l'E,  on  trouve,  à  une 
distance  d'environ  120  met.  ,  une 
colonne  de  1  mèt.  50  de  diamètre. 
Deux  autres  colonnes  semblables 
se  trouvent  encastrées   dans  les 
maisons  voisines  ;  elles  apparte- 
naient à  un  arc  de  triomphe,  qui 
formait  l'entrée    E.    de  l'ancien 
temple,  comme  celui   que  nous 
avons  décrit  à  l'O.  En  descendant, 
a  partir  de  cet  arc  triomphal  ,  la 
ruelle  à  g.  qui  se  dirige  vers  le  X., 
on  remarque  une  rangée  de  co- 
lonnes encastrées  dans  les  murail- 
les des  maisons.  Elles  faisaient 
sans  doute  partie  d'un  immense 
palais  mentionné  par  les  auteurs 
arabes,  et  qui  s'élevait  du  côté  de 
la  porte    orientale.    On  tourne 
bientôt  à  g.  pour  suivre  le  côté 
N.  de  la  grande  mosquée.  Après 
avoir  dépassé  le  Bab  ehAmâra,  cjui 
s'ouvre  sur  la  cour  de  la  mosquée, 
et  le  tombeau  de  Saladin,  que  l'on 
ne  peut  malheureusement  pas  vi- 
siter, parce  qu'il  est  enclavé  dans 
des  constructions  inaccessibles  , 
on  arrive  au  Tombeau  de  Mélek  ed- 
Dhaher  Bibars,  joli  édifice  sarrasin, 
élevé  en  676  par  Melek  es-Saïd.  fils 
de  ce  sultan.  L'intérieur,  que  l'on 
peut  apercevoir  par  les  fenêtres, 
est  décoré  de  beaux  marbres,  de 
mosaïques  et  d'arabesques  ,  avec 
une  quantité  d'armes  et  de  ban- 
nières. En  face,  on  voit  le  tom- 
beau et  la  mosquée  de  Melek  es- 
Saïd. 

Nous  sommes  alors  revenus  à 
l'extrémité  du  bazar  des  mer- 
ciers, que  nous  avons   déjà  dé- 
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erit,  et  que  nous  traverserons 
pour  regagner  la  rue  droite  ou 
bazar  des  ferblantiers.  En  quittant 
le  bazar  pour  suivre  la  rue  droite, 
on  remarque  les  débris  d'une  ar- 
cade de  construction  romaine. 
Avant  d'arriver  au  Bab  e<h-Charki, 
on  descendra  une  ruelle  à  g.  pour 
visiier  la  prétendue 

Maison  d'Ananias.  C'est  un  sou- 
terrain où  les  Latins  ont  établi  une 
chapelle.  Le  couvent  arménien , 
les  églises  syrienne  et  grecque 
catholiques,  sont  au  S.  de  la  rue 
droite,  près  Bab  ech-Charki.  Non 
loin  de  cette  maison  et  au  centre 
du  quartier  chrétien,  se  trouve  le 
couvent  des  Lazaristes  et  l'école  des 
sœurs  de  Charité ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

MURAILLES  ET  FAUBOURGS. 

En  quittant  Bab-Charki,  on  laisse 
bientôt  à  dr.  l'hôpital  des  lépreux  , 
oui  occupe,  selon  la  tradition, 
1  emplacement  de  la  maison  de 
Naaman  (2  Rois,  v).  Dans  le  ci- 
metière que  traverse  la  route,  on 
trouve  la  tombe  du  cheikh  Ars- 
lin,  célèbre  poëte  arabe  du  temps 
des  Nourredms.  La  muraille  de  la 
ville,  très-bien  conservée  en  cet 
endroit,  est  surmontée  de  maisons 
selon  la  vieille  habitude  orientale 
(Josué,n  ,  15.— 2  Rois,  iv,  10,  2.— 
Cor.  ii,  33).  L'enceinte  de  la  ville, 
après  avoir  tourné  brusquement  à 
gauche ,  court  parallalèlement  au 
Barada.  On  arrive  bientôt  au  Bab 
Tourna  (  Porte  de  Thomas),  vieille 
porte  sarrasine  de  laquelle  part 
la  route  d'Alep  et  de  Palmyre. 

A  partir  du  Bab  Toûma,  la  route 
est  ravissante;  elle  côtoie  un  ca- 
nal, au  delà  duquel  on  admire  de 
frais  jardins  qui  s'étendent  jus- 
qu'au Barada. 

Le  Bab  Es-Sélam  est  situé  près 
de  la  rivière  qui,  en  cet  endroit, 
présente  un  aspect  pittoresque. 
Sur  ses  rives,  ombragées  de  mas- 
sifs de  peupliers  et  de  saules 
pleureurs,  s  élèvent  de  nombreux 
cafés,  dont  les  terrasses  sont  sus- 
pendues sur  les  eaux  écumantes. 
Au  delà  du  pont,  s'étend  un  vaste 
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faubourg  habité  par  les  Turcs.  On 
y  remarque  une  belle  mosquée 
qui  tombe  en  ruines. 

Après  Bab  es-Sel am,  on  suit  le 
Bein  es-Surein,  rue  située,  comme 
son  nom  l'indique,  entre  les  deux 
murs  de  l'ancienne  enceinte,  jus- 
qu'au Bab  el-Faradis  (  Porte  des 
jardins),  construction  cintrée, 
très  massive,  de  l'époaue  romai- 
ne. On  remarque  en  face,  dans 
la  seconde  muraille  extérieure, 
une  porte  arabe.  Une  rye,  bordée 
de  jolies  maisons,  avec  des  étages 
en  encorbellement ,  nous  amène, 
en  quelques  minutes  à  la  porte 
suivante,  Bab  Faradi  Au  X.  de 
cette  porte,  s'étend  le  vaste  fau- 
bourg de  Salahyèh  t  dont  nous 
avons  décrit  l'aspect  (p.  657 — R. 
de  Ba'lbek).  Rentrant  en  ville  par 
Bab  el-Faradj,  on  arrive  au 

Château.  Cette  forteresse,  située 
dans  l'angle  N.-O.  de  la  muraille 
de  la  ville,  est  un  vaste  bâtiment 
rectangulaire  de  280  mèt.  de  long 
sur  200  de  large;  les  murailles, 
encore    bien    conservées,  sont 
flanquées  de  grosses  tours  massi- 
ves. On  remarque  dans  les  murs 
beaucoup  de  pierres  antiques  ;  les 
fondations  semblent  remonter  à 
la  période  romaine.  Cette  forte 
resse,  malgré  son  aspect  formida- 
ble, n'a  aucune  importance  mili- 
taire. On  remarquera,  à  l'angle 
N.-E.  du  château,  un  café  pitto- 
resque bâti  en  pilotis  sur  le  Ba- 
rada.  Traversant   un    bazar  de 
cordonniers,  puis  tournant  à  gau- 
che, on  côtoie  une  ruelle  dominée 
parleshautes  muraillesdu  château 
pour   arriver  près  d'un  platane 
gigantesque,  une   des  curiosités 
de  Damas.   Le   tronc  a  environ 
22  mèt.  de  circonférence;  on  se 
dirige  ensuite  au  S.,  pour  traver- 
ser le  bazar  des  Grecs,  Souk  cl- 
Artcam,  un  des  plus  curieux  de  la 
ville.  Il  est  surtout  remarquable 
par  sa  magnifique  collection  de 
vieilles  armes. 

A  l'extrémité  du  bazar,  et  en 
face  du  Bab  el-Hadid,  s'élève  le 

Salais  du  séraskier,  ou  comman- 
ant  en  chef  de  l'armée  de  Svrie. 
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L'entrée  est  une  petite  porte  ogi- 
vale, peinte  de  grandes  bandes 
blanches,  rouges  et  bleues,  et  lais- 
sant voir  une  grande  cour.  A  l'O., 
s'étend  un  beau  faubourg,  où  l'on 
fera  bien  d'aller  visiter  le  marché 
aux  chevaux,  ombragé  de  trem- 
bles et  de  magnifiques  platanes; 
Y  École  militaire  et  le 

Tékyèh  (hôpital).  Ce  beau  mo- 
nument fut  fondé  en  1516  par 
Sélim  I,  pour  les  pauvres  pèle7 
rins  se  rendant  à  la  Mecque.  Au 
centre  du  Tékyèh  se  trouve  une 
magnifique  cour  entourée  d'une 
galerie  couverte  que  soutien- 
nent des  colonnes  antiques.  Dans 
la  partie  S.  de  cette  cour,  s'é- 
lève une  des  plus  belles  mos- 
quées de  Damas;  sa  grande  cou- 
pole, ornée  de  deux  élégants  mi- 
narets, se  voit  de  tous  les  points 
delà  ville. 

Revenant  à  la  porte  Bab  el-Ha- 
did,  on  suit  l'avenue  de  platanes 
Qui  se  dirige  au  S.,  on  laisse  à 
droite  une  petite  mosquée  trico- 
lore, puis  une  autre  mosquée, 
beaucoup  plus  belle,  revêtue  de 
marbres  blancs  et  colorés  formant 
de  beaux  dessins  et  ornés  d'in- 
crustations, et  l'on  arrive  bientôt 
à  la  mosquée  Djamïa  es-Senaniyèh 
et  à  la  porte  Djabyah,  qui  ont  été 
déjà  décrites. 

V.  Excursions  autour  de  Damas. 

Toutes  les  excursions  autour  de 
Damas  sont  agréables.  De  quelque 
cdté  que  l'on  se  dirige,  le  sentier 
serpente  au  milieu  de  magnifiques 
plantations  d'oliviers  ;  de  noyers 
et  de  figuiers,  on  suit  à  travers  de 
telles  prairies  un  des  innombra- 
bles ruisseaux  du  Barada,  ombragé 
de  saules  pleureurs. 

Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  excursions  à  Djôbar,  Saïd- 
nâya  et  Helbon,  et  aux  lacs  de  l'E. 

1°  DÀobar ,  petit  hameau  au 
•^•-E.  de  Damas,  renferme  une 
synagogue  très-vénérée  par  les 
Juifs.  On  y  montre  une  caverne 
9uj  servit,  dit-on ,  de  refuge  à 
Elie  lorsqu'on  le  persécutait,  et 
1  endroit  où  ce  prophète  oignit 
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HazaëT  comme  roi  de  Syrie  (  I 
Rois,  xix,  15).  Une  tradition  iden- 
tifie ce  village  avec  Holah,  où 
Abraham  poursuivit  les  rois  orien- 
taux (Gen.,  xiv,  15). 

2o  A  Saïdnaya  et  Halboun.  Cette 
excursion  demande  deux  jours. 
On  peut  très-bien  passer  la  nuit 
dans  le  couvent  de  Saïdnaya.  Sor- 
tant par  la  porte  Toumà,  on  se 
dirige  au  N.  jusqu'à  (1  h.)  Barzèh. 
Au  pied  d'un  rocher  à  pic,  près 
de  ce  village,  se  trouve  un  wéli 
fameux,  le  mdkam  Ibrahim,  sanc- 
tuaire d'Abraham.  En  quittant  Bar« 
zèh,  on  pénètre  dans  une  gorge  pro- 
fonde de  l'Anti-Liban.  On  chemine 
ensuite  (30  min.)  sur  des  collines 
crayeuses,  pour  arriver  (30  m.)  au 
pied  d'une  haute  falaise  qui  porte 
le  v.  pittoresque  de  Ma  raha,  au 

f)oint  de  jonction  de  deux  wadis  ; 
|un  à  l'O.,  conduit  à  Habbon,  et 
l'autre  à  l'E.,  que  nous  suivrons, 
conduit  à  Ménin.  C'est  une.  char- 
mante  vallée  couverte  d'arbres 
fruitiers,  où  s'élève  (30  m.)  sur 
une  colline  le  v.  de  Et-Tell,  au- 
tour duquel  on  trouve  beaucoup 
de   fragments    de   colonnes,  de 
pierres  taillées,  et  des  grottes  sé- 
pulcrales appartenant  à  quelque 
V.  antique  non  déterminée  ;  au 
delà,  la  vallée  se  resserre  consi- 
dérablement jusqu'à  ce  qu'on  dé- 
bouche   sur  un  bassin  arrondi 
au  milieu  duquel  s'élève  Me'nfn, 
v.  qui  présente    quelques  frag- 
ments   antiques   encastrés  dans 
ses  murailles.  Sur  le  sommet  d'un 
rocher  à  pic,  au  N.  du  village, 
sont   plusieurs   temples  creusés 
dans  le  roc  qui  méritent  d'être  vi- 
sités. Sur  les  pentes  qui  y  con- 
duisent, on  trouve  déjà  des  débris 
de  colonnes  et  de  pierres  taillées. 
Au  sommet,  se  dresse   une  co- 
lonne, derrière  laquelle  s'ouvre  à 
l'O.  une  chambre  creusée  dans  le 
roc,  de  8  mèt.  de  long  sua  5  de 
large  et  7  de  haut,  terminée  par 
une  niche  carrée.  L'entrée  était 
décorée  d'un  portique  taillé  dans 
le  roc,  dont  on  voit  encore  les 
débris.  Un  peu  plus  au  N.  est  une 
autre  chambre,  dont  l'entrée  con- 
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serve  encore  une  bordure  riche- 
ment ornée.  En  face  de  ces  grot- 
tes, se  trouvent,  à  15  mèt.  environ, 
les  fondations  d'un  grand  bâtiment 
également  creusées  dans  le  roc, 
avec  les  restes  d'un  portique.  On 
ne  sait  pas  au  juste  ce  que  furent 
ces  ruines. 

De  Ménin,  on  monte  par  une 
gorge  étroite  sur  un  plateau  ro- 
cheux, où  l'on  trouve  (1  h.  30)  : 

Saïdanaya  (l'antique  Danaba  de 
Ptolémée?),  misérable  hameau  , 
au-dessus  duquel  s'élève,  au  som- 
met d'un  immense  rocher,  un 
vieux  couvent  qui  remonte,  dit-on, 
à  Justinien,  et  qui  possède  une 
image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
Tous  les  rochers  des  environs  sont 
creusés  de  grottes  sépulcrales.  Si- 
gnalons encore  un  monument  dont 
l'origine  et  la  nature  sont  incon- 
nues :  c'est  un  cube  de  maçonne- 
rie élevé  sur  un  soubassement  et 
renfermant  une  chambre  voûtée. 

On  revient  à  Ménîn,  et  l'on  se 
dirige  à  10.,  pour  gagner  Wadi 
Halboun,  longeant  le  pied  d'une 
haute  falaise,  creusée  également 
de  plusieurs  chambres  sépulcrales 
avec  des  inscriptions  grecques. 
On  tourne  ensuite  au  N.-O.  pour 
pénétrer  dans  la  vallée  supérieure 
de  Halboun,  par  un  passage  étroit 
compris  entre  des  rochers  à  pic 
de  plus  de  300  mèt.  de  haut,  qui 
figurent  des  murailles  crénelées. 
On  atteint  (45  m.)  le  v.  de 

Halboun,  probablement  l'anti- 
que Helbon,  mentionné  par  Kzé- 
chiel  (xxvn,  18).  Les  vignobles, 
qui  font  aujourd'hui  sa  célébrité, 
ont  fait  supposer  qu'il  répondait 
au  Chalybon  de  Strabon  et  de 
Ptolémée.  On  voit  dans  les  mu- 
railles beaucoup  de  fragments  an- 
tiques, et  au-dessous  du  village, 
on  reconnaît  l'emplacement  d'un 
temple. 

On  revient  a  Damas  par  Ma'raba 
en  3  h.  30, 

3»  Aux  lacs  des  prairies  (Bahr  el~ 
merdj).  Ces  lacs  marécageux  sont 
au  nombre  de  trois,  dent  les  limi- 
tes sont  du  reste  mal  détermi- 
nées; on  les  nomme,  du  N,  au  S., 
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Bohairet  ech-Charkyèh  (lac  de 
l'E.),  Bohairet  el-Kibliyèh  (lac  du 
S.)  et  Bohairet  Hidjanèh.  On  se 
rend  en  5  h.  environ  de  Damas 
au  v.  de  Harran  el-Awamid  (Har- 
ran  des  colonnes),  au  bord  du 
Bohairet  el-Kibliyèh,  où  se  dres- 
sent encore  trois  colonnes  ioni- 
ques en  basalte  noir,  de  13  m.  de 
hauteur. 

Le  v.  de  Maksourah,  au  N.  du 
Bohairet  ech-Charkiyèh  et  à  l'ex- 
trémité N.-E.  de  la  plaine,  ren- 
ferme un  temple  antique  assez 
bien  conservé,  avec  un  fronton 
porté  sur  des  pilastres  à  chaaue 
extrémité,  et  une  corniche  sculp- 
tée tout  autour  de  la  cella.  L'in- 
térieur est  également  décoré  de 
pilastres.  Une  inscription  nous 
apprend  qu'il  fut  élevé  en  24C 
après  J.-C.  On  suppose  que  Mak- 
sourah répond  à  l'antique  Thel- 
sea  des  Tables  antonines. 

De  Damas  à  Abyla,  à  Ba'lbek,  R.  113; 
—à  Banias,  R.  ISO  ou  R.  117  et  119;—  à 
Bosra  et  Gerasa,  R.  122  et  125; -à  Hasbeya, 
R.  117  et  119;— au  mont  Hermon,  R.  117 
et  118; — àKoneïtirah,  R.121;— à  Palmyre, 
R.  116;— à  Racheya.R.  117;—  àTibériade, 
R.  121  ou  R.  117,  119  et  127;  —  à  Tyr, 
R.  115  et  114. 

ROUTE  116. 

DE  DAMAS  A  PALMYRE  (TADMOR). 

{40  h.  — On  couche  à  Djcroud  et  à  Karyelejn. 
De  celle  derniùre  station  il  faut  partir  in  nuit  et 
se  tendre  en  une  seule  marche  à  Palmyre,  à 
came  du  manque  d'eau  et  du  danger  des  Bé- 
douins.) 

11  faut  8  à  10  jours  aller  et  retour.  Nous 
avons  déjà  parlé  (voir  p.  005)  des  précau- 
tions à  prendre  pour  traiter  avec  les 
cheikhs  arabes.  Celui  qui  doit  inspirer  le 
plus  de  confiance  pour  l'excursion  de  Da- 
mas à  Palmyre  est  le  cheikh  Mijoël,  assez 
connu  d'ailleurs  par  son  mariage  avec  une 
Anglaise,  dont  tous  les  voyageurs  ont  en- 
tendu raconter  les  aventures  romanes- 
ques. Le  prix  qu'il  réclame  est  très-élevé; 
y-our  plusieurs  personnes,  il  demande  500 
à  (500  fr.  par  voyageur;  mais  ceux  qui  ne 
seront  pas  exigeants  sous  le  rapport  du 
matériel  à  emporter  et  du  nombre  des 
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dromadaires,  pourront,  au  bout  de  quel- 
ques jours  de  négociations,  rabattre  ses 
prétentions  à  250  ou  300  fr.  par  tête.  La 
nourriture  n'est  pas  comprise  et  reste 
aux  frais  des  voyageurs.  Il  faut  de  plus 
donner  50  piastres  (12  fr.  50)  par  personne 
au  cheikh  de  Tadmor.  On  n'emmène  avec 
soi  que  son  drogman  et  son  cuisinier,  qui 
ne  comptent  pas  dans  le  nombre  des 
voyageurs.  Il  faut  bien  se  garder  de  négo- 
cier avec  le  cheikh  par  l'entremise  de  son 
drogman;  celui-ci  aurait  soin  de  se  faire 
sa  part. 

Quittant  Damas  par.  le  Bab  Tou- 
rna, on  suit  une  route  pavée  qui 
traverse  dans  la  direction  du 
N.-E.  des  plantations  d'oliviers 
et  de  beaux  vergers,  pour  arriver 
(3  h.)  au  v.  de  Douma.  Laissant  à 
droite  (1  h.)  le  v.  de  Adhra,  on  se 
dirige  un  peu  au  N.  pour  gravir 
le  flanc  des  collines  à  g.  et  con- 
tourner le  Djebel  Tiniyèh.  A  partir  I 
des  ruines  d'un  Khân  (1  h.),  la 
route  descend  par  une  pente  douce 
à  (1  h.) 

Kateifèh  (6  h.  de  Damas).  — On 
remarque  dans  ce  v.  une  mos- 
quée et  un  grand  Khân,  bâti  il  y 
a  plus  de  trois  siècles  par  Senan 
Pacha  pour  les  caravanes  de  Homs, 
de  Hamah  et  d'Alep.  Laissant  a 
gauche  la  route  d'Alep  que  Ton 
a  suivie  jusqu'à  Kateifèh,  on  se 
dirige  au  N.-E.  par  le  v.  de  Ma'- 
addamiyèh  pour  arriver  (2  h.  25) à: 

Djéroud.  —  Ce  joli  v.  estle  chef- 
lieu  d'une  province  et  la  résidence 
d'un  agha,  qui  a  environ  150  cava- 
liers sous  ses  ordres.  Après  avoir 
dépassé  (1  h.)  'Atny,  on  quitte 
les  terres  cultivées  pour  entrer 
dans  le  désert.  La  route  suit  un 
grand  Wadi  sablonneux  et  aride , 
encaissé  entre  deux  chaînes  de 
collines  tristes  et  nues.  De  temps 
à  autre  on  voit  des  traces  d'une 
ancienne  route,  et  des  ruines  de 
Khàns. 

Karyeteïn  (11  h.  de  Djéroud). 
Ce  gros  v.,  habité  par  des  musul- 
mans et  des  chrétiens,  est  entouré 
d'une  végétation  luxuriante,  grâ- 
ce à  une  magnifique  source  qui 
jaillit  de  la  montagne.  Karyeteïn 
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occupe  peut-être  l'emplacement 
de  Hazar-Enan  (v.  des  fontaines) 
(Ézéchiel ,  xlvii,  17. — xlviii,  1.— 
Nomb.  xxiv,  9,  10)  et  de  Kora- 
dx,  ancienne  ville  épiscopale. 

De  Karyeteïn  a  Palmvre,  on  ne 
trouve  pas  de  source,  aussi  faut-il 
faire  une  provision  d'eau.  La  route 
j  suit  toujours  le  grand  et  triste 
Wadi  que  nous  avons  décrit.  On 
j  rencontre  (8  h.)  une  tour  en  ruines 
avec  une  porte  sculptée.  Tout  au- 
près se  trouvent  les  débris  d'un 
aqueduc  et  un  réservoir. 

La  chaîne  de  collines  k  dr. 
tourne  (11  h.)  rapidement  vers  le 
N.-E.  et  ferme  la  vallée.  Au  centre 
de  cette  chaîne  s'ouvre  une  gorge 
étroite  dans  laquelle  ort  pénètre. 
A  dr.  et  à  g.  on  remarque  des 
tombeaux,  en  forme  de  tours,  per- 
chés sur  les  hauteurs.  A  g.  le 
regard  est  attiré  par  une  forteresse 
I  qui  couronne  le  sommet  élevé  de 
la  montagne.  Laissant  derrière 
soi  les  débris  d'un  aqueduc,  on 
tourne  à  dr.  pour  gravir  une  petite 
élévation  de  terrain.  Tout  à  coup 
le  voyageur  voit  se  dérouler  de- 
vant lui  le  magnifique  ensemble 
des  ruines  de  : 

PALMVRE  OU  TADMOR. 

Histoire.  — Il  est  impossible  de 
préciser  la  date  de  la  fondation  de 
cette  ville  célèbre.  Nous  lisons 
dans  la  Bible  (1  Rois,  îx,  18.—  n 
Chrori. ,  vin,  4)  que  Salomon  bâtit 
Tadmor.  On  peutcependant  croire 
qu'elle  existait  avant  ce  prince. 
Josèphe  nous  apprend,  en  effet, 
(Antiq.  Jud.,  lib.  vin,  chap.  6.) 
«  qu'il  y  construisit  de  bonnes 
murailles  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session et  qu'il  l'appela  Tadmor, 
qui  signifie  lieu  des  palmiers.  » 
De  tout  temps  Palmyre  a  été  un 
entrepôt  naturel  pour  les  mar- 
chandises qui  venaient  de  l'Inde 
par  le  golfe  Persique,  et  qui,  re- 
montant de  là  par  l'Euphrate,  ou 
par  le  disert,  allaient  se  répandre 
dans  la  Phénicie  et  l'Asie  Mineure. 
Ce  commerce  dut  y  fixer  dès  les 
âges  les  plus  reoulés  un  commen- 
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cément  de  population  et  en  faire 
une  place  importante.  Les  sources 
d'eau  douce  de  Palmyre  durent 
surtout  être  un  puissant  motif  d'éta- 
blissement dans  cet  immense  dé- 
sert sec  et  aride  partout  ailleurs. 
Pendant  plus  de  mille  ans  l'his- 
toire ne  cite  même  pas  le  nom  de 
Palmyre.  Appien  est  le  premier 
auteur  qui  nous  en  parle.  Il  nous 
apprend  que  Marc  Antoine  marcha 
contreelledans  l'intention  delapil- 
ler;  mais  ses  projets  furent  déjoués 
par  les  habitants,  qui  transpor- 
tèrent tous  leurs  trésors  au  delà  de 
l'Euphrate.  Palmyre  conserva  son 
indépendance  sous  les  premiers 
empereurs  romains.  Sa  position 
sur  les  frontières  des  empires  ro- 
main et  persan  l'exposait  à  des 
dangerssans  cesse  renouvelés  pen- 
dant les  guerres  de  ses  deux  puis- 
sants voisins.  Elle  fut  réduite  en 
colonie  romaine  par  Adrien,  oui 
lui  donna  le  nom  d'Adrianopolis. 
Cet  empereur  contribua  beaucoup 
à  l'embellissement  de  Palmyre,  et 
à  partir  de  ce  moment  cette  ville 
se  développa  rapidement.  Quoique 
soumise  à  Home,  Palmyre  conser- 
vait cependant  son  autonomie. 
Plusieurs    monuments  de  cette 
époque  furent  élevés,  comme  nous 
rapprennent  des  inscriptions,  par 
le  sénat  et  le  peuple  de  Palmyre. 
Odeinathus,  un  ae  ses  citoyens, 
vint  noblement  au  secours  des 
Romains  ;  il  s'empara  de  la  Méso- 
potamie et  poursuivit  Sapor,  le 
roi  de   Perse,   jusque   sous  les 
murs  de  Ctésiphon  (260).  En  récom- 
pense de  ses  brillants  services, 
Irallien   donna  à   Odeinathus  le 
titre  d'auguste,  et  l'associa  au  gou- 
vernement de  l'empire.  11  nejouit 
pas  longtemps  de  sa  gloire,  son 
neveu  l'assassjna  trois  ans  après 
dans  un  banquet  àEmèse.  Sa  veuve 
Zénobie  mouta  sur  le  trône.  On 
connaît  l'histoire  de  cette  femme 
célèbre,  dont  le  nom  est  intime- 
ment lié  à  celui  de  Palmyre.  Dé- 
vorée d'ambition,  elle  voulut  jus- 
tifier son  titre  de  Reine  de  l'Orient 
et  ajouta  l'Égypte  à  ses  posses- 
sions de  Syrie,  de  Mésopotamie  et 
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d'Asie   Mineure.  Rome  inquiète 
des  triomphes  de  Zénobie  tourna 
ses  armes  contre  elle.  Successive- 
ment vaincue  à  Antioche   et  à 
Émèse  par  Aurélien,  l'infortunée 
Zénobie  tomba  au  pouvoir  de  ses 
ennemis  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate.   Aurélien    déshonora  sa 
victoire  en  mettant  à  mort  le  cé- 
lèbre Longin,  conseiller  de  Zéno- 
bie, et  en  traînant  dans  les  chaînes 
cette  malheureuse  reine  à  la  suite 
de  son  char  de  triomphe.  La  gar- 
nison qu'Aurélien  avait  laissée  à 
Palmyre  ayant  été  massacrée,  cet 
empereur  détruisit  en  partie  la 
ville  et  passa  presque  tous  ses 
habitants  au  fil  de  l'épée  (273). 
A  partir  de  ce  moment  Palmyre 
perdit  toute  son  importance  et  ne 
se  releva  jamais.  Nous  savons  par 
une  inscription  que  Dioclétien  ré- 
para quelques-uns  de  ses  édifices, 
et  Procope  nous  apprend  que  l'em- 
pereur Juslinien  l'entoura  de  for- 
tifications. Palmyre,  depuis  cette 
époque,  n'exista  plus  qu  à  }'éta>  de 
souvenir.  On  finit  même  par  1 l'ou- 
blier. En  1678  les  négociants  an- 
glais d'Alep,  tentés  par  les  descrip- 
tions que  les  Arabes  leur  faisaient 
de  magnifiquesruines  situées  dans 
le  désert,   résolurent  d  aller  les 
explorer.  Leur  première  expédi- 
tion échoua,  mais  ils  furent  plus« 
heureux  en  1691    Leur  relation, 
publiée  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, nous  dit  Volney,  trou- 
va beaucoup  de  contradicteurs;  on 
ne  pouvait  concevoir  ni  se  persua- 
der comment,  dans  un  Jieu  si  écarté 
delaterre  habitable, ilavait  pu  sub- 
sister une  ville   aussi  magnifique 
que  leurs  dessins  l'attestaient.  Les 
beaux  plans  de  Dawkins,  qui  visita 
Palmyre  en  1753,  levèrent  tous  le» 
doutes.  De  nos  jours  Palmyre  a 
été  visitée  par  de  nombreux  voya- 
geurs. De  la  célèbre   ville  ues 
Palmiers,  il  ne  reste  que  .d'impo- 
santes ruines  et  un  misérable  petit 
village  caché  dans  la  cour  du  grand 
temple. 

État  actuel.  —  Palmyre  est  située 
à  la  base  d'une  chaîne  de  collines 
crayeuses  qui  court  du  S.-O.  au 
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N.-E.  Le  plateau  peu  élevé,  qui 

occupait  la  ville  antique,  descend 
en  pente  douce  .de  ces  collines 
et  s'ouvre  au  S.  et  à  l'E.  sur  le 
désert  qui  se  confond  avec  l'hori- 
zon. Ce  plateau  domine  au  S. 
l'entrée  de  la  vallée  par  laquelle 
le  voyageur  est  arrivé,  et  un  pe- 
tit wâdi  au  fond  duquel  coule  un 
ruisseau  dans  la  direction  du  S.-E. 

Palmyre,  à  en  juger  par  les  dé- 
bris de  son  enceinte,  avait  la  for- 
me d'un  ovale  irrégulier  dont  le 
diamètre ,  assez  bien  représenté 
par  la  grande  colonnade,  serait  à 
peu  près  dirigé  de  TE.  àl'O.  L'ex- 
trémité  O.  de  la  ville  était  adossée 
aux  collines,  à  l'entrée  de  la  grande 
vallée.  La  partie  orientale  se  ter- 
minait par  les  imposantes  con- 
structions du  temple  du  Soleil. 

Pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
notre  description,  nous  décrirons 
d'abord  le  grand  temple  du  Soleil, 
puis  la  grande  colonnade  qui  s'é- 
tend du  temple  dans  la  direction 
des  collines,  et  coupe  la  ville  en 
deux  sections  à  peu  près  égales, 
celle  du  X.  et  celle  du  S.,  que  nous 
décrirons  successivement  en  exa- 
minant les  ruines  dispersées  sur 
leur  superficie. 

Temple  du  Soleil.  La  cour  car- 
rée qui  entoure  le  temple  est  for- 
mée par  une  muraille  de  30  met. 
de  hauteur,  ornée  extérieurement 
de  pilastres  qui  supportent  une 
corniche.  On  entre  par  une  triple 
porte  qui  était  précédée  d'un  por- 
tique orné  de  10  colonnes,  complè- 
tement ruiné. 

L'entrée  centrale  avait  10  mèt. 
de  haut  sur  5  mèt.  de  large.  Les 
montants  et  le  linteau  étaient  ri- 
chement sculptés  et  ornés  de  fruits 
et  de  fleurs  comme  la  grande 
porte  du  temple  de  Ba'lbek.  La 
cour  dans  laquelle  on  arrive  est 
carrée,  elle  mesure  environ  245 
mèt.  sur  chacune  de  ses  faces. 

Tout  autour  régnait  une  double 
colonnade.  Une  centaine  de  co- 
lonnes sont  encore  debout,  quel- 
nues-unes  môme  sont  surmontées 
de  leurs  architraves. 

Le  temple  sélève  au  milieu  de 
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la  cour.  Il  avait  environ  40  mèt. 
de  long  sur  15  mèt.  de  large.  Les 


colonnes  ioniques  et  cannelées 
étaient  surmontées  de  chapiteaux 
en  bronze.  Le  péristyle  avait  12 
colonnes  comme  celui  de  Ba'lbek. 
L'entrée  principale,  contrairement 
à  l'usage  habituel,  est  tournée  du 
côté  S.  La  soffite  de  la  porte  est 
ornée  d'un  aigle  aux  ailes  éten- 
dues. La  partie  extérieure  de  la 
cella  est  ornée  de  pilastres  ioni- 
ques; l'intérieur  du  temple  est 
toutà  fait  dégradé,  les  Turcs  y  ont 
beaucoup  contribué  en  transfor- 
mant le  temple  en  mosquée.  A 
chaque  extrémité  du  temple  on 
trouve  une  petiie  chambre;  dans 
celle  du  N.  on  remarque  un  pla- 
fond monolithe  sur  lequel  les  si- 
gnes du  Zodiaque  sont  encore  vi- 
sibles. 

Grande  colonnade.  A  environ 
300  mèt.  de  l'angle  N.-O.  de  l'en- 
ceinte du  temple,  on  rencontré 
les  débris  d'un  arc  de  triomphe  qui 
marque  le  commencement  de  la 
colonnade.  Elle  s'étendait  sur  unê 
longueur  de  1200  met.  et  avait 
quatre  rangées  de  colonnes.  Ces 
colonnes  au  nombre  d'environ  150Ô 
étaient  d'ordre  corinthien  ;  elles 
avaient  18  mèt.  de  haut  en  comp- 
tant la  base  et  le  chapiteau.  Au- 
jourd'hui il  n'y  en  a  guère  plus  de 
150  debout.  Vers  le  milieu  de 
cette  splendide  promenade  et  jus- 
qu'au centre  de  la  ville,  la  colon- 
nade fait  un  coude;  on  remarque 
en  cet  endroit  quatre  piliers  qui 
semblent  indiquer  que  la  colon- 
nade était  coupée  par  une  rue 
transversale.  Au  S.  on  remarque 
des  colonnes  disposées  en  forme  de 
cirque,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  —  A  l'extrémité  O.  de  la  co- 
lonnade s'élève  un  très-beau  tôrh- 
beau  ;  le  portique  est  orné  de 
6  colonnes  monolithes;  l'intérieur 
est  percé  de  niches  sépulcrales 
que  séparent  des  pilastres  sur- 
montés d'une  corniche  richement 
sculptée. 

Partie  nord.  Au  N.  de  la  co- 
lonnade, et  à  peu  de  distance 
du  monument  que  nous  venons 
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de  décrire,  se  trouve  un  autre 
tombeau  également  remarquable. 
Il  ne  reste  plus  que  deux  colonnes 
du  portiaue;  a  l'intérieur  on  ad- 
mire un  beau  sarcophage  orné  de 
sculptures  représentant  des  saty- 
res, des  fleurs  et  des  fruits.  A  l'O. 
de  ce  monument  on  voit  encore 
des  traces  de  l'ancienne  muraille 
de  Justinien,  qui  décrit  une  grande 
courbe  et  va  rejoindre  à  l'E.  le 
temple  du  Soleil.  Au  delà  du  mur 
d'enceinte  et  au  pied  des  collines, 
s'étend  un  vaste  cimetière  où  l'on 
remarque  des  tombeaux  et  des 
monuments  funéraires  en  forme  de 
tours,  comme  ceux  qui  s'élèvent 
dans  la  grande  vallée  (Voy.  plus 
loin).  Au-dessus  du  cimetière  la 
forteresse  couronne  le  sommet  le 
plus  élevé  de  la  chaîne.  De  ce 
point  on  a  une  vue  magnifique 
sur  les  ruines  de  Palmyre.  La  for- 
teresse n'offre  en  elle-même  rien 
de  remarquable;  on  ne  peut  lui 
assigner  une  date  antérieure  à 
Tamerlan. 

En  traversant  vers  l'E.  la  partie 
de  Palmyre  comprise  entre  la 
muraille  et  la  grande  colonnade, 
on  rencontre  successivement  les 
ruines  d'un  temple ,  puis  d'une 
église  chrétienne  ;  plus  loin  se  trou- 
vent des  colonnes  debout  et  les 
débris  d'un  autre  temple.  On  arrive 
bientôt  à  une  colonne  monumen- 
tale d'ordre  corinthien,  haute  de 
20  mèt.;  une  inscription  sur  sa  base 
apprend  qu'elle  fut  élevée  en 
l'honneur  d'un  certain  Alilamos 
par  le  peuple  et  le  sénat,  en  l'an 
450  (138  J.-C).  En  suivant  un  petit 
ruisseau  qui  jaillit  près  de  cette 
colonne,  on  traverse  plusieurs  jar- 
dins pourre  venir  au  temple  du  Soleil. 

Partie  Sud.  Se  dirigeant,  au 
sortir  du  temple,  dans  la  direction 
de  l'O.,  on  laisse  à  droite  une 
mosquée  en  ruines.  On  trouve 
bientôt  des  traces  de  la  muraille 
du  S.  qui,  partant  du  temple,  sui- 
vait la  crête  du  plateau  au-dessus 
du  petit  wadi  pour  aller  rejoindre 
à  l'O.  la  muraille  du  N.  à  l'entrée 
de  la  grande  vallée.  Tout  auprès, 
on  remarque  deux  petits  temples 
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en  ruines  ;  au  N.  se  trouvent  ces 
colonnes  disposées  en  cirque,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui 
marquent  peut-être  l'emplacement 
du  Forum. 

Il  faut  ensuite  descendre  dans 
le  petit  wadi  et  remonter  le  ruis- 
seau qui  s'y  trouve  ;  on  arrive 
bientôt  à  la  source  principale  de 
Palmyre. 

Elle  jaillit  avec  abondance  d'une 
large  ouverture  qui    semble  se 

f>rolonger  assez  loin  sous  la  col- 
ine.  L'eau  est  tiède  et  légèrement 
sulfureuse  ;  à  une  petite  distance 
de  la  source  elle  devient  très-po- 
table. Tout  près  de  l'ouverture, on 
trouve  une  pierre  en  forme  d'au- 
tel, avec  une  inscription  à  moitié 
effacée. 

Au  S.  de  la  fontaine  s'étend  un 
ancien  cimetière  ;  on  remarque  plu- 
sieurs tombes  en  forme  de  tours, 
comme  celles  que  nous  décrirons 
(Voy.ci-dessous). Elles  portent  une 
grande  quantité  d'inscriptions. 
Dans  l'une  d'elle  on  remarque 
deux  3tatues  d'une  assez  bonne 
exécution,  mais  très-mutilées.  On 
trouve  aussi  plusieurs  tombes  sou- 
terraines qu  il  serait  curieux  de 
pouvoir  explorer;  l'une  d'elles  est 
ouverte  ,  elle  a  la  forme  d'une 
croix  creusée  dans  le  calcaire;  sur 
les  côtés  se  trouvent  des  fours  à 
cercueils.  Le  sépulcre  était  re- 
couvert d'une  voûte  et  fermé  par 
des  plaques  de  pierre. 

En  quittant  le  cimetière,  il  faut 
repasser  devant  la  fontaine,  pu's 
tourner  un  contre-fort  pour  arriver 
dans  la  grande  vallée.  On  y  re- 
marque les  débris  d'un  très-bel 
aqueduc ,  qui  amenait  l'eau  pro- 
bablement de  Djébel  el-Abiad.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  vallée,  on 
remarque  d'innombrables  tours 
carrées,  ce  sont  des  tombeaux. 
Cette  forme  parait  particulière  aux 
habitants  de  Palmyre.  Il  nous  suf- 
fira de  décrire  l'un  des  plus  re- 
marquables, situé  près  de  la  route. 

Ce  tombeau  a  la  forme  d'une 
tour  carrée  haute  d'environ  25 
mèt.  et  divisée  en  quatre  étages 
ou  chambres  sépulcrales  superpo- 
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sées.  On  pénètre  dans  la  chambre 
inférieure  parune  porte  richement 
sculptée  etsurmontée  d'une  fenêtre 
en  plein-cincre.  Cette  chambre  a 
environÔmèt.  de  haut  sur  8  met.  de 
long  et  5  de  large.  Elle  est  ornée 
de  pilastres  entre  lesquels  se  trou- 
vent des  fours  à  cercueils,  et  d'un 
enfoncement  circulaire  garni  de 
cinq  bustes.  Le  plafond,  formé  de 
grosses  pierres,    est  sculpté  en 
panneaux  et  peint;  on  y  remar- 
que des  fleurs  et  des  bustes  se  dé- 
tachant sur  un  fond  bleu;  près  de 
la  porte  se   trouve  un  escalier 
conduisant  aux  chambres  supé- 
rieures, qui  sont  la  répétition  de 
celles  que  nous  venons  de  décrire. 
Au-dessous  de  l'escalier  on  voit 
•5  bustes  sur  deux  rangées:  au-des- 
sous de  ces  bustes  et  de  ceux  de 
l'enfoncement  circulaire,  on  dis- 
tingue encore  des  inscriptions  en 
langue  palmyrène.  Il  est  très-pro- 
bable que  les  Palmyriens  embau- 
maient leurs  morts.  On  trouve  en 
effet  dans  les  tombes  des  débris  de 
bandelettes  de  momies. 

Il  faut  maintenant  rebrousser 
chemin  -pour  gagner  l'extrémité 
S.-O.  de  l'enceinte,  qui  est  la  par- 
tie la  plus  élevée  du  plateau.  On 
trouve  d'abord  les  ruines  d'un  pe- 
tit temple;  plus  loin  les  débris  de 
plusieurs  monuments  jonchent  le 
terrain.  On  arrive  bientôt  à  un 
cdiôce  remarquable,  dont  il  est 
difficile  de  déterminer  l'usage.  On 
ne  peut  dire  si  c'était  un  temple  ou 
un  tombeau.  Le  fronton  avait  qua- 
tre colonnes,  de  chaoue  côté 
régnaient  des  espèces  de  porti- 
ques ou  d'ailes  ayant  5  rangées 
de  4  colonnes  chacune,  au  fond  se 
trouvait  un  enfoncement  demi- 
circulaire  ;  on  admirera  la  ri- 
chesse de  la  frise  et  la  fine 
sculpture  des  colonnes  corin- 
thiennes. Sur  une  architrave  brisée 
on  lit  une  inscription  latine  dans 
laquelle  se  trouvent  les  noms  de 
Dioclétion  ,  de  Constance  et  de 
Maximien.  Un  peu  au  N.  le  voya- 
geur retrouve  1  extrémité  de  la  co- 
lonnade que  nous  avons  déjà  dé- 
crite. 
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Nous  avons  indiqué  les  prin- 
cipaux monuments  de  Palmyre , 
mais  .  il  y  aurait  encore  beau- 
coup de  recherches  et  de  décou- 
vertes à  faire.  Il  faudrait  surtout 
relever  les  inscriptions  et  ex- 
plorer les  tombeaux  ,  dont  un  < 
grand  nombre  n'ont  pas  encore  été 
ouverts. 

De  Palmyre  à  Homs  et  Hamau,  II.  104. 
V.  page  028,  le  passade  en  petit-texte. 

ROUTE  1 17- 

DE  DAMAS  A  KACHEYA. 

1'  PAR  KATANA. 
(9  h.— Oncoocha  i  Katanu.) 

Sortant  de  Damas  parla  porte  de 
l'O.  (Bab  el-Djabyah),  on  suit  une 
belle  route,  entre  de  beaux  jardin* 
le  long  d'un  canal  aux  eaux  lim- 
pides, jusqu'au  (  35  m.)  hameau  de 
Mazi.  On  sort  alors  des  bois  de 
Damas,  et  laissant  à  droite,  au  N.- 
O.  la  vallée  «le  Barada.,  on  se  di- 
rige au  S.-O.,  à  travers  une  grande 
plaine  cultivée  au  pied  de  l'Anti- 
Liban.  A  gauche,  ou  à  l'extrémité 
de  l'oasis  de  Damas,  se  montre 
(40  m.)  Deiraya.  La  plaine  s'étend 
de  ce  côté  jusqu'aux  collines  ari- 
des du  Djébol  el-Aswad,  parallèle 
a  la  direction  de  l'Anti-Liban.  On 
laisse  successivement  à  gai^che 
(25  m.)  un  bois  d'oliviers  ,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  Ma'addamiyèh, 
(35  m.),  le  v.  et  le  bois  de  Djcdi- 
dèh,  et  (30  m.)  Artouz,  bâti  au  pied 
de  quelques  collines.  La  chaîne 
de  1  Anti-Liban,  à  droite,  conserve 
toujours  le  même  caractère  d'ari- 
dité. On  s'en  rapproche  de  plus  en 
plus  pour  atteindre  (50  min.) 

'Katana  (3  h.  35  de  Damas),  gros 
v.  musulman  entouré  de  beaux 
vergers  et  bois  de  noyers,  au  dé- 
bouché d'une  vallée  de  l'Anti- 
Liban.  On  y  passe  la  nuit  quand 
on  part  de  Damas  dans  l'après- 
midi. — De  Katana,  on  se  dirige  au 
N.-O.  pour  s'engager  dans  la  mon- 
tagne ,  laissant  derrière  soi  la 
grande  plaine  de  Damas.  Au  deKi 
d'un  hameau  et  d'un  petit  boi 
;50  m.)  le  chemin  commence  a  gra - 

38. 
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vir  les  premières  pentes,  et  ren- 
contre (45  min.)  un  puits,  plus 
haut  (45  m.)  il  laisse  a  droite  une 
grande  plaine  déserte  et  s'engage 
dans  une  gorge  étroite,  qui  se  di- 
rige vers  10.  et  monte  jusque  sur 
un  petit  col  (35  m.)  pour  redes- 
cendre dans  un  vallon  cultivé,  au 
bout  duquel  (15  m.}  on  trouve  une 
ruine  dont  il  est  assez  difficile  de 
déterminer  la  nature  ou  l'époque. 
Ce  sont  des  blocs  régulièrement 
taillés:  trois  ou  quatre  seulement 
sont  en  place,  les  antres  sont  épars 
tout  autour.  On  traverse  une  ré- 
gion pierreuse  pour  monter  jus- 
qu'à (45  m.)  une  nouvelle  ruine 
plus  distincte  que  la  précédente 
(un  fûtde  colonne  debout  et  quel- 
ques grandes  pierres).  De  là  on 
s'élève  (40  m.)  sur  un  col  où  se 
fait  le  partage  des  eaux  ,  mais  il 
faut  encore  monter  à  travers  plu- 
sieurs monticules  rocailleux  jus- 
qu'à (30  m.)  un  second  col,  d'où 
1  on  descendpar  une  vallée  étroite, 
mais  assez  bien  boisée,  au(l  h.)  v. 
de  Aïha ,  où  l'on  trouve  aussi 
quelques  pierres  qui  paraissent 
les  restes  d'un  temple.  Aïlia  do- 
mine au  N.  un  beau  bassin  cul- 
tivé, semblable  à  un  ancien  lac. 
Un  chemin  au  S.-E.  longe  la  mon- 
tagne en  écharpe  jusqu'à  (40  m.) 
Racbeya. 


2«>  PAR  DIMAS  Kr  RAKHLEU. 

(50  h. —  On  couche  au  besoin  à  Dimas.) 

De  Damas  à  Dimas  et  KhAn-Mei- 
theloun{6  h.)  F.  11.  115.-DeKhân 
Meitheloun  (jolie  fontaine  etkhàn 
ruiné),  on  se  dirigé  au  S.-O.  pour 
gagner  (1  h.)  le  v.  de  Déir  el- 
Achâyir  ,  où  l'on  voit  les  ruines 
d'un  magnifique  temple,  qui  s'é- 
levait sur  une  plate-forme  en  ma- 
çonnerie de  40  met.  de  long  sur 
22  de  large,  ornée  de  belles  mou- 
lures sur  ses  faces  latérales;  le 
terrain  environnant  est  semé  de 
débris  de  colonnes  et  de  pierres 
sculptées. 

De  Déir  el-Achayir,  on  s'élève 
par  une  vallée  étroite  ,  d'où  l'on 
découvre  toute  la  plaine  <1c  Zeb- 
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dani  (  V.  R.  113),  sur  (  l  h.)  un 
contre-fort  rocheux,  d'où  l'on  re- 
descend (30  m.)  à 

Rakhléh  ,  v.  situé  dans  une 
gorge  sauvage  ,  habité  par  quel- 
ques familles  druses.  On  y  trouve 
aussi,  du  .côté  N.-O. ,  les  ruines 
d'un  grand  temple' ,  qui  mesurait 
32  mèt.  de  long  sur  57  met.  de 
large.  Les  colonnes,  dont  la  hau- 
teur était  de  7  mèt. ,  sont  presque 
entièrement  renversées.  Sur  le 
linteau  de  la  grande  porte  on  voit 
un  aigle  ,  les  ailes  étendues , 
comme  ceux  de  Ba'lbek  et  de  Pal- 
myre.  Du  côté  O. ,  régnait  ,  une 
abside,  d'où  partaient  deux  ran- 
gées de  colonnes,  dirigées  vers 
l'entrée,  divisant  l'édifice  en  trois 
nefs.  Le  mur  du  S.  présente  une 
grande  figure  sculptée  en  mé- 
daillon, sans  doute  celle  de  Baal. 
— Une  petite  colline  au  N.-E.  du 
village  porte  encore  les  ruines  du 
petit  temple  ;  les  rochers  des  en- 
virons sont  creusés  d'un  grand 
nombre  de  grottes  sépulcrales  , 
et  dans  un  petit  ravin  au  S.  se 
voient  les  ruines  d'un  autre  édi- 
fice. 


A  ô  kil.  S.-E.  de  Rakhlèh,  on  peut 
visiter  au  v.  de  Bourkouch  des  ruines 
situées  sur  une  immense  plate-forme 
taillée  dans  le  roc,  et  qui  semblent  cel- 
les d'un  château  fort.  A;1'E.  des  \  restes 
de  ce  château,  sont  ceux  d'un  temple 
semblable  à  celui  de  Rakhlèh. 


De  Rakhlèh,  on  s'élève  sur  les 
contre-forts  de  l'Hermon,  laissant 
à  droite  le  beau  vallon  ovale  et  le 
v.  de  Kefr-Kouk  ,  jusqu'au  v.  de 
(2  h.)  Aïha  (V.  ci-dessus)  et  à  (30  m.) 

Racheya  ,  grand  v.  de  3000  h., 
situé  sur  le  penchant  d'une  col- 
line ,  au  milieu  de  vignobles  et 
d'oliviers  ,  et  dominé  par  le  châ- 
teau crénelé  des  gouverneurs,  es- 
pèce de  princes  héréditaires  de  la 
famille  de  Chehab. 
mine  la  haute  Vallée 


Racheya  do- 
de  Wadi  et- 
Teim,  dont  les  eaux,  réunies  à  la 
.source  d'Hasbeya  (F. p.  681),  con- 
stituent le  Jourdain  supérieur. 
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De  Racbeya  à  Hasbeya,  R.  119. —  ld. 
par  le  mont  Hermont,  R.  118.— ld.  par 
Nebi-Safa  et  la  gorge  du  Leontès,  9  h. 
On  descend  de  Racheya  dans  le  Wadi 
et-Teim  ponr  remonter  à  (3  h.  )  Nebi  Sa- 
faon8uit  la  R.  114  jusqu'à  Djissr  Bour- 
ghaz,  d'où  l'on  rejoint  (2  h.)  Hasbeya.— 
On  se  rend  également  par  Nebi  Safa  à 
Neba  Andjar,  Ba'lbek  etBeyrout.  R.114 
et  113. 

ROUTE  118. 

ASCENSION  DU  GRAND  HERMON. 

Cette  ascension  peut  se  faire  en  partant 
de  Racheya  ou  d'Hasbeya.  Elle  demande 
environ  6  h.  de  montée,  et  3  à  4  h.  de 
descente.  On  peut  en  panant  d'un  de  ces 
villages  redescendre  sur  l'autre  en  une 
journée  d'environ  10  h.  On  peut  atteindre 
le  sommet  à  dos  de  mulet  ou  de  cheval. 
On  peut  également  redescendre  en  4  h. 
sur  le  village  de  KalaVDjendal,  du  côté 
de  la  plaine  de  Damas,  et  regagner  cette 
ville  en  un  jour. 

De  Racheya  à  Hasbeya,  par  la  route 
directe  6  h.  R.  119.  —  Idem ,  par  le  mont 
Hermon,  R.  118. — Idem,  par  Nebi-Safa 
et  la  gorge  du  Leontès,  9  h.  On  descend 
de  Racheya  dans  le  Wadi-et-Teim  pour 
remonter  à  (3  h.)  Nebi-Safa,  et  l'on  sui» 
la  R.  1J4  jusqu'à  Djissr-Bourghaz  ,  d'où 
l'on  rejoint  (2  h.)  Hasbeya.  On  se  rend 
également  par  Nebi-Safa  a  Neba-Andjar, 
Ba'lbek  et  Beyrout.  R.  114  et  113. 

La  route  de  Racheya,  au  sommet 
de  l'Hermon,  a  été  décrite  ainsi 
par  M.  Porter  (five  years  in  Da~ 
mscus,  I,  p.  281).  «  En  sortant  de 
Racheya,  on  descend  la  vallée 
quelques  instants,  puis,  tournant 
à  gauche,  on  suit  un  petit  vallon, 
planté  de  figuiers  et  de  vignes  , 
jusqu'à  (40  m.  )  un  petit  bassin 
d'eau  claire  ,  à  l'entrée  d'une 
plaine,  à  l'extrémité  de  laquelle 
(20  m.)  on  pénètre  dans  une  gorge 
sauvage  pour  commencer  l'ascen- 
sion véritable  du  mont  Hermon. 
La  montée  est  partout  difficile  et 
pénible,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
sentier  tracé;  tantôt  on  suit  le  lit 
d'un  torrent,  tantôt  on  grimpa  en 
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zigzag  des  pentes  escarpées  ,  sur 
lesquelles  il  faut  craindre  l'ébou- 
lis  des  rochers.  On  atteint  (2  h.) 
une  immense  grotte,  à  partir  de 
laquelle  on  tourne  vers  le  S.-O. 
pour  suivre  le  flanc  de  la  mon- 
tagne ,  et,  laissant  a  gauche  une 
de  ses  sommités,  on  arrive  (20  m.) 
près  d'une  petite  fontaine  près  de 
laquelle  on  peut  camper,  car  on  nu 
trouvera  pas  d'eau  plus  haut.  De 
là,  on  gagne  en  (1  h.)  le  sommet 
le  plus  élevé  de  l'Hermon.  Cette 
montagne  a  trois  sommets  :  le 
plus  élevé  est  àu  N.  et  domine  la 
plaine  de  Beka'a  et  les  chaînes  du 
Liban  et  de  l'Anti-Liban  ;  le  se- 
cond, à  300  mèt.  environ  au  S.  du 
premier,  domine  la  plaine  de  Da- 
mas et  surplombe  l'entonnoir  pro- 
fond où  se  trouve  la  source  du 
Pharphar  ;  le  troisième,  à  400  mèt. 
a  l'O.  du  second ,  est  le  moins 
élevé  et  domine  la  vallée  du  Jour- 
dain. La  hauteur  du  grand  Her- 
mon n'a  jamais  été  mesurée  exac- 
tement, mais  on  l'évalue  à  environ 
3300  mèt  :  c'est  la  seconde  mon- 
tagne de  la  Syrie  ,  elle  vient  im- 
médiatement après  le  Djébel  Mak- 
mel,  la  plus  haute  sommité  du 
Liban.  Le  pic  principal  de  l'Her- 
mon, immense  cône  tronqué,  s'é- 
lève à  environ  1000  mèt.  au-dessus 
du  reste  de  la  montagne,  ét  sur- 
passe au  moins  de  cette  hauteur 
le  plus  haut  sommet  de  l'Anti- 
Liban,  au-dessus  de  Zebdani.  :> 

Du  sommet  de  la  montagne,  la 
vue  s'étend  au  N.  sur  laCœlésyrie, 
les  chaînes  du  Liban  et  de  l'Anti- 
Liban  ,  la  vallée  de  Zebdani  ,  à 
l'E.,  sur  le  grand  désert  de  Syrie 
et  les  montagnes  du  Hauran ,  au 
S.,  sur  la  vallée  du  Jourdain,  les 
lacs  de  Houlé  et  de  Tibériade  , 
et  à  perte  de  vue,  au  S.-O.,  sur  la 
Galilée  et  la  Samarie,  jusqu'au 
Carmel  ;  à  l'O.,  on  aperçoit  la  Mé- 
diterranée, du  cap  Carmel  au  pro- 
montoire de  Tyr;  au  N.-O.  la  vue 
est  arrêtée  par  la  chaîne  du  Liban. 

On  trouve  sur  le  second  som- 
met des  ruines  intéressantes  : 
elles  se  composent  d'un  mur  cir- 
culaire, qui  couronne  le  sommet 
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du  rocher,  et  dans  l'enceinte  du- 
quel se  voient  plusieurs  monceaux 
de  pierres  taillées  en  bossage  : 
un  peu  plus  au  N.,  sont  les  ruines 
d'un  petit  temple,  et  plus  loin, 
les  débris  d'une  colonne.  Ces  rui- 
nes, d'une  haute  antiquité,  pa- 
raissent celles  d'anciens  autels  , 
probablement  élevés  à  Baal,  dési- 
gné dans  l'Écriture  sous  le  nom 
de  Baal-Hermon  (1  Chroniques, 
v,  23).  Le  grand  Hermon,  dont  le 
nom  semble  provenir  de  &a  forme 
conique,  était  désigné  par  les 
Ainoréens  et  par  les  Sidouiens 
sous  les  noms  de  Chénir  et  de  St- 
rion,  qui  signifient  tous  deux  cui- 
rasse, à  cause  de  la  splendeur  de 
ses  neiges;  on  l'appelait  encore 
Sîon  ,  élevé  (Deutéronome ,  iv,  8. 
— Psaume  cxxxm,  3).  Les  Arabes 
l'appellent  Djébel  eeh-Cheikb,  la 


montagne  principale,  et  i^jébel 
eth-Theldj,  la  montagne  neigeuse. 
Les  Hébreux  l'ont  regardé  comme 
leur  frontière  septentrionale.  C'est 
sur  le  grand  Hermon  qu'on  pour- 
rait placer  la  scène  de  la  Transfi- 
guration. C'est,  en  effet,  à  Banias, 
ou  Césarée  de  Philippe,  que  se 
trouvait  Jésus-Christ  (Ev.  Saint- 
Matthieu  ,  xvi,  13;  —  Ev.  Saint- 
Marc,  vin,  27),  lorsqu'il  emmena 
ses  disciples,  Pierre  .  Jacques  et 
Jean,  sur  une  haute  montagne,  et 
se  transfigura  devant  eux  (Saint- 
Matthieu  ,  xvn  ,  2;  —  Saint-Marc  , 
ix,  2)  t. 

Pour  redescendre  sur  Hasbeya, 
on  descend  le  flanc  O.  de  la  mon- 
tagne par  un  sentier  escarpé  et 
dangereux ,  jusqu'à  (  1  h.  15  m.  ) 
la  fontaine  Ain  el-Lous,  d'où  l'on 
arrive  (35  m.)  dans  la  vallée  pro- 
fonde qui  part  de  Racheya  et  suit 
la  base  de  l'Hermon  .  Traversant 
cette  vallée,  on  monte  sur  une  pe- 
tite chaîne  de  collines  basse,  mais 
pittoresque,  d'où,  à  travers  un  joli 
vallon  boisé,  on  aperçoit  le  Wadi 

1  La  tradition  coin  mima  désigne  IcTIubor;  la 
raison  en  est  «l.ini  le  mol  à  part  qui  termine  le 
verset  de  suint  Matthieu,  et  qui  a  fait  chercher 
une  montagne  déparée  ou  isolée.  I.«  verset  de 
Mint  M»rc  montre  «u  contraire  que  ie  mut  s'ap- 
plique aux  disciples  qu'il  prit  seuls  à  pari. 
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et-Teim.  On  gagne,  au  fond  de  ce 
vallon,  le  v.  de  Châit,  d'où  l'on 
rejoint  (l  h.),  au  v.  de  Koféïr,  la 
route  de  Racheya  à  Hasbeva 
(  F.  R.  119  ). 

ROUTE  119. 

DE  RACHEYA  A  BANIAS. 
(13  h.  2  j.—On  couche  à  Hasbeya). 
On  suit  un  mauvais  chemin  en 


écharpe  ,  qui  domine  le  grand 
Wadi  et-Teim  jusqu'aux  hameaux 
de  (  1  h.  )  Beitîcifa,  et  de  (35  m.) 
Beitlaya;  on  s'éloigne  alors  de  U 
grande-  vallée,  et  (20  m.  )  on  se 
rapproche  des  montagnes  à  l'E. 
pour  s'enfoncer  20  m.)  dans  un 
vallon  à  g.,  et  laissant  à  g.  (25  m.) 
le  v.  de  es-Sefinèh,  on  s'élève  sur 
la  montagne  de  droite  jusqu'à 
(25  m.)  un  col  d'où  l'on  aperçoit 
de  nouveau  le  Wadi  et-Teim.  Le 
che-min  appuie  à  gauche  et  longe 
la  montagne  en  écharpe  jusqu'à 
un  nouveau  col  (40  m.)  pour  re- 
descendre (20  in.)  au  v.  de  Kofeir. 
On  gagne  ensuite  (45  m.)  le  v.  de 
Mimis.  Traversant  un  grand  ravin» 
on  remonte  (40  m.)  un  contre-fort, 
qui  conduit  (20  m.)  près  d'un  bou- 
quet d'arbres,  sur  un  col  d'où  l'on 
aperçoit  tout  à  coup  Hasbeya.  Le 
sentier  serpente  à  travers  un  co- 
teau planté  d'oliviers,  et  franchit 
un  pont  pour  entrer  dans  (15  va.) 

Hasbeya (6  h.  de  Racheya),  petite 
ville  bâtie  en  amphithéâtre,  au 
fond  d'un  vallon  secondaire  du 
Wadi  et-Teim,  arrosé  par  un  petit 
torreni  et  planté  de  beaux  oliviers 
et  de  vignes.  Elle  compte  environ 
5000  hab.,  dont  4000  chrétiens  et 
1000  Druses.  Elle  possède  une 
mission  protestante  anglaise  en 
voie  de  prospérité,  une  église  ca- 
tholique, et  une  mosquée  drusc. 
Hasbeya  est  gouvernée  ,  comme 
Racheya,  par  un  émir  de  la  fa- 
mille Chrhab  ,  relevant  du  pacha 
de  Damas. — A  l'entrée  de  la  ville, 
près  du  pont,  on  remarque  de 
gros  massifs  de  bâtiments,  foi- 
mant  une  espèce  de  citadelle, 
avec   un   minaret  et  une  grossi? 
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tour  carrée,  perchée  sur  les  ro- 
chers, c'est  la  demeure  de  l'émir. 
M.  Lynch  a  donné  la  latitude  de 
cette  ville  à  33»  25'  13 Elle  ne 
répond,  du  reste,  à  aucune  ville 
antique. 

On  peut  visiter  sur  les  hauteurs, 
au-dessus  d'Hasbeya,  un  groupe 
de  chapelles  druses,  saccagées  en 
]838  par  les  troupes  d'Ibrahim- 
Pacha. 

En  descendant  la  gorge  d'Has- 
beya, on  trouve,  a  l'endroit  où 
elle  débouche  dans  le  Wadi  ct- 
Teim  (30  m.).  la  source  de  Hasbani, 
dont  les  eaux  ,  retenues  par  une 
écluse,  forment  une  espèce  d'é- 
tang. Cette  fontaine  est  considé- 
rée comme  une  des  sources  prin- 
cipales du  Jourdain  supérieur. 
C'est  au  moins  la  dernière  source 
permanente  ;  au-dessus  ,  on  ne 
trouve  plus  que  les  torrents  du 
Wadi  et-Teim,  qui  sont  desséches 
une  grande  partie  de  l'année. 

A  15  m.  à  l'O.  de  la  source,  on 
trouve  au  pied  des  hauteurs  plu- 
sieurs puits  de  bitume  intéressants 
pour  le  géologue. 

De  Hasbeya  on  peut  se  rendre  en  2  h. 
au  pont  de  Bourghaz,  visiter  la  gorge  du 
Leïtaui  (V.  R.  114),  et  revenir  près  de 
Djissr  es-Souk  reprendre  la  route  de  Ba- 
nias par  le  Wadi  et-Teim.Cette  excursion 
intéressante  complète  bien  la  journée  un 
peu  courte  d'Hasbeya  à  Banias. 

Le  grand  chemin  d'Hasbeya  à 
Banias  descend  à  la  fontaine  de 
l'Hasbani  et  suit  le  Wadi  et-Teim. 
H  est  moins  intéressant  que  celui 
^ue  nous  allons  indiquer  et  qui  re- 
joint, du  reste  ,  le  premier  à  cl- 
Khoreïbèh. 

En  sortant  d'Hasbeya,  on  re- 

f>asse  le  pont  et  l'on  descend  le 
ong  du  torrent,  cheminant  pres- 
que dans  son  lit  et  passant  alter- 
nativement d'une  rive  à  l'autre,  à 
travers  les  oliviers.  Au  lieu  de 
descendre  jusqu'au  Wadi  ct- 
Teim,  on  tourne  à  gauche,  vers  le 
S.  (25  m.),  pour  entrer  dans  un  val- 
ion  séparé  par  quelques  monti- 
cules cio  la  grande  vallée,  Bientôt 
40 m.)  °n  revoit  celle-ci  ,  et  l'on 
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distingue,  un  peu  en  arrière  à 
droite  ,  sur  l'autre  versant,  le  v. 
de  Kawlcaba,  dominant  une  vallée 
bien  cultivée  et  couverte  de  beaux 
arbres  ,  et  près  de  là  ,  un  bâti- 
ment avec  une  voûte  assez  large, 
nommé  es- Souk  {le  marché),  où 
débouche  le  chemin  de  Saïda  à 
Banias  (  V.  R.  114.  )  On  franchit 
bientôt  (15  m.)  le  Nahr  ech-Chi- 
bé'h,  qui  vient  d'une  belle  vallée, 
dominée  par  les  hautes  sommités 
de  l'Hermon. 

En  remontant  cette  vallée ,  on 
atteint  (20  m.)  le  v.  de  Hibbâryèh, 
près  duquel  on  trouve  dans  un 
champ  les  ruines  d'un  temple  sem- 
blable à  celui  de  Medjdel  Andjar. 
L'édifice  fait  face  à  Hermon  et 
mesure  18mèt.  de  long  sur  10  de 
large.  C'est  un  temple  à  antes 
(  V.  p.  36),  c'est-k-dire  que  la  fa- 
çade principale  à  l'E.  présente 
deuxcolonnes  rondes  au  milieu  et 
deux  ante3  ou  pilastres  ioniques 
terminant  les  murs  latéraux.  Ces 
pilastres  sont  répétés  aux  angles 
O.  de  l'édifice.  Les  murs  de  la 
cella  sont  debout,  excepté  du  côté 
N.  Leur  épaisseur  est  de  2  met., 
et  les  pierres  qui  les  composent 
sont  de  grandes  dimensions  et  en 
partie  taillées  en  bossage.  Chaque 
extrémité  portant  un  fronton  ,  les 
côtés  du  pronaos  sont  ornés  de 
niches,  le  soubassement  est  bordé 
d'une  moulure  ornée  ,  et  le  bord 
du  toit  d'une  double  corniche. — 
De  Hibbâryèh ,  un  chemin  es- 
carpé conduit  sur  un  plateau  sau- 
vage, où  s'élève  (1  h.)  Racheyet 
el-Fakhar,  connu'par  ses  poteries. 
De  cette  hauteur ,  on  découvre 
soudain  une  vue  d'une  étendue 
immense,  qui  embrasse  tout  le 
Wadi  et-Teim,  la  plaine  maréca- 
geuse et  le  lac  de  Houlèh,  au  bout 
duquel  une  montagne  bizarre- 
ment échancrée  indique  le  pas- 
sage du  Jourdain..  A  1  O.,  le  Wadi 
ct-Teim  se  resserre  beaucoup  et 
ne  laisse  au  Nahr -el  -  Hasbani 
qu'une  gorge  profonde. 

On  redescend  de  Racheyet  el- 
Fakhar  dans  un  large  vallon  planté 
d'oliviers  et  bien  cultivé,  le  Wadi 
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Khordïbèh,  où  l'on  rejoint  (30  m.), 
au-dessous  du  v.  du  même  nom , 
le  grand  chemin  d'Hasbeya  à 
Banias.  On  remonte  ensuite  sur 
un  petit  col,  d'où  l'on  jouit  encore 
d'une  belle  vue  sur  la  plaine  de 
Houlèh  (Ard  el-Houlèh),  et  sur  la 
chaîne  du  Djébel  Hounin,  qui  la 
domine  à  l'O.  Les  collines  voisines 
sont  charmantes ,  et  contrastent 
heureusement  avec  les  pentes  es- 
carpées du  grand  Hermon  et  les 
grandes  lignes  de  l'horizon  au  S. 
On  descend  dans  un  vallon  ver- 
doyant, pour  franchir  {15  m.)  un 
pont  jeté  sur  un  ruisseau,  et  l'on 
remonte  (15  m.)  sur  un  beau  pla- 
teau, planté  de  chênes  verts,  qui 
s'étend  au  pied  des  derniers  con- 
tre-forts de  l'Hcrmon,  et  domine 
à  dr.  la  vallée  du  Nahr-Hasbani. 
On  descend  (35  m.)  sur  la  grande 
plaine  où  aboutissent  la  vallée 
d'Hasbeya  et  celle  de  Banias.  Au- 
dessus  de  la  fontaine  Ain  Khir- 
wanèh,  se  dresse,  au  sommet  d'un 
pic  élevé  de  plus  de  300  mèt.,  une 
ruine  appelée  Kala't-Boustra, 
qu'on  peut  atteindre  en  45  m.  ; 
c'est  un  groupe  de  temples  sem- 
blables à  ces  anciens  temples  de 
Baal  que  nous  avons  déjà  signalés 
autour  de  l'Hermon.  On  tourne  à 
l'E.  (30  m.)  en  contournant  le  pied 
de  la  montagne  ,  laissant  au  S. 
Tell  el-Kadi  et  la  source  du  Jour- 
dain, où  nous  reviendrons  plus 
tard  (V.  R.  127);  on  commence 
(  20  m.  )  à  apercevoir  le  château  de 
Banias  (Kala't  Sobaïbèh),  mais  on 
le  perd  bientôt  de  vue  en  entrant 
dans  une  région  boisée  et  bien 
cultivée ,  au  sortir  de  laquelle 
(*25  m.)  on  joint  le  Nahr  el-Banias 
pour  entrer  à  (  10  m.  ). 

Banias,  l'antique  Césarée  Pa- 
neas,  ou  Césarée  de  Philippe 
(7  h.  d'Hasbeya). 

Histoire. — On  ne  sait  pas  si  l'em- 
placement de  Banias  fut  occupé 
par  une  ville  antique.  11  pourrait, 
selon  Robinson  ,  répondre  à  Baal- 
Gad,  qui  formait  la  limite  N.  de 
la  Palestine  au  temps  de  Josué. 
Hérode  le  Grand  fît  bâtir  près  de 
l'endroit  appelé  Panium  (  grotte 
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consacrée  à  Pan),  un  temple  su- 
perbe en  l'honneur  de  César  Au- 
guste. Plus  tard,  Philippe,  tétrar- 
que  d'Iturée,  fonda  ou  au  moins 
rebâtit  et  agrandit  la  ville,  qu'il 
nomma  Césarée  en  l'honneur  de 
Tibère.  Elle  est  souvent  mention- 
née dans  l'Évangile  ;  Jésus-Christ 
s'y  trouvait  quelques  jours  avant 
sa  transfiguration  [V.  p.680i.  Après 
la  prise  de  Jérusalem  ,  Titus  y  fit 
célébrer  des  jeux  sanglants.  En 
1130,  elle  fut  prise  par  les  Croisés, 
ainsi  que  le  château  qui  la  do- 
mine. Les  chrétiens  et  les  musul- 
mans se  la  disputèrent  jusqu'en 
1465,  époque  où  le  khalife  de  Da- 
mas la  reprit  définitivement. 

Etat  actuel. — Banias  n'est  qu'un 
misérable  village  d'une  quaran- 
taine de  maisons,  bâti  sur  rem- 
placement de  la  ville  antique. 
Quelques  débris  de  colonnes  et  de 
pierres  taillées,  disséminées  sur 
des  propriétés  particulières,  sont 
à  peu  près  les  seuls  restes  de  la 
ville.  La  citadelle  ,  dont  on  voit 
encore  une  portion  considérable, 
occupait  le  sommet  d'un  triangle 
compris  entre  deux  torrents;  l'un, 
formé  par  la  grande  source  que 
nous  décrirons  ci-dessous,  la  bai- 
gnait au  N.  et  a  l'O.  ;  l'autre,  qui 
coule  dans  le  Wadi  Za'arèh,  la  bai- 
gnait du  côté  du  S.  Les  murs, 
très-délabrés ,  ont  encore  de  4  à 
6  mèt.  de  hauteur.  Du  côté  du  S.t 
on  voit  encore  deux  tours  massi- 
ves et  un  pont  jeté  sur  le  Wadi 
Za'arèh.  Les  fondations  sont  for- 
mées de  grandes  pierres  taillées 
en  bossage  ,  qui  dénotent  une 
haute  antiquité.  La  jpartie  supé- 
rieure est,  au  contraire,  de  l'épo- 
que sarrasine,  comme  on  le  voit  à 
la  forme  ogivale  des  portes  et  des 
voûtes,  à  la  construction  des  murs 
formés  de  blocs  rapportés  et  de 
tronçons  de  colonnes  ,  et  comme 
l'apprend,  du  reste,  une  inscrip- 
tion arabe  gravée  au-dessus  de  la 
porte.  On  trouve  encore  un  grand 
nombre  de  fragments,  qui  indi- 
quent nue  la  ville  s'étendait  de  ce 
coté.  De  cette  rive  on  jouit  d'une 
vue  pittoresque  sur  Banias,  lo 
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débris  de  la  citadelle ,  le  mont 
Hermon  et  le  château  de  Sobaï- 
bèh. 

Traversant  de  nouveau  le  v.,  on 
ira  visiter  à  10  m.  au  N.  la  grande 
source ,  qui  fait  la  curiosité  de  la 
localité.  Cette  source,  qui  est  con- 
sidérée,avec  celles  d'Hasbeyaetde 
Tell  el-Kadi,  comme  une  des  trois 
sources  principales  du  Jourdain, 
sort  au  pied  d'une  haute  paroi  de 
rochers  calcaires  ,  où  l'on  remar- 
que plusieurs  chambres  et  niches 
sculptées  avec  des  inscriptions 
grecques  peu  lisibles,  et  une  vaste 
caverne  naturelle  ,  dont  l'entrée 
est  obstruée  par  des  quartiers  de 
rocs  éboulés  et  des  débris  d'an- 
cienes  constructions.  C'était  sans 
doute  la  grotte  consacrée  à  Pan, 
ou  Paneion,  qui  donna  son  nom  à 
la  ville.  La  source  forme  un  beau 
bassin  semi  -  circulaire  d'une 
grande  limpidité  »  d'où  s'échappe 
avec  impétuosité  un  gros  ruisseau 
de  4  à  6  mèt.  de  lar^e  ,  qui  ser- 
pente dans  le  village  ,  entre  des 
fûts  de  colonnes,  ayant  de  se  pré: 
cipiter  dans  le  ravin  profond  qui 
baigne  les  murs  de  la  citadelle. 

Le  château  de  Banias  (  Kala't 
Banias),  ou  plus  proprement  Ka- 
la't es-Sobaïbèh ,  est  situé  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne  au 
N. ,  à  plus  de  300  met.  au-dessus 
du  v.  Il  faut  une  heure  pour  v 
monter,  et  aucun  voyageurne  doit 
négliger  de  le  faire,  car  c'est  une 
des  plus  belles  ruines  de  la  Syrie. 
Complètement  a  pic  de  trois  cô- 
tés, il  n'a  d'accès  que  du  côté  de 
l'E.,  où  l'on  arrive  par  un  sentier 
en  zigzag.  Le  château  occupe  une 
plate-forme  de  33  met.  de  long  sur 
65  mèt.  de  larçe.  Le  plan  général 
figure  assez  bien  un  8,  étroit  au 
centre  et  renflé  aux  deux  extrémi- 
tés. La  partie  E.  se  trouve  sur  un 
niveau  supérieur,  et  formait  une 
citadelle  a  part,  séparée  des  ou- 
vrages inférieurs  par  un  fossé 
creusé  dans  le  roc  et  par  une  mu- 
raille élevée.  De  tous  les  autres 
côtés,  elle  est  au  bord  môme  du 
rocher  à  pic.  Les  murailles  ,  par 
les  dimensions  et  par  la  forme  de 
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leurs  pierres  taillées  en  bossage  , 
paraissent  remonter  au  moins  au 
temps  des  Hérodes.  Du  côté  S. 
la  base  des  remparts  présente  des 
fondations  obliques,  semblables  à 
celles  delà  tour  Hippicus  à  Jéru- 
salem. On  trouve  à  l'intérieur 
d'énormes  citernes.  Du  sommet  , 
on  découvre  une  vue  magnifique, 
à  10.,  sur  Banias,  l'IIermon,  l'Ard 
el-Hoult  h  et  sur  le  Liban  ;  et  de 
l'autre  côté  delà  vallée  du  Jour- 
dain, sur  le  Liban,  jusqu'au  Kala't 
ech-Chakif  {  V.  p.  659)  Cette  for- 
teresse, qui  commandait  la  route 
de  Damas,  a  eu  de  tout  temps  une 
rande  importance;  elle  acepen- 
ant  été  prise  et  reprise  plusieurs 
fois  au  temps  des  Croisades.  Elle 
est  complètement  abandonnée 
depuis  le  xvnc  siècle. 

On  fera  bien  de  rester  un  jour  à  Banias 
pour  faire  les  excursions  du  lac  Phiale 
(R.130)  et  des  sources  du  Jourdain  au- 
dessous  de  Tell  el-Kadi  (R.  127). 

De  Banias  à  Damas,  R.  120;  -  à  Safed, 
R.  128;  —  à  Tabaryèh,  R  127  et  128;  — 
àTyr,  R.  119  et  114. 

ROUTE  120. 
DE  BANIAS  A  DAMAS 

DIRECTR1IRNT. 

(12  h.  —  On  conclie  à  B«i|p>Djenn  ou  à  Kefr- 
Haouar.) 

On  sort  de  Banias  par  le  pont 
antique,  et  l'on  tourne  à  1 l'E.  en 
remontant  le  Wadi  Za'areh,  pour 
gagner  (1  h.)  le  pied  de  la  mon- 
tagne qui  porte  le  Kal'at  es-So- 
baïbèh (  V.  R.  119).  On  monte 
ensuite  vers  la  source  d'Aïn  eî- 
Hazouri,  et  laissant  à  dr.  le  v.  de 
Djebbata,  on  arrive  sur  la  plaine 
verdoyante  de  Merdj  el-Yafourèh. 
On  aperçoit  au  S.-E.  un  petit  lac 
nommé  Birket  er-lldn ,  que  l'on 
identifie  avec  le  lac  Phiaié,  men- 
tionné par  Josèphe.  Ce  lac  entre 
tenait  une  communication  souter- 
raine avec  la  source  du  Jourdain, 
ce  qui  fut  vérifié  par  Philippe  le 
Tétrarque,  qui  y  jeta  des  objets 
ue  l'on  retrouva  flottant  dans  le 
ourdain     En   attendant  qu'on 
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puisse  répéter  celte  expérience, 
on  peut  aire  que  la  position  du 
Birket  er-Rân  «  à  droite  et  non 
loin  de  la  route  de  Trachonitide  » 
s'accorde  bien  avec  le  texte  de 
Josèphe  ;  mais  la  distance  n'est  guè- 
re que  la  moitié  de  celle  qu'ilin- 
dique  (120  stades  ou  22  kilom.}; 
il  est  difficile  aussi  de  reconnaître 
dans  les  eaux  noires  et  fangeuses 
de  ce  lac  les  eaux  limpides  de  la 
source  de  Banias.  (V.  llobinson, 
Laterresearch.,  p.  400.)  Ce  petit  lac, 
par  sa  forme  arrondie  et  les  ro- 
ches volcaniques  qui  l'entourent, 
représente  évidemment  un  ancien 
cratère.  Un  détour  d'une  heure 
suffit  pour  le  visiter.  On  rejoint 
(45  m.)  Medjdel  ech-Chems  ( 2  h.  30 
de  Banias  directement),  village 
druse  au  revers  oriental  du  grand 
Hermon.  La  route  continue  à  s'é- 
lever par  une  région  montagneuse 
et  ariae,  dominée  par  les  parois  es- 
carpées de  l'Hermon,  sur  la  plaine 
nommée  Merdj-Hather,  couverte 
de  roches  volcaniques  et  de  petits 
étangs.  Elle  franchit  encore  une 
crête  basaltique ,  pour  descendre 
dans  une  vallée  encaissée  de  ro- 
ches calcaires  blanches,  et  gagner 
par  un  ravin  escarpé  (2  h.  15) 

Beit-Djenn  (la  maison  du  Para- 
dis )  ,  gros  v.  entouré  d'assez 
beaux  arbres,  et  arrosé  par  le  Nahr 
el-Djennani,  une  des  sources  du 
Nahr  el-Awadj,  qui  répond,  selon 
M.  Porter,  à  l'antique  Pharphar. 
Les  rochers  au-dessus  du  v.  sont 
creusés  de  nombreuses  grottes 
sépulcrales. 

La  vallée  de  Beit-Djenn  débou- 
che bientôt  (  30  m.  )  sur  la  grande 
plaine  de  Damas,  semée  de  mon- 
ticules coniques  d'origine  volca- 
nique. On  incline  à  gauche  pour 
longer  le  pied  des  montagnes  jus- 
qu'à (  1  h.  15) 

Kefr  Haouar  ,  çros  v.  moitié 
druse  moitié  musulman,  près  du- 
quel on  montre  un  prétendu  tom- 
beau de  Nemrod  (  Koubr-Nimrod  ), 
bloc  perdu  au  milieu  d'un 
champ.  M.  de  Saulcy,  a  signalé 
lans  la  partie  S.-E.  du  village,  le 
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soubassement  d'un  édifice',  qu'il 


regarde  comme  un  temple  crée  de 
l'époque  des  Séleucides.  C  est  un 
stylobate  d'environ  3  mèt.  50  de 
haut,  avec  une  corniche  de  50  cent, 
de  saillie,  et  portant  encore  en 
place  une  base  de  colonne  de  80  c. 
de  diamètre.  Les  blocs  qui  le  com- 
posent sont  en  calcaire  etnon  en 
marbre. M.  de  Saulcy  veut  identifier 
Kefr-Haouar  avec  jEre,  des  itiné- 
aires  Antonins,  mais  les  distances 
ne  concordent  pas.  (F.  R.  123.) 

Entre  Kefr  Haouar  et  le  v.  de 
Beitinra  coule  le  Nahr  Ami,  la 
seconde  des  sources  du  Pharphar, 
que  l'on  franchit  sur  un  pont  an- 
tique de  deux  arches.  A  partir  de 
Beitlma,  on  peut  ,  longeant  le 
pied  de.  l'Hermon  ,  rejoindre  à 
(2  h.  30)  Katana  la  R.  117,  ou  bien 
se  diriger,  à  travers  un  plateau 
monotone  et  désert,  vers  (3  h.) 

Artouz,  gros  v.  assez  bien  bâti, 
arrosé  par  une  des  branches  du 
Pharphar ,  qui  va  joindre  l'oasis 
de  Damas.  C'est  a  Artouz  que 
commencent  les  bois  qui  annon- 
cent cette  oasis.  A  droite,  c'est-à- 
dire  à  l'E.  d'Artouz,   s'élève  sur 
une  colline  le  v.  de  Djouniés,  der- 
rière   lequel    passe  l'ancienne 
route   romaine   de   Jérusalem  à 
Damas,  que  nous  ne  tardons  pas 
à  rejoindre.  C'est  vers  ce  point, 
au  moment  où  l'on  débouche  d'Ar- 
touz ou  de  Kawkaha  sur  la  plaine 
de  Damas,  dont  les  dômes  et  les 
minarets  brillent  déjà  à  l'horizon, 
qu'il  convient  de  placer  le  lieu  de 
la  conversion  de  saint  Paul,  comuic 
le  faisait  d'ailleurs  la  tradition  1» 
plus  ancienne,  admise  aux  temps 
des  Croisades  (  V.  Actes  des  Apô- 
tres, ix.  3-22,   xii,  6-13,  et  xxvi, 
12-20).  A  mesure  que  l'on  avance 
vers  Damas,  le  sol,  arrosé  par  les 
ruisseaux  dérivés  du  Pharphar  et 
de  l'Abana  (  le  Nahr  el-Awadj  et 
le  Barada),  se  couvre  de 

végéta- 
tion, de  bois,  de  prairies.  On  dé- 
passe el-Djedidé  et  Deïraya,  et 
l'on  pénètre  dans  le  faubourg  <* e 
Damas  par  la  porte  Bawabet-AW»1 
(V.  R.  115). 
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CHAPITRE  QUATRIÈME*. 

- 

PALESTINE  TRANS JORDANIENNE 


Aperçu  général. 

La  Palestine  transjordanienne, 
c'est-à-dire  la  contrée  montuouse 
et  bien  arrosée  qui  s'étend  à  TE. 
du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte 
jusqu'au  désert,  depuis  Damas  au 
N.  jusqu'à  l'Arnon  au   S.,  avait 
reçu  des  anciens  le  nom  de  Perva, 
(dans  le  sens  le  plus  général, 
rapav  tou  'lopcàvr/j,  le  pavs  au  delà 
du  Jourdain).  Elle  était  divisée  par 
eux   en    six    territoires  princi- 
paux :  c'étaient,  en  partant  du  N., 
1°  Yltunea ,  pays  qui  devait  son 
nom  à  une  tribu  arabe  longtemps 
signalée  par  ses  déprédations  1,  et 
qui  s'étendait  vers  le  S.-O.  de  Da- 
mas, à  la  pente  orientale  et  méridio- 
nale du  mont  Hermon;2°  Gaulani- 
tis,  au  S.  del'Iturée  età  l'E.  des  lacs 
de  Houlèh  et  de  Tabarièh  jusqu'au 
Yarmouk  {Hicromao)).  Ce  pays  tirait 
son  nom  de  l'ancienne  ville  de 
Gaulan,  qu'on  trouve  mentionnée 
dans  le  Deutéronome  et  dans  Jo- 
sué;  3°  Trachoïiitis,  cantons  âpres 
et  sauvages,  comme  l'indique  leur 
dénomination  ,  qui   est  d  origine 
grecque  (Tpa/wv,  lieu  rude  et  ra- 
boteux), au  S.  du  territoire  de  Da- 
mas et -à  l'E.  de  l'Iturée  ;  4°  Aura- 
nitù,  au  S.  des  Trakhônes  et  au 
S.-E.  de  la  Gaulanitide  ;  le  nom  est 
indigène,  car  on  le  trouve  dans 
Ézéchiel  (Ilaourân  en  hébreu); 
5*  Batanxa,  à  l'E.  de  l'Auranitide, 
jusqu'aux  confins  du  désert:  c'est 
le  pays  de  Basçan  du  temps  de  Moïse 
et  de  Josué,  si  ce  n'est  que  le 
nom  avait  alors  une  application 

t  Dans  h  Geiûse  (xxr,  15,  16).  Jetoûr 
est  un  des  deux  fiU  d'Ismaël  qui  donnèrent 
leurs  noms  à  dj*  cMtcan*  et  si  de*  villes. 

<  >RIENT. 


beaucoup  plus  étendue,  jusqu'à  la 
vallée  du  Jourdain  ;  6°  Perœa  pro- 
\pria,  à  l'E.  du  Ghôr  ou  vallée  du 
Jourdain,   depuis  la  Gaulanitide 
jusqu'à  l'Arnon.  Sauf  la  Trakhoni- 
tide  et  la  Pérée,  appellations  grec- 
ques dont  l'emploi  ne  s'est  pas 
conservé,  ces  antiques  dénomina- 
tions sont  toujours  en  usage.  L'I- 
turée est  aujourd'hui,  dans  Jabou- 
che  même  des  Arabes,  Djédour  ; 
la  Gaulanitide,  Djaouldn;  l'Aura- 
nitide, Haouran;  la  Batanée,  Ba- 
thanyèh.  Le  nom  actuel  de  laTrak- 
honitide    est    Ledjah  ;   la  Pérée 
propre  répond  aux  deuxterritoires 
de  Djebel  A djloun  au  N.  et  d'El- 
Beîka  au  S.  La  grande  route  des 
pèlerins  de  Damas  à   la  Mecke 
sépare  l'Iturée  et  la  Gaulanitide 
du  Ledjah  et  du  Haourân,  de  môme 
|  qu'elle  marque  en  grande  partie 
la  limite  orientale  de  la  Pérée 
propre. 

Toute  cette  contrée,  à  partir  de 
la  plaine  de  Damas,  n'est  qu'un 
plateau  élevé  dont  l'escarpement 
occidental  domine  le  Ghôr  du 
Jourdain  d'une  hauteur  considé- 
rable. Très-montagneux  dans  une 
partie  de  l'Iturée  et  de  la  Gaula- 
nitide, âpre  et  de  nature  volcani- 
que dans  la  Trakhonitide  et  la 
Batanée  ,  formé  de  plaines  acci- 
dentées et  parfois  arides  dans  l'Au- 
ranitide, le  pays,  dans  la  Pérée 
propre,  n'est  qu'uner  succession 
admirable  de  vallées  pittoresques, 
de  cantons  boisés,  de  riches  pâtu- 
rages et  de  plaines  fertiles.  C'est 
une  des  belles  parties  de  la  Syrie  ; 
aussi  fut-elle  couverte  ,  dès  les 
plus  anciens  temps,  d'une  multi- 
lude  de  bourgs  et  de  villes.  Seet- 
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zen,  Burckhardt,  Buckingham,  et, 
dans  ces  derniers  temps,  le  révé- 
rend J.  L.  Porte? ,  M.  G.  Rey, 
et  surtout  deux  explorateurs  émi- 
nents  ,  M.  C.  Graham  et  le  con- 


sul prussien  G.  Wetzstein,  ont, 
parmi  beaucoup  d'autres,  décrit 
ou  signalé  de  magnifiques  restes 


[Route  121. 

tribu  de  Manassé.  Mais  un  petit 
nombre  de  villages,  principale- 
ment occupés  par  des  Arabes  culti- 
vateurs de  la  tribu  d'Es-Sedbl,  sont 
les  seuls  lieux  habités  qu'on  y 
reneontre. 

Au  sortir  de  Damas,  on  suit  à 
rebours  la  route  1  '20  ;p.  684)  jusqu'à 


d'architecture  romaine,  surtout  àj  {2  h.  30  min.)  Kawkaba.  La  direc- 
Djérâch  (Gerasa),  à  Bozta  (Bostra),  !  tion  générale  de  la  route  est  au 
à  Oum-Keïs  (Gadara)  et  à 'Amman  S.-O.  On  longe  bientôt,  à  peu  de 
(Philadelphia),  outre  les  innombra-  distance,  la  rive  gauche  du  Nahr 
bles  sites  bibliques  qu'ils  ont  re-  es-Sabirani,  qui  se  forme  un  peu 
connus  à  leurs  noms  antiques.  Ces  plus  haut  de  la  réunion  du  Nahr 
contrées  transjordaniennes,  qu'un  j  el-Arni  et  du  Nahr  el-Djennâni 
gouvernement  fort  et  régulier  i  (R.  120),  et  qui  elle-même  prend 
comme  celui  des  Séleucides  ou  plus  loin  le  nom  de  Nahr-Axvâdj, 
des  Romains  pourrait  rendre  à  leur  le  Pharpar  de  l'Écriture.  La  route 
antique  splendeur,  bien  qu'elles  ,  présente  encore  de  fréquents  ves* 
ne  renferment  plus  que  des  ruines  tiges  de  construction  romaine, 
et  à  peine  ça  et  là  un  village  ha-  Sa'sa  (3  h.  45  min.  de  Kawkaba 
bité  ,  offrent  donc  un  vif  et  con-  est  un  petit  village  avec  deux 
stant  intérêt  au  voyageur  qui  ne  grands  khàns.  Les  maisons  sontsur 
craint  pas  de  s'engager  au  milieu  la  pente  d  une  éminence  dont  le 
des  tribus  turbulentes  et  avides  sommet  creux  a  l'apparence  d'un 
qui  en  sont  aujourd'hui  les  seuls  ancien  cratère.  Le  Djennâni,  qui 
habitants.  Les  Anazch,  la  plus]  coule  à  ses  pieds,  est  traversé  par 
puissante  des  tribus  nomades  du  un  pont  en  pierre.  On  passe  ("2h.! 
désert  oriental,  viennent  chaque  le  Xahr  el-Moughannyèh,  on  laiase 
année  ,  depuis  le  milieu  d'avril  à  dr.  (1  h.  25  min.)  quelques  ruines 
jusqu'en  automne,  dresser  leurs  qui  portent  le  nom  d' El-Khoràibèh, 
tentes  noires  et  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  tout  le  pays  qui 
s'étend  de  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain jusqu'à  Damas. 

Tel  est,  à  grands  traits,  le  paya 
que  nous  allons  décrire  dans  les 
routes  suivantes. 

ROUTE  121. 

DE  DAMAS  A  TIBÉRIADE, 

PAR  DJISSR-BENAT-YACOrB. 

(18  h.) 

Cette  route  ne  fait  guère  qu'ef- 
fleurer la  limite  des  tribus  noma- 
des. Elle  traverse  l'Jturée  (Djédour) 
et  touche  à  l'extrémité  N.  de  la 
Gaulanitide.  Ce  que  l'on  voit  de 
cette  dernière  province  surtout 
justifie  pleinement  ce  que  disent 
les  lives  saints  de  l'aspect  et  de  la 
fertilité  des  territoires  que  choisi- 
rent pour  leur  partage  les  tribus 
de  Ruben  et  de  Gad,  et  la  demi- 


et  l'on  arrive  (2  h.  35  min.)  à 

Koneïtirah ,  village  en  ruine 
d'une  centaine  de  maisons,  où  il 
y  a  un  khàn  également  dilapide. 
Ce  lieu  est  à  la  limite  extrême  du 

Slateau  ;  c'est  là  que  commence  la 
escente  échelonnée  qui,  en  6  h., 
I  conduit  au  fond  du  Cfhor  et  au  po»1 
!  de  Jacob.  Les  seuls  points  à  noter 
dans  cet  intervalle  sont  {1  h.  10 
le Tell-el-Khinzir  (labutte  du  Porci, 
et  (-2  h.  30  min.)  le  site  ruiné  de 
Nawaràn,  dont  les  restes,  en  pierre> 
grossièrement  taillées,  ont  tousle* 
caractères  d'une  haute  antiquité 
Le  Djissr -Kendt-Y  acoub ,  c'est-à- 
dire  le  pont  des  filles  de  Jacob,  le 
seul  qui  existe  sur  le  Jourdain,  est 
une  construction  en  pierre,  coin- 
posée  de  trois  arches  ogivales  et 
sans  parapet.  C'est  un  ouvrage 
évidemment  arabe.  Il  doit  son 
nom  à  une  tradition  rabbinique- 
Un  peu  au-dessus  du  pont,  sur  i* 
rive  orientale,  il  v  a  un  pr*nn 
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khân  à  demi  ruiné.  Au  point  où  le 

Sont  est  jeté  (à  20  min.  au-dessous 
u  lac  Houlèh)  le  Jourdain,  jusque- 
là  paisible  entre  des  rives  ver- 
doyantes, se  précipite  avec  impé- 
tuosité dans  une  gorge  rocailleuse 
qui  n'a  pas  plus  de  25  met.  de  large. 
Du  pont  de  Jacob,  on  s'avance  sur 
Je  plateau  d'Ard  el-Kaïth  et  l'on 
rejoint  à  (  3  h.  )  Khân-Djoubb-You- 
souf  la  route  128,  qui  conduit  à  (3 
h.  30  min.)  Tibériade. 


On  peut  aussi,  au  lieu  de  franchir  le 
pont,  suivre  la  rive  gauche  du  Jourdain 
jusqu'à  (2  h.)  Et-Tell  ou  Bethsaïde  (V. 
R.  139)  et  de  là,  franchissant  à  gué  le 
Jourdain  ,  rejoindre  par  TelLHoum  et 
(2  h.  10)  Tabigah  la  R.  158,  qui  conduit 
en  3  h.  à  Tibériade  en  suivant  toujours 
les  bords  du  lac.  Cette  route  est  infini- 
ment plus  intéressante,  et  dispense  de 
faire  plus  tard  le  tour  du  lac. 

ROUTE  122. 

DE  DAMAS  A  BOSRA, 

PAR  L'OUEST  DU  LEDJAH. 

35  h.  les  stations  principales  sont  Nedjha, 
Brdk,  Chaarah,  Dâma,  Abirr,  Hit.  Bathnnyèh, 
Clialka,  Chouliba,  Kanawat,  Alif.  Soweida'  et 
Chi'ari.  C'est  la  roule  qoe  suitenl  habituelle- 
ment les  caravanes  druses  et  chrétiennes  du 
pays.  Une  encorte  druse  e«t  indi^pensahle.  On 
t'obtient  aisément  par  l'intermédiaire  des  con- 
tais à  Damas,  on  en  se  rendant  directement  à 
Deîr  Ali,  à  4  h.  S  de  Damas,  otcc  une  lettre  J 
de  son  consul.— Pour  le  traite  bvoc  les  cheikh?. 
T.  p.  605. 

La  direction  générale  de  cette 
route  est  du  N.  au  S.,  et  les  pays 
que  l'on  traverse,  ou  dont  on  tou- 
che les  confins,  sont  le  Djédour 
(l'Iturée),  le  Ledjah  (la  Trakboni- 
tide), le  Haourân  etla  Pérée  propre. 
Cette  grande 'contrée,  dont  nous 
avons  indiqué  ci-dessus  le  carac- 
tère général  (V.  p.  685-686)  possède 
une  population  sédentaire  et  agri-l 
cole  composée  en  grande  partie 
de  Druses,  en  partie  d'Arabes  mu- 
sulmans et  de  quelques  chrétiens. 
Deux  tribus  arabes  prédominenc 
dans  le  Haourân  :  les  Fouhaïli  et 
les  Serdyèh.  L'intérieur  du  Ledjah 
est  occupé  par  quelques  tribus  de 
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Bédouins  sauvages.  Toutes  ces  con- 
trées sont  envahies  chaque  année, 
à  des  époques  fixes,  par  les  trou- 
peaux des  Anazèb. 

Laissant  à  droite,  en  sortant  de 
Damas,  la  route  121,  on  prend  sa 
direction  au  S.-E.  On  touche  au 
village  de  Kabr  es-Sit  (1  h.),  avant 
d'atteindre   (1   h.)  le  village  de 
Nedjha  et  le  Kahr-Awadj,  dont  les 
eaux  rapides  et  profondes  vont  se 
perdre  à  4  h.  de  là  dans  le  Bohai- 
ret  el-IIidjânèh  (V.  p.  672).  Nedjha 
est,  de  ce  côté,  le  dernier  village 
habité  de  la  plaine  de  Damas. 
L'Awadj   traversé ,  on  est  entré 
dans  ce  qu'on  appelle  le  désert, 
«  non  un  désert  de  sable,  a  dit  un 
explorateur,  non   un  désert  de 
pierres,  non  un  désert  stérile,  mais 
des  campagnes  inhabitées,  un  dé- 
sert fait  par  l'homme.  »  Le  premier 
site,  après  une  marche  de  5  h.  au 
S.,  est 

Brâk  ou  Berâk,  a  l'extrémité  N. 
du  Ledjah.  A  en  juger  par  son 
étendue,  ce  lieu  doit  avoir  été  au- 
trefois une  ville  assez  considéra- 
ble :  elle  est  aujourd'hui  tout  à 
fait  déserte,  quoique  les  maisons 
semblent  bâties  d  hier,  tant  elles 
sont  parfaitement  conservées. Cette 
conservation  s'explique  par  la  na- 
ture même  de  la  construction.  Les 
murailles  sont  en   grands  blocs 
carrés  de  basalte,  d'une  extrême 
dureté  ;  le  toit  est  plat,  et  formé  de 
longues plaquesdelaméme  pierre, 
proprement  taillées  et  bien  ajus- 
tées. Les  portes,  quelquefois  épais- 
ses d'un  pied,  sont  également  en 
basalte,  aussi  bien  bien  que  les 
fermetures  des    fenêtres  ;  elles 
tournent  sur  des  pivots  ménagés 
dans  le  bloc,  et  qui  portent,  du 
haut  et  du  bas,  dans  des  mortaises 
artistement  creusées.  Toutes  les 
habitations  anciennes  du  Ledjah 
et  du  Haourân  sont,  sans  excep- 
tion, construites  de  môme.  Plus 
anciennes  que  Moïse,  contempo- 
raines peut-être  d'Abraham,  sinon 
plus  anciennes,  elles  ont  traversé 
les  siècles,  tandis  que  la  race  in- 
connue qui  les  a  élevées  depuis 
longtemps  a.disparu.  Comme  beau- 
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coup  d'autres  lieux  anciens  de  ces 
cantons,  Brâk  n'avait  d'eau  que 
celle  qu'elle  recueillait  dans  ses 
citernes.  On  voit  cependant  ici 
les  restes  d'un  aqueduc  ,  sans 
doute  de  construction  romaine  , 
qui  allait  chercher  l'eau  du  Wadi 
el-Liwà,  grand  torrent  hivernal 
qui  enveloppe  à  l'E.  toute  la  lon- 
gueur du  Ledjah. 

La  barbarie  des  habitants  ne 
permettant  guère  de  traverser  ce 


dernier  pays,  il  faut  en  longer, 
pour  arriver  à  Bostra,  soit  le  pour- 
tour oriental  en  suivant  le  cours 
du  Liwà,  soit  le  côté  occidental. 
Les  deux  routes  sont  également 
semées  de  ruines;  nous  prenons 
ici  la  seconde.  De  Bràk  on  tourne 
à  l'O.  jusqu'à  (2  h.) 

El-Mesmeyèh,  lieu  désert,  sauf 
quelques  familles  qui  y  transpor- 
tent parfois  leur  habitation  tem- 
poraire. L'étendue  des  ruines  est 
considérable,  et  on  y  trouve  des 
restes  remarquables  d'édifices  de 
l'époque  romaine.  Une  inscription 
grecque  qu'on  v  a  lue  a  fait  con- 
naître que  ce  fut  autrefois  la  ca- 
pitale de  laTrakhonitide,  (xexpoxa)|j.Yi 
toû  TpaY/ôvrj;,  et  que  son  nom  an- 
cien était  Phaeno.  Des  hauteurs  qui 
bordent  cette  extrémité  du  Ledjah, 
on  peut  embrasser  au  S.  la  vue  du 
pays  et  sa  singulière  configuration, 
que  tous  les  voyageurs  s'accordent 
à  comparer  à  une  mer  de  lave  li- 
quide, saisie  tout  k  coup  et  pétrifiée 
au  milieu  de  son  agitation.  Les 
champs  de  lave  qui  entourent  la 
base  du  Vésuve  n  en  peuvent  don- 
ner qu'une  faible  idée.  Après  Mes- 
meyèh.  on  arrive  à  (1  h.  30  min.) 
Cha'arah,  puis  à  (2  h.)  Khebah,  k 
(1  h.)  Es-Zébirèh,  à  (1  h.  30  min.) 
Djédâl  et  à  (1  h.  50  min.) 

Dâma  ou  Dâmet  el-'Adjâ.  Tou- 
jours des  villes  en  basalte,  aban- 
données plutôt  que  ruinées,  sauf 
çà  et  la  quelques  familles  druses. 
Dâma  est  regardée  comme  la  ca- 
pitale du  Ledjàh.  Les  habitants 
sont  des  Bédouins,  qui  campent 
sous  leurs  tentes,  à  côté  des  mai- 
sons désertes  de  Dâma  à  'Ahiri 
(2  h.);  puis,  tournant  au  N.-E.,  on 
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gagne  {1  h.  30  min.)  Ouro  ez-Zëû 
toun,  très -grand  village  occupé 

§ar  une  quarantaine  de  familles 
ruses,  ruines  assez  remarquables, 
inscriptions  grecques  très- nom- 
breuses. 

Hît  (2  h.),  un  des  principaux  vil- 
lages du  Djébel-Haouràn,  rési- 
dence d'un  des  cheikhs  druses  les 
plus  respectés  du  pays.  Ruines 
étendues;  un  millier  d'habitants  ; 
nombreuses  inscriptions  grecques. 

Bathanyèh  (l  h.),  ville  aban- 
donnée, l'ancienne  Batanœa ,  ca- 
pitale d'un  pays  du  même  nom.  Le 
territoire  environnant  est  encore 
appelé  par»  les  Arabes  Ard  el-Ba- 
thanyèh. 

Revenant  alors  au  S.-O.,  on  au 
teint  :  (I  h.  10)  Chakka,  ruines 
considérables ,  parmi  lesquelles 
une  grande  église,  construite  en 
l'an  369  d'après  une  inscription  ; 
Quelques  centaines  de  druses  et 
de  chrétiens;  Chouhba  (1  h.  45  m.), 
ville  autrefois  assez  importante, 
de  construction  toute  romaine,  à 
ce  qu'il  semble,  aujourd'hui  com- 
plètement ruinée  et  bouleversée, 
résidence  d'un  cheikh  druse  très- 
influent;  Mardak  (40  m.),  village 
ruiné,  dont  le  nom  grec  est  Mar- 
dokho  dans  une  inscription;  Se- 
leïm,  (50  m.),  grand  site  ruiné, 
temple,  inscriptions,  dont  une 
donne  Néapolis  comme  l'ancien 
nom  de  la  ville. 

Kanawflt  (1  h.),  la  Kenath  de  la 
Bible,  la  Canatha  de  la  période 
gréco-romaine;  ruines  importan- 
tes. Temple  d'Astaroth,  déesse  lu- 
naire des  Cananéens  (Astarté) , 
quelques  familles  druses. 

Àtîl,  village  druse,  belles  ruines 
(35  m.),  Soweïda  (1  h.),  un  des  si- 
tes ruinés  les  plus  considérables 
du  pays  après  Bozra.  On  la  re- 
garde encore  comme  lacapitale  du 
district  montagneux  de  Djébel- 
Haouràn.  Les  ruines  couvrent  un 
espace  de  plus  de  1  hectare  de 
circuit,  mais  elles  sont  dans  un 
état  de  dilapidation  complète. 
Encore  habitée  par  environ  500 
Druses  et  quelques  familles  chré- 
tiennes. Art  ou  Irèh  (1  h.  45  ni.), 
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BOZRA. 


plus  impor- 
tants du  Haourân,  résidence  d'un 
puissant  cheïkh  druse.  De  là,  2  h. 
15  m.  jusqu'à 

Bozrâ,  la  Bostra  des  Romains, 
la  Bozrah  moabite  des  Prophètes, 
pour  la  distinguer  de  la  Bozrah 
d'Édom  { R.  151).  Quoique  très- 
ancienne,  cette  ville  n'a  pris  rang 
dans  l'histoire  qu'à  dater  des  Ro- 
mains. Élevée,  sous  le  règne  de 
Trajan,  au  rang  de  métropole  de 
la  nouvelle  province  d'Arabie,  elle 
prit  le  nom  de  Nova  TrajanaBostra, 
qu'on  lit  sur  les  médailles  de 
cette  époque  (10(3  av.  J.-C),  date 
d'une  ère  propre  à  la  ville,  et  qu'on 
trouve  fréquemment  employée 
dans  les  inscriptipns  de  la  pro- 
vince. L'empereur  Philippe,  qui 
monta  sur  le  trône  en  244,  était  né 
à  Bostra,  d'un  cheikh  arabe  (d'un 
chef  de  voleurs,  comme  dit  Zona- 
ras).  Sans  doute  il  ajouta  aux  em- 
bellissements de  sa  ville  natale. 


fragment  de  la  cella  décorée  de 
mitres,  et  2  colonnes  de  péristyle 
encore  debout,  un  arc  de  triomphe 
presque  intact;  Beit  el-Yahoudi  (la 
maison  du  Juif)  qui  rappelle  un 
trait  de  justice  du  khalife  Omar; 
la  grande  mosquée ,  attribuée  au  kha- 
life Omar,  cour  carrée  entourée 
d'une  colonnade,  comme  les  mos- 
quées des  premiers  temps  de  l'Is- 
lam. Non  loin,  au  S-.E.,  sont  les 
restes  de  la  grande  église  et  d'une  au- 
tre plus  petite,  portant  toutes  deux 
le  nom  du  moine  Bôheira,  qui  fut, 
dit-on,  le  premier  maître  du  pro- 
phète Mahomet  ;  un  arc  romain  et 
les  débris  d'un  palais;  le  château, 
édifice  massif  qui  rappelle  celui  de 
Damas,  et  dans  l'enceinte  duquel 
se  trouvaient  le  théâtre,  dont  les 
gradins  supérieurs  sont  parfai- 
tement conservés  ,  et  surmontés 
d'une  colonnade  dorique,  tandis 
que  les  parties  inférieures  ont  été 
encombrées  de  constructions  ara- 


Elle  l'ut  plus  tard  la  résidence  d'un  bes,  à  l'exception  des  vomitoires 


évêque  et  la  capitale  d'une  pro- 
vince ecclésiastique.  Sa  déca- 
dence date  delà  conquête  musul- 
mane, et  sa  ruine  complète  de  la 
domination  turque. 

Vue  de  loin,  Bozra  présente  un 
aspect  imposant.Le  grand  château, 
les  mosquées,  les  minarets,  les 
vieux  remparts,  les  masses  consi- 
dérables de  bâtiments,  semblent 
annoncer  une  population  active; 
mais  de  près  l'illusion  se  dissipe. 
La  plaine  environnante  est  in- 
culte, les  murailles  écroulées,  les 
mosquées  sans  toit,  les  maisons 
ruinées  jusqu'aux  fondements,  et 
il  faut  chevaucher  longtemps  à 
travers  des  monceaux  de  décom- 
bres avant  d'arriver  jusqu'aux 
cinq  ou  six  familles  qui  sont  toute 
la  population  actuelle  de  Bozra. 

De  ses  anciens  monuments  la 
ville  garde  encore  une  enceinte 
rectangulaire  avec  quelques  por- 
tes bien  conservées.  Deux  grandes 
rues  la  traversaient  dans  les  deux 
sens  et  se  croisaient  à  angle  droit; 
c'est  à  leur  point  d'intersection 
<pe  se  trouvaient  les  principaux 
édifices,  savoir  :  un  templet  avec  un 


a  l'O.  la  rue  principale  aboutit 
à  une  porte  romaine  parfaite- 
ment conservée,  que  les  Arabes 
appellent  Bab  el-Hawa,  la  porte 
du  vent. 

Outre  les  localités  que  nous 
avons  mentionnées,  il  y  en  a  bien 
d'autres  à  voir  dans  ces  parties 
orientalesdu  Haourân. Parmi  leslo- 
calités  des  environs  de  Bozra,  qui 
se  recommandent  à  l'intérêt  du 
voyageur,  on  peut  citer  Hébrân, 
EUKefr,  Sdld,  Bousân,  El-Moukhen- 
nefy  et,  plus  au  S.,  Ormân  (dans 
laquelle  une  inscription  a  fait  re- 
trouver la  Philippovolis  fondée  par 
l'empereur  Philippe  que  nous  ci- 
tions tout  à  l'heure),  Salkhât,  à 
4  h.  K.  de  Bozra,  et  enfin  Kéréyèh, 
entre  Bozra  et  Salkhât.  Deux  ex- 


etzstem,  ont  fait  récemment  des 


lorateurs  savants,  MM.  Graham  et 
nti 

excursions  du  plus  haut  intérêt 
physique  et  archéologique  à  l'E. 
du  Ledjah,  dans  des  cantons  vol- 
caniques appelés  el-Harra  et  es- 
Safâ.  11  reste  là  beaucoup  à  étu- 
dier et  à  découvrir  pour  les  voya- 
geurs qui  pourront  marcher  sur 
leurs  traces. 
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ROUTE  123. 

DE  DAMAS  A  BOZRA, 

PAR  LA  ROUTE  DES  PÈLERINS. 

(26  h.  35  m.) 

Kesouèh,  à  3  h.  30  m.  de  Da- 
mas au  S.,  sur  le  Nahr  el-A\vadi. 
est  un  village  musulman  de  5Ô0 
hab.  De  là,  on  se  rend  (5  h.  30)  à 

Sanameïn  (Acre  de  l'itinéraire 
antonin),  petite  ville  habitée  par 
des  musulmans  fanatiques.  Ici  Ion 
quitte  la  route  dite  des  Pèlerins 
pour  suivre  un  embranchement 
plus  oriental. 

Edhr'aa  (4  h.),  dans  une  situa- 
tion remarquable,  sur  un  rocher 
qui  domine  la  plaine  comme  un 
promontoire,  est,  selon  toute  pro- 
babilité, l'Edrei  de  Moïse,  lune 
des  résidences  d'Og,  roi  de  Basçan, 
et  plus  tard  YAaraa  des  listes 
épîscopales.  On  y  voit  encore  les 
restes  de  plusieurs  églises. 

Nedjrân  (4  h.),  site  considérable  ; 
ruines  d'une  grande  église,  rési- 
dence d'un  cneïkh  druse,  assez 
bien  peuplée  encore  de  druses  et  de 
chrétiens.  De  Nedjrân,  on  rejoint! 
en  4  h.  la  route  précédente  à  Ka- 
nawàt  (5  h.  35  m.  de  Bozra). 

ROUTE  124. 

DE  BOZRA  A  OUM-KEIS. 

(13  h.) 

La  direction  générale  de  cette 
route  est  O.-N.-O.  On  coupe 
(6  h.)  la  route  des  Pèlerins  à  er- 
Remthèh,  d'où  l'on  arrive  (2  h. 
20  m.)  à  Irbid,  capitale  d'un  dis- 
trict, sur  le  site  de  l'Àrbela  de  la 
Pérée,  puis  à  (2  h.)  Hébras,  gros 
village,  où  demeurent  encore 
quelques  familles  chrétiennes.  A 
1  h.  au  X.  d'Hébras ,  le  village 
d'Abîl  est  l'ancienne  Abila  de  la 
Décapole. 

En  partant  d'Hébras,  directe- 
ment à  10.,  on  arrive,  en  3  h.,  à 
Oum-Keia,  ou  Mkés  ,  que  sa  posi- 
tion, un  peu  au  S.  du  Yarmouk  in- 
férieur (Hieromax)  ,  et  surtout  la 
proximité  des  trois  sources  chau- 
des d'Amatha ,  a  fait  reconnaître 
avec  certitude  pour  le  site  de 


Gadara,  autrefois  une  desplaces 
les  plus  importantes  de  la  Pérée. 
Elle  fut  conquise,  en  218  avant  J.  C., 
par  Antiochus  le  Grand  ,  reprise, 
en  198,  par  Alexandre  Jannœus, 
réparée    par  Pompée  et  détruite 
par  Vespasien  dans  la  guerre  des 
Juifs.  Plus  tard  elle  fut  le  siège 
d'un  évêché.  ("est  sur  le  territoire 
de  Gadara  (Marc  v,l-19,  Luc.  vin, 
26-39}  que  Jésus-Christ  guérit  le 
démoniaque  Légion.  —  Les  ruines 
de  Gadara   occupent  le  sommet 
d'une  colline  élevée,  où  Ton  trouve 
les  restes  d'une  enceinte  et  beau- 
coup de  pierres  taillées.  Sur  le 
flanc   N.  de  la  colline  sont  les 
restes  d'un  grand  théâtre,  et,  non 
loin,  *une  porte  de  la  ville  où 
commençait  une  longue  rue  droite 
avec  une  double  colonnade,  main- 
tenant écroulée,  et  des  dalles  qui 
portent  des  empreintes  de  roues. 
A  l'O.  de  la  colline  est  un  autre 
théâtre  mieux  conservé  :  la  ville 
s'étendait  principalement  de  ce 
côté;  on  y  trouve,  sur  le  trajet  de  la 
rue  droite,  les  substructions  d'une 
église  chrétienne.  Du  côté  de  l'E.  et 
du  N.-E.,  la  colline  est  creusée 
d'un  grand  nombre  de  tombeaux, 
avec  des  portes  massives  et  quel- 
ques sarcophages.  Quelques-uns 
servent  d'habitation. 

A  1  h.  du  N.  de  Gadara,  on  «ar- 
rive au  bord  du  Chéri'at  eJ-Afan- 
dhour  ,  le  Hiéromax  des  Grecs  , 
et  le  Yarmouk  des  Hébreux,  sur 
l'autre  rive  duquel  sont  les  sour- 
ces d'Amatha  ,  eaux  sulfureuses 
très-chaudes  ,  en  grand  renom 
chez  les  Arabes,  comme  elles  l'a- 
vaient été  chez  les  Romains,  qui 
avaient  élevé  alentour  des  bains 
dont  on  voit  encore  des  restes 
considérables.  Descendant  ensuite 
la  vallée  déserte,  on  atteint  (45 
m.)  le  Ghor  ou  la  vallée  du  Jour- 
dain, et  l'on  franchit  ce  fleuve  au 
gué  (1  h.)  de  Djitsr  es-Semakh,  pour 
gagner  (lh.30)Tibériade  (V.  R.  129). 

Un  tour  qui  n'a  été  fait  encore  par  au- 
cun voyageur,  que  nous  sachions,  et  qui 
pourrait  conduire  àplus  d'une  observation  , 
est  celui  d'Oum-Keïs  à  Jéricho,  par  le 
ooté  gauche  ou  oriental  du  Ghôr.  Cest 
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une  marche  de  24  heures  environ.  Ce  se-  [ 
rait  une  occasion  de  voir  {6  h.  S.  d'Oum- 
Keïs)  le  site  de 

Pella  (Fdhilj,  cité  la  plus  méridionale  de 
la  Décapole,  et,  sous  les  Romains,  la  mé- 
tropole de  la  Pérée.  Cest  à  Pella  que  se 
réfugièrent  les  chrétiens  lors  delà  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  les  Romains.  Cette 
Tille  occupe  une  espèce  de  terrasse  élevée 
de  300  met.  au-dessus  de  la  vallée  du 

T       .  |  est  la  pierre  commune  du  pays. 

Jourdain.  Les  ruines  couvrent  une  grande  ,  plusieurs  tours  et  trois  portes  sont 
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unie,  qui  autrefois  a  dû  être  très- 
riche.  Un  joli  ruisseau,  affluent  du 
Wàdi-Tzerka,  coule  a  travers  la 
ville.  Les  murailles,  dont  on  re- 
connaît encore  le  circuit  tout 
entier  ,  n'ont  pas  moins  de  4  à 
5  kil.  d'étendue.  Elles  étaient  en- 
tièrement construites,  de  même 
que  les  édifices  de  la  ville  ,  en 
beau  calcaire  marmoriforme  ,  qui 


étendue,  mais  sont  peu  intéressantes.  Les 
restes  d'un  temple,  beaucoup  de  substruc- 
iions  de  maisons  bâties  en  terrasses  su- 


encore  bien  conservées.  L  espace 
que  cette  enceinte  renferme,  for- 
me un  carré  irrégulier  d'environ 
perposées,  des  tombeaux,  et  deux  colonnes  j  1500  mètres  de  côté.  Il  présente 
debout  près  d'une  fontaine  mentionnée  une  surface  inégale  ,  qui  s'incline 
pafPline,  au  pied  de  la  colline  auS.-E., 


sont  tout  ce  qu'on  peut  citer.  —  A  '2  h.  au 
S.  de  Pella,  s'ouvre  le  Wadi  Yabis,  dans 
lequel  Robiuson  croit  reconnaître  Jabés 
de  Oalaad  (Juges,  xxi,  8;  I  Samuel,  xi; 
et  xxxi,  11). 

ROUTE  125. 

DE  BOZRA  A  JÉRICHO, 

PAB  DJÉaACH. 

(25  h.) 

La  direction  générale  de  cette 
ligne,  qui  conduit  à  une  des  plus 
belles  et  des  plus  curieuses  rui- 
nes de  la  Syrie  orientale,  et  qui 
traverse,  de  Djérach  au  Jourdain, 
un  pays  d'une  beauté  admirable  , 
est  au  S.-O.  On  rencontre  ,  à  6  h. 
de  Bozra,  un  site  ruiné  extrême- 
ment remarquable  ,  et  qui  a  été 
très-peu  visité,  Oum  el-Djémal,  et  à 
3  h.  de  là  on  coupe,  au  village  de 
Ménèh,  la  route  des  Pèlerins.  Ce 
point  n'est  plus  qu'à  3Ti.  de  Djé- 
rach, qui  se  trouve  à  l'Ouest. 

Djérach,  l'antique  Gerasa,  fut 
une  des  principales  villes  de  la  Dé- 
capole ;  son  importance  historique 
date  seulement  de  l'époque  romai- 
ne, et  les  inscriptions  qu'on  y  a  pu 
relever  montrent  qu'une  partie  au 
moins  de  ses  monuments  est  du 
temps  des  Antonins  ,  c'est-à-dire 
du  ne  siècle  de  notre  ère.  Elle  est 
aujourd'hui  absolument  déserte. 

État  actuel. — Djérach  est  située 
lans  une  plaine  fertile   et  ass->z 


s  publics.  Sans 
l'a  dit  souvent, 


vers  la  petite  rivière.  Aucune 
maison  particulière  ne  s'est  con- 
servée, mais  on  retrouve  encore 
nombre  d'édifices 
avoir,  comme  on 
la  splendeur  de  Palmyre  et  de 
Ba'luek ,  ces  constructions  sont 
certainement  d'un  très-noble  as- 
pect, et  la  ville,  aux  temps  où  elle 
florissait ,  devait  offrir  un  coup 
d'œil  des  plus  imposants. 

En  se  dirigeant  du  S.  au  N.  sur  la 
rive  O.  de  la  rivière,  on  rencontre 
d'abord  un  arc  de  triomphe,  orné  de 
colonnes  et  de  riches  sculptures, 
puis,  à  g.,  une  arène  qui  pouvait 
se  transformer  en  naumachie.  On 
arrive  ensuite  à  la  porte  S.  de 
la  ville,  qui  présente  une  triple 
entrée.  Un  monticule  à  g.  porte  le 
temple  du  Sut/,  entièrement  écrou- 
lé ,  à  l'exception  d'une  colonne  et 
d'une  partie  du  mur  de  la  cella. 
A  40  mèt.  plus  loin,  vers  l'O.,  est 
le  grand  théâtre,  avec  28  rangs  de 
gradins  faisant  face  à  la  ville,  et 
un  proscenium  richement  décoré. 
Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est 
une  longue  rue  droite,  formant  an- 
j  gle  avec  une  autre,  comme  à  Pal- 


,  myre,  Apamée,  etc.,  et  dont  cha 
que  coté  est  bordé  d'une  rangée 
ue  colonnes,  pour  la  plupart 

!  rinthiennes  ,  mais  de  dimensi» 


gee 
co- 
sions 

différentes.  A  son  extrémité  S., 
cette  rue  aboutit  à  une  place  semi- 
circulaire,  entourée  de  colonnades 
d'ordre  ionique  :  67  colonnes  sont 
encore  debout,  mais  i(  y  en  avait 
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plus  de  100.  Là  où  les  deux  rues 
se  croisent,  chacun  des  quatre  an- 
gles offre  un  piédestal  de  grande 
dimension,  et  ces  piédestaux  du- 
rent être  autrefois  surmontés  de 
statues.  Une  partie  du  pavé,  formé 
de  dalles  carrées,  existe  encore. 
On  a  compté  dans  cette  longue  co- 
lonnade plus  de  200  colonnes  en- 
core debout  et  en  partie  surmon- 
tées de  leur  entablement  ;  le 
nombre  des  colonnes  renversées 
est  infiniment  plus  grand.  On  re- 
marque, à  g.  de  la  rue  droite  ,  un 

édifice  ruiné,  avec  3  colonnes,  des  j  d'avancer  dans  la  direction  S.-O., 
niches  et  un  piédestal  portant  le  à  travers  un  pays  d'un  aspect  ma- 
nom  de  Marc-Aurèle.  Plus  loin  gnifique.  On  franchit  (4  h.)  la  val- 
sont  d'autres  bâtiments,  dont  il  se-  lée  de  la  Tzerka  ,  probablement  le 
rait  difficile  de  déterminer  l'usage,  j  Yabbok  de  la  Bible  (Jos. ,  xn; — 


[Route  125. 

aller  visiter  les  ruines  d'une  église 
chrétienne  dont  une  porte  seule  est 
encore  debout.  Revenant  par  la 
rive  E.  du  ruisseau,  on  rencontre 
encore  quelques  ruines  autour 
d'une  fraîche  fontaine ,  un  pont, 
près  duquel  on  voit  à  l'E.  des  res- 
tes de  bains,  et  un  second  pont  à 
trois  arches  ,  que  Ton  traverse 
pour  revenir,  en  gravissant  quel- 
ques marches,  ù  la  première  des 
rues  perpendiculaires  à  la  rue 
droite. 

On  continue,  après  Djcrach, 
i»  j  i-  i .  i :  o  r\ 


A  dr.  et  vers  le  centre  de  la  ville, 
au  bout  d'une  avenue  de  colonnes 
perpendiculaire  à  la  rue  droite, 
s'ouvre  une  vaste  enceinte  de 
ruines  qui  paraissent  celles  d'un 
palais.  Le  Temple  du.  Soleil,  situé  à 
l'opposé  et  de  l'autre  côté  de  la 
rue  droite,  était  précédé  de  propy- 
lées, richement  ornés  de  pilastres 
et  de  niches.  Le  temple  ,  auquel 
on  parvient  en  escaladant  les 
blocs  éboulés  ,  présente  encore 
11  colonnes  debout,  dont9  appar- 
tenant au  portique.  Le  péristyle 
est  écroulé,  la  ce-lla  est  ornée  de 
niches  sur  les  côtés  et  d'une  ab- 
side au  fond.  Le  tout  était  entouré 
d'une  cour  à  portiques,  comme  à 
Palmyre.  Revenant  à  la  rue  droite, 
on  trouve  à200mèt.  plus  loin  une 
rotonde,  qui  marque  l'entre-croi- 
sement  d'une  autre  rue  perpendi- 
culaire ;  à  gauche,  quelques  co- 
lonnes encore  debout  forment  le 
portique  du  petit  théâtre  ,  qui  ne 
contient  que  16  rangs  de  gradins; 
le  proscenium  s'est  écroulé  .,  mais 
ses  substructions  montrent  qu'il 
était  plusvaste  que  celui  du  grand 
théâtre  ;  à  droite  de  la  rotonde,  le 
tronçon  E.  de  la  rue  conduit  à  des 
ruines  considérables  qui  sont  évi- 
demment des  bains.  L'extrémité  N. 
de  la  rue  droite  présente  des  dalles 
bien  conservées,  et  aboutit  à  une 
porte  massive.  Descendant  alors  à 
l'E.,  on  franchit  le  ruisseau  pour 


Genèse,  xxxn  et  xxxiii),  dont 
le  profond  déchirement  et  le  carac- 
tère sauvage  présentent  un  con- 
traste saisissant  avec  la  beauté  du 
plateau;  un  chemin  à  travers  la 
région  admirablement  boisée  et 
arrosée  qui  s'étend  à  la  base  du 
mont  Gataad,  célèbre  dans  l'his- 
toire d'Abraham  ,  de  Jacob  et  de 
David,  conduit  à  (3  h.  30  m.) 

Es-Salt,  qui  paraît  répondre  à 
Ramoth  Galaad,  où  les  rois  Achab 
et  Joram  furent  successivement 
battus  par  les  Syriens  (1  Rois, 
xxn  ;— II  Rois,  ix).' Es-Salt  est  une 
V.  de  3000  hab.,  située  dans  une 
position  élevée.  La  citadelle,  qui 
domine  la  ville,  est  moderne,  mais 
ses  substructions,  assises  sur  le 
roc,  taillé  en  forme  de  fossé,  re- 
montent à  une  époque  antérieure 
aux  Arabes.  Les  environs  sont 
d'une  grande  fertilité.  On  peut  de 
Es-Salt  faire  l'ascension  dn  Djébel 
OcKa,  ainsi  nommé  du  propnète 
Osée,  dont  lé  tombeau,  révéré  des 
Musulmans,  couvre  le  sommet.  On 
y  jouitd'une  vue  magnifique.  Cette 
montagne  répond  peutvôtre  au 
Ramath-Mirpeh  de  Josué  (xm, 
26)  et  de  Jephthé,  (Juges,  xi). 

En  quittant  Es-Salt,  on  descend, 
en  suivant  le  cours  du  Wadi- 
Choaïb,  dans  la  grande  plaine  el- 
Ghor,  et  l'on  atteint  (6  h.  )  le  gué 
habituel  du  Jourdain,  à  3  h.  E. 
de  Jéricho  'R.  145*\ 


Digitized  by  Google 


(Rouïk  126.] 


DE  BO'ZRA  A  KEKAK 


693 


ROUTE  126. 

DE  BOZRA  A  KÉRAK. 
(25  à  26  h.) 

On  suit  la  première  partie  de  la 
U.  précédente  jusqu'à  la  route  des 
Pèlerins  (9  h.)  ;  puis  jusqu'à  Ké- 
rak  il  faut  garder  cette  dernière 
route,  où  l'on  reconnaît,  sur  beau- 
coup de  points ,  des  indices  de 
constructions  romaines.  C'était  la 
grande  voie  commerciale  de  Da- 
mas à  Ailat  à  la  tête  de  la  mer 
Rouge  (  R.  155).  Les  grandes  sta- 
tions de  cette  ligne ,  qu'il  suffit 
d'indiquer,  sont: 

Ammân  (  9  h.  de  Ménèh  ),  la 
Rabbath-Ammon  de  la  Bible,  as- 
siégée par  Joab  ,  général  de  Da- 
vid, et  prise  par  ce  roi  lui-même 
(II  Samuel  xi,  et  xn,  26-31),  la 
Philadelphia  des  Ptolémées  et  des 
Romains. 

Sans  avoir,  à  beaucoup  près  ,  la 
beauté  des  ruines  de  Gerasa,  cel- 
les-ci ont  encore  beaucoup  d'in- 
térêt. On  y  retrouve  un  vaste  et 
magnifique  théâtre,  de  40  met.  de 
diamètre  ,  avec  43  rangs  de  gra- 
dins ,  très-bien  conservés,  et  un 
péristyle  de  colonnes  corinthien- 
nes sans  piédestaux;  un  odc'on , 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  porte 
à  trois  arceaux;4un  temple  avec  un 
grand  nombre  de  colonnes;  les 
ruines  d'une  grande  église  ;  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  les  res- 
tes de  l'acropole,  et,  dans  son  en- 
ceinte, un  second  temple,  entouré 
de  colonnes  d'une  hauteur  extra- 
ordinaire ;  enfin  les  vestiges  de 
^ancienne  enceinte,  et  nombre  d'au- 
tres constructions. 

Hesbân  (4  h.  ,  l'Hesbon  de  l'E- 
criture. C'était,  au  temps  de  Moïse, 
la  ville  royale  dos  Amorites.  On  y 
trouve  quelques  restes  d'édifices 
romains,  et  même  des  traces  de 
constructions  sarrasines;  mais  le 
lieu  est  maintenant  tout  à  fait 
abandonné.  A  40  minutes  au  N., 
un  site, appelé  el-Al  par  les  Arabes, 
indique  1  emplacement  de  YEléalèg 
de  Moïse. 

Après   Hesbàn  .   on  rencontre 


d'abord  (40  min.)  Main,  éminence 
couronnée  de  ruines  oui  repré- 
sente Baal-Méon  (Nombres,  xxn, 
41)  où  Balak,  roi  de  Moab,  con- 
duisit le  prophète  Balaam  pour 
lui  montrer  le  peuple  d'Israël  as- 
semblé. C'est  dans  cette  chaîne,  le 
Mont-Abarim  des  Nombres  (xxxiii, 
47),  qu'il  conviendrait  de  cher- 
cher le  Mont-Nébo.  d'où  Moïse 
put  apercevoir  toute  la  terre  pro- 
mise avant  de  mourir  (Deutér., 
xxxiv  ).    On    atteint   ensuite  le 
Wâdi  Tzerka  (2  h.  40  m.),  qui  des- 
cend à  la  mer  Morte  à  travers  des 
encaissements  sauvages;  le  Wâdi 
Wâlèh  (2  h.  30  m.) ,  avec  un  pont 
ruiné  de  construction  romaine  ; 
Dhibân  (1  h.  45  m.)  .  le  Dibon  de 
l'itinéraire  des  Israélites  (Nom- 
bres, xxxiii,  45)  ;  Araïr  (50  m.)  , 
site  ruiné  de  l'Aroer  de  la  Bible 
(Deut.,  u,  36;  iv,  48;  Jos.,  xm,  9.), 
qui  domine  an  N.  le  profond  ravin 
tiuWadi  el-Môdjéb  ,  qui  est  l'^r- 
non  biblique.  L'Arnon  formait  au 
S.  la  limite  extrême  de  la  Pérée  , 
comme  il  marque  encore  aujour- 
d'hui la  limite  du  Belka  ,  du  cdté 
du  pays  de  Kérak.  Sur  les  deux 
versants  du  ravin,  on  trouve  des 
vestiges  de    la    voie  romaine. 
Après  l'Arnon,  qu'on  franchit  sur 
un  pont  d'une  arche,  on  trouve 
(2  h.)  Béit-Kourm  (la  maison  des 
Vignes),  site  ruiné,  avec  les  restes 
d'un  temple  romain;  Rabba  (  1  h. 
30  m.),  restes  d'Ar-Môab»  appelée 
aussi  Rabba th-Môab.  capitale  des 
Moabites  (Nombres,  xxi,  28;  Jéré- 
mie,  xlviii,  45;  Isaïe,  xv,  1),  qui 
reçut  de.s  grecs  le  nom  d'Areopo- 
lis,  et  devint,  au  temps  dos  Ro- 
mains, la  métropole  de  la  Palesti- 
na  tertia  et  le  siège  d'un  évêché. 
Le  site,  entièrement  abandonné, 
présente    quelques   ruines  d'un 
médiocre  intérêt  couvrant,  surune 
colline  en  forme  de  demi-lune,  un 
espace  de  2  kil.  de  circonférence. 
De  Rabba  on  arrive  en  2  h.  à  Kérak 
où  l'on  rejoint  la  R.  151,  soit  pour 
remonter  à.Térusalem  par  le  pour- 
tour S.  de  la  mer  Morte,  soit  pour 
pousser  jusqu'à  Pétra. 

» 

39. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 
PALESTINE  PROPREMENT  DITE. 


Galilée.— Phénicie.— Samarie—  Judée. 


ROUTE  127. 

DE  BANIAS  A.  TIBÉRIADE, 

PAR    DAN    ET    LARD  EL-BOCLEH. 

(15  h.  On  campe  à  Ain  el-Mellaliah  ou  i 
El-Moughar.  ) 

En  quittant  Banias  ,  on  revient 
vers  10.,  par  le  chemin  décrit 
K.  119,  marchant  à  travers  le  bois 
de  chênes  verts  jusqu'à  (30m.) 
l'endroit  où  la  route  se  bifurque. 
Laissant  à  dr.  le  chemin  d'Has- 
beya,  on  prend  à  g.  pour  descen- 
dre sur  la  plaine  directement  à 
l'O.  ,  et  l'on  rencontre  bientôt 
(30  m.)  le  monticule  de 

Tell  el-Kadi,  que  l'on  s'accorde 
à  regarder  comme  l'emplacement 
de  l'antique  Dan. 

Histoire. — La  Bible  cite  cet  en- 
droit (  Genèse,  xiv  ,  14,  25)  , 
comme  celui  où  Abraham  pour- 
suivit et  surprit  les  rois  qui 
avaient  envahi  Sodome.  La  fonda- 
tion de  la  ville  de  Dan  est  racon- 
tée aux  livres  de  Josué  (xix,  47) 
et  des  Juges  (xviii  ,  2,  7-10,  27- 
29).  600  guerriers  de  la  iribu  de 
t)an,  mécontents  du  territoire  Qui 
leur  était  échu  ,  envoyèrent  des 
espions  pour  explorer  le  pays  : 
ceux-ci  leur  signalèrent  Lescm  ou 
Ldisa,  petite  colonie  de  Sidoniens 
paisibles  et  enrichis  par  l'agri- 
culture. Les  Danites  surprirent 
cette  population  pacifique,  trop 
éloignée  de  Sidon  pour  recevoir  du 
secours,  la  passèrent  au  fil  de  l'é- 
pée  et  construisirent  une  ville 
qu'ils  appelèrent  Dan,  du  nom  de 
leur  père.  Ils  y  établirent  l'idole 
qu'ils  avaient  enlevée  à  Mica  d'E- 
phraïm  Jbid.,  18-20-30,.  Plus  tard  , 


Jéroboam  y  plaça  un  des  veaux 
d'or  qu'il  fit  adorer  au  peuple 
d'Israël  (I  Rois,  xn,  28,  29).  Dan 
était  la  frontière  N.  du  peuple  Is- 
raélite; l'expression  :  de  DanàBer- 
sabée  pour  désigner  la  Judée  était 
proverbiale  (Juges,  xx,  1;  Sam.,  in» 
20,  xvn,  11.)  Plus  tard,  Dan  dut 
sa  déchéance  à  la  fondation  de 
Panéas.  Deux  villes  de  quelque 
importance  ne  pouvaient  pas  sub- 
sister si  près  l'une  de  l'autre  (F. 
A.  Isambert,  Bull.  Soc.  Ge'og.,  1854, 
p.  39). 

L'identification  de  Dan  avec 
Tell  el-Kadi  ne  parait  pas  dou- 
teuse. Eusèbe  (  Onomasticon,  V. 
Dan"  et  Laïsa)  place  cette  ville 
à  4  milles  romains  (6  kil.  )  de  Pa- 
neas,  sur  la  route  de  Tyr.  Josè- 
phe  la  place  non  loin  du  Liban, 
et  dans  la  grande  plaine  de  Sidon, 
à  1  jour  de  cette  yille  [Archéol.,*' 
3,  1).  C'est  là  que  se  trouve,  selon 
lui,  la  source  du  petit  Jourdain 
(Ibid.,  vin,  8,  41;  10,  1.  Guerre 
des  Juifs,  iv,  I,  1).  Ajoutons  que  . 
Dan  avait  la  même  signification 
que  el-Kadi  (le  juge)  (Porter,  Hand- 
book,  p.  436). 

État  actuel.  —  Le  monticule  de 
Tell  el-Kadi,  situé  k  2  ou  3%kil.  de 
l'angle  S.-O.  de  la  base  de  l'Her- 
mon,  est  de  forme  irrégulièrement 
quadrangulaire  ;  sa  plus  grande 
longueur  est  de  l'E.  à  l'O.  Il  re- 
pose sur  deux  étages  inégaux  de 
la  plaine,  de  sorte  que  sa  face  N. 
n'était  élevée  que  de  10  à  12  mèt.  ; 
sa  face  S.  domine  la  plaine  d'une 
hauteur  d'environ  30  met.,  son  al- 
titude au-dessus  de  la  mer  est  de 
i  216  mèt.,  son  sommet  se  relève  un 
peu  ver*  TE.  Il  est  en  partie  cul- 
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tivé,  mais  la  plus  grande  partie  de 
la  colline  est  couverte  de  hautes 
herbes,  de  chardons  et  de  brous- 
sailles si  épaisses,  qu'il  est  diffi- 
cile de  l'examiner  en  détail  (  V. 
Kobinson,  Later  Bibl.  Res.  p.  390). 
Du    côté    de    l'O.,    l'eau  s'é- 
chappe avec  abondance  de  plu- 
sieurs sources  pour  former  au  mi- 
lieu de  la  prairie  un  large  bassin 
circulaire ,  entouré  de  quelques 
arbres,  d'où  s'échappe,  vers  le  S., 
un  large  ruisseau  dont  le  mur- 
mure s'entend  à  distance.  Robin- 
sou  nous  parait  cependant  exagé- 
rer sa  largeur,  quand  il  l'évalue  à 
quatre  fois  celle  de  l'Hasbani  , 
même  après  tous  les  affluents  que 
reçoit  ce  dernier.  Le  Tell  fournit 
encore  un  autre  ruisseau  qui  s'é- 
chappe par  une  brèche  vers  l'an- 
gle S.-O.  de  la  colline,  et  va  re- 
joindre le  premier  un  peu  plus 
loin  pour  prendre  le  nom  commun 
de  Neba'  el-Leddan  (Leddan,  pro- 
bablement par  corruption  de  ed- 
Dan,  ou' Dan,  selon  ^mith  cite  par 
Robinson  ,   ouvr.    cité   p.  392  , 
note  2).  Près  de  la  brèche  par  où 
s  échappe   ce   second   ruisseau  , 
s'élève  un  chêne  magnifique,  sous 
lequel  le  voyageur  peut  faire  une 
halte.  Malheureusement  on  a  con- 
struit en  cet  endroit  le  tombeau 
de  quelque  saint  musulman,  pa- 
rallélogramme de  pierres  gros- 
sièrement rassemblées,  et,  suivant 
un  usage  déjà  mentionné,  p.  308  , 
les  Musulmans  suspendent  aux 
branches  les  débris  de  leurs  vête- 
ments déchirés. 

On  voit  peu  de  ruines  sur  le 
Tell;  les  plus  apparentes  sont  du 
côté  du  S.  :  ce  sont  des  monceaux 
de  pierres  taillées,  la  plupart  de 
nature  volcanique,  comme  la  col- 
line elle-même;  d'autres  sont  des 
blocs  calcaires  de  grandes  di- 
mensions. Si  l'on  nouvait  dé- 
blayer le  Tell  doses  broussailles, 
on  en  trouverait  sans  doute  davan- 
tage. Le  Tell  est  composé  de  ro- 
ches volcaniques  ,  mais  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  un  cratère  , 
*elon  le  géologue  Anderson,  atta- 
ché a  l'exp  dition  américaine  de 


DU  JOURDAIN.  695 
Lynch  (Officiai  ReporI,  p.  108). 

Des  sources  du  Jourdain  et  de  leur 

jonction.  —  11  est  impossible  de  mécon- 
naître, dans  les  ruisseaux  que  nous  venons 
de  décrire,  celles  qui  ont  été  mentionnées 
par  Flavius  Josèphe  :  «  Des  sources  qui, 
nourrissant  ce  qu'on  appelle  le  petit 
Jourdain,  au-dessous  du  temple  de  la 
Vache  d'or,  le  poussent  dans  le  grand 
Jourdain.  *  (Guerre  des  Juifs,  iv,  I,  1. — 
Voy.  aussi  du  même  auteur,  ArchêoL, 
vin,  8,  1.)  Il  est  intéressant  de  suivre 
ces  cours  d'eau,  pour  voir  comment  ils  se 
reunissent  à  la  rivière  de  Banias  et  à 
l'Hasbani,  pour  constituer  définitivement 
le  grand  Jourdain.  C'est  ce  qu'a  fait  Ro- 
binson  (ouvr.  cité  p.  393-.J9G).  C'est  une 
excursion  de  3  h.  min., alltr  et  retour. 
Au  S.  du  TV  11  e!-Kadi,  on  descend  sur 
un  terrain  calcaire  et  ferme  sous  le  pied, 
malgré  son  apparence  marécageuse  ;  on 
rencontre  (£>  min.),. à  côte  d'un  bouquet 
d'arbres,  un  amas  de  pierres  taillées  et  de 
broussailles,  nomme  Difnèk,  où  Robinson 
reconnaît  le  Daphné  de  Fl.  Josèphe 
(Guerre  des  J..  îv,  I,  1)  que  la  plupart 
des  auteurs  regardent  au  contraire  comme 
le  nom  grécisé  de  Dan.  Continuant  par 
des  champs  de  blé,  on  atteint  el-Man- 
souri,  station  des  Arabes  Ghawarinèh  qui 
cultivent  cette  plaine,  et  (20  min.)  les 
bords  du  Nabr  Banias,  coulant  dans  un 
canal  encaissé  de  5  à  G  met.  de  profondeur 
et  caché  par  les  buissons  et  les  cannes. 
Sur  la  rive  droite  s'élève  (lô  min.)  le  weh 
de  Cheikh  Hozaib ,  entouré  de  quelques 
arbres  et  d'un  campement  de  Ghawarinèh. 
Le  Nahr  Banias  rejoint  (5  min.)  le  el- 
Leddan ,  qu'il  faut  franchir  à  gué,  les 
chevaux  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ventre. 
On  traverse  encore  (10  min.jun  ruisseau 
nommé  el-Boreïdj  ,  qui  vient  aussi  du 
Tell,  et  enfin  (10  min.)  on  atteint  le  point 
«le  jonction  de  l'Hasbani  avec  les  précé- 
dents. On  est  à  environ  7  kil.  1/2  au  S.  de 
Tell  el-Kadi  et  à  1  kil.  \/2  de  Tell 
Cheikh-Youssouf ,  le  plus  méridional  des 
tells  de  cette  plaine.  Le  Nahr  Banian  a 
deux  fois  la  largeur  de  l'Hasbani;  le 
Leddàn ,  uni  au  Boreïdj ,  est  deux  ou 
trois  fois  plus  large  que  le  Nahr  Banias  : 
celui-ci  a  les  eaux  les   pius  limpide». 
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L'Hasbani  est  au  contraire  la  plus  trou- 
ble, et  ses  eaux  jaunes  restent  quelque 
temps  distinctes  le  long  de  la  rive  droite, 
formant  environ  1T>  de  la  largeur  de  la 
rivière.  Quant  au  Derderah,  qui  vient  du 
Merdj  Ayoùn  (F.  R.  114),  Robinson  n'a 
pas  pu  déterminer  son  point  de  jonction, 
mais  il  pense  qu'il  se  jette  dans  l'Has- 
bani ,  au-dessus  du  cpnfluent  dont  nous 
parlons.  Le  Jourdain,  ainsi  formé  défini- 
tivement, est  à  peu  près  aussi  large  qu'il 
l'est  uuDjissr  Benat-Yacoub  et  à  la  sortie 
du  lac  de  Houlèh  (V.  R.  1-22).  Il  coule  au 
S.  d'un  canal  encaissé  de  6  met.  au-des- 
sous du  sol  et  traverse  la  plaine  pour  se 
jeter  dans  le  lac,  environ  à  7  kil.  à  l'O. 
du  Jourdain.  Les  marais  de  Houlèh  re- 
montent auN.  plus  haut  que  le  confluent; 
à  l'E.,  au  contraire ,  les  terres  cultivées 
se  rapprochent  beaucoup  plus  du  lac. 


Reprenant  sa  route  à  partir  de 
Tell  el-Kadi,  le  voyageur  traver- 
sera un  terrain  cultivé,  semé  çà  et 
là  de  blocs  basaltiques  noirs , 
franchira  à  gué  (25  m.)  un  petit 
cours  d'eau,  affluent  du  Nahr  el- 
Leddan  ,  selon  Robinson ,  et  qui 
est  sans  route  le  Aïn  el-Dfila  de 
M.  de  Bertou ,  pour  atteindre 
(25  m.)  le  Nahr-Hasbani  au 

Djissr  el-Ghadjar,  vieux  pont 
arabe  avec  trois  arches  en  ogive 
et  sans  parapet,  qui  emprunte  son 
nom  à  un  village  situé  à  1  h.  plus 
au  N.  L'Hasbani  présente  en  cet 
endroit  l'aspect  d'un  torrent  sau- 
vage encaissé  au  fond  d'un  ravin 
profond.  La  route  décrit  ici  plu- 
sieurs laçets  pour  descendre  jus- 
qu'au pontet  remonter  sur  le  pla- 
teau opposé. 

Peu  après  avoir  passé  Djissr  el- 
Ghadjar,  on  laisse  à  droite  la 
route  de  Saïda  pour  se  diriger  au 

ci    r\    1  *  i  *     •   j  j  >  ~  1 1  :  


[Route  1*7.] 

plantées  en  terre.  Un  de  ces  ha- 
meaux^est  sans  doute  le  ez-Zouk  de 
M.  de  Bertou  et  de  la  carte  de 
Zimmermann.  C'est  en  face  de  ces 
hameaux,  sur  un  plateau  couvert 
déroches  volcaniques  amoncelées, 
que  M.  de  Saulcy  a  cru  retrouver 
les  ruines  d'une  immense'  ville 
cyclopéenne,  .qu'il  identifie  avec 
VHatzor  de  l'Ecriture,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Mais  la  des- 
cription qu'en  donne  ce  voyageur 
(ouvr.  cité,  p.  533-536)  n'est  pas  do 
nature  à  enchainer  la  conviction 
du  monde  savant,  qui  ne  l'a  ac- 
cueillie qu'avec  une  complète  in- 
crédulité. (V.  Robinson,  ouvr.  cité 
p.  390,  note.)  M.  de  Saulcy  décrit 
au  milieu  de  ces  rochers  un  bâti- 
ment carré,  d'environ  60  mèt.  de 
côté  avec  des  espèces  d'avant- 
corps  aux  quatre  angles,  que  les 
Arabes  du  voisinage  désigneraient 
sous  le  nom  de  el-Khân.  Il  com- 
pare cet  édifice  au  temple  du  mont 
Garizim  (  V.R.  138)  et  n'hésite  pas  un 
seul  instant,  suivant  son  expres- 
sion favorite,  à  le  regarder  comme 
un  édifice  religieux  de  l'antiquité 
la  plus  reculée.  De  nouvelle?  ex- 
plorations seraient  nécessaires 
pour  faire  admettre  l'existence  de 
ces  ruines. 

On  franchit  à  gué  plusieurs 
ruisseaux:  le  principal,  nommé  le 
Nahr-Derdarah,  débouche  près 
d'un  hameau  ruiné,  petite  vallée 
qni  a  son  origine  au  Merdj-Ayoun 
(R.  114).  Après  l'avoir  franchi, 
(15  min.)  on  se  dirige  directement 
au  S.,  ayant  h  main  gauche  les 
prairies  marécageuses  de  l'Ard  el- 
Houlèh,  où  l'on  aperçoit  de  temps 
en  temps  au  milieu  des  hauies 
herbes  quelques  figures  sinistres 
d'Arabes.  Ce  sont  cependant  des 


S.-0.,longeantlepied  d'une  colline  populations  inoffensives, occupées 

rocheuse  :  à  gauche  s'étend  le  d'agriculture,  de  chasse  et  de  p<>- 

marais  marécageux  de  l'Ard  el-  che,  espèces  de  fellahs,  regardés 
Houlèh,    occupé   habituellement  1  àvee  mépris  par  les  Bédouins  du 

:45  min.)  par  plusieurs  hameaux  désert.  Les  troupeaux  de  buffles 

de  Bédouins  Ghawarinèh,  com-  montrent  leurs  noirs  museaux  à 

posés  de  huttes  et  de  tentes  de  lasurfaec  des  marécages.  Mille  oi- 

i'aspect  le  plus  pittoresque.  La  seaux  pêcheurs  d'espèces  diverses 
demeure  du  cheikh  est  annoncée 
de  loin  par 


de  longues  lances 


animent  aussi  la  scène.  A  droite, 
près  d'un  turbè  moderne,  M.  de 
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Saulcy  signale  encore  des  ruines 
gu'il  "appelle  Kharbei  ol-Aamou- 
avèh.  Bientôt  on  longe  (1  h.)  tout 
à  fait  le  pied  des  montagnes  de 
droite.  On  laisse  sur  la  hauteur  le 
hameau  de  Busamoun  ou  Basimoun, 
près  duquel  M.  de  Bertou  a  signala 
des  ruines  considérables  a  1460 
m.èt.  del'Aïn  el-Belàtah.  Le  marais 
se  rapproche  tellement  (1  h.  15/ 
qu'il  faut  monter  à  droite  sur  de 
crandes  pierres  pour  éviter  les 
fondrières.  C'est  là  que  se  trouve 
sans  doute  la  source  Aïn  el-Belà- 
tah (source  des  grandes  pierres), 
avec   quelques   débris  antiques 
indéterminés.   Après  ce  passage 
étroit,  on  entre  dans  une  plaine 
plus  ouverte,  et  en  avant  et  sur  la 
gauche  on  commence  à  aperce- 
voir la  nappe  d'eau  du  Bahr  el- 
Houlèh.  Après  avoir  doublé  (  40 
min.  }  un  contre-fort  avancé  ,  on 
atteint  (20  min.) 

Ain  el-Mellâhah  (6  h .  de  Banias), 
source  qui  forme  un  joli  bassin 
naturel  entouré  de  joncs,  d'où 
s'échappe  un  ruisseau,  qui  va  se 
jeter  dans  le  lac  à  son  angle 
N.-O.  A  côté  de  la  source  s'élève 
un  moulin  près  duquel  les  moukres 
ont  l'habitude  de  camper.  C'est 
cependant  un  terrain  insalubre 
et  fiévreux,  "et  le  voyageur  fera 
mieuxde chercher  son  campement 
2  ou  3  h.  plus  loin,  à  Kcbaa  ou  à 
El-Moughar  par  exemple. — Der- 
rière Aïn  el-Mellahah ,  s'ouvre  à 
10.  un  vallon  au  fond  duquel 
s'élève  le  Tell-Khoraïbch,  où  Uo- 
binson  propose  déplacer  l'antique 
Hatzor  (II.  128). 

En  quittant  Aïn  el-Mcllàhah,  on 
atteint  (1  h.)  lé  ravin  du  Nahr- 
Hendàdj,  petit  torrent  sauvage  sur 
la  rive  droite  duquel  on  signale, 
à  30  min.  à  l'O.  de  la  route,  quel- 

3 ucs  ruines  qui  portent  le  nom 
e  Kasyoun,  dont  on  a  voulu  faire 
aussi  remplacement  de  Hatzor. 
Ce  sont  des  débris  de  colonnes  et 
de  corniche  et  une  espèce  d'autel 
avec  une  inscription  grecque  et 
deux  réservoirs  vides.  Ces  restes 
paraissent  à  Kobinson  (ouvr.  Cité, 
p.  363)  ceux  d'une  synagogue  juive. 
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Au  delà  du  Nahr-Hendâdj,  on 
s'élève  sur  un  large  plateau  d'où 
la  vue  embrasse  tout  le  lac. 

Le  lac  de  Houlèh  (Bahr  el- 
Houlèh  ),  lac  Semechonitis  de 
Flavius  Josèphe,  mer  de  Mérom 
du  livre  de  Josué  (xi,  6-10),  a  la 
forme  d'un  triangle  irrégulier  dont 
la  pointe  est  au  S.  et  donne  issue 
au  Jourdain,  qu'il  a  reçu  par  son 
côté  N.;  sa  largeur  est  d'environ 
5  kil.  1,2  et  sa  longueur  de  6  kil. 
Au  reste  ses  limites  ne  sont  pas 
bien  déterminées,  car  il  est  en- 
touré presque  de  tous  côtés  de 
marécages,  qui  s'étendent  vers  le  N. 
jusqu'auprès  de  Tell  el-Kadi, 
comme  le  dit  Fl.  Josèphe  (U.  des 
Juifs,  îv,  1, 1).  Tout  le  territoire  qui 
l'entoure (Ard  el-Houlèh) estfertile 
et  cultivé  par  les  Bédouins  Gha- 
warinèh  et  par  les  cheikhs  druses 
du  Liban. 

Ce  beau  bassin  de  verdure 
repose  l'œil  fatigué  des  montagnes 
arides  de  la  Palestine.  Au  N.-N.-E., 
le  Grand-  Hermon  dresse  son 
sommet  neigeux. 

C'est  sur  les  bords  de  ce  lac, 
probablement  vers  le  plateau  d'où 
nous  le  considérons,  ou  plus  loin 
:  vers  les  plaines  d'Aïn  el-Mellâhah, 
'  que  Josué  défit  Jabin,  roi  de  Hat- 
zor, et  tous  les  rois  confédérés 
'  qu'il  poursuivit  k  l'O  et  à  l'E.,  pour 
[  revenir  ensuite  prendre  la  ville 
d'Hatzor  et  tuer  Jabin  de  sa  propre 
|  main  (Jos.,  xxi,  7-10). 

On  se  rapproche  de  la  montagne 
dans  les  flancs  de  laquelle  Kobin- 
son (ibid.)  signale  plusieurs  grottes 
sépulcrales,  et  l'on  marche  sur  un 
plateau  nommé  Ard  el-Khaït,  lequel 
est  coupé  de  quelques  ravins, 
dont  les  principaux  sont  :  (1  h.)  le 
Wadï-Amoukah,  (20  min.)  Wadi- 
Lauz,  au.  delà  duquel  on  atteint 
10  min.;  la  fontaine,  et  (10  min.) 
le  v.  de  Kebaa,  perché  sur  un 
contre-fort  entre  deux  Wadis,  puis 
(j0  min.)  la  fontaine,  et  (15  min.)  le 
v.  d' El-Moughar  (S  h.  d'Aïn  el- 
Mellahah).  Plus  roin,  on  croise 
;1.">  min.)  le  Wadi-Firim . 

Un  sentier  s'élève  à  droite  dans  cette 
gorge  étroite  et  aride,  et  conduit  (1  h 
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20  min.)  à  Safed  (V.  R.  128),  d'où  l'on 
peut  en  2  heures  rejoindre  notre  route  à 
Khan  Djoubb-Yoûssouf. 

Continuant  sur  le  plateau  d'Ard 
el-Khaït  on  atteint  bientôt  (25  min.} 
le  v.  de  Dja'ounèh,  où  Kobinson 
(ilid.,  p.  30;2)  signale  une  colonne 
et  un  chapiteau,  reste  de  quelque 
synagogue,  et  d'où  l'on  découvre 
à  la  fois  le  lac  de  Houlèh  et  le  lac 
de  Tibériade  ;  la  distance  qui  sé- 
para ces  deux  lacs  est  d'environ 
16  kil.,  et  leur  différence  de  niveau 
d'environ  -200  met.  Vers  le  N.-E., 
on  aperçoit  un  monticule  appelé 
El-Mantar,  où  campent  ordinaire- 
ment des  turkomans  nomades. 
Plus  loin  (7  ou  8  kil.)  se  trouve  le 
Djissr-Benàt-Yacoub  et  la  gorge 
du  Jourdain.  Au  X.  on  aperçoit 
les  sommités  neigeuses  du  mont 
Hermon  et  du  Djébel-Sannin. 

Après  le  point  de  partage  des 
eaux,  on  descend  (1  h.  15)  au 

Khân  Djoubb-Youssouf  (Khàn 
du  puitsdeJo8eph)où  l'on  rejoint  la 
rou  le  qui  descend  de  Safed R.l'28)et 
la  route  qui  vient  directement  de  j 
Damas  par  Djissr-Benat- Yacoub 
(R.  1-21).  Ce  Khàn  possède  un 
puits  auquel  on  rattache  la  légende 
de  Joseph  vendu  par  ses  frères, 
erreur  provenant  de  la  fausse 
identification  de  Safed  avec  Bé- 
thulie.  L'édifice  est  relativement  ! 
moderne  et  sert  de  bergerie.  On 
rejoint  ici,  ou  un  peu  plus  bas 
vers  Aïn  Tabigah.  la  R.  128,  qui 
conduit  à  (3  h.  30  min.)  Tibériade. 

ROUTE  128. 

DE  BANIAS  A  TIBÉRIADE, 

PAR     noUNIN ,    KÉDÈS     ET  SAFED. 

IGh.  en  ligne  directe  On  peut  pous- 
ser en  un  jour  jusqu'à  Safed,  mais  l'étape 
est  très-longue;  arec  toutes*  les  excur- 
sions latérales,  il  faut  compter  trois  jours 
pour  faire  la  route  à  son  aise  ;  pour  peu 
que  Von  s'arrête  au  Tell  el-Kadi  ou  à 
Houuin,  on  ne  p|yrra  guère,  le  premier 
jour,  dépasser  Meis  el-Djèbel  ou  Këdès, 
ou  l'on  trouve  d'ailleurs  de  bons  gîtes.  Le 
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visité  Meiroun  et  Giscala  ;  le  troisième, 
on  atteindra  Tibériade.  Outre  l'intérêt 
des  localités  qu'elle  parcourt,  cette  rou- 
te est  encore  préférable  à  la  route  127,dans 
la  saison  chaude  ,  pour  éviter  l'atmo- 
sphère étouffante  du  Bahr  el-Houlèh. 

De  Banias  à  Djissr  el-Ghadjar  et 
au  ruisseau  de  Derdàrah;  3  h. 
(F.  R.  123.) 

On  laisse  à  dr.  au  N.  la  vallée 
de  Derdàrah  ,  dans  laquelle  on 
aperçoit  du  sommet  d'une  colline 
le  v.  d'Abil,  où  Robinson  (ouvr. 
cité,  v.  37*2)  reconnaît  l'Abel  ou 
Abel-Maim ,  ou  Abel-Bethmaa- 
chab  de  l'Ecriture  (I  Rois,  xv, 
16,  20;  1  Chron.,  xvi,  4),  qui  par- 
tagea le  sort  d'ijon  [V.  R.  114. 
On  se  dirige  alors  a  l'O.  vers  le 
château  de  ilounin,  etl'on  gravit  la 
montagne  en  face  par  un  sentier 
oblique,  qui  décrit  bientôt  de  nom- 
breux zigzags  au  milieu  des  ro- 
chers déchiquetés  et  entre  des 
chênes  rabougris,  jusqu'à  (45min.) 

Hounin,  pauvre  v.  au  pied  d'une 
vieille  forteresse  située  dans  une 
coupure  de  la  montagne  qui  court 
du  S.-E.  au  N.-O.  et  va  rejoindre 
la  vallée  du  Leïtani.  La  forteresse 
occupe  un  large  monticule;  elle 
présente  une  masse  confuse  de 
ruines  où  l'on  retrouve  des  spéci- 
mens de  l'architecture  de  toutes 
les  races,  depuis  les  Phéniciens 
jusqu'aux  Métoualis  modernes,  le 
mur  en  bossage  des  Phéniciens, 
l'arc  romain,  le  portail  sarrazin , 
les  remaniements  arabes  et  les 
pan-s  pour  les  chèvres  d'aujour- 
d'hui, l'n  fossé  creusé  dans  le  roc 
entoure  la  citadelle  ;  le  fond  , 
planté  de  tabac,  répand  une  char- 
mante verdure  au  milieu  des  rui- 
nes (Porter,  Handboolc,  p.  444).— 
L'histoire  de  cette  vieille  forte- 
resse est  inconnue  ;  Robinson 
suppose  qu'elle  répond  à  Beth- 
Rehob,  qui  est  mentionnée  comme 
dominant  la  vallée  de  Laïsa  ou 
deDan.ïJug.  xvïir,  28;— Nombr. 
xin,  21.» 

Après  Hounin  .  on  monte  par 
une  pente  escarpée,  où  l'on  trouve 


second,  on  couchera  à  Safed,  ai»rè.s  avoir  I  les  vestiges  d'une  route  antique 
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(Route  128.] 

sur  (30  m.)  l'arête  d'un  contre-fort 
d'où  l'on  a  une  vue  superbe  sur 
tout  l'Ard  el  -  Houlèh  jusqu'au' 
grand  Hermon ,  au  N.-E.  ,  et  sur 
le  wadi  et-Teim  ,  jusqu'au  Djebel 
Sannin  au  N.  Le  chemin  descend 
alors  au  S.-O.  dans  une  vallée 
fertile.  La  vue  s'étend  sur  une 
contrée  montagneuse  ,  couverte 
de  bois  de  chênes  et  de  villages. 
Bientôt  on  aperçoit  au  loin,  vers 
l'O.  sur  le  sommet  d'un  pic  élevé, 
Tibnin,  le  Toronumde  Guillaume 
de  Tyr,  vieille  forteresse  du  temps 
des  croisés  et  démantelée  depuis 
le  xine  siècle.  On  croise  plus  loin 
(25  m.)  l'entrée  de  deux  wadis,  et 
l'on  atteint  le  bassin  verdovant  où 
s'élève  (20  m.) 

Meis  el-Djébel  (5  h.  de  Damas)  , 
grand  v.  habité  par  des  Arabes 
métoualis  très-hospitaliers  et  adon- 
nés à  la  culture.  Continuant  vers 
le  S.,  la  route  (35  m.)  recommence 
à  descendre,  laisse  a  dr.  (10  m.)  le 
v.  de  Baleida,  pour  gagner  (55m.) 

Kédès  (6  h.  15  de  Banias),  Tan- 
tique  Kédech-Nephthali,  conquise 
par  Josué  sur  les  anciens  rois  de 
Canaan  (Jos.,  xn,  22;  xix,  37), 
et  consacrée  comme  ville  de  re- 
fuge (  t&.,  xx,  7).  Elle  fut  la  pa- 
trie de  Barak ,  qui,  sous  la  con- 
duite de  Déborah,  battit  Sisera  , 
chef  de  l'armée  de  Jabin,  près  du 
Kison  (Jug.  iv,  6-10).  C'est  éga- 
lement près  de  Kédech,(t&.,  11  et 
17-22;  que  Sisera  fut  tué  par  Jahel, 
femme  d'Héber ,  chet  nomade 
campé  sur  le  territoire  de  Neph- 
thali.  Plus  tard,  Kédès  fut  pris  par 
Teglath-Phalazar,  et  ses  habitants 
emmenés  en  captivité  (II  Rois,  xv, 
29).  Josèphe  la  mentionne  sous  le 
nom  de  Cydœssa  comme  une  place 
forte  destyriens  (Guerre  des  Juifs, 
iv,  2,  3). 

Kédès,  qui  a  conservé  son  nom 
biblique,  est  situé  sur  un  monti- 
cule qui  domine  à  l'O.  une  verte 
vallée  entourée  de  collines  boi- 
sées. On  voit  encore  une  grande 
colonne  au  milieu  du  village  mo- 
derne, et  deux  autres  gisent  à  côté. 
La  colline  est  aussi  semée  de 
fragments  de  colonnes  ,  mais  les 
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principaux  restes  sont  dans  la 
plaine  au-dessous  du  village.  On 
y  trouve,  autour  d'une  fontaine, 
plusieurs  sarcophages  qui  servent 
d'auges,  et  près  de  là,  les  ruines 
de  deux  grands  édifices.  Le  pre- 
mier qu'on  rencontre  est  un  bâti- 
ment carré,  d'environ  8  mèt.  de 
côté,  avec  un  grand  portique  du 
côté  S.;  l'intérieur  est  composé 
de  deuxehambres,  qui  se  coupent 
à  angle  droit  de  manière  à  former 
une  croix.  Le  style  en  est  simple 
et  massif;  mais  tandis  que  Robin- 
son  (Lat.  JÎC5.,  p.  368)  croit  y 
reconnaître  une  synagogue  juive, 
M.  Porter  (Handb.  ,  p.  443)  y 
voit  un  édifice  romain.  Un  peu 
plus  à  l'E.,  on  trouve,  sur  une 
plate-forme  de  maçonnerie  mas- 
sive, plusieurs  sarcophages  re- 
marquables ,  autrefois  enrichis 
de  sculptures  aujourd'hui  mé- 
connaissables. M.  Porter  doute 
d'après  cela  que  ces  tombeaux 
puissent  être  attribués  aux  Juifs, 
comme  le  pense  Kobinson. 

A  100  mèt.  plus  loin  ,  à  l'E.  , 
au  milieu  d'un  fourré  de  ronces 
et  d'épines,  est  un  autre  édifice 
carré  ,  plus  considérable  que  le 
précédent,  avec  un  grand  por- 
tail sur  la  face  E.,  et  deux  petits 
portails  latéraux  ,  ornés  de  riches 
sculptures.  Il  n'y  a  plus  de  co- 
lonnes ,  mais  les  chapiteaux 
qu'on  trouve  à  l'entour  sont  co- 
rinthiens. La  construction  des 
murailles  est  d'un  très-bon  style. 
Robinson  compare  cet  édifice  à 
ceux  de  Kefr  Itir'im  et  de  Mei- 
roun  (  V.  ci-dessous),  et  le  con- 
sidère aussi  comme  une  synago- 
gue juive.  # 

De  la  fontaine  de  Kédes  ,  on 
continue  vers  le  S.-S.-E.  ,  sur  un 
plateau  élevé,  et  l'on  arrive  (45 
m.)  en  face  d'un  monticule  pro- 
éminent appelé 

Tell  Khoraibèh,  au  sommet  du- 
quel (15  m.)  on  découvre  une 
belle  vue  sur  le  lac  de  Houlèh 
et  le  sauvage  wadi  Hendâdj.  On 
y  trouve  de  grands  blocs  de 
pierre  carrés,  mais  non  taillés  , 
aui  semblent  avoir  appartenu 
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une  muraille  cyclopéenne,  et  deux 

Sressoirs  à  l'huile.  A  la  base  N. 
e  la  colline ,  on  voit  aussi  un 
rocher  creusé  en  forme  de  tom- 
beau. Le  Tell  Khoraïbèh  pourrait, 
selon  Robinson  (Lat.  Res.  ,  p. 
365),  représenter  l'antique  Hat- 
zor  de  Nephthali  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  d'une  fois. 
Cette  ville,  où  régnait  Jabin  ,  qui 
fut  battu  et  tué  par  Josué  (Jos., 
xi,  1,  11),  et  plus  tard  un  autre 
Jabin,  qui  opprima  Israël  et  dont 
l'armée,  commandée  par  Sisera, 
fut  détruite  par  Barak  (Juges,  iv. 


SYRIE.—  PALESTINE.  [Routb  128.] 

dont  on  atteint  le  fond  (1  h.)  près 
d'un  moulin  solitaire,  au  bord  d'un 
ruisseau  ombragé  par  des  bos- 
quets d'oliviers  et  de  lauriers- 
roses.  On  remonte  sur  un  plateau 
cultivé,  où  s'élève  (30  m.)  le  v. 
d'Alma.  Plus  loin  (30  m.),  on  laisse 
à  gauche  le  v.  de  Delàta,  et  tra- 
versant un  plateau  d'où  l'on  dé- 
couvre la  plus  belle  vue  sur  le 
lac  de  Houlèh,  le  grand  Hermon 
et  la  Chaîne  du  Liban  jusqu'au 
Sannin  ,  on  atteint  (1  h.  15)  l'extré- 
mité d'un  wadi  profond  qui  va 
contourner  à  l'O.  le  monticule  de 


7),  parait  avoir  été  rétablie  plus  Safed,  et  faisant  le  tour  d'un  pic 


tard  (peut-être  est-ce  l'Hézer  ou 
ou  Hatzor  de  Salomon,  I  Rois, 
ix,  l.V,  puis  détruite  encore  par 
Teglat-Phalazar  (II  Rois,  ix,  29}, 
et  par  Nabuchodonosor  (Jérémie, 
xltx,  28-33). 

Saint  Jérôme  et  Eusèbe  (Onomas- 


élevé,  on  aperçoit  soudain  cette 
ville,  dominée  par  un  vieux  châ- 
teau ruiné  ;  on  atteint  bientôt 
(20m.)  les  premières  maisons  de 

Safed  (4  h.  20  de  Kédès,— lOh. 
35  m.  deBanias).  11  y  a  un  assez 
grand  nombre  de  maisons  aisées 


ticon)  parient  de  l'Hatzor  de  Josué  >  où  l'on  pourra  trouver  un  gîte 
comme  d'une  ville  complètement!  Histoire. — On  n'aaucune  preuve 
ruinée.  Porter  [Handbooh,  p.  442)!  de  l'antiquité  de  Safed.  Le  nom  de 
fait  remarquer  assez  justement  !  Safed,  mentionné  dans  la  Vvlgate 
que  le  Tell  Khoraïbèh  répond  as-  1  (Tobie,  i,  1),  ne  se  trouve  pas  dans 
sezmal  à  l'emplacement  d  une  ca-  !  les  éditions  grecques  et  hébraï- 
pitale  dont  l'armée  était  forte  !  ques  de  la  Bible.  C'est  à  tort  qu'on 
principalement  par  ses  chariots.  !  a  voulu  l'identifier  avec  Béthulie 

(  V.  Sanoûr,  R.  138,.  Peut-être  ré- 
pondrait-elle au  Seph  ,  place  de 
Galilée,  fortifiée  par  Josèpbe , 
dans  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romains  (II,  ^0-6.)  C'est  en- 
core une  des  montagnes  sur  les- 
quelles on  a  placé  la  Transfigura- 
tion (F.  page  680;.  La  première 
mention  qui  en  soit  faite  se  trouve 
dans  Guillaume  de  Tyr  (xvm,  H 
xxi,  28,  xxn,  16).  Sa  forteresse 
parait  avoir  été  élevée  vers  1140 
par  les  Croisés;  elle  fut  dr'fendue 
par  les  Templiers  contre  Saladin 


Comment  ceux-ci  auraient-ils  pu 
gravir  ces  hauteurs?  Du  reste,  Hat- 
zor ne  devait  pas  être  loin  de  là. 
Josèphe  (Antiq.,  v,  5,  1),  dit  qu'elle 
était  au-dessus  du  lac  Semecho- 
nitis  {'j-épxinoLi  Zïfj.iyuArwoi 
/tuv/;:),  et  deux  versets  de  la  Bi- 
ble 'Jos.  xix,  35-37:  —  II  Rois,  xv, 
29),  la  placent  au  S.  de  Kédès.  11 
semble  que  l'emplacement  de  cet- 
te ville  antique  devrait  être  cher- 
ché dans  la  plaine,  à  l'O.  du  lac 
Houlèh,  vers  Aïn  el-Mellaha,  ou 
Aïn  el-Belatha;  ce  dernier  répon- 
drait peut-être   au   Hcn-Hatzor,  !  lui-même,  et  rendue  après  cinq 


cité  dans  les  mêmes  comme  étant 
au  N.  de  Kédès.  Un  hameau  men- 
tionné sur  la  carte  deZimmcrman, 
à  l'O.  de  Aïn  el-Belatha,  porte  le 
nom  de  Azour. 

En  descendant  du  Tell  Khoraï- 
bèh, on  se  dirige  au  S.-O.  vers 

Wadi  Hendadj,  coupant  oblique-  défenseurs  ,  elle  fut  toujours  oc- 
ment  le  bord  N.  du  ravin  pour.cupée  depuis  par  une  garnison 
éviter  une  courbe  de  la  vallée  ,  \  musulmane ,  sauf  une  courte  oc- 


semaines  de  siège.  Démolie  en 
1220  par  le  sultan  Melik  el-Moaddh- 
dham,  elle  fut  rendue  en  1240  aux 
Templiers,  et  réédifiée  par  les  li- 
béralités de  Bénédict ,  évêque  <je 
Marseille.  Reprise  en  1266  par  le 
sultan  Bibars  ,  qui  massacra  se* 
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cupation  par  les  troupes  de  Bona- 
parte en  1799.  Safed  a  été,  dans  les 
quatre  derniers  siècles,  habitée 
surtout  par  une  population  israélite 
etestdemeurée  le  siège  d'une  école 
israélite  renommée,  qui  a  produit 
au  xvie siècleles illustres  rabbins  : 
Moïse  de  Trani  ,  Joseph  Kard, 
Salomon  Alkabaz ,  Moïse  de  Cor- 
doue  ,  Samuel  Oseida  et  Moïse 
Alcheikh.  Cette  école  posséda 
deux  imprimeries,  plusieurs  syna- 
gogues. Elle  commença  à  décliner 
au  xviie  siècle.  Deux  tremble- 
ments de  terre,  en  1769  et  en  1837, 
ruinèrent  cette  malheureuse  ville. 
Le  dernier  fit  périr  près  de  5000 
personnes  et  détruisit  les  restes 
delà  célèbre  école. 

État  actuel. — Safed  est  aujour- 
d'hui une  ville  de  4000  hab.  envi- 
ron, dont  un  tiers  de  juifs,  origi- 
naires de  la  Pologne  ou  de  la  Rus- 
sie. Elle  est  située  sur  le  sommet 
d'une  haute  montagne,  circon- 
scrite au  N.  et  à  l'O.  par  une  pro- 
fonde vallée ,  qui  porte  ses  eaux 
vers  le  lac  de  Tibériade,  et  du  côté 
de  TE.  et  du  S.,  par  un  ravin 
beaucoup  moins  important,  qui 
rejoint  ie  premier  vers  l'angle 
S.-O.  de. la  ville.  Un  espèce  de  col 
aplani  le  relie  à  l'angle  N.-O.  avec 
la  chaîne  des  montagnes  qui  do- 
minent l'Ard  el-Khaït  et  le  lac  de 
Houlèh.  La  montagne  de  Safed 
présente  deux  sommités  :  celle  du 
N.  porte  l'ancienne  citadelle  des 
croisés,  celle  du  S.  porte  un  au- 
tre édifice  quadrangulaire  res- 
semblant à  une  forteresse.  Entre 
les  deux,  s'étend  une  place,  et  le 
quartier  musulman,  assez  propre- 
ment bâti  en  pierre.  Du  côté  de 
l'O.  et  sur  les  pentes  de  la  grande 
vallée  se  trouvent  le  bazar,  et  le 
quartier  juif,  dont  les  maisons,  à 
cause  de  la  déclivité  du  terrain  , 
semblent  bâties  les  unes  par-des- 
sus les  autres.  C'est  cette  dispo- 
sition qui  a  été  si  fatale  au  quartier 
juif  dans  le  tremblement  de  terre 
de  1837;  les  maisons  s'écroulaient 
les  unes  sur  les  autres;  sur  5000 
victimes,  4000  appartenaient  à  la 
communauté  juive.   Enfin  quel- 
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ques  maisons  sont  aussi  dispersées 
sur  les  pentes  opposées  du  ravin. 
La  ville  possède  plusieurs  fontai- 
nes et  de  grands  enclos  plantés 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  de 
vignes.  L'objet  le  plus  intéressant 
de  Safed  est  l'ancienne  citadelle , 
qui  couronne  le  sommet  du  N. 
Cette  forteresse  était  formée  d'une 
vaste  enceinte  ovale  et  d'un  gros 
bâtiment  central  de  forme  qua~ 
drangulaire,  surle  sommet  duquel 
on  peut  encore  monter  à  travers 
les  décombres.  Tout  a  été  boule- 
versé, ébranlé  ou  lézardé  par  le 
tremblement  de  terre  de  1837. 
Jusque-là,  le  mutesselim  de  la 
contrée  y  avait  fait  sa  résidence. 
Ce  n'estplus  aujourd'hui  qu'une 
ruine  pittoresque.  On  y  remarque 
l'ouverture  de  souterrains  qui  pa- 
raissent avoir  une  grande  profon- 
deur. Du  haut  de  la  citadelle,  on 
découvre  un  panorama  immense, 
qui  mériterait  à  lui  seul  d'attirer 
le  voyageur  en  ce  lieu.  Au  S.-E. 
on  voit  se  développer  à  ses  pieds 
la  majestueuse  nappe  d'eau  du  lac 
de  Tibériade,  bleue  comme  le  ciel 
de  l'Orient,  dont  l'apparition  sou- 
daine charme  les  yeux  du  voya- 
geur fatigués  de  1  aspect  aride  et 
desséché  de  la  contrée.  Au-dessus 
des  rives  escarpées  qui  bordent 
le  lac  du  côté  de  l'E.,  s'étend  à 
perte  de  vue  le  vaste  plateau  du 
Djaoulan  et  du  Haouran,  l'ancien 
Basçan  de  l'Ecriture  ,  jusqu'aux 
montagnes  du  Ledjah,  au-dessus 
desquelles  on  distingue  surtout  le 
pic  appelé  el-koleib  (le  petit  cœur). 
Selon  Porter,  on  peut ,  avec  une 
lunette,  reconnaître  au  S.  de  cette 
chaîne  le  pic  conique  et  le  châ- 
teau de  Salkhad  (Salca)  ,  qui  se 
trouve  au  delà  de  Bozra,  et  qui 
marquait  la  limite  E.  du  Basçan 
(Jos.,  xni  ,  11.)  Au  S.  du  lac  s'ou- 
vre la  grande  vallée  du  Jourdain, 
el-Ghor,  par-dessus  laquelle,  au 
S.-E.  ,  la  vue  s'étend  jusqu'aux 
montagnes  d'Adjloûn  ,  au-aessus 
de  el-Heussn  et  dans  la  direction 
de  (î-érasa.  «  Au  S. -S.-O.,  à  dr.  du 
lac,  se  montrent  le  sommet  du 
Thabor,  le  petit  Hermon,  une  par- 
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tie  de  la  plaine  d'Esdrelon  et  les 
montagnes  de  la  Samerie.  Au  S.- 
O.  et  à  l'O.,  lavue  est  arrêtée  par 
deux  sombres  chaînes  de  monta 
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situé  sur  une  haute  colline,  a  été 
totalement  détruit  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1837.  Il  conte- 
nait aussi  des  tombeaux  de  rabbins 


unes  en  partie  boisées.  Les  mon-  célèbres.  De  el-Djich,  on  revient, 

  en  traversant  (30  m.)  un  bassin 

ovale  qui  n'est  qu'un  ancien  cra- 
tère, à  (l  h.  40  m.)  Safed. 


tagnes  du  N.  et  du  S.  sont  nues.  » 
(Robinson,  Bib.  res.,  III,  p.  336.) 

Excursions  à  Meiroûn,  Kefr  Bi- 
rim  et  Giscala.— Au  N.-O.  de  Safed 
se  trouvent  deux  localités  parti- 
culièrement révérées  des  Juifs,  et 
qui  attirent  beaucoup  de  pèlerins 
de  cette  religion;  Meiroûn  ('2  h.), 
où  se  trouvent  les  tombeaux  des  , 
grands  docteurs  Hillel  et  Cham- 
ma'i ,  qui  florissaient  avant  l'ère 
chrétienne,  et  du  rabbin  Siméon 
Ben  Jochaï,  l'auteur  présumé  du 
livre  Zohar,  ainsi  que  les  ruines 
d'une  ancienne  synagogue,  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  fronton  S.  , 
avec  un  grana  portail  richement 
sculpté  ;  et  Kefr  Bir'im,  grand  y. 
maronite  sur  le  sommet  d'un  pic 
à  2  h.  au  N.-O.,  où  se  voient  aussi 
les  restes  d'une  belle  synagogue  , 
avec  deux  rangs  de  colonnes  cal- 
caires, dont  les  chapiteaux  sont 
formés  par  des  anneaux  circulai- |  tant  de 
res  qui  vont  en  s  élargissant  vers  de  l'E., 


le  haut.  Trois  portes  sculptées  et 
quelques  restes  d'une  colonnade 
intérieure  permettent  de  se  ren- 
dre compte  du  plan  de  l'édifice. 
A  500  mèt.  environ,  vers  le  N.-E., 
est  une  autre  ruine  semblable , 


Une  route,  suivie  par  Robinson,  mène 
de  Safed  à  Tyr  en  11  heures  par  el-Djich, 
Bint-Djébaïl,  Tibnîn  et  Hàris,  à  travers 
le  Belàd-Bechàrah,  pays  montagneux  et 
boisé,  appartenant  autrefois  à  la  tribu 
de  Nepbtbali,  habité  aujourd'hui  par  les 
Métoualis,  population  fière  et  indépen- 
dante. La  forteresse  ruinée  de  Tibnln, 
bâtie  sous  le  nom  de  Toron,  par  Hugues 
de  Saint-Omer  en  1107,  et  prise  par  Sa- 
ladin,  est  à  peu  près  le  seul  point  inté- 
ressant de  cette  route.  On  y  découvre 
Kal'at  ech-Chakif  ( V.  R.  114)  et  le  grand 
Hermon .  On  signale  encore  à  2  h.  45  de 
là,  près  du  v.  de  Mesraab,  une  grotte 
avec  quelques  sculptures  assyriennes. 

Reprenant  k  Safed  la  route  de 
Tibériade,  on  descendra,  en  sor- 
cette  ville  ,  dans  le  ravin 
dont  on  suit  la  rive  gau- 


mais  où  l'on  ne  voit  plus  qu'une 
porte  avec  une  inscription  hé- 
braïque presque  effacée.  Ces  mo- 
numents semblent  dater  des  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne, 
et  montrent  qu'après  sa  chute,  la 
nation  juive  avait  conservé  dans 
ces  montagnes  un  degré  de  civili- 
sation assez  avancé.  Kefr  Bir'im 
contenait  aussi  les  tombes  t*adi-» 
tionnelles  de  Barak,  le  vainqueur 
de  Sisera,  du  prophète  Obadiah  , 
et  même  de  la  reine  Esther.— De 
Kefr  Bir'im  ,  on  peut  revenir  en 
1  h.  environ,  vers  l'E.,  à  el-Djich, 
l'antique  Giscala,  une  des  villes 
de  Galilée  fortifiées  par  Josèphe, 
et  la  dernière  qui  tint  contre  les 
Romains  (Guerre  des  Juifs,  n,  20, 
IV,  I,  1  ;  *2,  1  à  .V.  Ce  village, 


che.  Arrivé  près  de  (20  m.  )  une 
source,  au-dessus  de  laquelle  on 
remarque  quelques  cavernes  ,  on 
remonte  vers  l'E.  par  un  vallon 
étroit  et  pierreux  sur  (15  m.)  un 
plateau  pierreux  et  aride ,  d'où 


ron  a  une  vue  superbe  sur  le  lac. 
On  descend  alors  vers  le  S.  sur 
(1  h.  35)  un  plateau  inférieur  bien 
cultivé,  d'où,  laissant  à.  l'E.  la  sta- 
tion de  Khan  Djoubb-Youssouf 
(F.  R.  127),  on  descend  (50  m.)  à 
Ain  el-Tabigah,  où  l'on  rejoint  la 
route  des  caravanes  d'Egypte  à 
Damas. 

Un  chemin  ,  qui  se  détache  à  l'E.  de 
ceue  route,  à  15  min.  au  N.  de  Khan- 
Djoubb-Youssouf,  conduit  en  trois  heures, 
par  un  plateau  accidenté  présentant  de 
beaux  points  de  vue  sur  le  lac,  au  gué  du 
Jourdain,  près  de  Et-Tell  ou  Betbaaïde- 
Julia»  (R.  129).  Le  voyageur  qui  ne  te 
proposerait  pas  de  faire  ultérieurement  le 
tour  du  lac  complet  fera  bien,  en  descen- 
dant du  haut  plateau  de  Safed,  de  prendre 
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(Ko  lté  128.]  BETHSAUJE.— 
cette  route,  laissant  les  chevaux  de  ba- 
bage  suivre  le  chemin  direct  de  Tibériade. 
Après  avoir  visité  EUTell,  il  reviendra 
vers  l'embouchure  du  Jourdain,  et,  sui- 
vant la  rive  N.  du  lac  (1  h.  30] ,  aux  ruines 
de  Tell-Houm  (Ghorasia),  et  à  (40  mil.) 
Ain  et-Tabigah,  d'où,  avec  un  bon  cheval, 
on  gagne  Tibériade  en  2  h.  Celui  qui 
trouverait  cette  excursion  trop  longue  (9  à 
10  h.  en  tout  de  Safed  à  Tibériade)  devra 
au  moins  descendre  de  Khan-Djoubb- 
Uossouf  à  Tell-Houm  (1  h.  15)  pour  re- 
venir à  (40  min.)  Aïn  et-Tabigah.  Ce  n'est 
Plus  qu'un  détour  de  2  h.  30,  y  compris 
le  temps  de  visiter  les  ruines.  Toutes  ces 
localités  bibliques  sont  décrites  R.  129. 

Aïn  et-Tabigah,  hameau  situé 
«ans  une  petite  baie  formée  en 

tartJe  £ar  Je  lac  de  ^^'"ade,  et  au 
bord  d'un  ruisseau  limpide  ali- 
mente par  plusieurs  grandes  sour- 
ces situées  k  quelques  centaines 
ae  mètres  au  N.  au  pied  de  la  col- 
line. Les  eaux  sont  thermales  , 
dune  chaleur  modérée  et  d'un 
puisaumâtre  et  légèrement  sul- 
fureux. La  3ource  la  plus  potable  . 
située  àl'E.,  près  du  rivage,  et 
qui  porte  le  nom  de  Aïn-Eyoub 
(U  fontaine  de  Job) ,  est  entou- 
rée dun  mur  circulaire.  On  voit  à 
ewabigah  un  ancien  réservoir 
octogone,  les  restes  d'un  aque- 
duc et  plusieurs  moulins,  la  plu- 
part ruinés,  bâtis  par  le  célèbre 
Pacha  Dhaher  el-Amr. 

Robinson  (Lut.  res.  ,  p.  358),  a 
•uentifié  et-Tabigah  avec  Beth- 
saïde (  la  maison  des  pêcheurs)  , 
pat"e  des  apôtres  Pierre,  André 
et  Philippe  (saint  Jean,  i,  44),  vil- 
aSe  situé  dans  la  Galilée  (saint 
Jean,  xn,  21  ),  et  distinct  de  Beth- 
^'de-Julias,  situé  à  l'E.  du  Jour- 
aain  dans  la  Décapole  (Comp., 
saint  Marc,  vu,  31,  et  saint  Luc. 
>x .10  ;— Fl.  Josèphe,  Antiq.,  xvm, 
p  a).  Bethsaïde  de  Galilée,  comme 
Je  fait  remarquer  Robinson,  devait, 
«J  après  le  récit  des  Évangiles  , 
situé  près  de  Capharnaum, 
Puisque ,  après  le  miracle  de  la 
Multiplication  des  pains  (  à  Beth- 
saïde-Juli  as,  V.  p.  712},  les  dis- 
ses s'ômbarquent  pour  se  ren- 
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dre  à  Bethsaïde,  selon  saint  Marc 
(  vi,  45),  et  à  Capharnaum,  selon 
saint  Jean  (vi,  17;;  surpris  par  une 
tempête,  ils  sont  rejoints  par  Jé- 
sus-Christ marchant  sur  les  eaux 
et  ils  abordent  là  où  ils  allaient 
(saint  Jean,  vi,  21),  dansla  contrée 
de  Genezareth  (Marc,  vu,  53;— 
Matthieu,  xiv,  34).  Capharnaum, 
Bethsaïde  et  Chorazaïn  sont  con- 
fondues dans  les  malédictions  de 
Jésus-Christ,  à  cause  de  l'incré- 
dulitéde  leurshabitants  (saintMat- 
thieu,  xi,  21  ;— saint  Luc,  x,  13),  et 
saint  Jérôme  {Comment.  inEsai., 
ix,  1,  et  Onomasticon,  art.  Chora- 
zaïn )  les  .  mentionne  comme  à 
cote  lune  de  l'autre,  sur  la  rive 
du  lac.  Le  même  rapprochement 
est  fait  dan&V  Itinéraire  de  saint  Wil- 
Ubad  au  vme  siècle  (Early  Traveh 
in  Palest.  Bohn,  p.  16,  17).  L'exis- 
tence de  deux  Bethsaïde  dans 
Je  même  pays  à  2  heures  de  dis- 
tance, a  été  cependant  contestée 
par  des  arguments  sérieux  (  V. 
F.-A.  Isambert,  Bull.  Soc.  Géogr., 
4e  série,  tom.  VI,  p.  315). 

Après  Aïn  et-Tabigah  ,  on  suit 
un  instant  une  plage  sablonneuse 
pour  s'élever  sur  un  petit  pro- 
montoire, où  l'on  marche  (15  m.  ) 
sur  un  chemin  taillé  dans  le  roc 
et  à  pic  au-dessus  du  lac.  On  do- 
mine celui-ci  dans  toute  son  éten- 
due: au  S.-O.  se  déroule  lagrande 
plaine  de  Génnésareth;  limitée  au 
S.  par  la  montagne  pittoresque 
d'Arbela.  On  descend  ensuite 
(  5  m.  )  à 

Aïn  et-Tin  (la  fontaine  du  fi- 
guier), qui  marque,  avec  un  vieux 
bâtiment  appelé  Khdn  Minyèh  , 
l'emplacement  de  Capharnaum  , 
où  Jésus  -  Christ  vint  s'établir 
après  qu'il  eut  été  chassé  de  Na- 
zareth par  ses  concitoyens  (  saint 
Matthieu,  iv,  13),  et  qui  fut  appelé 
sa  propre  ville  (t'6.,  ix,  1).  C'est 
là  qu'il  passa  les  trois  années  les 
plus  importantes  de  sa  vie  :  c'est 
en  ces  lieux  qu'il  accomplit  ses 
principaux  miracles,  qu'il  fit  en- 
tendre ses  prédications,  ses  para- 
boles (Voy.  saint  Matthieu,  ix,  xm, 
xv,  xvn;  —  saint  Marc,  î,   v,  jx, 
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— saint  Luc,  vu; — 3aint  Jean,  vi). 
C?est  elle  qu'il  maudit  pour  son 
incrédulité  (saint  Mathieu,  xi , 
23, 24\  et  l'on  peut  s'étonner,  avec 
M.  Porter  (  Handboolc ,  p.  430)  , 
qu'une  localité  si  importante  dans 
1  histoire  évangélique  ait  pu  être 
si  longtemps  mise  en  oubli,  alors 
que  tant  de  légendes  insignifian- 
tes ont  trouvé  leurs  localités  dé- 
terminées dans  la  Palestine. 

Khân  Minyèh  est  un  bâtiment 
carré  ruiné  ,  oui  a  dû  être  autre- 
fois une  grande  et  belle  bâtisse  ; 
il  est  situé  juste  au  pied  de  la 
hauteur  d'où  descend  la  route  de 
Damas,  à 30  ou  40  perches  du  ri- 
vage. Entre  le  Khân  et  le  rivage 
se  trouve,  au  pied  du  rocher,  une 
source  abondante,  ombragée  par 
un  beau  figuier,  qui  lui  a  donné 
son  nom;  l'eau  est  douce,  fraî- 
che et  potable  ;  elle  se  déverse  à 
peu  de  distance  dans  le  lac  qui  , 
dans  ses  hautes  eaux,  peut  en  re- 
tour couvrir  la  fontaine.  Près  de 
cette  source  ,  il  y  en  a  plusieurs 
autres,  qui  répandent  la  fertilité 
sur  le  terrain  environnant ,  cou- 
vert de  hautes  herbes  et  de  grands 
roseaux.  Au  S.  de  Khân  Minyèh 
et  de  Aïn  et-Tin,  des  monceaux  de 
pierres  informes,  qui  s'étendent 
sur  un  espace  assez  considérable 


ALESTINE. 


[Routï:  128.] 


le  long  de  la  petite  baie,  dénotent 
l'existence  d  une  ancienne 
n'y   trouve  toutefois 


le  ville  : 

on  n'y  trouve  toutefois  aucun 
reste  d'édifices  publics. 

L'identification  de  ces  ruines 
de  Khân  Minyèh  avec  Caphar- 
naùm  ,  proposée  par  Robinson 
dans  son  premier  voyage  (1838)  a 
été  depuis  établie  par  ce  savant 
explorateur  des  terres  bibliques 
dans  son  second  voyage  (  Lat.Bibl. 
Res.,  p.  347-360),  aussi  solidement 
que  peut  l'être  une  question  d'ar- 
chéologie sur  laquelle  on  manque 

Eresque  entièrement  de  données 
istoriques  et  topographiques. 
Les  Evangijes  sont  les  seuls  li- 
vres des  Ecritures  qui  mention- 
nent Capharnaiim  (saint  Matthieu, 
iv,  13),  sur  les  bords  du  lac,  aux 
confins  de  Zabulon  et  de  Neph- 
lhali.  Fl.  Josèphe  ne  prononce  ce 


nom  qu'une  l'ois  {Guerre  des  Juifs, 
m,  9,8);  encore  l'applique-t-il  à 
la  source  qui  fécondait  la  plaine 
de  Gennésareth,  et  qu'on  supposait 
communiquer  avec  le  Nil ,  parce 
qu'elle  produisait  un  poisson  sem- 
blable au  coracinus,  qui  se  trouve 
dans  les  lacs  autour  d  Alexandrie. 
Dans  un  autre  passage  (Vie  de  Jo- 
sèphe, §7?,)  il  parle  d'un  village 
de  Képharnome ,  où  il  fut  trans- 
porté après  avoir  été  blessé  près 
de  Julias;  ce  n'est  probablement 
que  le  nom  juif  grécisé  ,  mais  il 
n'est  cependant  pas  sûr  qu'il  s'a- 
gisse de  la  même  localité.  Robin- 
son  tire  son  argument  principal 
du  récit  de  la  tempête  où  Jésus 
marcha  sur  les  eaux  (  V.  p.  703). 
qui  prouve  que  Capharnaiim  et 
Bethsaïde  étaient  deux  localités 
voisines,  attenantes  a  la  plaine 
de  Gennésareth  (Matthieu, xiv,  34; 
—Marc,  vi,  53  ;  —  Jean,  vi);  il  re- 
connaît dans  Aïn  et-Tin  la  fon- 
taine décrite  par  Josèphe ,  où  les 
poissons  du  lac  peuvent  remon- 
ter facilement  dans  les  hautes 
crues  de  celui-ci.  11  invoque  en- 
fin l'autorité  des  écrivains  chré- 
tiens, qui  ont  mentionné  la  ville 
quand  elle  existait  encore,  surtout 
le  rapport  d'Arculfus  qui ,  à  la  fin 
du  vne  siècle,  décrit  Capharnaiim 
comme  étant  située  au  bord  du  lac 
(maritimam),  sur  un  espace  étroit, 
étendu  de  l'O.  à  TE.,  entre  la  mon- 
tagne au  N.  et  le  lac  au  S.,  indica- 
tions qui  s'accordent  parfaitement 
avec  la  position  de  Khân  Minyèh, 
et  dont  on  retrouve  la  confirma- 
tion dans  plusieurs  écrivains  jus- 
qu'à Quaresmius  qui ,  en  1620  , 
nomme  expressément  Khân  Mi- 
nyèh. Ce  n'est  qu'au  xvrie  siècle 
que  la  tradition  paraît  s'être  per- 
due, et  la  localité  de  Capharnaiim 
transportée  par  Nau,  en  1674,  aux 
ruines  de  Tell-Houm  (  V.  p,  712). 

Au  S.  de  Khân  Minyèh,  com- 
mence la  plaine  de  Gennésar ,  ou 
ou  Gennésareth  (appelée  aujour- 
d'hui ei-Ghoweir,  le  petit  Ghor) , 
dont  Fl.  Josèphe  (Guerre  des  Juifs, 
III,  10,  8,)  nous  a  donné  les  di- 
mensions exactes,  30  stades  (5  610 


Digitized  by  Google 


CAPH  ARN  AUM . — G  KNN  KSARETH.  705 

sous),  on  franchit  le  wadi  el-Ha- 


IRoï:tk  1*28.] 

met.)  de  long  sur  20  (  3740)  de 
large,  et  dont  il  a  tracé  un  ta- 
bleau enchanteur.  On  peut  recon- 
naître que  cette  description  n'a- 
vait rien  d'exagéré,  alors  que  le 
~)avs  était  un  des  plus  peuplés  de 
a  Palestine  :  la  plaine,  aujour- 
d'hui déserte,  étonne  encore  par 
la  puissance  de  sa  végétation  ;  on 
peut  y  retrouver  la  plupart  des  ar- 


i; 


raàra  pour  atteindre  (1  h.)  le  ha- 
meau de  el-Medjdel. 

L'autre  route  ,  plus  longue  de 
30  m.,  contourne  la  plaine  de  Gen- 
nésareth, se  dirige  au  S.-O.  vers 
(15  m.)  le  débouché  du  Wadi- 
Amoûn ,  continuation  du  Wadi- 
Tawahin  qui  vient  de  Safed  ;  près 
de  là  se  trouvait  en  1838  une  co- 


bres  indiqués  par  l'historien  juif,  lonne  renversée  ,  que  Robinson 
Grâce  à  la  dépression  au-dessous  n'a  pas  retrouvée  dans  son  second 


du  niveau  de  la  mer  ,  son  climat 
chaud  et  égal  se  rapproche  de 
celui  de  l'Egypte.  Elle  était  arro- 
sée non-seulement  par  les  eaux 
de  Ain  et-Tabigah  et  de  Aïn  ct- 
Tin ,  qui  y  étaient  distribuées  par 
des  conduits  dont  on  a  retrouvé 
les  vestiges  ,  mais  encore  à  l'O. 
par  le  wadi  el-Amoud  et  le  wadi- 
Rabbadièh.  Le  premier  n'est  .  il 
est  vrai ,  qu'un  torrent  desséché 


voyage.  On  laisse  à  dr.  (10  m.)  une 
hauteur  appelée  Tell-Zerremân. 
et  le  hameau  arabe  d' Abou-Chou- 
chèh ,  qui  ne  contient  que  des 
masures  arabes,  selon  Robinson, 
mais  où  M.  de  Saulcy  décrit  une 
tour  carrée  et  voûtée,  en  beaux 
blocs  d'appareil  hérodien  ou  ro- 
main ,  qui  marquerait,  selon  ce 
voyageur,  l'emplacement  de  l'an- 
tique Kenret ,  lequel  cependant 


une  grande  partie  de  l'année,  qui  n'était  autre,  selon  saint  Jérôme, 


n  atteint  le  lac  que  par  des  canaux 
mal  tracés  :  le  second  est  un 
cours  d'eau  permanent  et  abon 
dant.  Enfin,  vers  le  S.  on  trouve 
une  source  considérable ,  Y  Ain 
el-Medaouwarah,  que  nous  décri- 
rons ci-dessous.  Tout  autour  de  la 


que  Tibériade  méine.  On  gagne 
ensuite  (15  m.)  l'entrée  du  Wadi 
er-Rabadyèh,  ainsi  nommé  d'un 
village  situé  plus  haut,  et  d'où 
descend  une  petite  rivière  qui  fer- 
tilise la  plaine  et  faisait  tourner 
quelques  moulins  aujourd'hui  rui- 


parois  abruptes  de  la  montagne 
d'Irbid  (Arbela),  au  pied  des- 
quelles est  le  v.  de  el-Medjdel,  le 
seul  lieu  habité  de  cette  région. 

Deux  chemins  conduisent  de 
Khân  Minyèh  à  el-Medjdel  et  à 
Tibériade;  l'un  suit  de  près  le  ri- 
vage,  tantôt  sur  la  grève  sablon- 


plaine  s'éiagent  des  collines  rian-  ;  nés.  Ce  wadi  porte  plus  à  l'O.  le 
tes,  et  vers  le  S.  se  dressent  les  nom  de  Wadi-Rellamèh.  Des  mou- 
lins de  Rabadyèh,  on  revient  vers 
l'E.  à  (15  m .  )  Aïn  el-Medaouwarah 
(la  fontaine  ronde),  vaste  bassin 
entouré  d'une  muraille  circulaire, 
formant  un  réservoir  d'environ 
30  mèt.  de  diamètre  ,  et  caché 
par  un  épais  fourré  d'arbres  et  de 
broussailles.    Cette  fontaine  ré- 


neuse,  tantôt  au  milieu  des  hautes  i  pond,  sous  beaucoup  de  rapports, 
herbes,  des  grands  roseaux  et  des  !  a  la  fontaine  de  Capharnaiïm  de 
buissons  touffus  qui  couvrent  la  Fl.  Josèphe  (loco  citato),  qui  arro- 
plaine  de  Gennésareth  :  l'oeil  se  sait  la  plaine   de  Gennésareth. 


repose  sur  cette  fraîche  verdure,   M.  de  Saulcy 


ne 


loute  pas  de 


sur  la  surface  paisible  de  ce  beau  |  cette  identité  et  place  sur  un  ter- 
lac,  sur  les  collines  de  l'O.  aux 
teintes  chaudes  et  rougeàtres  , 
comme  sur  la  côte  escarpée  et 
bleuâtre  qui  se  dresse  majestueu- 
sement à  l'E.  du  lac  ;  on  franchit 
un  frais  et  limpide  ruisseau  ve- 
nant de  la  grande  source  Aïn  el- 
Medaouwarah,  que  l'on  ira  visi- 
ta ;  à  15  m.  vers  10.  (T\  oi-des- 


tre  voisin  ,  qu'il  avoue  ne  pas 
avoir  visité,  les  ruines  de  Caphar- 
naum. Robinson  ,  qui  ,  par  deux 
fois,  a  exploré  ce  monticule,  dit 
formellement  qu'il  n'y  existe  au- 
cune ruine.  Nous  avons  vu  d'ail- 
leurs qu'il  croit  reconnaître  la 
fontaine  de  Josèphe  dans  le  Aïn 
et-Tin,  qui  peut  recevoir  du  lac 


le  poisson  du  Nil  qui  y  existe 
réellement.  La  foDtaine  ronde  est 
trop  éloignée  du  lac  pour  rece- 
voir ces  poissons,  et  il  faudrait 
savoir  si  les  petits  poissons,  sem- 
blables à  des  goujons,  qu'y  a  vus 
M.  de  Sauloy,  ressemblent  au  cqra- 
cinus  du  Nil.  Il  n'est,  du  reste,  dit 
nulle  part  que  cette  fontaine  fût 
imméaiatemen  t  à  côté  de  la  ville. 
De  Aïn  el-Medaouwarab,  on  gagne 
(15  m.)  les  bords  du  Wadi  el-Ha- 
mAm,  et  (15  m.) 

El-Medjdel  (Magdala),  misérable 
hameau  d'une  trentaine  de  huttes, 
contenant  une  population  presque 
nue,  seul  reste  des  anciens  pê- 
cheurs du  lac,  et  une  vieille  tour 
moderne.  Les  savants,  comme  la 
tradition  commune,  sont  à  peu 
près  d'accord  pour  reconnaître 
dans  El-Medjdel  le  nom  altéré  de 
Magdala,  la  patrie  de  Marie-Made- 
leine (Magdalena),  (saint  Marc, 
xvi,  9  ;  —  Saint-Jean  ,  xx,  11-18). 
On  peut  opposer  à  cette  manière 
de  voir  l'autorité  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme  (Onomasticon) ,  qui 
placent  le  Magdala,  dont  Marie 
était  originaire,  dans  la  tribu  de 
deJuda,  près  de  Jérusalem.  Selon 
les  mêmes  auteurs,  plus  rappro- 
chés que  nous  des  traditions  évan- 
géliques,  Magdala  de  l'Évangile 
'^saint  Matthieu  (xv,39),  qu'il  fau- 
ait  lire  Maqedan  d'après  les  ma- 
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environ,  va  aboutir  au  plateau  de  Hat- 
tin.  On  remarque,  dans  la  paroi  mé- 
ridionale des  rochers,  de  vastes  caver- 
nes, auxquelles  il  est  difficile  de  par- 
venir. Un  peu  plus  loin ,  vers  le  milieu 


de  la  gorge ,  on  voit  d'autres  cavernes 
plus  considérables  auxquelles  les  Ara- 
bes durent  le  nom  de  Ral'at-Ibn-Bfa'an, 
qu'on  ne  peut   atteindre  que  par  une 
étroite  corniche  taillée  dans  le  rocher, 
qui  semble  avoir  été  un   ancien  aque- 
duc. L'entrée  de  ces  cavernes  a  été  tail- 
lée en  forme  de  portes  et  de  fenêtres 
et  présente  les  vestiges  de  fortifications 
en  maçonnerie.  Ce  sont  là,  sans  aucun 
doute,  les  cavernes  d'Arbela ,  qui  furent 
fortifiées  par  Josèphe  {Vie  de  J.,  37)  et 
qui  auparavant,  sous  le  règne  d'Hérode 
le  Grand,  avaient  servi  de  refuge  à  des 
brigands,  qui  y  opposèrent  une  résistance 
désespérée  aux  soldats  du  roi  (G.  des  Juifs, 
],  16,  3-4).  Antérieurement  encore,  elles 
avaient  servi  de  refuge  aux  habitants 
d'Arbela  fuyant  devant  Bacchides,  géné- 
ral de  Démétrius  111  (V.  1  Macchabées, 
ix,  2).  On  continue  à  suivre  le  fond  du 
wâdi,  en  côtoyant  un   petit  ruisseau 
qui  parait  et  disparaît  entre  les  rochers, 
puis  (15  min.)  s'élevant  sur  la  hauteur 
à  gauche,  on  va  visiter  les  ruines  de 
Irbid,  Tan  tique  Arbela  de  Josèphe,  le 
Beth-Arbel  d'Osée    (x,  4),  forteresse 
célèbre  dans  l'histoire  des  Juifs-  Les 
ruines  d'Irbid  consistent  principalement 
dans  un  portail  sculpté  avec  deux  colonnes 
debout  et  quelques  colonnes  corinthien- 
nes renversées,  qui  paraissent  avoir  ap- 
partenu à  une  ancienne  synagogue. 

De  El-Medjdel  à  Tibériade,  on 
suit  constamment  le  rivage  ;  on 
croise  (30  min.)  un  vallon  qui  des- 
cend du  plateau  de  Hattin,  et  par 
où  débouche  la  route  des  carava- 
nes. A  l'entrée  de  'ce  vallon  se 
trouve  un  terrain  cultivé  avec  plu- 
sieurs sources,  dont  la  principale, 
I  nommée  Aïn  el-Baridèh  (la  source 
Wddi'el-Hamâm  (la  vallée  des[froide),   est  entourée  d'une  mu- 
qui  s'ouvre  à  l'O.  de  el-Medj- 


de 

drait  lire  iviag 

nuscrits,  était  dans  la  Décapole, 
sur  la  rive  orientale  du  lac,  avec 
le  Dalmanuthade  Saint-Marc  (vin, 
10).  {V  F. -A.  Isambert,  Bull.  soc. 
géogr.y  4e  série,  t.  Vf,  p.  316-318.) 
On  identifie  aussi  Medjdel  avec  le 
Migdal-el  de  Josué  (xix,  38);  mais 
ces  ressemblances  de  nom  sont 
fort  douteuses,  carie  mot  de  El- 
Medjd  (la  gloire)  se  trouve  plu- 
sieurs fois  dans  la  géographie  de 
la  Palestine  (V.  el-Medjdel-Andjar, 
etc.) 

Le 
Pigeons 

del,  forme  une  excursion  intéressante. 
C'est  une  gorge  sauvage,  resserrée  entre 
des  rochers  à  pic  de  2  à  300  mètres 
de   hauteur,  qui,  après  2  kilomètre» 


raille  circulaire  en  forme  de  réser- 
voir, comme  celle  de  Aïn  el-Me- 
daouwarah,  de  Aïn  et-Tîn,  etc.— 
De  là,  un  chemin  rocailleux  con- 
duit (40  min.)  aux  portes  de 
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Tibériade ,  aujourd'hui  Taba- 
riôh. —  Histoire.  La  ville  de  Tibé- 
riade occupait,  d'après  l'autorité 
de  saint  Jérôme  (Onomastiscon) , 
l'emplacement  de  l'ancienne  Ken- 
reth,  qui  aurait  donné  son  nom  au 
lac  ;  selon  les  traditions  rabbini- 
ques,  elle  répond  aussi  au  Rakketh 
cle  Josué  (xix,  35).  Elle  est  men- 
tionnée deux  fois  dans  l'Évangile 
(saint-Jean  vi  ,  1,  23  ;  xx ,  I), 
sous  le  nom  de  Tibériade,  et 
Fl.  Josèphe  nous  apprend  que  la 
ville  fut  fondée  par  Hérode  Anti- 
pas,  qui  lui  donna  le  nom  de  l'empe- 
reur Tibère,  son  protecteur,  vers 
l'an  16  avant  Jésus-Christ.  {Archéol., 
xvm  ,  2,3.  —  Guerre  des  Juifs,  n, 
9,  1.)  La  ville  nouvelle,  dotée  de 
privilèges  de  toute  sorte  ,  de- 
vint la  capitale  de  la  Galilée. 
Néron  la  donna  à  Agrippa  le  Jeune. 
Dans  la  guerre  des  Juifs  contre 
les  Romains,  cette  ville  fut  forti- 
fiée par  l'historien  Josèphe,  com- 
mandant en  chef  de  la  Galilée, 
qui  y  vint  à  plusieurs  reprises 
pour  apaiser  l'esprit  remuant  de 
sa  population.  (Josèphe,  Vie,  8,  1?, 
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remparts  de  la  ville  ;  elle  fut  prise, 
en  614,  par  Chosroes;  en  637,  par 
le  khalife  Omar.  Après  la  première 
croisade,  elle  fut  aonnée  en  fief  k 
Tancrède,  et  érigée  en  évêché;  re- 
prise en  1187,  par  Saladin,  puis 
rendue  en  1240  aux  chrétiens,  elle 
retourna  définitivement  aux  mu- 
sulmans en  1247.  Dès  lors,  elle 
n'est  plus  mentionnée  que  rare- 
ment dans  les  écrits  des  voyageurs 
ou  des  auteurs  arabes.  Au  xvuie 
siècle,  le  fameux  cheikh  Dhaher- 
el-'Amr  l'entoura  de  fortifications. 
Elle  fut  occupée  un  instant  parles 
Français  en  1799.  Un  tremblement 
de  terre  la  bouleversa  de  fond  en 
comble  en  1759  et  en  1837. 

Etat  actuel. — Tabarièh  est  située 
au  N.  d'une  petite  plaine  pierreuse 
ménagée  entre  le  pied  des  monta- 
gnes et  le  rivage.  La  ville  forme 
un  parallélogramme  étroit  de  plus 
d'un  kil.  de  long.  Du  côté  de  l'E., 
les  maisons  baignent  leur  pied 
dans  le  lac  ;  des  trois  autres  côtés, 
règne  une  enceinte  massive,  flan- 
auée  de  tours,  bâtie  en  gros  blocs 
de  basalte.  La  citadelle  occupe 


17,  32,  53,  63. —  Guerre  des  Juifs,  n,  l'angle  N.-O.  Le  tremblement  de 
20,  6.)  Tibériade  ouvrit  ses  portes  |  terre  de  1837 aruiné  cette  enceinte, 
sans  résistance  à  Vespasien,  qui  !  comme  l'aurait  fait  un  siège  achar 


épargna  la  ville.  Apres  la  destruc 
tion  de  Jérusalem,  elle  devint  un 
des  centres  de  réunion  de  la  na- 
tion juive,  et  dans  le  second  siècle 
le  siège  du  Sanhédrin  présidé 
alors  par  le  célèbre  rabbin  Judah 
Hakkodecb,  le  compilateur  de  la 
Mischna.  De  l'école  de  Tibériade  sor- 
tit encore  la  Gemara,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Talmud  de  Jéru- 
salem, composée  par  le  rabbin 
Jochanan,  et  la  Masorah,  destinée 
à  conserver  la  tradition  des  Ecri- 
tures et  la  pureté  de  la  prononcia- 
tion. Saint  Jérôme  étudia  sous  la 
direction  d'un  de  ses  docteurs. 
Elle  vit  encore  fleurir  le3  rabbins 
Akiba  et  Maimonides  (Hobinson, 
t.  III,  p.  269).  Sous  le  règne  de 
Constantin,  un  Juif  converti  ob- 
tint d'y  élever  une  église  chré- 
tienne, et  l'on  voit  mentionnéquel- 
quefois  plus  tard  un  évêque  de 
Tibériade.   Justinien   rebâtit  les 


né.  Partout  d'immenses  lézardes, 
des  pans  de  murs  écroulés  ou 
menaçant  ruine,  de  vastes  brèches, 

3ui  permettent  presque  partout 
'entrer  sans  passer  par  la  seule 
porte  à  peu  près  intacte,  celle  du 
N.-O.,  qui  s  ouvre  en  face  d'une 
mosquée  également  ruinée.  Tout 
autour  s'étend  un  quartier  couvert 
uniquement  de  décombres.  Apeine 
un  petit  nombre  de  maisons  ont- 
elles  été  relevées  à  la  hâte  depuis 
la  grande  catastrophe. 

Tibériade  n'a  plus  aujourd'hui 
qu'une  population  de  2000  âmes 
dont  800  Juifs,  originaires,  les  uns 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  les 
autres  de  la  Russie,  dontilsportent 
encore  le  costume.  Ce  pays  dé- 
vasté est  sacré  à  leurs  yeux,  car 
c'est  là  que  doit  venir  le  Messie, 
qui  établira  son  trône  àSafed.  Les 
tombes  des  grands  rabbins  qui 
entourent  la  ville  noni  aussi  l'objet 
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de  leur  vénération.  Le  quartier  juif\  d'Emmaus.  Ces  sources  chaudes 
occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la'  sont  mentionnées  par  Pline  (Hist. 

15)  par  Josephe  [Archéol 


peu  pi 

ville  du  côté  du  lac  ;  il  possède 
encore  quelques  synagogues  et 
quelques  écoles,  restes  de  l'an- 
cienne splendeur  littéraire  du  lieu. 
Mais  ici,  comme  à  Safed,  c'est  sur 
la  malheureuse  population  israélite 
qu'ont  porté  lesplusgrands  ravages. 
Au  N.  du  quartierjuif  et  sur  le  riva- 
ge, est  une  petite  église  catholique  et 
un  petit  couvent;  habité  par  un  des 
moines  franciscains  du  couvent 
de  Nazareth,  qui  y  donne  l'hospi- 
talité. Cette  église,  appelée  Saint- 
Pierre,  occupe  l'emplacement  tra- 
ditionnel de  la  pèche  miraculeuse 
(saint  Jean,  xxi].  Vers  le  S.,  on  re- 
marquera le  long  du  rivage  de 
grandes  voûtes  du  moyen  âge, , 
dont  l'usage  est  ignoré/ mais  oui 
peuvent  servir  d'abri  au  nageur  dé- 
sireux de  profiter  du  bain  déli- 
cieux que  lui  offrent  les  eaux  fraî- 
ches et  limpides  du  lac.  Près  de  là 
est  ordinairement  amarée  la  seule 
barque  que  possède  aujourd'hui 
la  mer  de  Galilée,  encore 


nat,  v 

xviii,  2,  tt.  — (hier,  des  J.  n,  21,  6. 
— iv,  13)  et  par  le  Talmud.  Vespa- 
sien  campa  près  d'elles  pendant  le 
siège  de  Tarichée.  On  les  re- 
trouve mentionnées  à  l'époque 
des  croisades.  On  y  voit  aujour- 
d'hui deux  bâtiments  couverts 
d'une  coupole  :  le  plus  récent  est 
dû  à  Ibrahim-Pacha,  et  contient 
quelques  salles  élégantes  avec  des 
bassins  en  marbre.  L'autre  est  en 
ruines  ,  c'est  le  bain  des  pau- 
vres. Derrière  se  trouve  le  réser- 
voir voûté  qui  reçoit  d'abord  les 
eaux  des  sources.  Celles-ci  sont 
au  nombre  de  quatre.  Leur  tem- 
pérature s'élève  jusqu'à  62°  centi- 
grades. Leur  odeur  est  sulfureuse, 
leur  saveur  très-salée  avec  un  ar- 
rière-goût magnésien.  Le  surplus 
qui  s'écoule  vers  le  lac  dépose  un 
sédiment  salin  et  ferrugineux. 
Ces  bains  sont  assez  fréquentés, 
et  passent  pour  efficaces  pour  les 
rhumatisants  et  les  tempéraments 
affaiblis. 


De  Tibériade  à  Banias ,  R.  127;  — à 

Gadara  et  Bozra 
R.  124;— à  Nazareth,  R.  130;— au  Tha- 
bor,  R.  131. 


était 

elle  submergée  quand  nous  la  vî- 
mes en  1857.  Voilà  tout  ce  qu'on 
peut  signaler  dans  cette  ville  rui-!  n"c  A1^IJ?o^  *  °? 
née.  dont  la  désolation  n'offre  !  £am»s*  *'  ^-.S 
qu'une  compensation  au  voyageur, 
la  vue  du  lac  paisible  et  solennel, 
des  hautes  falaises  orientales,  cou- 
pées parle  Wadi  es-Semak,  et  vers 
le  N.  de  la  ville  de  Safed  couron- 
nant un  pic  élevé,  tandis  qu'au 
loin  le  sommet  neigeux  du  Grand- 
Hermon  se  dresse  éblouissant  de 
clarté  dans  le  ciel  sans  nuages. 
On  distingue  assez  bien  l'entrée 
du  Jourdain  au  N.-O.,  mais  son 
issue  au  S.  est  cachée  par  un  pro- 
montoire avancé. 

La  ville  ancienne  s'étendait 
beaucoup  plus  vers  le  S.,  comme 
on  peut  en  juger  par  un  assez 
grand  nombre  de  pierres  taillées, 
de  fondations ,  de  colonnes  bri- 
sées, que  l'on  trouve  dans  la 
plaine,  et  quelques  cavernes  sépul- 
crales, que  l'on  remarque  à  droite 
dans  les  rochers,  un  peu  avant 
d'atteindre  (30  min.)  les 

Bains  chauds  de  Hammath  ou 


ROUTE  129.. 

TOUR  DU  LAC  TIBÉRIADE. 

13  heures. — Cette  excursion  peut  être 
faite  en  bateau,  si  l'unique  barque  de 
Tibériade  est  disponible ,  ou  à  cheval. 
Une  escorte  est  nécessaire  pour  parcou- 
rir la  rive  orientale;  on  peut  l'obtenir  du 
gouverneur  turc  de  Tabarièh.  Les  voya- 
geurs qui  ont  déjà  parcouru  la  R.  1 28 
peuvent  se  contenter  de  pousser  jusqu'au 
Jourdain,  au  gué  de  Semakh,  course  qui 
ne  présente  aucun  danger  et  demande  au 
plus 3  h.,  aller  et  retour,  car  les  chevaux 
peuvent  galoper  tout  le  temps. 

Le  lac  de  Tibériade,  ou  mer  de 
Gennésareth,  mer  de  Galilée,  au- 
jourd'hui Bahr  et-Tabarièh ,  est 
situé,  d'après  les  mesures  astrono- 
miques du  lieutenant  Lvnrh,  par 
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33°  15'  24"  de  longitude  E.  (au  gué    Thabor.  En  tin 
de  Semakh),  et  entre  32°  41'  21"  et 
32°  53'  37"  de  latitude  N.  Sa  lon- 
gueur est  donc  de  11'  16"  ou  de 
20  kil.  824  mèt.;sa  largeur  moyen- 
ne est  de  5  milles  géog.  ou  de 
9255  met.  Ces  mesures  sont  plus 
fortes  que  celles  que  nous  a  lais- 
sées en  nombres  ronds  l'historien 
Josèphe  (lOOstades  ou  18  500mèt.de 
long,  sur  40  ou  7400  met.  de  large). 
Le  niveau  du  lac  est,  selon  M.  de 
Bertou,  de  230  met.  au-dessous 
de  celui  de  la  Méditerranée.  C'est 
à  cette  dépression  que  ces  rives 
doivent  leur  température  excep- 
tionnelle, qui  annonce  déjà  celle 
de  la  plaine  de  Jéricho  et  des 
bords  de  la  mer  Morte.  L'hiver  y 
est  cependant  plus  long  et  plus 
rigoureux,  et  la  neige  n'y  est  pas 
inconnue,  bien  que  très-rare.  La 
profondeur  du  lac  dans  la  partie  S. 
serait  de  50  met.  environ,  d'après 
un  renseignement  recueilli  par 
Lynch.  La  forme  du  lac  est  un 
ovale  irrégulier. Les  montagnes  qui 
l'entourent  du  côté  du  S.  et  de  1  E. 
forment  de  hautes  falaises  élevées 
d'enviroi*  300  met.,  qui  portent  le 
plateau  élevé  du  Djaoulan.  Elles 
se  dressent  encore  au-dessus  du 
lac,  mais  leurs  pentes  sont  arron- 
dies et  n'ont  pas  l'aspect  tour- 
menté de  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte.  Deux  wadis,  le  wadi 
Ferik  en  face  de  Tabarièh,  et  le 
wadi  es-Semak  à  peu  près  en  face 
de  el-Medjdel,  coupent  la  falaise 
orientale.  Au  N.-O.,  une  plaine 
alluviale,  nommée  el-Batyhèh,  an- 
nonce l'entrée  du  Jourdain.  Le 
plateau  ondulé  qui  sépare  le  lac 
de  Tibériade  du  lac  de  Houlèh, 
monte  graduellement  vers  ce  der- 
nier, sans  atteindre  une  grande 
hauteur,   et  laisse  apercevoir  le 
sommet  neigeux  du  Grand-Her- 
mon.  Plus  à  l'O.,  la  montagne  de 
Safed  se  dresse  à  environ  8  000 
mèt.  au-dessus  du  lac.  Du  côté  de 
la  plaine  de  Gennésareth,  les  col- 
lines s'abaissent  en  pentes  dou- 
ces. La  côte  S. -O.  du  côté  de 
Tibériade   s'élève    par  plateaux 
successifs   vers  les   plaints  du 
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au  S.  s'ouvre  la 
grande  vallée  El-Ghor,  par  la- 
quelle le  Jourdain  s'échappe  en 
décrivant  mille  méandres. 

La  nature  volcanique  du  bassin 
du  lac  est  démontrée  non -seule- 
ment par  les  sources  chaudes  de 
Tibériade  et  d'Oum-Keis,  les  sour- 
ces tièdes  de  Tabigah,  mais  encore 
par  la  fréquence  des  tremble- 
ments de  terre,  et  la  présence  des 
basaltes,  qui  couvrent  les  côtes. 
La  masse  de  celles-ci  est  cepen- 
dant de  formation  calcaire.  Les 
eaux  du  lac  sont  en  tout  temps 
fraîches  et  potables,  bien  qu'on 
leur  ait  trouvé  un  léger  goût  sau- 
mâtre.  Elles  nourrissent  un  grand 
nombre  de  poissons  d'excellente 
qualité,  Hasselquist  [Reise ,  p. 
181,  389,  etc.)  va  reconnu  plusieurs 
espèces  du  Nil,  le  silurus,  et  le  mu- 
gil  (cabillaud).  Le  lac  possède  en 
propre  le  sparus  galilœus,  qui  est 
une  espèce  de  brème. 

La  végétation  des  rives  est  plus 
hâtive  et  plus  méridionale  que 
celle  de  la  contrée  environnante. 
Le  palmier  s'y  voit  par  intervalles, 
et  le  laurier-rose  y  est  magni- 
fique. L'indigo,  le  tabac,  le  mil- 
let, l'orge,  le  blé,  les  melons 
d'excellente  qualité,  et  le  raisin, 
sont  ses  productions  principales. 
Il  est  facile  de  deviner  ce  que  ce 
beau  pays  pourrait  produire  s'il 
n'était  presque  absolument  désert, 
et  de  reconnaître  ce  qu'il  était  au 
temps  où  le  Christ  attirait  par  ses 
prédications  les  nombreuses  po- 
pulations de  ses  rivages.  Josèphe 
nous  en  a  tracé  un  tableau  enchan- 
teur, et  tous  les  incidents  militai- 
res qui  s'y  passèrent  dans  la  guerre 
des  Juifs  nous  montrent  l'impor- 
tance de  ses  villes.  Vespasien  y 
livraune  véritable  bataille  navale 
contre  les  Tarichéens.  Aujour- 
d'hui le  lac  n'a  plus  qu'une  seule, 
barque,  souvent  hors  de  service; 
après  Tibériade,  el-Medjdel,  es- 
Semak  et  es-Samrah  sont  à  peu 
près  les  seules  localités  habitées  ; 
ailleurs  on  ne  trouve  plus  que  les 
populations  des  Ghawarinèh,  moi- 
tié bédouins,  moitié  fellahs.  La 
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pêche  s'v  exerce  encore,  mais  au 
de 


temps  de  Burckhardt  elle  était 
affermée  par  le  gouvernement  au 
taux  de  700  piastres  seulement. 

Le  lac  Tibériade,  avec  ses  rives 
désertes  et  désolées,  n'a  pas  l'as- 
pect riant  et  animé  des  lacs 
de  la  Suisse,  il  n'a  pas  l'aspect 
terrible  et  tourmente  de  la  mer 
Morte.  On  lui  reproche  un  as- 
pect monotone,  qui  manque  de 
véritable  grandeur.  Pourquoi  di- 
minuer par  des  comparaisons  le 
charme  de  ses  impressions  ?  quel 
voyageur  n'a  été  ravi  de  trouver, 
après  les  plaines  arides  et  les 
montagnes  desséchées  de  la  Pa- 
lestine, cette  belle  nappe  d'eau, 
si  pure  et  si  limpide,  inondée  de 
lumière,  avec  son  caractère  de 
calme,  de  silence  et  de  mysté- 
rieuse sainteté? 

Quittant  Tabarièh  du  côté  du  S. 
on  dépasse  (30  min.)  les  bains  de 
Hammath  (v.  p.  708)  et  l'on  continue 
le  long  du  rivage,  laissant  à  d. 
sur  la  hauteur  (30  min.)  quelques 
ruines  qui  portent  le  nom  de  Kadès. 
C'est  sans  doute  sur  ces  hauteurs 
qu'il  faudrait  chercher  Sennabris 


[Route  129.j 

quelques  masures  inhabitées  qui 
portent  le  nom  de  Kérak.  Les  tex- 
tes de  Josèphe  (Gr.  d.  J.  m,  10, 1, — 
Vie  32)  et  de  Pline  {Hist.  nat.,  v. 
15)  ne  laissent  aucun  doute  sur 
cette  identité.  Ce  monticule,  d'où 
l'on  découvre  une  belle  vue  sur  le 
lac,  sur  la  bouche  du  Jourdain 
large  de  25  à  30  met.,  sur  la  grande 
vallée  el-Ghor  au  S.,  et  sur  le 
grand  plateau  ondulé,  de  Ard  el- 
Hammam,  qui  s'étend  à  l'O.  vers 
le  mont  Thabor,  forme  une  pénin- 
sule allongée  entre  le  lac  et  une 
espèce  de  golfe  marécageux  formé 
par  le  Jourdain.  C'était  sans  doute 
le  port  des  Tarichéens.  A  l'O.  de 
cette  péninsule,  on  reconnaît  les 
restes  d'une  longue  chaussée  avec 
des  arches  sous  lesquelles  les  eaux 
du  lac  peuvent  passer  dans  les 
hautes  crues.  Il  faut  redescendre 
de  ce  côté,  et  faire  le  tour  du  ma- 
récage pour  gagner  (10  min.)  le 
bord  du  Jourdain  au  passage  de 
Djissr  oum-Kanatir,  ou  de  Se- 
makh.  Il  ne  reste  du  pont  que 
de  grandes  arches  éboulées,  de 
sorte  qu'il  faut  passer  à  gué.  Un 


peu  plus  loin  au  S.  (10  min.)  on 
où  Vespasien  campa  avant  d'entrer   voit  les  restes  d'un  autre  vont  de 
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à  Tibériade.  Sennabris,  bien  qu'é- 
loigné de  30  stades,  était  parfaite- 
ment visible  de  cette  ville.  Nous 
n'avons  rien  à  signaler  sur  le  ri- 
vage jusqu'aux  ruines  de  (30  min.) 

Tarichée  (aujourd'hui  Kérak). 
Cette  ville  joue  un  assez  grand 
rôle  au  commencement  de  la 
guerre  des  Juifs.  Josèphe  en  avait 
fait  une  de  ses  places  principales. 
Vespasien,  maître  de  Tibériade, 
envoya  Titus  contre  Tarichée. 
Celui-ci,  à  la  suite  d'un  brillant 
combat  de  cavalerie,  poussa  son 
cheval  dans  le  lac  pour  tourner  le 
rempart,  et,  suivi  de  ses  soldat 


Franchissant  h. 


pénétra  inopinément  dans  la  ville  ;  |  de^charmes. 
ceux  de  ses  défenseurs  oui  échap- 
pèrent au  carnage  se  réfugièrent 
dans  des  barques  au  milieu  du 
lac;  Vespasien  les  fit  poursuivre 
avec  des  radeaux  et  en  fit  un 
grand  carnage.  L'emplacement  de 
Tarichée  est  aujourd'hui  marqué 


constitution  romaine,  au  delà  du- 
quel le  Jourdain  forme  une  anse 
arrondie  ,  pour  reprendre  sa 
source  au  S.-E.  Le  fleuve  est"  en 
cet  endroit  assez  profondément 
encaissé  :  pendant  les  hautes  eaux 
il  forme  entre  les  ponts  ruinés  des 
rapides,  qui  ne  lurent  pas  fran- 
chis sans  difficulté  par  les  bar- 
ques de  l'expédition  américaine 
(V.  Lynch,  A'arr.  of  the  expect.  p. 
173).  Ce  fleuve  limpide,  ses  rives 
couvertes  d'un  frais  gazon  et  de 
buissons  épais,  où  se  jouent  mille 
oiseaux  aquatiques ,  forment  un 
paysage  agreste  et  solitaire,  plein 


le  passage 

de  Djissr  Oum-Kanatir,  on  se  di- 
rige vers  (30  min.)  Semakh,  miséra- 
ble hameau  d'une  trentaine  de 
huttes.  Plus  loin  (30  min.)  une 
ruine  nommée  Khourbet  es-Samrah 
marque  probablement  l'emplace- 
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par  un  monticule  de  ruines,  et   ment  d'Hippos,  une  des  villes  de 
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la  décapole,  chef-lieu  de  l'Hip- 
pène.  Au  delà  de  es-Samrah,  on 
remonte  la  rive  orientale  vers  le 
N.  Ce  rivage  répond  au  pays  des 
Géraséniens  ;  c  est  là  qu'il  con- 
vient de  placer  l'histoire  du  dé- 
moniaque de  Gadara  (saint  Mat- 
thieu, vin,  28-34).  Toute  cette  ré- 
gion a  été  fort  peu  explorée,  et 
nous  n'avons  pas  encore  un  tracé 
exact  de  la  côte.  On  chemine  sur 
le  rivage  au  pied  des  hautes  fa- 
laises qui  portent  le  plateau  du 
Djaoulan.  On  arrive  (1  h.  30)  à 
l'embouchure  du  Wadi-Fik,  qui 
s'ouvre  juste  en  face  de  Tibé- 
riade.  Il  faut  y  pénétrer  pour 
visiter  un  monticule  escarpé,  qui 
se  dresse  au  milieu  du  vallon,  et 
sur  lequel  se  trouve  une  ruine 
nommée  Kalat  el-Heussn,  qui  ré- 
pond sans  doute  à  l'antique 

Gamala,  ville  de  la  Gaulanitide, 
située  au-dessus  du  lac,  et  en  face 
de  Tarichée,  dont  Josèphe  a 
donné  une  description  topographi- 
que sur  laquelle  il  est  difficile  de 
se  méprendre  (G.  des  Juifs,  iv,  I,  1). 
C'était  une  forteresse  isolée  de 
trois  côtés  par  des  ravins  inacces- 
sibles; le  côté  qui  la  reliait  aux 
montagnes  avait  été  coupé  par 
des  tranchées  et  des  ouvrages  de 
fortifications.  Les  maisons  étaient 
bâties  en  terrasses  et  comme  sus- 
pendues les  unes  au-dessus  des 
autres.  Cette  place  forte,  prise 
autrefois  par  Alexandre  Janneeus, 
fut  plus  tard  fortifiée  par  Josèphe; 
Agrippa  le  jeune  l'assiégea  sans 
succès  pendant  sept  mois  ;  Vespa- 
sien  s'en  empara  après  un  siège 
opiniâtre;  dans  un  premier  assaut, 
les  Romains,  après  avoir  forcé 
l'enceinte,  perdirent  beaucoup 
de  monde  dans  les  rues  étroites 
de  la  ville,  dont  les  maisons  s'é- 
croulaient sur  leur  tête,  lis  pri- 
rent bientôt  une  terrible  revan- 
che, et  passèrent  toute  la  garni- 
son au  fil  do  l'épée.  On  monte  au 
Kala't  el-Heussn  en  gravissant  le 
contre-fort  qui  le  relie  aux  mon- 
tagnes du  S.  On  y  observe  des 
vestiges  de  [fortifications  ,  tandis 
que  dans  le  N.,  vers  l'O.  et  vers 
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l'E.,  ses  flancs  sont  coupés  à  pic. 
Le  sommet  est  planté  d'arbres  et 
couvert  de  ruines.  Ce  sont  princi- 
palement les  restes  d'un  aqueduc, 
ceux  d'une  enceinte  avec  deux 
portes  massives,  l'une  à  l'O.,  l'au- 
tre à  l'E.,  des  débris  de  colonnes 
et  de  pierres  polies,  un  puits,  des 
restes  de  bains,  des  sarcophages, 
et  des  tombeaux.  —  C'est  du  côté 
du  N.  et  vu  des  bords  du  lac,  que 
ce  monticule  présente  l'aspect 
d'une  bosse  de  chameau  qui,  selon 
Josèphe,  lui  avait  valu  son  nom 
de  Gamala;  au  fond  du  Wadi,  à  2 
kil.  de  el-Heussn  et  à  4  où  5  kil. 
du  lac,  se  trouve  lev.  de  Fik,  l'an- 
tique Apheca ,  mentionné  par 
Eusèbe. 

Revenant  au  lac  et  continuant  à 
marcher  vers  le  N.  sur  le  rivage 
étroit  qui  s'étend  à  la  base  des 
montagnes,  on  croise  (1  h.)  le 
grand  Wadi  es-Sémak  ,  près  du- 
quel il  conviendrait  peut-être  de 
placer  le  Magedan  de  l'Evang.  de 
saint  Matthieu  et  le  Dalmanuthade 
saint  Marc  (V.  F.  Isambert,  Bull. 
Soc.  Géog.  1853,  p.  315).  Le  rivage 
s'incline  alors  légèrement  au 
N.-O.,  jusqu'à  (1  h.  30)  l'angle  S. 
de  la  plaine  à'el-Bat-yhèh,  qui  forme 
un  vaste  triangle  étendu  entre  les 
montagnes,  le  lac  et  le  Jourdain. 
Ce  terrain  plat  et  d'une  grande 
fertilité  est  cultivé  par  les  Gha- 
warinèh.  On  y  rencontre  suc- 
cessivement trois  v.  misérables, 
Doukah,  el-Mas'adyèh,  etel-Agha- 
dyèh,  avant  d'atteindre  (f  h.)  les 
bords  du  Jourdain;  c'est  en  cet 
endroit  un  canal  trouble  et  fan- 
geux, large  d'environ  25  mèt.  Les 
alluvions  du  fleuve,  et  peut-être 
les  sables  du  lac  mis  en  mouve- 
ment par  la  violence  du  vent  du  S., 
ont  formé  à  son  embouchure  un 
banc  de  sable  qui  dévie  son  cours 
dans  la  direction  de  l'O. 

Il  existe  un  gué  dans  cet  en- 
droit, mais  le  voyageur  ne  peut 
se  dispenser  d'aller  visiter  à  30 
min.  de  là,  en  remontant  la  rive  g. 
du  fleuve  ,  le  monticule  et  les 
ruines  de 
Et-Teil,  l'antique  Bethsaïde  ou 
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l'eau,  et  couvrent  un  espace  d'en- 
viron 800  mèt.  de  long  sur  400  de 
large.  On  y  reconnaît  des  fonda- 
tions et  des  murailles  renversées, 
bâties,  presque  toutes,  en  pierres 
non  taillées,  une  espèce  de  tour 
de  3  mèt.  de  haut,  formée  de  dé- 
bris de  colonnes,  de  chapiteaux 
et  de  frises,  et  à  l'E.  les  restes  d'un 
vaste  édifice,  bien  décrits  par  Ro- 
binson.  Ses  fondations,  qui  ne 
peuvent  être  bien  limitées,  mesu- 
rent au  moins  33  mèt.  de  long  du 
côté  N.,  sur  26  du  côté  O.  Tout 
l'espace  compris  dans  cet  enclos 
est  semé  de  débris  de  colonnes 
corinthiennes,  de  frises  sculp- 
tées, et  de  piédestaux.  On  remar- 
plaine  cl-uatyhen,  et  sur  le  oora  que  surtout  des  colonnes  dou- 
du  fleuve  à  3  kil.  de  son  embou-  bles,  taillées  avec  leurs  ba- 
ses et  leurs  chapiteaux  dans  le 
môme  bloc,  comme  on  en  voit  h  la 
cathédrale  de  Tyr,  et  de  grandes 
tables  de  pierre  de  3  mèt.  de  long 
sur  1  m.  50  de  large,  avec  des  or- 
nements effacés,  qui  formaient 
sans  doute  des  panneaux  sculp- 
tés ou  des  portes.  Tous  ces  dé- 
bris sont  de  grande  dimension, 
et  d'un  beau  calcaire  se  rappro- 
chant du  marbre.  Leur  style  rap- 
pelle les  synagogues  de  Kefr 
Bir'im,  de  Meïroûn,  de  Kadès  et 
d'Irbid  {V.  R.  128).  Robinson  les 
attribue  aux  Juifs  qui  fleurirent 
dans  cette  région  du  ne  au  vie  siè- 
cle après  Jésus-Christ. 

Tell-Houm  répond,  selon  lui,  à 
Ghorazin,  qui  se  trouve  mentionné 
après  Capharnauin  et  Bethsaïde, 
dans  l'imprécation  de  Jésus- 
Christ  (saint  Matth.,  xi ,  20-22  ; 
saint  Luc,  x,  13 ,  14),  dans  saint  Jé- 
rôme [Comm.  in  Esa.,  ix,  1;  et  Ono- 
masticon),  ainsi  que  dans  les  pèle- 
rins des  premiers  siècles  (saint 
Willibald,  etc  ).  Un  petit  village  si- 
tué dans  un  vallon  à  4  kil.  au  V 
porte  encore  le  nom  de  Kerasèh. 
D'autres  auteurs,  comme  Lynch, 
ont  pris  Tell-Houm  pour  les  ruines 
mêmes  de  Capharnaum.  Mais 
cette  localité  ne  possède  point  de- 
source,  et  n'est  pas  adossée  à  une 
par  des  Arabes  munis  de  faux.  Les  montagne,  comme  le  veut  Arculfc 
ruines  sont  tout  à  fait  au  bord  de  «  {V.  Khân  Minyèh,  p.  704).  Selon 


Julias.  C'était,  comme  son  nom 
l'indique,  un  village  de  pêcheurs. 
Philippe,  tétrarque  d'Iturée,  l'a- 
grandit et  lui  donna  le  nom  de 
Julias,  en  l'honneur  de  Julie,  fille 
d'Auguste.  C'est  là  qu'il  fut  en- 
terré. C'est  près  de  cette  ville  (à 
5  stades  seulement),  mais  sur  l'au- 
tre rive  du  Jourdain,  que  Josèphe 
livra  contre  les  troupes  d'Agrippa 
le  combat  où  il  fut  blessé  {Vie, 
71,72^.  La  position  de  Julias  sur 
la  rive  g.  du  Jourdain,  et  àl'orient 
du  lac,  est  établie  d'une  manière 
incontestable  par  Pline  [Hist.nat. 
v,  15)  et  par  Josèphe  (loco  citato). 

Et-Tell  forme  un  monticule  très- 
remarquable  à  l'extrémité  N.  de  la 
daine  cl-Batyhèh,  et  sur  le  bord 
lu  fleuve  à  3  kil.  de  son  embou- 
chure. Il  est  couvert  de  broussail- 
les, parmi  lesquelles  on  distingue 
de  grands  monceaux  de  pierres  et 
quelques  masures,  qui  servent  de 
magasins  aux  Arabes.  Des  fouilles 
amèneraient  sans  doute  la  décou- 
verte de  débris  importants.  C'est 
près  de  Bethsaïde  qu'il  convient 
de  placer  (saint-Luc,  ix,  10-17)  le 
miracle  de  la  multiplication  des 
cinq  pains  et  des  deux  poissons, 
après  lequel  Jésus-Christ,  envoyant 
ses  disciples  par  le  lac  à  Capnar- 
naùm  et  vers  l'autre  Bethsaïde 
(v.  p.  703),  se  retira  sur  la  monta- 
gne pour  prier  (saint  Marc,  vi  ;  — 
saint  Luc,  ix,  et  saint  Jean,  vi). 
C'est  aussi  à  ce  Bethsaïde  qu'il 
guérit  un  aveugle  (Matth.,  vin, 
22-26). 

De  Et-Tell  à  Djissr-Benat-Yacoub,  par 
la  rive  pauche  du  Jourdain,  2  h.  R.  121, 
-à  Safed,  3  h.  R.  128. 

Franchissant  le  Jourdain  à  gué, 
un  peu  au-dessous  de  et-Tell,  on 
rejoint  la  rive  du  lac,  que  l'on 
suit  à  travers  des  champs  culti- 
vés, et  des  inassifs  d'arbrisseaux 
jusqu'aux  ruines  de(l  h.  30) 

Tell-Houm,  enfouies  au  milieu 
d'un  tel  fouillis  de  broussailles 
qu'elles  sont  presque  inaccessibles 
si  on  ne  fait  déolaver  le  terrain 
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F. -A.  Isambert  {loco  citato.},  Tell- 
Houm  répondrait  bien  au  Képhar- 
nomé  de  Josèphe,  si  cette  loca- 
lité est  en  effet  différente  de  Ca- 
pharnaùm.  Chorazin  pourrait  être 
alors  reporté  à  Khan-Youssouf , 
sans  sortir  des  données  de  saint 
Jérôme  et  des  anciens  pèlerins. 

Au  delà  de  Tell-Houm  les  hau- 
teurs se  rapprochent  du  rivage  , 
qui  devient  de  plus  en  plus  es- 
carpé, jusqu'à  (40  m.)  et-Tabigah. 
De  là  à  Tibériade  (3  h.)  (V.  R:  128). 

ROUTE  130. 

DE  TIBÉRIADE  A  NAZARETH, 

PAR  KkFR-KENNA. 

(6  h.) 

On  sort  de  Tibériade  par  la  por- 
te N.-O.,  et  traversant  une  plaine 
pierreuse  couverte  de  fragments 
de  lave  et  de  traçhytes,  on  monte 
'1  h.)  sur  un  plateau  cultivé  d'où 
l'on  découvre  dans  toute  son  éten- 
due le  lac  de  Tibériade)  pour 
ceux  qui,  arrivant  de  Nazareth, 
verraient  le  lac  pour  la  première 
fois,  V.  R.  129).  On  remarque  au 
N.,  la  montagne  d  Arbela  et  l'ori- 
gine du  Wàdi-el-Hamàm  (V.  p. 
706),  et  plus  loin  la  montagne  de 
Safed,  au  N.-E.  le  Grand-Hermon, 
au  S.-O.  le  mont  Thabor  qui  pré- 
sente la  forme  d'une  bosse  de  dro- 
madaire; à  l'O.-N.-O.  se  montre 
la  double  sommité  nommée  Ko- 
roun-Hattin  (les  cornes  de. Hattin). 
Un  peu  plus  loin  (10  min.)  on 
montre  à  droite  de  la  route  quel- 
ques rochers  à  fleur  de  sol,  nom- 
més par  les  Arabes  Hadjar  en- 
Nasrani  (la  pierre  des  chrétiens), 
et  par  les  Latins  Mensa  Christi  (la 
table  du  Christ)  ;  la  tradition  y 
place  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains  et  des  poissons. 
Plusieurs  croix  ont  été  gravées 
sur  les  rochers  par  la  pieté  des 
pèlerins.  Nous  avons  vu  toute- 
fois (V.  p.  712)  que  le  texte  de 
l'Évangile  désignerait  plutôt  les 
environs  de  Bethsaïde. 

On  continue  à  s'élever  vers  1*0., 
laissant  à  gauche  un  vaste  plateau 
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^  ondulé,  YArd-el-Hamma,  qui  s'a- 
baisse dans  la  direction  de  Tari- 
chée  et  du  Jourdain;  et  à  droite 
(30  min.),  la  hauteur  de  Koroun- 
Hattin,  qu'on  fera  bien  d'aller  vi- 
siter en  se  détournant  d'environ 
15  min.  de  sa  route.  C'est  une  crête 
élevée  de  20  mèt.  au  plus  au-des- 
sus du  niveau  de  la  route,  et  lon- 
gue d'environ  1  kil.,  terminée  par 
deux  sommets  qui  sont,  à  propre- 
ment parler,  les  bornes  de  Hattin; 
de  là  on  domine  de  plus  de  100 
mèt.  la  haute  plaine  du  m^me  nom, 
large  plateau  élevé  au-dessus  du 
lac  d'environ  200  mèt.,  et  arrosé 
par  le  Nahr  el-Hamàm ,  qui  vient 
des  montagnes  situées  à  l'O.  de  la 
plaine  de  Gennésareth,  et  va  re- 
joindre le  lacàel-Medjdel,  à  travers 
la  gorçe  étroite  d'Arbela  (v.  p. 706). 

Le  village  de  Hattin,  bâii  au-des- 
sous des  cornes  de  Hattin,  paraît 
la  seule  localité  habitée  de  cette 
vaste  plaine.  La  tradition  latine, 
qui  n'et»tpas  partagée  par  l'Église 
grecque,  fait  du  Tell  ou  Kouroun- 
Hattin  le  mont  des  Béatitudes,  où 
aurait  été  prononcé  le  sermon  sur 
la  montagne  (saint  Matthieu,  v). 
L'Evangile  ne  désigne  aucune  lo- 
calité. 

Des  cornes  de  Hattin,  on  se  di- 
rige à  rO.-S.-O.  sur  le  v.  d'El-Lou- 
bièh.  Le  terrain  ondulé  qui  sépare 
ces  deux  points  a  été  le  théâtre 
de  la  funeste  bataille  de  Hattin» 
où  Selah-ed-Din  (Saladin)  écrasa,  en 
1187,  l'armée  chrétienne,  sous  les 
ordres  de  Guy  de  Lusignan.  Celui- 
ci,  après  avoir  rassemblé  ses  che- 
valiers à  la  fontaine  de  Séfourièh 
(R.  132),  se  laissa  attirer  par  son 
ennemi  sur  ces  hauteurs  brûlantes. 
Après  une  journée  où  l'armée  avait 
été  épuisée  par  la  chaleur,  le  man- 
que d'eau  et  de  vivres,  et  les  at- 
taques incessantes  d'un  ennemi 
insaisissable,  le  roi  ordonna  folle- 
ment de  camper  près  de  Loubièh. 
La  nuit  fut  terrible:  les  broussail- 
les enflammées  autour  du  camp, 
les  alertes  continuelles  données 
par  les  cavaliers  arabes  achevèrent 
de  démoraliser  l'armée,  qui,  au 
point  du  jour,  se  vit  entourée  dé 

40. 
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toutes  parts.  Le  résultat  de  la  ba- 
taille n  était  pas  douteux  :  les  che- 
valiers, pesamment  armés,  s:épui- 
sèrent  dans  des  charges  inutiles 
contre  leurs  agiles  ennemis,  et 
bientôt  la  déroute  commença.  Le 
roi,  retiré  sur  le  Tell-Hattin  avec 
le3  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean,  et  ses  principaux  ba- 
rons, porteurs  de  la  vraie  croix, 
repoussa  en  vain  plusieurs  atta- 
qués ;  il  fut  bientôt  accablé  par  le 
nombre  et  obligé  de  se  rendre.  Le 
roi  et  son  entourage  furent  épar- 
gnés, à  l'exception  de  Reynala  de 
Chatillon,  seigneur  de  Kérak,  dont 
l'insolence  avait  été  l'occasion  de 
la  guerre,  et  que  Saladin  mit  à 
mort  de  sa  propre  main.  Les  che- 
valiers du  Temple  et  de  Saint-Jean, 
au  nombre  de  deux  cents,  furent 
aussi  massacrés  de  sang-froid  ;  le 
roi  fut  emmené  prisonnier  à  Da- 
mas. La  vraie  croix  était  tombée 
entre  les  mains  des  musulmans, 
mais  ceux-ci  ne  paraissent  pas 
avoir  attaché  d'importance  à  ce 
trophée. —La  victoire  de  Hattin 
mit,  en  peu  de  semaines,  toutes 
les  places  de  la  Palestine  aux 
mains  de  Saladin,  et  Jérusalem 
elle-même  trois  mois  après. 

On  regagne  (30  m.)  la  route  di- 
recte aux  grands  puits  d'El-Lou- 
bièh  ,  gros  village  qui  s'élève 
à  10  min.  sur  la  gauche,  au  som- 
met d'un  monticule  planté  de  jar- 
dins et  protégé  par  des  haies  mas- 
sives d'énormes  cactus;  on  perd 
de  vue  le  lac,  mais  plus  loin  ("20 
min.)  on  aperçoit  le  Thabor. — 
Laissant  à  gauche  le  chemin  de 
cette  montagne  (R.  131),  on  s'en- 
gage dans  une  grande  plaine  qui 
court  del'E.  à  l'O.,  et  rejoint, près 
de  Séfourièh  ,  la  grande  plaine 
d'EÎ-Battouf  (R.  132),  vers  laquelle 
elle  porte  ses  eaux.  Cette  plaine, 
large  de  1  à  2  kilomètres,  est  com- 
prise entre  deux  chaînes  de  col- 
lines pittoresques  et  fertiles.  Par- 
tout elle  porte  des  traces  de  cul- 
ture. Au  nord  on  distingue  le  gros 
village  de  Tour'àn,  au  S.-O.  celui 
de  Kefr-Kenna,  et  plus  loin  la  col- 
line de  Séfourièh  et  le  wéli  de  Ne- 
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bi-Ismaïl,  qui  marque  la  montagne 
de  Nazareth;  en  continuant  dans  la 
direction  de  l'O.,  on  se  rapproche 
(1  h.)  des  collines  de  gauche,  et 
on  laisse  un  peu  au  S.  le  village 
d'Ech-Chedjara,  illustré  parle  bril- 
lant fait  d'armes  connu  sous  le 
nom  de  combat  de  Nazareth,  où 
le  général  Junot,  à  la  tête  de  300 
braves,  arrêta,  le  8  avril  1799,  l'a- 
vant-garde  de  la  grande  armée  tur- 
que, qui  arrivait  de  Damas  au  se- 
cours de  Saint-Jean  d'Acre.  Junot 
se  replia  sur  le  corps  du  général 
Kléber.  Un  peu  plus  loin  sur  la 
même  route,  fut  livré,  le  11  avril, 
par  Kléber  lui  même,  le  combat 
de  Cana,  qui  précéda  de  quelques 
jours  la  bataille  du  mont  Thabor 
(V.R.  134).  On  s'élève  bientôt  sui- 
des pentes  pierreuses,  pour  at- 
teindre (30  min.) 

Kefr-Kenna,  le  Cana  des  tradi- 
tions grecque  et  latine;  c'est  un 
misérable  v.  de  gourbis,  où  les 
moines  grecs  montrent  encore 
dans  leur  petite  église  les  urnes 
qui  continrent  l'eau  changée  en 
vin  par  le  Christ;  on  verra  (R.  133) 
que  Robinson,  d'accord  avec  les 
plus  anciennes  traditions,  place  le 
véritable  Cana  à  Kana  el-Djélil,  au 
N.  de  Séfourièh.  Kefr-Kenna  pos- 
sède une  fontaine  de  belle  eau  , 
qui  répand  à  l'entour  une  cer- 
taine fertilité. — Continuant  à  mon- 
ter, en  se  dirigeant  vers  le  S.,  à 
travers  des  sentiers  très-rocail- 
leux, on  arrive  (20  m.)  sur  un  col 
d'où  la  vue  s'étend  sur  un  grand 
nombre  de  sommités.  La  route 
descend  vers  le  S.  à  (30m.) 

Er-Reinèh,  v.  chrétien  situé 
dans  un  vallon  fertile ,  puis  re- 
monte sur  (30  m.)  un  nouveau  col 
d'où  l'on  découvre  soudain  la  pe- 
tite ville  de  Nazareth,  blanche  et 
riante,  entourée  de  jardins  et  d'o- 
liviers. Au  delà,  la  vue  s'étend 
jusqu'à  la  vaste  plaine  d'Esdrelon 
au  S.  avec  le  Thabor  à  l'E.  et  la 
chaîne  du  Carmel  à  l'O.  Il  faut 
encore  descendre  par  une  pente 
difficile  pour  les  chevaux  pour  ga- 
gner (15  m.)  la  fontaine  de  la  vier- 
ge et  l'entrée  de  la  ville  (V.  R.  133  . 
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ROUTE  131. 

DE  TIBÉRIADE  A  NAZARETH, 

PAR  LE  MONT-THAUOR. 

{7  i  8  1..) 

De  Tibériade  aux  puits  d'El- 
Loubièh  (2  h. — V.  R.  130).  A  partir 
d'El-Loubièh,  on  se  dirige  au  S., 
laissant  à  droite  la  plaine  de  Kefr- 
Kenna  (V.  R.  130),  et  l'on  gagne  (30 
min.)  des  hauteurs,  qui  dominent 
l'Ard-el-Hamma,  et  d'où  l'on  aper- 
çoit au  S.-E.  le  v.  de  Kefr-Sabt  ; 
on  rejoint  la  route  des  caravanes 
à  (45  min.)  Khân  et-Toudiar,  (le 
Khân  des  marchands  bâti)  dans  un 
Wàdi  fertile  par  Senan-Pafha,  en 
Tan  1587,  pour  l'usage  des  cara- 
vanes d'Egypte.  A  côté  est  un  gros 
bâtiment  carré,  qui  parait  avoir 
été  un  fort.  Une  belle  source  se 
voit  à  10  min.  au  S.;  toutes  les 
eaux  de  ce  wàdi  vont  se  rendre  au 
Jourdain. 

On  prend  ensuite  la  route  des 
caravanes  et  l'on  gagne  par  une 
pente  peu  sensible  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  Jour- 
dain et  la  Méditerranée.  Une  des- 
cente un  peu  plus  prononcée  mène 
(50  min.)  au  pied  du  Thabor,  près 
du  v.  de  Dabourièh.  Dabourièh 
(Robinson)  est  peut-être  le  Daba- 
rath  de  Josué(xix,  12),  le  Dabira 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme 
(Onom.)  et  le  Dabaritta  de  Josèphe 
(Vie,  62). 

Le  Mont  Thabor,  qui  porte  en 
arabe  le  nom  très-commun  de 
Djebel  et-Tour,  est  une  montagne 
calcaire  isolée  de  toutes  parts,  qui 
présente  de  ce  côté  la  forme  d'un 
cône  tronqué.  Son  ascension  dure 
1  heure  au  plus  et  ne  présente 
aucune  difficulté;  les  chevaux  de 
bagage  peuvent  même  atteindre 
le  sommet,  si  on  veut  y  camper. 
Le  chemin  décrit  de  nombreux 
zigzags  ;  en  plusieurs  endroits 
il  est  taillé  dans  le  roc,  et  parait 
antique.  Les  lianes  de  la  monta- 
gne sont  couverts  de  chênes  verts, 
et  d'un  épais  gazon.  Le  sommet 
forme  un  plateau  oblong,  de  1  kil. 
1/2  environ  de  longueur,  sur  6  à 
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800  mèt.  de  large,  bordé  au  S.-O. 
de  rochers  un  peu  plus  élevés, 
couverts  de  ruines  et  d'arbustes, 
et  ^u  N.-E.  par  des  rochers  un 
peu  plus  bas  ;  entre  les  deux  ex- 
trémités le  terrain  forme  une  es- 
pèce de  bassin  couvert  de  gazon 
I  sans  ruines,  ni  arbres.  Robinson, 
|  auquel  nous  empruntons  cette 
description  (Bib.  rex.,  t.  III,  p.  212), 
estime  que  le  Thabor  n'a  pas  plus 
de  330  mèt.  a  000  pieds)  au-dessus 
de  la  plaine  d'Esdrelon,  qui  est 
elle-même  à  150  mèt.  environ  au- 
dessus  de  la  mer.  Il  ne  domine 
aucune  des  sommités  environnan- 
tes. Le  panorama  qui  s'y  déroule 
est  cependant  fort  étendu;  il  em- 
brasse toute  la  partie  O.  de  la 
plaine  d'Esdrelon,  le  grand  champ 
de  bataille  de  la  Palestine  (V.  R. 
134,  135  et  137),  jusqu'au  Carmel  à 
10.,  et  aux  montagnes  de  Nazareth 
au  N.-O.Ces  deux  chalnesmasquent 
presque  complètement  la  vue  de 
la  mer,  dont  on  n'aperçoit  que 
quelques  bandes  au  N.-O.;  vers  le 
N.  et  le  N.-E.  se  montrent  la  mon- 
tagne de  Safed  et  le  Grand-Her- 
mon,  et  sur  un  plan  plus  rappro- 
ché, le  Koroun-Hattin,  et  le  bassin 
profond  du  lac  de  Tibériade,  dont 
on  ne  peut  apercevoir  les  eaux 
que  sur  un  point  très-restreint.  Au 
S.,  on  voit  face  à  face  le  Petit- 
Hermon  (  Djébcl-ed  Dahy)  avec  les 
villages  de  Neïn  et  d'Endor  à  ses 
pieds,  et  sur  un  de  ses  contre- 
forts vers  l'E.  Kaickab-el-Hawa, 
l'ancien  château  de  Belvoir  (V.  R. 
137).  Au  delà  du  Petit-Hermon  s'é- 
lève le  mont  de  Gelboë  (pjêbel- 
Fakouah),  séparé  du  premier  par 
la  vallée  de  Jezréel  et  de  Beisàn, 
au  fond  de  laquelle  on  entrevoit 
la  vallée  du  Jourdain,  et  les  mon- 
tagnes de  Galaad.  Les  montagnes 
de  la  Samarie  sont  masquées  par 
le  Petit-Hermon  et  le  mont  de 
Gelboë. 

Les  ruines  qui  couvrent  le 
sommet  du  Thabor  appartiennent 
à  des  époques  très-différentes. 
Tout  autour  on  retrouve  les  dé- 
i  bris  d'une  enceinte  formée  de 
grosses  pierres  taillées  en  bos- 
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sage,  avec  des  restes  de  tours  et 
de  bastions  qui  remontent  au 
moins  à  l'époque  romaine.  C'est 
surtout  à  l'angle  S.-E.  que  ces 
restes  sont  considérables  ,  et  an- 
noncent l'existence  d'une  an- 
cienne forteresse,  qui  s'étendait  à 
l'O.  ,  le  long  de  l'escarpement  du 
S.;  on  voit  de  ce  côté  un  portail 
ogival  de  style  sarrasin  ,  nommé 
Bab  el-Hawa,  et  des  meurtrières  de 
l'époque  des  Croisades.  Au  S.-E. 
est  une  chapelle  voûtée,  où  les  moi- 
nes franciscains  de  Nazareth  vien- 
nent tous  les  ans  dire  une  messe 
en  commémoration  de  la  Transfi- 
guration. Les  Grecs  ont  aussi  un 
autel  du  coté  du  N.,  sur  lequel  ils 
officient  le  jour  de  la  fête  de  la 
Vierge.  Des  milliers  de  pèlerins 
campent  alors  en  cet  endroit. 
En  temps  ordinaire  on  n'y  trouve 
que  des  sangliers.  Plusieurs  citer- 
nes sont  creusées  au  sommet  de 
la  montagne. 

Robinson  [loc.  cit.,  p.  220),  a 
recueilli  toutes  les  données  bis- 
toriques  sur  cette  montagne  : 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'analyser  ce  passage.  «  Le  Tna- 
bor  est  mentionné  plusieurs  fois 
dans  l'ancien  Testament  (Josué, 
xix,  22;  Juges,  iv,C,  12,  14),  et 
dans  Josèphe  (Antiquités,  v,  1,  22; 
ibid.  ,  6,  3).  C'est  le  lieu  où 
Deborah  et  Barak  rassemblèrent 
leurs  guerriers ,  c'est  l'objet  des 
comparaisons  poétiques  du  psal- 
miste  et  des  prophètes  (Psaume 
i.xxxix,  12;  Jérem.,  xlvi,  18; 
Osée,  v,  Ii.  Il  paraît  que,  dès  ces 
anciens  temps,  une  ville  couvrait 
son  sommet.  Le  nouveau  Testa- 
ment ne  mentionne  pas  le  Tha- 
bor  :  les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains lui  donnant  le  nom  d'Itaby- 
rion  :  Antiocbus  le  Grand  s'en 
empara  par  ruse  et  le  fortifia 
'218  ans  avant  J.-C.  ;  (Polybe,  v, 
70,  6).  L'an  53  après  J.-C,  le  pro- 
consul Gabinius  y  battit  les  Juifs, 
commandés  par  Alexandre ,  fils 
d'Aristobule.  Plus  tard  Josèphe 
fortifie  la  montagne,  dont  il  donne 
une  bonne  description  (Vie,  37); 
mais  se3  défenseurs  *e  laissent  at- 
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tirer  en  plaine  et  sont  taillés  en 
pièces  par  Placidus ,  lieutenant 
de  Vespasien.  On  n'entend  plus 
parler  du  Thabor  jusqu'au  temps 
d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  qui 
le  mentionnent  comme  une  posi- 
tion bien  connue  (Onomasticon). 
C'est  vers  cette  époque  qu'on  com- 
mence à  y  placer  le  lieu  de  la 
Transfiguration.  Nous  avons  vu  , 
p.  Gt*U,  que,  d'après  l'Évangile,  il 
faudrait  placer  ce  miracle  près  de 
Banias  ;  il  est  difficile  de  croire 
d'ailleurs  que  le  Christ  eût  choisi 
une  sommité  occupée  depuis  long- 
temps par  une  forteresse.  Cepen- 
dant cette  tradition  a  pour  elle 
deux  passages  de  saint  Jérôme 
(  Ep.  44;  Ep.  36),  et  le  moyen  âge 
tout  entier  a  cru  à  cette  identifi- 
cation. Trois  églises  y  furent  éle- 
vées en  souvenir  des  trois  tentes 
que  voulait  dresser  saint  Pierre  : 
au  temps  des  croisades,  Tancrède 
y  éleva  une  église  et  y  établit  un 
couvent  de  bénédictins,  qui  fu- 
rent tous  massacrés  par  les  mu- 
sulmans en  1113;  mais  d'autres 
moines  surent  s'y  défendre  en 
1183  contre  Saladin  lui-môme,  oui 
prit  sa  revanche  en  1187.  En  1212, 
Melik  el-'Adil  bâtit  une  nouvelle 
forteresse,  que  les  nouveaux  croi- 
sés assiégèrent  en  vain  en  1217; 
mais  le  khalife  la  détruisit  bientôt 
lui-môme.  Les  églises,  si  elles 
avaient  échappé  à  ces  vicissitudes, 
furent  certainement  rasées  en  1263 
par  le  sultan  Bibars,  et  le  sommet 
resta  désert  jusqu'à  nos  jours. 

On  redescend  du  sommet  du 
Thabor  par  le  môme  chemin  que 
l'on  a  suivi  à  la  montée  jusqu'au  v. 
de  Dabourièh,  où  l'on  n'a  à  noter 
que  les  restes  d'une  église  chré- 
tienne du  temps  des  croisades. 
On  se  dirige  alors  vers  l'O.  en 
remontant  un  petit  wadi  au  mi- 
lieu d'une  forôt  de  chênes  verts 
assez  clair-semes  ,  bientôt  (25  m.) 
on  redescend  sur  (30  m.)  un  pla 
teau  gazonneux  ,  d'où,  franchis- 
sant (30  m.)  les  hauteurs  qui 
dominent  Nazareth  du  côté  de 
TE.,  l'on  atteint  (10  m.)  l'entrée 
de  la  ville.  (V.  R.  133.; 
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ROUTE  132. 

DE  BEYROUT  A  SAINT-JEAN 
D'ACRE , 

PAR  SAlDA  (SIDON)  ET  SOTTR  (tyr). 

(28  li.  ou  3  jours.  On  couche  à  Saïda  et  à  Sour.) 

On  sort  de  Beyrout  par  la  porte 
qui  conduit  à  Damas  et  à  S  aida  ; 
la  route  se  dirige  d'abord  vers 
l'E.,  traverse  les  plantations  de 
pins  qui  dominent  Beyrout,  et 
bientôt  tourne  au  S.,  en  coupant 
une  plaine  sablonneuse  dont  le 
parcours  est  sans  intérêt.  La  mo- 
notonie ne  se  rompt  qu'au  mo- 
ment où  l'on  traverse  (1  h.}  le 
Nahr  el-Ghadirt  puis  bientôt  après 
un  autre  petit  cours  d'eau,  le 
Nahr  él-Yaoès.  La  route,  à  partir 
de  ce  point,  longe  la  côte  et  en 
suit,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  si- 
nuosités. Le  premier  point  qu'elle 
rencontre  est  (l  h.  50) 

Khan  el-Khalda,  localité  qui, 
d'un  accord  général  entre  les 
géographes,  répond  à  la  Mutatio 
Heldua  des  ancrens  itinéraires. 
On  y  retrouve  une  grande  quan- 
tité de  sarcophages  appartenant  à 
l'époque  gréco-romaine. 

Passé  ce  point,  on  laisse  à  quel- 
ques pas  sur  la  g.  le  village  sans 
importance  de  Deir  en-Naimeh,  et 
plus  loin,  dans  la  même  direction, 
Deireî-Kamar(v.  p. 633).  Après  avoir 
rencontré  successivement  deux 
petits  cours  d'eau  et  le  hameau 
de  Mahallekat  ed-Damour,  la  route 
conduit  (1  h.  55)  sur  les  bords  du 
Nahr  ed-Damour,  l'ancien  Tamy- 
ras,  que  l'on  traversait  autrefois 
sur  un  pont  dont  on  n'aperçoit 
plus  que  des  ruines  ;  aujourd'hui 
on  franchit  la  rivière  à  gué.  Cette 
opération,  facilitée  par  des  indi- 
gènes qui  sondent  Je  terrain  en 
conduisant  les  chevaux,  n'offre 
aucun  danger  lorsque  la  rivière 
n'est  pas  grossie  par  les  pluies. 
La  campagne,  aux  environs,  est 
soigneusement  cultivée,  et  pré- 
sente un  aspect  des  plus  agréa- 
bles. C'est  près  de  cette  rivière 
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Isambert  ,  loc.  cit.  ,  p.  209).  On 
s'écarte  du  rivage  pour  longer  le 
pied  des  hauteurs  jusqu'au  Râs 
Sadièh,  emplacement  de  l'ancien 
Platanum  ,  où  Antiochus  le 
Grand  défit  l'armée  de  Ptolémée, 
en  218  avant  J.  C.  On  trouve  sur 
tout  ce  trajet  les  vestiges  d'une 
voie  romaine  jusqu'à  (1  h.  25). 
El-Djyèh  ou  Khan  Nabi -Tonnés 
(  le  Khàn  du  '  prophète  Jonas). 
Derrière  ce  Khân  on  •  trouve 
quelques  maisons,  et  à  g.  une 
petite  mosquée.  Nebi  -  ïounès 
possède  quelques  tronçons  de 
colonnes  qui  prouvent  l'existence 
en  ce  lieu  d  une  ville  ancienne, 
laquelle ,  d'aprè3  des  identifica- 
tions faites  par  Robinson  et  M.  de 
Saulcy,  parait  avoir  été  Porphy- 
rion,  ainsi  nommée  sans  doute  à 
cause  de  la  pêche  de  la  pourpre, 
qui  se  faisait  avec  activité  sur 
cette  partie  de  la  côté  phéni- 
cienne. La  tradition  musulmane 
place  sur  ce  rivage  l'endroit  où 
fut  rejeté  Jonas  après  sa  réclusion 
de  trois  jours  dans  l'estomac  d'un 
monstre  marin,  dans  son  trajet  de 
Joppè  à  Tarse. 

La  route  continue  sur  une  plage 
sablonneuse  et  monotone  et  se 
confond  de  temps  à  autre  près  des 
rochers  avec  l'ancienne  route  ro- 
maine; on  passe  le  Ras  Djedrah, 
on  laisse  à  g.  le  v.  de  Roumeïlé, 
et  à  g.  le  Ras  du  même  nom,  pour 
atteindre  (2  h.  30)  les  bords  du 
Nahr  el-  Aoualé  %  le  «  gracieux 
Bostrenus ,  »  près  duquel  le 
vieux  poëte  Dionysius  Périégètes 
place  «  Sidon  la  fleurie.  »  De 
nombreux  canaux,  dérivés  du 
Nahr  el-Aoualé,  arrosent  les  ma- 
gnifiques jardins  qui  entourent 
Sidon.  Après  avoir  franchi  ce 
fleuve,  on  entre  dans  les  plaines 
de  la  Phénicie,  et  un  court  trajet 
le  long  de  la  plage  conduit 
à  (30  m.) 

Saïda,    l'antique    Sidon.  His- 
toire. C'était  une  des  villes  les  plus 
anciennes  et  les  plus  importantes 
de  la  Phénicie.  Elle  remontait,  se- 
au il    conviendrait     de     placer  j  Ion  Josèphe,  à  Sidon,  fils  aîné  de 
LéontopollS  de  Strabon  (V.  F.-A  |  Canaan.  (Antiq.  1,  6,  7).  Moïae  en 
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la  ville  est  défendue  par  un  mau- 
vais mur;  au  N.  se  trouve  l'ancien 
port  formé  par  une  chaîne  de  ro- 
chers qui  s'étendent  dans  la  direc- 
tion du  N.  parallèlement  à  la  côte. 
Sur  un  de  ces  rochers,  les  croisés 
ont  élevé  une  belle  forteresse  qui 
communique  avec  la  ville  par  un 
pont  de  9  arches.  Du  côté  de  la 
mer,  elle  présente  un  aspect  im- 
posant et  pittoresque.  Le  port  a 
été  comblé  sous  le  chef  druse 
Fakhr  ed-Din. 

Saïda  renferme  environ  5000 
hab.,  dont  3000  musulmans;  les 
autres  sont  catholiques,  maroni- 
tes et  juifs.  La  ville  ressemble  , 
du  reste,  à  toutes  les  villes  de  la 
côte  par  ses  ruelles  étroites  et  ses 
masures  délabrées;  on  y  trouve 
six  grands  kbàns.  Le  plus  impor- 
tant ,  situé  non  loin  de  la  porte 
basse  et  dans  le  quartier  le  plus 
commerçant,  est  le  khân  français, 
bâti  par  Fakhr  ed-Din.  C'est  un 
immense  bâtiment  carré  à  plu- 
sieurs étages,  qui  était  le  grand 
entrepôt  du  commerce  français 
en  Syrie,  et  qui  renferme  aujour- 
d'hui un  couvent,  une  église  ,  une 
école  des  Frères,  une  vaste  cour, 
des  jardins,  des  galeries,  des  écu- 
ries, une  fontaine.  C'est  à  la  fois 
un  bazar  ,  une  forteresse  ,  une 
ville. 

Il  n'y  a  que  peu  d'antiquités  a 
Saïda  ou  dans  les  environs  ,  elles 
se  réduisent  à  quelques  colonnes 
brisées  et  a  de  nombreux  frag- 
ments de  pavé  en  mosaïque.  Des 
fouilles  amèneraient  des  décou- 
vertes   intéressantes    dans  les 
tombes  phéniciennes    dont  sont 
creusés  les  flancs  de  la  colline 
qui  avoisine  Sidon..  On  y  a  trouvé 
en  1855  un  beau  sarcophage  orné 
d'une  inscription  phénicienne  ;  il 
est  actuellement  au  Louvre.  Nous 
apprenons  (1860)  que  M.  l'abbé  La- 
qui  s  avance  au  ^.-u.  i  mazou  vient  d'y  découvrir  quel- 
clans  la  nier.  Sur  la  partie  la  plus  !  ques  belles  médailles  et  des  ur- 
élevée  de  ce  promontoire  et  du  i  nés  funéraires, 
côté  du  S.,  se  trouvent  les  ruines!     En  quittant  Sidon,  on  traverse 
d'une  vieille  tour  qui  domine  la ;  les  délicieux  jardins  qui  entourent 
ville  èt  remonte ,  dit-on,  à  saint  i  la  ville,  et  où  croissent,  dans  le 
Louis.  Du  côté  de  la  terre,  a  l'E.,  I  plus  magnifique  désordre,  lesoran- 


parle  comme  de  la  frontière  N.  du 
pays  de  Canaan  (Genèse,  x,  15- 
19).  Dans  la  bénédiction  de  Jacob, 
il  est  dit  de  Zabulon  qu'il  s'éten- 
dra jusqu'à  Sidon.  Lors  de  l'inva- 
sion des  Juifs,  on  l'appelait  «  la 
grande,  »  et  ce  fut  une  des  sept 
villes  qu'ils  ne  purent  arracher 
aux  habitants  de  Canaan.  Homère 
parle  des  Sidoniens  comme  «  ha- 
biles en  toutes  choses.  >  Sidon  fut 
prise  par  Salmanasar,  en  720  avant 
J.  C,  et  plus  tard  (350)  par  Ar- 
taxerxès  Ochus,  qui  la  détruisit. 
Elle  se  soumit  sans  résistance  à 
Alexandre  et  passa,  à  plusieurs 
reprises,  des  Séleucides  aux  Ptolé- 
mees.  L'apôtre  Paul  aborde  a  Si- 
don. A  partir  de  l'ère  chrétienne, 
cette  ville  ne  joue  plus  aucun  rôle 
important.  Baudouin  s'en  empara 
en  1111,  mais  les  croisés  l'aban- 
donnèrent lk291.  Dans  l'intervalle 
elle  fut  prise  et  reprise  quatre 
fois.  Au  xvii*  siècle  Fakhr  ed-Din 
la  rebâtit  en  partie ,  et  parvint 
pendant  quelque  temps  à  lui  re- 
donner une  certaine  prospérité. 
Comme    il    se   croyait  d'origine 
française,  il  accorda  sa  protection 
aux  chrétiens  et  surtout  aux  Fran- 
çais. Le  chevalier  d'Arvieux,  as- 
socié d'une  maison  de  Marseille  et 
consul  de  France  à  Saïda,  réussit 
à  établir  des  relations  commer- 
ciales  très-importantes  entre  la 
Syrie  et  la  France.  Leur  com- 
merce rapportait  chaque  année  au 
sultan  plus  de  10  000  francs.  Grâce 
aux  Français,  Saïda  devint  le  port| 
de    Damas.    Djezzar- Pacha  les! 
chassa  en  1791.  Depuis  ce  temps 
le  commerce,  déchu  de  son  im- 

Ï>ortance,  n'est  plus  fait  que  par 
es  indigènes.  Alep  et  plus  tard 
Beyrout  ont  succédé  à  Saïda  pour 
les, affaires  avec  l'Europe. 

État  actuel.-^-Le  village  moderne 
de  Saïdaoccupe  la  pente  N.-O.d'un 
promontoire  qui  s'avance  au  S.-O. 
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gers,  les  citronniers,  les  pêchers, 
les  grenadiers  ,  les  poiriers  ,'  les 
bananiers,  etc.  Au  bout  d'une  belle 
allée  de  tamarins,  on  rencontre  à 
droite  (35  min.)  une  colonne  mil- 
itaire romaine  portant  les  noms  de 
Septime-Sévère  et  de  Caracalla,  et 
l'on  franchit  un  torrent  près  de 
Kbân-Sanik.  Il  n'y  a  pas  de  che- 
min proprement  dit  ;  on  suit  tou- 
jours le  rivage,  aussi  près  de  la 
mer  que  possible.  Laissant  à  gau- 
che (30  min. ) le  village  de  El-Ghâ- 
zièh  et  (45  min.)  un  petit  wadi,  on 
rencontre  (30  min.)  une  nouvelle 
borne  milliaireei  les  bords  du  Nahr- 
ez-Zahérani,  où  l'on  voit  à  gauche 
un  pont  moderne  en  ruines.  On 
atteint  ensuite  (20  min.)la  forteresse 
de  Barak,  avec  un  joli  khân,  en- 
touré d'orangers  et  de  cotonniers; 
et,  après  avoir  croisé  deux  tor- 
rents desséchés  (25  min.),  une  au- 
tre fontaine  nommée  Ain  el-Kan- 
tarah  (20  min.).  Bientôt  se  montre 
sur  une  autre  colline,  à  gauche 
(10  min.)  le  village  de  Sarfand,  et 
a  droite,  près  de  la  mer,  un  wéli 
solitaire  dédié  à  saint  Georges  {El- 
Khidr).  Tout  auprès  se  trouvent 
quelques  débris  qui  marquent 
remplacement  de 

Sarepta  ou  Zarephath,  célèbre 
dans  l'Ecriture  par  le  séjour  et  les 
miracles  du  prophète  Élie  (I  Rois, 
xvn,  9,  24).  C'est  à  Sarepta  que  les 
Sidoniens  fabriquaient  leur  verre. 
C'est  de  là  que  vient  sans  doute  le 
nom  de  la  ville  (Saraph  ,  en  hé- 
breu, signifie  fondre).  Pendant  les 
Croisades,  Sarepta  était  un  siège 
épiscopal  dépendant  de  Tyr.  Une 
chapelle  y  fut  élevée  en  l'honneur 
d'Élie.  C'est  elle  qui  fut  probable- 
ment remplacée  par  le  wéli  El- 
Khidr.  A  partir  du  xnie  siècle, 
l'emplacement  de  Sarepta,  sur  le 
rivage,  fut  abandonné  pour  le  vil- 
lage actuel  de  Sarfand. 

Une  belle  plage  sablonneuse 
amène  ensuite  (1  h.  15  min.)  au- 
près de  quelques  ruines  informes 
nommées 

Adloun.  Tout  auprès  se  dressent 
des  rochers ,  dans  lesquels  on 
trouve  de  nombreux  hypogées  , 
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et  non  loin  de  là,  et  derrière  les 
rochers,  un  petit  temple  monolithe 
phénicien.  Les  emblèmes  qui  le  re- 
couvrent prouvent  qu'il  était  con- 
sacré à  Astarté.  Les  ruines  que 
nous  avons  signalées  sur  le  rivage 
sont  peut-être  celles  d'Ornitho- 
polis,  que  Strabon  place  au  N. 
du  Leontcs,  entre  Tvr  et  Sidon. 
Cependant  Scylax  et  £line  placent 
positivement  cette  ville  au  N.  de 
Sarepta  (V.  F. -A.  Isambert,  Luco 
citât.  y  p.  2131.  On  serait  plus  fondé 
à  identifier  Adloun  avec  la  Mutatio 
ad  nonum  de  Y  Itinéraire  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem,  le  nom  moderne 
d'Adloun  n'étantqu'une  corruption 
de  Ad  nonum ,  et  les  distances 
concordant  bien  avec  la  correction 
proposée  par  M.  de  Saulcy  (Ouvr. 
cité,  p.  63).  Quant  à  la  nécropole, 
ses  hypogées  répondent  aussi, peut- 
être,  selon  Rorjinson,  aux  caver- 
nes mentionnées  par  Guillaume  de 
Tyr,  qui  furent  fortifiées  par  les 
croisés,  et  aux  méarah  des  Sido- 
niens, citées  dans  le  livre  de  Jo- 
sué  (xin,  4). 

On  franchit  (45  min.)  le  Nahr- 
Abou-el-Aswad,  et  l'on  continue, 
à  travers  la  plaine  déserte,  jus- 
qu'au (1  h.)  Nahr  el-Kacemyèh,  que 
1  on  passe  sur  un  beau  pont  d'une 
seule  arche,  bâti  par  îbrahim-Pa-  • 
cha.  et  près  duquel  s'élève  un  joli 
khân:  c  est  l'antique  Leontès,  qui 

f>orte,  plus  près  de  sa  sourc?  dans 
a  Ccelésvrie  ,  le  nom  de  El-Leï- 
tani.  (V.  k  112  et  114.) 

Le  voyageur  s'approche  alors 
de  Tyr,  qui  s'avance  au  loin  dans 
les  eaux  bleues  de  la  mer;  il  ren- 
contre successivement  trois  bas- 
sins de  construction  antique,  la 
source  thermale  du  Aïn-Abrian  f 
et  les  ruines  d'un  aqueduc  qui  se 
dirige  vers  le  S.  On  traverse  un 
isthme  sablonneux ,  et,  passant 
sous  une  porte  en  ruine,  on  entre 
(1  h.  45  min.)  à 

Tyr  (TOpo;,  en  hébreu  Tsor,  ro- 
cher, en  arabe  Sonr.) — Histoire. 
L'origine  de  cette  ville  célèbre  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  Hé- 
rodote apprit  qu'elle  avait  été  fon- 
dée en  même  temps  que  le  temple 
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d'Hercule,  depuis  2300  ans,  ce 
qui  la  faisait  remonter  à  2750  ans 
avant  J.  C.  Dans  tous  les  cas,  Tyr 
était  déjà  une  place  forte  du  temps 
de  Josué  (1450  av.  J.-C).  Josué 
(xiii,  12)  l'appelle  la  fille  de  Sidon, 
ce  qui  semblerait  donner  une  plus 
haute  antiquité  à  cette  dernière 
ville.  Néanmoins  cette  question, 
déjà  discutée  par  les  anciens,  est 
généralement  décidée  en  faveur  de 
Tyr.  Pendant  un  certain  temps  ce- 
pendant Sidon  joua  le  premier 
rôle;  mais,un  siècle  ayant  la  guerre 
de  Troie,  elle  fut  prise  par  le  roi 
d'Ascalon,  et  ses  habitants  se  réfu- 
gièrent à  Tyr,  qui  devint  dès  lors 
la  première  ville  de  la  Phénicie. 


nue  pendant  plusieurs  siècles 
Pygmalion  occupe  le  trône  47  ans. 
Plus  tard  nous  trouvons  les  Phé- 
niciens en  guerre  avec  Israël.  Au 
commencement  du  vin*  siècle, 
Joël  et  Amos  dénoncent  les  cri- 
mes commis  par  Tyr  et  Sidon  sur 
les  côtes  de  la  Judée.  «  Ils  enlè- 
vent les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  pour  les  vendre  comme  es- 
claves. »  Isaïe,  à  la  fin  du  même 
siècle,  prophétise  la  destruction 
de  Tyr.  En  720,  Salmanazar  l'as- 
siège, il  s'empare  de  la  ville  de 
terre  ferme,  Palxotyros,  mais  blo- 
que inutilement  l'île  pendant  cinq 
ans.  Tyr  eut  à  soutenir  plus  tard 
un  siéce  de  treize  ans  contre  Na- 


Pendant  la  prépondérance  de  Si- j  buchodonosor,    mais  le  résultat 
don,  l'histoire  de  Tyr  est  complé-  ;  n'en  est  pas  connu.  Il  est  probable 
tement  fabuleuse.  Phœnix,  père 
de  Cadmus   et    d'Europe,  n'est 

Su'une  personnification  du  pays, 
élus,  le  premier  roi,  est  le  Dieu 
Baal,  et  Agénor,  le  fondateur  de 
Tyr  et  de  Sidon,  est  peut-être  un 
surnom  grec  d'Hercule. 

Hiram  monta  sur  le  trône  de 
Tyr  peu  avant  la  construction 
du  temple  de  Salomon  (969  av. 
J.-C.)  On  connaît    les  rapports 


que  c'est  alors  que  Palaeotyros  fut 
abandonné,  et  que  ses  habitants 
se  retirèrent  dans  l'île,  détruisi- 
rent la  chaussée  de  Hiram,  et  fon- 
dèrent la  nouvelle  Tyr,  qui  s'éleva 
au  milieu  des  eaux  avec  une 
splendeur  sans  pareille.  On  as- 
sure que  ses  murailles  avaient 
près  de  50  mèt.  de  hauteur!  Elle 
redevint  la  reine  des  mers.  On 
connaît    l'admirable  description 


d'amitié  de  Hiram  et  de  David,  que  le  prophète  Ézéchiel  donne 
Hiram  envoya  au  monarque  juif  i  de  Tyr  (Ézéch.  xxvn).  Le  grand 

événement  de  l'histoire  de  Tyr  est 


des  cèdres  et  d'habiles  ouvriers 
pour  la  construction  du  tem- 
ple. Salomon  resserra  encore 
cette  alliance.  Un  traité  de  com- 
merce fut  signé  entre  lui  et  Hi- 
ram, par  lequel  le  premier  s'en 


le  siège  de  sept  mois  qu'elle  sou- 
tint contre  Alexandre  le  Grand, 
Le  conquérant  utilisa  les  débris 
de  Pala*otyros  pour  construire 
une    chaussée    gigantesque  qui 


gageait  à  "fournir  chaque  an-]  réunit  l'ile  au  continent;  il  par- 
née  au  roi  de  Tyr  20  000  cors  de  :  vint  de  cette  manière  à  arriver 


blé  et  la  même  quantité  d'huile, 
en  échange  des  cèdres  du  Liban, 
et  d'habiles  ouvriers  pour  tailler 
les  pierres,  les  métaux  et  teindre 
les  étoffes.  Salomon  céda  égale- 
ment à  Hiram  un  district  de  lu 
Galilée  renfermant  vingt  villes 
(1  Rois,  ix,  13).  Hiram  rendit  de 
grands  services  à  Salomon  pour 
ses  transactions  commerciales 
avec  Ophir.  Il  embellit  considé- 
rablement la  ville  de  l'Ile,  et  la 
relia  avec  une  autre  île  au  S.  et 
avec  le  continent.  Après  Hiram, 
l'histoire  de  Tyr  est  à  peine  eon- 


sous  le3  murs  de  la  ville  nouvelle 
pour  la  battre  en  brèche.  Tyr  fut 
à  moitié  détruite  et  tous  ses  habi- 
tants massacrés  ou  emmenés  en 
esclavage.  Elle  se  releva  cepen- 
dant do  ses  ruines.  Strabon  nous 
rapporte  que  de  son  temps,  êl le 
faisait  un  grand  commerce  et  pos- 
sédait deux  ports.  Au  ive  siècle 
après  J.-C.  elle  recouvra  une  par- 
tie de  son  ancienne  splendeur. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que 
c'était  la  plus  belle  ville  de  la 
Phénicie,  et  qu'elle  avait  des  re- 
lations commerciales  avec  le  mon- 


Digitized  by  Google 


[Route  132.] 

de  entier.  Tyr  tomba  en  636  sous 
la  domination  des  Sarrasins.  En 
11241a  flotte  vénitienne  étant  ve- 
nue en  Palestine,  on  résolut  d'at- 
taquer Tyr,  où  les  habitants  de 
toutes  les  villes  déjà  occupées 
par  les  chrétiens  s'étaient  retirés 
parce  qu'ils  la  croyaient  imprena- 
ble. Guillaume  de  Tyr  parle  avec 
admiration  de  sa  triple  enceinte 
de  murailles,  de  son  port  flanqué 
de  forteresses  massives.  Après  un 
siège  de  cinq  mois  et  demi,  ses 
formidables  défenses  s'écroulè- 
rent sous  les  efforts  des  croisés. 


Tyr  iouit  alors  de  quelques  an- 
nées de  tranquillité.  En  1187,  elle 
repoussa  les  attaques  de  Saladin  ; 
mais  en  1291,  elle  succomba  sous 
les  armes  des  musulmans  pour  ne 
plus  se  relever.  Au  commence- 
ment du  xvne  siècle,  le  célèbre 
chef  druse  Fakhr-ed-Din  essaya 
sans  succès  de  la  relever;  en  1766, 
elle  tomba  aux  mains  desMétoua- 
lis,  et,  depuis  ce  temps,  chaque 
jour  ajoute  à  sa  décadence.  Djez- 
zar-Paeha  transporta  ses  maté- 
riaux à  Saint-Jean-d'Acre  ;  les  sa- 
bles en  ont  recouvert  peu  à  peu  le 
reste  et  ont  presque  entièrement 
comblé  son  port  à  jamais  aban- 
donné par  le  commerce. 

Etat  actuel.— Tyr  est  située  sur 
une  presqu'île  autrefois  entière- 
ment détachée  du  continent,  au- 
quel se  rattache  maintenant  un 
isthme  sablonneux.  L'île  primi- 
tive, basse  et  rocailleuse  ,  était 
parallèle  à  la  côte  et  mesurait  en- 
viron 1609  mèt.  de  long.  Les  deux 
extrémités  forment  les  bras  de  la 
croix  de  chaque  côté  de  l'isthme, 
et  se  prolongeant  encore  par  une 
ligne  d'écueils,. interceptent  deux 
baies  au  S.  et  au  N.  ;  c'est  la  baie 
du  N.  qui  constitue  le  port  actuel, 
et  la  ville  est  construite  de  ce  côté 
au  point  de  ionction  de  l'île  et  de 
l'isthme.  Elle  renferme  une  popu- 
lation de  3  à  4000  hab.  ,  moitié 
musulmans,    métoualis,  moitié 
chrétiens  grecs  des  deux  rites  ou 
juifs.  Les  Grecs  catholiques  y  ont 
même  un  évêque.  Tout  le  com- 
merce rie  Sour  se  borne  à  quol- 
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ques  balles  de  coton  et  de  tabac. 
Les  meules  et  le  charbon  de  bois 
sont  avec  cela  toute  l'industrie 
de  ses  habitants.  Elle  n'est  four- 
nie d'eau  potable  que  parles  deux 
puits,  couverts  de  Dâtiments  voû- 
tés, qui  se  trouvent  à  quelques 
pas  en  dehors  de  la  porte  du  côté 
N.  de  l'isthme,  et  qui  communi- 
quent probablement  par  d'anciens 
travaux  souterrains  avec  les  fon- 
taines de  Ras  el-Aïn  {V.  p.  723). 
Les  rues  sont  sales  et  tortueuses, 
mais  les  palmiers  et  les  arbres 
fruitiers  dont  le  terrain  est  planté 
lui  donnent  un  certain  charme 
oriental.  Une  vieille  muraille  en 
ruine  l'entoure  du  côté  de  l'E.  et 
du  S.  Il  n'y  a  qu'une  porte,  mais 
des  brèches  monstrueuses  per- 
mettent d'entrer  de  tous  les  côtés. 
La  muraille  S.  se  prolonge  à  tra- 
vers l'île  entière  dans  la  direction 
de  l'isthme.'  Le  seul  monument 
dont  on  puisse  citer  des  restes 
reconnaissables  est  une  belle  église 
de  style  grec,  qui  doit  avoir  été 
un  édifice  splendide.  C'est  proba- 
blement l'ancienne  cathédrale  qui 
renfermait  les  tombeaux  d'Ori- 
gène  et  de  Frédéric  Barberousse. 
Elle  mesurait  70  mèt.  de  long  sur 
22  de  large  ;  elle  avait  trois  nefs 
et  trois  absides  antiques,  séparées 
du  transsept  par  une  travée.  La 
partie  centrale  est  écroulée.  Tout 
le  sol  de  l'édifice  est  couvert  de 
masures  arabes  appuyées  sur  les 
ruines  de  ses  murailles.  On  voit 
par  terre  de  magnifiques  colonnes 
doubles  formées  de  deux  fûts  mo- 
nolithes parallèles,  réunis  par  leur 
base  et  leur  sommet,  disposition 
retrouvée  par  Robinson  dans  les 
ruines  de  Tell-Houm  (  V.  p.  712). 
«  Ce, monument,  dit  M.  de  Vogué 
fies  Églises  de  Terre  sainte,  p.  373) 
me  paraît  dater  de  la  deuxième 
moitié  du  xne  siècle;  la  seule 
portion  conservée  est  l'extrémité 
orientale  ;  les  trois  absides  sont 
enclavées  dans  le  rempart  de  la 
ville  moderne.  » 

Le  port,  du  côté  du  N.,  protégé 
par  une  chaîne  de  rochers  et  d'im- 
menses diguesqui  s'élèvent  encore 
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au-dessus  des.  eaux,  présente  une 
espèce  de  bassin  intérieur  entouré 
d'une  muraille  formée  de  débris  de 
colonnes  et  de  marbres  rapportés. 
Il  n'est  plus  accessible,  à  cause 
de  son  peu  de  profondeur,  qu'aux 
petites  embarcations. 

Toute  la  côte  G.  de  l'Ile  est  dé- 
serte et  bordée  de  rochers  battus 
parles  vagues,  parmi  lesquels  on 
reconnaît,  quand  la  mer  est  calme, 


des  fûts  de  granit  et  des  pierres 
taillées.  A  la  pointe  N.-O.  on  trouve 
encore  40  à  50  colonnes  renver- 
sées et  baignées  par  les  vagues  ; 
les  roches  qui  les  entourent  sont 
incrustées  de  débris  de  pierre,  de 
poteries,  de  coquilles,  confondus 
dans  une   espèce  de  ciment  de 
nouvelle  formation.  Au  S.  de  la 
ville  s'étend  un  cimetière  musul- 
man  et  quelques  jardins.  «  Des 
fouilles  récentes  ,  laites  dans  le 
but  de  trouver  non  d^es  antiquités, 
mais  des  matériaux  pour  les  con- 
structions de  Beyrout,  ont  fait  dé- 
couvrir des  restes  intéressants  de 
maisons,  de  colonnes,  de  statues, 
et  une  partie  des  anciennes  mu- 
railles, avec  une  galerie  voûtée  et 
percée  de  meurtrières,  longue  de 
46  pas.  »  (Porter,  Handb.,  p.  392.) 
Le  reste  de  la  Péninsule  au  S.-O. 
présente  tantôt  des  amas  de  dé- 
combres, tantôt  des  puits.  Au  S.  , 
le  long  du  rivage,  on  retrouve  les 
murs  qui  formaient  le  port  du  S. 

Au-devant  de  ce  port,  existent, 
selon  M.  de  Bertou  (  Essai  sur  la 
topog.  de  Tyr)  les  restes  d'une  im- 
mense digue  ou  brise-laines,  de 
12  met.  d  épaisseur  et  de  plus  de 
2  kil.  de  long,  travail  gigantesque, 
qui  protégeait  la  ville  contre  les 
fureurs  q\e  la  mer  et  empêchait  le 
sable  de  s'accumuler  dans  le  port, 
comme  il  l'a  fait  depuis  plusieurs 
siècles. 

On  voit,  par  ceite  description, 
qu'il  est  assez  difficile,  dans  l'état 
actuel  des  lieux,  de  rétablir  d'une 
manière  très-précise  la  topographie 
de  l'ancienne  Tyr.  Les  tremole- 
ments  de  terre,  et  surtout  l'accu- 
mulation des  sables  pendant  ces 
dernières  années,  ont  changé  la 
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configuration  des  lieux,  et  les  don- 
nées historiques  manquent  égale- 
ment pour  déterminer  avec  exacti- 
tude la  position  de  l'antique  reine 
des  mers. 

Tyr  était  double,  bâtie  en  partie 
sur  le  continent  et  en  partie  sur 
une  île.  Palrootyros ,  la  ville  de 
terre  ferme,  s'étendait  sur  le  ri 
vage,  à  partir  du  Leontès  jusqu'à 
la  fontaine  de  Ras  el-Aïn.  Ilirani 
embellit  la  ville  de  l'île  et  la  re- 
lia à  une  autre  île,  celle  qui  forme 
l'extrémité  N.  de  la  presqu'île 
actuelle,  et  où  se  trouvait  un  tem- 
ple consacré  à  Hercule.  -C'est  là 
que  s'éleva  la  nouvelle  Tyr  ,  qui 
résista  à  Alexandre.  Celui-ci  ne 
fit  que  rétablir  la  chaussée  de  Hi- 
ram,  représentée  par  l'isthme  ac- 
tuel, qui  a  été  élargi  par  l'accu- 
mulation des  sables.  Cette  dernière 
ville  de  Tyr  est  la  seule  dont  il 
reste  quelques  traces.  La  première 
a  été  entièrement  détruite  et  ses 
débris  sont  enterrés  dans  le  sable. 

Les  deux  ports  de  Tyr,  au  N.  et 
au    S.,  se  reconnaissent  encore 
avec  une  partie  des  chaussées  qui 
les  défendaient.  Ils  étaient  reliés 
par  un  canal  qui  coupait  l'ithsme  ei 
dont  on  peut  encore  tracer  la  di- 
rection. La  presqu'île  s'est  abais- 
sée vers  l'O..  de  sorte  qu'une  par- 
tie de  l'antique  ville  est  submer- 
gée, comme  le  montrent  les  débris 
qu'on  aperçoit    sous    les  eaux. 
Quant  à  la  position  de  Palreotyros, 
ou   manque    encore  d'éléments 
pour  déterminer    d'une  manière 
précise  sa  position  et  ses  limites; 
mais  toutsemble  désigner  la  posi- 
tion de  Ras  el-Aïn  (  F. ci  -  dessous, 
p.  723). 

De  Tyr  à  Safed,  H  h.  V.  R.  128,  p.  702: 
—à  Ba'lbek  et  Damas  ,  par  Neba-Andjar, 
R.  1H,  115  et  112. 

Excursion  au  Tombeau  de  Hiram. 
situé  à  1  h.  30,  à  l'E.  de  Tyr. 
Pour  s'y  rendre  on  n'a  qu'à  sui- 
vre les  ruines  de  l'aqueduc,  ver- 
la  colline  de  Ma'chouk.  On  gagne 
ensuite  les  hauteurs  en  suivant  la 
route  de  Bint-Djébeil  et  de  Safed, 
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iusqu'au  v.  de  Hanaweih.  Le  Tom- 
beau de  Hiram  [Kabr-Hàirân)9  qui 
se  trouve  tout  auprès,  est  un  grand 
sarcophage  monolithe  d'environ  4 
mèt.  de  long,  sur  3  met.  de  large  et 
2  de  haut,  avec  un  couvercle  pyra- 
midal de  près  de  2  mèt.  d'épais- 
seur; le  tout  est  porté  sur  un 
piédestal  de  plus  de  3  mèt.  de 
haut,  compose  de  trois  assises  de 
grandes  pierres. 

La  tradition  qui  attribue  ce  mo- 
nument à  Hiram  n'a  aucun  fonde- 
menthistorique,  mais  elleremonte 
à  une  très-haute  antiquité.  Volney 
pense  que  Palxotyros  s'élevait  sur 
cette  colline,  mais  aucune  donnée 
historique  ne  prouve  la  réalité  de 
cette  supposition, 

Du  tombeau  de  Hiram,  on  peut 
rejoindre  (1  h.)  au  Ras  cl-Aïn  la 
route  de  Tyr  à  Acre,  par  un  sen- 
tier qui  redescend  directement 
à  l'O.  et  laisse  à  g.  les  v.  de  Béit- 
Oulia  et  de  Deïr-Kanoun. 


En  quittant  Tyr,  il  faut  se  diri- 
ger à  l'E.,  croisant  obliquement 
1  isthme  sur  un  terrain  de  sable 
mouvant  et  marécageux.  On  voit 
à  g.  la  longue  et  pittoresque  série 
d'arcades  de  l'ancien  aqueduc  en 
partie  ruiné,  qui  vient  aboutir  à 
la  colline  FJ-Machouh  surmontée 
d'un  wéli  musulman,  et  laissant 
à  dr.  une  grande  tour  isolée, 
relativement  moderne,  on  atteint 
l'angle  S.-O.  de  l'isthme  pour 
tourner  au  S.  le  long  du  rivage. 
L'aquedmc,  après  avoir  atteint 
El-Ma'chouk,  fait  un  détour  con- 
sidérable vers  l'E.  et  revient 
ensuite  vers  le  S.  Dans  la  plu* 
grande  partie  de  son  parcours,  il 
est  presque  au  niveau  du  sol.  Les 
arches  se  relèvent  vers  le  S.  en 
approchant  de  deux  réservoirs, 
plus  petits  et  plus  modernes  que 
ceux  qu'on  trouve  au  (1  h.  35) 

Ras  El-Aïn  le  cap  de  la  source). 
On  nomme  ainsi  quelques  huttes 
groupées  autour  des  citernes 
remarquables  connues  sous  le 
nom  de  Puits  de  Salomon.  Ce 
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sont  quatre  immenses  réservoirs 
de  différentes  grandeurs  et  s'éle- 
vant  à  5  mèt.  au-dessus  du  sol.  Le 
plus  grand,  situé  à  l'O..  est  de 
iorme  octogone  et  mesure  22  mèt. 
de  diamètre.  Le  mur  qui  l'entoure 
a  3  mèt.  d'épaisseur.  Il  est  fait  en 
cailloutage  et  revêtu  intérieure- 
ment d'un  ciment  très-dur  ;  un  plan 
incliné  permet  d'en  atteindre 
môme  achevai  lapartie  supérieure. 
La  profondeur,  autant  qu'on  a  pu 
s'en  assurer,  est  d'environ  10  mèt. 
Par  ces  constructions,  on  est  par- 
venu à  exhausser  considérable- 
ment le  niveau  de  ces  sources 
souterraines,  qui  jaillissent  en 
bouillonnant  avec  une  grande 
force.  L'eau,  qui  auparavant  était 
amenée  à  Tyr  par  le  grand  aque- 
duc, coule  directement  dans  la 
mer  et  fait  tourner  les  roues  d'un 
moulin. 

Les  deux  réservoirs  situés  à 
l'E.  sont  contigus  et  de  forme 
irrégulière.  Un  escalier  permet 
de  monter  sur  le  bord  de  leurs 
bassins,  qui  mesurent,  selon  Ro- 
binson,  4  mèt.  1/2  de  profondeur. 
L'aqueduc,  qui  part  de  ces  bassins, 
est  évidemment  de  construction 
romaine  ;  les  infiltrations  de  l'eau 
ont  revêtu  ses  arcades  de  stalac- 
tites pittoresques.  Le  quatrième 
réservoir  est  plus  petit.  Un  autre 
aoueduc  d'origine  sarrasine  s'en 
détache  et  se  dirige  vers  le  S. 

La  tradition  attribue  ces  puits  à 
Salomon  ;  ce  seraient  ceux  dont 
il  est  parlé  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  (iv,  15).  Rien  n'autorise 
ces  conjectures  ;  mais  dans  tous 
les  cas,  il  est  certain  que  ces 
remarquables  constructions  re- 
montent à  une  haute  antiquité. 

Peut-être  sont-ce  là  les  aqueducs 
que  Salmanazar  fit  couper  pour 
priver  Tyr  d'eau  potable?  Quoi 
qu'il  en  soit,  Guillaume  de  Tyr,  à 
la  fin  du  xne  siècle,  a  décrit  les 
réservoirs,  tels  qu'ils  existent 
aujourd'hui  :  leurs  eaux  portent 
encore  la  fertilité  dans  les  plaines 
environnantes.  C'est  au  Ras  el- 
Aïn,  que  l'opinion  la  plus  proba- 
ble place  Pah-eotyros ;  l'ancienne 
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ville,  selon  Strabon,  était  à  30  |  ver  (1  h.)  au  Ras  el-Moucheirifé. 
stades  (5  kil.  1/2)  aû  S.  de  la  ville    appelé  aussi  Ras  en- Nakourah, 

qui  formait  la  limite  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Terre  promise.  La 
route  a  été  bien  nommée  dans 
l'antiquité  Scala  Tyriorum.  Ce 
n'est  qu'une  suite  de  marche* 
taillées  dans  le  roc.  Du  sommet 
du  cap,  la  vue  s'étend  sur  1/v 
plaine  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  sur 
cette  ville  elle-même  qui  s'avance 
comme  un  cap  de  marbre  blanc 
dans  les  eaux  bleues  de  la  mer. 
A  1  h.  du  Ras  el-Moucheirifé,  on 
rencontre  un  monticule  surmonté 
d'un  petit  groupe  de  maison»,, 
avec  une  mosquée  et  un  bouquet 
de  palmiers  :  c  est  le  v.  de  Ez-Zib, 
qui  a  remplacé  l'antique  cité  phé- 
nicienne de  Achzib  (Josué,  xix, 
29;  Juges,  I,  3.1.).  C'est  dans  cette 
ville  que  le  grand  prêtre  Hircan 
eut  les  oreilles  coupées  et  que 
Phazael,  frère  d'Hérode,  se  brisa 
la  tête  contre  un  mur  (Josèphe, 
Antiq. ,  xiv,  25).  Elle  est  men- 
tionnée sous  le  nom  de  d  Ecdippa 
dans  Ptolémée  et  dans  les  anciens 
itinéraires. 

Après  avoir  dépassé  (1  h.)  Ei- 
Séminiéh,  charmant  v.  entouré  de- 
jardins,  où  l'ancien  pacha  d'Acre,. 
Abdallah,  avait  une  villa,  on  tra- 
verse une  plaine  fertile  et  bieni 
cultivée  où  s'étend  un  aqueciiuft? 
bâti  par  Djezzar  -  Pacha,  et  <$ui 
tombe  déjà  en  ruines.  On  passe 
(45  m.)  sous  l'une  de  ses  arches, 
et  l'on  suit  sa  direction  pour  at- 
teindre (20  m.)  la  porte  de  : 

Saint  -  Jean  -  d'Acre,  en  arabe 
Akka.—  Histoire.  Cette  ville,  l'an- 
tique Accho  des  Phéniciens,  n'est 


de  l'île.  On  ne  doit  pas  s'étonner 
de  n'en  plus  retrouver  de  vestiges, 
puisqu'on  sait  qu'Alexandre  en 
employa  les  ruines  pour  construire 
son  môle  gigantesque,  et  que, 
dans  la  suite  des  temps,  ses  débris 
ont  continué  à  servir  de  carrière 
pour  bâtir  l'enceinte  de  la  Tyr  du 
moyen  âge ,  et  dans  les  temps 
modernes,  les  édifices  de  Saint- 
Jean -d'Acre  et  de  Beyrout. 

Après  avoir  dépassé  (1  h.)  des 
ruines  sans  nom  et  le  v.  de  El- 
Mansourah  qui  s'élève  près  de  la 
petite  rivière  de  Azzyèh,  on 
arrive  (15  m.)  au  pied  du  Ras  el- 
Abyad  (cap  Blanc),  qui  ferme  la 
plaine  de  Tyr  au  S.  C'est  le  Promon- 
torium  Album  de  Pline.  Ses  rochers 
à  pic  se  projettent  hardiment  dans 
la  mer.  La  route  qui  le  gravît  est 
taillée  dans  le  roc  ;  en  quelque» 
endroits,  elle  estétroite  et  difficile, 
et  suspendue  au-dessus  des  flots; 
aussi  est-il  prudent  de  descendre 
de  cheval.  Au  point  culminant  du 
passage  se  trouve  une  vieille  tour 
en  ruines,  que  les  Arabes  nom- 
ment Kala't  Ech-Chem'a  (le  châ- 
teau du  Flambeau).  La  route  des- 
cend rapidement  jusqu'aux  (1  h.) 
ruinés  de 

Iskandèrièh,  l'antique  Alexan- 
droschene.  Son  nom,  qui  signifie 
la  tente  d'Alexandre,  se  rapporte 
à  quelque  tradition  qui  ne  nous 
est  point  parvenue.  Le  lieu  n'a 
aucune  renommée  historique.  Les 
anciens  itinéraires  le  mentionnent 
comme  une  mutatio,  un  simple  re- 
lais. Les  ruines  d'Iskanderièh  sont 
celles  d'une  imposante  forteresse 
qui  dominait  la  mer  et  commandait 
le  passage  du  cap  Blanc.  Tout  au- 
près jaillit  une  belle  source  d'eau. 
A  peu  de  distance  du  fort,  on  re- 
marque plusieurs  fragments  de  co- 
lonnes ioniques,  et  quelques  fon- 
dations d'édifices. 

La  route  traverse  une  plaine 
étroite  en  vue  de  la  mer  et  fran- 
chit (1  h.  10)  un  torrent  sur  un 
pont  de  construction  romaine, 
près  du  v.  de  Nakourah,  pour  arri- 


mentionnée  qu'une  fois  incidemi- 
ment  dans  l'ancien  Testament 
[Jug.,  i,  31).  Jamais  les  Israélites  rae 
purent  s'en  emparer.  Elle  prit  le 
nom  grec  de  Ptolémaïs  à  l'épo- 
que où  les  Lagides  possédèrent  la 
Syrie.  Elle  fut  visitée  par  saint  Paul 
(Actes,  xxi,  7)  dans  un  voyage 
à  Jérusalem,  et  devint  plus  tard 
le  siège  d'un  évêché.  Toutefois  ce 
n'est  qu'à  l'époque  des  croisades 
qu'elle  acquit  une  véritable  cé- 
lébrité.  Baudouin  Ier  l'assiégea 
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«ans  succès  en-  1103,  et  s'en  em- 
para l'année  suivante.  Elle  devint 
dès  lors  la  base  d'opérations  des 
chrétiens  en  Syrie,  et  reçut  les 
flottes  des  Vénitiens,  des  Génois 
et  des  Pisans.  Après  la  bataille 
de  Hattin  (1187),  elle  tomba  au 
pouvoir  de  Saladin;  mais  quatre 
ans  plus  tard,  elle  fut  reconquise 
tpar  Philippe-Auguste  et  Richard 
«Cœur-de-Lion.  C'était,  en  1229,  le 
'chef-lieu  des  possessions  chré- 
tiennes en  Terre  sainte,  et  le  quar- 
tier général  des  ordres  militaires  : 
•celui  deshospitaliers,  qui  prit  alors 
le  nom  de  Saitit-Jean-d' Acre ,  a 
laissé  à  la  ville  elle-même  le  nom 
•qui    s'est   transmis  jusqu'à  nos 
jours.  Quand  le  sultan  Mélik  el- 
Achraf  Ibn-Kalaoun  vint  l'assié- 
ger avec  toutes  ses  forces,  ce  ne 
iut  pas  le  courage  qui  manqua  à 
ses  défenseurs,  mais  l'accord  et 
l'unité  du  commandement.  Elle  fut 
enlevée  aprè6  33  jours  de  siège,  et 
une  population  de  60,000  chrétiens 
livrée  au  massacre  et  à  l'escla- 
vage. C'en  était  fait  du  pouvoir 
des  Francs  en  Terre-Sainte.  Pen- 
dant 500  ans  le  nom  d'Acre  n'est 
lus  prononcé  dans  l'histoire.  A  la 
n  du  xvme  siècle,  Djezzar-Pacha, 
ain  des  barbares  les  plus  féroces 
•dont  l'histoire   ait   conservé  le 
nom,  lui  rendit  une  certaine  no- 
toriété, et  sut  s'y  créer  une  princi- 
pauté à  peu  près  indépendante,  qui 
.s'étendait  de  Beyrout  et  de  Ba'lbek 
à  Jérusalem.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que   Bonaparte  vint 
assiéger   Saint- Jean -d'Acre  (20 
mars  1799).  Le  brillant  conquérant 
de  l'Egypte  venait  de  traverser  le 
désert,  et  d'enlever  presque  sans 
coup  férir  el-Arich,  Gaz2a  et  Jafta. 
Il  espérait  enlever  de  même  Saint- 
Jean-d'Acre  par  un  coup  de  main. 
Mais  Djezzar-Pacha  s'y  était  en- 
fermé avec  une  forte  garnison. 
En  même  temps  l'Anglais  Sidney 
Smith,  qui  venait  d'enlever  la  flot- 
tille française  chargée  de  l'artille- 
rie de  siège,  fournit  au  pacha  des 
ingénieurs  et  des  canonniers.  Bo- 
j\a.parte  avait  pour  toute  artillerie 
june  caronade  de  32,  quatre  piè- 
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ces  de  12,  huit  obusiers,  et  une 
trentaine  de  pièces  de  4.  Encore 
manquait-on  de  boulets,  et  était-on 
obligé  d'utiliser  ceux  que  Sidney 
Smith  faisait  pleuvoir  sur  laplage. 
«  C'était,  dit  M.  Thiers  {Réyol. 
Franç.,  t.  X,  p.  404)  un  grand  siège 
à  exécuter  avec  13,000  hommes  et 
presque  sans  artillerie.  »  Après 
deux  assauts  préliminaires  infruc- 
tueux et  six  jours  de  travaux  d'ap- 
proche, Bonaparte  dut  détacher 
Kléber  et  courir  bientôt  lui-même 
au-devant  de  la  grande  armée  tur- 
que qui  débouchait  de  Damas. 
Malgré  la  brillante  victoire  du 
Mont-Thabor,  ce  siège  impossible 
n'avançait  pas.  Au  bout  de  six  se- 
maines, «  il  arriva  dans  le  port 
d'Acre  un  renfort  de  12,000  hom- 
mes. Bonaparte,  calculant  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  débarqués 
avant  six  heures,  fait  sur-le-champ 
jouer  une  nièce  de  24  sur  un  pan 
de  mur,  et  la  nuit  venue  on  monte 
à  la  brèche...  On  était  presque 
maître  de  la  place,  lorsque  les 
troupes  débarquées  s'avancent  en 
bataille  et  repoussent  les  assail- 
lants. Un  dernier  assaut  infruc 
tueux  est  donné  le  10  mai.  Il  y  avait 
toute  une  armée  gardant  la  place. 
Il  fallut  y  renoncer...  En  s'obsti- 
nant  davantage,  Bonaparte  pouvait 
s'affaiblir  au  point  de  ne  pouvoir 
repousser  de  nouveaux  ennemis. 
Le  fond  de  ses  projets  était  réalisé, 
puisqu'il  avait  détruit  les  rassem- 
blements formés  en  Syrie,  et  que 
de  ce  côté  il  avait  réduit  l'ennemi  à 
l'impuissance  d'agir.  Quant  à  la 
partie  brillante  de  ses  projets  , 
quant  à  ces  vagues  et  merveil- 
leuses espérances  de  conquêtes  en 
Orient,  il  fallait  y  renoncer.  Il  se 
décida  enfin  à  lever  le  siège,  le  20 
mai;  mais  son  regret  fut  tel  que, 
malgré  sa  destinée  inouïe,  on  lui 
a  entendu  répéter  souvent,  en  par- 
lant de  Sidney  Smith  :  «  Cet  homme 
«  m'a  fait  manquer  ma  fortune.  » 
(Thiers,  ouv.  cit.  p.  409).  —  Les 
malheurs  d'Acre  n'étaient  pas  fi- 
nis; relevée  de  ses  cendres,  elle 
soutint  sous  le  pacha  rebelle  Ab- 
dallah un  siège  de  neuf  mois  con- 
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tre  les  troupes  de  la  Porte.  Ibra- 
him-Pacha s'en  empara  en  1832, 
après  un  bombardement  terrible. 
Elle  eut  à  supporter  en  1840,  le 
poids  principal  de  l'intervention 
des  puissances  en  faveur  de  la  Por- 
te. Le  3  novembre  1840,  la  flotte  an- 
glaise, sous  les  ordres  des  amiraux 
Stopford  et  Napier,  la  bombarda 
pendant  deux  heures.  Les  ruines 
causées  par  cette  dernière  cata- 
strophe ont  à  peine  été  réparées. 

Etat  actuel.  —  La  ville  occupe 
une  presqu'île  triangulaire,  diri- 
gée du  N.-E.  au  S.-O.,  et  qui 
ferme  au  N.  la  grande  baie  semi- 
circulaire  terminée  au  S.  par  le  cap 
Carmel.  Du  côté  de  la  terre  s'é- 
lèvent de  belles  fortifications  nou- 
vellement construites.  On  aper- 
çoit dans  la  mer  les  restes  des 
anciennes  fortifications  détruites 
par  le  bombardement  de  1840,  et 
du  môle  qui  fermait  le  petit  nort 
aujourd'hui  ensablé,  et  pratica- 
ble seulement  pour  les  barques. 
Il  n'y  a  qu'une  porte  à  l'E.  du  côté 
de  la  terre;  après  l'avoir  franchie, 
on  rencontre  un  bazar  assez  bien 
fourni,  qui  s'étend  au  S.  Les  seuls 
édifices  que  l'on  puisse  mention- 
ner dans  cette  ville  si  ravagée  par 
la  guerre  sont  :  la  mosquée  de 
Djezzar,  en  partie  détruite  par  le 
bombardement  ;  c'est  une  jolie 
cour,  plantée  de  palmiers  et  en- 
tourée d'arcades  ogivales  soute- 
nues par  des  colonnettes  de  mar- 
bre: les  matériaux  en  ont  été  em- 
pruntés en  partie  aux  ruines  de 
Tyr,  de  Césarée  et  d'Ascalon.  Le 
member  et  les  murailles  latéra- 
les sont  bien  conservés,  mais  la 
voûte  a  été  défoncée.  On  peut  re- 
connaître encore  quelques  frag- 
ments d'édifices  datant  des  croi- 
sés, l'église  de  Saint-André,  dont  il 
reste  une  petite  chapelle,  près  de 
la  mer,  1  Hôtel  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  transformé  en  hôpital 
militaire,  et  l'église  de  Saint-Jean. 
A  l'extrémité  S.-O.  de  la  ville,  on 
trouve  une  grande  forteresse  et 
l'on  peut  suivre  les  anciennes 
murailles  encore  toutes  percées 
des  brèches  pratiquées  par  les  ca- 
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nons  anglais.  De  nouvelles  fortifi- 
cations à  la  moderne  ont  été  con- 
struites en  dehors  des  anciennes. 

La  population  d'Acre  monte  au- 
jourd'hui à  environ  5000  âmes 
dont  les  trois  quarts  sont  musul- 
mans ou  druses,  et  le  reste  chré- 
tiens et  juifs.  La  garnison  est  com- 
mandée par  un  pacha  subordonné 
au  pacha  de  Beyrout.  Le  com- 
merce d'Acre  consiste  en  quelques 
balles  de  coton  et  quelques  sacs 
de  grains.  A  peu  de  distance  à  l'E. 
de  la  ville  est  un  monticule  al- 
longé et  bas,  où  Bonaparte  avait 
établi  ses  batteries,  et  qui  répond 
aussi  probablement  au  Turon  du 
temps  des  croisades,  où  Guy  de 
Lusignan  était  campé. 

De  Saint-Jean  d'Acre  à  Kaïfa  et  au  Car- 
mol,  en  suivant  le  rivage  circulaire  de  la 
baie,  2  h.  30  m.  à  3  h.  V.  R.  136. 

ROUTE  133. 

DE  ST-JK AN-D'ACRE  A  NAZARETH, 

PA*  JOTAPATA,  KAHA  KT  SBPHOKIS. 

(7  i  8  h. — Un  bon  guide  est  nécessaire  ponr 
trouver  Djéfâl  (Jolapata)et  Kana  el-Djélil.  Ko- 
binson  s'en  est  procuré  un  bon  i  Tamrah. 

La  route  directe  d'Acre  à  Naza- 
reth par  Chéfa-Omar  et  Sephoris 
ne  demande  que  6  h.,  mais  elle  ne 
présente  d'autre  intérêt  que  l'as- 
pect pittoresque  du  pays.  Un  dé- 
tour d'une  à  deux  neures  nous 
permettra  au  contraire  de  visiter 
deux  localités  très-intéressantes, 
et  encore  assez  peu  explorées. 

En  sortant  d'Acre,  on  longe  le 
cimetière,  et  traversant  une  plan- 
tation de  palmiers  et  de  cactus,  on 
dépasse  (10  min.)  une  fontaine 
avec  un  grand  abreuvoir,  pour 
entrerdansla  grande  plaine  de  Pto- 
lémaïs  ;  a  gauche  court  une  jolie 
chaîne  de  montagnes  aux  lignes 
douces  et  riantes;  à  droite  à  l'O. 
s'étend  la  Méditerranée,  au  S.-O. 
se  dresse  la  chaîne  plus  sévère  du 
Carmel. 

La  route  la  plus  courte,  par  la- 
quelle on  enverra  les  chevaux  de 
bagage,  se  dirige  à  l'E.-S.-E.,  at- 
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teint  (2  h.  30)  le  pied  des  collines, 
puis  (30  min.)  le  gros  v.  de  Chéfa- 
Omar  (pron.  vulg.  Chfamar),  sur- 
monté d'un  gros  bâtiment  rectan- 
gulaire en  forme  de  forteresse 
(c'est  peut-être  le  Carpharnecho  for- 
tifié par  Josèphe),  laisse  à  gauche 
au  N.-O.  le  v.  d'Abilin  (peut-être 
l'Ibalin  du  temps  des  croisades)  et 
franchissant  successive  ment  (30  mi- 
nutes) deux  chaînes  de  collines, 
d'où  l'on  a  de  beaux  points  de  vue 
sur  Saint-Jean-d'Aere,  la  mer,  et 
le  Carmel,  descend  dans  le  Wàdi- 
Mélik,  belle  vallée  boisée,  courant 
de  l'O.  à  l'E.  et  séparant  les  monta- 
gnes de  Safed  de  la  petite  chaîne 
de  Nazareth;  franchit  (55  min.)  le 
Nahr  el-Mélik,  pour  atteindre  (50 
min.)  Séfourièh,  et  (1  h.  30)  Na- 
zareth. 

La  route  que  nous  suivrons  se 
dirige  un  peu  plus  au  N.,  à  peu 
près  au  S.-E.,  à  travers  la  grande 
plaine  d'Acre  jusqu'à  Tell-Kisoun, 
monticule  isolé  qui  domine  la 
plaine,  et  d'où  l'on  découvre  un 
assez  grand  nombre  de  villages 
perchés  sur  les  sommités  environ- 
nantes, Abilin  et  Chéfa-Omar  au 
S.  (V.- ci-dessus),  au  N.-E.  Tamrah, 
Dâmoûn,  etc.  Un  monticule  isolé 
dans  la  plaine  au  S.-O.,  le  Tell- 
Kourdani,  marque  la  source  du 
Nahr-Namân,  l'antique  Belus.  De 
Tell-Kisoun,  on  gagne  (1  h.)  Tam- 
rah, et  (1  h.  30)  Kawkab,  par  des 
sentiers  de  montagnes,  où  il  est 
impossible  de  se  diriger  sans  un 
guide  pris  dans  le  pays.  Kawkab 
est  bâti  sur  la  crête  d'un  plateau 
élevé,  d'où  la  vue  s'étend  fort  loin; 
à  l'E.  se  dresse  la  montagne  de 
Djéfàt,  au  S.-E.  on  distingue  le 
petit  wézi,  nommé  Nebi-Saïd,  qui 
domine  Nazareth.  On  descend  de 
Kawkab  dans  un  vallon  fertile, 
rempli  d'oliviers,  qui  est  l'origine 
du  Wàdi-Abilin,  et  l'on  gagne  (45 
min.) 

Tell-Djéfât,  l'antique  Jotapata, 
célèbre  par  le  siège  soutenu  par 
Josèphe  contre  Vcspasien.  L'illus- 
tre historien  a  raconté  d'une  ma- 
nière saisissante  les  incidents  de 
ce  siège,  qui  le  fit  tomber  entre 
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les  mains  du  vainqueur  (Guerrê  d*s 
Juifs,  III,  7  à  26).  Cette  ville,  située 
au  N.  de  Séphoris,  à  une  journée 
de  marche  de  Ptolémaïs,  était  pres- 
que entièrement  bâtie  sur  un  roc 
escarpé  et  environné  de  trois  cô- 
tés de  vallées  si  profondes  que 
les  yeux  ne  pouvaient  sans  s'é- 
blouir porter  leurs  regards  jus- 
qu'en bas;  le  seul  côté  du  N.,  où 
1  on  avait  bâti  sur  la  pente  de  la 
montagne,  était  accessible,  mais 
Josèphe  l'avait  fait  fortifier  et  en- 
fermer dans  la  ville  ;  d'autres  mon- 
tagnes qui  étaient  alentour  en  ca- 
chaient la  vue  de  telle  sorte  que 
l'on  ne  pouvait  l'apercevoir  que 
l'on  ne  lût  dedans  (ibid.  12).  «  La 
ville  manquait  d'eau  et  n'avait 
que  des  citernes;  du  côté  de  l'O., 
il  y  avait  une  ravine  si  profonde 
que  les  Romains  ne  faisaient  pas 
grande  garde  de  ce  côté.  Josèphe 
se  fit  ravitailler  par  cette  voie,  qui 
fut  enfin  bouchée.  Les  rues  étaient 
si  roides  et  si  étroites,  qu'une  foig 
l'enceinte  forcée  les  Juifs  ne  pu- 
rent s'y  défendre.  Une  partie  se 
réfugia  avec  Josèphe  lui-même 
dans  des  cavernes  spacieuses  creu- 
sées dans  les  flancs  de  la  monta- 
gne ,  c'est  là  qu'il  finit  par  être 
découvert.  »  C'est  à  Schultz  {Zeits- 
chrif  der  Morgenlands  Ges.  III,  p. 
51-01,)  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir en  1847  retrouvé  cette  localité 
complètement  perdue  et  en  dehors 
des  routes  ordinaires  ;  Robinson 
(Lat.  res.,  p.  105-107)  confirme  ce 
témoignage,  et  reconnaît  que  le 
Tell-Djéfât  répond  de  point  en 
point  à  la  description  de  Josèphe, 
sauf  une  légère  teinte  d'exagéra- 
tion orientale.  Le  plateau  est  isolé 
par  deuxWâdis,  qui  le  contournent 
l'un  du  côté  de  l'O.  et  du  S.,  l'autre 
du  côté  de  l'E.  pour  rejoindre  le 
premier:  les  deux  vallées  réunies 
courent  au  S.,  puis  à  l'E. -S.-E. 
vers  la  plaine  de  Battaouf.  La  com- 
munication n'est  facile  que  par  le 
N.,  où  le  plateau  s'unit  par  une 
gorge  étroite  aux  hautes  collines 
qui  le  séparent  de  Saknin;  on  y  ob- 
serve les  restes  d'une  ancienne 
place  avec  quelques  fragments  de 
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pierres;  au  S.,  il  est  dominé  par  le 
plateau  de  Deidebèh.  La  surface  du 
Tell-Ûjéfât  est  pur  roc,  avec  deux 
ou  trois  citernes,  mais  pas  de  fon- 
taines. On  ne  voit  pas  de  trace  de 
forteresse  ni  d'enceinte,  mais  Jo- 
sèphe nous  apprend  qu'elle  fut 
entièrement  rasée.  Sur  les  flancs, 
on  trouve  un  grand  nombre  de 
cavernes  artificielles  avec  des  es- 
caliers ;  elles  sont  assez  grandes 
pour  avoir  servi  de  refuge  aux  ha- 
bitants. Le  nomgrécisé  de  Jota- 
pata  répond  sans  aucun  doute  au 
Gotapata  du  Talmud  et  au  Jiph- 
thah-el  de  Josué  (xix,  14,  26,  27), 
situé  sur  les  confins  d'Azer  et 
de  Zabulon  ;  la  vallée  de  Jiphtah- 
el  était  le  Wadi-Abilîn  [V.  Robin- 
son,  Lat.  res.  p.  107). 

En  quittant  Djéfât,  on  se  dirige 
vers  l'E.  à  travers  la  vallée,  sans 
chemin  tracé,  et  l'on  atteint  (40 
min.) 

Kana  el-Djélil  ou  Cana  de  Gali- 
lée, où  fut  accompli  le  premier  mi- 
racle de  Jésus-Cnrist  (Saint  Jean 
il,  1-11;  iv,  46).  Outre  l'identité 
du  nom  arabe  (el-Djélil,  signifiant 
toujours  la  Galilée,  dans  la  ver- 
sion arabe  du  Nouveau  Testa- 
ment), le  témoignage  de  tous  les 
pèlerins  chrétiens  (Antonin  le 
Martyr,  saint  Willibald,  Marinus 
Sanutus,  etc.)  s'accorde  à  placer 
Cana  dans  cette  localité.  C'est 
vers  le  xvi*  siècle  que  la  tradi- 
tion a  changé  en  faveur  de  Kefr 
Kenna  (V.  Robinson,  Bibl.  res.,  III, 
p.  204  à  208,  et  Lat.  res.,  p.  108, 
note,  réfutation  de  M.  de  Saulcy). 
Kana  el-Djélil  est  un  v.  aban- 
donné, sans  trace  d'antiquités,  si- 
tué sur  le  côté  gauche  de  la  val- 
lée venant  de  Djéfât,  à  son  débou- 
ché sur  la  grande  plaine  d'el-Bat- 
taouf.  On  découvre  une  belle 
vue  sur  toute  cette  région  fertile 
et  sur  les  collines  de  Nazareth. 

De  Kana,  on  revient  vers  l'O. 
jusqu'à  (40  min.)  Kefr  Menda,  où 
l'on  remarque  un  grand  puits 
ûvec  trois  sarcophages  antiques 
servant  d'auges.  L'un  d'eux  porte 
d'élégantes  sculptures.  Selon  Ro- 
binson, ce  v,  répond  à  la  V.  d'Aso- 
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chis,  où  résida  Josèphe  (Fie,  41); 
il  n'y  a  pas  dedonte  que  la  grande 
plaine  el-Battaouf  ne  soit  le  uiva 
raSiov  de  l'historien  juif.  (t&,  et  (?., 
d.  J.,  iv,  1;  Antiq.,  xm,  12,  4). 

On  se  dirige  ensuite  à  travers  la 
grande  plaine  vers  la  tour  de  Sé- 
fourièh, qui  se  dresse  vers  le  S. 
On  laisse  à  g.  le  Tell  Bedawyèh 
avec  un  khân  ruiné,  on  franchit 
le  ruisseau  du  même  nom,  qui 
prend  plus  bas  le  nom  de  Nahr 
el-Mélik,  pour  gagner  le  pied  de 
la  colline  où  s'élève  (1  h.  15.) 

Séfourièh,  l'antique  Séphorii  ou 
Dio-Césarée.  Elle  fut  prise  parHé- 
rode  le  Grand  et  brûlée  par  Varus  ; 
rebâtie  par  Hérode  Antipas,  elle 
devint  la  place  la  plus  forte  et  le 
chef-lieu  de  la  Galilée  :  Josèphe  la 
mentionne  souvent  (G.  des  J.,  n, 
18,  il  ;  m,  2,  4.  Vie,  9,  45,  63). 
Il  s'en  empara,  et  sut  par  un  stra- 
tagème sauver  ses  habitants  de 
la  fureur  de  ses  soldats  (Vie,  67). 
Séphoris  ouvrit  ses  portes  aux 
Romains  ;  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem, elle  devint  le  siège  du  san- 
hédrin, avant  Tibériade.  Au  temps 
d'Antonin  le  Pieux,  elle  reçut  le 
nom  de  Dio-Césareea.  Plus  tard 
elle  devint  un-  évôché  ;  mais  en 
339,  elle  fut  détruite  par  les  Ro- 
mains à  la  suite  d'une  révolte  des 
Juifs.  Selon  Antonin  le  Martyr 
(vie  siècle),  elle  possédait  une 
église  marquant  l'endroit  où  la 
vierge  Marie  avait  reçu  la  saluta- 
tion de  l'ange.  Plus  tard,  une  autre 
légende  fait  de  Séphoris  la  rési- 
dence de  Joachim  et  d'Anne,  les 
parents  de  la  Vierge.  Le  nom  de 
Séfourièh  apparaît  dans  l'histoire 
des  croisades  :  elle  fut  reprise 
par  un  lieutenant  de  Saladin  après 
fa  bataille  de  Hattin. 

Séfourièh  est  aujourd'hui  un 
grand  village  composé  de  maisons 
misérables,  bâti  sur  la  pente  S.-O. 
d'une  colline  couronnée  par  une 
grosse  tour  carrée  de  16  mèt.  de 
côté,  dont  les  fondations,  taillées 
en  bossage,  paraissent  fort  an- 
ciennes et  peut-être  juives,  mais 
le  portail  du  S.  et  la  partie  supé- 
rieure de  la  construction  sont  de 
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l'époque  des  croisades.  On  voit 
dans  le  village  les  ruines  d'une 
église* gothique,  dont  il  reste  deux 
arceaux  en  ogive,  et  tout  autour, 
des  fragments  de  colonnes  ,  de 
pierres  taillées  et  de  frises  sculp- 
tées, encastrés  dans  les  murailles 
de  la  route,  et  quelques  sarcopha- 
ges. L'un  d'eux  est  attribué  à  Di- 
nah,  fille  de  Jacob  ! 

Revenant  un  peu  vers  le  S.-O., 
on  descend  par  un  joli  vallon  cul- 
tivé, et  l'on  atteint  (25  min.)  une 
h  elle  source,  célèbre  dans  l'histoire  : 
c'est  là  que  se  réunit  l'armée  chré- 
tienne avant  la  fatale  bataille  de 
Huttin  (v.  p.  713);  c'est  là  que  Sala- 
din  vint  camper  après  sa  victoire. 
On  monte  ensuite  par  des  pentes 
pierreuses  sur  la  montagne  qui  sé- 
pare Séfourièh  de  Nazareth,  On 
atteint  (40  min.)  le  sommet  du  pas- 
uuge,  et  l'on  descend  par  des  sen- 
tiers difficiles  pour  les  choraux  h 
(90  min.) 

Nazareth  (en  arabe  en-Nâsrah). 
On  loge  ordinairement  au  couvent 
latin,  où  l'on  est  assez  bien  traité. 
—  Histoire.  Le  nom  de  Nazareth 
n'est  prononcé  ni  dans  l'Ancien 
Testament,  ni  dans  Fl.  Josèphe. 
Les  Evangiles  la  signalent  comme 
le  lieu  où  se  passa  l'Annoncia- 
tion (Luc,  i,  26-35)  et  où  s'écoula 
l'existence  de  Jésus,  pauvre,  igno- 
ré, soumis  à  ses  parents  (Luc,  n,  39 
et  51-52. Matth., ii, 23).  Quand  com- 
mença la  vie  publique  du  Christ, 
les  habitants  de  Nazareth  le  chas- 
sèrent, après  avoir  voulu  le  préci- 
piter du  haut  d'un  rocher  (Luc,  iv, 
16-31).  Il  alla  demeurer  à  Caphar- 
naiim  (Matth.,  iv,  13.)  ;  étant  re- 
venu à  Nazareth,  il  ne  trouva  chez 
ses  compatriotes  que  le  mépris 
et  l'incrédulité  (Matth.,  xm,  54- 
58  ;  Marc,  vi,  1, 5).  Ce  lieu  ne  paraît 
avoir  été  qu'un  village  insignifiant 
dont  le  nom  prononcé  avec  dé- 
dain (Jean,  i,  46)  fut  appliqué  plus 
tard  en  signe  de  mépris  aux  pre- 
miers chrétiens(Eusèoe  et  Jérôme, 
Onomast.).  Pour  les  Arabes,  ceux- 
ci  sont  encore  les  nazaréens  [en- 
Nâçara).  A  peine  mentionnée  dans 
les  premiers  pères  de  l'Église, 
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habitée  exclusivement  par  des 
Juifs  jusqu'au  temps  de  Constan- 
tin (Épiphan.,  adv.  Hœr.  I),  où  fut 
peut-être  construite  la  première 
église,  Nazareth  n'est  guère  citée 
comme  lieu  de  pèlerinage  qu'au 
vue  siècle.  Apiès  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  les  premiers  croisés, 
toute  la  contrée  fut  donnée  en  fief 
à  Tancrède,  qui  y  transporta  le 
siège  de  l'évêché  de  Scythopolis, 
et  y  éleva  une  église.  En  1187, 
elle  tomba  aux  mains  de  Saladin, 
fut  rendue  un  instant  aux  chré- 
tiens, puisque  saint  Louis,  en 
1250,  y  fit  un  pèlerinage;  mais, 
en  126.},  Bibars  Bondoukdar,  sou- 
dan  d'Égypte,  la  ruinaHotalement. 
Pendant  près  de  400  ans,  elle  pa- 
raît abandonnée,  ou  occupée  seu- 
lement par  des  musulmans  ;  ce 
n'est  qu'en  1620  que  l'émir  Fakhr- 
ed-Din»  permit  aux  franciscains  de 
relever  l'église  de  l'Annonciation, 
mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  1720 
que  le  couvent  fut  agrandi,  et  que 
la  population  chrétienne  augmen- 
ta sensiblement  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  y  est  maintenant  en  majorité  : 
sur  3,120  hab.,  on  comptait  dans 
ces  dernières  années,  d  après  les 
renseignements  recueillis  par  Ro- 
binson,  1,040  grecs  schismatiques, 
520  grecs  catholiques,  680  latins, 
400  maronites  et  680  musulmans. 
Cette  population  a  encore  aug- 
menté depuis.  Nazareth  a  beau- 
coup souffert  des  tremblements 
de /terre  de  1837. 

État  actuel.  Nazareth  s'élève  en 
étages  sur  un  amphithéâtre  en- 
touré de  collines  de  toutes  parts; 
sa  hauteur  est,  suivant  Schubert 
(Reise,  t.  III,  p.  169,)  de  273  mèt.  au- 
dessus  delameretdeplus  de  100  m. 
au-dessus  de  la  plaine  d'Esdrelon. 
Les  maisons,  bâties  presque  toutes 
en  pierre  et  à  toits  plats ,  sont 
entourées  de  jardins,  de  planta- 
tions de  figuiers,  d'oliviers  et  de 
cactus  et  de  petits  champs  de  blé. 
Le  terrain  est  fort  inégal,  et  coupé 
de  plusieurs  ravins  descendant 
des  rochers  qui  dominent  la  ville 
du  côté  du  N.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes, escarpées,  presque  imprati- 

41. 
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cables  ,  et  converties  pour  la 
plupart  en  trous  à  fumier.  Malgré 
cela,  Nazareth  présente  un  aspect 
général  d'aisance  assez  rare  dans 
les  villes  de  la  Syrie  :  on  voit  que 
le  protectorat  européen  a  passé 
par  là;  les  chrétiens  se  sentent  là 
chez  eux:  les  écoles  publiques 
ont  donné  à  la  population  plus 
d'instruction,  plus  de  tenue  et 
d'urbanité  que  dans  les  autres  lo- 
calités; les  filles  de  Nazareth  sont 
célèbres,  ajuste  titre,  pour  leur 
beauté.  L'édifice  principal  de  la 
ville  est  sans  contredit 

Le  couvent  latin,  vaste  assem- 
blage de  constructions  réunies 
sur  un  plan  rectangulaire.  Une 
grande  porte  y  donne  accès  du 
côté  de  l'O.,  et  l'on  pénètre  dans 
une  grande  cour  où  sont  réunis 
quelques  fragments  de  colonnes 
antiques  en  granit  de  Syène  et  des 
débris  d'architecture  romaine.  Sur 
cette  cour  s'ouvrent  les  salles  de 
l'école,  la  pharmacie,  les  cellules 
des  moines,  la  salle  de  réception 
du  supérieur,  entourée  d'un  divan 
à  la  turque.  Les  terrasses  de  ces 
bâtiments  offrent  de  belles  vues 
sur  les  environs.  Une  seconde 
cour  plus  petite  conduit  à 

L'Église  de  l'Annonciation,  bâtie 
sur  remplacement  de  la  basilique 
dont  la  tradition  reporte  l'origine 
à  l'impératrice  Hélène,  et  qui, 
après  avoir  reçu  quelques  embel- 
lissements à  l'époque  des  croisa- 
des, ainsi  que  l'attestent  les  frag- 
ments de  style  roman  encore 
visibles  dans  la  cour  du  couvent, 
fut  entièrement  ruinée  en  1263, 
lors  de  la  destruction  de  la  ville 
par  Bibars  Bondoukdar.  L'église 
actuelle  fut  construite  au  temps 
de  Fakhr-ed-Din  (1620)  et  encore 
agrandie  vers  le  milieu  duxvmesiè- 
cle.  Elle  est  de  grandeur  médiocre, 
mais  remarquable  par  ses  pro- 
portions. Quatre  grands  arceaux* 
soutiennent  la  voûte;  un  escalier 
de  marbre  conduit  au  chœur  placé 
au-dessus  de  lacrypte,  puis  faisant 
un  retour  sur  la  gauche,  descend 
à  la  chapelle  souterraine ,  située 
ainsi  au-dessous  du  maître-autel. 
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Cette  crypte  est  précédée  d'une  es- 
pèce de*  vestibule  qui  s'ouvre  par 
une  porte  basse  :  en  face  de  l'autel, 
I  à  gauche,  on  voit  deux  colonnes 
en  granit,  derrière  lesquelles,  se- 
lon la  tradition,  se  tenait  l'ange 
Gabriel  à  l'heure  de  l'Annoncia- 
tion. L'une  de  ces  colonnes  est 
brisée  vers  le  milieu,  et  le  frag- 
ment supérieur  reste  suspendu  au 
plafond.  Le  peuple  croit  qu'elle 
y  tient  par  miracle.  «  Loin  d'en- 
courager cette  croyance,  les  fran- 
ciscains ,  dit  l'abbé  Mislin  (Les 
saints  lieux,  t.  II,  p.  402),  montrent 
à  qui  veut  les  voir  les  barres  de 
fer  qui  attachent  ce  bout  de  co- 
lonne à  la  voûte.  »  L'autel  fort  sim- 
ple, orné  seulement  d'un  tableau 
moderne  représentant  Y  Annoncia- 
tion, est  entouré  de  lampes  d'ar- 
gent, et  sur  la  table  de  granit  qui 
forme  le  pavé,  on  lit  les  mots  : 
Verbum  caro  hiefactum  est.  À  droite 
de  l'autel  une  petite  porte  con- 
duit dans  une  arrière-salle,  où 
l'on  trouve  un  autre  autel  adossé 
au  précédent,  et  orné  d'un  tableau 
représentant  la  fuite  en  Egypte; 
quelques  marches  descendent  dans 
une  petite  chambre  taillée  dans 
le  roc,  qui  représente  la  cuisine 
de  la  Vierge.  On  sait  que,  d'après 
la  légende,  la  maison  de  Marie, 
qui  était  adossée  à  cette  crypte, 
fut,  dans  l'année  1291,  transportée 
parles  anges,  d'abord  à  Raunizza, 
en  Dalmatie,  puis  à  Lorette,  où 
elle  forme  aujourd'hui  un  des 
lieux  de  pèlerinage  les  plus  en 
renom  de  toute  la  catholicité. 

En  face  de  la  grande  porte  du 
couvent,  et  de  l'autre  côté  de  la 
rue,  s'élève  la  Foresteria,  c'est-à- 
dire  la  maison  destinée  à  recevoir 
les  étrangers.  Les  chambres  et  les 
lits  y  sont  propres  et  convenables. 
L'établissement  des  sœurs  de  cha- 
rité est  attenant  à  ce  bâtiment. 

Les  autres  édifices  religieux  que 
l'on  montre  a  Nazareth  sont  : 

L'atelier  de  Joseph,  au  N.-E.  de 
l'église  de  l'Annonciation  ;  il  ne 
reste  que  quelques  débris  de  l'an- 
cienne église  élevée  sans  doute'par 
les  croisés  sur  cet  emplacement. 
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Une  chapelle  appartenant  aux 
franciscains  et  nommée  Mtnsa 
Christi ,  parce  qu'elle  renferme 
un  quartier  de  roche,  qui,  d'après 
les  traditions  locales  ,  servit  de 
table, au  Christ  et  à  ses  disciples. 

L'Église  moderne  des  Arméniens, 
sur  l'emplacement  de  la  synago- 
gue où  le  Sauveur  étonna  les  doc- 
teurs par  sa  sagesse. 

l/Église  de  St-Gabriel  aux  Grecs, 
qui  renferme  dans  sa  partie  sep- 
tentrionale un  puits  très-vénéré 
par  Jes  Grecs,  parce  qu'ils  croient 
que  la  Vierge  y  puisait  de  lcau 
au  moment  où  elle  fut  saluée  par 
Tange  Gabriel. 

A  côté  se  voit  la  Fontaine  de  la 
Vierge,  où  les  filles  de  la  ville 
viennent  puiser  l'eau  dans  de 
grandes  urnes  de  forme  antique. 
On  y  voit  souvent  de  fort  beaux 
types,  et  le  peintre  y  trouverait 
lus  d'un  gracieux  motif  de  ia- 
leau  rappelant  les  scènes  de  la 
Genèse. 

Enfin,  à  4  kil.  au  S.  de  Naza- 
reth, les  ruines  d'une  autre  basi- 
lique construite  par  Hélène  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame  de  l'Ef- 
froi,  un  souvenir  do  la  terreur 
dont  Marie  fut  saisie  lorsqu'elle 
vit  qu'on  voulait  faire  mourir  son 
fils.  Le  mont  de  la  Précipitation , 
désigné  par  la  tradition  comme 
l'endroit  d'où  les  Juifs  voulaient 

Précipiter  le  Christ,  est  non  loin 
e  là,  à  20  m.  au  S.  des  derniè- 
res maisons.  Ce  rocher  n'est  pas 
plus  escarpé  que  bien  d'autres 
sur  l'emplacement  môme  de  Na- 
zareth ,  mais  on  y  découvre  la 

f daine  d'Esdrelon  *.  En  face  et  de 
'autre  côté  du  ravin,  s'élève  une 
montagne  pointue,  bien  plus  re- 
marquable, qui  s'aperçoit  à  peu 
près  de  tous  les  points  de  la  plaine 
d'Esdrelon  et  annonce  au  voyageur 
la  position  du  vallon  de  Nazareth. 

1  Cet  emplacement  ne  répond  pas  bien  an  toxlc 
de  saint  Luc  |iv,  28,  29).  Il  n'est  pas  probable 
que  les  Juifs  furieux  aient  eu  la  p.itieme  de  con- 
duire le  Christ  aussi  loin.  On  aMè^ii*',  il  e>l  vrai, 
que  l'ancienne  Nazareth  '•lait  place  plus  au  S.  que 
la  ville  actuelle;  mais  alor*  que  deviendrait  l'au- 
thenticité de  la  crypte  du  couvent? 


NAZARETH. 


731 


Aucun  voyageur  ne  devra  né- 
gliger d'aller  visiter  sur  le  som- 
met, au  N.  de  Nazareth,  le  petit 
wéli  de  Ncbi-Ismaïl  (ou  selon  d'au- 
tres, Nébi-Saïd),  où  I  on  découvre 
une  des  plus  belles  vues  de  la 
Palestine.  On  voit  au  N.  Séi'ourièh, 
la  plaine  d'El-Battaouf,  Kaua-cl- 
Djélil  (v.  p.  133),  les  montagnes 
qui  s'étendent  d'Acre  à  Safed,  et 
tout  au  fond  le  pic  neigeux  du 
grand  Hermon.  A  l'O.  la  plaine 
d'Acre,  la  Méditerranée,  la  chaîne 
du  Carmel,  les  villages  de  Ta'an- 
nak  et  de  Leidjoun  (Megiddo) 
(R.  137),  la  grande  plaine  d'Esdre- 
lon jusqu'à  Djénin  (R.  134),  et  en 
remontant  vers  l'E.,  Jezraël,  le 
mont  de  Gilboë,  le  petit  Hermon, 
Eiïdor  et  Naïn  (R.  135)  et  le  Tha- 
bor  (R.  131). 

De  Nazareth  à  Caiïa  et  au  Carmel,  R. 
136;— à  Cana,  R.  130 ;-à  Djénin,  R.  134  ; 
—  à  Endor,  Naïn  et  Jezréel ,  R.  135;  —  à 
Megiddo,  R.  136  et  137;  —  à  Naplouse  et 
Jérusalem,  R.  134,  138  et  139  ;  —  au  Tha- 
hor,  R.  131;-àTibcriade,  R.  130. 

ROUTE  134. 

DE  NAZARETH  A  DJÉNIN. 

DIRECTEMENT. 

7  heures  pour  leg  rooukres,  mais  nn  bon 
cbetal  fait  facilement  celle  roule  en  5  à  6  II. 

En  quittant  Nazareth,  on  se  di- 
rige vers  le  S.  entre  des  collines 
rocheuses ,  laissant  a  gauche  le 
mont  de  la  Précipitation,  et,  après 
une  descente  assez  roide  sur  des 
rochers  difficiles  pour  les  chevaux, 
on  débouche  (1  h.)  sur  la  grande 
plaine  d'Esdrelon.  On  aperçoit  à 
l'E.  le  mont  Thabor,  qui  de  ce 
coté  ressemble  à  un  chapeau  de 
gendarme  et  fait  bien  moins  d'ef- 
fet que  du  côté  de  Tibériade.  Au 
S.-E.  on  voit  le  petit  Hermon 
[Djebel  ed-Dahi),  aux  pentes  mol- 
'les  et  douces  ;  à  l'O.  la. chaîne  du 
Carmel ,  qui  va  s'unir  au  ÎS.  aux 
montagnes  de  la  Samarie. 

La  plaine  d'Esdrelon  ou  d  Es- 

draelon  forme  grecque  du  nom 
de  Jczraël),  qui  porto  aujourd'hui 
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le  nom  de  Merdj-Ibri  Amir ,  est  un 
vaste  plateau  triangulaire  dont  le 
sommet  est  au  N.-O.,  à  la  gorge 
qui  sépare  le  Carmel  des  monts  de 
Galilée  et  débouche  dans  la  plaine 
d'Acre.  Du  côté  E.  elle  présente 
trois  prolongements:  l'un  entre  le 
Thabor  et  le  petit  Hermon,  l'autre 
entre  cette  montagne  et  celle  de 
Gelboë,  le  troisième  entre  Gelboë 
et  Djénin.  Tout  cet  immense  es- 
ace  est  complètement  désert  , 
ien  qu'envahi  à  certaines  épo- 
ues  de  Tannée  par  des  hordes 
e  Bédouins  de  la  Palestine  trans- 
jordanienne. Le  sol  est  gras  et  fer- 
tile ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  ri- 
vière permanente.  Le  Kison,  qui 
reçoit  toutes  les  ravines  de  la 
plaine,  est  ordinairement  à  sec  : 
en  temps  de  pluie ,  il  grossit  en 
quelques  heures  et  porte  ses  eaux 
à  la  baie  d'Acre.  Il  existe  entre  le 
Thabor  et  le  petit  Hermon,  et  en- 
tre celui-ci  et  le  mont  Gelboë,  une 
ligne  de  partage  au  delà  de  la- 
quelle toutes  les  eaux  se  portent 
vers  la  vallée  du  Jourdain.  La 
plaine  d'Esdrelon ,  couverte  de 
hautes  herbes  en  hiver  et  au  prin- 
temps, n'est  plus,  à  la  fin  de  l'été, 
qu'un  terrain  aride  et  crevassé. 
Elle  est  cependant  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  lignes  et  la 
noblesse  de  ses  horizons.  Elle 
nourrit  des  gazelles  et  du  gibier 
de  toute  espèce. 

On  s'avance  dans  la  plaine  di- 
rectement vers  le  S.,  et  Ton  ren- 
contre bientôt,  au  pied  du  petit 
Hermon  (l  h.  30),  le  puits  et  le 
petit  hameau  ruinés  de 

El-Afoulèh,  l'emplacement  pré- 
cis du  brillant  fait  d'armes  connu 
sous  le  nom  de  bataille  du  Mont- 
Thabor.  La  grande  armée  turque, 
commandée  par  Abdallah,  qui  ve- 
nait au  secours  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  ayant  été,  comme  nous 
l'avons  vu,  arrêtée  sur  la  route  de 
Nazareth  par  l'héroïsme  de  Junot 
et  de  Kléber  (V.  p.  714),  était  ve- 
nue camper  dans  la  plaine  d'Es- 
drelon. Kléber  la  suivit  et  tenta 
de  surprendre  le  camp  turc  pen- 
dant la  nuit  ;  mais  il  était  arrivé 
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trop  tard.  «  Le  10  avril  au  matin  il 
trouva  toute  l'armée  turque  en 
bataille  :  15  000  fantassins  occu- 
paient le  village  de  El-Afoulèh, 
plus  de  12  000  cavaliers  se  dé- 
ployaient dans  la  plaine.  Kléber 
avait  à  peine  3  000  fantassins  en 
carré...  Bientôt  ils  eurent  formé 
autour  d'eux  un  rempart  d'hommes 
et  de  chevaux,  et  purent  résister 
six  heures  de  suite  à  la  furie  de 
leurs  adversaires.  Dans  ce  moment 
Bonaparte  débouchait  des  hauteurs 
de  Nazareth.  Il  partagea  la  divi- 
sion qu'il  amenait  en  deux  carrés, 
qui  s'avancèrent  en  silence,  de 
manière  à  former  un  triangle  équi- 
latéral  avec  la  division  Kléber  et 
à  mettre  l'ennemi  au  milieu  d'eux. 
Un  coup  de  canon  fut  le  signal  de 
l'attaque  :  l'armée  turque^  surprise 
par  un  feu  terrible ,  se  mit  à  fuir 
en  désordre  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  division  Kléber,  redou- 
blant d'ardeur  à  cette  vue,  enleva 
le  village  d'Afoulèh  à  la  baïon- 
nette. En  un  instant  toute  cette 
multitude  s'écoula  et  la  plaine  ne 
fut  plus  couverte  que  de  morts. 
Six  mille  Français  avaient  détruit 
cette  armée  que  les  habitants  di- 
saient innombrable  comme  les 
étoiles  du  ciel  et  les  sables  de  la 
mer.  »  (Thiers,  Hist.  de  la  Révol 
franç.,  t.  X,  p.  405-407.) 

Un  autre  nameau,  El-Foulèh  (la 
Fève),  placé  sur  la  hauteur,  à  peu 
do  distance,  présente  des  débris 
d'une  forteresse,  connue  au  moyen 
âge  sous  le  nom  de  Faba,  où  les 
chevaliers  du  Temple  et  de  Saint- 
Jean  tenaient  garnison  en  com- 
mun. 

Un  peu  au  delà  d'El-Afoulèh,  on 
aperçoit  à  TE.,  sur  les  pentes  du 
petit  Hermon,  le  village  de  Sou- 
lim,  l'antique  Sunam  (V.  R.  135), 
entouré  d'arbres  et  de  jardins.  Le 
petit  Hermon  (Djébel  ed-Dahi) , 
qui  n'a  pas  de  notoriété  historique, 
porte  à  son  sommet  une  petite 
mosquée.  On  continue  à  travers  la 
plaine  :  c'est  toujours  le  même 
aspect  de  grandeur  et  de  tristesse. 
Bientôt  on  voit  s'ouvrir  à  TE«» 
entre  le  petit  Hermon  et  le  mont 
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de  Gelboë,  la  vallée  profonde  qui 
va  rejoindre  Beth-Sçan  et  la  val- 
lée du  Jourdain  (V.  R.  135);  au 
delà  de  cette  dépression  considé- 
rable du  pays  se  dressent  les  mon- 
tagnes de  Galaad,  dans  la  Pales- 
tine transjordanienne.  On  laisse 
sur  la  gauche  (1  h.  15)  la  hauteur 
qui  porte  le  village  de  Zérain, 
1  antique  Jezraël  (V.  R.  135),  et  la 
montagne  de  Gelboc  (Djebel-Fa- 
kouah"),  au  sommet  de  laquelle  se 
montre  le  v.  de  Wezzar.  A  l'O.  on 
voit  s'approcher  la  chaîne  du  Car- 
mel,  où  l'on  distingue  les  villages 
de  Ta'annouk  (Taanach)  et  de  Leid- 
joun  (  Legio  ou  Mégiddo  )  (V.  R. 
137).  Après  (1  h.)  la  citerne  et  le 
hameau  de  ÉUMekeibiUh,  la  plaine 
se  resserre  de  plus  en  plus  jusqu'à 
(1  h.  15) 

Djénin,  l'ancien  En-Gannim  (la 
fontaine  des  Jardins),  ville  du  ter- 
ritoire d'issachar,  appartenant  aux 
Lévites  (Josué,  xix,  21,  xxi,  29);  et 
mentionnée  par  Josèphe  sous  le 
nom  de  Djinaea. 

Pjénin  est  située  sur  le  pen- 
chant d'une  colline  qui  ferme  au 
S.  la  plaine  d'Esdrelon,  au  milieu 
d'une  jolie  oasis  de  caroubiers, 
de  nopals,  d'oliviers,  que  domine 
un  beau  bouquet  de  palmiers.  En 
arrivant,  on  passe  sous  les  arcades 
d'un  aqueduc  et  on  voit  une  source 
abondante  et  limpide.  Les  mai- 
sons sont  toutes  bâties  en  pierre 
et  ont  un  aspect  de  propreté  et 
d'aisance.  De  leurs  terrasses,  on 
découvre  toute*  la  plaine  d'Esdre- 
lon, le  Carmel,  la  montagne  poin- 
tue qui  marque  la  position  de  Na- 
zareth, le  Thabor  et  le  sommet 
neigeux  du  grand  H'ermon.  La  po- 
pulation est  de  2  à  3  000  habitants, 
dont  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens, dans  les  maisons  desquels  on 
trouve  d'assez  bons  logements.  Djé- 
nin est  la  résidence  d'un  agha  qui 
commande  cinquante  cavaliers. 

Djénin  au  Carmel,  par  Mégiddo,  R.  137; 
— à  Jérusalem,  par  Samarie  etNaplouse, 
R.  138  et  139;— à  Nazareth,  par  Jezraël 
etEndor,  R.  135. 
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PAR  ENDOR  ET  JBZRAEL. 

8  h.,  ou,  si  Ton  passe  par  le  Thabor,  10  h. 
On  peut  envoyer  les  chevaux  de  bagage  par  la 
route  direcle.  Cette  route  est  surtout  intéressante 
par  ses  souvenirs  bibliques;  elle  se  tient  plus  sur 
les  hauteurs  que  la  précédent*,  et  peut  encore 
lui  être  préférée  à  ce  titre. 

Les  voyageurs  q^ui  n'auraient 
pas  encore  fait  l'ascension  du 
Thabor  pourront  se  rendre  d'abord 
au  sommet  de  cette  montagne  (2 
h.  35,  V.  R.  131,  p.  716),  redescen- 
dre (45  min.)  à  Dabourièh,  d'où  ils* 
peuvent  en  une  heure  gagner  En- 
dor. —  Ceux  qui,  connaissant  déià 
le  Thabor,  voudront  se  rendre  di- 
rectement à  Endor  (2  h.  30),  des- 
cendront de  Nazareth  à  la  plaine 
(1  h.,  V.  R.  134),  puis,  se  dirigeant 
à  l'E.-S.-E.,  passeront  (30  min.)  au- 
dessous  du  village  d'Iksâl,  qui  ré- 
pond, selon  Robinson,  au  Chisloth- 
Tabor  ou  Gherulloth  de  l'Écriture 
(Josué,,  xix,  12,  18),  et  au  Xaloth 
de  Josèphe  (Vie,  44;  G.  des  Juifs, 
in,  3,  1);  ils  couperont  ensuite 
obliquement  la  plaine  qui  sépare 
le  Tnabor  du  petit  Hermon  pour 
atteindre  (1  h.) 

Endor  (en  arabe  Endour),  men- 
tionné au  livre  de  Jesué  (xvii.ll), 
et  surtout  connu  par  la  visite  de 
Saul  à  la  Pythonisse,  avant  la  ba- 
taille de  Gelboë  (I,  Samuel,  xxvni, 
7-25).  On  voit,  dans  les  rochers  qui 
dominent  le  pauvre  hameau  d'En- 
dor,  plusieurs  cavernes  où  l'on 
peut,  si  l'on  veut,  placer  la  de- 
meure de  la  Pythonisse. 

On  peut  d'Endor  gagner  en  6  h.  Bey- 
san,  par  Toumrah,En-Naourah,Kouroièh 
et  Beit-Ilfa,  à  travers  un  pays  fertile  et 
riant.  (V.  Robinson,  Lat.  res.,  p.  386- 
339.) 

D'Endor  on  revient  au  S.-O. 
pour  gagner,  à  la  base  du  petit 
Hermon  (35  min.),  le  hameau  de 
Neïn  ,  l'antique  Nain,  où  Jésus- 
Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve 
(saint  Luc,  vu,  11-15).  Ce  n'est 
qu'un  pauvre  hameau  avec  quel- 
ques murailles  ruinées  relative- 
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ment  modernes.  On  y  jouit  d'une 
belle  vue  sur  la  plaine  et  les  mon- 
tagnes de  Nazareth. 

On  longe  ensuite  en  écharpe  les 
pentes  du  petit  Hermon,  d'où  l'on 
domine  la  plaine,  les  hameaux  de 
El-Foulèh  et  de  Afoulèh ,  et  le 
champ  de  bataille  dit  du  Mont- 
ïhabor  (V.  p.  732).  En  se  retour- 
nant, on  voit  se  dresser  au  N.  le 
Thabor ,  et  au  loin  le  sommet 
neigeux  du  grand  Hermon.  On  at- 
teint (50  min.) 

Soulim,  l'antique  Sunam  de  la 
tribu  d'Issachar  (Josué,  xix,  18),  où 
campèrent  les  Philistins  avant  la 
bataille deGelboë,  (I,  Sam.,xxvni, 
4).  C'était  la  patrie  d'Abisag,  con- 
cubine du  roi  David  (I,  Rois,  i,  3.) 
C'est  là  qu'Elisée  fut  reçu  par  la 
Sunamite,  dont  il  ressuscita  plus 
tard  le  fils  (II,  Rois,  iv,  8-37).  Sou- 
lim est  un  grand  village  entouré 
de  jardins  et  d'arbres  verdoyants, 
mais  il  n'y  a  aucun  reste  d'anti- 
quité. 

Pe  Soulim  on  descend,  un  peu 
vers  l'E.,  dans  la  vallée  de  Jezraë!, 
dont  on  atteint  le  fond  (1  h.)  à  la 
fontaine  Ain-Djâloud.  Cette  vallée, 
et  les  plateaux  environnants,  ont 
été  témoins  de  deux  combats  fa- 
meux dans  l'histoire  des  Juifs,  la 
victoire  de  G-édéon  sur  les  Madia- 
nites  (Juges,  vu)  et  la  défaite  de 
Saiïl  et  de  Jonathan  par  les  Philis- 
tins. (I,  Samuël,  xxxi.) 

De  Aïn-Djâloud  on  remonte  au 
S.-O.  jusqu'au  (30  min.)  village 
iie 

Zer'aïn,  l'antique  Jezraël,  capi- 
tale des  États  d  Achab  et  de  Jéza- 
bel,  le  lieu  de  la  mort  de  Naboth 
(I,  Rois,  xxi,  1-16),  et,  plus  tard,  de 
celle  de  Joram  et  de  l'impie  Jé- 
zabel  (I,  Rois,  ix,  16-37).  Bien  que 
Jezraël  ne  soit  plus  dans  la  suite 
mentionné  dans  l'histoire,  c'était 
encore,  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  un  gros  bourg  dont  le 
nom  précisé  d'Esdraelon  devint 
celui  de  toute  la  plaine. 

Le  village  de  Zéra'ïn  occupe  une 
hauteur  qui  se  relie  aux  dernières 
pentes  du  mont  de  GelboO.  Il 
compte  une  vingtaine  de  masures, 
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parmi  lesquelles  on  trouve  quel- 


ques sarcophages  et  fragments 
sculptés,  ainsi  qu'une  grosse  tour 
carrée  assez  ancienne,  transfor- 
mée en  une  espèce  de  khân  pour 
les  voyageurs.  On  a  de  Zér'aïn 
une  fort  belle  vue  sur  la  plaine 
d'Esdrelon,  sur  les  montagnes  qui 
l'entourent,  et  particulièrement  à 
l'E.  sur  la  vallée  profonde  qui  va 
rejoindre  le  Ghor  du  Jourdain,  et 
dans  laquelle  on  distingue  la  col- 
line conique  qui  porte  les  ruines 
de  Beth-Sçan-;  tout  au  fond  se 
dressent  les  montagnes  de  Gulaad. 

Une  descente  de  2  h.  à  travers  cette 
vallée  conduit  à  Beis&n,  l'ancienne  Beth- 
Sçan  ou  Scythopolis ,  ville  des  Cana- 
néens que  les  Israélites  ne  purent  con- 
quérir (Juges,  i,  27).  Le  corps  de  Saùl 
fut  pendu  à  ses  murailles.  (I,  Samuel. 
xxxi,  10;  I  Cbroniq.,  x,  8-10).  Après  la 
captivité,  Beth-Sçan  devint,  sous  le  nom 
de  Scythopolis,  Je  chef-lieu  de  la  déca- 
pote et  le  siège  d'un  évèche.  fille  donna 
naissance  aux  Pères  de  l'Église  Basilide 
et  Cyrille.  Elle  est  citée  quelquefois  au 
temps  des  croisades.  Le  village  moderne 
de  Beisàn  est  bâti  sur  la  crête  de  la  val* 
lée  du  Jourdain  ,  qu'il  domine  d'une 
hauteur  d'environ  100  met.  Il  est  habité 
par  une  colonie  de  500  Égyptiens,  laisses 
là  par  Ibrahim-Pacha.  Les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  (pierres  taillées,  fragments 
de  colonnes)  s'étendent  autour  du  village 
jusqu'à  la  colline  conique  qui  portait  l'a- 
cropole. On  remarquera  surtout,  sur  la 
pente  au  S.-O.  de  la  colline,  les  murs 
d'un  temple  avec  huit  colonnes  encore 
debout,  plusieurs  autres  colonnes  dres- 
sées çà  et  là,  et  principalement  le  théâtre, 
enfoncé  dans  les  herbes,  mais  encore 
bien  conservé.  Le  ravin  qui  longe  le 
pied  de  la  colline  contient  une  grande 
arche  romaine,  avec  une  arche  plus  pe- 
tite de  chaque  coté.  Enfin  le  sommet 
porte  les  restes  d'une  acropole.  On  y  dé- 
couvre une  vue  très-étendue  sur  le  Ghor 
du  Jourdain,  large  en  cet  endroit  de  4  à 5 
kil.;  le  fleuve  serpente  au  milieu  d'un 
épais  fourré  de  roseaux  et  de  bouquets  de 
tamarisques.  Une  quantité  de  petits  mon- 
ticules se  dressent  dans  la  vallée  ver- 
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devante.  Directement  à  TE.  on  aperçoit 
la  terrasse  élevée  de  Fahil  ou  Pella  (V.  p. 
361).  Beisan  est  sur  la  ligne  de  l'ancienne 
route  des  caravanes  de  l'Égypte  à  Damas, 
par  Oum-Keïs  (Gadara).  On  peut  la  pren- 
dre pour  gagner  Djénin  en  franchissant 
le  mont  de  Gelboé. 

La  route  de  Zer'aïn  à  Djénin  se 
dirige  au  S.,  en  longeant  le  pied 
du  Djebel- F akouah  (mont  de  < î cl- 
boë),  au  sommet  duquel  on  aper- 
çoit le  village  de  Wezzar.  On  ren- 
tre dans  la  plaine  (1  h.)  près  de 
Djélamèh  et  d'Erranc,  et  l'on  at- 
teint (1  h.  15)  Djénin.  (V.  p.  733.) 

ROUTE  136. 

DE  NAZARETH  A  KHAIFA 
ET  AU  CARMEL. 

(7  à  8  heures.) 

En  quittant  Nazareth,  on  monte 
vers  le  N.-O.  sur  les  collines  pier- 
reuses qui  dominent  la  ville.  On 
la  perd  de  vue  (15  min.),  mais  le 
regard  plonge  au  S.  dans  une  au- 
tre vallée,  plantée  d'oliviers  et  de 
palmiers.  Sur  un  monticule,  au  S., 
se  montre  le  village  de  Y  a  fa,  oui 
semble  répondre  au  Japhia  de  Za- 
bulon  (Josué,  xix,  12;  Onomasticoyi, 
art.  J  aphte).  C'est  sans  doute  le 
même  Japhia  qui  fut  fortifié  par 
Josèphe,  et  puis  par  Trajan  et 
Titus  (Josèphe,  Vie,  37  et  45; 
Guerre  des  Juifs,  n,  '20,  f>;  m,  7, 
31).  Une  vieille  tradition  le  dési- 
gne comme  le  pays  de  Zébédée  et 
ue  ses  fils  Jacques  et  Jean.  Le  vil- 
lage de  Malout,  que  l'on  voit  en- 
suite un  peu  plus  loin  à  l'O.,  sur 
un  plan  plus  rapproché,  répond 
peut-être  au  Maralah  de  Josué 
(xix,  11).  On  y  a  trouvé  nlusieurs 
fragments  d'antiquités  et  les  restes 
d'un  temple  avec  une  crypte  qui 
sert  d'église  chrétienne.  De  loin 
cette  ruine  ressemble  à  une  grande 
cheminée.  On  atteint  (15  min.)  un 
col  d'où  l'on  découvre  la  mer  et 
la  chaîne  du  Carmel  jusqu'à  Khaï- 
fa,  et,  descendant  vers  l'O.  entre 
de  jolies  collines,  on  débouche 
55  min.)  dans  la  plaine.  C'est  l'ex- 
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trémité  N.-O.  de  la  grande  plaine 
d'Esdrelon,  qui  s'étend  au  loin  à 
gauche  vers  le  S.-E.  et  paraît  un 
vaste  désert  limité*  par  la  chaîne 
du  Carmel.  Arrivé  (30  min.)  près 
d'un  puits,  on  aperçoit  à  droite  le 
village  de  Samounièh ,  entouré 
d'une  muraille  ruinée  et  de  quel- 
ques vieux  figuiers;  le  nom  et  la 
position  semblent  répondre  au 
Simonias,  où  les  Romains  tentè- 
rent de  surprendre  Josèphe  pen- 
dant la  nuit  (Fte,xxiv).  A  gauche 
au  S.-E.,  vers  la  plaine,  se  montre 
Djebata,  qui  est  peut-être  le  Ga- 
batha  de  saint  J  crème. 

Continuant  sa  route  vers  l'O., 
le  voyageur  gagnera  (1  h.)  le  misé- 
rable hameau  de  Djeida,  à  3  lui. 
au  N.  duquel  s'élève,  au  milieu 
d'une  forêt  de  chênes,  le  village  de 
Bcït-Lahm,  la  Bethléhem  de  Zabu- 
lon  (Josué,  xix,  15),  que  nous  ne 
mentionnons  que  pour  mémoire, 
car  Robinson  n'y  a  rien  trouvé 
qui  mérite  de  nous  détourner  de 
notre  route. 

Après  une  petite  plaine,  on  ar- 
rive (30  min.)  au  pied  d'une  chaîne 
de  collines  bien  boisées,  dernier 
rameau  des  montagnes  de  Naza- 
reth. Sur  ces  hauteurs  planent  déjà 
les  aigles  qui  abondent  sur  le 
Carmel.  Au  sommet  de  ces  col- 
lines 10  min.)  apparaissent  sou- 
dain la  mer,  Khaïfa  et  le  Carmel, 
admirablement  encadrés  par  les 
chênes-verts  du  premier  plan.  On 
sort  du  bois  (15  m.)  près  du  hameau 
El-Artyèh,  et  l'on  descend  à  travers 
des  champs  cultivés  dans  l'étroite 
vallée  du  Kison,  Qui  joint  la  plaine 
d'Esdrelon  à  la  plaine  et  à  la  baie 
de  Saint-Jean-d'Acre.  En  face  se 
dresse  le  Carmel,  haute  et  belle 
montagne  aux  lignes  grandes  et 
sévères,  couverte  de  superbes  fo- 
rêts. C'est  un  des  paysages  les 
plus  riches  de  la  Palestine.  Bona- 
parte y  campa  le  17  mars  1799.  On 
Iranchit  (10  min.)  le  lit  ordinaire- 
ment desséché  du  Kison  {Nahr  et- 
Monkatta,}  encaissé  entre  des  rives 
de  terre  crevassées,  hautes  de  4  à 
5  met.;  lorsqu'il  a  plu,  ce  torrent 
prend  en  quelques  heures  un  vo- 
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lume  considérable.  On  se  rappro- 
che du  pied  du  Carmel  et  Ton 
aperçoit  (30  min.),  sur  la  rive 
droite  du  Kison ,   un  monticule 
régulier ,  surmonté  d'un  village 
(El-Harchyèh?)  qui  a  l'air  d'un 
camp  retranché.  Après  le  village 
de  Nedjoun,  entouré  de  beaux  pal- 
miers et  de  grands  cactus,  le  che- 
min se  dirige  vers  le  N.-O.,  entre 
le  pied  du  Carmel  et  le  Kison, 
traverse  un  beau  bois  d'oliviers 
pour  atteindre  (15  min.)  la  fontaine 
et  le  village  de  Belad  ech-Cheikh 
ou  Kefr  ech-Cheikh  (le  pays  ou 
le  village  du  Cheikh),  qui  doit  ce 
nom  à  un  saint  musulman  dont  il 
possède  le  tombeau.  Le  village  est 
Dien  bâti,  et  dans  une  charmante 
position  sur  la  pente  de  la  mon- 
tagne. Le  sentier  se  resserre  en- 
suite entre  les  contre-forts  abrupts 
de  la  montagne,  et  (35  min.)  la 
grande  source  d'où  sort  le  ruis- 
seau Es-Sa'âdèhj  qui  se  répand  en 
marécages  jusqu'à    la    baie  de 
Khaïfa.  On  longe  enfin  une  belle 
plantation  de  palmiers  avant  d'en- 
trer à  (50  min.) 

Khaïfa ,  l'antique  Sycaminum 
des  Phéniciens,  qui  au  moyen  âge 
fut  prise  d'assaut  par  Tancrède 
(1100).  Cette  petite  ville,  située  au 
pied  du  mont  Carmel,  en  vue  du 
couvent  et  à  l'extrémité  S.  de  la 
baie  de  Saint-Jean-d'Acre,  possède 
deux  mauvais  cafés  (Engiish  coffee- 
hotel  et  caffe  del  Commcrcio),  mais 
on  n'y  loge  pas  la  nuit  ;  il  faut 
demander  l'hospitalité  aux  parti- 
culiers. Elle  possède  plusieurs 
agences  consulaires.  Les  paque- 
bots du  Lloyd  autrichien  viennent 
y  toucher  tous  les  quinze  jours. 
La  population  est  d'environ  2  000 
hab.;  les  chrétiens  sont  en  majo- 
rité. L'intérieur  de  la  ville  est 
sombre  et  triste  ;  elle  est  entourée 
d'une  fortification  ruinée  avec 
quelques  vieux  canons  abandon- 
nés; du  côté  du  S.  elleest  dominée 
par  une  vieille  tour.  Son  port  est 
à  peine  fréquenté  ;  la  rade  n'est 
pas  sûre. 

De  Khaïfa  à  Saint-Jean-d'Acre,  1  h.  30 
en  suivant  le  rivage  de  la  baie  ;  on  fran- 
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au  delà  des  palmieru  de 
Khaïfa;  plus  loin  ce  ne  sont  que  des  dunes 
arides  ;  on  ne  retrouve  les  palmiers  qu'en 
approchant  d'Acre.  On  franchit  l'embou- 
chure àuNahr  rn-Nanuîn,  l'antique  Bé- 
lus,  avant  d'atteindre  la  ville.  (V.  R.  133.) 

Un  chemin,  qui  ressemble  à  un 
escalier,  gravit  la  montagne  obli- 
quement jusqu'au 

Couvent  du  Carmel,  en  arabe 
Deir  Mar-Elias.  L'origine  du  cou- 
vent parait  fort  ancienne .  Les  moi- 
nes du  Carmel  font  remonter  leur 
ordre  jusqu'à  Elisée ,  qui  reçut 
d'Élie  la  possession  de  sa  grotte; 
les  fils  du  prophète  restèrent  en 
possession  du  sanctuaire  jusqua 
la  naissance  du  christianisme,  épo- 

?|ue  à  laquelle  ils  embrassèrent  la 
oi  nouvelle.  Le  témoignage  des 
historiens  profanes  montre  que 
cet  endroit  était  en  effet  un  sanc- 
tuaire. Pythagore  le  visita,  et 
Tacite  [Hist.,  II,  78),  ainsi  que 
Suétone  {Vita  Vesp.y  v),  racontent 
que  Vespasien  sacrifiant  sur  un 
autel  élevé  à  Dieu  sur  le  Carmel, 
le  prêtre  lui  prédit  sa  fortune.  Le 
Carmel  paraît  avoir  été  habité  de 
bonne  heure  par  des  anachorètes- 
Un  monastère  s'éleva  plus  tard 
sur  la  grotte  d'Élie;  il  est  men- 
tionné en  1185  par  Jean  Phocas, 
comme  étant  en  ruines.  En  1209,» 
était  réparé  et  appartenait  à  l'ordre 
des  carmélites.  Le  couvent  et  l'é- 
glise paraissent  avoir  été  détruite 
et  rebâtis  à  différentes  reprises. 
Celui  qui  avait  été  construit  en 
1760  servait,  en  1799,  d'hôpital  a 
l'armée  française  pendant  le  siège 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Après  la  re- 
traite des  Français,  il  fut  ravage 
par  les  Turcs,  et  les  pauvres  bles- 
sés furent  tous  massacrés,  hn 
1821,  Abdallah -Pacha,  gouver- 
neur de  Saint-Jean-d'Acre, le  ruina 

de  fond  en  comble.  Un  simpl* 
moine,  frère  Jean-Baptiste,  obtint 
de  la  Porte,  par  l'intermédiaire 
de  l'ambassadeur  français,  un  nr- 
man  de  reconslruction,  parcourut 
l'Europe  pendant  quatorze  ans 
pour  recueillir  des  dons  pieux  qul 
permirent  d'élever  l'édifice  actuel. 
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Le  couvent  occupe,  àl'extrémité 
N.-O.  du  promontoire  ou  cap  Car- 
mel, une  plate-forme  qui  domine 
la  mer  de  200  met.  Les  bâtiments 
forment  un  grand  carré  ;  les  mu- 
railles sont  épaisses  et  les  fenêtre^ 
munies  de  grilles  de  fer  pour  dé- 
fier les  ennemis  du  dehors.  L'é- 
glise occupe  le  centre;  sa  coupole 
et  son  clocher  dominent  les  toits 
plats  du  monastère.  Le  maître-au- 
tel, dédié  à  Notre-Dame  du  mont 
Carmel,  est  construit  sur  la  grotte 
d'Élie,  où  le  prophète  se  cacha 
pour  fuir  les  persécutions  de  Jé- 
sabel.  La  grotte  mesure  un  peu 
plus  de  2  mèt.  de  hauteur,  sur 
5  mèt.  de  longueur  et  de  largeur. 
On  y  voit  un  autel  consacré  à  Elie. 
Le  reste  des  bâtiments  contient 
les  cellules  des  moines  etles  cham- 
bres réservées  aux  étrangers  qui 
y  reçoivent  une  hospitalité  cor- 
diale et  confortable,  sans  distinc- 
tion de  patrie  ni  de  croyance.  C'est, 
à  cet  égard,  le  premier  établisse- 
ment hospitalier  de  la  Terre  sainte. 
Devant  le  couvent  est  un  jardin 
en  terrasses ,  où  l'on  remarque 
une  petite  pyramide  en  pierre  , 
élevée  à  la  mémoire   des  soldats 
français  massacrés  en  1799.  De 
cette  terrasse,  on  jouit  d'une  vue 
magnifique   sur    la  mer,  Saint- 
Jean-d'Acrc,  les  montagnes  de  la 
Galilée,  le  Liban  et  le  grand  Her- 
mon.  Une  villa,  qu'Abdallah-Pacha 
s'était  fait  construire  avec  les  dé- 
bris du  couvent,  est  aujourd'hui 
réservée  aux  pèlerins  musulmans. 
Devant  ce   bâtiment  on  voit  un 
puits  profond  et  de  grandes  ci- 
ternes. 

En  dehors  du  couvent,  on  mon- 
tre plusieurs  grottes  occupées  au- 
trefois par  des  anachorètes.  La 
plus  célèbre,  située  sur  la  pente 
.abrupte  de  l'Occident ,  porte  le 
nom  d'école  des  prophètes  ;  elle  est 
aujourd'hui  gardée  par  un  imam 
musulman,  mais  les  chrétiens  et 
les  juifs  y  sont  admis.  C'est  une 
grotte  naturelle,  agrandie  par  la 
main  de  l'homme,  et  formant  une 
chambre  de  15  mèt.  de  long  sur 
7  de  large  et  6  de  hauteur.  Une* 
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petite  cellule,  k  gauche  en  entrant, 
passe  pour  celle  d'Élie.  Une  autre 
tradition  veut  que  la  vierge  Marie 
s'y  soit  reposée  en  quittant  Na- 
zareth. Les  murailles  et  les  ro- 
chers des  environs  sont  couverts 
d'inscriptions  et  de  noms  de  pè- 
lerins de  toutes  les  langues.  (V. 
Guéri n.  De  ora  Palestine,  etc.  Pa- 
ris, 1856.) 

,  Le  mont  Carmel  (  Djébel  Mar- 
Elias)  forme  une  longue  chaîne 
étendue  du  S.-E.  au  N.-O.,  où  il 
projette  dans  la  mer  le  promon- 
toire ou  cap  Carmel.  La  chaîne  du 
Carmel  mesure  environ  22  kil.  de 
longueur  et  7  de  large;  la  plus 
grande  hauteur  qu'elle  atteint  vers 
le  N.  est  de  600  mèt.  Au  S.-E.  elle 
s'abaisse  un  peu  et  se  relie  aux 
montagnes  de  la  Samarie.  Elle  est 
bien  boisée,  surtout  sur  son  ver- 
sant oriental.  Le  chêne-vert,  le 
myrte,  le  lentisque  et  le  genêt 
sont  les  espèces  principales.  Elle 
nourrit  le  cnacal,  l'hyène,  la  pan- 
thère, le  sanglier.  L'aigle  plane 
en  grand  nombre  sur  ses  cimes. 
La  montagne  était  autrefois  cul- 
tivée ;  son  nom  même  signifie  vi- 
gnoble. Sa  beauté  sert  souvent  de 
comparaison  dans  les  livres  saints 
(Isaïe,  xxxv,  2;  Cantiq.  des  Cantiq., 
vu,  5,  etc.),  Les  deux  épisodes  les 
plus  fameux  qui  se  passent  sur  le 
Carmel  sont  celui  de  la  lutte  d'Élie 
contre  les  prophètes  de  Baal 
(I,  Rois,  xvin,  21,  40),  et  celui  d'E- 
lisée recevant  la  Sunamite  dont 
il  ressuscita  le  fils  (II,  Rois,  iv, 
22-37).  Le  lieu  traditionnel  du  sa- 
crifice d'Elie,  appelé  encore  aujour- 
d'hui El-Mouhrakah  (le  sacrifice), 
se  trouve  à  5  h.  1/2  du  couvent.  On 
se  rend,  par  la  crête  de  la  mon- 
tagne, au  village  druse  d'El-Esfyèh 
(4  h.),  où  il  faut  prendre  un  guide, 
pour  gagner,  à  travers  un  plateau 
onduleux  et  bien  boisé  (1  h.  30)  la 
plate-forme  d' El-Mouhrakah ,  ter- 
rasse naturelle  qui  domine  la 
plaine  d'Esdrelon,  et  sur  laquelle 
on  distingue  les  ruines  d'un  édifice 
quadrangulaire.  L'aspect  des  lieux 
concorde  bien  avec  le  récit  bibli- 
que. 
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Du  Carmel  à  Césarée  et  Jaffa,  R.  140  ; 
—à  Djénin,  par  Mégiddo,  R.  137;— à  Na- 
plouse,  par  Anepta,  R.  141. 

ROUTE  137. 

DU  C ARMEL  A  DJÉNIN , 

PAK  MÉGIDDO. 
(S  à  9  heures.) 

Cette  route  est  monotone  et  ne 
présente  qu'un  site  intéressant, 
celui  de  Mégiddo  :  du  Carmcl  à 
Khaïfa  et  kNedjoun  (1  h.  40  min.; 
V.  R.  136). — De  Nedjoun,  on  laisse  à 
gauche  le  chemin  de  Nazareth  et 
Ton  continue  de  suivre  le  lit  des- 
séché du  Kison,  qui  traverse  l'é- 
troit vallon  resserré  entre  le  pied 
du  Carmel  et  les  dernières  col- 
lines de  la  Galilée.  On  est  au  pied 
de  la  plate -forme  el-Mouhralcah , 
le  lieu  traditionnel  du  sacrifice 
d'Élie  (V.  p.  737),  et  l'on  peut  sup- 
poser que  c'est  en  ce  lieu  que  les 
taux  prophètes  furent  égorgés 
(I,  Rois,  xvui,  40.)  A  l'endroit  (15 
min.)  où  le  vallon  s'ouvre  sur  la 
plaine  d'Esdrelon,  le  Kison  s'éloi- 
gne vers  le  J\\-E.,  et  l'on  gagne 
(25  min.) 

Tell  el-Kamoûn,  monticule  cou- 
vert de  quelques  ruines,  qui^  ré- 
pond à  1  antique  Cammona  d'Eu- 
sèbe,  peut-être  aussi  le  Jokneham 
de  Josué  (xn,  22),  qui  marquait  la 
frontière  de  Zabulon  (Jos.,  xix, 
11).  Au  S.-O.  de  Tell  el-Kamoûn 
s'ouvre  \ewadi  el-Mélh,  qui  sépare 
le  Carmel  proprement  dit  de  la 
chaîne  des  montagnes  de  Samarie. 
C'est  par  ce  vallon  que  déboucha, 
en  1799,  l'armée  française  dans  sa 
marche  de  Ramlèh  sur  Saint-Jean- 
d'Acre.  On  suit  pendant  2  heures 
le  pied  des  montagnes,  jusqu'au 
Tell  él-Mutessellimy  monticule  ver- 
doyant qui  forme  l'extrémité  d'un 
contre-fort  détaché  delà  montagne. 
De  ce  monticule  on  découvre  toute 
la  plaine  d'Esdrelon.  Au  S.-E.  on 
voit  le  monticule  de  Taanach.  En- 
tre ces   deux   points  s'étend  le 
champ  de  bataille   de  Mégiddo, 
où  la  grande  armée  de  Sisera  fut 
détruite  par  Barak  (Juges,  iv,  4-24; 
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v,  19-21).  L'aspect  des  lieux  ré- 
pond très-bien  au  texte  de  l'Ecri- 
ture. C'est  au  même  endroit  quo 
Josias,  roi  de  Juda,  ayant  voulu 
arrêter  le  Pharaon  Nécho  dans  sa 
marche  contre  les  Assyriens  (II, 
Chroniq.,  xxxv,  20-21)  fut  battu  et 
blessé  mortellement  ;  quant  a  Mé- 
giddo lui-même  (que  l'on  écrit  aussi 
Mageddo),  Robinson  {Bibl.  res., 
t.  III,  p.  178)  l'identifie  avec  les 
ruines  du  Legio  d'Eusèbe  (Legio- 
num  au  temps  des  croisades),  qui 
se  trouvent  à  800  met.  de  là,  à 
Khân  el-Leidjoûn ,  dans  le  petit 
bassin  formé  par  un  retrait  de  la 
montagne.  Le  Khàn  el-Leidjoûn, 
aujourd'hui  ruiné,  est  placé  au 
débouché  de  la  route  des  carava- 
nes qui  se  rendent  d'Egypte  à  Da- 
mas ,  au  bord  d'un  ruisseau  qui 
forme  le  principal  affluent  du  Ki- 
son. On  trouve,  sur  la  rive  N.  de 
ce  ruisseau,  quelques  fragments 
de  colonnes  et  les  fondations  de 
quelques  édifices,  seuls  restes  de 
1  antique  Legio. 

Le  chemin  suit  le  pied  des  mon- 
tagnes jusqu'à  (1  h.  15  m.) 

Ta'annak,  l'antique  Taanach  des 
Cananéens  (Josué,  xn,  21;  xvn,  11; 
xxi,  25),  mentionnée  dans  le  can- 
tique de  Déborah  (Juges,  v,  19). 
C'est  un  petit  village  bâti  sur  un 
monticule  autour  duquel  on  trouve 
quelques  ruines  sans  intérêt.  La 
route  ne  présente  plus  rien  à  noter 
jusqu'à  (2  h.)  Djenin  (V.  p.  733). 


ROUTE  138. 

DE  DJÉNIN  A  NAPLOUSE. 
(7  heures.  9  li.  avec  l'excursion  à  Dotlian.) 

En  sortant  de  Djénin  on  se  di- 
rige au  S.-O.,  longeant  en  écharpe 
la  montagne  à  laquelle  la  ville  est 
adossée.  Arrivé  près  d'un  puits 
(20  min.),  on  laisse  à  gauche  un 
chemin  qui  se  dirige  à  l'E.,  et  on 
continue  à  droite  à  travers  un  val- 
lon pierreux  et  étroit,  où  (10  min.) 
la  vallée  se  bifurque.  La  branche 
de  droite  se  dirige  à  l'O.  et  conduit 
aux  hameaux  de  Barkin  et  de  Kefr- 
Koud,  ce  dernier  marquant,  sui- 
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vant  Robinson,  le  Gaparcotia  de 

la  table  de  Peulinger;  on  peut  de 
là  gagner  Dothan.  {V.  ci-après.) 
Notre  route  suit  la  branche  de 
gauche,  qui  se  dirige  vers  le  S. 
et  monte  sur  (30  min.)  un  plateau 
cultivé  et  d'un  aspect  champêtre, 
au  fond  duquel  s'élève  (30  min.)  le 
village  de 

Kabatyèh,  bâti  en  pierre  et  d'un 
aspect  assez  propre.  Ses  habitants 
ont  pourtant  une  mauvaise  répu- 
tation, à  cause  de  leur  caractère 
sauvage  et  do  leur  penchant  à  la 
rapine. 


Tout  explorateur  des  antiquités  bibli- 
ques ira  visiter,  à  30  min.  environ  à  l'O. 
de  Kabatyèh,  un  peu  à  droite  du  chemin 
qui  conduit  à  Arrabé,  l'emplacement  de 
Dothan  ou  Dothaïn  (les  deux  puits) ,  où 
Joseph  fut  saisi  et  vendu  par  ses  frères 
{Gen.,  xxxvii,  17-28),  et  où  fut  accompli 
plus  tard,  un  miracle  d'Élisée  (II,  Rois, 
vi,  13-23).  Dothan  est  marqué,  selon  Ro- 
binson (jL<x(.  res.,  p.  122),  par  un  monti- 
cule (Tell)  verdoyant,  au  pied  S.-E.  du- 
quel est  une  fontaine  appelée  el-Hafîrèh. 
Cette  localité  porte  encore  dans  le  pays  le 
nom  de  Dothan.  Elle  est  située  sur  la  route 
des  caravanes  d'Egypte  à  Galaad  (Gen., 
xxxvii,  25),  et  juste  à  12  milles  romains  au 
N.  de  Samarie,  selon  l'indication  d'Eusèbe 
et  de  saint  Jérôme  (Qnomasl.).  On  peut, 
de  Dothan,  regagner  directement  à  Djéba' 
la  route  de  Samarie. 

Notre  route  s'élève,  à  partir  de 
Kabatyèh,  sur  (30  min.)  un  col  d'où 
l'on  découvre,  en  se  retournant, 
toute  la  plaine  d'Esdrelon  ,  et 
d'où  l'on  descend  dans  une  belle 
vallée  agreste,  couverte  de  champs 
labourés  et  de  bois  d'oliviers.  A 
droit»-  se  montre,  sur  la  colline  (-25 
min. \  le  village  de  Djerba;  la  vallée 
tourne  au  S.-O.  et  l'on  entre  dans 
un  bassin  cultivé  qui  porte  le  nom 
de  Merdj  cl-Gharik  (la  prairie  sub- 
mergée), parce  que  les  pluies  le 
convertissent  en  une  espèce  de 
lac.  A  l'O.  de  ce  bassin  se  dresse 
une  colline  isolée,  formée  de 
grands  rochers  calcaires,  disposés 
en  assises  superposées  qui  laissent 
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entre  elles  de  nombreuses  caver- 
nes, pour  la  plupart  habitées,  et 
dont  le  sommet  porte  une  forte- 
resse flanquée  de  tours,  nommée 

Sanour.  Elle  appartenait  à  des 
cheikhs  indépendants  et  turbu- 
lents. Djezzar  -  Pacha  l'assiégea 
sans  succès  pendant  deux  mois, 
avec  une  armée  de  5000  hommes. 
Abdallah,  son  successeur  au  pa- 
ehalik  d'Acre,  l'assiégea  de  nou- 
veau en  1830  ;  il  parvint  à  s'en  em- 
parer avec  l'aide  de  l'émir  Béchir 
et  rasa  ses  murailles.  Toutefois, 
en  1857,  M.  Porter  a  vu  la  popu- 
lation en  train  de  les  reconstruire. 
(Handbooky  p.  350).  Sanour  passe 
généralement ,  d'après  Raumer 
[Palest.,  p.  149)  et  Reland  (Palest., 


p.  658),  pour  être  l'antique  Béthu- 
lie  du  livre  de  Judith  (iv,  5-6; 
vu,  3),  qui  se  trouvait  au  S.  de  la 
vallée  d  Esdrelon,  dans  les  défilés 
des  montagnes  et  près  de  Dothaïn. 
Ces  données  répondent  assez  bien 
à  la  position  de  Sanour;  mais  il 
n'y  a  au  pied  de  la  colline  aucune 
fontaine  répondant  au  texte  de 
Judith  (vi, 9;  vu,  3).  Robinson,  qui 
rejette  cette  identité  (BibL  res., 
t.  III,  p.  152,  etLaf.  res.,  p.  338), 
objecte  que  Sanour  serait  trop 
éloignée  de  la  plaine  d'Esdrelon, 
qu'elle  ne  défend  aucun  défilé 
et  ne  présente  aucun  resto  d'an- 
tiquités. 

On  longe  le  pied  de  la  colline 
de  Sanour  et  1  on  gagne,  vers  le 
S.-O.  (30  min.),  un  vallon  pierreux 
qui  tourne  au  S.  et  conduit  à 

Djeba',  gros  bourg  situé  à  mi- 
cote,  sur  une  hauteur  qui  domino 
à  l'O.  une  vallée  verdoyante,  cou- 
verte d'oliviers  et  de  figuiers.  On 
voit  cà  Djéba'  une  vieille  tour  et 
quelques  pierres  antiques  dans  les 
murailles  des  maisons.  Une  fon- 
taine, au  pied  de  la  colline,  pré- 
sente une  excellente  station  pour 
faire  une  halte. 

Au  delà  de  Djeba'  on  monte 
vers  le  S.-O.,  laissant  à  gauche  la 
route  directe  de  Naplouse  par 
Beit-Imrin,  pour  gagner  (25  min.) 
le  hameau  de  el  ~  Fandekmtmièh  , 
d'où  l'on  s'élève  sur  un  col  où  se 
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déroule  un  panorama  très-vaste. 
Toutes  les  hauteurs  s'abaissent 
vers  l'O.  et  toutes  les  vallées  se  di- 
rigent vers  la  Méditerranée,  dont 
l'azur  brille  Ji  l'horizon.  Une  des- 
cente très-roide,  à  travers  un  val- 
lon étroit,  conduit  à  (20  min.) 

Borka,  grand  village  situé  sur 
une  espèce  de  terrasse,  en  face 
de  la  colline  de  Samarie.  Il  faut 
encore  descendre  (20  minutes)  au 
fond  de  la  grande  vallée  pour  re- 
monter vers  l'ancienne  ville  par 
un  sentier  qui  gravit  oblicjuemen 
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succomba  sous  les 
armes  de  Salmanasar,  qui  renversa 
le  royaume  d'Israël  et  emmena 
tous  les  habitants  en  captivité.  Il 
les  remplaça  par  des  peuples  ido- 
lâtres de  Babel  et  de  Couth,  qui 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Samari- 
tains, jouent  un  si  grand  rôle  dans 
l'histoire  des  luttes  politiques  et 
religieuses  des  Juifs.  Samarie  ne 
fut  qu'un  instant  leur  capitale;  ils 
transportèrent  le  siège  de  leur 
gouvernement  et  de  leur  culte  à 
Sichem.  (V.  p.  743.)  Jean  Hircan 

_»   j_o  :~   .\~   ~ 


la  pente.  On  rencontre  d  abord  à  s'empara  de  Samarie   après  une 

mi-côte  (10  min.)  et  à  droite  du  année  de  siège  et  la  détruisit  cora- 

chemin  une  colonnade  dont  il  serait  plétement.  Les  Juifs  l'occupèrent 

difficile  de  préciser  l'usage.  Ces  plus  tard  jusqu'au  temps  de  Pom- 

colonnes  sont  situées  dans  un  en-  pée.  Samarie  fut  donnée  par  Au- 


foncement  ouvert  dans  la  direction 
du  N.-O.,  et  forment  un  grand 
rectangle  de  155  mèt.  de  long  sur 
51  mèt.  de  large.  On  ne  compte 
aujourd'hui  que  quinze  colonnes 
deoout  et  placées  deux  à  deux, 
toutes  sans  chapiteaux;  autrefois 
il  y  en  avait  au  moins  170.  Elles 
sont  profondément  enfouies  dans 
le  sol  des  champs  cultivés.  11  faut 
encore  monter  10  minutes  pour  at- 
teindre 

Samarie,  en  hébreu  S  chômer  on, 
aujourd'hui  Sébastien. 

Histoire.  —  Cette  ville  fut  fon- 
dée en  925  avant  J.-C,  par  Homri 
(I,  Rois,  xvi,  24),  et  devint  la  ca- 
pitale du  royaume  d'Israël,  qui 
avait  été  successivement  établie 
à  Sichem,  à  Tirtzah  et  à  Ramah. 
Achab  ,  fils  d'Homri  ,  épousa  la 
fameuse  Jézabel,  fille  du  roi  de 
Sidon,  et  introduisit  à  Samarie  le 
culte  des  divinités  phéniciennes. 
C'est  probablement  sur  le  sommet 
de  la  colline  de  Sémer  qu'il  éleva 
le  temple  de  Baal  (I,  Rois,  xvi,  31, 
32).  Sous  son  règne,  les  Assyriens 
attaquèrent  Samarie,  mais  furent 
honteusement  chassés  (1,  Rois, 
xx).  Benhadad  (892)  assiégea  de 
nouveau  la  ville  sans  succès  pen- 
dant trois  années;  elle  lui  résista, 
malgré  toutes  les  horreurs  d'une 
famine  si  grande  qu'une  mère 
mangea  son  enfant  (II,  Rois,  vi, 


guste  à  Hérode,  qui  la  rebâtit  sous 
le  nom  de  Sébasté.  Il  la  protégea 
par  un  mur  de  20  stades  de  long 
et  bâtit  au  centre  de  la  ville  un 
temple  placé  dans  un  témenos  qui 
avait  6  stades  de  tour.  Six  mille 
vétérans  furent  envoyés  pour  co- 
loniser Sébasté.  On  leur  donna 
les  terres  fertiles  qui  environnaient 
la  ville.  A  partir  de  ce  moment 
Sébasté  ne  joue  plus  aucun  rôle 
dans  l'histoire.  On  sait  que  Sep- 
time  Sévère  y  envoya  une  colonie 
et  que  Marinus,  un  de  ses  évêques, 
siégea  au  concile  de  Nicée  (325  aus 
avant  J.-C).  Il  paraît  que  Samarie 
se  releva  un  instant,  du  temps  des 
croisades,  et  devint  le  siège  d'un 
évéché  latin.  Elle  n'est  plus  men- 
tionnée depuis. 

État  actuel.  —  Samarie  est  au- 
jourd'hui représentée  par  lé  vil- 
lage de  Sébastiéh,  bâti  sur  un  pla- 
teau au  S.-E.  et  un  peu  au-dessous 
du  sommet  de  la  colline  de  Semer. 
Ses  maisons,  au  nombre  de  60, 
sont  solidement  bâties  avec  des 
débris  antiques  de  toute  espèce. 
La  population  se  monte  au  plus  à 
500  habitants.  Le  premier  édifice 
qui  frappe  les  yeux  en  arrivant 
est  l'ancienne  église  de  Saint- 
Jean,  aujourd'hui  convertie  en 
mosquée.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire, pour  y  pénétrer,  de  se  faire 
escorter  d'un  kawas  pris  à  Na- 


24-29).  En  721,  Samarie  fut  moins  Jplouse  ou  à  Djénin.  Un  baghehich 
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do  4  à  5  piastres  doit  être  aussi  I  lonnes  ou  des  archivoltes  brisées, 
donné  au  gardien.  Les  musulmans,  qui  ont  un  pro- 

L'église  de  Saint-Jean  fut  bâtie  fond  respect  pour  la  mémoire  de 
par  les  croisés  entre  1150  et  1180,  |  saint  Jean,  ont  construit  sur  la 


sur  les  débris  d'une  basilique  qui 
recouvrait  remplacement  supposé 
de  la  sépulture  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Elle  ne  survécut  qu'un 
petit  nombre  d'années  à  l'expul- 
sion des  armées  chrétiennes.  M. 
de  Vogué,  à  qui  appartient  l'hon- 
neur d'en  avoir  relevé  le  plan  et 
rétabli  les  proportions  primitives, 
n'hésite  pas  a  la  considérer  comme 
la  plus  importante  des  basiliques 
chrétiennes  de  la  Palestine  après 
le  Saint-Sépulcre,  et  retrouve  dans 
ses  débris  la  preuve  qu'elle  est 
d'origine  française.  Cette  cathé- 
drale offrait  d'ailleurs,  dans  l'en- 
semble de  son  plan,  les  caractères 
communs  au  style  du  xne  siècle  : 
«  Trois  nefs  d'égale  longueur,  ter- 
minées par  trois  absides  et  cou- 
pées par  un  Iranssept.  La  nef 
centrale,  plus  haute  que  les  deux 
latérales,  était  éclairée  par  une 
série  de  fenêtres  supérieures.  »Les 
fanêtres  sont  surmontées  d'arcs  en 
plein-cintre,  mais,  dans  l'intérieur 
tle  l'église,  l'ogive  est  contamment 
employée.  Les  chapiteaux  rappel- 
lent 1  ordre  corinthien.  Le  bâti- 
ment mesure  environ  51  mèt.  de 
long  sur  25  mèt.  de  large.  «  La 
façade  principale  est  très-simple 
et  contraste  par  sa  pauvreté  avec 
la  richesse  intérieure.  Au  centre, 
elle  est  percée  d'une  porte  ogivale 


sans  colonnettes,  sans  sculptures,  une  plate-forme  avec  une  quin 


grotte  qui  est  réputée  renfermer 
ses  reliques  une  petite  mosquée 
surmontée  d'une  coupole  blanchie 
à  la  chaux,  qu'ils  nomment  Nébi- 
Yahia.  La  grotte  est  une  chambre 
creusée  dans  le  roc,  où  l'on  des- 
cend par  un  escalier  de  21  mar- 
ches. La  tradition,  qui  place  en  ce 
lieu  la  sépulture  de  saint  Jean,  a 
pour  elle  le  témoignage  de  saint 
Jérôme,  mais  «  la  tradition  locale, 
dit  Robinson  (Bibl.  res.,  t.  III, 
p.  141)  a,  par  la  suite  des  temps, 
confondu  le  sépulcre  avec  le  lieu 
de  l'emprisonnement  et  de  la  dé- 
collation de  saint  Jean.  >  Cepen- 
dant Josèphe  dit  expressément  que 
Jean  fut  décapité  dans  la  forteresse 
de  Maehœrus,  à  l'E.  de  la  mer 
Morte  (Antiq.,  xvm,  5,  2),  et  Eu- 
sèbe  a  copié  son  témoignage 
(Onomasticon,  art.  Someron)  .  Il  est 
connu,  d'ailleurs,  que  les  sépultu- 
res ont  été  violées  du  temps  de 
Julien  l'Apostat. 

La  ville  antique  s'étendait  sur 
toute  la  colline  ;  il  n'en  reste  au- 
jourd'hui que  peu  de  traces.  Tous 
les  débris,  a  peu  d'exceptions  près, 
ont  été  utilisés  pour  construire 
les  maisons  du  village  ou  les  ter- 
rasses nombreuses  qui  soutiennent 
les  jardins  sur  les  flancs  de  la  col- 
line. 

Au  sommet  de  celle-ci,  on  trouve 


sans  aucun  des  accompagnements 

ordinaires  des  portes  romanes  

Au  côté  septentrional  de  l'é*glise 
attenait  un  grand  bâtiment  qui 
faisait  saillie  sur  la  façade  occi- 
dentale et  était  flanqué  de  tours 
carrées.  Il  servait  d'habitation 
soit  à  l'évêque  de  Sébasté  ,  soit 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  aux- 
quels l'église  semble  avoir  appar- 
tenu. »  (Eglises  de  la  Terre-Sai7ite, 
p.  3G0.) 

Il  ne  reste  aujourd'hui  de  ce  re- 
marquable édifice  que  l'abside  du 
»$.,  une  partie  de  la  façade  occi- 
dentale et  quelques  fûts  de  co- 


zaine  de  colonnes  debout,  mais 
profondément  enfouies  dans  le  sol. 
Il  est  probable  que  c'est  sur  cet 
emplacement  que  furent  élevés 
les  temples  de  Baal  et  d'Auguste. 
Selon  quelques  écrivains  des  xiT 
et  xine  siècles,  il  y  avait  sur  le 
sommet  de  la  colline  de  Samarie 
une  église  et  un  monastère  grecs. 
De  ce  point  on  a  la  vue  sur  les 
montagnes  d'Ephraïm  et  à  l'O.  sur 
une  partie  de  la  belle  plaine  de 
Saron  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Revenant  au  village  et  sortant 
dans  la  direction  du  S.-O.,  sur  In 
route  de  Naplouse,  on  rencontro 
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çà  et  là  des  colonnes  brisées  fai- 
sant évidemment  partie  d'une  im- 
mense colonnade,  qui  avait  environ 
15  mèt.  de  large  et  formait  sans 
doute  une  rue  droite  comme  à  Pal- 
myre,  Djérach,  etc.  A  mesure  que 
l'on  avance  dans  la  direction  de 
l'O.,  le  nombre  des  colonnes  à 
moitié  enfouies  sous  les  champs 
de  blé  ou  cachées  sous  les  oliviers 
augmente  considérablement.  A 
l'extrémité  O.  du  plateau  on  ar- 
rive (  15  min.)  près  d'une  masse 
informe  de  ruines  qui  sont  proba- 
blement celles  d'une  entrée  triom- 
phale. Tout  à  côté  s'élèvent,  au 
milieu  d'un  champ  cultivé,  une 
cinquantaine  de  colonnes  encore 
debout,  mais  profondément  en- 
fouies dans  le  sol  et  privées  de 
leurs  chapiteaux ,  comme  celles 
de  la  colonnade  quadrangulaire 
que  nous  avons  rencontrée  enx ar- 
rivant à  Samarie,  du  coté  du  N. 

Continuant  à  suivre  la  route  de 
Naplouse ,  on  descend  (15  min.) 
dans  un  beau  bois  d'oliviers,  d'où 
l'on  remonte  sur  une  montagne 
aride,  pierreuse  et  sans  grandeur. 
On  peut,  en  se  retournant,  con- 
templer  l'aspect   général  de  la 
montagne  de  Samarie.  Toute  cette 
région  est  triste  et  désolée.  On 
laisse  à  droite  le  village  de  en- 
Nakourah,  pour  atteindre  (40  min.) 
un  col  d'où  .l'on  aperçoit  au  S.-E. 
Naplouse,  dans   un  vallon  ver- 
doyant entre  le  mont  Ebal  et  le 
mont  Garizim.  On  rencontre,  en 
descendant  ,    une    fraîche  fon- 
taine (10  minutes)  d'où  l'on  voit 
à  ses  pieds  le  village  de  Deïr- 
Chérèf,  et,  par  des  pentes  rocail- 
leuses et  arides,  on  atteint  (30  min.) 
le  fond  d'une  grande  vallée  dont 
les  eaux  coulent  à  l'O.,  vers  la 
plaine  de  Saron  et  la  Méditerra- 
née. A  mesure  que  l'on  avance,  la 
végétation  et  la  culture  sont  plus 
fréquentes,  les  eaux  plus  abon- 
dantes. La  vallée  tourne  vers  l'O.; 
on  laisse  à  droite  et  à  gauche  plu- 
sieurs hameaux  qui  couronnent 
les  sommités,  pour  pénétrer  dans 
le  vallon  étroit  de  Naplouse,  dont 
les  bois  d'oliviers  et  les  champs 
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cultivés  réjouissent  le  regard  fati- 
gué des  montagnes  arides  de  la 
Samarie,  et,  franchissant  enfin  une 
muraille  épaisse,  on  entre  à  (40  m.) 


Naplouse,  l'antique  Sichem.  (On 
peut  camper  soi 


n  t  ique 

us  les  oliviers  près 
cle  la  porté  O.,  ou  loger  chez  quel- 
ques-uns des  chrétiens,  qui  ont 
d'assez  belles  maisons.) 

Histoire.  Sichem  joue  un  rôle 
assez  important  dans  l'histoire  des 

Srcmiers    patriarches.  Abraham 
resse  sa  tente  sous  les  chênes  de 
Moré,  prèsde  Sichem  (Gen.,  xn,6). 
Jacob  achète  un  champ  dans  les 
environs  de  la  ville  (Gen.,  xxxui, 
20)  Simon  et  Lévi  massacrent  tous 
les  hommes  de  Sichem  pour  ven- 
ger leur  sœur  Dinah  (Gen.,  xxxm, 
18,  20).  Jacob  envoie  son  fils  Jo- 
seph au  pays  de  Sichem  à  la  re- 
cherche   de    ses   frères   (Gen. , 
xxxvn,  12,  14).  Quatre  siècles  plus 
tard  les  tribus  d'Israël,  sous  la 
conduite  de  Josué,  s'assemblent  à 
Sichem  et  bâtissent  sur  le  mont 
Ebal  un  autel  où  sont  inscrites  les 
paroles  de  la  loi  (Deut.,  xi,  29,  30; 
xxvu,l,13;  Jos.,vn,30,  35).  Sichem, 
donnée  plus  tard  aux  Lévites,  fut 
désignée  comme  une  destrois  villes 
de  refuge  sur  la  rive  droite  du 
Jourdain  (Jos.,  xx,  7).  Abimélech, 
(l236av.J.-C.),filsdeGédéon,  s'em- 
pare du  pouvoir  et  se  fait  procla- 
mer chef  d'Israël  k  Sichem,  après 
avoir  égorgé  les  70  fils  de  Gédéon 
(Juges,  vin,  31;  ix,  1).  C'est  à  cette 
occasion    que  Jothâm  prononce 
sur  le  sommet  du  mont  Garizim 
sa  célèbre  fable,  la  plus  ancienne 
que  Ton  connaisse  (Juges,  ix,  8-16). 
Après  la  mort  de  Salomon,  Roboam 
se  rend  à  Sichem  pour  être  nommé 
roi(I,  Rois,  x).  Son  orgueil  révolte 
les  Israélites  et  l'empire  de  David 
est  dès  lors  divisé  en  deux  royau- 
mes (975  av.  J.-C.)  (I,  Chron.,  m,  10; 
I,  Rois,  xi,  43;  xn,  1;  II,  Chron.,  ix, 
31;  x,  1).  Jéroboam,  chef  d'Éphraïm 
et  de  Manassé,  qui  avait  été  l'âme 
de  cette  révolution,  est  placé  à  la 
tôte  du  nouveau  royaume  d'Israël , 
composé  de  dix  tribus  révoltées, 
Jéroboam  fortifie  et  agrandit  Si- 
chem, qui  fut  quelque  temps  le 
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siège  du  nouveau  gouvernement. 
Après  la  destruction  du  royaume 
d'Israël  721  a,v.  J.-C),  Salmanazar 
emmena  tous  les  habitants  en  cap- 
tivité et  les  remplaça  par  des  po- 
pulations idolâtres  de  Babel,  de 
Couth,  de  Hava,  de  Hamath  et  de 
Sépharvajem. 

Ces  peuples,  qui  mêlèrent  bientôt 
le  culte  de  Jéhovah  avec  celui  des 
faux  dieux,  prirent  le  nom  de  Sa- 
maritains. Lors  du  retour  de  la 
captivité  de  Babylone ,  ils  en- 
voyèrent des  députés  à  Jérusalem 
demander  qu'on  l'es  admit  a  con- 
tribuer pour  leur  part  de  travail 
et  de  dépenses  à  la  reconstruction 
du  temple  et  des  murailles.  Les 
Juifs  repoussèrent  dédaigneuse- 
ment leurs  offres  de  services  et 
refusèrent  de  les  reconnaître 
comme  descendants  d'Abraham 
(Esdras,  iv).  Ce  refus  fut  l'origine 
de  la  haine  quua  toujours  régné 
entre  les  deux  peuples,  haine 
d'autant  plus  profonde  qu'elle 
était  à  la  fois  politique  et  reli- 
gieuse. M anassè  ,  frère  du  grand 

Srétre  Jaddus,  avait  épousé  la  fille 
e  Sanaballète,  satrape  de  Sama- 
rie  ;  chassé  de  Jérusalem  par  l'or- 
thodoxie de  Néhémie,  il  se  retira 
auprès  de  son  beau-père,  qui  fit 
élever  sur  le  mont  Garizim  un 
temple  en  tout  semblable  à  celui 
de  Jérusalem.  Josèphe  raconte 
qu'il  devint  dès  lors  un  lieu  d'asile 
pour  les  Juifs  apostats  et  relâ- 
chés (Ant.  Jud..  xi,  8,6).  Depuis 
cette  époque,  Sichem  fut  la  métro- 
pole des  Samaritains  et  garda  ce 
réle  jusqu'à  nos  jours.  L'an  132 
avant  Jésus,  le  temple  du  Garizim 
*  est  détruit  par  Jean  Hyrcan.  Dans 
la  guerre  des  Juifs  contre  les  Ro- 
mains, les  Samaritains  sont  cernés 
sur  le  mont  Garizim  et  passés  au 
au  fil  de  l'épée  par  Céréalis,  lieu- 
tenant de  Vespasien  (Josèphe, 
Guer.  des  Juifs  m,  8,  32). 

L'Évangile  renferme  des  preures 
évidentes  de  la  haine  profonde  qui 
régnait  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains. Ce  dernier  nom  de  Sama- 
ritain est  constamment  employé 
comme  un  terme  de  mépris.  La 
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Samaritaine  s'étonne  que  Jésus- 
Christ,  qui  est  Juif,  lui  demande  à 
boire.  Ce  mépris  explique  l'ori- 
gine du  nom  de  Sichar  (Jean,  iv) 
donné  à  Siehem;  il  est  sans  doute 
dérivé  de  l'hébreu  schakar  (s'eni- 
vrer), par  allusion  à  l'ivrognerie 
que  les  Juifs  reprochaient  aux 
Samaritains  (Munk,  Reîand).  Jésus 
passa  quelques  jours  à  Sichem 
(Jean,  iv)  et  Philippe  y  prêcha 
avec  succès.  Cette  ville  fut  le 
théâtre  des  exploits  de  Simon  le 
Magicien,  un  des  plus  dangereux 
ennemis  de  l'Église;  mais  en  re- 
vanche elle  donna  le  jour  à  un  des 
pères  apologistes  les  plus  remar- 
quables, Justin  le  Martyr.  Du 
Christ  à  nos  jours,  l'histoire  de 
Sichem  et  des  Samaritains  est  peu 
connue.  Leur  culte  dut  dominer 
dans  cette  ville  pendant  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne, 
car  on  voit  sur  les  médailles  de 
cette  époque  le  mont  Garizim  et 
le  temple  figurer  comme  symbole 
de  la  ville  de  Néapolis,  nom  im- 
posé par  les  Romains  à  Sichem,  et 
dont  on  retrouve  la  forme  dans 
l'appellation  moderne  de  Na- 
plouse.  Plus  tard,  elle  devient  le 
siège  d'un  évêché,  et  se^  prélats 
figurent  aux  conciles  d'Ajicyre,  de 
Nicée  et  de  Jérusalem.  En  487,  les 
Samaritains  se  soulèvent  contre 
les  chrétiens;  ces  derniers  les 
chassent  du  mont  Garizim  et 
élèvent  sur  la  colline  sacrée  une 
église  en  l'honneur  de  la  Vierge. 
Justinien,  pour  protéger  cette 
église  contre  les  attaques  des 
Samaritains  exaspérés,  la  fit  en- 
tourer d'une  forteresse.  Le*  Sama- 
ritains se  répandirent  en  Egypte, 
à  Damas  et  même  jusqu'à  Rome, 
où  ils  avaient  une  synagogue  sous 
le  règne  de  Théodoric.  A  partir 
de  ee  moment,  Sichem  est  à  peine 
mentionnée  dans  l'histoire;  elle 
subit  le  joug  des  musulmans  et 
passe  entre  les  mains  des  croisés. 
Mais  la  secte  des  Samaritains  con- 
tinue à  subsister  dans  cette  loca- 
lité. Au  xnie  siècle  Benjamin  de 
Tudèle  découvrit  avec  étonnement 
quelques  centaines  de  Couthéens  à 
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Sichem.  Plus  tafd  l'existence  du 
Pentateuque  samaritain  attira  l'at- 
tention des  théologiens  sur  eux; 
on  fit  des  démarches  pour  en  ob- 
tenir un  exemplaire,  et  surtout 
pour  connaître  quelques  détails 
sur  leur  culte  et  leurs  croyances. 
Des  savants  français,  anglais  et 
allemands  firent  ou  laissèrent 
croire  aux  Samaritains  qu'il  y  avait 
en  Europe  différentes  communau- 
tés samaritaines.  Une  correspon- 
dance fort  curieuse  fut  commencée 
par  Scaliger,  1671,  etcontinuée  par 
plusieurs  savants,  entre  autres 
par  de  Sacy,  qui  reçut  encore  au 
commencement  de  ce  siècle  des 
lettres  du  pontife  de  Naplouse.  On 
obtint  de  cette  manière  des  détails 
fort  curieux  sur  la  religion  des 
anciens  Couthéens. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  ils 
ont  abandonné  le  culte  des  faux 
dieux  (II,  Rois,  xvn).  Néanmoins  il 
est  probable  que  c'est  peu  après 
la  construction  du  temple  du  Ga- 
rizim.  Les  Samaritains  n'admettent 
que  le  Pentateuque ,  c'est-à-dire 
les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible 
attribues  à  Moïse.  Leur  acte  res- 
semblait donc  à  celui  des  anciens 
Juifs.  Ils  ont  remplacé  les  sacri- 
fices par  des  prières  liturgiques. 
Cette  partie  du  culte  a  cessé  de- 
puis que  le  tabernacle  a  disparu. 
Le  sacrifice  pascal  seul  subsiste 
avec  tous  ses  rites,  mais  il  doit 
être  fait  sur  le  mont  Garizim. 
Au  commencement  de  ce  siècle, 
il  fut  interrompu  pendant  25  ans, 
parce  que  les  Turcs  ne  permirent 
pas  aux  Samaritains  de  faire  l'as- 
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cension  de  la  colline  sacrée.  Les 
Samaritains  admettent  la  résurrec- 
tion, mais  seulement  pour  les 
justes;  ils  attendent  un  prophète 
qui  les  délivrera  de  leurs  ennemis 
et  rétablira  leur  culte  sur  le  mont 
Garizim  ;  ils  l'appellent  Hathab  et 
s'appuient  surleDeutéronome(xn, 
15). 

L'histoire  des  temps  modernes 
nous  montre  Naplouse  enrébellion 
constante  contre  les  pachas  d'Acre 
et  Damas,  chargés  de  l'adminis- 
trer. Pendant  tout  le  nui4  siècle 


les  pèlerins  n'osèrent  traverser  ce 
district  inhospitalier.  Djezzar-Pa- 
cha  lui-même  ne  putsoumettre  les 
Samaritains.  .Tunot ,  après  la  ba- 
taille du  Mont-Thabor,  brûla  leurs 
villages,  mais  ne  put  s'emparer  de 
Naplouse  elle-même.  La  main  de 
fer  d'Ibrahim-Pacha  changea  tout 
cela,  et  une  révolte  des  Naplou- 
siens  en  1834  fut  réprimée  avec 
promptitude.  Depuis  le  retour  du 
gouvernement  turc ,  l'anarchie  a 
recommencé. 

État  actuel.— -Naplouse  est  bâtie 
dans  l'étroite  vallée  de  Jacob,  au 
point  de  partage  des  eaux.  La  ville 
est  de  forme  allongée,  et  s'étage 
sur  la  pente  au  pied  du  mont 
Garizim,  qui  la  domine  de  ses 
hautes  parois  de  rochers.  De  loin 
elle  présente  un  aspect  pittoresque 
et  coquet  au  milieu  au  bosquet 
de  verdure  qui  l'entoure  ,  avec 
ses  minarets,  les  blanches  cou- 
poles qui  recouvrent  ses  maisons, 
et  ses  murailles  crénelées  et  blan- 
chies à  la  chaux.  Mais  l'intérieur 
ne  répond  nullement  à  ce  premier 
aspect.  Sauf  deux  rues  principales, 
dirigées  suivant  le  grand  axe  de 
la  ville,  on  est  obligé  de  grimper 
au  milieu  de  monceaux  de  dé- 
combres à  travers  des  ruelles 
étroites,  tortueuses  et  en  partie 
recouvertes  de  voûtes.  Naplouse 
est  néanmoins  une  des  villes  les 
plus  florissantes  de  la  Palestine 
et  renferme  quelques  belles  mai- 
sons en  pierre,  hautes  de  trois  ou 
quatre  étages,  chose  assez  rare 
en  Orient. 

Elle  n'offre  aucun  monument 
remarquable,  et  ses  antiquités  se 
réduisent  à  des  fragments  de  co- 
lonnes erîcastrés  dans  les  murs 
et  à  quelques  sarcophages  trans- 
formés en  abreuvoirs.  On  visi- 
tera cependant  dans  l'intérieur 
de  la  ville  les  ruines  de  l'E- 
glise de  la  Passion  ou  de  la 
Résurrection,  construite  en  1167. 
La  seule  partie  intacte  est  le  por- 
tail, qui  offre  une  certaine  analogie 
avec  celui  du  Saint-Sépulcre.  On 
y  remarque  trois  moulures  ogi- 
vales surmontées  d'ornements  en 
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style  roman.  On  voit, encore  dans 
un  jardin  une  autre  Église,  qui  est 
sans  doute  celle  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  avec  trois  portes  ogi- 
vales. L'intérieur  présente  des  ar- 
ceaux semblables,  mais  il  n'y  a  pas 
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de  transsept.  Une  niche*  à  voûte 
sculptée,  en  forme  de  coquille, 
répond  à  la  porte  du  milieu.  En 
face  de  cette  église ,  on  voit  un 
clocher  carré  à  fenêtres  romanes. 
—  On  ira  visiter  également  à  tra- 
vers un  dédale  de  ruelles  : 

La  synagogue  samaritaine,  pré- 
cédée d'une  petite  cour.  L'inté- 
rieur, où  Ton  pénètre  moyennant 
un  léger  baghehich  et  à  la  seule 
condition  d'ôter  ses  chaussures, 
est  une  salle  carrée  de  grandeur 
médiocre  ,  pouvant  contenir  au 
plus  40  à  50  personnes,  et  dont  les 
murailles  sont  blanchies  à  la  chaux 
et  le  parquetrecouvertd'une  natte. 
Quelques  lampes  en  verre  de  cou- 
leur sont  suspendues  au  plafond. 
En  face  de  la  porte  se  trouve  un 
enfoncement  séparé  de  la  salle  par 
une  balustrade  à  hauteur  d'appui 
et  un  rideau  vert  :  c'est  le  lieu  saint 
où  l'on  garde  le  fameux  manuscrit 
du  Pentatèuque,  écrit,  selon  les  Sa- 
maritains, par  Abisçua,  fils  de  Phi- 
néas  (I,  Chron.,  vi,  4),  et  qui  aurait 
ainsi  3500  ans  d'existence.  Il  est 
inutile  de  dire  que  cette  assertion 
ne  repose  sur  aucune  preuve  histo- 
rique. On  doit  cependant  recon- 
naître que  ce  manuscrit,  ou  plutôt 
le  texte,  remonte  à  une  haute  anti- 

3uité.  S'il  n'est  pas  contemporain 
u  schisme,  on  peut  au  moins  le 
faire  dater  de  Manassè  ,  frère  de 
Jaddus  (420  ans  av.  J.-C). 

Ce  manuscrit  est  un  véritable 
volume  (volumen),  selon  l'étymo- 
logie  du  mot,  se  roulant  et  se  dé- 
roulant sur  deux  baguettes.  Ces 
baguettes  sont  simplement  ornées 
et  n'offrent  pas,  comme  l'ont  pré- 
tendu certains  voyageurs,  les  ima- 
ges sculptées  de  deux  colombes 
auxquelles  les  Samaritains  atta- 
chaient, disait-on,  un  sens  mysti- 
que, et  rendaient  môme  un  culte. 
Le  texte  est  écrit  en  anciens  carac- 
tères phéniciens  ou  samaritains, 

Orient. 


que  les  Israélites  etnployaientr- 
avant  la  captivité.  A  leur  retour, 
ils  ne  se  servirent  plus  que  des  ca- 
ractères chaldéens  ,  vulgairement 
appelés  hébraïques.  C'est  un  as- 
pect curieux  que  celui  de  ce  long 
parchemin  divisé  en  colonnes,  et 
dont  les  lettres  sont  tellement 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
qu'elles  semblent  ne  former  qu'un 
seul  mot  fantastique  qui  s'étend  à 
l'infini,  et  n'est  coupé  ni  par  des 
versets,  ni  par  des  signes  de  ponc- 
tuation. 

On  montre  également  au  voya- 
geur une  édition  de  la  Bible  poly- 
glotte de  Londres,  renfermant  îe 
texte  du  Pentatèuque  samaritain , 
une  Chronique  manuscrite  qui  s'é- 
tend de  Moïse  à  Alexandre  Sévère, 
une  collection  de  prières  liturgi- 
ques, plusieurs  manuscrits  de  la 
version  samaritaine,  c'est-à-dire  un 
dialecte  qui  tient  du  syriaque  et 
du  chaldéen,  et  un  grand  nombre 
d'exemplaires  du  Pentatèuque  , 
traduit  en  arabe,  mais  écrit  en  ca- 
ractères samaritains:  c'est  celui 
dont  les  Samaritains  se  servent  or- 
dinairement. Cette  collection  n'of- 
fre plus  le  môme  intérêt  qu'à  la 
fin  du  siècle  dernier,  car  de  nos 
jours  on  en  possède  plusieurs  co- 
pies. 

La  population  de  Naplouse  est 
d'environ  8000  habitants,  sur  les- 
quels on  compte  500  chrétiens 
grecs,  150  samaritains,  50  juifs  et 
quelques  protestants.  Les  musul- 
mans de  Naplouse  sont  connus 
pour  leur  esprit  de  révolte,  leur 
fanatisme  et  leur  grossièreté  en- 
vers les  étrangers.  Le  commerce 
principal  de  la  ville  consiste  en 
coton,  huile,  et  surtout  savon, 
dont  il  s'exporte  une  grande  quan- 
tité. En  dehors  de  la  ville,  le  voya- 
geur a  plusieurs  excursions  inté- 
ressantes à  faire  : 

1°  Excursion  au  mont  Garizim  (2 
heures,  aller  et  retour.  La  plus 
grande  partie  de  la  montée  peut 
se  faire  à  cheval.  On  fera  bien  de 
prendre  un  guide  samaritain). —  En 
quittant  Naplouse  par  la  pente  oc- 
cidentale, on  suit  quelques  instants 
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Ja  route  de  Samarie,  qui  a  tir  déjà 
décrite,  et  l'on  tourne  à  gauche 
pour  pénétrer  dans  un  gracieux 
ravin  qui  descend  du  S.-O.  et  trace 
sur  les  lianes  dénudés  du  Garizim 
un  sillon  de  verdure.  Bientôt  les 
vergers  disparaissent,  la  végétation 
cesse,  et  le  joli  sentier  que  Ton  a 
suivi  fait  place   à  une  affreuse 
montée  roide  et  pierreuse,  dans 
une  gorge  fortement  inclinée  qui 
s'élève  (1T)  min.)  jusqu'au  sommet 
du  Garizim.  Le  voyageur  voit  alors 
devant  lui  un  large  plateau  acci- 
denté; couvert  de  broussailles  et 
de  monceaux  de  pierres.  Il  se  di- 
rige ensuite  à  l'E.,  vers  un  wéli 
arabe  placé  au  sommet  d'un  monti- 
cule qui  parait  être  le  point  le  plut 
élevé  de  la  montagne.  Au  pied  de 
ce  monticule  et  du  côté  O.  les  gui- 
des montrent  une  dizaine  de  gran- 
des pierres  :  ce  seraient  celles 
qu'apportèrent  l'es  tribus  sous  la 
conduite  de   Josué  (I)eutér.,  xi, 
xxvii),  tradition  en  contradiction 
avec  la  Bible,  qui  dit  positivement 
et  à  plusieurs  reprises  que  l'autel 
fut  élevé  sur  le  mont  Kbal.  Il  faut 
grimper  au  milieu  des  broussailles 
et  des  monceaux  de  pierres  taillées 
pourarriver  aux  ruines  imposantes 
qui  couronnent  le  sommet. Elles  se 
composent  de  deux  vastes  encein- 
tes quadrangulaires  bâties  de  çros 
blocs  taillés  en  bossage.  L'enceinte 
S.  est  flanquée  à  ses  quatre  angles 
de  tours  dont  celle  du  côté  N.-E. 
est  occupée  par  le  wéli  dont  nous 
avons  parlé.  Au  milieu  de  l'en- 
ceinte   on  remarque   les  débris 
d'une  construction  octogone.  Dans 
l'enceinte  N.,  où  se  trouve  un  ci- 
metière musulman,  on  remarque 
une  belle  piscine.  Robinson  n'y 
voit  que  les  débris  de  la  forteresse 
construite  par  Justinien  pour  pro- 
téger l'église  de  la  Vierge  ;  M.  de 
Saulcy  les  considère  comme  celles 
du  temple  samaritain  construit  par 
Sanaballète,  et  soutient  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  avoir  un  caractère 
militaire.  Les  Samaritains  de  Na- 
louse  nomment  ces  ruines  el-Ka- 
a    (la  forteresse),  et  indiquent 
comme    remplacement    de  leur 
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temple  une  enceinte  au  pied  du 
monticule  et  dans  la  direction  du 
S.  C'est  leur  lieu  saint,  leur  kiblab, 
et  ils  n'y  marchent  que  nu-pieds. 
La  question  est  donc  encore  pen- 
dante; pour  la  résoudre,  il  faudrait 
pouvoir  consacrer  quelques  jours 
à  l'étude  de  ces  ruines,  et  surtout 
y  faire  des  fouilles.  Jusqu'à  pré- 
sent tous  les  voyageurs  les  ont  vi- 
sitées k  la  hâte.  Dans  tous  les  cas, 
ce  n'est  qu'une  question  d'empla- 
cement, car  ces  ruines,  bien  que 
considérables  ,  n'offrent  rien  de 
remarquable. 

Tout  auprès  de  la  kiblah,  dont 
nous  avons  parlé,  on  remarque 
une  autre  enceinte  formée  de  gros 
blocs.  Au  centre  se  trouve  une  ou- 
verture circulaire  en  pierre,  des- 
tinée à  faire  rôtir  l'agneau  pascal, 
selon  les  prescriptions  mosaïques 
(Exode,  xn ,  10);  tout  à  côté  une 
auge  sert  à  brûler  les  restes  du  re 
pas.  Les  Samaritains  viennent 
également  chaque  année  en  pèle- 
rinage sur  la  montagne  sacrée,  k 
la  féte  des  Tabernacles,  et  campent 
près  de  l'enceinte,  dans  des  ber- 
ceaux de  feuillages.  Du  côté  S.  du 
monticule  et  au-dessus  de  l'escar- 
pement qui  domine  la  plaine  de 
Makhnah,  M.  de  Saulcy  a  signalé 
l'existence  de  plusieurs  marches 
gigantesques  faisant  probablement 
partie  de  l'escalier  qui  est  repré- 
senté sur  les  médailles  de  Na- 
plouse  où  figure  le  temple  et  dont 
parle  le  pèlerin  de  Bordeaux. 

Le  versant  S.  du  monticule  est 
jonché  de  ruines  innombrables  qui 
n'ont  été  encore  que  peu  ou  pas 
examinées.  On  y  voit  des  débris 
non  équivoques  de  basiliques  by- 
zantines ,  qu'il  serait  intéressant 
d'étudier.  M.  de  Saulcy  a  voulu 
voir  dans  ces  ruines  l'antique  Si- 
chem,  qui  aurait  occupé  le  sommet 
de  la  montagne  au  lieu  d'être  "si- 
tuée dans  la  vallée.  Son  opinion 
est  en  contradiction  avec  la  des- 
cription de  la  Bible  (Juges,  ix,  36, 
37),  et  avec  les  données  d'Eusèbe 
(Prépar.  évang.,  ix,  22). 

Du  sommet  du.Garizim  on  jouit 
d'un  magnifique  panorama;  à  l'E. 
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U  kHÎÏ  J™?*  duJV0^a?eur  s'étend 
a  belle  plaine  doMaîhnah;  plus 

ÎS!11*  aPÇarais«f.nt  >  derrière  une 
chaîne  de  collines,  Jes  hauteurs 


coupoes  à  pic  qui  resserrent  la  val- 
lée du  Jourdain  au  N.  Au  delà  de. 

Je  snnmln€?  de.,aS»»a"'e,  se  dresse 
1'°^,^  neigeux  du  mont  Her- 
mon i.Al'O.  et  au  S.  la  vue  s'étend 
sur  les  montagnes  d'Ephraïm,  la 

Si  \nQJ^TOn  et  Ies  flots  bleus 
de  la  Méditerranée. 

2°  Au  tombeau  de  Joseph  et  au 
puits  de  Jacob  (1  h.  aller  et  retour). 
On  svnt  la  vallée  de  Naplouse  vers 
I  fc.  On  traverse  d'abord  un  bois 
d  oliviers;  on  remarque  à  gauche, 
au  pied  du  mont  Ebal,  un  assei 
grand  nombre  de  cavernes  à  en- 
trées sculptées.  On  atteint  enfin  à 
gauche  de  la  route,  au  pied  du 
mont  Ebal  à  l'endroit  où  la  vallée 
de  Sichem  débouche  à  TE.  dans  la 

grande  plaine  el-Makhnah  (20min.), 
le  tombeau  de  Joseph.  C'est  une 
enceinte  carrée,  au  milieu  de  la- 
quelle s'élève  un  tombeau  de 
pierre  en  forme  de  dos  d'âne,  avec 
quelques  ornements  en  stuc.  Les 

îf^f«aii  ï£  S°nt  couvertes  d'inscrip- 
tions hébraïques.  Ce  tombeau  est 

tenu  en  grande  vénération  par  les 
jmis,  les  samaritains,  les  musul- 
mans. La  tradition,  qui  désigne 
cet    emplacement  comme  celui 
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dans  le  roc  et  très-profond.  L'ou- 
verture de  ce  puits  devait  être  de 
niveau  avec  le  chœur  de  l'église 
construite  par  les  croisés  et  qui  fut 
détruite  en  1187.  Les  ruines  qui  se 
voient  a  l'entour  appartiennent  à 
cette  éghse,  mais  il  est  impossible 
d  on  retrouver  le  plan  . 

3oAu  mont  Ébal,  Cette  montagne 
n  a  pas  été  entièrement  explorée 
bien  que  son  ascension  ne  présenté 

TJUT  dlf£clJlté-  Le  sentier  se 
dé  ache  auN.  de  la  ville,  près  d'un 
petit  wéli.  Au  sommet  se  trouve 
ane  plate-forme  avec  quelques  rui- 
nes insignifiantes.  Le  panorama 
cjui  s  v déroule  est  assez  semblable 
■a  celui  du  mont  Crarizim,  mais  plus 
étendu  vers  le  N.-E.,  où  l'on  dis- 
tiague  le  grand  village  de  Tallou- 
sah,  entouré  de  grands  bois  d'oli- 
viers, que  Robinson  identifie  avec 
1  ancien  Tirzah,  une  des  premières 
capitales  du  royaume  d'Israël  (I 
Rois,  xiv,  17;  xv,  S5  ;  xvi,  8-24).  ' 

De  Naplouse  au  Carmel ,  par  Anebta 
et  Bakah,  R.  141; -à  Jérusalem,  R.  m 


m    X     ^"^icn  iesiam< 

(Genèse,  i,  25;  Josué,  xxiv,  32). 

i.hG^Ults  de  Jacob' lié  a  la  môme 

a?  1 h C8,t  à  20  min'  Vers  le  S-> 
au  bord  de  la  route  de  Naplouse  à 

Jérusalem,  sur  un  petit  monticule» 
qm  se  rattache  au  mont  Garizim. 
C  est  pres  de       puitg       çut  j.^ 

i  entretien  de  Jésus  avec  la  Sama- 
ritaine (saint  Jean,  iv,  5,  etc.).  Les 
preuves  de  cette  identité  admise 
Par  tout  le  monde  sont  dévelop- 

n  VoS^n  °blnSOn  {BibL  r«-t.HI, 
P.  109).  Ce  puits  est  placé  au  mi- 

wlUDe  *8ai!e  souterraine  dont 
col[ée  e8t  °bst™<^  par  des  dé- 
combres et  des  fûts  de  colonnes 

mL?ramt  gris  <lui  paraissent  re- 
monter au  ive  siècle  ;  il  est  creusé 


ROUTE  139. 

DE  NAPLOUSE  A  JÉRUSALEM. 

134  1 4     —  On  couche  à  Béthe  eu  à  Birèh 
(9  h.  de  Naplouse). 


En  sortant  de  Naplouse    m-  r 
monte  la  vallée  vers  l'E.,  pour  dé- 
boucher dans  la  plaine  d'el-Makh- 
nah  (30  min.)  près  du  puits  de  Ja- 
cob (V.  ci-dessus)  .La  vallée  décrit 
en  face  vers  l'E.  un  large  amphi- 
théâtre, occupé  par  des  champs 
cultivés  avec  soin.  On  tourne  vers 
le  S.,  suivant  à  peu  près  l'axe  de 
laplame,  laissant  sur  les  sommités 
à  gauche,  les  villages  deRaudjib,' 
AwartàetHaudcla,  et  a  droite  ceux 
de  Bourin  (1  h.  30  m.),  Hawara.  Ici 
la  plaine  se  resserre  :  à  l'O.  s'ouvre 
un  wadi,  où  l'on  voit  les  villages 
d'Aïn-Abous  et  de  Kouza.  Au  S.-E. 
la  vallée  semble  barrée  par  des 
collines  pierreuses,  sur  la  pente 
desquelles  on  trouve  (30  m.)  une 
ctfcrne;le  chemin,  de  plus  en  plus 
roide,  conduit  sur  (5  m.)  un  pla- 
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teau  aride  d'où  l'on  peut,  en  se 
retournant,  jeter  un  dernier  re- 
gard sur  la  plaine  d'el-Makhna  , 
sur  les  monts  Kbal  et  Garizim, 
avant  de  descendre  {15  m.)  dans 
une  grande  vallée  dont  les  eaux 
s'écoulent  vers  l'O.  pour  rejoindre 
le  Nahr  el-A\vdjèh  et  la  Méditer- 
ranée. On  y  voit  à  l'E.  les  villages 
de  Yetma  et  de  Kabàlan,  entourés 
d'oliviers  et  de  vignes.  Du  fond 
de  cette  vallée  (25  m.),  on  remonte 
sur  un  plateau  plus  élevé,  qui  se 
conlinue  près  de  Khân  cs-Sawièh, 
presque  de  plain-pied  avec,  une 
vallée  entourée  de  belles  collines. 
On  laisse  à  droite  sur  la  hauteur 
(40  m.)  le  village  de 

El-Lebben.  l'antique  Lebonah, 
situé,  d'après  l'Ancien  Testament, 
entre  Bétnel  etSichem  (Juges,  xxi, 
19).  Il  est  aujourd'hui  abandonné 
et  ressemble  à  une  cité  ruinée. 
Les  rochers  d'alentour  présentent 
beaucoup  de  grottes  sépulcrales. 
On  gagne  de  l'autre  côté  de  la 
vallée  (30  m.)  le  Khân-  el-Lebben, 
grand  bâtiment  complètement 
ruiné,  au  pied  d'une  montagne 
escarpée,  mais  possédant  encore 
un  puits  de  bonne  eau.  Le  chemin 
de  Jérusalem  continue  à  s'élever 
par  une  pente  très-roide,  sur  (-25  m.) 
un  col  au  delà  duquel  on  suit 
une  longue  arête  au-dessus  d'une 
vallée  profonde,  pour  déboucher 
sur  un  vallon  cultivé  (25  mJ,  près 
du  village  de  Sinedjil.  Mais  un 
détour  d  une  demi-heure  permet 
d'aller  visiter  l'intéressante  loca- 
lité de  Sçilo. 

Pour  cela  on  quitte  la  route  di- 
recte à  10  m.  au-dessus  de  Khàn  el- 
Lebben,  pour  s'engager  à  gauche 
vers  l'E.  dans  un  wadi,  qui  n'est 
guère  que  le  lit  d'un  torrent;  on 
aboutit  dans  un  vallon  dont  les 
pentes  sont  disposées  en  terrasses 
et  cultivées;  gravissant  alors  vers 
le  S.,  on  arrive  à  (40  m.) 

Seiloûn  ,  l'antique  Schilo  ou 
Sçilo,  où  le  tabernacle  fut  déposé 
après  la  concjuôte  du  pays  de 
Cnanaan,  et  ou  se  fit  le  partage 
du  territoire  entre  les  tribus  (Jo- 
sué,  xviii  ,  1,  10).  Le  tabernacle 
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demeura  à  Sçilo  jusqu'à  la  fin  du 
gouvernement  des  Juges.  C'est 
pendant  une  des  fêtes  annuelles 
qui  s'y  célébraient  que  les  Benia- 
mites  enlevèrent  les  jeunes  filles 
qu'on  n'osait  leur  donner  pour  fem- 
mes (Juges,  xxi,  19,  23);  c'est  là  que 
le  jeune  Samuel  fut  amené  à  Iléli 
(I,  Sam.,  i,  24,  28);  c'est  là  que  ce 
grand  prêtre  mourut  subitement 
en  apprenant  la  défaite  de  ses  fils 
et  la  prise  de  l'arche  par  les  Phi- 
listins (I,  Sam.,  iv,  12,  18).  Après 
cet  événememnt,  Sçilo  perd  son 
importance;  au  temps  de  Jéro- 
boam, c'est  encore  la  résidence 
du  prophète  Ahijah  (I,  Rois  xiv, 
2,  4).  Sçilo  est  mentionnée  par  Jé- 
rémie  comme  un  exemple  de  la 
justice  de  Dieu  (vu,  12, 14;  xxvi,  6). 
Saint  Jérôme  dit  qu'on  y  recon- 
naît à  peine  un  autel.  Cette  loca- 
lité fut  ensuite  tout  à  fait  oubliée  ; 
au  temps  des  Croisades,  on  crut 
la  reconnaître  sur  la  montagne  de 
Nébi-Samwil  (V.  p.  750),  bien  que  le 
moine  Boniface  ait  paru  connaître 
sa  position  véritable.  Cette  posi- 
tion est  indiquée  avec  une  préci- 
sion topographique  très-rare  dans 
la  Bible,  «  au  N.  de  Béthel,  et  à 
l'E.  du  chemin  qui  monte  de  Bé- 
thel à  Sichem,  et  au  S.  de  Lebo- 
nah. »  (Juges,  xxi,  19.)  Cette  dési- 
gnation et  la  conservation  du  nom 
de  Seiloun  (Josèphe  écrit  zrioCv, 
Antiq.,  y,  1,  19,  20),  sont  les  meil- 
leures preuves  de  l'identité  du 
lieu.  Le  village  actuel  occupe  un 
monticule  isolé  au  N.  par  le  wadi, 
qui  va  rejoindre  Khàn  el-Lebben, 
et  à  l'E.  et  k  10.  par  deux  ravins 
plus  petits.  Les  ruines  consistent 
seulement  en  quelques  fragments 
de  colonnes  quelques  grandes 
pierres,  et  vers  le  S.  un  bâtiment 
carré,  qui  paraît  unô  ancienne 
église  convertie  plus  tard  en  for- 
teresse. Les  murs  épais  de  plus 
d'un  mètre  sont  flanqués  d'arcs- 
boutants  ébranlés;  l'intérieur,  qui 
mesure  au  'plus  5  mèt.  carrés, 
est  jonché  de  débris  de  colonnes 
corinthiennes.  Au  pied  de  la  col- 
line au  S.,  on  voit  aussi  les  restes 
d'une  mosquée;  et  à  15  m.  à  l'E, 
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une  fontaine  avec  des  grottes  sé- 
pulcrales :  à  1  kil.  1/2  au  N.  de 
Seiloûn,  le  village  de  Karyout  ré- 
pond au  Coreae  de  Josèphe. 

On  redescend  de  Seiloûn  au 
S.-O.,  passant  à  gauche  (30  m.)  le 
village  de  Tourmes-Aya,  perché 
sur  un  monticule,  et  l'on  rejoint 
(15  m.)  le  chemin  de  Jérusalem, 
au-dessous  de  Sinedjil. 

Laissant  à  droite  le  vallon  cul- 
tivé qui,  de  ce  village,  descend  à 
1*0.  vers  la  plaine  de  Saron,  on 
s'engage  au  S.  dans  une  vallée 
étroite,  aride  et  monotone ,  qui 
prend  cependant  au  printemps  un 
aspect  verdoyant  et  gai  ;  on  voit 
à  droite,  sur  une  hauteur  (39  mèt.), 
le  hameau  de  Djibia  (le  Geba  d'Eu- 
sèbe?),  et  l'on  atteint  au  tond  du 
vallon  (40  min.)  Ain  el-Haramyèh 
(la  source  des  Voleurs),  dont  lew 
eaux  fraîches  et  ht  verdure  invite- 
raient nu  repos  sans  son  nom  trop 
significatif  et  malheureusement 
assez  justifié.  On  remonte  sur  un 
plateau  plus  aride  encore,  où  le 
rocher  calcaire,  mis.  à  nu,  consti- 
tue presque  le  sol.  Les  pauvres 
habitants  de  ces  montagnes  y 
font  pourtant  des  terrains  et  des 
enclos  de  pierre  autour  de  tous 
les  morceaux  de  terre  végétale 
qui  restent,  et  parviennent  à  y 
cultiver  des  oliviers,  de  la  vigne 
et  des  figuiers.  Ce  sont  là  ces 
monts  d  Éphraïm  célèbres  par 
leurs  vignobles  (Deutér^xxxm,  14, 
15).  On  laisse  à  droite  (15  min.)  le 
village  d'Yabroud  ;  au  S.-O.  se 
dresse  une  ruine  pittoresque  appe- 
lée Bordj  el-Berdawil,  et  ça  et  là, 
dans  le  flanc  de  la  montagne,  se 
voient  quelques  grottes  sépulcra- 
les. On  arrive  sur  un  plateau,  qui 
semble  pavé  de  grandes  dalles  de 
calcaire  blanchâtre  ;  les  arbres 
croissent  dans  leurs  fentes ,  et  au 
printemps  recouvrent  de  feuillage 
ce  sol  singulier.  On  atteint  (1  h.) 
le  village  3'Aïn-Yabroud,  d'où  l'on 
peut  prendre  trois  directions.  Le 
chemin  direct  conduit  à  el-Birèh 
en  1  h.  20.  Un  autre  chemin  à  l'O. 
va  visiter  (20  min.)  Djifna,  le  Goph- 
na  de  Josèphe,  où  Titus  campa 
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dans  sa  marche  sur  Jérusalem. 
C'est  maintenant  un  village  de  200 
habitants,  tous  chrétiens.  On  y  voit 
les  restes  d'un  château,  qui  semble 
dater  des  croisades,  et  ceux  d'une 
église  dédiée  à  saint  Georges.  De 
Djifna  on  rejoint  el-Birèh  en  1  h. 
30.  —  Enfin  notre  route,  qui  s'é- 
carte vers  l'E.,  un  quart  d'heure 
avant  d'atteindre  Aïn  -  Yabroud  , 
conduit  à  (1  h.) 

Bethel,  auj.  Beïtin,  sur  un  ro- 
cher escarpé,  au-dessus  de  deux 
ravins  gui  aboutissent  vers  le  S. 
au  wadi  Sowaï'nit;  du  sommet  on 
aperçoit  déjà  distinctement  le 
dôme  de  la  mosquée  d'Omar. 

Béthel ,  dont  le  nom  revient  si 
souvent  dans  la  Bible,  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Son  nom  pri- 
mitif était  Louz,  à  l'époque  où 
Abraham  y  faisait  paître  ses  trou- 
peaux. Jacob,  après  y  avoir  vu  en 
songe  une  échelle  qui  unissait  le 
ciel  à  la  terre  (Genèse,  xxvm),  lui 
donna  le  nom  de  Beth-èl,  maison 
de  Dieu  ,  et  y  éleva  un  autel  à  Jé- 
hova.  Les  juges  tinrent  de  fré- 
quentes assemblées  dans  cette  pe- 
tite ville;  elle  fut  occupée  ensuite 
par  les  Éphraïmites,  bien  que,  par 
le  sort  ,  elle  dût  appartenir  à  la 
tribu  de  Benjamin.  Lorsque  Jéro- 
boam, après  le  schisme,  y  bâtit  un 
temple  consacré  à  l'adoration  du 
Veau  d'or  (Rois,  xu,  29-33),  les  pro- 

f>hètes  Osée  et  Amos  changèrent 
e  nom  de  Bethel  en  Beth-aven, 
«  maison  du  crime.  »  Un  prophète 
courageux  pénétra  dans  ce  temple 
et  le  maudit  au  moment  où  Jéro- 
boam y  offrait  un  sacrifice  (I,  Rois, 
xin).  Habitée  parles  Benjaminites 
après  la  captivité,  cette  ville  fut  for- 
tifiée à  l'époque  des  Machabées; 
elle  existait  encore  du  temps  des 
Romains,  et  Vespasien  y  laissa  une 
garnison.  Elle  n'était  plus  qu'une 
bourgade  insignifiante  dès  lespre- 
miers  siècles'  du  christianisme, 
mais  ses  ruines  attestent  encore 
son  antique  importance. 

Elles  occupent  plus  de  1  kil.  de 
superficie,  et  on  y  distingue  par- 
faitement de  larges  assises,  le  tracé 
des  muiailles  et  les  débris  d'une 
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tour  quadrangulaire.  Au  fond  de 
la  vallée,  à  l'O.,  est  une  citerne  de 
10  m.  de  long  sur  6  m.  50  de  large 
en  pierres  massives,  dont  la  paroi 
méridionale  est  seule  intacte. 

De  Béthel ,  on  descend  vers 
(15  m.)  un  puits  d'eau  excellente 
(Ain-abou  Khachabé  de  la  carte  de 
Caillé?),  puis,  à  travers  une  plaine 
un  peu  moins  pierreuse  que  celles 
Que  nous  avons  traversées  précé- 
demment, on  arrive  à  (40  m.) 

Biroth,  auj.  Birèh  (le  puits), 
bourg  habité  par  700  à  800  musul- 
mans, et  quelques  familles  chré- 
tiennes. Il  faisait  partie  des  villes 
chananéennesoccupéespar  les  Ga- 
baonites,  et  qui,  par  une  ruse  de 
guerre ,  échappèrent  a  la  ven- 
geance des  Hèoreux  (Josué,  x). 
Depuis  les  croisades ,  on  l'a  sou- 
vent confondu  avec  le  village  de 
Mekhmas  (Machmas)  situé  à  2  kil. 
à  l'E. 

Outre  les  ruines  de  deux  citer- 
nes placées  près  d'une  fontaine 
arabe  d'une  physionomie  pittores- 
que, Birèh  offre  un  souvenir  inté- 
ressant des  croisades  :  c'est  une 
église  qui,  d'après  le  cartulaire  du 
Saint-Sépulcre ,  fut  terminée  en 
1146  avec  l'hôpital  qui  en  dépen- 
dait. «  Elle  forme,  dit  M.  de  Vogué, 
un  carré  long  de  32  m.  sur  18,  ter- 
miné par  3  absides  en  eul-de-four. 
Comme  à  Sainte-Anne  de  Jérusa- 
lem, les  arcs-doubleaux reposaient 
sur  des  pilastres  interrompus  avant 
d'arriver  à  terre  ,  et  étaient  reliés 
aux  murs  par  des  consoles.  Le  mur 
du  N.  et  les  trois  absides  sont  en- 
core debout;  on  voit  en  outre  une 
pierre  tombale,  ornée  d'arcatures,' 
qui  est  du  temps  de  la  construc- 
tion et  qui  a  dû  recouvrir  les  res- 
tes de  quelque  chevalier  croisé.» 

Au  delà  d'El-Birèh  le  chemin 
traverse  un  plateau  aride  et  entre 
(30  min.)  dans  un  vallon  nu  et 
triste.  A  droite  de  la  route,  quel- 
ques ruines  (anciens  réservoirs, 
débris  d'arcades  et  tombeaux)  rap- 
pellent par  leur  nom  d'A tara  l'an- 
tique Hataroth,  qui  marquait  la 
frontière  d'Ephraïm  et  de  Benja- 
min Josué,  vi,  2,  5-  xviii,  13).  Au 
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débouché  du  vallon,  on  entre  (25 
min.)  dans  une  plaine  plus  culti- 
vée, ayant  à  droite  le  village  de 
Kalendièh,  et  bientôt  à  gauche,  sur 
une  petite  hauteur,  (10  min.)  Er- 
Ram,  l'antique  Ramah  de  Benja- 
min (Jos.,  xvm,  25),  placé  entre 
Gabaon  et  Biroth,  à  6  milles  ro- 
mains au  N.  de  Jérusalem,  selon 
Eusèbe.  C'est  un  pauvre  hameau, 
avec  quelques  pierres  antiques, 
qui  ne  mérite  pas  de  nous  détour- 
ner de  notre  route.  On  rencontre 
bientôt  (10  min.)  un  khan  ruiné 
appelé  Khoraïb  er-Ram,  puis  (20 
min.)  le  point  de  jonction  de  la 
route  de  Jérusalem  à  Ramlèh,  par 
el-Djib  et  le  wadi  Suleïman.  On 
s'élève  ensuite  (20  min.)  sur  un 
monticule  nommé  Toleil  el-Foul  (le 
monticule  des  Fèves),  où  l'on 
trouve  quelques  ruines  informes  et 
d'où  on  a  une  vue  assez  étendue 
vers  l'E.,  du  côté  de  la  vallée  du 
Jourdain.  A  l'O.  se  montrent  le  vil- 
lage de  Beit-Hanina,  et  plus  loin, 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  la 
mosquée  de  Nébi-Samwil.  Le  To- 
leil el-Foul  marquerait ,  selon  Ro- 
binson,  la  position  de  Gabaa  ou 
Gibea  de  Benjamin,  célèbre  par 
l'histoire  atroce  du  lévite  d  É- 
pbraïm  (Juges,  xix,  14-30),  et  qui 
lut  plus  tard  la  résidence  de  Saiil 
(I,  Sam.,  x.  26  ;  xi,  4  ;  xv,  34).  Josè- 
phe,  racontant  la  marche  de  Titus 
sur  Jérusalem,  place  Gabaa  à  30 
stades  au  N.  de  la  ville. 

Arrivé  à  (25  min.)  Chafat,  on 
commence  à  apercevoir  Jérusa- 
lem, et  bientôt  (10  min.)  du  plateau 
du  Scopus  on  voit  se  dérouler  la 
ville  tout  entière  avec  la  haute 
coupole  de  la  mosquée  d'Omar, 
la  tour  de  David  et  le  dôme  du 
Saint-Sépulcre.  Cette  première  vue 
est  d'un  efTet  saisissant.  Un  tell,  si- 
tué vers  l'E.,  et  qui  porte  quelques 
ruines,  répondrait,  selon  M.  Porter 
(HandbooK,  p.  324),  à  l'emplace- 
ment de  Nob,  dont  Saiil  massacra 
les  habitants  pour  se  venger  du 
crime  supposé  d'Abimélech  (I, 
Rois,  xxn).  Mais  le  voyageur  a  hâte 
d'arriver  à  la  cité  sainte;  il  laisse  à 
gauche  (25  min.)  les  tombeaux  des 
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Rois,  et  bientôt  (15  min.)  il  entre 
en  ville  par  la  porte  de  Damas. 
(V.  R.  143.) 

ROUTE  140. 

DU  CARME  L  A  JAFFA, 

-  » 

PAR  CESARKB 

(17  à  18  h.  —  On  campera  à  Tantourali  ou  à 
Moukhalid.) 

En  quittant  le  couvent  du  Car- 
mel,  on  descend  à  l'extrémité  du 
promontoire,  que  Ton  contourne 
pour  se  diriger  au  S.,  en  suivant 
le  rivage.  On  rencontre  (1  h.)  un 
puits  antique,  et  un  peu  plus  loin, 
sur  un  petit  monticule,  quelques 
ruines  qui  portent  le  nom  de  Tcll- 
Kniçèh,  ou  Koneïçèh,  dans  lesquel- 
les M.  Guérin  [De  ora  Palestine, 
p.  26-39)  reconnaît  lcCapharnaûm 
mentionné  entre  Dora  et  Caïpha 
par  les  historiens  des  Croisades. 
C'est  par  une  erreur  évidente  que 
Kiepert  y  a  placé  la  Mutatio  Cala- 
mon,  qui  était  à  3  milles  au  N.  de 
Sycaminon  (Khaïfa).  Au  delà  de 
Koneïçèh,  la  route  longe  le  versant 
oriental  d'u/ie  petite  chaîne  de 
collines  qui  sépare  la  plaine  de  la 
mer.  On  iranchit  ensuite  trois  pe- 
tits wadis;  après  le  dernier,  nom- 
mé wadi  Adjal,  on  trouve  k  droite 
(1  h.)  un  chemin  creux  qui  tra- 
verse les  collines  de  l'E.  à  l'O.  Ce 
chemin,  appelé  dans  les  historiens 
des  Croisades  via  Stricta,  Distric- 
tum  ou  Petra  incisa,  est  évidem- 
ment creusé  de  main  d'homme  sur 
une  longueur  de  près  d'un  kilo- 
mètre et  sur  une  largeur  de  2  à  3 
mètres  ;  il  a  été  fortilié  par  les 
Templiers.  Son  extrémité  E.  pré- 
sente les  vestiges  d  une  porte  et 
les  fondations  de  deux  fortes  tours. 
Ce  passage  aboutit  à. 

Athlit  (2  h.  50  min.  du  Carmel), 
l'antique  Magdiel  d'Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme,  qui  prit  au  moyen 
âge  le  nom  de  Castellum  pere- 
grinorum.  On  ignore  l'histoire  de 
cette  place  forte  avant  le  xme  siè- 
cle; elle  parait  ,  selon  Ritter,  ré- 
pondre k  la  Certha  de  l'Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem.  En  1218, 
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les  Templiers  la  fortifièrent  pour 
protéger  les  pèlerins  au  passage 
de  la  Petra-Incisa,  où  Baudouin  I«r 
lui-même  avait  été  blessé  en  1103. 
La  forteresse  fut  le  dernier  point 
de  la  Palestine  occupé  par  les  croi- 
sés, puisque  les  Templiers  ne  l'a- 
bandonnèrent qu'en  1291 ,  quelques 
semaines  après  la  perte  de  Saint- 
Jean-d'Aere. 

Athlit  occupe  un  promontoire 
rocheux,  qui  parait  avoir  été  ori- 
ginairement une  île  véritable,  avec 
une  petite  baie  du  côté  du  S.  Ce 
n'est  plus  qu'un  pauvre  village 
construit  au  milieu  des  ruines  de 
la  forteresse.  On  voit  à  l'E.  les  res- 
tes d'une  épaisse  muraille,  dont  la 
construction  excite  l'admiration; 
les  beaux  blocs  réguliers  de  labase 
sont  antiques,  mais  les  parties  su- 
périeures ne  remontent  qu'aux 
croisades.  Dans  cette  enceinte,  on 
remarque  les  ruines  d'une  belle 
église  à  triple  nef,  dont  les  murs 
sont  ornés  de  beaux  arceaux  gothi- 
ques et  de  figures  d'animaux  très- 
mutilées.  L'intérieur  de  la  pénin- 
sule n'est  qu'un  monceau  de  dé- 
combres. A  l'O. ,  c'est-à-dire  près 
de  la  mer,  sont  les  restes  du  châ- 
teau desTempliers,  qui  semble  avoir 
été  bâti  sur  les  fondations  d'une 
acropole  antique;  vers  le  N.  sont 
quelques  fragments  decolonnesen 
granit  de  Syène;  et,  près  de  là,  on 
voit  une  partie  de  la  muraille  avec 
un  grand  arc  ogival  renversé  pro- 
bablement par  un  tremblement  de 
terre.  On  vient  continuellement  y 
prendre  des  matériaux  pour  les 
constructions  des  villes  voisines. 
Au  S.  sont  les  vestiges  de  l'ancien 
port,  de  forme  semi-circulaire.  Il 
est  complètement  ensablé. 

Au  delà  d'Athlit,  le  rivage  pré- 
sente un  aspect  de  fertilité  et  quel- 
ques bouquets  de  palmiers.  On 
voit  (,50  m.)  sur  une  colline  à  gau- 
che le  village  de  Sarfend,  où  l'on 
trouve  quelques  tombeaux  et  ci- 
ternes antiques.  Plus  loin  (20  m.), 
se  montre  au  sommet  des  rochers, 
à  gauche,  Kefr  el-Ham,  où  l'on  voit 
aussi  quelques  antiquités.  La  route 
longe  à  gauche  le  pied  des  col- 
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lines,  où  l'on  remarque  de  vastes 
excavations  do  carrières ,  tandis 
qu'à  droite  s'étend  une  plaine  fer- 
tile, avec  des  bois  d'oliviers.  On 
arrive  (30  m.)  à 

Tantourah,  l'antique  Dora,  fon- 
dée par  les  Phéniciens;  son  roi, 
allié  deJabin,  fut  battu  par Josué 
(xn ,  23),  et  son  territoire  donné 
à  la  tribu  de  Manassé,  qui  ne  put 
jamais  s'emparer  de  la  ville,  et  se 
contenta  d'un  tribut.  Sous  Salo- 
mon, elle  était  administrée  par  Ben- 
Abinadab  (I,  Rois,  iv,  2).  En  217 
avant  J.-C,  elle  fut  attaquée  sans 
succès  par  Antiochus  le  Grand.  An- 
tiochus VII  y  assiégeal'usurpateur 
Tryphon.  Prisepar  Alexandre  Jan- 
nteus  (103)»  elle  recouvra  son  au- 
tonomie par  le  bienfait  de  Pompée 
(64).  Au  temps  de  Pline  et  de  saint 
Jérôme,  elle  était  déjà  détruite. 

Les  ruines  de  Dora  ,  situées  à 
environ  300mèt.au  N.-O.  de  Tan- 
tourah, consistent  en  quelques 
substructions  éparses  entre  le  ri- 
vage et  la  colline,  où  l'on  remar- 
que aussi  des  carrières ,  des  citer- 
nes et  des  tombeaux  creusés  dans 
le  roc  ;  près  du  rivage,  et  au  N. 
du  promontoire  qui  portait  l'anti- 
que acropole,  sont  les  restes  d'un 
grand  édifice  bâti  de  blocs  carrés, 
qui  semble  d'époque  gréco-ro- 
maine, et  qui  parait  avoir  servi 
d'entrepôt  pour  le  débarquement; 
quelques  fragments  de  colonnes 
annoncent  aussi  un  ancien  porti- 
que, un  temple.  Le  sommet  du 
promontoire  porte  une  grande  tour 
ruinée,  qui  se  voit  d'une  grande 
distance,  seul  reste  du  château  des 
croisés,  bâti  sur  une  ancienne  acro- 
pole. Au  S.  du  promontoire  s'étend 
le  port  semi-circulaire,  protégé  à 
l'O.  par  quelques  îlots  rocheux. 
Le  village  moaerne  de  Tantourah, 
situé  au  S.,  contient  environ  140 
familles  arabes. 

Au  delà  de  Tantourah,  on  passe 
(40  m.)  le  lit  presque  desséché  du 
Nahr-Belka  ou  Nahr  ed-Defsèh,  et 

f)lus  loin  (40  m.)  le  Nahr  ez-Zerka, 
'ancien  Crocodilon  flumendc  Pline 
et  de  Strabon.  L'existence  de  petits 
crocodiles,  du  genreappelé  temsah, 
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est  encore  confirmée  par  les  Arabes 
d'aujourd'hui  ,  comme  elle  l'a  été 
par  les  anciens  et  les  auteurs  des 
croisades.  Ces  animaux  y  auraient 
été  apportés  du  Nil,  dans  la  ville 
de  Crocodilon  Polis  ,  dont  on  voit 
les  ruines  sur  la  rive  sud  du  tor- 
rent. La  ville  n'existait  déjà  plus 
du  temps  de  Pline. 

Au  delà  du  Nahr  ez-Zerka,  com- 
mence la  grande  plaine  de  Saron. 
Un  aqueduc,  dont  la  construction 
remonte  sans  doute  à  Hérode 
le  Grand  ,  et.  dont  les  arcs  sont 
presque  entièrement  enfouis  dans 
le  sable,  court  sur  un  espace  de 
3  kilom.  jusqu'à  (40  m.) 

Kaisaryèh,  l'antique  Gésarée  de 
Palestine. 

Histoire.  Cette  ville  n'était  dans 
l'antiquité  ,  jusqu'au  temps  de 
Strabon,  qu'une  localité  sans  im- 
portance nommée  la  tour  de  Stra- 
ton.  Ilérode  le  Grand  entreprit  de 
créer  un  port  sur  la  côte  inhospi- 
talière de  la  Palestine,  et  y  fonda 
l'an  25  avant  J.-C.  une  ville  ma- 
gnifique, qu'il  nomma  Césarée, 
en  l'honneur  de  César-Auguste, 
son  protecteur.  Ce  port  reçut  pour 
la  môme  raison  le  nom  de  Sébasté. 
Josèphe  a  raconté  {Antiq.,  xv,  9)  la 
magnificence  que  ce  roi  déploya 
pour  orner  sa  nouvelle  capitale  et 
y  attirer  les  étrangers.  Il  y  bâtit 
un  théâtre,  un  cirque,  des  égouts, 
des  aqueducs,  un  temple  dédié  à 
César,  un  immense  brise-lames 
pour  protéger  le  port,  de  grands 
magasins  montés  et  un  grand  quai 
de  débarquement,  servant  aussi 
de  promenade.  C'est  à  Césarée 
que  le  roi  Agrippa  mourut  subite- 
ment (44  après  J.-C).  Les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  cette  ville 
entre  les  Juifs  et  les  Syriens 
ou  les  Grecs  qu'Hérode  y  avait 
attirés,  déterminèrent  de  57  à  65 
plusieurs  interventions  des  Ro- 
mains; enfin  le  grand  massacre  de 
20  000  Juifs  par  les  Grecs  souleva 
toute  la  Palestine,  et  commença 
la  grande  guerre  qui  devait  ame- 
ner la  ruine  de  la  nation  juive. 
Vespasien  était  à  Césarée,  quand  il 
apprit ,  l'an  69,  la  mort  de  Galba  et 
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l'élection  de  Vitellius,  qui  indigna 
l'armée  de  Syrie  et  l'engagea  à 
proclamer  Vespasien.  Après  la 
prise  de  Jésusalem  (70),  Titus  cé- 
lébra à  Césarée  des  fêtes  magni- 
fiques, où  plus  de  2500  Juifs 
furent  sacrifies  dans  les  jeux  du 
cirque.  Césarée  reçut  de  Vespasien 
le  nom  de  Colonia  prima  Flavia,  et 
de  Titus  l'immunité  de  son  sol. 

Césarée  joue  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  des  apôtres;  c'est  là  que 
le  centurion  Corneille  fut  baptisé 
(Actes  des  apôtres,  x)  et  que  saint 
Paul  fut  supplié  de  ne  pas  se 
rendre  à  Jérusalem  ( Ibid.,  xxi,  8); 
c'est  là  qu'il  fut  ramené  prisonnier 
et  embarqué  pour  Rome  (Ib.  xxm, 
33  ;  xxiv,  25  ;  xxvi  28  ;  xxvn,  1,  2). 
La  ville  devint  de  bonne  heure  un 
évéché  et  fut  en  195  le  siège  d'un 
concile.  Elle  donna  asile  à  Ori- 
gône,  et  Pamphile  y  souffrit  le 
martyre .  Eusèbe,  l'auteur  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  de  VOnomas- 
ticon,  que  nous  citons  si  souvent,  y 
naquit  et  occupa  le  siège  épis- 
copal  de  315  a  338.  Procope,  l'his- 
torien de  Justinien,  était  aussi  de 
Césarée. 

Abou  Obeïda,lieutenant  d'Omar, 
s'empara  de  la  ville  en  638.  Sous 
la  première  croisade,  l'émir  qui  y 
commandait  offrit  le  tribut  à  Go- 
defroy  de  Bouillon.  Baudouin  I" 
s'en    empara  en  110-2,  après  un 
siège  meurtrier.  Reprise  par  Sala- 
din  en  1187,  rendue  aux  croisés 
on  1190,  puis  aux  musulmans  en 
1219  ,  elle  fut  relevée  par  saint 
Louis  en  1251  ;  ravagée  par  Bibars 
Bondoukdar  en  12(35,  elle  fut  défi- 
nitivt3ment  détruite  par  le  khalife 
vl-Achraf  en  1291,  et  ne  présente 
plus  depuis  cette  époque  jusqu'à 
nos   jours    qu'une   enceinte  de 
ruines    complètement  abandon- 
nées où  les  Arabes  viennent  seu- 
lement chercher  des  matériaux 
qu'ils  transportent  par  mer  à  Acre, 
à  Beyrout  ou  à  Jaffa. 

Etat  actuel.  —  Les  ruines  de  Cé- 
sarée forment  un  grand  parallélo- 
gramme de  600  pas  de  longueur, 
sur  environ  400  de  large.  Les  mu- 
railles rebâties  par  saint  Louis 
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existent  encore  en  partie,  et,  mal- 
gré les  brèches  nombreuses  qui 
y  ont  été  faites,  présentent  une 
enceinte  complète;  la  partie  supé- 
rieure seule  s'est  écroulée.  Les  fos- 
sés, larges  de  12  nïï-t.  et  profonds 
de  6  à  7,  sont  revêtus  de  maçon- 
nerie a  l'intérieur.  Les  tours  sont 
presque  toutes  ruinées  ;  on  en 
comptait  10  sur  la  face  E.,  4  au  N. 
et  au  S.,  3 seulement  à  l'O.  Il  y  avait 
quatre  portes  ;  celle  du  S.  est  seule 
intacte.  Du  côté  du  S.  une  langue 
de  terre  rocheuse  avance  dans  la 
mer  et  forme  deux  golfes  :  celui  du 
N.  était  le  port  de  la  ville  ;  celui 
du  S.  baignait  les  faubourgs.  Ce 
promontoire  formait  une  jetée  na- 
turelle qui  fut  agrandie  par  Hé- 
rode,  au  moyen  de  travauxeonsidé 
rables,  maisce  portartificiel,  élevé 
à  si  grands  frais,  était  déjà  détruit 
du  temps  des  croisades.  Le  pro- 
montoire, dont  le  sommet  portait 
autrefois  la  tour  de  Straton,  pré- 
sente encore  des  ruines  massives 
du  temf>s  des  croisés  et  de  saint 
Louis.  Ces  murailles  contiennent 
une  quantité  de  fûts  de  colonnes 
de  granit  de  Syène,  placés  trans- 
versalement à  la  fois  comme 
moyen  de  consolidation  et  comme 
ornement.  Le  bras  septentrional 
du  port  présente  aussi,  au  point 
où  il  rejoint  la  terre,  plusieurs 
chapiteaux  du  môme  granit.  Les 
colonnes  placées  à  l'entrée  du 
port  par  Hérode,  et  le  grand  môle 
fortifié  qu'il  avait  bati  dans  la 
mer,  ont  disparu,  ainsi  que  les 
voûtes  qui  servaient  de  magasins 
aux  marins  et  le  grand  quai  qui 
entourait  le  port. 

L'intérieur  de  l'enceinte  ne  pré- 
sente plus  qu'un  monceau  de  dé- 
combres enfoui  sous  une  végé- 
tation si  épaisse  o^u'il  est  à  peu  près 
impossible  d'y  pénétrer,  si  ce  n'est 
à  la  fin  de  l'été,  quand  les  brous- 
sailles ont  perdu  leur  feuillage.  Il 
est  impossible  de  reconnaître  le 
plan  d'aucun  des  édifices  d'Hérode 
ou  des  croisés.  On  distingue  ce- 
pendant les  restes  d'une  vaste  ba- 
silique chrétienne,  avec  trois  absides 
semi- circulaires  et  trois  grands 
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arcs-boutants  encore  debout.  Sous 
l'autel  régnait  une  longue  crypte 
dont  les  substructions  paraissent 
remonter  au  temps  d'Hérode  :  ce 
sont  peut-être  les  fondations  du 
temple  d'Auguste,  qui  ont  servi  de 
base  k  l'église  chrétienne,  trans- 
formée plus  tard  en  mosquée.  Près 
de  là  on  reconnaît  aussi  les  restes 
d'une  autre  église  plus  petite.  Le 
théâtre  et  l'amphithéâtre  ne  sont 
plus  reconnaissables  qu'à  leur  po- 
sition au  S.  du  port.  La  hauteur  à 
laquelle  s'adossait  l'amphithéâtre 
porte  les  restesd'un  château  moyen 
âge  (Guérin,  ouvr.  cité,  p.  47-50). 

De  Kaï&aryèh  à  Samarie  et  Naplouse, 
R.  141. 

Au  delà  de  Kaïsaryèh  *on  suit  le 
rivage  désert  et  désolé  ;  on  fran- 
chit (30  minutes)  le  Nahr  el-Akhdar, 
qui  se  répand  en  marécages,  men- 
tionnés dans  les  historiens  des  Croi- 
sades sous  le  nom  de  flumen  mor- 
tuum.  Le  rivage  devient  ensuite 
plus  étroit  et  présente  des  falaises 
abruptes.  Le  chemin  est  sablon- 
neux et  pénible  ;  il  s'élargit  un 
peu  à  l'embouchure  du  Nahr  Abou- 
Zabourah ,  le  flumen  Salsum  des 
croisés ,  appelé  par  Bohaeddin 
Nahr  el-Kassab  (fleuve  du  Roseau), 
et  Kanah  par  le  livre  de  Josué 
(xvn,  8). 

Au  delà  de  6e  ruisseau,  le  rivage 
se  resserre  de  plus  en  plus  entre 
la  mer  et  les  rochers,  et  il  vaut 
mieux  monter  sur  la  plaine  de  Sa- 
ron,  où  l'on  trouve  des  champs 
couverts  de  céréales.  On  atteint 
(50  min.) 

Moukhalid  ou  plutôt  Oum-Kha- 
lid ,  village  formé  d'un  certain 
nombre  de  cabanes  en  terre,  qui 
doit  son  nom  à  une  sainte  musul- 
mane dont  il  possède  le  tombeau. 
La  plaine  est  ensuite  semée  de 
monticules  verdoyants,  restes  des 
forets  de  chênes  qui  couvraient 
anciennement  la  plaine  de  Saron. 
On  rencontre  bientôt  (1  h.)  le  Nahr 
el-Falek,  autre  fleuve  marécageux 
qui  nourrit  des  crocodiles,  s'il  faut 
en  croire  le  nom  arabe  de  Mayet 
et-Temsah.  Les   croisés  le  nom- 
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maient  Rochetailie.  C'est  dans  la 
grande  plaine  au  S.  de  ce  fleuve 
que  Richard  Cœur-de-Lion  rem- 
porta, en  1191,  sur  Saladin,  une 
grande  victoire,  où  100  000  chré- 
tiens furent  engagés  contre 300  000 
musulmans.  Dans  le  môme  lieu, 
vers  le  hameau  de  Kakoun,  à  l'E., 
eut  lieu,  le  15  mars  1799,  le  com- 
bat où  Bonaparte  mit  en  fuite  les 
hordes  syriennes.  Le  chemin  con- 
duit ensuite  (50  min.)  aux  ruines 
de 

ArSOUf  ,  l'antique  Apollonia 
mentionnée  par  Josèphe,  Pline  et 
Ptolémée,  entre  Césarée  et  Joppé, 
mais  dont  l'histoire  est  inconnue, 
bien  qu'elle  paraisse  avoir  été  dé- 
truite par  les  Juifs  et  rebâtie  par 
Gabinius,  l'an  57  après  J.-C.  Au 
temps  des  croisades,  elle  est  nom- 
mée Assor,  ou  ^lssur,  ou  Arzuffum. 
Godefroy  de  Bouillon  ne  put  s'en 
emparer,  mais  Baudouin  Ier  l'em- 
porta en  1102.  Prise  par  Saladin, 
reprise  par  Richard  Cœur-de-Lion 
en  1191,  fortifiée  par  saint  Louis  en 
1251,  elle  fut  prise  et  rasée  par 
Bibars  Bondoukdar.  Les  ruines 
d'Arsouf  occupent  une  hauteur 
près  du  rivage,  où  l'on  voit  quel- 
ques débris  d'un  château.  Les  res- 
tes des  murailles  et  de  la  ville 
ont  presque  tous  disparu  sous  les 
broussailles.  La  ville  possédait 
deux  petits  ports. 

Tout  près  d'Arsouf  (6  min.)  est 
le  hameau  de  el-Haram  Ali-Ibn- 
Aleim,  bâti  autour  d'une  mosquée 
élevée  sur  le  tombeau  d'un  santon 
révéré. 

A  2  h.  environ  à  l'E.  d'Arsouf  et  d'El- 
Haram ,  on  pourra  aller  visiter  rempla- 
cement d' Antipatris ,  bâtie  par  Hérode  le 
Grand  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Caphar-Saba,  et  où  saint  Paul  fut  conduit 
prisonnier  (Actes  des  Apôtres,  xxxni,  31, 
11  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  village  32). 
insignifiant  qui  a  repris  l'ancien  nom  de 
Kefr-Saba. 

D'el-Haram  on  continue  par  la 
plaine  jusqu'au  (45  min.)  pont  du 
Nahr  el-Awdjèh,  un  des  principaux 
cours  d'eau  de  la  Palestine,  qui 
prend  sa  source  dans  les  monta- 
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[Route  141.]  DU  CARMEL 

gnes  d'Éphraïm  et  se  répand  en 
marécages  près  de  son  embou- 
chure. 11  répond  peut-être  au  Gaas 
de  la  Bible  (II,  Samuel,  xxm,  30). 
A  partir  du  fleuve,  la  route  tra- 
verse une  plaine  monotone  jusqu'à 
(1  h.  45)  Jatfa  (Y.  R.  142;. 

ROUTE  141. 

DU  CARMEL  A  NAPLOUSE, 

PAR  CES  A  RÉ  E,  BAKAH  ET  ANEBTA. 

(15  i  16  h.  —  On  campera  à  Kaïsaryèh  ou  à 
Bakah.  —  Une  escorte  est  nécessaire  dans  la 
plaine  de  Saron  et  aux  abords  des  montagnes  de 
Samarie.  Les  tribus  étant  souvent  en  guerre  les 
unes  avec  les  autres,  il  faut  quelquefois  faire 
un  détour  par  le  territoire  de  quelque  tribu 
neutre.  On  se  fera  renseigner  à  cet  rgard  soit 
au  Carmel,  soit  à  Naplouse,  chez  le  commandant 
turc,  ai  l'on  suit  la  route  en  sens  inverse.) 

Du  Carmel  a  Kaïsaryèh  (6  h.  30. 
V.  R.  140). — De  Kaïsaryèh  on  se 
dirige  vers  l'O.  à  travers  la  grande 
plaine  de  Saron,  qui  paraît  n'avoir 
été  jamais  occupée  que  par  des 
tribus  nomades.  Les  Israélites  des- 
cendaient de  leurs  montagnes  pour 
y  faire  paître  leurs  troupeaux,  tan- 
dis que  les  Phéniciens  occupaient 
les  villes  de  la  céte  (I,  Chroniq., 
xxvii,  29;  Isaïe,  lxv,  10).  Sa  beauté 
a  été  célébrée  en  maint  endroit 
(Isaie,  xxxv,  2;  Cant.  de  Salomon, 
il,  1);  comprise  entre  la  base  O. 
du  Carmel  et.  des  montagnes  de 
Samarie  et  d'Kphraïm,  et  la  ligne 
de  dunes  qui  court  parallèlement 
à  la  côte,  elle  forme  une  vaste  sur- 
face ondulante  couverte  de  hautes 
herbes,  et  parsemée  de  monticules 
isolés  surmontés  de  bouquets  de 
chénes-verts  qui  lui  donnent  l'air 
d'un  immense  parc  et  présentent 
à  chaque  pas  des  aperçus  pitto- 
resques. Elle  est  arrosée  par  plu- 
sieurs cours  d'eau  descendus  des 
montagnes ,  dont  les  principaux 
sont  le  Nahr  el-Akhdar,  le  Nahr 
el-Felèk  et  le  Nahr  el-Awdjèh 
(V.  R.  140).  Les  Arabes  qui  culti- 
vent cette  plaine  n'osent  s'y  aven- 
turer pour  labourer  ou  moisson- 
ner qu'armés  jusqu'aux  dents,  et 
en  plaçant  à  l'entour  des  cavaliers 
en   vedette.   La  moindre  troupe 


A  NAPLOUSE.  755 

cheminant  dans  la  plaine  les  met 
en  fuite  (V.  Porter,  Handbook,  p. 
2S2).  Tel  est  le  pays  q^u'il  faut  tra- 
verser sans  chemin  fixe  pour  ga- 
gner (3  h.  45) 

Bakah,  gros  village  au  pied  des 
derniers  contre-forts  des  monta- 
gnes, entouré  de  champs  couverts 
de  blé  et  d'orge,  dont  les  habitants 
ont  l'air  sauvage  et  défiant.  On  se 
dirige  alors  vers  le  S.  ;  franchis- 
sant un  wadi  et  gravissant  une 
hauteur,  on  passe  (30  min.)  entre 
les  villages  de  Zaita  à  TE.  ,  et 
deZtf  à  1*0.;  ce  dernier  couronne 
une  colline  régulièrement  coupée, 
qu'àson  sommet  aplani  artificielle- 
ment et  à  quelques  débris  antiques 
on  peut  reconnaître  pour  une  an- 
cienne forteresse  dont  le  nom  n'a 
pas  été  déterminé.  On  redescend 
ensuite  dans  le  wadi  Moussin,  au 
fond  duquel  on  aperçoit  les  villa- 
ges d'Attil  et  de  Deïr  el-Ghousoun, 
entourés  de  beaux   oliviers.  On 
s'élève  alors  sur  les  hauteurs,  lais- 
sant à  droite  en  plaine  le  village 
de  Kakoun,  près  duquel  Bonaparte, 
après  un  brillant  combat,  dispersa 
les  hordes  syriennes,  le  15  mars 
1799,  alors  qu'il  marchait  sur  Saint- 
Jean-d'Acre,  longeant  le  pied  des 
montagnes  jusqu  au  wadi  el-Mélh 
(V.  p.  735).  A  (1  h.)  Kefr-Sil  on 
voit  des  ruines  assez  considéra- 
bles, et  l'on  atteint  (15  min.)  Chou- 
weiJcèh,  gros  village  florissant,  as- 
sez près  de  la  plaine  pour  profiter 
de  sa  richesse  et  assez  haut  plac*'"1 
pour  se  défendre  contre  les  Bé- 
douins. On  descend  alors  dans  le 
wadi  Ech-Cha'ir  (la  vallée  de  l'or- 
ge), en  vue  des  grands  villages  de 
Denndbeh  et  de  Toul-Kéram.  On 
tourne  à  l'O.  (15  min.)  pour  remon- 
ter la  vallée.  Son  aspect  est  triste 
et  monotone;  l'on  croirait  diffici- 
lement ,  en  voyant  ces  collines 
arides  et  déboisées,  que  l'on  entre 
dans  la  vallée  même  de  Sichem. 
On  perd  de  vue  la  plaine  de  Saron 
pour  atteindre  (1  h.  25) 

Anebta,  grand  et  beau  village 
construit  au  milieu  des  rochers , 
sur  la  rive  droite  du  wadi,  et  en- 
touré de  cavernes  et  de  grottes 
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taillées  qui  prouvent  son  antiqui- 
té. La  vallée  conservo  encore  son 
caractère  de  tristasse;  on  rencontre 
cependant  quelques  oliviers,  quel- 
ques moulins,  et  çà  et  la  un  champ 
cultivé.  Le  long  du  torrent  on 
trouve  des  vestiges  de  l'ancienne 
Voie  romaine  qui  allait  de  Sébasté 
àCésarée.  On  gagne  ainsi  (50  min.) 

Ramin,  beau  village  bâti  dans 
une  position  élevée,  d'où  l'on  dé- 
rouvre  d'une  part  tout  le  wadi 
Cha'ir,  et  d'autre  part  tout  le  bas- 
sin de  Samarie.  Robinson  a  môme 
distingué,  avec  une  lunette,  une 
partie  de  la  colonnade  de  Sébas- 
tyèh.—  On  peut  de  Ramin  se  ren- 
dre en  45  min.  à  Samarie  et  de  Sa- 


mense  désert  jusqu'à  Jaffa,  dont 
on  voit  au  loin  briller  les  blanches 
coupoles  et  les  maisons  superpo- 
sées en  étages. 

JAFFA. 

Renseignements  généraux.  —  Le  dé- 
barquement, lorsque  la  mer  est  houleuse, 
présente  quelques  difficultés.  Les  paque- 
bots étant  forcés  de  s'arrêter  à  un  mille 
au  moins  du  rivage,  ce  sont  de  mauvaises 
barques  arabes  qui  serrent  au  transport 
des  passagers  et  des  bagages.  Le  soi- 
disant  port  de  Jaffa  est  un  étroit  canal  à 
demi  ensablé  qui  a  12  à  15  met.  de  large; 
ses  deux  uniques  entrées,  au  N.  et  a  10., 
n'ont  pas  plus  de  3  mèt.  de  large. 
On  loge  au  Courent  des  Franciscains, 


marie  àNaplouse  (2h.40. — V.R.132), 

ou  bien  continuer  par  le  wadi  ,  .  é  8uf  x  d.QÙ  ron  jouit  dw 

Cha  ir,  par  le  village  de  Dibbarieh,  :  ,  .   '      . .  ,  „  .  ,  . 

et  rejoindre  à  (1  h.  40)  Deïr-Ché-  i  ^Ue  vue,  ou  *V*mgh&  Hôtel,  tenu  par 
rèf  la  route  de  Samarie  à  Naplou-  un  Allemand,  M  Blattner  (service  passa- 
se,  où  l'on  arrive  en  1  h.  30  min. 
V.  R.  138  p.  742). 

ROUTE  142. 

DE  BEYROUT  A  JAFFA, 

PAR  MER. 

40  lieues  marines  ,  ou  220  kil*  Trajet  en  16  h.) 

Cette  route  est  parcourue,  pen- 
dant la  nuit,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  les  paquebots  des  Mes- 
sageries impériales.  On  ne  pourra 
donc  apercevoir  la  côte  que  le 
soir  et  le  matin,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'heures,  selon  les 
saisons.  La  côte  a  été  décrite  en 
détail  (R.  132  et  140).  Les  points 
principaux  qu'on  peut  apercevoir 
dans  le  trajet  par  mer  sont,  à  par- 
tir du  Ras  Beyrout  :  la  chaîne  du 
Liban,  Saïda  et  Sour,  le  Ras  el- 
Abyad  et  le  Ras  el-Moucheirifèh, 
Saint-Jean-d'Acre ,  et  surtout  le 
cap  et  le  couvent  du  Carmel,  avec 


ble);  il  y  a  encore  un  autre  hôtel  tenu 
par  un  Latin. 

On  trouvera  facilement  des  chevaux  et 
des  moukres  pour  Jérusalem.  Un  cheval 
coûte  de  7  à  8  fr.;  mais  pendant  les  fêtes 
de  Pâques  ce  prix  est  doublé.  On  pourra 
s'adjoindre  un  drogman  pour  5  ou  6  fr., 
mais'il  n  est  pas  réellement  nécessaire. 

Paquebots  &  vapeur.— Messageries  im- 
périales tous  les  1.5  jours  pour  Alexandrie 
et  Marseille  le  vendredi;  pour  Beyrout, 
les  échelles  4e  Syrie,  Rhodes  et  Smyrne 
le  mercredi. — Le  Lîoyd  autrichien  ne  tou- 
che à  Jaffa  qu'à  des  époques  irrégulières. 

Histoire. — Jaffa  est  nommé  Yafa 
par  les  Arabes  et  Joppé  par  les 
Grecs.  Son  nom  dans  la  Bible 
est  Yafo  (Jos.,  xix,  46).  Son  origine 
est  si  ancienne  que  Pline  la  fait 
remonter  avant  le  déluge.  C'est 
sur  un  rocher  voisin  de  Joppé  que 
la  fable  place  la  délivrance  d'An- 
dromède par  Per3ée.  Yafo  était  le 
Kh"aïfa(V.R.  136).  A  partir  de  là,  lai  seul  port  de  la  Palestine  qui  mît 


côte  s'abaisse  ,  c'est  une  longue 
plage  surmontée  de  dunes,  au  delà 
desquelles  on  aperçoit  à  l'horizon 
les  montagnes  peu  élevées  de  la 
Judée.  On  ne  voit  aucune  ville  sur 
le  rivage,  à  part  les  ruines  d'Ath- 
lit,  la  tour  de  Tantourah  et  les 
ruines  de  Césarée.  C'est  un  im- 


les  Hébreux  en  communication 
avec  la  Méditerranée.  C'est  là 
que  furent  débarqués  les  fameux 
cèdres  du  Liban  destinés  au  tem- 
ple (II,  Chroniq.,  n,  16).  Le  pro- 
phète Jonas  s'embarqua  de  là  pour 
Tarchich  (Tarsous)  (Jonas.  i,  3). 
Prise  sur  les  Syriens  par  Judas 
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Macchabée,  elle  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Romains,  qui  la  brû- 
lèrent. Elle  ne  tarda  pas  à  être  re- 
bâtie parles  Juifs,  mais  Yespasien 
la  renversa  de  nouveau  et  larcm- 
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principaux  objets  d'exportation. 
Quelques  fûts  de  colonnes  et  de 
gros  blocs  encastrés  dans  l'encein-* 
te  moderne  sont  les  seuls  témoins 
de  la  haute  antiquité  de  cette  ville. 


plaça  par  une  citadelle  romaine,  j  Ses  trois  mosquées  et  les  couvents 
Sous  Constantin  ,  Jaffa  devint  le  j  des  trois  principaux  rites  n'offrent 


siège  d'un  évêque.  Fortifiée  par 
Baudouin  Ier,  elle  fut  reprise  par 
Saladin  en  1188.  La  ville  moderne 
•  ne  compte  pas  plus  d'un  siècle  et 
demi  d'existence.  L'expédition 
française  en  Egypte  lui  a  donné 


rien  d'intéressant.  C'est  le  couvent 
arménien  qui  servit  d'hôpital  à 
l'armée  française. 

Jaffa  n'a  qu'une  seule  porte,  si- 
tuée au  N.-E . ,  toujours  encombrée 
de  chameliers  et  de  marchands, 


une  triste  célébrité.  Le  6  mars  qui  y  tiennent  une  espèce  de  mar- 
1799,  elle  fut  prise  d'assaut  par  ché  extérieur  au  milieu  duquel  se 
l'armée  française  et  livrée  au  pi  1—  dresse  une  fontaine  en  marbre 
lage.  Par  une  de  ces  cruelles  né- I  blanc  et  rouge  assez  joliment 
cessités  que  les  rigueurs  de  ia  sculptée.  En  suivant,  vers  l'E., 
guerre  excusent  à  peine  ,  4  000  une  grande  allée  de  cactus,  on  ar- 
soldats  albanais  prisonniers  furent  rive  (10  min.)  à  une  esplanade 
sacrifiés,  on  ne  pouvait  ni  les  lais-,  plantée  de  sycomores,  au  milieu 
ser  'en  arrière,  ni  les  renvoyer  en  !  desquels  s'élève  une  élégante  fon- 
Egypte  à  travers  le  désert.  Pour  I  taine  moresque  qu'on  nomme  dans 
la  première  fois  de  sa  vie,  Bona-  :  le  pays  Abou-Nabbout  (le  père  de. 
parte  se  montra  cruel....  l'armée  la  Massue".  C'est  le  champ  de  foire 
exécuta  cet  ordre  en  frémissant  j  et  le  rendez-vous  de  tous  les  oi- 
(Thiers).  En  revanche,  l'histoire  !  sifs  de  la  ville.  De  charmants  jar- 
enregistre  avec  bonheur  le  dé-  dins  s'étendent  aux  environs, 
vouement  du  chirurgien  D.esge- 
nettes,  et  le  peintre  Gros  a  ren- 
du populaire  l'héroïque  fermeté 
du  général  Bonaparte  au  milieu 
des  pestiférés  de  Jaffa.  En  1838, 
une  partie  de  la  ville  a  été  ren- 
versée par  un  tremblement  de 
terre. 

État  actuel.—  Jaffa  s'élève  en  am- 
phithéâtre au-dessus  de  la  mer, 
sur  une  colline  sablonneuse,  et 
présente  de  loin  un  ensemble 
pittoresque,  grâce  aux  vergers  et 
a  la  riche  végétation  qui  la  cou- 
vrent à  10.  Elle  est  entourée 
d'une  enceinte  fortifiée  et  défen- 
due par  quelques  canons  ;  l'inté- 
rieur de  la  ville  est  sombre  et 


Dp  Jaffa  à  Ascalon,  R.  149;— à  Cesarée 
et  au  Carmel,  R.  141; —  à  Jérusalem,  par 
Lyddaet  Ramlèli,  R.  143;  par  Bethoron , 
R.  150. 

ROUTE  143. 

DE  JAFFA  A  JÉRUSALEM, 

TAR  RAMLKII  ET  LYDDA. 

(12  li.  par  la  roule  directe:  un  bon  eheval  peut 
facilement  la  franchir  en  U  à  10  h.;  ordinaire- 
ment, on  partage  le  ttajelen  dent  étape»;  le  foir 
même  du  débarquement,  on  parlde  Jaffi  »cr*  5  ji. 
pour  aller  co  icher  à  Rnmlèli,  el  le  lendemain  de 
grand  malin,  on  continue  pour  arriver  à  Jérusa- 
lem vers  midi. 

En  sortant  de  Jaffa,  on  repasse 
par  la  fontaine  d'Abou-Nabbout 
{V.  ci-dessus);  puis,  se  dirigeant  à, 
l'E.-S.-E.,  on  franchit  une  dune 
peu  élevée  et  une  plaine  sablon- 
neuse pour  gagner  (50  min.)  le 
village  de 

Yasour,  bâti  sur  une  petite  émi- 
nence  surmontée  d'une  chapelle, 
!  auprès  de  laquelle  est  une  fou- 
rni lesquels  il  faut  citer  les  savou- j  taine  {se'bil)  qui  porte  le  nom  de 
muscs  oranges  do  .Tnflfa,  sont  les  Aïn-Dalab  (source  du  Platane).  On 


misérable.  Sa  population  est  de 
5  000  âmes,  et  les  chrétiens  en 
forment  le  cinquième.  Depuis 
quelques  années,  par  suite  de  l'ex- 
tension du  service  des  Messageries 
impériales,  le  commerce  y  a  pris 
un  certain  développement  ;  les 
huiles,  les  grains  et  les  fruits,  par- 
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perd  de  vue  Jaffa.  Plus  loin  ,30 
min.)  une  avenue  d'oliviers  indi- 
que remplacement  d'une  ferme 
fondée  par  l'ordre  de  Colbert.  Bo- 
naparte campa  sous  ces  arbres 
pendant  son  expédition.  A  l  kil. 
sur  la  gauche ,  sur  une  hauteur 
assez  bien  boisée,  est  le  village 
de 

Beit-Dedjan ,  dont  le  nom  rap- 
pelletle  Beth-Dagou,  la  maison  du 
dieu  Dagon  ,  célèbre  d.ms  les 
guerres  contre  les  Philistins.  La 
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voit  encore,  près  du  village,  les 


ruines  de  Yéglise  de  Saint-Georges, 
bâtie  au  milieu  du  xiT  siècle  et  ren- 
versée par  Saladin.  Une  partie  des 
murailles  et  de  l'abside  orientale 
subsista  encore,  avec  de  beaux 
pilastres  et  des  chapiteaux  de 
marbre.  Du  côté  S.  on  remarque 
un  grand  arc  ogival,  soutenu  par 
de  grandes  colonnes  engagées  à 
chapiteaux  corinthiens. 

On  revient  vers  le  S.-O.  h  travers 
la  belle  plaine  de  Saron,  couverte 


plaine  de  Saron,  qui  l'entoure,  se-  '  en  cet  endroit  de  jardins  et  de  ver 


rait  d'une  merveilleuse  fertilité  si 
les  bras  ne  faisaient  défaut  à  la  cul- 
ture. 

De  Beit-Dedjan,  on  se  rend  di- 
rectement en  1  h.  30  à  Ramlèh, 


gers  entre  lesquels  la  route  forme 
une  avenue,  et,  après  avoir  passé 
devant  une  citerne  attribuée  à 
Constantin,  et  qui.  d'après  les 
royanecs  locales,  a  la  propriété 


passant  à  moitié  chemin  préside  guérir  la  fièvre,  on  arrive  a 
d'une  fontaine  presque  toujours  !  (45  mm. — 3  h.  de  JatlïO 
tarie  qu'un  aqueduc  met  en  coin-  Ramlèh  (le  sable),  dénomination 
munication  avec  un  pauvre  village  :  qui  est  parfaitement  justifiée  par 
nommé  Sarfend,  bâti,  dit  la  lé-  I  la  naturedu  terrain  .Quelques  écri- 
gende t  sur  la  ville  de  Goliath .  I  vains  des  deux  derniers  siècles  ont 
C'est  sans  doute  le  Sarifa>a},  qui  J  essayé  d'identifier  Ramlèh  avec  Ra- 

'  mat'ou  Ramathaïtn-T/.ophim ,  du 
livre  de  Samuel  :  mais  il  est  reconnu 
que  la-résidence  habituelle  de  Sa- 
muel était  du  coté  de  Bethléem 
Eusôbe  etsaint  Jérôme  ladésignent 
comme  l'ancienne  Arimathie;  ce- 
pendant cette  opinion  ,  ainsi  que 
la  tradition  qui  place  en  ce  lieu  la 
maison  de  Nieodème,  doit  être 
accueillie  avec  réserve.  L'origine 
de  Ramlèh  est  musulmane.  Le  géo- 
graphe» arabe  Abou'1-Féda  aflirrae 
que  cette  ville  fut  fondée  en  716 
de  J.-C.  par  le  khalife  ommiade 
Suleïman  ,  fils  d'Abd-el-Mélik.  Le 


fut  brûlé  en  756  de  .l.-C.',  par  les 
musulmans.  On  prendra  au  con- 
traire la  route  à  gauche  si  l'on  veut 
visiter  (1  h.  45) 

Lydda  ou  Diospolis,  qui  aujour- 
d'hui a  presque  repris  son  nom 
primitif  sous  la  forme  Loudd.  Il  est 
question  de  cette  ville  dans  l'Ecri- 
ture, comme  une  des  possessions 
des  Benjaminites  (I,  Chroniq.,  vin, 
1*2).  Elle  fut  donnée  à  Jonathan 
Macchabée  par  Démétrius  Soter. 
Josèphenous  apprend  que  Cassius, 
gouverneur  romain  de  la  Judée, 
réduisitses  habitants  en  esclavage; 
plus  tard  elle  fut  rebâtie  sous  le  moine  Bernard, qui  visita  la  Pales 
nom  de  Diospolis.  Au  ive  siècle,!  tine  en  870,  est  le  premier  voya- 
elle  fut  érigée  en  évéché  dépen-  j  geur  qui  ait  fait  mention  de  Kaui- 


dant  de  Jérusalem,  et  les  Croisés 
le  rétablirent  sous  le  nom  de  saint- 
Georges,  qui,  dit-on,  y  était  né  et 
avait  été  enterré  en  ce  lieu.  C'est 
à  Lydda  que  le  Nouveau  Testa- 
ment place  la  guérison  du  paraJy- 
tique  par  saint  Pierre  (Actes  des 
Apôtres.  ix.  32,  3i)i. 

Le  misérable  village  actuel  pré- 
sente, comme  le  remarque  Yolney, 
l'aspect  d'un  lieu  où  l'ennemi  "et 
le  feu  viennent  de  passer.  On  y 


lèh.Auxn  siècle,  son  importance 
commerciale  est  attestée  par  deux 
voyageurs  musulmans,  El-Edriçi 
etlbn-Batoutah.  Prise  parles  Croi- 
sés en  10î)0  ,  cette  ville  tomba  en- 
tre les  mains  de  Saladin  en  1187 , 
et  devint  ensuite  le  quartier  gé- 
néral de  Richard  Cœur-de-  Lion. 
Elle  resta  au  pouvoir  des  chrétiens 
jusqu'en  l-2u'6,  où  la  conquête  tlu 
sultan  Bibars  la  rendit  à  fa  domi- 
nation musulmane. 
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Aujourd'hui  c'est  une  petite  ville 
habitée  par  2  000  musulmans  et 
1000  chrétiens,  presque  tous  du 
rite  grec  ;  elle  a  conservé  quelque 
importance  par  le  commerce  du 
coton  filé  et  des  savons.  Le  Cou- 
vent latin,  où  les  voyageurs  logent 
ordinairement,  est  vaste  et  bien 
*  distribué.  Fondé  en  1240  par  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
il  fut  restauré  par  les  libéralités  de 
Louis  XIV.  On  y  montre  la  cham- 
bre où  coucha  Bonaparte,  avant 
d'aller  assiéger  Saint-Jean-d'Acre. 
La  principale  mosquée,  où  les 
chrétiens  ne  peuvent  pénétrer,  est 
nommée  Metajid  el-Abiad,  «  la  mos- 
quée Blanche  »  ;  c'estmne  fort  belle 
église  bâtie  au  xnc  siècle  par  les 
Croisés. 

A  18  min.  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Jaffa,  on  visitera  de  curieuses 
ruines  qui  ont  été  à  tort  nommées 
église  des  Templiers  et  citerne  de 
Sainte-Hélène.  La  tour  qui  s'élève 
à  côté  de  ces  arceaux  et  de  ces  voû- 
tes ruinées  ne  mérite  pas  mieux 
qpn  nom  de  Tour  des  quarante  mar- 
tyrs. L'ensemble  de  la  construc- 
tion, les  moulures  qui  encadrent 
les  fenêtres  supérieures,  le  style 
de  la  porte  principale,  et  plus  que 
tout  cela,  une  inscription  arabe 
qui  porte  la  date  de  710-1310  de 
J.-C,  attestent  assez  son  origine. 
L'historien  arabe  de  la  Palestine 
nous  apprend  aussi  que  cette  tour 
fut  bâtie  par  le  sultan  égyptien 
Mohammed,  fils  do  Kalaoun,  et 
restaurée  en  1318.  File  a  environ 
16  m.  de  haut,  et  de  la  plate-forme 
on  jouit  d'un  remarquable  pano- 
rama. 

Après  Ramlèh ,  le  voyageur  re- 
prendra sa  marche  h  travers  la 
plaine,  coupée  par  deux  ou  trois 
ruisseaux  qui  y  répandent  un  peu 
de  fertilité.  On  laisse  sur  la  droite 
un  hameau  nommé  Berrièh,  et  sur 
la  pente  d'une  colline,  Kébab , 
autre  village  habité  par  une  popu- 
lation misérable.  On  aperçoit  de 
loin,  à  droite,  les  ruines  d'un  vil- 
lage arabe  appelé  Emmoas,  que 
son  nom  et  les  données  topo- 
graphiques d'Eusèbe  et  du  pè- 
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I  lerin  de  Bordeaux  permettent  d'i- 
dentifier avec  l'ancien  Emmaiïs,eé- 
lèbrc  par  la  victoire  de  Judas  Mac- 
chabée sur  les  Syriens  (I,  Macch., 
iv).  On  Ta  confondu  à  tort  avec 
un  autre  bourg  d'Emniaùs,  à  60 
stades  (11  kii.)  de  Jérusalem  ,  où 
Jésus  se  montra  à  deux  disciples 
après  sa  résurrection. 

Latroun  (3  h.)  est  un  village 
abandonné  qui  n'a  d'autre  impor- 
tance que  celle  des  souvenirs.  11 
parait  tirer  son  nom  de  ficus  Latro- 
num,bourg  desVoleurs,  et  une  vieille 
légende  y  rattache  le  souvenir  du 
bon  larron  qui  se  convertit  sur  la 
croix.  On  voit  sur  un  tertre,  a  gau- 
che de  la  route  ,  les  ruines  d'un 
château-fort,  sans  doute  le  Cas- 
tellum  Emmaiis  des  croisades,  et 
qui  devait  commander  l'entrée  de 
la  vallée.  Robinson  pense  que 
cette  colline  est  l'ancien  Modeïn, 
résidence  et  tombeau  des  Maccha- 
bées (I,  Macch.  n;  xin,  25,  29,  xvi, 
45). 

On  s'engage  dans  la  vallée  en- 
core assez  large  qui  aboutit  au 
pied  des  premières  montagnes  de 
ta  Judée.  A  30  m.  est  une  fontaine 
d'eau  potable ,  nommée  dans  le 

f»ays  puits  de  Job;  près  de  là  sont 
es  ruinesd'un  vieux  couvent. 

Aux  abords  de  la  montagne,  le 
chemin  raboteux  et  étroit  conduit 
par  une  pente  rapide  à  l'agreste 
vallée  nommée  Wadi-Aly.  Ce  som- 
bre ravin  avait  autrefois  une  mau- 
vaise réputation  qu'il  ne  mérite 
plus.  On  y  remarque  au  contraire 
quelques  enclos  assez  bien  culti- 
vés. -Sans,  situé  au  sommet  de  ce 
ravin ,  est  un  chétif  village  en- 
touré de  palmiers  :  à  cent  pas  de 
la  route,  à  droite,  jaillit  une  source 
d'excellente  eau.  On  continue  a 
gravir  un  sentier  difficile  au  bout 
auquel,  sur  le  flanc  de  la  monta- 
gne à  droite,  est  (3  h.)  le  village 

AbOU  Goch,  ainsinommé  du  nom 
d'un  chef  de  villageois  maraudeurs 
qui  répandait  la  terreur  aux  alen- 
tours, il  y  a  une  vingtained'années. 
Son  véritable  nom  est  Kariet  eU 
'Enab,  le  village  aux  raisins.  C'est, 
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dit-on,  l'ancien  Kiryat-Jearim  ou 
Kiryat-Baala,  où  l'arche  fut  dépo- 
sée pendant  20  ans.  Il  domine  une 
vallée  fertile,  couverte  de  figuiers 
et  d'oliviers.  A  l'entrée  du  village, 
près  d'une  fontaine,  est  l'église 
gothique  dite  de  Saint-Jérémie,  con- 
vertie anjourd'hui  en  écurie,  mais 
bien  conservée.  Elle  se  compose 
de  3  nefs  égales,  terminées  par  3 
absides,  mais  sans  transsept  ni  cou- 
pole. Les  arcades  qui  séparent  les 
nefs  sontsoutenues  par  des  piliers 
massifs  et  sans  ornement.  Les  fe- 
nêtres ont  une  physionomie  toute 
romane,  les  murs  portent  encore 
de  nombreuses  traces  de  peintures 
à  fresque.  Une  petite  porte  prati- 
quée aans  le  mur  méridional  ou- 
vre sur  une  voûte  qui  mène  à  une 
église  souterraine  dont  les  dispo- 
sitions générales  sont  celles  de 
l'église  supérieure.  L'édifice  en- 
tier remonte  aux  croisades. 

La  route  descend  à  mi-côte  pen- 
dant 2  kil.;  on  a  en  face  de  soi,  à 
l'E.,  un  pic  assez  élevé  qui  porte 
encore  le  nom  de  Kostoul,  corrup- 
tion du  mot  castellum.  Il  doit  ce 
nom  au  château  fort  que  Vespa- 
sien  y  bâtit  pour  y  loger  une  gar- 
nison romaine.  Les  quelques  rui- 
nes qu'on  v  remarque  paraissent 
appartenir  a  l'église  de  Saint-Cléo- 
pnas,  bâtie  au  ive  siècle.  Certains 
auteurs  placent  sur  ce  rocher  rEm- 
maûs  désigné  par  saint  Luc  (xxiv, 

On  s'engage  dans  un  ravin  diffi- 
cile qui  court  de  l'O.  à  l'E.,  et  vers 
le  milieu  duquel  s'élève  à  gauche 
(30  m.)  le  misérable  hameau  dont 
le  nom  actuel,  Kolonièh.  rappelle 
la  colonie  romaine  qui  fut  fondée 
en  cet  endroit  par  Adrien.  Près  de 
là  ,  des  ruines  sans  nom  occupent 
une  étendue  assez  considérable. 
Les  deux  coteaux  qui  dominent 
cette  étroite  vallée  sont  couverts 
dé  vergers  et  de  vignes  oui  leur 
donnent  un  aspect  riant.  On  s'en- 
gage dans  une  seconde  vallée  plus 
aride  pendant  45  min.,  on  gravit 
un  plateau  pierreux  et  l'on  aper- 
çoit d'abord  la  blanche  mosquée 
qui  couronne  le  mont  des  Oliviers 


[Route  143.] 

et  enfin  les  deux  dômes  et  les  mi- 
narets de  Jérusalem.  On  entre  bien- 
tôt dans  la  ville  (15  m.}  par  la  porte 
de  Jaffa. 

JÉRUSALEM. 

X.  R«nMi(nem«nU  généraux. 

Hôtels.  Couvents.  —  Jérusalem  pos- 
sède maintenant  trois  hôtels  passables  : 
hôtel  Siméon,  près  de  l'église  anglaise, 
sur  le  mont  Sion,  tenu  par  un  ancien 
drogman,  55  piastres  (12  fr.)  par  jour. Les 
vins,  liqueurs,  etc.,  se  payent  en  extra. 
La  cuisine  est  bonne.— Mediterrantan 
hôtel  ou  hôtel  Cristiano,  tenu  par  Chris- 
tian Hauser,  dans  la  rue  Chrétienne,  de- 
vant les  réservoirs  d'Ézéchias  (ce  qui  rend 
les  chambres  humides).  De  ses  terrasses 
on  aune  belle  vue  sur  la  ville,  les  cou- 
poles du  Saint-Sépulcre,  le»  mosquées 
d  Omar  et  El-Aksa,  et  sur  le  mont  des 
Oliviers.  Prix:  GO  piastres  (13  fr.)  par 
jour,  sans  les  extras,  qui  se  montent  très- 
haut. — English  hôtel,  auparavant  Meli ta 
hôtel,  tenu  par  Antonio  Zamit,  dans  la 
via  Dolorosa,  même  prix  que  le  précé- 
dent. On  peut  citer  encore  une  pension 
(Boarding-house),  tenue  par  Max  Ungar, 
près  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  prix  : 
30  piastres  (8  fr.  50)  par  jour,  50  piastres 
pendant  la  semaine  sainte.  On  voit  que 
tous  ces  hôtels  sont  d'origine  anglaise 
ils  laissent  encore  à  désirer  sous  le  rap- 
port du  confortable,  et  M.  Porter  (HanJ- 
book,  p.  77)  reproche  à  leurs  propriétaires 
les  impôts  indirects  qu'ils  prélèvent  sur 
leurs  hôtes  à  toute  occasion,  de  connivence 
avec  les  drogmans,  moukres,  marchands, 
etc.  Toutefois,  on  y  est  plus  libre  que 
dans  les  couvents,  où  on  logeait  exclusi- 
vement autrefois.  La  Casa  nuova,  dépen- 
dance du  couvent  latin,  accorde  un  mois 
d'hospitalité  à  l'orientale  (Voy.,  p.  60G, 
nos  remarques  sur  l'hospitalité  des  cou- 
vents); le  couvent  grec  reçoit  aussi  ses 
coreligionnaires,  et  un  hospice  pour  les 
voyageurs  pauvres  est  annexé  à  l'hôpital 
prussien.  Enfin  ,  pendant  la  semaine 
sainte,  lorsque  tout  est  encombré  de  vi- 
siteurs et  de  pèlerins .  on  est  souvent 
obligé  de  camper  hors  de  la  ville.  On  n'y 
perd  pas  grand'chose,  car  le  service  des 
hôtels  est  alors  très-mauvais. 
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Consulat.  Posta.  —  Le  consulat  de 
France,  auquel  tout  Français  doit  faire  sa 
visite  et  présenter  son  passe-port  en  arri- 
vant, est  situé  dans  le  quartier  chrétien, 
près  de  la  via  Dolorosa. —  L' Agence  des 
Messageries  impériales  f  rançaises  est  si- 
tuée près  de  la  porte  de  Jaffa  et  recon- 
naissable  à  son  enseigne  ;  les  lettres  d'Eu- 
rope y  arrivent  par  Alexandrie  et  Jaffa 
tous  les  quinze  jours,  le  jeudi,  le  dou- 
zième jour  après  leur  départ  de  Marseille. 
Le  môme  jour  sont  expédiées  à  Jaffa  les 
lettres  à  destination  d'Europe.  Pour 
Smyme  ou  Con*tantinople,  il  faut  écrire 
e  mardi.  11  y  a  une  poste  turque  pour 
Bey/out  tous  les  mercredis,  et  arrivant 
de  Beyrouttous  les  dimanches.  L'agence 
du  Lloyd  autrichien  est  en  face  de  la  rue 
qui  conduit  à  l'Ëcce-Homo. 

Drogmans.  Cheikhs.   Escortes.  —  On 

trouvera  facilement,  dans  les  hôtels,  des 
drogmans  pour  parcourir  la  ville,  mais  un 
drograan  pour  le  voyage  de  la  Palestine 
ou  de  l'Arabie  ne  devra  être  pris  que  sur 
la  recommandation  du  consulat;  celle  de3 
maîtres  d'hôtels  est  trop  intéressée  pour 
qu'on  puisse  s'y  fier.  La  même  précaution 
doit  être  prise,  quand  on  vcmt  traiter  avec 
les  cheikhs  pour  le  voyage  de  la  mer 
Morte,  de  Pétra  ou  du  Sinaï.  Pour  l'ex- 
cursion à  Jéricho  et  à  Màr-Saba,  le  gou- 
verneur accorde,  depuis  ces  dernières  an- 
nées, une  escorte  de  quelques  cavaliers, 
moyennant  un  baghehich  d'environ  100 
piastres. 

Changeurs,  Marchands  ,  etc.  —  Les 
principaux  sont  dans  la  rue  Chrétienne, 
qui  remonte  vers  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. Tous  doivent  inspirer  une  extrême 
défiance. 

Société  littéraire.  —  On  peut  y  être 
présenté  par  une  recommandation  de  son 
consul.  Elle  possède  une  bibliothèque, 
ressource  précieuse  dans  une  ville  privée 
de  toute  espèce  de  distractions. 

Fermeture  des  portes.  — 11  est  bon 
d'être  prévenu  que  toutes  les  portes  de 
Jérusalem  sont  rigoureusement  fermées 
au  coucher  du  soleil,  et  que  le  promeneur 
attardé  hors  de  la  ville  coucherait  à  la 
belle  étoile .  La  porte  de  Jaffa  reste  ou- 
verte une  demi-heure  do  plus,  mais  plus 


tard,  elle  ne  s'ouvre  que  sur  un  ordre  du 
pacha,  et  moyennant  baghehich. 


Le  silence  des  historiens  sacrés 
sur  l'origine  et  le  nom  primitif  de 
Jérusalem  a  ouvert   un  champ 
sans  limites  aux  conjectures  des 
érudits.  S'il  n'est  pas  démontré 
Qu'on  puisse  identifier  la  capitale 
ac  la  Judée  avec  Salem,  résidence 
de  Melchisedech,  il  est  cependant 
hors  de  doute  qu'avant  David  elle 
porta  le  nom  de  Yebous  à  cause 
des  Jébusitcs,  descendants  de  Cha- 
naan,  qui  occupaient  à  cette  épo- 
que le  mont  Sion  où  s'éleva  plus 
tard  la  ville  supérieure.  Elle  paraît 
aussi  avoir  reçu,  dès  une  naute 
antiquité,  l'épithète  de  Kadischta 
ou  la  sainte,  dont  on  retrouve  le 
souvenir  dans  le  nom  de  Kouds 
que  lui  donnent  aujourd'hui  les 
musulmans,  et,  si  l'on  accepte  cette 
hypothèse,  c'est  à  Jérusalem  même 
qu  il  faut  appliquer   le  passage 
d'Hérodote (hv.  II,  chap.  cxxxix)où 
il  est  fait  mention  de  la  conquête 
de  Cadytis,  grande  ville  de  Syrie, 
par  le  roi  d' Egypte  Nécho.  Quant 
au  nom  même  de  Jérusalem  (héri- 
tage de  la  paix),  il  est  difficile  de 
dire  à  quelle  époque  il  fut  substi- 
tué aux  appellations  plus  ancien- 
nes de  cette  ville.  Ce  ne  fut  que 
dans  la  septième  année  du  règne 
de  David  (vers  1049  av.  J.-C.)  que 
ce  roi,  après  avoir  entièrement 
expulsé  les  Jébusités,  se  rendit 
maître  de  toute  la  ville  et  l'en- 
toura d'une  enceinte  fortifiée.  Sous 
le   règne  de  Salomon   son  fils, 
Jérusalem  atteignit  l'apogée  de 
sa  grandeur.  La  construction  du 
temple  et  d'autres  édifices  magni- 
fiques, les  rapports  commerciaux 
étendus  par  ce  point  jusque  dans 
l'Inde  et  l'Afrique,  d'autres  causes 
encore  firent  de  cette  ville  le 
centre  de  la  civilisation  dans  l'Asie 
occidentale.  Mais  cette,  prospérité 
fut  de  courte  durée.  Kpuisee  par 
les  folles  dilapidations  de  Jéro- 
boam, Jérusalem  eut  à  subir  pen- 
dant   trois   siècles  les  invasions 
successives  des  Égyptiens,  des 
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Philistins  et  de  plusieurs  peupla- 
des arabes  alliées  aux  tribus  dissi- 
dentes d'Israël.  En  598,  sous  le 
règne  de  Joachim,»elle  tomba  au 

Souvoir  de  Nabuchodonosor  qui 
étrôna  ce  prince  et  lui  substitua 
Sedekia;  la  révolte  de  ce  dernier 
ramena  l'armée  des  Assyriens  qui 
saccagea  Jérusalem,  renversa  ses 
murailles  et  incendia  le  temple 
(587  av.  J.-C).  Après  un  demi-siè- 
cle de  captivité,  les  Juifs  furent 
autorisés  par  Cyrus  à  relever  l'é- 
difice sacré  et  les  fortifications  de 
leur  ville;  mais,  contrariés  par  les 
entreprises  hostiles  des  Samari- 
tains, ce  ne  fut  qu'en  385  qu'ils 
purent  terminer  leurs  travaux  et 
probablement  rendre  à  leur  capi- 
tale sinon  son  ancienne  splendeur 
du  moins  ses  limites  primitives. 
Traitée  avec  humanité  par  Alexan- 
dre le  Grand  (332  av.  J.-C),  qui 
lui  accorda  d'heureux  privilèges, 
elle  eut  le  malheur,  après  la  mort 
du  conquérant,  de  devenir  la  ligne 
frontière  entre  la  Syrie  et  l'Egypte 
et  fut  ainsi  exposée  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  En  305  av. 
J.-C.  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Ptolémée  Soter  ;  elle  dut  a  la  pro- 
tection des  *Ptolémées  et  des  Sé- 
leucidcs  d'Asie  une  période  de 
calme  et  semblait  prête  à  repren- 
dre une  vie  nouvelle,  lorsque 
l'odieuse  tyrannie  d'Antiochus 
Épiphane  la' fit  retomber  dans  do 
nouveaux  troubles  (175  av.  J.-C), 
et  le  temple  ainsi  que  ses  princi- 
paux édifices  et  ses  murailles  fu- 
rent renversés.  Rendue  à  l'indé- 
pendance par  la  glorieuse  famille 
des  Macchabées,  elle  fut  ensuite 
gouvernée  par  les  princes  asmo- 
néens  jusqu'à  la  conquête  de  la 
Palestine  par  les  Romains.  Pompée 
s'en  empara  (63  av.  J.-C)  et  res- 
pecta la  vie  et  les  biens  de  ses  habi- 
tants ;  vingt  ans  plus  tard,  les  Par- 
thes,  profitant  des  dissensions  de 
la  famille  royale,  pillèrent  Jérusa- 
lem. Hérode, devenu  maître  absolu, 
la  dota  de  nouveaux  édifices  dans 
le  goût  des  Romains  et  rebâtit  le 
temple  avec  une  magnificence 
dont  on  retrouve  le  témoignage 
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dans  l'Évangile  (saint  Jean,  n,  20). 
A  la  mort  de  ce  roi,  la  Judée  ayant 
été  annexée  à  la  préfecture  de 
Syrie,  Jérusalem  fut  soumise  à  des 
gouverneurs    romains    qui  rési- 
daient ordinairement  dans  la  for- 
teresse Antonia.   Le  mémorable 
siège  et  l'entière  destruction  de 
Jérusalem  par  Titus  (70  de  J.-C), 
sont  racontés  avec  de  longs  détails 
par  l'historien  Josèphe  qui  joua 
le  rôle  de  parlementaire  entre  les 
deux  camps  ;  nous  ne  pouvons  que 
les  esquisser  rapidement.  ,>situs,à 
la  tète  de  100  000,  hommes  com- 
mença le  siège  par  le  coté  N.,  le 
seul  endroit  faible  de  la  place  ;  il 
s'empara,  au  bout  de  15  jou*B  et 
non  sans  éprouver  de  grandes  per- 
tes, du  quartier  de  Bézétha  et  de 
la  ville  basse  (Akra)  ;  puis  il  éleva 
une  enceinte  qui  entourait  la  ville 
haute  de  tous  cotés  afin  de  la  réduire 
par  la  famine.  Enfin,  après  trois 
mois  d'une  résistance  désespérée, 
la  ville  haute  fut  emportée  et  les 
Romains,  malgré  les  ordres  formels 
de  Titus,  mirent  le  feu  au  temple, 
livrèrent  la  ville  au  plus  horrible 
carnage,  et,  selon  le  récit  de  Josè- 
phe, onze  cent  mille  Juifs  périrent 
dans   cetie  terrible  catastrophe. 

Soixante  ans  après  sa  destruction, 
Jérusalem  fut  rebâtie  par  Adrien 
qui  lui  donna  le  nom  d'jElia,  elle 
fut  surnommée  aussi  Capitolina  en 
l'honneur    de  Jupiter  Capitolin 
dont  le  temple  s'éleva  sur  l'empla- 
cement du  sanctuaire  juif.  Sous 
le  règne  de  ses  successeurs,  les 
Juifs  obtinrent  à  prix  d'argent  le 
droit  de  venir  pleurer  sur  les  rui- 
nes de  leur  ancienne  métropole. 
En  3f>2  ils  essayèrent  vainement 
de  reconstruire  le  temple,  tandis 
que  la  pieuse  sollicitude  de  Con- 
stantin et  d'Hélène  consacrait  par 
de  nombreuses  constructions  les 
plus  chers  souvenirs  du  christia- 
nisme. Erigée  en  patriarcat  par 
le  concile  de  Chalcédoine,  Jéru- 
salem»fut  bientôt  après  pillée  par 
l'armée  de   Chosroès  II,  qui  ne 
respecta  ni  le  elergé  ni  le  Saint- 
Sépulcre.  En  636,  elle  fut  assiégée 
par  les  Arabes ,  et  après  une  ré- 
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sistance  de  quatre  mois,  elle  se 
rendit  par  capitulation.  Pendant 
quatre  siècles  environ,  elle  obéit 
aux  khalifes  de  Damas  et  de  Bag- 
dad, qui  ne  cherchèrent  pas  à  in- 
quiéter les  habitants  ni  ses  nom- 
breux pèlerins.  Mais  elle  eut  à 
soufl'rir  de  l'inquiète  tyrannie  des 
Fathimites,  et  en  particulier  du 
khalife  Hakem,  par  l'ordre  duquel 
l'église  du  Saint-Sépulcre  fut  de 
nouveau  incendiée.  Les  Seldjou- 
kides  ,  qui  leur  succédèrent  au 
xie  siècle,  ne  se  montrèrent  pas 
plus  tolérants,  et  bientôt  la  voix 
éloquente  de  Pierre  l'Hermite  ap- 

f>ela  les  Croisés  à  la  conquête  de 
a  Terre-Sainte.  Ce  fut  le  7  juin 
1099  qu'ils  arrivèrent  devant  Jéru- 
salem, sous  la  conduite  de  Gode- 
froy  de  Bouillon.  Ce  général  et 
Tancrède  établirent  leur  camp  à 
l'ouest  de  la  ville;  Raymond  de 
Saint-Gilles  investit  le 'midi  ;  les 
comtes  de  Flandres  et  de  Norman- 
die, assiégèrent  le  coté  nord.  Pen- 
dant un  mois,  ils  se  préparèrent  à 
donner  l'assaut  et  souffrirent,  sous 
un  ciel  ardent,  toutes  les  horreurs 
de  la  soif.  Le  14  juillet,  ils  tentè- 
rent une  première  attaque  géné- 
rale, et  furent  repoussés  avec  de 
grandes  pertes.  Enfin  le  lende- 
main, vendredi  If»  juillet,  tandis 
que  le  clergé  marchait  en  proces- 
sion autour  de  la  ville,  les  assail- 
lants revinrent  à  la  charge  avec 
fureur. Après  une  heure  de  combat, 
Letholde  de  Tournay  s'élança  le 
premier  sur  la  brèche  ouverte  à 
l'orient,  il  fut  suivi  par  Engelbert 
et  Godefroy  et  les  chrétiens  en- 
vahirent toute  la  ville.  Ils  pour- 
suivirent les  troupes  musulmanes, 
jusque  dans  la  mosquée  d'Omar 
qui  fut  inondée  de  rang.  Après  une 
courte  prière  devant  le  Saint-Sé- 
ulcre,  ils  reprirent  leur  œuvre 
'extermination.  En  moins  d'une 
semaine,  70  000  musulmans  furent 
massacrés  et  plusieurs  milliers  de 
Juifs  périrent  sous  les  décombres 
de  leurs  synagogues.  Maîtres'  de 
Jérusalem  les  Croisés  rebâtirent  à 
grands  frais  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, mais  leur  royauté  éphé- 
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mère  fut  brisée  par  Saladin,  qu 
reprit  Jérusalem  en  1187  et  y  ré- 
tablit le  culte  musulman.  Vaine- 
ment fut-elle  rendue  un  instant  à 
l'empereur  Frédéric  II  (1229),  elle 
fut  investie  deux  ans  après  par 
l'armée  du  sultan  de  Kharezm,  et 
reprise  presque  aussitôt  par  le 
Soudan  d'Egypte.  Cette  malheu- 
reuse ville  tut  le  théâtre  de  nou- 
velles profanations  sous  les  der- 
niers khalifes  Evoubites  et  durant 
le  règne  anarchique  des  Mame- 
louks, jusqu'à  ce  qu'elle  passât 
avec  toute  la  Syrie  sous  la  domi- 
nation du  sultan  ottoman  Sélim  II 
(1517)  ;  elle  subit  alors  toutes  les 
vicissitudes  de  cet  empire.  An- 
nexée pendant  longtemps  au  pa- 
chalik  de  Damas,  elle  forme  au- 
jourd'hui un  district  particulier, 
gouverné  par  un  pacha  subordonné 
cependant  au  kaïmakam  de  Bei- 
rout.  Aux  terribles  luttes  qui  l'ont 
ensanglantée  pendant  tant  de  siè- 
cles, a  succédé  de  nos  jours  une 
rivalité  aussi  acharnée,  mais  moins 
redoutable,  entre  les  différentes 
communions  chrétiennes  qui  se 
disputent  la  possession,  ou  pour 
mieux  dire  l'entretien  des  sanc- 
tuaires. La  vénalité  des  pachas 
turcs  stimule  habilement  cette 
pieuse  guerre,  dont  vainqueurs  et 
vaincus  ont  toujours  à  payer  les 
frais.  On  sait  que  la  Porte,  en  1852, 
en  reconnaissant  aux  Latins  la 
priorité  dans  la  possession  de  quel- 
ques-uns de  ces  sanctuaires,  no- 
tamment à  Bethléem,  leur  con- 
céda, à  la  demande  de  l'ambas- 
sade française ,  un  firman  qui  est 
devenu  le  prétexte  de  la  guerre 
de  Crimée.  Quelque  vif  que  soit 
encore  l'acharnement  qui  divise 
aujourd'hui  les  chrétiens  d'Orient, 
il  est  permis  d'espérer  que  dans  un 
avenir  peut-être  prochain,  Jéru- 
salem, ouverte  par  le  protectorat 
européen  à  tous  les  cultes,  ne  sera 
plus  qu'un  asile  inviolable  et  pai- 
sible, où  toutes  les  convictions 
religieuses  viendront  confondre 
leurs  prières  et  leurs  espérances.  • 
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ni.  Topographie  moderne,  aspect 
général,  climat. 

Jérusalem  est  située  sur  le  point 
culminant  des  montagnes  de  la 
Judée,  par  31°  46'  lat.  N.,  et  par  33» 
de  long.  E.  La  ville  a  son  assiette 
principale  sur  une  montagne  qui 
incline  sensiblement  vers  le  N., 
où  elle  aboutit  à  une  plaine  sur  le 
chemin  qui  conduit  a  Damas.  De 
tous  les  autres  côtés,  elle  est  en- 
tourée de  ravins  profonds  bornés 
eux-mêmes  par  de  hautes  collines 
qui  dominent  la  ville  et  ne  per- 
mettent pas  de  l'apercevoir  de 
loin.  Le  ravin  de  TE.,  nommé  au- 
trefois vallée  de  Kidron  (Cédron) 
et  aujourd'hui  vallée  de  Josaphat, 
a  une  longueur  d'environ  2  kilom., 
et  sépare  la  ville  de  la  montagne 
des  Oliviers.  Tournant  vers  le  S. ,  il 
reiointau-dessous  de  lafontaine  de 
Siloé  le  ravin  qui  borne  la  ville  au 
S.  et  h  l'O.,  et  qui  portait  le  nom 
de  vallée  de  Hinnom  ;  enfin,  au 
N.-O.  est  un  vallon  moins  profond, 
qui  se  nommait  vallée  de  Gibon. 
C'est  dans  le  triangle  irrégulier 
formé  par  les  deux  vallées  do  Jo- 
saphat et  de  Hinnom,  que  s'élève 
la  ville  moderne.  Outre  les  col- 
lines ou  mamelons  qui  l'environ- 
nent de  différents  côtés,  on  re- 
marque dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Jérusalem  trois  montagnes 
principales.  La  plus  élevée  est  le 
mont  des  Oliviers  à  l'E.  (793  met. 
ou  2  381  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
selon  M.  Schubert)  ;  au  N.  est  le 
mont  Scopus,  qui  ne  parait  être 

3ue  le  prolongement  du  précé- 
ent,  et  au  S.  le  mont  du  Mau- 
vais Conseil,  dominant  les  gorges 
profondes  du  ravin  de  Hinnom. 
—  L'enceinte  fortifiée  qui  en- 
toure Jérusalem  fut  élevée  par  le 
sultan  Suleïman,  en  1534,  et  parait 
répondre  assez  exactement  aux 
murailles  qui  la  défendaient  à  l'é- 
poque des  croisades.  Cette  en- 
ceinte, qui  a  13  met.  de  hauteur  et 
un  met.  environ  de  largeur,  est 
fortifiée  de  tours  et  de  bastions, 
et  décrit  plusieurs  sinuosités,  sur- 
tout vers  la  gauche  du  montSion. 
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Le  côté  de  l'enceinte,  qui  longe  la 
vallée  de  Josaphat  à  l'E.  suit  une 
ligne rogulièrejusqu'au  côté  N.-O., 
où  le  mur  repose  sur  des  rochers 
taillés  à  pic;  c'est  le  point  le  plus 
élevé  de  la  ville;  à  l'O.,  en  se  di- 
rigeant vers  le  S. -du  côté  de  la 
porte  de  Jaffa,  se  trouvent  les  tours 
massives  et  les  travaux  de  défense 
les  plus  importants;  ces  ouvrages 
sont  d'ailleurs  fort  délabrés  et  ré- 
sisteraient difficilement  au  feu 
d'une  batterie  européenne. 

Pcrtts. — Cette  enceinte  renferme 
sept  portes  dont  deux  sont  con- 
damnées, en  voici  les  noms  :  l"  au 
N.  la  porte  de  Damas,  nommée  par 
les  Arabes  Bab  cl-Amoud  ou  Porte 
de  la   Colonne;  elle  mène  à  Na- 
plouse,  à  Nazareth  et  à  Damas  ;  on 
y  remarque  quelques  ornements 
dans  le  goût  musulman  et  c'est 
la  mieux  fortifiée  de  toutes  :  2°  en 
se  dirigeant  vers  l'angle  N.-E.,on 
voit  la  Porte  d'Hcrode,  fermée  de- 
puis une  vingtaine  d'années  :  elle 
est  de  grandeur  médiocre  et  sur- 
montée d'une  tour;  les  musulmans 
lui  donnent  le  nom  de  Bab  ez-Zaheri 
et  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'inter- 
prétation de  ce  nom  ;  le  sens  le 
plus  probable  est  celui  de  Porte 
fleurie.  En  tournant  vers  la  face 
orientale   du  mur  on  rencontre 
3°  la  porte  de  S aint-É tienne,  ainsi 
nommée  en  souvenir  de  cet  apôtre, 
qui  auraitété lapidé  en  cet  endroit; 
mais  les  Arabes  la  nomment  Bab 
Sittt  Mariam,  ou  Porte  de  Notre- 
Dame-Marie,  parce  qu'elle  conduit 
au  tombeau  de  la  Vierge;  4°  un  peu 
plus  loin,  en  continuant  vers  le  S., 
\aporte  Dorée,  la  plus  remarquable 
de  toutes  par  la  profusion  an  ses 
ornements.  Elle  est  murée  depuis 
longtemps  et  sans  doute  à  cause 
d'une  légende  fort  accréditée  dans 
le  peuple  qui  assure  que  c'est  par 
là  que  la  ville  sera  conquise;  5°  1* 
porte  des  Barbaresqxies  (bab  el-Mo- 
ghdribèh)  ou,  selon  les  chrétiens, 
la  porte  des  Ordures;  elle  est  située 
au-dessus  de  la  fontaine  de  Siloe,  a 
peu  près  au  centre  de  l'ancienne 
vallée  de  Tyropœon;\a porte  de  b*o»> 
vers  l'angle  S.-O.  de  cette  monta- 
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I  0  Chttpclte  du  ivii/vnnetnent  ,1'rpines 

II  liaison  de  Pilote 
U  J'urine  de  ;■<  I />,  .../., 
la  Èyt/sr  J^An/ic 
M  Eiftirr  de  Varie  Madeleine 
I  ô  Eattse  de  la  Eliiaellatitui 
16  El  {lai  ah  iil.id.ll.  -  thurdr  l/aoklf 

~  Eiflire  Protestante  Utiflawr 
1 8  t.mpt.icemetil  de  la  Tout  de  Phasael- 
18  ut.  ut         de  Mariasnne 

20  d         du  Palau  dllérode 

21  l  'ounetit  Jyrirn  ,  "au,  m  de  S' Marx  I . 

22  U.     .Irménien    Éjflise  de.f'Jt 

25  .Haison  dUnne  le  â'ratid fretre 
1\      id       de  Caiphc 
2i  .(aile  de  la  S*  fine. 

26  ',.../.,,,/... 

1  "  H  estes  d'un  ont  t  en  pont. 

2  A  Lieu  ou  1rs  lui/,  liant pleiuer . 
20  l  'tilietfc  des  ttveutfles 

30  Palau  du  l'ai  Au  Houuerneur 

31  l.iru  du  supplier  rl  tnmheau  d'Isale 

32  Hiikelda/iiu 

55  Temple  des  utotrs  >U  ,i.,t..,„..n 
a  *  /.  ieu  où  le  /ni  ist  pleuru  sur .  lérusaJein 
5r»  Lieu  où  le  l'Artrt  prrdd  la  ruine  de  Jérusalem 
LÉGENDE  BU  PLAN  DE  L'EGLISE 
ou  a  t  scpulchc 


A  t'our  d'entrée 
ti  <  Aaprtle  du  f  affaire 
IT  Grande  taup.de 
I»  t  hapetle  du .  ft  feputire 
K  Eglise  t'reeaue 

V  I  i/lise  .tes  franciscains  lutins. 
t;  Chapelle  de  .'''Hélène 
Il  i  'hapetle  de  I  umtemlion  de  la  i'tw.r 
K  /  lâcher  /  mité 

m  Entrée  de  l'Epltsedii  .f'Sépulcre 
H  l'arte  murée 
l»  IHnan  des  iptrdie/is  /lires 

V  Escalier  des  latins  soriduùunt au faltutire 
c'      ùt       des  t.'rers 

d  Endroit  ou  te  i  hrist  fut  iTiicifié . 
r    Intel  là-er  ou  se  trouue  le  Itvu  de  la  i  rois 
i  li  si  me  du  in.  lier 
^4  Chapelles  1,'ircaiirS^  I  '■■'r^Z'*" 
h  l'ierre  de  I  on.  lion  " 

I  /'oji/ion  des  trois  H.trie.r 

k  k  Escalier  et  I  huprlten  _  li  inenicnnes . 
I  1  i  tiaprllcj  Latines  atidefondai*  rv  .lu  t  'umetU 'latin 
II)  /  liapetlr  de  I  '  luge. 

II  kl  Ht  M  i  Aaprlle 
O  l.e  S'.l'rpulcre 

|>  I  haprlle  des  /  'optes 

q      ut       de.  Maioerauu  <cAumatiaiies 
P  Ibmheaus- de  .tpseph  rt.ir  .\ù^odemed'lrùnstAir 
*  H  t 'Attpetles  là eeifues  Innriiiennrj  ■  1 1  , 
t  Escalier  lie  l'Eiflisr  iMlihc 
U  SMhtA  ou  demeurait  Madeleine 

V  t  ndi  oit  ou  le  l 'tirisf  lui  afiparut  ■ 
\  Prison  du  Inrisf 

.   Y  Krc*lirrdrj,rnd.mt  il  linocn/ianilrlaii-oir. 
f.  I.  ieu  ou  fut  tivunée  h  I  hoir. 
j(  l 'entr  e  du .  Vomie . 
,J  lancta  .l'ain  tarii/n  des  û'rri:r 
•  •  l 'Kipellr  de  lonainus 
S  lieu  du  .fortifiée  d  IbiaAani  ■ 
£    i,t   ou  MrlcAisrtlecA  henil  Ir pain. 


Orner  par  Y  l.clVvp«>    Ecrit  pat  l.«lio«Vin. 
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aoud,  ou  porte  du  prophète  Da- 
vid, parce  que  dans  son  voisinage 
est  une  petite  mosquée  bàti«  sur 
l'emplacement  du  tombeau  de  Da- 
vid (v.  p.  810).  La  face  occidentale 
du  mur  ne  possède  qu'une  seule 
porte,  c'est  7°  la  porte  de  Jaffa,  ou 
en  arabe  Bab-Khalil,  porte  d'Hé- 
bron;  en  effet,  cette  porte  mène 
à  Hébron  et  àfiéthléhem;  un  peu 
plus  loin  sur  la  droite  est  le  che- 
min de  Jafla.  Près  de  là  est  la  for- 
teresse el-Kal'ah,  l'ancien  château 
des  Pisans  ,  débris  des  croisades 
nommé  aussi  la  tour  de  David. 

Aspect  intérieur  de  la  ville.  —  Jéru- 
salem forme  une  espèce  de  trapèze 
irrégulier  dont  les  côtés  les  plus 
longs  sont  au  nord  et  au  midi.  Elle 
est  coupée  par  trois  artères  prin- 
cipales. La  première,  qui  se  pré- 
sente au  voyageur  qui  entre  par 
la  porte  de  Jaffa,  se  dirige  vers  l'E., 
passe  devant  la  citadelle  et  abou- 
tit à  l'une  des  portes  du  Haram. 
Elle  était  appelée  rue  de  David,  au 
temps  des  croisades.  La  seconde 
part  de  la  porte  de  Damas,  passe 
derr  ière  le  Saint-Sépulcre, traverse 
la  ville  du  N.  au  S.  et  se  termine 
à  la  porte  de  Sion.  La  troisième 
part  de  la  porte  de  Sitti-Mariam  et 
aboutit  au  Saint-Sépulcre,  c'est 
sur  son  parcours  que  se  trouve  la 
Voie  douloureuse.  Citons  encore  la 
rue  Chrétienne  qui  s'étend  de  la 
rue  de  David  au  Saint-Sépulcre. 

La  ville  se  divise  en  quatre 
quartiers  :  1°  le  quartier  des  chré- 
tiens ou  des  Francs,  au  N.-O.,  qui 
renferme  les  principaux  couvents, 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  dont  le 
dôme  délabré  domine  cette  partie 
de  la  ville,  plusieurs  consulats  et 
la  chapelle  anglicane,  dontle  style 
gothique  fait  un  contraste  dés- . 
agréable  avec  l'architecture  géné- 
rale de  la  ville;  2°  le  quartier  ar- 
ménien, au  S.-O.,  où  l'on  remar- 
que le  vaste  couvent  des  Armé- 
niens, situé  sur  un  des  sommets 
du  mont  Sion  ;  3"  le  quartier  miv 
sulman,  au  N.-E. ,  qui  renferme 
le  Séraï,  résidence  du  gouverneur 
et  la  célèbre  mosquée  d'Omar; 


sur  le 

penchant  du  mont  Sion  et  dans 
l'ancienne  vallée  appelée  par  Jo- 
sèphe  Tyropœon%  ou  vallée  des 
fromagers  :  c'est  la  partie  la  plus 
sombre  et  la  plus  fétide  de  toute 
la  ville.  Dans  le  dédale  de  mille 
ruelles  infectes  vivent  de  mal- 
heureuses familles  juives,  entas- 
sées dans  des  maisons  de  boue 
dont  la  porte  basse  et  le3  étroites 
fenêtres  laissent  a  peine  pénétrer 
un  peu  d'air  et  de  lumière  dans 
l'intérieur.  Le  voisinage  d'un 
cloaque  où  se  déversent  tous  les 
égouts,  les  boucheries  établies  en 
plein  vent,  l'aspect  misérable  de 
ses  habitants ,  tout  contribue  à 
donner  à  ce  quartier  une  physio- 
nomie hideuse,  et  l'on  ne  peut,  en 
le  traversant ,  oublier  la  fatalité 
qui  semble  peser  sur  les  enfants 
d'Israël.  C'est  cependant  au  mi- 
lieu de  ces  décombres  et  de  cette 
dégradation  qu'on  retrouve  les  ty- 
pes les  plus  purs  de  cette  idéale' 
beauté  qui  a  inspiré  le  Cantique 
des  cantiques. 

Jérusalem  offre  d'ailleurs  l'as- 
pect de  la  plupart  des  villes  d'O- 
rient, des  rues  étroites  et  irrégu- 
lières, fort  imparfaitement  pavées, 
des  bazars  voûtés ,  qui  ne  reçoi- 
vent le  jour  que  par  de  minces 
lucarnes;  des  maisons  où  l'argile 
remplace  la  pierre  et  la  brique  ; 
des  portes  basses,  quelques  fenê- 
tres discrètement  grillées,  des  ter- 
rasses au-dessus  desquelles  s'è- 
lancent  quelques  minces  minarets, 
les  deux  imposantes  coupoles  du 
Saint-Sépulcre  et  de  la  mosquée 
d'Omar;  partout  l'absence  de  cette 
vie,  de  cette  activité  des  popula- 
tions, qui  rachètent  en  tant  d'au- 
tres endroits,  par  leur  couleur 


ittoresque,  les  misères  réelles  de 
ie  orientale;  et,  pour  encadrer 
ce  sombre  tableau,  ae  hautes  col- 
lines, nues,  escarpées,  arides,  vas- 
tes nécropoles  couvertes  de  sé- 
pulcres blanchis,  voilàla  glorieuse 
Sion  «  brillante  de  clarté.  » 

Climat. — La  température  de  Jé- 
rusalem n'est  pas  soumise  aux 
brusques  variations  qui   se  re- 

43. 
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marquent  dans  nos  régions  occi- 
dentales. Depuis  le  mois  d'avril 
jusqu'à  la  fin  de  septembre,  le 
ciel  est  toujours  pur  et  brillant,  la 
chaleur  est  excessive  pendant  le 
jour  à  cause  des  montagnes  voi- 
sines oui  interceptent  les  cou- 
rants d'air.  Cependant  le  climat, 
môme  pendant  cette  période,  ne 
serait  pas  malsain  ,  si  l'autorité 
turque  veillait  avec  plus  de  soin 
à  l'entretien  des  rues  et  des  mar- 
chés ;  mais  on  connaît  la  négli- 
gence des  musulmans  à  cet  égard. 
Les  nombreuses  citernes  ou  ma- 
res qui  se  voient  dans  tous  les 
quartiers,  l'insalubrité  des  mai- 
sons ,  toujours  imparfaitement 
ventilées,  peut-être  aussi  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau  qui  sert  à 
l'alimentation  déterminent  pen- 
dant l'été  et  l'automne  de  violents 
ac^s  de  fièvre  qu'on  a  attribués 
à  tort  à  de  prétendues  exhalaisons 
venues  de  la  mer  Morte.  Dès  le 
*  mois  d'octobre,  la  température  6e 
rafraîchit  et  bientôt  commencent 
les  pluies,  qui  durent  presque 
sans  interruption  jusqu'au  mois 
d'avril.  Par  suite  de  la  position 
élevée  de  la  ville,  l'hiver  y  est 
quelquefois  rigoureux  et  il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  de  la  neige  et  du 
givre. 

JÉRUSALEM  ET  SES  ENVIRONS 
EN  8  JOURS. 

1er  jour  (Dans  la  soirée  de  l'arrivée)  vi- 
site au  consul. 
—  L'église  du  Saint-Sépulcre, 
hôpital  de  Saint-Jean,  la  voie 
Douloureuse.  —  Sainte-Anne. 

2*  jour.  (De  bon  matin)  —  Au  mont  des 
Oliviers,  vallée  de  Josaphat, 
Siloé,  vallée  de  Hinnom,  re- 
tour par  le  mont  Sion,  (v.  notre 
§  vu,  1*),  —  visite  au  couvent 
Arménien,  au  couvent  Syrien, 
Église  protestante ,  tour  de 
David. 

3«  jour.  — Mosquée  d'Omar  (s'il  est  possi- 
ble de  visiter  l'intérieur),  — 
sinon  en  faire  le  tour  avec  soin, 
enceinte  extérieure,  porte  do- 
rée, porte  du  S.,  restes  du  pont, 
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muraille  où  les  juifs  vont  pleu- 
rer, mekhémé,  les  bazars,  hô- 
pital de  Sainte-Hélène. 

4«  j<#n\  —  Excursion  au  N  de  la  ville 
(v.  §  vu,  20).  prendre  un  guide 
et  se  munir  de  flambeaux  pour 
visiter  les  carrières,  et  les  tom- 
beaux des  rois  et  des  juges. 

6«  jour.  —  A  Saint-Jean  dans  le  désert, 
la  fontaine  de  Philippe,  Béth- 
léera  et  Hébron. 

6«  jour.  —  Retour  d'Hébron  à  Bethléem, 
coucher  à  Mar  Saba. 

7"  jour.  —  De  Mar  Saba  à  la  mer  Morte,  au 
Jourdain,  coucher  à  Jéricho. 

8u  jour.  —  Retour  à  Jérusalem  par  Bé- 
thanie,  — repos. 

IV.  Population  et  sectes  religieuses. 

Des  calculs  exagéras  ont  porté 
cette  population  jusqu'à  30  000 
âmes,  mais  il  résulte  ues  évalua- 
tions les  plus  consciencieuses 
qu'elle  ne  dépasse  pas  14  000 
âmes.  Dans  ce  nombre  ,  les  juifs 
entrent  pour  6  000,  et  les  musul- 
mans pour  5  000  âmes.  Le  reste , 
se  compose  des  différentes  sectes 
chrétiennes.  Pendant  les  têtes  de 
Pâques,  on  compte  annuellement 
plus  de  30  000  pèlerins. 

Les  principales  sectes  apparte- 
nant au  christianisme  sont: 

1°  Les  Latins  ou  catholiques  ro- 
mains, au  nombre  d'environ  1  300, 
sontdisséminés  dans  laville  et  aux 
environs,  notamment  à  Bethléem, 
Ramieh  ,  etc  ,  ils  sont  soumis  à  un 
patriarche  délégué  du  saint-siége, 
et  au  gardien  de  Terre  sainte,  dont 
la  résidence  est  le  couvent  de 
Saint-Sauveur.  Ce  dernier  a  sous  sa 
juridiction  les  moines  italiens  ou 
espagnols  de  l'ordre  mineur  de 
Saint-François,  qui  font  en  Syrie 
l'office  de  missionnaires.  Ses  prin- 
cipaux acolytes  sont  un  vicaire, 
nommé  comme  lui  pour  trois  ans, 
et  un  procureur,  qui  doit  ôtre  d'o- 
rigine espagnole.  Cet  ordre  reli- 
gieux reçoit  de  la  Propagande  de 
Rome  un  subside  qui,  selon  le 
rapport  de  1844  ,  ne  dépasserait 
guère  25  000  fr.  Leurs  frais  s'élè- 
vent pourtant  à  plus  de  200  000fr. 
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Les  franciscains  ont  rendu  et 
rendent  encore  de  véritables  ser- 
vices à  leur  petit  troupeau,  auquel 
ils  donnent  une  instruction  élé- 
mentaire,  des  movens  d'existence 
et  des  soins  pencïant  les  époques 
d'épidémie.  Ils  sont  d'ailleurs  ad- 
mirablement secondés  par  nos 
sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  , 
que  les  musulmans  eux-mêmes 
saluent  avec  respect. 

2°  Les  Grecs  ;1  500  aines)  sont 
soumis  à  un  patriarcbe  qui  réside 
dans  le  couvent  voisin  du  Saint- 
Sépulcre,  et  à  une  cinquantaine 
de  popes  venus  des  lies  de  la  Mé- 
diterranée. Ils  possèdent  ,  à  Jé- 
rusalem seulement,  huit  couvents 
d'hommes,  dont  le  principal  est 
le  grand  couvent  de  Constantin, 
cinq  couvents  de  femmes,  et  dans 
les  environs  les  grands  couvents 
de  la  Croix,  de  Bethléem,  de  Saint- 
Elie  et  de  Saint-Saba.  La  protec- 
tion de  la  Russie  a  donné  depuis 
quelques  années  à  cette  secte  une 
importance  et  un  crédit  que  les 
lumières  de  ses  guides  spirituels 
ne  lui  auraient  sans  doute  jamais 
acquis. 

3"  Les  Arméniens  ou  membres 
de  la  secte  monophysite,  décrétée 
d'hérésie  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine  en  491. 

Le  patriarche  de  Jérusalem., 
soumis  d'ailleurs  au  cat h olicos  d'E- 
chmiazin,  a  sous  ses  ordres  la 
Syrie  et  Chypre  ;  il  réside  dans 
le  vaste  et  riche  couvent  bâti  sur 
le  mont  Sion  et  sa  petite  commu- 
nauté ne  compte  pas  plus  de  300 
hdèles. 

4°  Les  Coptes  et  Abyssiniens  qui 
ont  une  chapelle  et  un  cloître 
dans  le  Saint-Sépulcre,  et  un  petit 
couvent  appelé  Déir  es-soultan  au 
X.  de  l'étang  d'Ezéehias. 

5°  Les  Syriens  protégés  par  le 
patriarche  arménien;  ils  vivent  au 
nombre  de  150  environ  sur  le  mont 
Sion  et  se  subdivisent  eu  plusieurs 
rites1. 

1  Tout  voyageur  chrétien  arrivant  à  Jérusalem 
sera,  selon  la  croyance  à  laquelle  il  appartient, 
"siilli  des  récrimination)  les  plus  passionnées 
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On  doit  mentionner  encore  les 
protestants  qui,  sous  les  auspices 
de  la  Société  de  Londres  for  pro- 
moting  chnstianity  among  the  Jews, 
se  sont  établis  à  Jérusalem  depuis 
1824.  fceux-ei  n'ont  aucune  préten- 
tion à  la  possession  du  Saint-Sé- 
pulcre, leur  but  est  la  conversion 
des  Juifs.  Ils  ont  établi  un  évéché 
anglican  auquel  le  roi  de  Prusse, 
s'associant  aux  efforts  de  la  Socié- 
té, a  assuré  une  allocation  de 
15  000  fr.  par  an.  Un  juif  converti 
en  a  été  le  premier  titulaire.  Une 
chapelle  a  été  bâtie  aux  frais  de 
ladite  Société,  qui  a  également 
fondé  un  hôpital  anglais,  et  plu- 
sieurs écolespour  les  Juifs.  Le  se- 
cond titulaire  a  été  nommé  par 
le  roi  de  Prusse,  qui  a  fondé  un 
hôpital,  un  hospice,  et  des  écoles 
dans  le  but  de  convertir  les  ca- 
tholiques et  les  grecs. 

Les  Juifs  se  divisent  en  trois 
nations  :  la  première  et  la  plus 
nombreuse  se  rattache,  par  son 
origine,  aux  Juifs  qui  furent  chas- 
sés d'Espagne,  en  1407,  par  Fer- 
dinand et  Isabelle,  et  leur  lan- 
age,  mêlé  de  mauvais  arabe  et 
'espagnol,  est  le  seul  souvenir 
qu'ils  aient  conservé  de  leur 
première  patrie.  Ils  obéissent  à 
un  grand-rabbin  ou  khakham-ba- 
chiy  qui  est  chargé  de  défendre 
leurs  intérêts  au  divan  local  et  à 
la  Porte.  Malgré  cette  apparence 
de  privilège,  ils  sont  en  butte  aux 
plus  cruelles  exactions  de  la  part 
du  pouvoir  et  végètent  dans  la 
plus  profonde  misère.  La  seconde 
se  compose  d'Israélites  allemands 
ou  polonais,  dont  quelques-uns 
sont  attirés  à  Jérusalem  par  des 
motifs  religieux,  et  le  plus  grand 
nombre  par  l'appât  des  aumônes 
que  leurs  coreligionnaires  d'Eu- 
rope répandent  sur  eux.  Ils  sont 
protégés  par  différents  consulats 
et  s'adonnent  au  commerce  ou  à 
des  métiers  manuels.   Enfin  les 

r 

contre  les  sectes  rivales.  Noos  non»  garderons 
bien  d'aborder  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci  cette  question  dés  lieux  saints,  <jui  a 
coûté  à  l'Europe  tant  de  «ng  ot  de  sacrifices. 
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juifs  caraites,  qui,  rejetant  le  Tal- 
mud,  se  bornent  à  1  ancien  Testa- 
ment, sont  supérieurs  aux  autres 
par  leur  instruction  et  leur  mo- 
ralité. MM.  de  Rothschild  et  Mon- 
tefiore  ont  fait  bâtir  pour  leurs  co- 
religionnaires un  hôpital  sur  le 
mont  Sion,  des  écoles, et  préparent 
encore  de  nouvelles  fondations. 

Les  musulmans  de  Jérusalem  ren- 
chérissent sur  le  fanatisme  qu'on 
a  reproché,  en  général,  à  leurs  co- 
religionnaires enSyrie.  Cette  ville, 
que  le  Koran  mentionne  avec  res- 
pect, est  encore  consacrée,  à  leurs 
veux,  par  la  légende,  qui  y  place 
l'ascension  de  Mahomet,  et  par  la 
vue  de  cette  mosquée  d'Omar  qui 
jadis  remplaça,  pour  les  pèlerins, 
La  Mecque  occupée  par  les  Car- 
mathes.  La  viei  lie  rancune  des 
croisades,  le  spectacle  des  pom- 
peuses cérémonies  du  rite  grec  et 
latin,  les  mystérieuses  prédications 
des  derviches,  et,  plus  que  tout 
cela,  les  scandaleuses  querelles 
dont  ils  sont  les  témoins  et  les  ar- 
bitres jusque  dans  le  Saint-Sépul- 
cre, tout  augmente  leur  mépris 
pour  les  infidèles  et  les  encourage 
a  les  traiter  avec  une  hauteur  et 
une  dureté  que  retient  seule  la 
prépondérance  actuelle  de  l'Eu- 
rope à  Constantinople. 

V.  Topographie  ancienne. 

Nous  avons  décrit  §  m  la  situa- 
tion générale  de  la  ville.  11  nous 
faut  maintenant  pénétrer  un  peu 
plus  avant  dans  cette  étude  et  tâ- 
cher de  retrouver  dans  les  collines 
et  les  dépressions  do  la  ville  mo- 
derne, les  collines  dont  il  est  si 
souvent  fait  mention  dans  la  Bible 
et  dans  l'histoire  des  Juifs.  C'est, 
le  plan  à  la  main,  ot  du  haut  do 
quelque  point  culminant,  comme 
la  tour  de  la  citadelle,  le  minaret 
du  Séraï,  la  hauteur  au-dessus  de 
l'angle  N.-O.  de  la  ville,  ou  surtout 
le  mont  des  Oliviers,  que  le  voya- 
geur devra  lire  ce  paragraphe. 
La  Bible  ne  nous  e;t  pas  d'un 
très-grand  secours  pour  rétablir 
l'ancienne  topographie  de  Jéru- 
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salem.   Les    noms  des  localités 
qu'elle  cite  ont  pour  la  plupart 
entièrement  disparu,  ou  les  appli- 
cations modernes  qui  en  ont  été 
faites  sont  douteuses.  Les  positions 
relatives  des    lieux    sont  rare- 
ment indiquées;  reconstruire  d'a- 
près ces  données  la  Jérusalem  des 
rois  de  Juda,  ou  colle  de  Néhé- 
mie,  est  une  œuvre  impossible. 
Les  traditions  rabbinioues  ne  sont 
qu'un  amas  confus  de  dissertations 
contradictoires.  La  tradition  mo- 
derne, mêlée  de  tous  les  contes 
du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge, 
si  souvent  en  contradiction  avec 
les  textes  le  plus  précis  de  l'Écri- 
ture, ne  donne  aussi  que  des  ren- 
seignements douteux,  dont  il  est 
très-difficile  de  connaître  l'origine 
ou  de  contrôler  la  vérité.  Le  té- 
moignage des  historiens  est  mal- 
heureusement très-peu  explicite. 
Tacite    a    décrit    Jérusalem  en 
quelques  mots  admirables  de  con- 
cision et  d'exactitude,  mais  il  est 
trop  bref  pour  être  d'une  grande 
ressource.  Dion  Cassius,  Strabon 
donnent  aussi  quelques  détails. 
Mais  le  seul  auteur  qui  ait  voulu 
faire  une  description  de  la  ville, 
c'est  Flavius  Josèphe.  On'  a  trop 
répété  qu'il  écrivait  loin  de  sa  ville 
natale  qui  n'existait  plus,  et  sur 
ses  seuls  souvenirs  ;  qu'il  a  aflirmé, 
sans  crainte   d'être  démenti,  ce 
qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement; 
ou  qu'il  a  exagéré  ce  qu'il  savait, 
l'historien,  qui,  par  sa  naissance, 
appartenait  aux  premières  familles 
sacerdotales,  qui  fut  chargé  du 
commandement  de  la  Galilée  con- 
tre Vespasien,  qui,  prisonnier  de 
Titus,  assista  à  tout  le  siège  de 
Jérusalem  et  fut  envoyé  souvent 
comme  parlementaire  "  aux  assié- 
gés, qui,  dans  les  Antiquités  juives, 
écrit  l'histoire  de  son  peuple  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  et 
dans  la  Guerre  des  Juifs  retrace 
avec  une  douloureuse  émotion  les 
moindres  incidents  de  la  ruine  de 
sa  patrie;  cet  historien,  disons- 
nous,  connaissait  assurément  son 
pays,  et,  tout  en  faisant  îapartd'une 
certaine  exagération  oricr.î'tle,  en 
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n'exigeant  pas  de  lui  une  préci- 
sion mathématique  que  les  écri- 
vains anciens  ont  rarement  con- 
nue, son  témoignage  reste  encore 
debout,  et  peut  seul,  avec  les 
données  bibliques,  nous  guider 
dans  cette  difficile  étude.  C'est 
donc  la  Jérusalem  des  Hérodes, 
la  Jérusalem  du  temps  de  Titus 
que  nous  allons  chercher  à  re- 
construire. Sur  ce  sol  si  souvent 
bouleversé,  bien  des  anneaux  de 
la  chaîne  ont  été  brisés,  bien  des 
noms  ont  disparu,  dont  il  est  im- 
possible de  retrouver  la  place  ; 
nous  tâcherons  cependant  de  dé- 
terminer les  localités  principales, 
celles  dont  on  peut  reconnaître 
sur  le  terrain  une  trace  apprécia- 
ble, laissant  de  côté  celles  qui  ne 
pourraient  être  que  l'objet  de  dis- 
cussions purement  critiques. 

Collines  et  Vallées.— Le  premier 
coup  d'œil  jet'é  sur  Jérusalem  nous 
montre  que  la  ville  est  bâtie  sur 
deux  rangées  parallèles  de  collines 
séparées  par  une  vallée,  qui  court 
du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.,  depuis  la 
porte  de  Damas  jusqu'à  la  fontaine 
de  Siloé.  De  ces  deux  lignes  de 
collines,  la  rangée  orientale  com- 
mence plus  au  N.  que  l'autre, 
dont  l'extrémité  inférieure  s'étend 
plus  au  midi,  la  rangée  orientale 
a  son  point  culminant  au  N.,  la 
rangée  occidentale  a  son  point 
culminant  au  S.,  au  couvent  ar- 
ménien; c'est  le  mont  Sion,  la 
ville  de  David,  la  haute  ville  de 
Josèphe.  Au  N.  de  cette  sommité, 
il  existe  dos  hauteurs,  auxquelles 
nous  attribuerons  provisoirement 
avec  Robinson  le  nom  à'Acra,  ou 
de  ville  basse  de  Josèphe,  bien 
qu'au  N.-O.  leur  niveau  dépasse 
relui  môme  du  couvent  arménien. 
Quant  a  la  rangée  orientale,  elle 
forme  trois  plateaux  diminuant  de 
hauteur,  du  N.  au  S.,  et  que  nous 
nommerons  Bézétha  ,  Moriah  et 
Ophcl.  Il  faut  maintenant  justifier 
ces  dénominations  ;  nous  commen- 
cerons par  la  rangée  orientale  qui 
offre  moins  de  difficultés. 

Mont  Moriah.  —  L'identité  du 
mont  Moriah  ne  peut  faire  l'objet 


du  temple  de  Salomon,  dont  on 
reconnaît  encore  la  plate-forme  et 
les  substructions  dans  l'enceinte 
régulière  du  Haram-ech-Chérif, 
qui  porte  la  grande  mosquée  d'O- 
mar. L'étude  que  nous  en  ferons 
bientôt  nous  en  donnera  la  dé- 
monstration" complète;  tout  le 
monde  d'ailleurs  est  d'accord  a  ce 
sujet.  Le  nom  de  Moriah  n'est  ja- 
mais employé  ni  dans  Josèphe,  ni 
dans  le  récit  de  la  construction  du 
temple  fi,  Rois,  v,  6,  etc.),  son 
nom  ordinaire  était  la  montagne 
du  Temple  ou  de  l'Eternel.  Le 
nom  de  Moriah  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  l'histoire  du 
sacrifice  d'Abraham,  avec  son  éty- 
mologic  «  Dieu  y  pourvoira  > 
(Genèse,  xxn,  2,  8,  14);  c'est  sur 
ce  même  Moriah  que  Salomon  fait 
élever  le  temple  de  l'Éternel 
(II,  Chron.,  m,  1).  Plus  tard  une 
forteresse  nommée  Antonia,  fut 
élevée  au  N.  de  l'enceinte.  Moriah 
est  limité  à  l'E.  par  la  vallée  du 
Cédron;  à  l'O.,  par  la  vallée  cen- 
trale de  la  ville  ;  au  N.,  par  la  col- 
line de  Bézétha  ;  au  S.,  par  les 
pentes  d'Ophel. 

Ophel  ou  Ophla  est  cette  colli- 
ne triangulaire  qui  a  sa  base  au 
côté  S.  de  l'enceinte  du  temple,  et 
sa  pointe  au  S.  vers  la  fontaine 
de  Siloé.  Les  deux  côtés  sont 
resserrés  entre  le  Cédron  et  le 
ravin  intérieur  de  la  ville.  Plane 
à  sa  partie  supérieure,  elle  s'in- 
cline rapidement  au  S.  par  une 
série  d'étages  et  se  termine  a  pic 
au-dessus  de  Siloé;  sa  longueur 
est  d'environ  500  met.,  et  sa  lar- 
geur moyenne  de  90  mèt.  Ophel 
est  déjà  compris  dans  la  ville,  du 
temps  du  roi  Jotham  (II,  Chron., 
xxvii,  31);  Manassé  augmenta  ses 
fortifications  (II,  Chron.,  xxxiii, 
14),  qui,  au  retour  de  la  captivité, 
furent  réparées  par  Néhémie  (m, 
21,  27).  Son  emplacement  con- 
corde bien  avec  les  données  de 
Josèphe  (Guerre  des  Juifs,  v,  4,  2). 

Bézétha  n'est  pas  men:ionnée 
dans  la  Bible  ;  Josèphe  nous  ra- 
conte qu'elle  fut  comprise  dan? 
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la  nouvelle  enceinte  d'Hérode 
Agrippa.  Bézétha,  était  placée  en 
face  d'Antonia  et  séparée  d'elle  par 
un  fossé  profond  qui  fut  creusé 
pourrendre  plus  dificile  l'accès  de 
la  forteresse.  Bézétha  signifie  la 
nouvelle  ville  (en  grec  xatvïj  r.ôhç) 
(Guer.  à.  J.,  v,  4,  2).  Dans  un  autre 
passage,  il  ajoute  que  Bézétha  est 
la  plus  élevée  de  toutes  et  que  seule 
elle  couvre  (i-t^/.ôru,  elle  ombra- 
ge) le  temple  du  côté  du  X.  [Ibid,  v, 
5,  S.)  Ainsi  Bézéthaétait  seule  au  N. 
du  temple,  et  elle  était  très-voisine 
d'Antonia,  puisqu'il  avait  fallu  en 
séparer  la  forteresse  par  une  tran- 
chée artificielle.  Il  est  impossible 
de  méconnaître,  à  ces  caractères, 
la  colline  qui  s'élève  à  l'E.  de  la 
porte  de  Damas  ,  à  l'angle  N.-E. 
de  la  ville  actuelle ,  et  qui  est  eou- 
rbnnée  par  le  tekié  des  derviches 
tourneurs.  En  présence  d'un  texte 
si  clair,  il  est  difficile  de  compren- 
dre que  Schultz,  sur  son  beau  plan 
(que  nous  avons  reproduit  en  le 
corrigeant  sous  ce  rapport),  ait  pu 
reporter  Bézétha  tout  à  fait  au  N., 
vers  l'origine  de  la  vallée  de  Cé- 
dron,  et  attribuer  à  Acia  la  colline 
qui  se  dresseau  N.  du  temple,  tout 
à  côté  de  l'emplacement  incon- 
testé de  la  forteresse  Antonia. 

Sion.  Revenons  maintenant  aux 
collines  occidentales. Nous  ne  trou- 
vons aucune  difficulté  pour  recon- 
naître, dans  l'extrémité  S.,  la  col- 
line de  Sion ,  l'ancienne  citadelle 
des  .Tébusites  ,  qui  résista  long- 
temps aux  Israélites  (Josué,  xv  , 
63,  Juges,  1,  21),  et  ne  fut  conquise 
que  par  David  (II,  Samuel,  v,  5-8; 
II,  Chron, ,  xi,  7) ,  qui  en  fit  sa-  pro- 
pre ville,  où  lui  et  ses  successeurs 
régnèrent  et  moururent.  C'estévi- 
demmentelle  que  Josèphe  appelle 
la  haute  ville  ou  le  marché  d'en  haut, 
bien  qu'il  semble  éviter  de  pronon- 
cer le  nom  de  Sion.  La  vallée  pro- 
fonde de  Hinnom  et  la  vallée  cen- 
trale de  la  villeforment  ses  limites 
naturelles  et  incontestables  au  S., 
à  l'O.  et  à  l'E.,  mais  il  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  où  était 
sa  limite  au  N.,  et  où  commençait 
ce  que  Josèphe  appelle  Acra  ,  ou 
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la  basse  ville.  Voici  comment  il  les 
décrit  toutes  deux  :  «  La  ville  était 
bâtie  sur  deux  coteaux  opposés  , 
séparés  par  une  vallée  intermé- 
diaire (désignée  plus  loin  sous  le 
nom  de  Tyropœon)  dans  laquelle 
les  maisons  descendaient  des  deux 
côtés.  De  ces  deux  collines,  celle 
oui  portait  la  ville  supérieure  est 
de  beaucoup  plus  élevée  et  plus 
droite  en  longueur  ;  à  cause  de  sa 
force,  elle  fut  appelée  la  citadelle 
par  le  roi  David  ;  nous  l'appelons 
le  marché  d'en  haut.  :>  Tout  ceci  est 
clair  et  conforme  aux  données  bi- 
bliques. Ce  qui  suit  ne  l'est  pas 
tant  : 

Acra  et  le  Tyropœon.  «  L'autre 
colline ,  appelée  Acra  ,  qui  porte 
la  basse  ville,  est  en  croissant  (à/*pc- 
x-jj6T5j).  >  Le  mot  grec  a  plusieurs 
sens,  il  veut  dire  à  deux  cornes, 
comme  le  croissant  de  la  lune  ,  ou 
bien  à  deux  pentes  opposées.  Le 
second   sens  s'applique  à  toute 
colline,  il  n'aurait  rien  de  spécial; 
mais  le  premier  paraît  plus  pro- 
bable. Cette  manière  de  décrire 
une  montagne  ,    non  quant  à  la 
forme  de  son  sommet,  mais  quant 
à  la  surface  de  sa  base,  ne  doit 
pas  nous  étonner  dans  Josèphe  ;  il 
vient  de  décrire  Sion  de  la  même 
manière.  »  (A.  Coquerel,  Top.  de 
Jcr.  Thèse,  Strasbourg,  18-13.)  Mais 
avant  de  chercher  quelle  estl'émi- 
nence  de  la  ville  qui  peut  pré- 
senter cette  forme  ,  nous  devons 
d'abord  chercher  quelle  est  cette 
vallée  qui   sépare   Sion  d'Acra. 
Quelques  lignes  plus  loin  Josèphe 
nous  l'indique  :  «  La  vallée  des 
Tyropœons  (des  Fromagers^,  que 
nous  avons  dit  séparer  la  colline 
de  la  haute  ville  de  celle  de  la 
basse  ville,  s'étend  jusqu'à  Siloam, 
c'est  ainsi  que  nous  nommons  la 
source,  quiest  douce  etcopieuse.» 
{Ibid.)  Cette  vallée  de  Tyropœon, 
qui  se  termine  à  la  fontaine  do  Si- 
loam ,  c'est  la  vallée  centrale  de 
la  ville  qui  sépare  Sion  de  Moriah; 
aucun  doute  n'existe  sur  sa  l  artie 
sud,    et   au  premier  abord,  en 
voyant  la  dépression  si  remarqua- 
ble qui  commence  déjà  au  N.-O. 
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de  la  porte  de  Damas,  pour  se 
prolonger  au  S. ,  tout  le  monde 
croit  reconnaître  le  Tyropujon  , 
étendu  de  l'un  à  l'autre  do  ces 
points  extrêmes.  Mais  ici  com- 
mencent les  difficultés  :  si  l'on 
veut  placer  Acra  do  l'autre  côté 
de  cette  vallée,  c'est-à-dire  à  l'E. 
de  la  porte  de  Damas,  comme  l'a 
fait  Schultz,  on  ne  rencontre  qu'un 
emplacement,  c'est  celui  qui  est 
au  X.  du  temple  et  que  le  texte  si 
clair  de  Josèphe  appelle  Bézétha, 
sans  qu'il  soit  possible  de  rien  in- 
terposer entre  elle  et  l'angle  N.- 
O.  du  temple  (V.  p.  770). 

Ici  se  place  l'explication  donnée 
par  Robinson.  Le  Tyropœon  ,  di- 
rigé du  S.  au  N.  dans  sa  partie 
inférieure  ,  tournait  à  PO.  vers  la 
porte  de  JafTa,  où  il  avait  son  ori- 
gine ,  et  Acra  n'est  autre  chose 

que  la  partie  de  la  ville  où  s'élève  \  à  la  manière  d'un  théâtre,  encla- 
1  église  du  Saint-Sépulcre,  et  qui  I  vée  par  une  profonde  vallée  dans 
est  comprise  entre  la  citadelle  et  |  toute  la  partie  S.  {Antiy.  juiv.,  xv, 
la  porte  de  Damas.  Selon  cet  ob- i  11,  5);»  cette  autre-ville  ne  peut 


Reland,  d'Anville,  Bosenmuller  et 
Raumer,  s'accordent  a  placer  Acra 
au  N.  de  Sion.  Acra  est  le  monti- 
cule qui  porte  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,"  et  on  peut  reconnaître 
l'exactitude  de  ce  que  Josèphe  dit 
de  sa  forme,  à/jtpt/.û^ro,-,  puisque  sa 
pente  s'incline  d'une  part  vers  la 
porte  de  Damas,  et,  d'autre  part, 
quoique  plus  graduellement  vers 
le  mont  Sion.  Un  autre  passage 
de  Josèphe  montre  qu'Aéra  devait 
être  à  la  fois  au  N.  de  Sion  et  à 
l'O.  du  temple  :  en  décrivant  le3 
portes  (jui  s'ouvraient  dans  le  coté 
O.  de  1  enceinte  du  temple,  il  dit 
que  la  dernière  (la  plus  au  N.) 
«  conduisait  dans  l'autre  ville  {-*ùry 
ri>£v),  au  moyen  d'escaliers  qui 
descendaient  'dans  la  vallée  pour 
remonter  de  l'autre  côté;  car  la 
ville  s'étendait  en  face  du  temple, 


servatcur  si  consciencieux,  si  at 
tentit*  aux  moindres  circonstances 


être  qu'Acra,  puisqu'elle  est  men- 
tionnée après  le  palais  de  Sion. 


topographiques,   le  Tyropœon  a      II  y  avait  encore,  d'après  Josèphe, 
été  comblé  peu  à  peu  par  la  suite]  une  troisième  colline,  enface  d'Acra, 
des  temps;  mais  on  remarque,  à 
partir  de  la  porte  de  JafTa,  une  dé- 
pression   considérable   du  mont 
Sion  ,  qui  s'étend  de  l'E.  à  l'O.  , 
suivant  l'ancienne  rue  de  David 
pour  rejoindre  la  vallée  centrale. 
Cette  dépression  est  très-apparen- 
te, de  plusieurs  points  de  la  ville, 
notamment  du  palais  du  gouver- 
neur et  de  la  maison  d'Abou  Saoud. 
EHe    est  d'ailleurs   prouvée  par 
le  fait  suivant.  On  a  retrouvé  dans 
le  couvent  grec  «le  Saint-Joan- 
Baptiste,  au  coin  de  la  rue  Chré- 
tienne et  de  la  rue  de  David,  une 
chapelle  enfouie  sous  les  décom- 
bres, dont  le  sol  est  a  près  de  10 

mèt.  au-dessous  de  la  rue,  et  les  !  La  conséquence  en  est  de  placer 
fenêtres  dont  elle  est  percée  sur  la  ligne  de  démarcation  de  Sion  et 


naturellement  plus  basse  qu'Acra, 
et  qui  en  était  autrefois  séparée 
par  une  autre  large  vallée.  Mais 
les  Asmonéens,  désireux  de  joindre 
la  ville  au  temple,  comblèrent  la 
vallée  et  rasèrent  le  sommet  d'A- 
cra, afin  que  le  temple  le  dominât 
aussi.  Cette  autre  colline ,  sans 
nom,  était  cette  vallée  que  l'on 
avait  comblée  (en  partie  probable- 
ment )  pour  joinare  la  ville  au 
temple  ;  c'est  sans  doute  le  quar- 
tier qui  s'étend  h  PO.  du  temple 
jusque  vers  les  pentes  de  Sion  et 
du  Saint-Sépulcre. 

Tel  est  le  système  irès-complet 
de  Robinson  {Lat.  res.,  p.  207-210). 


les  cotés  montrent  qu'elle  n'a  pas 
été  uno  .  chapelle  souterraine. 
L'existence  de  la  vallée  en  cet  en- 
droit est  attestée  par  Brocardus 
en  P283;  Adrichomius  et  Villalpan- 
dus  à  la  fin  du  xvie  siècle,  en  par- 
lent dans  les  mêmes  termes  ;  enfin 


d'Acra  à  la  citadelle  actuelle,  qui 
ne  serait  autre  que  la  tour  llippi- 
cus.  Des  arguments  assez  sérieux 
lui  ont  été  cependant  opposés  par 
M.  Bonar  {The  land  ofProm.,  p.  496 
et  suiv.}.  Celui-ci  se  refuse  positi- 
vement à  reconnaître  l'existence 
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d'une  vallée  partant  de  la  porte  de  .  tout  à  côté  il  y  en  aurait  eu  une 
Jafla.  Elle  n'est  démontrée  sur  au- j  plus  haute  encore;  et  cette  der- 
eun  plan  (pas  même  sur  celui  du  nière  (celle  des  derviches  tour- 
docteur  Kobinson),  sur  aucun  des  :  neurs},  qui  domine  tout  le  Haram, 


soin  m 


reliels  qui  ont  été  faits  de  Jérusa- 
lem. Elle  n'est  pas  visible  sur  les 
lieux,  et  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  ne  prend  pas  cette  di-  nàt  tout 
rection  :  au  "contraire,  il  y  a  à  la' 
porte  de  Damas  une  vallée  évi- 
dente pour  tous  et  à  quelque  en- 
droit qu'on  se  place.  L'hypothèse 
d  une  vallée  commençant  h  laporte 


peut-elle  être  cette  Acra  dont  les 
Asmonéens  avaient  fait  raser  le 


et  pour  que  le  temple  domi- 
ute  la  ville?  On  s'est  évidem- 
ment préoccupé,  peut-être  sans 
s'en  rendre  compte,  de  la  signifi- 
cation grecque  du  mot  acra,  qui 
signifie  ordinairement  éminence, 
acropole.  Josèphe,  en  l'appliquant 


de  Jalfa  lui  paraît  en  grande  partie  ii  la  basse-ville  (v.  p.  770),  prouve 
suggérée  par  le  désir  d'identifier 
la  tour  Hippicus  avec  la  tour  de 


que  ce  nom  n  avait  pas  cette  accep- 
tion. Il  provenait  de  la  forteresse 
bâtie  en  ce  lieu  par  Antiochus 
Kpiphane  [Antiq.,  xn,  5,  h)  et  que 
[  V.  p.  797'.  Pour  lui,  cette  tour  |  les  Asmonéens  avaient  rasée.  Peut- 


David,  identification  qui  soulève 
les  objections  les  plus  sérieu 


doit  être  reportée  bien  plus  au  N.; 
Je  quartier  chrétien  fait  partie  du 
mont  Sion,  et  même  un  passage 
de  Guillaume  de  Tyr  place  positi- 
vement l'église  du  Saint-Sépulcre 
sur  le  mont  Sion.  mais  sur  la  pente 
orientale  de  celui-ci.  La  consé- 
quence qu'il  en  tire  est  de  repor- 
ter Acra  à  l'E.  de  la  porte  de  Da- 
mas, en  y  joignant  hors  de  la  ville 
la  colline  de  Zahara  (au-dessus  de 
la  grotte  de  Jérémic),  qui  n'en  a 
été  séparée  que  par  une  tranchée 
artifielle,  et  en  la  faisant  revenir 
au  N.  du  quartier  chrétien.  Ainsi 
s'expliquerait  l'épithète  ««pt/ûcT-j,-, 
Acra  touchant  par  une  de  ses  ex- 
trémités au  mont  Sion,  et  par  l'au- 
tre au  Moriah.  Quant  à  Bézétha, 
pour  ne  pas  la  repousser  au  X., 
comme  Schultz,  et  la  séparer  d'An- 
tonia,  dont  elle  ne  pouvait  être 
éloignée,  il  distingue  une  dépres- 
sion très-sensible  entre  la  hauteur 
qui  porte  le  tékié  des  derviches 
tourneurs  eteellequi  portel'église 
Sainte-Anne.  C'est  cette  colline, 
tout  à  fait  à  l'angle  N.-E.,  qui  se- 
rait Bézctha.  C'est  là  le  point  faible 
de  ce  svstème  :  cette  colline  est 
trop  étroite  ;  elle  est  à  peine  appa- 
rente à  côté  de  la  hauteur  des 
Derviches  tourneur.-?.  Est-ce  d'elle 
cjue  Josèphe  aurait  pu  dire  qu'elle  j 
était  la  plus  haute  de  toutes,  et  que  I 
seule  elle  couvrait  (ombrageait}  le! 


être  aussi  n'était-ce  que  la  tran- 
scription grecqued'un  nom  hébreu? 

Enfin  on  pourrait  encore  cher- 
cher autre  part  le  commencement 
du  Tyropœon,  car  il  existe  une  au- 
tre Répression  entre  la  porte  de 
Damas  et  l'angle  N.-O.  de  la  mu: 
raille  actuelle  .  dépression  qui 
passe  au  pied  du  liane  E.  du  cou- 
vent latin  et  au  chevet  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre.  Acra  resterait 
au  N.  et  a  l'E.  de  cette  dépression, 
et  la  colline  des  derviches  tour- 
neurs resterait  Bézétha. 

On  le  voit,  la  question  est  loin 
d'être  résolue  ;  pour  rejeter  le  sys- 
tème de  Kobinson,  qui  avait  l'a- 
vantage de  concilier  tous  les 
textes,  il  faudrait  bien  démontrer, 
par  un  nouvel  examen  des  lieux, 
et  surtout  par  des  fouilles,  que  la 
vallée  de  la  porte  de  Jaffa  n'a  ja- 
mais existé. 

Nous  ne  pouvons,  pour  le  mo- 
ment ,  pousser  plus  loin  cette 
étude  ,  et  nous  n'aborderons  la 
question  des  enceintes  qu'après 
avoir  décrit  en  détail  la  ville  et  les 
antiquités  qui  peuvent  nous  servir 
de  points  de  repère. 

VI.  Description  de  la  ville. 

I.  Monuments  religieux 
chrétiens. 
Église  du  Saint-Sépulcre  ou  de 


le  temple  dn  côté  du  N.,  lorsque  lia  Résurrection,  nommée  par  les 
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Arabes  Keniçet  el-Kiamet.  et  sou- 
vent désignée  dans  les  firmans 
turcs,  par  une  légère  modifica- 
tion d'orthographe,  sous  le  titre 
infamant  d' el-komamah,  l'ordure. 

Historique.  —  Les  premiers  tra- 
vaux entrepris  par  l'ordre  de  l'em- 
pereur Constantin,  sur  l'emplace- 
ment présumé  du  tombeau  de  Jé- 
sus et  du  Golgotha,  furent  com- 
mencés en  326  et  terminés  en  335. 
Ils  se  composaientd'une  basilique, 
de  portiques  et  de  cours  dont  Eu- 
sèbe,  l'historiographe  de  ceprince, 
a  laissé  une  description  détaillée. 
Le  rocher  qui  renfermait  la  cham- 
bre sépulcrale  fut  détaché  du  flanc 
de  la  colline,  de  manière  à  former 
une  masse  isolée  ;  on  l'entoura 
ensuite  d'une  chapelle  circulaire 
ou  polygone  qui  reçut  le  nom 
d'anastasis ,  résurrection.  Une  se- 
conde chapelle,  nommée  Martxj- 
rion ,  fut  élevée  sur  le  lieu  môme 
de  la  Passion.  A  l'orient  du  Sé- 
pulcre, s'ouvrait  la  Basilique  pro- 

S rement  dite,  qui  consistait  sans 
oute    en    une   nef   centrale  et 
quatre  nefs  collatérales.  Elle  était 
séparée  du  dehors  par  deux  cours 
dont  la  première,  l'atrium,  était 
entourée  de  portiques.  L'édifice 
de  Constantin  fut  complètement 
ruiné  par  le  roi  perse  Chosroès  II, 
en  614.  Mais  grâce  à  la  puissante 
intervention  de  la  femme  du  vain- 
queur ,    chrétienne   et  sœur  de 
1  empereur    grec    Maurice ,  un 
moine  nommé  Modeste ,  depuis 
patriarche  de  Jérusalem  ,  put,  en 
moins  de  quinze  ans,  sinon  réédi- 
fier l'antique  église  sur  ses  bases 
grandioses,  du  moins  recouvrir 
d'un  édifice    particulier  chacun 
des  sanctuaires  alors  en  vénéra- 
tion. Ces  quatre  sanctuaires  sont 
décrits  par  Arculphe,  témoin  ocu- 
laire, sous  le  nom  de  1°  Eglise  de 
la  Résurrectjon  ;  2°  Église  du  Gol- 
gotha; 3°  Église  de  l'invention 
de  la  Croix,  nommée  aussi  Marty- 
rium;  4°  Église  de  la  Vierge,  pro- 
bablement dans  le  voisinage  du 
lieu  où  est  aujourd'hui  la  Pierre  de 
Vonction.  Grâce  à  la  modération 
du  khalife  Omar,  l'ensemble  de 
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ces  monuments  fut  respecté  Idrs 
de  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
musulmans  (637).  Mais  après  avoir 
traversé  assez  heureusement  la 
période  agitée  qui  suivit  la  mort 
de  Haroun  ar  Rachid,  le  Saint- 
Sépulcre  fut  impitoyablement  rasé 
en  1010,  sous  le  règne  désastreux 
du  khalife  Hakem ,  le  Néron  de 
l'Egypte.  Des  architectes  grecs  le 
relevèrent  de  ses  ruines  en  1048, 
par  l'ordre  de  l'empereur  Constan- 
tin Monomaque,  et  conservèrentle 
plan  adopté  précédemment  par  le 
patriarche  Modeste,  c'est-à-dire 
une  rotonde  et  trois  églises  ou 
chapelles  séparées.  Telle  était 
encore  la  disposition  des  sanc- 
tuaires, lorsque  les  Croisés,  en 
1130,  entreprirent  de  les  réunir  en 
un  seul  monument.  L'œuvre  des 
Croisés,  dans  laquelle  un  juge 
compétent,  M.  de  Vogiié  constate 
l'alliance  du  style  roman  et  de 
l'ogive  sarrasine  sensiblement 
modifiée  par  le  goût  français,  ne 
reçut  aucun  changement  notable 
jusqu'à  nos  jours.  Le  12  octobre 
1808,  un  furieux  incendie  détruisit 
une  partie  de  la  rotonde  et  du 
Calvaire,  ainsi  q^ue  différents  sanc- 
tuaires arméniens.  Les  répara- 
tions lourdes  et  inintelligentes  des 
Grecs  ont  achevé  sur  plusieurs 
points  l'œuvre  destructive  des 
flammes,  et  plusieurs  morceaux 
intéressants  de  l'art  byzantin  ou 
gothique  ont  disparu  pour  long- 
temps sous  la  truelle  des  fils  dé- 
générés de  Constantin  le  Grand. 

Avant  de  commencer  la  descrip- 
tion de  l'église  moderne  du  Saint- 
Sépulcre,  nous  ne  pouvons  pas- 
ser sous  silence  les  principales 
objections  qui  ont  été  faites  contre 
l'authenticité  de  ses  deux  princi- 
paux sanctuaires ,  le  tombeau  du 
Christ  et  le  Calvaire;  mais  nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  d'ap- 
précier la  valeur  de  ces  argu- 
ments et  d'en  tirer  une  conclusion. 
L'Évangile  se  borne  a  nous  dire 
que  le  Sauveur  fut  crucifié  dans 
le  voisinage  de  la  ville,  sur  le 
Golgotha  {saint  Jean,  xix,  20  et 
saint  Matth.,  xxvu,  33 ).  L'cmpla- 
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cernent  du  Saint-Sépulcre,  aujour- 
d'hui contenu  dans  l'enceinte  de 
la  ville,  doit  donc  être  reculé 
hors  de  la  seconde  muraille, 
puisqu'il  est  hors*  de  doute  qu'il 
fut   compris   dans   la  troisième 


[Route  143.  j 

l'Église.  Depuis  le  terrible  siège 
de  Titus,  qui  força  les  chrétiens  à 
fuir  au  delà  du  Jourdain,  les  per- 
sécutions qui  signalèrent  toute  la 
durée  de  la  domination  romaine 
en  Judée  durent  singulièrement 


enceinte  tracée  par  Agrippa,  onze  ;  entraver  le  culte  des  saints  lieux, 


ans  seulement  après  le  supplice 
du  Christ.  Mais  ici  une  grave  dif- 
ficulté se  présente.  Les  témoi- 
gnages  historiques,  et  quelques 


et  troubler  les  traditions  qui  pou- 
vaient s'y  rattacher.  Aucun  docu- 
ment historique  neprouvela  trans- 
mission de  ces  traditions,  et  en- 


substructions  encore  apparentes  core  moins  l'existence  d'un  lieu 
semblent  prouver  que  la  seconde  consacré  au  culte  chrétien  avant  le 
muraille  répondait  à  peu  près  à  ive  siècle.  Saint  Jérôme,  il  est  vrai, 
l'enceinte  actuelle  entre  la  porte  affirme  que  l'empereur  Adrien 
de  Jatî'a  et  celle  de  Damas.  On  |  éleva  une  statue  à  Vénus  sur  le 
devrait  donc  en  conclure  qu'il  faut  mont  Calvaire  et  une  statue  à  Ju- 
chercher  ailleurs  la  place  du  Cal-  j  piter  sur  le  Saint-Sépulcre.  Mais 
vaire,  puisque  cette  muraille  en-  d'autres  écrivains  contemporains 


tourait  le  terrain  où  fut  bâti  plus 
tard  le  Saint- Sépulcre.  Pour  ré- 
pondre à  cette  objection,  on  a 
supposé  que  la  seconde  muraille 
partant  d  un  point  intermédiaire 
entre  le  llaram  ech-Chérif  et  la 
citadelle  ,  se  dirigeait  au  N.  (  à 
travers  les  bazars  modernes1  jus- 
qu'à la  pointe  orientale  du  Saint- 


de  saint  Jérôme,  tels  que  Eusèbe, 
Socrate  et  Sozomène  ne  font  au- 
cune mention  d'Adrien,  Eusèbe  va 
même  jusqu'à  attribuer  aux  com- 
plots des  dénions  ,  non-seulement 
le  culte  païen  qui  souillait  les 
lieux  témoins)  de  la  Passion  du 
Sauveur,  maisaussi  le  voile  qui  les 
cachait  aux  veux  des  chrétiens.  On 


Sépulcre,  etallait.de  là,  rejoindre  '  afait  remarquer  en  outre  qu'il  était 


les  anciennes  fondations  près  de  la 

Sorte  de  Damas.  Mais  en  faisant 
écrire  a  cette  muraille  un  angle 
rentrant  aussi  considérable,  on 
est  forcé  de  supposer,  contraire- 
ment aux  témoignages  contempo- 
rains (iue  toute  cette  partie  de  la 
ville  d  Hérode  était  sans  défense. 
En  outre,  il  est  diflicile  de 
comprendre,  en  tenant  compte 
des  prescriptions  rigoureuses  de 
Moïse,  comment  les  Juifs  auraient 
choisi  pour  l'exécution  des  crimi- 
nels un  lieu  tellement  voisin  delà 
ville  et  dé  jà  si  entouré  d'habitations 
que  quelques  années  plus  tard 
Agrippa  dut  le  réunir  à  la  ville. 
A  coté  des  considérations  inspirées 
par  l'étude  topographiquede  l'an- 
cienne Jérusalem,  viennent  se 
se  placer  les  objections  que  l'on 
peut  appeler  historiques. 

Il  est  diflicile  de  trouver  dans 
les  livres  saints  la  preuve  d'un  sen- 
timent de  vénération  pour  les  lo- 
calités   particulières,    au  moins 


contraire  aux  habitudes  religieuses 
des  Romains  d'établir  un  temple 
dans  un  lieu  souillé  parle  supplice 
des  criminels,  et  que  si  leur  but 
était  de  détruire  les  saints  lieux, 
il  dut  leur  être  facile  de  faire  dis- 
paraître toute  trace  de  la  grotte 
sépulcrale.  Enfin  les  témoignages 
relatifs  à  la  découverte  des  lieux 
saints  au  ivc  siècle  sont  incertains 
et  contradictoires.  D'aprèiï  la  tra- 
dition la  plus  généralement  ré- 
pandue,  ce  fut  un   miracle  qui 
révéla,  en  32b",  à  Hélène,  l'exis- 
tence des  saints  lieux.  D'autres 
auteurs  attribuent  cette  révélation 
à   un  songe;   d'autres,  au  con- 
traire, affirment  que  le  secret  fut 
arraché  à  des  Juifs  qu'on  mit  à 
la  torture.  Lo  silence  d'Eusèbc, 
l'écrivain  officiel  de  Constantin , 
sur  toutes  les  circonstances  mer- 
veilleuses de  la  découverte  de  la 
croix,  mérite  d'être  remarqué.  Ce 
dernier  se  contente  de  dire  que 
Constantin,  obéissant  à  une  réve- 


lans  les  deux  premiers  biccles  de  |  lation  céleste,  résolut  de  glorifie 
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les  souvenirs  de  la  Passion  par  un 
superbe  édifice.  Il  fit  renverser  le 
temple  de  Vénus  ,  déblaya  le  ter- 
rain qui  couvrait  le  Sépulcre  et 
ieta  les  fondations  de  sa  splendide 
basilique.  On  peut  donc  faire  re- 
monter jusqu'à  l'année  335  l'au- 
thenticité des  sanctuaires  vénérés 
dans  l'église  de  la  Résurrection. 
Les  savantes  recherches  de  M.  de 
Vogué  sur  l'âge  et  le  style  de  ces 
monuments  ne  laissent  aueundoute 
à  cet  égard  ;  mais  au  delà  on  ne 
rencontre  que  ténèbres  et  contra- 
dictions. Jusqu'à  ce  que  de  nouvel- 
les découvertes  viennent  éclairer 
la  question  tant  débattue  de  la 
topographie  ancienne  de  Jérusa- 
lem, les  preuves  pour  ou  contre 
l'authencité  des  sanctuaires  reste- 
ront toujours  à  l'état  de  conjectu- 
res, et  la  plus  grande  réserve  de- 
vra présider  à  l'examen  de  ces 
déljcates  questions. 

État  actuel. — Avant  d'arriver  sur 
le  parvis  de  l'église, on  traverse  une 
ruelle  sombre  et  étroite  où  se  trou- 
vent à  droite  la  chapelle  de  Saint- 
Jacques  et  l'ancienne  chapelle  de 
la  Trinité ,  nommée  aujourd'hui 
église  de  l'Onction.  On  remarquera 
aussi  le  portail  assez  bien  conservé 
du  palais  des  hospitaliers  de  Saint- 
Jean.  Tous  ces  édifices  appartien- 
nent à  l'époque  des  Croisades.  A 
gauche  sont  trois  portes  qui  don- 
nent accès  dans  les  couvent.*  #rec 
et  copte.  Le  parvis,  oui  a  environ 
vingt  mètres  carrés  de  superficie 
était  autrefois  précédé  d'un  vaste 
portique  dont quelques  chapiteaux 
attestent  encore  la  présence. 

En  face  est  une  petite  mosquée 
où  Omar,  maître  de  Jérusalem,  fit 
sa  prière  au  lieu  de  la  réciter  dans 
l'église  môme,  ce  qui,  d'après 
un  ancien  usage  musulman,  au- 
rait immédiatement  entraîné  la 
conversion  du  temple  chrétien  en 
mosouée. 

La  façade  du  Saint-Sépulcre  porte 
les  caractères  évidents  du  xn*  siè- 
cle ;  sa  disposition  est  irrégulière, 
et  il  est  probable  que  l'idée  pre- 
mière de  l'architecte  était  de  l'or- 
ner do  3  portes  encadrées  entre 
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deux  clochers,  idée  qui  n'a  pu  être 
réalisée.  Aujourd'hui  elle  se  com- 
pose de  ~l  baies  ogivales  au  rez- 
de-chaussée  et  au  premier  étage 
de  deux  fenêtres  également  ogi- 
vales. Les  arcades  des  portes  sont 
formées  de  3  archivoltes  ornées  de 
tores  ctde  feuillage  finement  mou- 
lés; elles  s'appuient  sur  3  colon- 
nes placées  dans  les  angles  ren- 
trants qu'offrent  les  jambages  de 
chaque  porte.  Le  chapiteau  de  ces 
colonnes  avec  leur  bouquet  de 
feuillage  replié  horizontalement 
est  une  imitation  byzantine  du  style 
corinthien.  L'entablement  qui  cou- 
ronne toute  la  façade  est  conforme 
au  goût  antique.  Les  linteaux  sont 
formés  de  claveaux  à  coupe  obli- 
que. Les  bas-reliefs,  taillés  à  leur 
surface  ,    représentent  plusieurs 
scènes  tirées  de  l'Évangile  :  la  ré- 
surrection de  Lazare  ,  la  féte  des 
Rameaux  et  la  Cène.  L'exécution 
de  ces  figures  est  très-soignée  et 
traitée  avec  plus  de  naturel  que  les 
sculptures  du  xne  siècle.  Le  bas- 
relief  de  droite  représente  une  sé- 
rie de  rinceaux  h.  enroulements 
compliqués,  chargés  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  fleurs  bizarres,  au 
milieu  desquels  se  tordent  une 
foule  d'hommes,  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux fantastiques.  A  gauche  de 
la  façade,  dans  l'angle  N.-O.  du 
parvis  se  détache  un  clocher  tron- 
qué à  base  rectangulaire.  Sur  deux 
de  ses  faces  on  voit  3  fenêtres,  et 
sur  ses  deux  autres  faces  2  fenê- 
tres seulement.  Un  mur  en  retour 
d'équerre,  sur  la  droite  de  la  fa- 
çade, est  percé  d'une  baie  ogivale 
et  joint  à  un  second  clocher  moins 
élevé,  mais  bâti  dans  le  même 
goût  que  le  précédent.  Ce  clocher 
a  été  construit  vers  1160  ou  1180. 
Enfin, outre  les  deux  portes  percées 
dans  la  façade  méridionale,  une 
porte  aujourd'hui  murée  et  située 
à  l'occident  donnait  accès  dans  la 
galerie  supérieure  do  la  grande  ro- 
tonde. (V.  M.  de  Vogué,  ouv.  cité, 
p.  198  et  suiv.  ;  Ratissier,  Archi- 
ves des  Missions,  1851,  p.  904). 

La  nécessité  de  réunir  dans  un 
seul  édifice  tous  les  lieux  consa- 

• 
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crés  par  les  souvenirs  de  la  Passion  ment  isolé  du  reste  de  l'église,  a 


a  détruit  la  symétrie  et  le  parallé- 
lisme de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Le  voyageur  fera  bien  de  suivre  la 
description  que  nous  donnons  ici, 
sur  le  plan  de  l'église  annexé  à 
celui  de  Jérusalem.  Nous  répéte- 
rons dans  le  texte  les  lettres  de 
renvoi  du  plan. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  d'en- 
trée, on  trouve,  gravement  assis 
sur  un  sofa  (b),  quatre  ou  cinq 
Turcs  qui  réclament  de  chaque 
pèlerin  quelques  piastres  comme 
droit  d'entrée  :  ce  sont  les  ynute- 
ivelli  ou  gardiens  du  legs  {wakouf) 
du  Saint-Sépulcre ,  dont  la  jouis- 
sance est  concédée  par  le  sultan 
aux  communions  chrétiennes.  Ces 


8  met.  de  long  sur  5  mèt.  50  de 
large  ;  il  est  de  forme  pentagonale, 
revêtu  de  marbre  blanc  et  jaune, 
et  soutenu  par  de  maigres  colon- 
nes surmontées  d'un  dôme  qui  a 
un  peu  l'apparence  d'une  cou- 
ronne;  l'ensemble  de  ce  monu- 
ment est  d'un  goût  détestable.  Une 
porte  étroite,  à  l'orient,  donne  ac- 
cès dans  une  sorte  de  vestibule 
nommé  chapelle  de  l'Ange  (m), parce 
que,  selon  la  tradition,  ce  lut  là 
que  l'ange  annonça  la  résurrec- 
tion aux  saintes  femmes.  La  pierre 
carrée,  qui  est  enchâssée  au  mi- 
lieu, passe  pour  avoir  recouvert  Je 
tombeau  primitif.   Une  seconde 


[porte  très-basse  conduit  dans  une 
gardiens  sont,  du  reste,  assez  to-  j  chapelle  (n)  de  2  mèt.  carrés,  revê- 
lérants,  et  la  présence  d'un  kawas  !  tue  de  marbre  ainsi  que  le  saint 
du  consulat  suffit  pour  faire  exemp-  tombeau  (o).  Deux  tableaux  et  42 
ter  le  voyageur  de  cette  taxe  mi-  lampes  d'or  et  d'argent  ornent  ce 
nime.  j  sanctuaire.  Quelques  voyageurs 

En  avançant,  on  voit  un  rectan-  ont  cru  remarquer,  près  de  la  se- 
gle  de  marbre  rouge  presque  au  conde  porte,  des  fragments  de  roc 
niveau  du  sol,  et  mesurant  2  mèi.  qu'ils  considèrent  comme  ayant 


sur  50  centim.  de  large  :  c'est  la 
pierre  de  l'Onction  (h),  ainsi  nom- 
mée parce  que  le  corps  du  Christ 
y  fut  déposé  après  sa  mort  et  oint 
de  parfums  par  les  saintes  femmes. 
La  véritable  pierre  sur  laquelle 
reposait  le  corps  a  été  recouverte 
de  cette  table  de  marbre,  pour  être 
dérobée  a  la  dévotion  indiscrète 
des  fidèles.  Elle  appartient  en 
commun  aux  Latins,  aux  Grecs  et 
aux  Arméniens.  A  quelques  pas  à 
gauche,  une  pierre  circulaire  in- 
dique la  place  où  se  tenait  la  Vier- 


appartenu  à  l'ancienne  chambre 
sépulcrale. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ro- 
tonde et  passé  devant  les  humbles 
chapelles  des  Coptes,  des  Abys- 
sins et  des  Syriens  (ss),  on  trouve, 
en  se  dirigeant  sur  la  gauche,  la 
chapelle  élevée  sur  le  lieu  où  le 
Christ  apparut  à  Madeleine  (v);  on 
monte  ensuite  dans  la  chapelle  latine 
de  la  Vierge  ou  de  l'Apparition  (f). 
On  montre  au  centre  le  lieu  où  le 
Seigneur  apparut  à  sa  mère,  après 
la . résurrection  ;  et,  un  peu  plus 


ge  pendant   l'embaumement   du  loin,  un  fragment  de  la  colonne 
corps  (i).  Après  être  passé  devant  de  la  Flagellation, 
l'escalier  qui  conduit  aux  chapel-      Quand  on  a  dépassé  la  nef  de 
les  arméniennes,  on  entre  dans  la  j  gauche,  Surnommée  les  arceaux  de 


rotonde  (c).  Elle  a  environ  "20  mèt 
de  diamètre  ;  elle  est  entourée  par 
18  piliers  massifs,  qui  soutiennent 
une  galerie  supérieure  composée 
de  18  arcades.  Des  niches  s'élèvent 
au-dessus  de  la  frise  de  la  galerie, 
et  le  tout  est  surmonté  d'un  dôme 
délabré  et  percé  à  jour  en  plusieurs 
endroits.  Au  centre  de  la  rotonde 
s'élève  le  Saint- Sépulcre  (d)  propre- 
ment dit.  Cet  édifice,  compléte- 


ra Vierge,  on  entre  dans  la  chapelle 
grecque  de  la  prison  (x),  où  Jésus- 
Christ  fut  enfermé  avant  le  cruci- 
fiement. La  sombre  voûte  circu- 
laire qui  ferme  le  choeur  des  Grecs 
renferme  la  chapelle  de  Longinus  >y), 
le  soldat  juif  qui  perça  le  Christ 
de  sa  lance  et  se  retira  dans  cette 
grotte  après  sa  conversion.  Lab' 
side  est  terminée  par  la  chapelle  ig) 
où*  furent  partagés  les  vêtements. 
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Un  escalier  de  28  marches  des- 
cend a  la 

Chapelle  de  Sainte-Hélène  (g)  (aux 
Arméniens).  Elle  est  en  partie  tail- 
lée dans  le  roc,  et  surmontée  d'une 
coupole  surbaissée  percée  de  fe- 
nêtres en  meurtrières.  La  coupole 
est  soutenue  par  quatre  colonnes 
massives  couronnées  d'un  chapi- 
teau corinthien,  qui  peuvent  avoir 
appartenu  à  la  basilique  primitive, 
fondée  par  Hélène.  L'ensemble  de 
cette  chapelle  est  de  style  byzan- 
tin. Elle  est  décorée  de  lampes  et 
d'oeufs  d'autruche  suspendus  à  la 
voûte.  Un  des  autels  est  consacre 
au  bon  larron,  l'autre  à  sainte  Hé- 
lène ;  dans  l'angle  S.-E.  on  mon- 
tre la  fenêtre  où  se  tenait  sainte 
Hélène  au  moment  de  l'invention 
de  la  croix.  Treize  autres  marches 
descendent  dans  la  chapelle  de  l'In- 
vention delà.  Croix  (aux  Latins)  (h); 
c'est  une  voûte  de  forme  irrégu- 
lière et  entièrement  creusée  dans 
le  roc.  Le  voisinage  d'une  citerne 
communique  aux  murs  un  suinte- 
ment perpétuel  que  l'imafrination 


droite  la  chapelle  d'Adam,  étroite 
et  sombre  voûte  qui  mérite  oepen- 
dantde  nxerl'attention,  puisqu  elle 
renfermait  les  tombeaux  de  Gode- 
froy  de  Bouillon  et  de  Baudouin 
son  frère.  Mais  on  ne  peut  montrer 
aujourd'hui  que  l'emplacement  de 
ces  tombeaux,  parce  que  lesGrecs 
ont,  dit-on,  profité  de  l'incendie 
de  1808  pour  détruire  cet  antique 
témoignage  qui  attestait  la  priorité 
des  droits  de  leurs  rivaux. 

Enfin,  en  rentrant  dans  l'église 
et  passant  devant  la  pierre  de 
l'Onction  et  la  chapelle  du  Saint- 
Sépulcre,  on  trouve  à  droite 

L'église  grecque  (e),  qui  forme  la 
grande  nef  de  tout  l'édifice.  Elle 
est  remarquable  par  la  régularité 
de  son  architecture,  mais  encom- 
brée d'ornementsde  mauvais  goût, 
d'une  profusion  de  tableaux  by- 
zantins,  de  candélabres  massifs, 
etc.  Le  maître-autel  s'élève  au 
au  centre  de  l'abside  ;  tout  autour 
sont  le  trône  du  patriarche  et  les 
stalles  des  dignitaires  de  l'église 
grecque.  A  peu  de  distance  un 


poétique  des  pèlerins  a  transformé  j  cercle  de  marbre  blanc,  au  milieu 


en  pleurs  arrachés  aux  rochers 
par  la  vue  de  la  vraie  croix. 

En  remontant  ces  deux  escaliers 
et  après  avoir  passé  devant  la  cha- 
pelle grecque  des  Injures  (gg'),  où  le 
Christ  fut  couronné  d'épines  et 
souffleté,  on  s'engage  dans  une 
galerie  obscure  qui  forme  la  par- 
tie S.  du  transsept  et  on  gravit 


duquel  est  une  petite  colonne , 
indique  aux  fidèles  Je  centre  du 
monde  (a). 

On  pourra  terminer  la  visite 
par  la  tombe  de  Joseph  d'Ari- 
mathie  (r),  située  dans  l'épaisseur 
du  mur,  à  l'O.  de  la  rotonde, 
ainsi  que  le  sépulcre  de  Nicadè- 
me  (r),  creusé  dans  le  roc.  L'an- 


d'environ  15 
fond  repose  sur  des  rochers.  Elle 
est  divisée  en  deux  chapelles  : 
celle  du  Crucifiement,  aux  Grecs  (e); 
le  trou  où  fut  plantée  la  croix  est 
sous  l'autel,  et  la  chapelle  de  l'Élé- 
vation de  la  Croix,  aux  Latins.  Un 
treillage  d'argent  couvre  la  fente 
du  rocher  (f)  qui  s'ouvrit  jusqu'au 
centre  de  la  terre,  dit  la  tradition, 
lorsque  Jésus  rendit  le  dernier 
soupir. 

En  descendantdu  Calvaire  parle 
deuxième  escalier  (c)  qui  ramène 
è  la  porte  de  l'église,  on  trouve  à 


un  escalier  de  18  degrés  (c  )  qui'tiquité  de  ces  tombes  est  incon- 
conduit  au  testable,  mais  la  tradition  oui  les 

Calvaire  (b).  C'est  une  plate-forme  assigne  à  ces  deux  disciples  ne 
mèt.  carrés,  dont  le  repose  sur  aucune  preuve  histo- 
rique. 

Le  voyageur  fera  bien  de  visiter 
le  Saint-Sépulcre  pendant  la  se- 
maine sainte.  Le  nombreux  con- 
cours de  pèlerins  de  toutes  nations 
que  cette  solennité  y  atiire  offre 
un  spectacle,  sinon  édifiant,  au 
moins  des  plus  attachants.  Une 
des  cérémonies  les  plus  étranges 
qui  sont  célébrées  à  cette  époque 
est  celle  qui  a  lieu  le  Samedi 
Saint,  et  qu'on  nomme  : 

Le  Feu  nouveau.  Des  milliers  de 
Grecs,  de  Coptes,  d'Abyssjns,  etc.. 
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se  pressent  autour  du  Tombeau  et 
attendent  avec  une  fiévreuse  im- 
patience ,  l'arrivée  de  l'évêque 
grec.  Enfin  ce  dignitaire  parait,  et 
il  entre  dans  la  Chapelle  de  l'Ange 
dont  on  ferme  hermétiquement 
la  porte.  Dès  qu'un  Ange  descendu 
du  ciel  a  apporté  à  l'évêque  le  feu 
sacré,  ce  prélat  passe,  a  travers 
une  petite  fenêtre  pratiquée  dans 
le  mur  de  la  Chapelle,  un  faisceau 
de  cierges  allumés.  C'est  le  mo- 
ment solennel.  Aussitôt  la  foule, 
ivre  d'enthousiasme,  se  précipite 
pour  allumer  des  cierges  à  ce  feu 
céleste.  Les  cris,  les  flots  agités 
de  cette  foule,  la  lueur  de  mille 


[Route  143. J 

bâtis,  l'un  dédié  à  Marie-Made- 
leine, l'autre  à  saint  Jean.  Après 
la  conquête  de  Jérusalem,  Gode- 
froy  s  enrôla  dans  l'ordre  des 
hospitaliers  et  l'enrichit  de  nom- 
breuses dotations.  Le  nouvel  ordre 
fut  reconnu  par  le  pape  et  comblé 
de  privilèges.  Les  chevaliers  por- 
taient le  costume  ecclésiastique 
et  prononçaient  des  vœux;  ils  se 
divisaient  en  a  classes,  les  nobles 
qui  faisaient  le  service  militaire, 
les  prêtres  ou  aumôniers  et  les 
frères  servants.  Plus  tard,  leur 
nombre  s'étant  accru ,  ils  furent 
partagés  en  7  langues  ;  la  Pro- 
vence,   l'Auvergne,    la  France, 


torches,  les  chants  et  les  danses  l'Italie,  l' Aragon  ,  l'Allemagne  et 
qui  accompagnent  cette  profane  l'Angleterre.  Après  la  chute  du 
cérémonie  lui  donnent  un  caractère 
indescriptible.  La  milice  turque, 
chargée  du  maintien  de  l'ordre, 
est  souvent  impuissante  contre  ces 
hordes  de  démons  déchaînés,  et  il 


estrarequ'on  n'aitpas  à  signaler  de 
graves  accidents.  En  1834,  plus  de 
400  cadavres  jonchèrent  le  pavé 
du  Saint-Sépulcre  à  la  suite  de  ces 
odieuses  saturnales. 

Hôpital  de  Saint- Jean.  Dans 
l'étroite  ruelle  qui  aboutit  à  l'E. 
surle parvis  du  Saint-Sépulcre,  est 
une  porte  cintrée  dont  les  sculp- 
tures sont  presque  méconnais- 
sables, mais  au  milieu  desquelles 
on  distingue  encore  l'agneau  qui 
servait  d'emblônle  aux  hospitaliers 
de  Saint  Jean  de  Jérusalem.  Après 
avoir  gravi  quelques  marches,  on 
entre  dans  une  cour  en  forme  de 
cloître,  à  gauche  est  une  chapelle 
ruinée  et  au  fond  une  grande  salle 
voûtée.  Les  arcades  sont  en  ogive 
et  reposent  sur  des  pieds-droits. 
Ces  débris,  aujourd'hui  occupés 
par  une  tannerie  qui  en  rend  les 
abords  infects,  sont  tout  ce  qui 
reste  du  vaste  hôtel  des  cheva- 
liers de  Saint-Jean  ,  dont  Sœwulf 
fait  une  pompeuse  description. 
C'est  au  xi«  siècle  que  des  mar- 
chands amalfitains  obtinrent  des 
musulmans  la  permission  de  fon- 
der un  lieu  d'asile  pour  les  pèle- 
rins dans  le  voisinage  du  Saint- 
Sépulcre.  Deux  hôpitaux  furent 


royaume  franc  et  la  prise  d'Acre 
(1291),  ils  s'établirent  à  Chypre, 
puis  à  Rhodes  (V.  p.  545)  et  a  Malte 
(V.  p.  10),  où  pendant  plusieurs 
siècles  ils  protégèrent  la  chré- 
tienté contre  les  entreprises  des 
Ottomans  ou  des  Barbaresques. 

Église  de  Sainte  Marie  Majeure. 
Elle  se  trouvait  à  l'E.  de  l'Hôpital, 
et  appartenait  à  un  monastère 
de  religieuses  du  même  ordre 
soumises  au  grand-maître.  «  Tout 
l'intérieur  de  l'église  a  été  détruit 
ainsi  que  les  murs  extérieurs  a 
l'exception  du  portail  principal  et 
de  la  petite  abside  du  S.-E.  Ce 
portail  est  en  plein-cintre,  large 
ae  3  mèt.  et  séparé  en  deux  baies 
cintrées  par  un  trumeau.  Les  bas- 
reliefs  du  tympan  sont  très-défi- 
gurés.  L'ébrasement  de  la  porte 
est  formé  par  trois  archivoltes 
dont  les  deux  premières  sont  or- 
nées de  tores  et  de  moulures.  Les 
chapiteaux  des  colonnettes  sont  à 
crochets,  au-dessus  règne  une 
corniche  entourée  de  rinceaux 
sculptés.  Comme  sur  le  portail  de 
plusieurs  de  nos  vieilles  églises 
françaises,  les  12  mois  de  l'année 
sont  figurés  par  des  personnages 
occupés  à  des  travaux  caractéris- 
tiques de  la  saison.  »  (de  Vogué,  p. 
°57  ) 

Église  de  Sainte-Marie  latine. 

On  en  voit  encore  les  débris  au  a. 
du  Saint-Sépulcre  entre  le  couvent 
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des  Abyssins  et  le  parvis  de 
l'église.  Elle  se  composait  d'une 
seule  nef,  terminée  par  une  abside 
en  cul-de-four.  Les  chapiteaux  des 

Silastres  ne  sont  pas  sculptés;  au- 
essus  d'eux  règne  une  corniche 
sur  laquelle  viennent  s'appuver 
des  fenêtres  ogivales.  Cette  égîise 
qui  attenait  à  un  couvent  de  bé- 
nédictins fut  fondée  au  xne  siècle. 
Dans  le  voisinage  étaient  le  cou- 
vent et  Y  église  de  Sainte-Marie- 
Madeleine,  ou  Mineure,  dont  il  ne 
reste  aucun  vestige. 

Église  de  Sainte- Anne,  dans  l'an- 
gle N.-E.  de  la  ville,  près  de  la 
porte  Saint-Etienne,  sur  un  vaste 
terrain  abandonné,  couvert  des 
ruines  informes  do  l'ancien  cou- 
vent d  e  bénédictines  qui  entourait 
l'église  au  moyen  âge.  Elle  forme 
un  carré  long  terminé  par  trois  ab- 
sides. La  façade,  fort  simple,  a 
une  porte  à  ogive  dans  le  tympan 
de  laquelle  se  trouve  une  inscrip- 
tion arabe.  Au-dessus  de  la  porte 
règne  une  corniche  franchement 
romane,  sur  laquelle  s'appuie  une 
petite  fenêtre  sans  ornements  ; 
au-dessus  est  une  grande  fenêtre 
plus  ornée.  Le  trait  principal  de 
la  physionomie  extérieure  es*t  l'ab- 
sence de  pignons  et  de  toits  poin- 
tus. Les  toits  des  trois  nefs  et  du 
transsept  présentent  des  surfaces 
horizontales,  au-dessus  desquelles 
s'élève  le  dôme  de  la  coupole  cen- 
trale. A  part  cette  singularité,  l'ap- 
parence extérieure  est  celle  de 
nos  églises.  L'intérieur  est  divisé 
en  trois  nefs  d'égale  longueur 
aboutissant  à  un  transsept  et  cor- 
respondant aux  trois  absides.  Trois 
piliers  de  chaque  côté  séparent  la 
nef  centrale  des  bas-côtés  et  for- 
ment, à  partir  du  transsept,  trois 
travées.  Les  absides  s'appuient 
directement  sur  le  transsept  :  celle 
du  milieu  est  percée  de  trois  jours, 
les  deux  autres  d'un  seul.  La  lon- 
gueur totale  de  l'édifice,  dans  œu- 
vre, est  de  31  met.;  sa  largeur  de 
19  mèt.  50;  la  hauteur  de  la  grande 
nef  est,  sous  clef,  de  9  mèt.  La 
coupole ,  portée  sur  pendentifs , 
était  byzantine  ;  elle  a  été  refaite 


et  rendue  légèrement  ogivale.  Sous 
le  transsept  et  la  première  travée 
de  la  nef  règne  une  crypte  où  l'on 
descend  par  un  escalier  ouvert 
dans  le  bas-côté  méridional  ;  la 
crypte,  que  la  tradition  considère 
comme  ayant  fait  partie  de  la  mai- 
son de  sainte  Anne,  où  naquit  la 
sainte  Vierge,  se  compose  d'une 
première  grotte  dont  les  parois 
présentent  deux  absidioles  et  d'une 
seconde  qui  semble  être  une  an- 
cienne citerne  reliée  après  coup  à 
la  première  par  un  étroit  couloir. 
(V.  M.  de  Vogué,  ouv.  cité,  p.  235- 
245.) 

D'après  son  caractère  architec- 
tural, on  doit  en  reporter  la  fon- 
dation à  la  première  moitié  du  xne 
siècle.  Bâtie  par  les  croisés  en 
l'honneur  de  la  mère  de  la  Vierge, 
elle  fut  convertie  en  école  par 
Salah-ed-Din  (Saladin),  qui  la  sur- 
nomma Salahieh,  comme  l'apprend 
l'inscription  arabe  gravée  sur  le 
tympan  de  la  porte.  Elle  conserva 
cette  destination  jusqu'en  1856, 
époque  à  laquelle,  sur  les  instan- 
ces de  notre  diplomatie,  le  sultan 
l'a  restituée  à  laFrance.  La  restau- 
ration complète  de  cette  église, 
entreprise  aux  frais  du  gouverne- 
ment français,  sera  bientôt  ter- 
minée. 

Église  de  la  Madeleine,  au  N.-O. 
de  1  église  Sainte-Anne.  Bâtie  vers 
le  milieu  du  xnc  siècle,  elle  fut 
transformée  en  école  arabe  après 
la  prise  de  Jérusalem.  Le  porche, 
une  portion  du  chœur  et  les  pi- 
liers latéraux  sont  encore  intacts. 
L'absidiole  du  N.,  bien  conservée, 
forme  une  ogive  en  fer  à  cheval. 

Église  de  Saint-Pierre,  dans  le 
voisinage  de  la  Madeleine.  Bâtie 
au  commencement  du  xnie  siècle 
et  dans  de  petites  dimensions,  elle 
a  été  ensuite  convertie  en  mos- 
quée. Elle  se  compose  de  trois 
nefs  d'égale  longueur,  soutenues 
par  des  piliers  carrés  sans  orne- 
ments. Les  voûtes  sont  à  arêtes 
vives  s' appuyant  sur  des  arcades 
ogivales  ;  les  trois  absides  sont 
semi-circulaires. 

Nativité  de  la  Vierge,  entre  la 
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précédente  et  la  voie  Douloureuse.  '  vaste  et  mieux  distribué  que  celui 
C'est  une  chapelle  dont  la  coupole,  des  Latins,  il  ne  renferme  rien 
de  3  met.  de  diamètre,  est  portée  '  d'intéressant ,  si  ce  n'est  une  hi- 
par  quatre  piliers,  avec  deux  pe-  I  bliothèque  riche  en  manuscrits 
tites  nefs  latérales  et  trois  absi-  |  grecs  et  arabes.  On  pourra,  en  se 
diolcs.  Elle  date  du  xn°  siècle  et  ;  munissant  d'une  autorisation  du 
sert  aujourd'hui  d'entrepôt  de 
marchandises. 

Saint-Jacques-le-Mineur.  petite 
église  de  la  même  époque,  située 
derrière  le  temple  protestant, près 
de  la  tour  de  David.  On  y  voit  en- 
core le  chœur  et  une  corniche 
très-simple  qui  court  le  long  de 
l'édifice. 

Le  Temple  protestant, situé  près 

de  la  tour  de  David,  et  construit 
aux  frais  de  la  société  de  Londres, 
est  un  édifice  régulièrement  bâti, 
mais  dont  le  style  gothique  est 
tout  à  fait  dépaysé  au  milieu  de 
Jérusalem . 

Couvent  du  Saint  -  Sauveur , 


patriarche  grec,  visiter  le 

Couvent  syrien,  dans  une  ruelle 
voisine  de  l'hôpital  anglais.  11  est 
bdti,  dit-on,  sur  l'emplacement  de 
la  maison  de  saint  Marc.  On  y 
montre  les  fonts  sur  lesquels  fut 
baptisée  la  Vierge,  et  la  porte  où 
l'apôtre  Pierre  vint  frapper  après 
sa  délivrance  (Actes  des  Apôtres, 
xir,  1-15). 

Les  autres  édifices  chrétiens  se- 
ront décrits  soit  sur  le  parcours 
de  la  voie  Douloureuse,  soit  dans 
notre  excursion  autour  de  la  ville. 

II.  Voie  Douloureuse. 

On  donne  ce  nom  à  une  série 


principal  couvent  des  pères  fran-  de  ruelles  étroites,  qui  de  la  porte 
ciscains,  au  sommet  de  la  colline  c 
qui  forme  l'angle  N.-O.  de  la  ville. 
Il  passe  pour  avoir  appartenu  d'à-; 
bord  aux  Géorgiens;  mais  il  fut1 


Saint- Étienne  aboutissent  à  l'é- 
glise de  la  Résurrection,  et  dans 
lesquelles  une  tradition,  qui  ne 
paraît  pas  remonter  au  delà  du 


acheté  et  agrandi  parles  Latins  en  xive  siècle,  place  les  derniers  ae- 
1561,  lorsqu'ils  furent  chassés  du  tes  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Elles 
cénacle.  Son  église,  dédiée  à  saint  sont,  comme  dans  nos  églises  les 
Jean,  n'offre  de  remarquable  que  >  chemins  de  la  croix,  divisées  en  qua- 
la  richesse  de  certains  objets  con-  tor/.e  stations  et  pieusement  visi- 
sacrés  au  culte.  Tout  près  de  là,  :  tées  par  les  pèlerins.  En  tournant 
s'élève  la  Casa  nuova,  édifice  des-  >  le  dos  à  la  porte  Saint-Ktienne,  on 


tiné  à  recevoir  les  pèlerins 

Couvent  arménien,  an  s.-O., 

entre  la  tour  de  David  et  la  porte 
de  Sion.  Son  église,  dédiée  àsaint 
Jacques  et  bâtie  sur  le  lieu  môme 
de  son  martyre,  mérite  d'être  visi- 
tée à  cause  de  la  richesse  et  de  la 
profusion  de  ses  ornements.  On  y 
montre  la  chaire  de  saint  Jacques. 
Ce  couvent  est  le  plus  vaste  et  le 
mieux  bâti  de  tous  ;  il  renferme 
un  séminaire  et  un  local  affecté  à 
recevoir  3  000  pèlerins.  Il  possède 
en  outre  un  jardin  qui  est  la  mer- 
veille de  Jérusalem,  ce  qui  n'est 
pas  beaucoup  dire,  et  une  impri- 
merie destinée  surtout  à  la  publi- 
cation des  livres  de  liturgie 

Couvent  grec,  à  l'O.  au  Saint- 
Sépulcre,  auquel  il  communique 
par   un   pacage  voûté.  Quoique 


longe  une  rue  dans  laquelle  on 
montre  à  droite,  au  pied  d'une 
voûte,  une  tourelle  moderne  avec 
des  soubassements  anciens  que 
l'on  regarde  comme  des  vestiges 
de  la  tour  Antonia,  et  près  de  là. 
à  gauche,  une  porte  sculptée  qui 
ouvrait  sur  le  prétoire  de  Pilate  et 
sur  la  fameuse  Scala  sancta  (trans- 
portée, eomme  on  sait,  à  Saint- 
Jean-de-Latran,  à  Rome).  On  passe 
devant  le  couvent  latin  de  la  Fla- 
gellation. Ce  couvent,  donné  aux 
pères  de  Terre-Sainte  par  Ibrahim- 
Pacha,  a  été  construit  depuis  1839 
par  les  libéralités  du  duc  Maximi- 
lien  de  Bavière.  Il  contient  la  cha- 
pelle de  la  Flagellation,  édifice  ro- 
man que  les  restaurations  moder- 
nes ont  rendu  méconnaissable 
(M.  de  Vogué,  ouvr.  cité,  p.  30p. 
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vention  récente.  Une  colonne  do 
oierre  grise  marque  l'emplacement 
âe  la  porte  Judiciaire,  où  Jésus- 
Christ  fit  sa  seconde  chute.  A  cin- 
quante pas  dans  la  rue  de  la  co- 
lonne Judiciaire,  nouvelle  colonne 
marquant  le  lieu  où  Jésus-Christ 
dit  les  paroles  :  «  Filles  de  Sion... 
(saint  Luc,  xxin,  28).  »  On  revient 
gouverneur  romain  de  Jérusalem,  sur  ses  pas  jusqu'à  la  porte  Judi- 
On  peut  visiter,  à  l'intérieur  de  la    ciaire;  on  suit  un  bazar  voûté,  à 


En  face  du  couvent  est  une  ca- 
serne turque  bâtie,  selon  une  tra- 
dition fort  ancienne,  sur  l'empla- 
cement du  palais  de  Pilate.  La 
tradition  concorde  ici  assez  bien 
avec  les  données  historiques.  En 
ce  lieu  se  trouvait,  du  temps  du 
Christ,  la  tour  Antonia,  qui  servait 
probablement  de    résidence  au 
fouverneur  romain  de  Jérusalem. 
>n  peut  visiter,  à  l'intérieur  de  la 
caserne,  la  chapelle  du  Couron- 
nement d'épines,  petit  édifice  car- 
ré de  5  mèt.  de  côté,  recouvert  par 
une  coupole  à  huit  pans  suppor- 
tée par  un  tambouroctogone;  cette 
chapelle  est  semblable  à  un  santon 
arabe  par  son  plan,  mais  roman 
par  son  ornementation. 

Après  le  prétoire,  on  rencontre 
l'Arc  de  l'Ecce-Homo,  appelé  au 
temps  des  croisés  porte  Doulou- 
reuse. C'est  un  grand  arc  ofcival, 
dont  la  partie  supérieure,  avec  la 
petite  construction  qui  le  domine, 
est  moderne,  mais  dont  les  pieds- 
droits  et  le commencementde  l'ar- 
chivolte sont  romains.  En  faisant 
des  recherches  dansle  couventdes 
filles  de  Sion,  qui  l'avoisine  au  S., 
on  a  trouvé  un  second  arc  romain 
plus  petit  qui  continuait  le  pre- 
mier. Il  est  probable  qu'il  en  existe 
un  autre  semblable  de  l'autre  côté 
du  grand,  et  que  l'ensemble  for- 
mait une  porte  romaine  (De  Vo- 
gué ,  p.  302). 

A  l'extrémité  de  la  rue,  une  co- 
lonne brisée,  à  gauche,  indique  la 
première  chute  du  Sauveur,  et  à 
quelques  pas  de  là,  à  droite,  on 
remarque  les  ruines  d'une  chapelle 
gothique,  sur  le  lieu  où  la  Vierge 
s'évanouit.  On  suit  la  rue  à  gauche, 
où  l'on  indique  la  maison  du  mau- 
vais riche  (aujourd'hui  hôpital  mi- 
litaire), reconnaissable  à  sa  con- 
struction en  pierres  rouges,  noires 
et  blanches;  plus  loin,  à  l'angle 
de  la  rue  qui  s'ouvre  à  droite , 
l'endroit  où  Simon  le  Cyrénéen  se 
chargea  de  la  croix  ;  puis,  en  re- 
montant cette  rue  on  trouve,  à 
main  gauche,  la  maison  de  sainte 
Véronique,  et  à  main  droite  celle 
du  Juif  errant.  Celle-ci  est  d'in- 

Orifxt. 


l'issue  duquel  deux  autres  colon- 
nes, à  droite,  indique  la  troisième 
chute.  Une  petite  ruelle,  à  droite, 
mène  directement  au  Saint-Sépul- 
cre, où  se  terminent  les  visites 
aux  stations  sacrées. 

III.  Le  Temple. 

Haram  ech-Chérif.  —  Mosquée 
d'Omar. 

L'ancienne  enceinte  du  temple  de  Jé- 
rusalem, occupée  aujourd'hui  par  la  mos- 
quée d'Omar,  la  mosquée  el-Aksa  et  leurs 
dépendances,  est  nommée  par  les  musul- 
mans el-Haram  ech-Chérif (l'enceinte  sa- 
crée}; c'est  pour  eux  l'endroit  le  plus  saint 
de  la  terre  après  la  Mecque  et  Médine.son 
eutrée  a  été  jusqu'à  nos  jours  sévèrement 
interdite  aux  chrétiens;  une  garde  spéciale 
de  nègres  nubiens  y  veille  le  sabre  à  la 
main,  et  c'est  véritablement  au  péril  de 
leur  vie  que  plusieurs  Européens  ont  pu  y 
pénétrer  sous  un  audacieux  déguisement. 
A  la  suite  de  la  guerre  d'Orient,  le  fana- 
tisme musulman  s'etant  beaucoup  relâché 
de  *es  rigueurs,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant  furent  admis  à  visiter  la  mosquée, 
et,  après  eux,  la  tolérance  du  gouverneur 
de  Jérusalem ,  Kiamil-Pacha,  donna  la 
même  autorisation  à  un  assez  grand  nom- 
bre de  voyageurs  ,  parmi,  lesquels  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  nous  trouver.  Plu- 
sieurs relations  de  ces  visites  ont  paru 
(L.  de  Castelneau,  Arch.  des  missions, 
t.  V;  Bonar,  The  Land  of  Promise ,  Lon- 
dres, 1858;  Barclay,  The  City  of  the  Great 
King, Philadelphie,  1858,  et, s'il  est  permis 
de  se  citer  soi-même ,  E.  Jsarabert,  Bull, 
delà  Soc.  de  Géographie,  Paris,  1860). 
M.  Pierrotti,  architecte,  a  pu  prendre  des 
plans  et  des  dessins,  et  M.  James  Gra- 
ham,  un  grand  nombre  de  photographies. 

44 


Digitized  by  Google 


782 


Depuis  cette  époque  Kiamil-Pacha  a  été 
rappelé  et  la  mosquée  a  été  de  nouveau 
fermée  aux  chrétiens.  Il  est  à  espérer  que 
cette  rigueur  ne  sera  que  passagère.  Elle 
dépend  de  l'influence  exercée  à  Constan- 
tinople  parles  puissances  étrangères;  hors 
de  cela,  il  est  peu  de  fonctionnaires  otto- 
mans qui  ne  soient  accessibles  à  l'appât 
de  l'argent.L'imam  du  Haram  en  était  des- 
cendu, en  1856,  à  se  contenter  de  25  fr. 
par  visiteur,  et  l'intervention  européenne, 
rendue  indispensable  par  les  dernierséve- 
nements  de  la  Syrie,  rouvrira  sans  doute 
la  mosquée  au  grand  bénéfice  de  la  science. 
C'est  dans  cette  espérance  que  nous  dé- 
crirons ici  l'intérieur  du  Haram,  comme  si 
les  voyageurs  devaient  y  avoir  accès.  Si 
l'enceinte  leurreste  fermée,  ils  devront  se 
contenter  de  lire  cette  description  du  haut 
du  mont  des  Oliviers,  ou  des  terrasses  du 
Séraï  du  pacha  y  de  la  maison  d'Abou- 
Saoud  (v.  p.  794),  ou  de  quelques  mat- 
sons  particulières  où  la  protection  du 
consulat  pourra  les  introduire  ;  ils  pour- 
ront en  tout  cas  faire  extérieurement  le 
tour  des  murailles,  ce  qui  leur  permettra 
encore  de  se  rendre  un  compte  suffisant 
de  cette  enceinte  si  importante  à  tous  les 
points  de  vue. 

Histoire, — Onaaitque  Salomon  fit 
construire  le  temple  de  Jérusalem 
sur  le  mont  Moriah,  que  son  père 
David  avait  acheté  d  Aràvna  (vul- 
gairement Oman)  le  Jébuséen; 
pour  600  sicles  d'or  (II,  Sam.,  xxiv, 
18-25;  I,  Chroniq.  xxi,  18-30}.  Les 
travaux,  commencés  par  Salomon 
l'an  1011  avant  J.-C,  durèrentsept 
ans  (I,  Rois,  vi  etvn;  II,  Chroniq., 
m  et  iv).  C'est  ce  temple  qui  du$a 
423  ans  et  fut  détruit  par  Nabu- 
chodonosor.  Le  second  temple, 
commencé  au  retour  de  la  capti- 
vité, en  524  avant  J.-C,  fut  achevé 
19  ans  plus  tard  ;  il  eut  beaucoup 
à  souffrir,  surtout  dans  les  deux 
derniers  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  fut  enfin  rebâti  avec  une 
grande  magnificence  par  Hérode 
le  Grand,  les  travaux  durèrent  46 
ans  (Saint  Jean,  n,  20).  Josèphe 
nous  donne  du  temple  d'Hérode, 
en  deux  passages  différents  (Antiq., 
*v,  11,  3-7,  Quer.  des      v,  5,  1-6), 
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des  descriptions  un  peu  confuses, 
mais  d'où  l'on  peut  cependant  tirer 
ces  points  fondamentaux:  le  temple 
fut  bâti  sur  une  éminence  rocheuse, 
qui  suffisait  à  peine  pour  le  sanc- 
tuaire et  l'autel;  lescdtés  en  étaient 
partout  des  pentes  abruptes.  Sa- 
fomonnivelacomplétementle  côté 
E.  de  la  montagne,  et  construisit 
une  colonnade  sur  le  remblai.  Des 
trois autresedtés,  le  sanctuaire  res- 
tait exposé.  Par  la  suite  des  temps, 
on  ajouta  constamment  an  rem- 
blai, et  la  montagne  fut  nivelée  et 
élargie,  et  gagna  ainsi  au  N.  tout 
l'espace,  qui  fut  occupé  ultérieu- 
rement par  le  circuit  du  tenrmle; 
une  triple  muraille  entoura  la  base 
de  la  montagne  ,  et  après  un  tra- 
vail qui  surpassa  toute  attente,  qui 
exigea  de  longues  années,  et  pour 
lequel  on  épuisa  tout  le  trésor  sa- 
cre et  les  tributs  offerts  à  Dieu  de 
toutes  les  parties  du  monde,  on 
termina  enfin  la  clôture  supérieure 
et  la  cour  inférieure  du  temple.  La 
partie  la  plus  basse  de  cette  der- 
nière avait  été  élevée  sur  une  pro- 
fondeur de  300  coudées  et  plus-en 
quelques  endroits.  On  y  employa 
des  pierres  qui  mesuraient  40  cou- 
dées. Tel  fut  le  zèle  du  peuple  et 
l'abondance  des  dons,  qu  à  force 
de  temps  et  de  persévérance,  1  ou- 
vrage lut  mené  à  lin.  Sur  ces  fon- 
dations s'élevèrent  des  portiques 
dont  les  colonnades  de  marbre 
monolithes  avaient  jusqu'à  25  cou- 
dées de  haut.  Lesportiqucsavaient 
30  coudées  de  large.  La  cour  ou- 
verte était  couverte  d'un  pavement 
de  dalles.  De  cette  cour,  on  passait 
dans  une  seconde,  séparée  par 
une  balustrade  de  pierre  élevée 
de  trois  coudées.  Des  inscriptions 
en  frrec  et  en  latin  prévenaient 
les  étrangers  qu'ils  ne  pouvaient 


-,  <  -  ,  es  limites.  En  dedans  de 
cette  barrière,  on  montait  par  i* 
marches  sur  une  terrasse  nivelée, 
large  de  10  coudées,  entourant  i» 
muraille  de  la  cour  intérieure,  ou 
l'on  montait  encore  pa*5™8^: 

La  grande  por*e  ^Aaltgttau^:''  aux- 
il  y  en  avait  3  au  N.,  3  au  :s,  » 
quelles  on  ajouta  3  autres  pour 
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les  femmes.  Le  premier  espace ,  à 
l'E.,  portait  le  nom  de  cour  des 
Femmes  ,  de  là  On  passait  dans  la 
cour  desHommes.ei  enfinles  prêtres 
seuls  étaient  admis  dans  la  troi- 
sième enceinte,  ou  enceinte  sa- 
crée, qui  contenait  l'autel  des  ho- 
locaustes ,  le  naos  et  le  saint  des 
saints.  Tel  était  le  temple  au  temps 
d'Hérode  et  au  temps  de  J.-C.  : 
c'est  de  l'enceinte  extérieure  que 
Jésus  chassa  les  marchands,  c'est  là 
qu'il  fit  l'éloge  de  la  charité  de  la 
veuve,  etc.  Le  temple  fut  entière- 
mentdétruit  etrasé  parTitus;50ans 
lus  tard,  Adrien  y  élevaun  temple 
Jupiter  ;  Justinien  la  basilique  de 
Sainte-Marie,  Omar  et  les  khalifes 
musulmans  mirentl'enceinte  à  peu 
près  dans  l'état  où  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  car  la  domination 
transitoire  des  croisés  n'apporta 
pas  de  modifications  sensibles  aux 
édifices.  Voyons  maintenant  ce 
que  l'examen  attentif  du  Haram 
ech-Chérif  nous  fera  retrouver  de 
toutes  les  constructions  élevées 
par  Salomon,  ses  successeurs,  ainsi 
que  de  celles  d'Hérode  et  des  di- 
vers restaurateurs  du  temple. 

Etat  actuel,  —  Intérieur  du  Haram 
ech-Chérif.  —  C'est  ordinairement 
par  les  bâtiments  du  Séraï  et  la 
porte  Bah  el-Ghawarinèh,  ouvrant  à 
l'angle  N.  O.  de  l'enceinte,  que  les 
visiteurs  ont  été  introduits.  On  se 
trouve  tout  d'abord  sur  une  vaste 
plate-forme  plantée  de  cyprès  et 
a autres  arbres  et  formant'une  ma- 
gnifique promenade  pour  les  fidè- 
les. La  surface  en  est  parfaitement 
nivelée  et  formée  en  grande  partie 
par  le  roc  même  du  mont  Moriah. 
Il  a  fallu  un  travail  considérable 
pour  aplanir  les  inégalités  natu- 
relles du  sol.  Près  de  l'angle  N.-O. 
le  rocher  dominait  le  niveau  ac- 
tuel de  l'enceinte,  et  notamment 
au-dessous  du  Minaret  du  Serai 
{Medénèh-es-Séraï) ,  et  au  pied  des 
maisons  qui  limitent  l'enceinte  du 
côté  du  N.,  on  voit  le  rocher  taillé 
verticalement  à  la  hauteur  de  plu- 
sieurs  mètres  au-dessous  des  con- 
structions qui  le  couronnent. 
On  passe  rapidement  sur  ce  ter- 
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rain,  et  l'on  se  dirige  vers  la  grande 
mosquée.  Celle-ci  repose  sur  une 
nouvelle  plate-forme  rectangulaire 
comprise  dans  la  première,  et  plus 
élevée  d'environ  2  mèt.  que  le 
reste  du  Haram  ech-Chérif;  cette 
enceinte  intérieure ,  également 
sculptée  dans  le  roc  de  la  monta- 
gne, est.entourée  d'un  mur  de  sou- 
tènement, et  d'un  grand  nombre 
de  petites  chapelles  ou  oratoires, 
édifices  de  forme  carrée  surmon- 
tés de  petites  coupolessurbaissées. 
De  petits  escaliers  au  nombre  de 
deux  ou  trois,  sur  chacun  descôtés 
de  ce  rectangle,  conduisent  sur  la 
plate-forme  consacrée;  il  faut  ici 
ôter  ses  chaussures  et  prendre  des 
babouches,  si  l'on  ne  veut  aller 
nu-pieds.  Chaque  escalierest  formé 
de  8  à  10  marches  en  marbre  blanc, 
et  aboutit  à  sa  partie  supérieure  a 
des  arcades  élégantes,  soutenues 
par  de  légères  colonnes  de  marbre 
en  nombre  variable.  Les  uns  pré- 
sentent 3  colonnes  et  4  arcades  , 
les  autres  jusqu'à  5  et  7  colonnes  , 
et  6  ou  8  arcades.  Les  arcs  soute- 
nus par  les  colonnes  sont  des  ogi- 
ves. Ces  constructions  légères  se 
voient  de  très-loin  et  produisent 
un  eifet  charmant. 

Arrivé  sur  l'esplanade  centrale, 
on  peut  à  loisir  contempler  la 
grande  mosquée,  que  l'on  connaît 
généralement  sous  le  nom  de  mos- 
quée d'Omar,  mais  dont  le  nom 
véritable  est  el  Koubbet  es-Sakh- 
rah,  c'est-à-dire  la  Coupole  du  Ro- 
cher. Peu  d'édifices  allient  à  un 
aussi  haut  degré  la  légèreté,  l'élé- 
gance, la  richesse  et  la  grandeur. 
Son  plan  est  entièrement  simple. 
Sur  un  octogone  régulier,  s'élève 
un  tambour  circulaire  qui  porte 
une  coupole  ogivale  surmontée 
d'un  immense  croissant  doré  dont 
les  deux  pointes  se  rejoignent.  La 
coupole  est  légèrement  ogivale 
à  sa  partie  supérieure  ;  sa  base 
présente  un  léger  étranglement; 
mais  cette  disposition  est  à  peine 
sensible,  et  ne  fait  que  donner  à 
la  coupole  quelque  cuose  de  plus 
svelte  sans  diminuer  sa  grandeur. 
La  coupole  est  recouverte  en  cui- 
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vre,  le  tambour  est  revêtu  de  ter- 
res cuites  d'un  beau  bleu  d'azur, 
couvertes  elles-mêmes  de  versets 
du  Coran  qui  s'y  étalent  en  capri- 
cieuses arabesques.  La  base  octo- 
gone est  revêtue  de  marbre  blanc 
jusqu'à  la  hauteur  de  2  met.,  et 
dans  sa  partie  supérieure,  de  tuiles 
vernissées  et  de  plaques  de  mar- 
bre figurant  des  dessins  élégants. 
Aux  quatre  points  cardinaux  de 
la  mosquée  s'ouvrent  des  portes 
ogivales  ,  soutenues  par  des  co- 
lonnes torses  tres-légeres.  L'édi- 
fice présente  en  outre  ,  à  une 
hauteur  qui  répond  à  la  partie  su- 
périeure des  portes,  un  rang  de 
fenêtres  ogivales,  qui  selon  M.  Bar- 
clay figuraient  originairement  des 
pleins-cintres  dont  la  forme  a  été 
altérée  depuis  par  des  remanie- 
ments datant  seulement  du  xvie  et 
du  xvii0  siècle.  Le  tambour  qui 
porto  la  coupole  est  également 
percé  d'une  rangée  de  fenêtres 
rectangulaires. 

En  face  de  la  pointe  orientale, 
appelée  Porte  de  Davtd,  s'élève 
un  petit  dôme  dodécagone  en- 
tièrement supporté  par  des  co- 
lonnes à  claire-voie;  ce  petit  édi- 
fice s'appelle  Koubbet el-Silsilèh  (le 
dôme  de  la  Chaîne)  ou  Koubbet  el- 
Berarèh  (le  dôme  du  Jugement); 
selon  la  tradition  musulmane, 
c'était  là  l'endroit  où  le  roi  David 
avait  son  tribunal,  ou,  selon  une 
autre  version,  c'est  là  que  sera 
suspendue  la  balance  du  juge- 
ment. De  larges  dalles  de  marbre 
poli  recouvrent  ce  sol  consacré. 

Pénétrant  alors  dans  la  grande 
mosquée  par  la  porte  orientale,  on 
est  frappe  à  la  fois  des  belles  pro- 
portions et  de  la  riche  décoration 
de  l'édifice.  Le  plan  en  est  fort  sim- 
ple: deux  enceintes  octogones  con- 
centriques entourent  la  partie  cen- 
trale qui  est  de  formé  circulaire. 

Au  centre  de  l'édifice  s'élève, 
au-dessus  du  sol,  une  calotte  de 
rochers  qui  occupe  presque  tout 
l'espace  recouvert  par  la  coupole, 
et  dont  la  surface  nue,  inégale, 
tourmentée,  fait  un  contraste  sin- 
gulier avec  la  riche  décoration  de 
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l'église.  C'est  cette  roche  es- 
Sakhrah  qui  a  donné  son  nom  à 
la  mosquée  et  qui  est  aujourd'hui 
l'objet  de  la  vénération  des  Mu- 
sulmans :  c'est  de  là  que  Maho- 
met se  serait  élevé  vers  le  ciel;  de 
plus,  cette  roche,  qui  nous  parait 
si  solidement  assise  sur  le  sol, 
est,  selon  eux,  suspendue  dans 
l'espace  par  la  volonté  divine,  et 
recouvre  les  abîmes  des  enfers. 
La  roche  est  recouverte  d'un  dais 
de  soie  et  entourée  d'une  balus- 
trade en  bois  finement  sculpté, 
revêtue  de  vives  couleurs  et  de 
riches  dorures.  Du  côté  du  N.  et 
de  l'O.  le  rocher  est  taillé  perpen- 
diculairement et  aplani.  Du  côté 
de  l'E..  au  contraire,  la  roche 
présente  à  sa  base  une  ligne  très- 
irrégulière.  On  montre  de  ce  côté 
une  dépression  qui  passe  pour 
l'empreinte  des  pas  de  Sidi  Aïsa, 
c'est-à-dire  de  J.-C.  que  les  Mu- 
sulmans révèrent  comme  un  de 
leurs  prophètes  et  comme  l'esprit 
de  Dieu.  Une  autre  empreinte  est 
attribuée  à  l'ange  Gabriel,  d'autres 
au  prophète  Énoch,  etc.  Près' de 
cette  empreinte  de  Gabriel ,  on 
montre  un  petit  monument  dont 
nous  n'avons  pu  comprendre 
l'usage;  c'est  un  bloc  de  marbre 
très-hnement  sculpté  avec  2  arcs 
en  plein-cintre,  soutenus  par  deux 
colonnettes.  A  l'angle  S.-O.  du 
rocher  on  montre  la  pierre  de  Ma- 
homet, entourée  d'un  grillage, 
et  l'étendard  vert  du  Prophète  en- 
roulé autour  de  sa  lance.  Près  de 
là ,  sur  le  côté  S.,  on  montre  aussi 
la  bannière  d'Omar.  A  l'angle  S.-E., 
on  trouve  une  petite  porte  paria- 
quelle  on  descend  sous  le  rocher 
dans  une  espèce  de  chambre  assez 
spacieuse,  blanchie  à  la  chaux  et 
éclairée  par  quelques  lustres  qui 
pendent  de  la  voûte.  Cette  chambre 
souterraine  mesure  8  à  lOmèt.  de 
diamètre.  L'imam  y  montre  aussi 
plusieurs  objets  dignes  de  respect, 
ce  sont  les  Mihrabs  de  David,  celui 
de  Salomon,  d'Abraham,  de  saint 
Georges  (El-Khidr).  Mais  ce  que 
cette  chambre  souterraine  pré- 
sente de  plus  remarquable,  c'est 
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une  dalle  qui ,  frappée  par  le  bâ- 
ton de  l'imam,  ou  par  le  pied  du 
visiteur, donne  unesonoritéclaire, 
qui  révèle  l'existence  d'une  ca- 
vité ;  ce  point  résonnant  est  assez 
circonscrit  et  n'a  pas  plus  de  2 
mèt.  de  diamètre;  tout 'autour  le 
sol  ne  résonne  pas.  Cette  dalle 
recouvre  en  effet  un  puits  profond 
que  les  Musulmans  appellent  Bir 
el-Arwak  (puits  des  âmes)  et  sur 
lequel  les  légendes  ne  manquent 
pas.  Mais  nous  possédons  sur  la 
roche  es-Sakhrah  des  documents 
historiques  qui  la  rendent  bien 
autrement  intéressante  a  nos  yeux 
que  les  traditions  musulmanes. 
îS'ous  résumerons  rapidement  ce 
que  MM.  Robinson,  Porter,  Ronar 
et  de  Vogué,  pour  ne  citer  que  les 
plus  r  cents,  ont  déduit  de  la  com- 

Saraison  des  données  bibliques, 
es  historiens  anciens,  des  histo- 
riens arabes,  des  chroniqueurs  des 
croisades  et  des  traditions  des  rab- 
bins juifs.  La  roche  es-Sakhrah 
n'est  autre  que  le  sommet  du  mont 
Moriah,  qui  fut  respecté  et  mis  en 
relief  dans  le  travail  do  nivelle- 
ment entrepris  par  Salomon,  à 
cause  des  traditions  sacrées  qui 
s'y  rattachaient.  Ce  rocher  était 
en  effet  Taire  d'Aravna  le  Jébu- 
séen,  sur  laquelle  David  avait  fait 
un  sacrifice  expiatoire  (II,  Samuel 
xxiv,  16,  25;  I,  Chroiyq.  xxi,  15,20), 
et  qui  avait  été  comprise  dans 
l'enceinte  du  temple  élevé  par 
Salomon  (II,  Chroniq.  ni,  1).  Tout 
porte  «H  croire  que  cette  roche, 
n'était  autre  que  l'autel  des  holo- 
caustes (I,  Chroniq.  xxn,  1)  et  la 
«  averne  au-dessous  de  cette  roche 
le  caveau  destiné  à  recevoir  le 
sang  des  victimes  qui  s'écoulait 
dans  le   torrent  de    Cédron,  au 
moyen  du  puits  central  dont  nous 
avons  parlé  et  dont  les  traditions 
rabbiniques  font  mention  sous  le 
nom  de  Amah.  A  10.  de  l'autel  des 
holocaustes  s'ouvrait  le  naos  et  le 
Saint- des -Saints,  le  tout  était  com- 
pris dans  l'enceinte  intérieure  où 
les  prêtres  seuls  pouvaient  entrer. 
Après  la  destruction  de  Jérusalem, 
Adrien  éleva  un  temple  de  Jupiter 
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sur  l'emplacement  du  temple  du 
Seigneur,  et  y  érigea  sa  propre 
statue:  la  roche  percée  (lapis  pertu- 
sus)  resta  toujours  un  objet  de 
vénération  pour  les  Juifs  et  mar 
quait  pour  eux  l'emplacement  du 
Saint-des-Saints.  Auiv«siècle,  elle 
est  décrite  par  le  pèlerin  de  Bor- 
deaux {Itin.  Hier.)  y  avec  les  deux 
statues  d'Adrien ,  ou  plutôt  celle 
d'Adrien  et  celle  d'Antonin,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Saulcy  (ouvr. 
cité,  t.  II,  p.  205-207).  Plus  tard  les 
chrétiens,  en  signe  de  mépris  pour 
les  Juifs,  l'avaient  recouverte  a'im- 
mondices.  Le  khalife  Omar,  après 
la  prise  de  Jérusalem ,  fut  le  pre- 
mier qui,  après  un  si  long  aban- 
don, rechercha  la  roche  de  David 
et  la  fit  déblayer.  Ce  ne  fut  pas 
lui,  toutefois,  qui  éleva  sur  la 
roche  sainte,  la  mosquée  dont  on 
lui  attribue  la  fondation.  Ce  fut  le 
khalife Abd-el-Melik  lbn-Mérouan 
qui  éleva  le  Koubbct  es-Sakhrah 
de  l'an  68  a  l'an  71  de  l'Hégire, 
c'est-à-dire  de  687  à  690  après  J.-C. 

Les  croisés,  devenus  maîtres  de 
Jérusalem  ,  adoptèrent  les  tradi- 
tions qui  leur  représentaient  cet 
emplacement  comme  celui  du 
Temple  du  Seigneur,  et  la  mosquée, 
transformée  en  église  chrétienne, 
est  décrite  sous  ce  nom  dans  les 
historiens  des  croisades  (v.  de 
Vogué,  ouvr.  cité  p.  281-288).  La 
roche  es-Sakhrah,  recouverte  d'un 
revêtement  de  marbre,  porta  le 
maître-autel  etle chœur.  Ce  même 
nom  du  T-cmple  devint  aussi  celui 
de  l'ordre  de  chevalerie,  établi 
originairement  près  de  son  en- 
ceinte. Saladin ,  vainqueur  des 
chrétiens,  purifia  de  nouveau 
l'édifice  en  l'arrosant  d'eau  de 
rose  et  le  rendit  au  culte  musul- 
man, auquel  il  n'a  cessé  d'être 
consacré  depuis  cette  époque. 

Ainsi  la  roche  es-Sakhrah  et  la 
coupole  qui  la  surmonte  fixent 
d'une  manière  précise  l'emplace- 
ment du  temple  de  Salomon,  ce 
qui  concorde  d'ailleurs  très-bien 
avec  ce  que  nous  savons  de  la 
disposition  générale  de  l'enc^into 
(v.  p  791}. 

43. 
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Nous  achèverons  en  peu  de  mots 
la  description  intérieure  de  la  mos- 
quée :  La  voûte  de  la  coupole  est 
recouverte  de  dorures.  Au-dessus 
du  rang  de  fenêtres  que  nous  avons 
déjà  signalé  a  la  base  du  tambour, 
règne  une  rangée  de  niches  élé- 
gantes. Le  tambour  estsoutenu  lui- 
môme  par  4  piliers  massifs  et  12 
grandes  colonnes  (3  entre  chaque 
pilier),  dont  les  chapiteaux  se  rap- 
prochent de  la  forme  ionique, 
sans  être  pourtant  de  stylo  ionique 
pur.  Le  lût  des  colonnes,  qui  re- 
pose sur  une  base  attique,  est 
formé  de  marbres  précieux,  mais 
les  modules  en  sont  différents. 
Les  arcades  de  la  coupole  re- 
Dosent  directement  sur  les  chapi- 
teaux. Le  tout,  piliers  et  colonnes, 
forme  la  circonférence  qui  cir- 
conscrit l'espace  occupé  par  le 
rocher.  Autour  de  cette  enceinte 
circulaire,  régne  une  première 
enceinte  octogone,  soutenue  par 
8  piliers  richement  sculptés,  et  16 
colonnes  (2  entre  chaque  pilier) 
formées  des  plus  beaux  marbres, 
vert  antique,  brèche  rouge,  etc. 
Toutes  ces  colonnes,  de  prove- 
nances diverses,  reposent  sur  des 
bases  inégales,  qui  montrent  assez 
l'époque  de  décadence  à  laquelle 
appartient  l'édifice.  Les  colonnes 
portent,  au-dessus  de  leurs  chapi- 
teaux byzantinsoucomposites,  une 
espèce  d'architrave  horizontale, 
supportant  elle-même  une  série 
d'arceaux  à  jour  dont  la  forme  est 
le  plein-cintre  et  qui  sont  déco- 
rés de  mosaïques. 

L'enceinte  octogone  extérieure 
est  également  soutenue  par  des 
pilastres  et  des  colonnes ,  dont 
nous  n'avons  pas  pu  compter  le 
nombre,  mais  qui  sontd'une  grande 
richesse.  Dans  l'entre-colonne- 
ment  s'ouvre  une  rangée  de  fenê- 
tres en  ogives  surbaissées  ,  et  or- 
nées de  beaux  vitraux.  Ces  vitraux 
ne  représentent  pas  de  figures, 
comme  ceux  de  nos  églises  gothi- 
ques, mais  ils  sont  remarquables 
par  la  vivacité  de  leurs  couleurs. 
Les  plafonds  plats,  qui  relient  en- 
tre elles  le*  deux  enceintes,  sont 
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couverts  de  peintures  et  de  doru- 
res de  la  plus  grande  richesse. 

En  sortant  de  la  mosquée  par  la 
porto  du  S.  appelée  porte  de  la 
Prière,  on  montre  en  dehors  une 
plaque  de  marbre,  dont  les  veines 
symétriques  figurent  à  peu  près  un 
papillon:  on  1  appelle  Voiseau  de 
Salomon,  suivant  une  légende  mu- 
sulmane ,  trop  longue  à  rapporter 
(V.  G.  Saintine,  Trois  ans  en  Judée, 
p.  150 ,  Paris.  1860). 

Dans  la  partie  O.  de  l'enceinte, 
on  voit  plusieurs  oratoires  et  un 
petit  édifice  appelé  le  Dôme  de  Sa- 
lomon, Avant  de  descendre  de  la 
plate-forme  du  temple,  on  aperçoit 
à  côté  de  la  quadruple  arcade 
qui  précède  l'escalier,  du  cdté  du 
S.,  un  joli  menbèr  ou  chaire  à  prê- 
cher, qui  porte  le  nom  de  Borhân 
ed-Din-Kadhi.  En  descendant  de  la 
plate-forme,  on  se  trouve  sur  un 
terrain  planté  d'oliviers  et  de  cy- 
près. Sous  leur  ombrage,  et  au 
centre  d'une  allée  droite  qui  mène 
à  la  mosquée  el-Aksa,  on  rencon- 
tre une  fontaine,  ou  plutôt  un  joli 
bassin  circulaire;  du  côté  de  l'O., 
on  aperçoit  aussi  plusieurs  ora- 
toires ,  un  minaret  appelé  le  mina* 
ret  du  Kadhi,  deux  aes  portes  ex- 
térieures du  temple,  et,  tout  à 
fait  à  l'angle  S.-O.,  deux  petites 
mosquées  :  la  mosquée  d'Abou-Bekr 
et  la  mosquée  des  Mogrebins  {el- 
Mogharibèh).  Barclay  y  a  aussi 
signalé  plusieurs  citernes  et  un 
réservoir  souterrain  qui  serait  ali- 
menté par  l'aqueduc  venant  de« 
réservoirs  de  Salomon  (V.  K.  144, 
m).  On  arrive  alors  en  face  de  la 
grande  mosquée 

El-Aksa  (la  mosquée  éloignée,, 
l'édifice  le  plus  considérable  du 
Haram-ech-Chérif ,  après  le  Koub- 
bet  es-Sakhrah.  El-Aksa  montre 
tout  d'abord  son  origine  chré- 
tienne; c'est  en  effet  Ta  basilique 
de  Sainte-Marie,  élevée  par  l'em- 
pereur Justinien.  Ce  n'est  que 
postérieurement  qu'on  lui  a  donne 
le  nom  d'Église  de  la  Présentation. 
Procope  nous  a  laissé  une  histoire 
détaillée  de  sa  construction.  (De 
&dif.  Justin.,  v,  6.}  L'église  était 
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livrée  au  culte  au  moment  du  siège 
de  Jérusalem  par  les  Arabes.  Elle 
ne  paraît  pas  avoir  beaucoup  souf- 
fert do  l'invasion  des  Arabes  :  on 
en  fît  une  mosquée.  (V.  do  Vogué, 
ouvr.  cité,  p.  274.)  Elle  fut  em- 
bellie par  le  khalife  Abd  el-Mé- 
lik,  et  réparée  par  Abou-Diafar- 
el-Mansour,  puis  par  El-Mandi  à 
la  suite  de  tremblements  de  terre. 
Les  croisés  en  tirent  une  résidence 
royale  sous  le  nom  de  palais  de 
Salomon.  Une  partie  de  ses  dépen- 
dances fut  donnée  aux  templiers 
par  Baudouin  II.  Saladin  rendit 
tout  au  culte  musulman. 

El-Aksa  est  précédée  d'un  por- 
che à  7  arcades  correspondant  aux 
sept  nefs  de  l'église  ;  l'arcade  cen- 
trale est  beaucoup  plus  grande  que 
les  arcades  latérales  :  toutes  pré- 
sententune  ogive  assez  aiguë,  dont 
le  style  appartient  évidemment  à 
l'époque  des  croisades. 

On  pénètre  dans  la  mosquée  par 
la  porte  centrale,  et,  sans  s'arrê- 
ter à  regarder  une  dalle  rectangu- 
laire qui  recouvre,  selon  l'imam, 
la  sépulture  des  fils  d'Aaron ,  on 
s'avance  dans  l'intérieur  de  l'édi- 
fice ,  qui  présente  la  disposition 
bien  connue  de  la  basilique  chré- 
tienne primitive.  La  nef  centrale 
est  soutenue  de  chaque  coté  par 
six  grandes  colonnes  de  marbre 
très-massives,  dont  les  chapiteaux 
présentent,  dans  leur  ensemble, 
la  forme  de  la  corbeille  corin- 
thienne ,  mai»  défigurée  par  l'abus 
des  détails  et  des  ornements,  dont 
l'a  surchargée  le  mauvais  goût  by- 
zantin. Ces  colonnes  massives  sou- 
tiennent des  arcs  ogivaux.  Au-des- 
sus des  arcs  régnent  deux  rangées 
de  fenêtres.  Tout  l'intérieur  de 
l'église  a  été  couvert,  selon  l'usage 
musulman,  d'un  badigeon  blanc  à 
peine  rejevé  de  quelques  arabes- 
ques grossières.  Les  deux  premiè- 
res nefs  latérales  sont  soutenues 
par  des  piliers  carrés  très-simples; 
du  côté  de  l'E.  ces  piliers  sont  ce- 
pendant ornés  de  demi-colonnes, 
qui  font  corps  avec  eux.  Quant 
aux  quatre  nefs  les  plus  extrêmes 
des  bas-côtés,  elles  sont  beaucoup 


plus  basses,  présentent  une  con- 
struction très-différente,  et  parais- 
sent avoir  été  surajoutées,  à  une 
époque  bien  postérieure,  par  les 
khalifes  arabes  (probablement  par 
El-Mahdi,  775-785).  Cette  opinion, 
formulée  par  M.  Williams  {the  Holy 
City),  a  été  fort  bien  développécpar 
M.  de  Vogué. 

Au  S.,  l'église  est  terminée  par 
un  transsept,  séparé  de  la  nef  cen- 
trale par  une  grande  arcade  ogi- 
vale, et  surmonté  au  centre  de  la 
croisée  d'une  coupole  soutenue 
par  4  piliers,  ornés  chacun  de  deux 
colonnes  de  vert  antique  a  chapi- 
teaux corinthiens.  La  coupole  est 
aussi  légèrement  étranglée  à  sa 
base,  comme  celle  du  Koubbet-es- 
Sakhrah.  L'abside  a  été  démolie 
par  les  Arabes  à  la  suite  d'un  trem- 
blement do  terre  ,  et  remplacée 
par  une  muraille  à  laquelle  est 
adossé  le  Mihrab  ,  orne  de  jolies 
colonnettes  de  marbre  :  à  sa  aroite 
se  dresse  le  Menbèr  en  bois  sculpté 
avec  une  extrême  délicatesse,  et 
recouvert  de  peintures  et  de  do- 
rures. 

A  la  droite  du  Menbèr  on  mon- 
tre encore,  dans  une  niche,  l'em- 
preinte d'un  pas  du  Christ.  Dans 
le  trans6ept  de  droite  ou  de  l'O. 
qui  répond  aux  nefs  latérales,  on 
admire  de  légères  colonnes  faites 
des  plus  beaux  marbres.  Deux  de 
ces  colonnes,  appelées  les  colon- 
nes d'épreuve,  laissent  entre  elles 
un  espace  étroit  à  travers  lequel 
l'homme  vertueux  et  loyal  peut 
passer  facilement;  le  menteur  ou 
le  vicieux  ne  peuvent  le  traverser. 
Chacun  des  bras  du  transsept  est 
coupé  dans  sa  longueur  par  deux 
murs  percés  de  haies,  espèces 
d'écrans  qui  paraissent  avoir  été 
bâtis  par  les  Arabes  en  même  temps 
que  les  bas-côtés  extrêmes,  sans 
doute  pour  dissimuler  la  forme 
primitive  du  monument(de  Vogué, 
p.  272). 

Le  bras  oriental  du  transsept  pré- 
sente aussi  de  jolies  colonnes.  A 
son  extrémité  s'ouvre  une  fenêtre 
ornée  des  vitraux  les  plus  brillants 
et  sur  laquelle  on  lit,  en  caractères 
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arabes,  ces  paroles  sacramentelles: 
«  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  »  Au- 
dessous,  une  petite  porte  ogivale 
ramène  sur  l'esplanade. 

Toutefois,  avant  de  sortir  de 
l'église,  on  va  visiter  une  petite 
galerie  voûtée,  espèce  de  long 
couloir  parallèle  au  côté  sud  du 
transsept  oriental ,  et  éclairé  par 
des  fenêtres  qui  donnent  sur  la 
campagne.  En  effet,  le  chevet  de 
l'église  est  adossé  aux  murailles 
mêmes  de  l'enceinte  ,  qui  de  ce 
côté  sont  les  murailles  mômes  de 
la  ville.  Ce  couloir  si  simple,  et 
badigeonné  à  la  chaux,  est  le  seul 


[Koite  143.] 

terrain,  les  deux  galeries  se  réu- 
nissent en  une  seule,  et  la  sépara- 
tion n'est  plus  marquée  que  par 
une  grosse  colonne  libre,  mono- 
lithe que  trois  personnes  peuvent 
à  peine  embrasser,  et  deux  demi- 
colonnes  encastrées  dans  la  mu- 
raille. Les  chapiteaux  sont  ornés 
de  belles  palmes.  Ces  colonnes 
soutiennent  les  retombées  de  qua- 
tre belles  voûtes  en  forme  de  ca- 
lottes sphériques,  sculptées  sur 
les  angles  en  forme  de  coquille. 
Ces  deux  galeries  s'ouvraient  au 
S.  hors  des  murailles  par  deux 
portes  dont  il  est  facile  de  recon- 
naître l'emplacement.  La  porte  la 


lieu  de  tout  le  Haram  qui  porte  plus  orientale,  à  laquelle  les  mu- 
réellement  le  nom  de  Mosquée  d'O- 
mar, c'est  là  l'oratoire  traditionnel 
du  khalife;  unmihrab  très-simple, 
soutenu  par  des  colonnes  torses  en 
marbre,  indique  l'endroit  où  il  se 
prosternait.  Pourtant  le  premier 
mihrab  qu'il  ait  construit  se  voit 
dans  la  mosquée  el-Mogharibèh. 

Au  sortir  de  la  mosquée  el-Aksa 
on  revient  vers  le  porche  qui  la 
précède  du  côté  du  N.  et  que  nous 
avons  décrit.  A  l'extrémité  E.  de 
ce  grand  portique  se  trouve  l'en- 
trée des 

Souterrains  èt  portes  du  Sud. 

—  Ce  sont  deux  grands  couloirs 


sulmans  ont  donné  le  nom  de  la 
Prophétesse  Haîda.  est  encore  mar- 
quée par  une  colonne  encastrée 
dan3  la  muraille.  La  porte  occiden- 
tale est  située  au  bout  d'une  gale- 
rie plus  étroite,  flauquée  de  deux 
colonnes  àchapiteaux  corinthiens: 
on  en  voit  l'ouverture  en  dehors 
des  murailles  de  la  ville,  où  tous 
les  voyageurs  ont  pu  l'étudier 
{V.  p.  792);  des  plans  et  des  des- 
sins en  ont  été  donnés  dans  les 
ouvrages  de  Fergusson  (Essai  on 
the  Topogr.  of  Jérusalem,  Londres, 
1847),  et  de  M.  Barclay  (ouvr.  cité). 
Un  dessin  très-exact  des  voûtes  et 


di 


rigés  du  N.  au  8.  parallèlement  !  des  colonnes,  dû  à  M.  Tippîng,  se 


à  l'église  de  Justinien  ;  leur  lon- 
gueur est  d'environ  150  pas,  leur 
largeur  de  14  à  15  pas.  Le  niveau 
s'abaisse  àmesure  que  l'on  avance. 
Les  deux  couloirs  ne  sont  séparés 
d'abord  que  par  une  muraille,  et 


trouve  dans  la  traduction  anglaise 
de  Josèphe  de  Trail. 

On  a  émis  des  opinions  très-dif- 
férentes sur  l'origine  de  ces  ga- 
leries souterraines  :  les  uns,  se 
basant  sur  un  passage  très-expli- 


plus  loin  par  une  série  d'arcades  cite  de  Procope  (De  JEdif.  Justin 
supportées  par  des  piliers  carrés.  |  V,  6),  en  attribuent  la  construction 
La  voûte  a  la  forme  d'un  plein-  i  à  Justinien  et  pensent  qu'ils  ont 

été  bâtis  uniquement  pour  servir 
de  substructions  à  son  église. 

D'autres,  contestant  la  véracité 
de  Procope,  pensent  que  l'histo- 
riographe officiel  de  Justinien  lui 
a  fait  nonneur  de  la  construction 
des  voûtes,  qu'il  n'avait  fait  que 
réparer  et  remanier  pour  rasseoir 
son  église.  Pour  ceux-ci,  le  carac 
tère  archaïque  de  la  bâtisse,  Je* 
crandes  dimensions  des  blocs,  le 


cintre  un  peu  surbaissé.  A  droite, 
en  entrant,  on  voit  une  porte  bou- 
chée; elle  s'ouvrait,  dit-on,  sur  un 
souterrain  qui  passe  sous  la  ville. 
La  construction  des  voûtes  est 
très-remarquable  ;  les  blocs  de 
pierre  3ont  très-beaux,  très-volu- 
mineux et  très- bien  taillés,  mais 
ils  ne  sont  pas  égaux  entre  eux, 
de  sorte  que  la  muraille  n'a  pas 
l'aspect  régulier  des  constructions 


romaines.  A  l'extrémité  S.  du  sou-  i  style  même  des  chapiteaux  et  de» 
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portes  ,  leur  paraît  accuser  une  i  Les  piliers  diminuent  de  hauteur 
origine  bien  antérieure  à  Justinien, 
et  c^u'il  faudrait  faire  remonter  au 
moins  à  Hérode,  si  ce  n'est  à  Sa- 
lomon lui-môme,  ou  du  moins  à 
ses  successeurs.  M.  Tipping  dé- 
clare s'être  assuré  que  les  blocs 
de  la  muraille  étaient  originaire- 
ment taillés  en  bossage,  mais  que 
plus  tard  ils  avaient  été  remaniés, 
égalisés,  et  le  bossage  détruit.  11 
est  d'ailleurs  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  les  portes,  qui  se 
terminent  en  souterrains,  les  por- 
tes du  milieu  (irù/as  zsctk  .ussov)  que 
Josèphe  mentionne  dans  la  mu- 
raille S.,  et  qui  sont  probablement 
aussi  anciennes  que  le  temple  lui- 


même,  bien  qu  es  aient  pu  être 
remaniées  à  différentes  époques. 

En  sortant  de  ces  galeries  sou- 
terraines, on  revient  par  un  ter- 
rain   planté    d'oliviers  ,  sur  les 
murailles  du  côté  S.  de  l'enceinte  > 
c'est  là  que  s'élevait  autrefois  la 
Stoa  BasiUca,  le  magnifique  porti- 
que élevé  par  Hérode,  d'où  le  re- 
gard s'étendait  au  loin  sur  la  vallée 
de  Cédron.  Toute  cette  terrasse 
est  artificielle.  A  peu  près  à  moi- 
tié chemin  entre  el-Aksa  et  l'angle 
S.-E.  de  l'enceinte,  on  trouve  l'ou- 
verture d'autres  souterrains  très- 
vastes,  soutenus  par    un  grand 
nombre  de  piliers  disposés  en  ran- 
gées parallèles.  Ce  sont  bien  là 
ces   substructions  par  lesquelles 
Salomon  et  ses  successeurs  avaient 
racheté  la  déclivité  du  mont  Mo- 
riah    pour  augmenter  l'étendue 
de  l'esplanade  du  temple.  L'opi- 
nion qui  les  attribue  toutes  à  Jus- 
tinien est  ici  encore  moins  admis- 
sible, car  elles  étaient  le  complé- 
ment nécessaire  du  nivellement 
de  l'enceinte,  et  elles  doivent  avoir 
été  contemporaines  des  murailles 
elles-mêmes. 

MM.  Catherwood  et  Barclay,  qui 
les  ont  parcourues  et  décrites,  se 
sont  assurés  qu'elles  contenaient 
au  moins  quinze  rangées  de  piliers 
carrés,  dont  la  base  est  construite 
en  bossage,  tandis  que  les  parties 
supérieures,  formées  d'arcs  circu- 
laires, peuvent  avoir  été  réparées. 


vers  le  N.,  à  mesure  que  le  terrain 
se  relève.  Depuis  l'angle  S.  du 
haram,  ces  souterrains  s'étendent 
à  plus  de  60  mèt.  au  N.  et  de  40 
met.  à  l'O.,  jusqu'à  50  mèt.  de  la 
face  E.  de  la  mosquée  El-Aksa. 
Plus  loin  les  souterrains  ont  été 
comblés  avec  de  la  terre,  ou  fer- 
més par  des  murailles  plus  mo- 
dernes. C'est  probablement  dans 
ces  parties  inaccessibles  que  sont 
ménagés  les  réservoirs  d'eau  men- 
tionnés par  la  tradition,  et  par  la 
célèbre  phrase  de  Tacite  :  Templum 
in  modum  arcis,  fons  perennis  aquœ, 
cavati  sub  terrée  montes,  et  piscinx, 
cisternœque  servandis  imbribus  (Hist. 
v,  12).  C'est  dans  ces  souterrains 
que  les  Juifs  trouvèrent  un  refuge 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs ,  v,  3,  1); 
leur  communication  souterraine 
avec  le  mont  Sion  semble  établie 
par  un  autre  passage  (t'6id.,  vu,  2), 

3uand  le  tyran  Simon,  s'échappant 
u  mont  Sion,  apparut  soudain  à 
la  place  où  avait  été  le  temple, 
dans  l'espoir  de  terrifier  ses  gar- 
diens. 

A  l'angle  S.-E.  du  Haram,  on 
descend  dans  une  chambre  sou- 
terraine où  l'imam  montre  le  ber- 
ceau du  Christ  :  c'est  une  niche  en 
pierre  dont  la  partie  supérieure 
était  sculptée  en  coquille,  et  que 
l'on  a  couchée  horizontalement  et 
recouverte  d'un  dais  porté  par 
quatre  colonnettes  en  marbre. 
Dans  cette  même  chambre ,  on 
voit  aussi  deux  autres  niches  très- 
simples,  creusées  dans  la  muraille, 
et  badigeonnées  en  blanc ,  sans 
aucun  ornement,  auxquelles  on, a 
donné  le  nom  de  Zacharie  et  d'E- 
zéchiel  :  c'est  là  aue  s'ouvre  l'es- 
calier qui  descena  dans  les  souter- 
rains. 

En  sortant  de  cette  misérable 
bâtisse,  on  longe,  dans  la  direction 
du  N.,  les  murailles  du  Haram, 
qui  forment  terrasse  au-dessus  de 
la  vallée  de  Josaphat,  en  face  du 
mont  des  Oliviers.  C'est  de  ce  côté 
de  l'enceinte  que  s'élevait  le  por- 
tique de  Salomon. 

Le  premier  objet  que  l'on  reu-» 


Digitized  by  Google 


790  SYRIE.  —  PALESTINE. 

contre  est  ce  qu'on  appelle  la  fe- 
nêtre du  jugement.  C'est  une  brèche 
par  laquelle  passe  un  lût  de  co- 
lonne couché  horizontalement , 
qui  ressemble  assez  bien  à  un  ca- 
non sortant  par  un  créneau.  C'est 
sur  cette  colonne  que  Mahomet 
viendra  s'asseoir  au  jugement 
dernier,  pour  appoler  ù  lui  les 
musulmans. 

Un  peu  plus  loin,  on  arrive  à  la 
fameuse  porte  Dorée,  par  laquelle, 
suivant  la  tradition  des  croisades, 
Jésus-Christ  aurait  fait  6on  entrée 
triomphale  à  Jérusalem.  Nous  étu- 


[Houte  143.] 

visiteur  revient  à  son  point  do 
départ,  à  la  porte  du  Séraï  du  pa- 
cha.  • 

Cet  espace  était  occupé  par  la 
forteresse  Antonia,  dont  Josèphe 

nous  adonné  la  description  {Antiq., 
xv,  11,  4).  Dès  le  temps  de  Néhé- 
mie  (n,  8),  il  est  question  d'une 
forteresse  annexée  au  temple,  donl 
le  nom  do  Birah  fut  changé  par  les 
Grecs  en  celui  de  Baris.  Elle  pa- 
rait avoir  été  rebâtie  et  agrandie- 
par  les  princes  asmonéons  (Judas 
Macchabée,  puis  Simon,  164-140 
av.  J.-C.)»  mais  ce  fut  Hérode  le 


dierons  ci-après  (p.  792;  son  aspect  Grand  qui  lui  donna  le  nom  d' An- 
extérieur.  Sa  façade  intérieure,  tow'a  (du  nom  d'un  de  ses  amis)  et 

augmenta  considérablement  son 
étendue.  Elle  occupait  le  N.  du 
hiéron  (l'enceinte  du  temple).  «  Son 
aspect  général  était  celui  d'une 
tour  avec  quatre  tours  à  ses  quatre 
angles,  dont  trois  avaient  50  cou- 
dées de  haut,  et  la  quatrième,,  à 
l'angle  S.-E.  s'élevait  à  70  coudées, 
de  sorte  que  de  son  sommet  on  dé- 
couvrait tout  le  temple.  »  (Guerre 
des  Juifs,  \,  5  8).  A  la  forteresse 
étaient  joints  «  des  appartements 
de  toute  nature,  des  cours  à  por- 
tiques, des  bains ,  et  de  grands 
espaces  ouverts  pour  camper,  de 
sorte  que,  par  tout  ce  qu'on  y 
trouvait,  elle  semblait  une  ville, 
tandis  que,  par 


qui  doit  seule  nous  occuper  ici, 
présente  une  entrée  formée  de 
deux  arceaux  plein-cintre  soute- 
nus par  une  colonne  centrale  et 
deux  gros  pilastres  latéraux.  On 
pénètre  alors  sous  une  voûte  sou- 
tenue par  deux  colonnes  libres  en 
marbre  gris,  et  une  demi-colonne 
séparant  deux  nefs  distinctes, dont 
les  côtés  sont  ornés  de  pilastres 
surmontées  d'une  frise  richement 
sculptée.  Les  deux  nefs  sont  for- 
mées chacune  de  deux  calottes 
sphériques ,  et  d'une  petite  cou- 
pole à  jour.  L'ouverture  extérieure 
est  murée.  Cette  disposition  pré- 
sente une  grande  analogie  avec 
la  double  porte,  qui  terminait  au 

S.  les  galeries  souterraines  d'El-jelle  semblait  un  palais.  »  llbid.) 
Aksa.  Un  petit  escalier  conduit  |  Pour  retrouver  l'espace  nécessaire 
sur  le  toit  de  la  porte  Dorée  :  c'est  i  à  tant  de  constructions,  il  faut 


sa  magnificence, 


une  excellente  station  pour  voir, 
dans  son  ensemble,  tout  le  Haram 
ech-Chérif,  la  vallée  de  Josaphat, 
le  mont  des  Oliviers  et  la  ville  de 
Jérusalem  tout  entière. 

JDe  }& porte  Borée  à  l'angle  N.-E. 
de  l'enceinte,  on  ne  rencontre  plus 
qu'un  oratoire  turc  appelé  le  trône 
de  Salomon,  et  l'on  atteint  la  pe- 
tite porte  appelée  Bab  es-Sobat 
par  laquelle  on  aperçoit,  en  de- 
hors de  l'enceinte,  la  piscine  de 
Béthésda  et  le  vallon  qui  séparait 
le  mont  Moriah  do  la  colline  Bézé- 
tha.  C'est  en  traversant  cette  par- 
tie de  l'encointe,  où  l'on  n'a,  du 
reste,  à  noter  qu'un  oratoire  ap- 
pelé le  Dôme  de  Salomon,  que  le 


admettre,  comme  Robinson  (Bib. 
res.,  t.  1er,  p.  431-436;  et  Lat.  res.t 
p.  230-243),  qu'Antonia  compre- 
nait toute  la  partie  N.  de  1  en- 
ceinte actuelle  du  Haram  ;  il  est 
dit  d'ailleurs,  dans  la  description 
du  temple,  que  celui-ci  occupait 
un  carré,  qui  avait  un  stade  (18o 
met.)  de  côté;  et  ailleurs,  que 
le  circuit  du  temple  ,  v  compris 
Antonia,  mesurait  6  stades  (Antiq., 
xv,  11,  3).  Or,  l'enceinte  actuelle 
du  Haram   n'est  pas  un  carre , 
mais  un  rectangle  de  4G6  mètres 
de  long  sur  282  de  large.  Pour 
retrouver  avec  une  exactitude  ap- 
proximative, le  carré  du  temple, 
il  suffit  de  tirer  une  ligne  trans- 
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remontant  cette  rue  vers  l'E.,  on 
laisse  à  droite  deux  ruelles  con- 
duisant à  deux  des  portes  du 
Haram  ,  Bab  ed-Dawdtar  et  Bab 
el-Hona.  En  arrivant  à  la  porte 
Saint-Étienne,  on  entrera  dans  une 
ruelle  qui  conduit  vers  la  porte 
X.-E.  du  Haram  (celle  qu'on  ap- 


versale  au  niveau  de  la  porte  Do- 
rée :  on  a  alors  un  rectangle  de 
310  met.  de  long  sur  282  de  large  ; 
ce  n'est  pas  un  carré  mathémati- 
que,  mais,  en  langage  vulgaire, 
c'est  un  carré.  La  ligne  transver- 
sale tirée  de  la  porte  Dorée  passe 
à  environ  50  met.  au  N.  de  la  mos- 


quée es-Sakhra.  C'est  une  preuve  I  pelle  Bab  es-Sobat  pour  examiner 
de  plus  de  l'identité  de  la  roche  ce  qu'on  appelle  la 


avec  le  temple,  puisqu'on  sait  par  Piscine  de  Béthesda  ou  Piscine 
le  Talmud  que  c'est  celui  qui  oc-  j  Probatique.  C'est  une  longue  tran- 
cupait  la  partie  N 


■O.  d 


son  en-  I  chée  parallèle  à  l'en» 
ram.  et  qui  mesure 


in  te  du  Ha- 

109  met.  de 


ceinte.  L'emplacement  de  la  porte 

Dorée  elle-même  semble  répondre  long  sur  40  de  large  et  2:J  de  pro- 
à  la  tour  de  70  coudées  qui  domi-  fondeur.  Il  est  évident  qu'elle  était 
nait  tout  le  temple.  Tout  l'espace  i  autrefois  remplie  d'eau,  mais  elle 
N.  du  Haram  était  consacré  à  An- |  est  aujourd'hui  complètement  à 
tonia  et  à  ses  dépendanees,  mais  ;  see  et  en  grande  partie  obstruée 
à  l'angle  N.-O.  paraît  avoir  été  la  !  par  les  décombres.  Le  mur  méri- 
citadelle  proprement  dite  (Guerre  \  dional  est  revêtu  d'une  maçonnerie 
des  Juifs,  v,  5,  8),  construite  sur  ,  en  petit  appareil,  sous  laquelle  on 
un  rocher  haut  de  50  coudées,  et  j  voit  apparaître  par  places  les  blocs 
escarpé  de  tous  côtés.  Du  côté  du  massifs  d'une  construction  antique. 
N.,  elle  était  séparée  de  la  colline  A  l'extrémité  ().,  on  aperçoit  deux 
Bézétbapar  un  fossé  profond,  dont  arcades  encombrées  d'arbrisseaux 
nous  retrouverons  la  trace  dans  la  et  de  plantes  grimpantes,  auxquel- 


piscine  Béthesda  (V. ci-contre).  Du 
côtéS.,  Antonia  touchait  aux  porti- 
ques N.  du  temple,  et,  bien  que  les 
deux  édifices  soient  souvent  con- 
fondussousune  dénomination  com- 
mune, cependant  le  récit  du  sié^e 
de  Titus  prouve  que  les  portiques  du 
temple  constituaient  une  seconde 
li^ne  de  défense  contre  laquelle 
Titus  fit  retourner  les  fortifications 
d'Antonia.  Dans  ces  événements, 
Antonia  fut  rasée  jusqu'en  ses  fon- 
dements, et  c'est  probablement  à 
ce  nivellement  cju  il  faut  faire  re- 
monter l'agrandissement  de  l'en- 
ceinte,  qui  fut  régularisée  dans  la 
s^ite  des  temps  et  mise  dans  l'état 
ou  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
Aspect  extérieur  de  i enceinte.  — 
Heprenons  maintenant,  en  de- 
hors, l'examen  de  l'enceinte  du 
Haram  eeh-Chérif  ;  c'est  celui  que 
les  voyageurs  ont  pu  faire  à  toutes 
les  époques. 
Muraille  du  Nord.— Tout  le  coté 
de  l'enceinte  est  enclavé  dans 
les  constructions  duSéraï  et  de  la 
caserne  turque  que  nous  avons  d« 


les  font  suite  plusieurs  autres  ar- 
cades enfouies  sous  les  maisons 
voisines,  lesquelles  ont  été  vues 
par  d'anciens  voyageurs.  La  con- 
struction des  deux  arcades  restan- 
tes est  de  petit  appareil.  Robinson 
s'est  assuré  que  la  voûte  du  N. 
s'étendait  à  pins  de  100  pieds  vers 
l'O.,  ce  qui,  joint  à  la  longueur  de 
la  piscine  ,  forme  déjà  la  moitié 
de  la  face  N.  du  Haram.  Une  tra- 
dition constante  depuis  l'époque 
des  Croisades    a   identifié  cette 


Ion 

de 


ue  tranchée  avec  la  piscine 
éthesda,  près  de  laquelle  Jé- 
sus-Christ guérit  un  paralytique 
(saint  Jean,  v,  2-9\  Les  deux  ar- 
cades de  l'O.  seraient  deux  des 
cinq  portiques  mentionnés  dans  le 
verset  2  de  saint  Jean.  M.  de  Saul- 
cy,  commentant  ce  même  verset 
(ouv.  cité,  t.  Il,  p.  3GG),  cherche  à 
établir  qu'il  y  avait  deux  piscines  : 
l'une  appelée  Béthesda  ,  l'autre 
Probatique y  où  on  lavait  les  vic- 
times du  temple,  sans  pouvoir  dé- 
terminer a  laquelle  des  deux  ré- 
pond l'excavation  dont  il  s'agit. 


entes  sur  la  voie  Douloureuse.  En  I  Robinson  établit,  par  une  savante 
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discussion  (Bibl.  res.,  t.  Ie^  p.  434), 
Qu'elle  faisait  partie  du  grand  fossé 
de  la  forteresse  Antonia,  que  Jo- 
sèphe  mentionne  sous  le  nom  de 
Strouthion.  Toute  la  partie  O.  du 
fossé  a  été  comblée  dans  les  opé- 
rations mêmes  du  siège  de  Titus, 
et  recouverte  postérieurement  de 
constructions  nouvelles.  Quant  à 
Béthesda,  Robinson  croit  la  recon- 
naître dans  la  fontaine  de  la  Vier- 

fje  (V.  p.  806).  A  l'angle  S.-O.  de 
a  piscine,  M.  de  Saulcy  mentionne 
quatre    belles  assises    de  blocs 
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tion  accuse  de  nombreux  rema- 
niements. 

Sur  une  nouvelle  face,  en  saillie 
de  2  met.  sur  la  précédente  et 
mesurant  10  met.  90  de  dévelop- 
pement, se  voit  l'ouverture  exté- 
rieure de  la  porte  Dorée,  décrite 
p.  790.  En  dehors  elle  présente 
une  double  arcade  plein-cintre, 
soutenue  par  des  pieds-droits  de 
2  met.  10  de  largeur  ;  chacune  des 
arcades  est  large  de  3  met.  85.  Les 
moulures  des  archivoltes  sont 
surchargées   d'ornements   et  de 


énormes  en  bossage,  faisant  retour  |  feuillages,  que  Fergusson  fait  re- 
monter au  plus  au  temps  de  Cons- 
tantin, mais  que  M.  de  Saulcy 
attribue  à  l'époque  d'Hérode. 

A  partir  de  la  porte  Dorée,  la 
muraille  présente  encore  un  bel 
appareil  sur  un  espace  de  33  met., 
au  milieu  duqudl  on  remarque 
une  petite  poterne  murée,  que  M.  de 
Saulcy  a  prise  à  tort  pour  la  porte 
de  Josaphat  de  la  Jérusalem  des 
Croisades.  Au  delà  d'un  petit  édi- 
fice sépulcral  adossé  à  la  muraille, 
celle-ci  fait  une  saillie  de  66  cen- 
tim.,  et,  sur  une  longueur  de  194 
mèt.,  la  construction  est  partout 
mêlée  de  rhabillage  turc.  On  y 
remarque  plusieurs  colonnes  en- 
castrées horizontalement  ou  trans- 
versalement. C'est  là  que  se 
montre  la  colonne  du  Jugement, 
mentionnée  p.  790.  Au  delà  d'une 
crevasse,  où  la  muraille  semble 
faire  projection,  la  construction 
antique,  dite  salomonienne,  repa- 
raît presque  sans  interruption  sur 
une  longueur  de  69  mèt.,  jusqu'à 
l'angle  S.-E.  de  l'enceinte  ;  à  25 
mèt.  au  N.  de  l'angle,  M.  de  Saulcy 


sur  la  lace  N.  de  l'enceinte  sacrée, 
et  marquant  l'angle  de  cette  en- 
ceinte, qu'il  est  facile  de  recon- 
naître en  dehors  de  la  face  E. 

Muraille  de  l'Est.  —  <  Sortant  par 
la  porte  de  Saint-Etienne ,  on 
tourne  à  droite,  et  l'on  s'avance 
à  travers  le  cimetière  musulman, 
qui  s'étend  sur  un  plateau  étroit 
tout  le  long  de  la  muraille  E.  du 
Haram,  au-dessus  de  la  vallée  de 
Josaphat.  A  31  mèt.  50  de  la  porte 
Saint-Étienne,  la  face  du  mur  est 
recoupée  par  une  longue  ligne 
verticale  de  construction  salomo- 
nienne, en  retraite  de  34  centim. 
sur  la  face  du  mur  moderne.  C'est 
le  côté  E.  de  l'angle  primitif  dont 
nous  avons  vu  le  côté  N.  en  visitant 
la  piscine.  Onze  assises  de  blocs 
salomoniens  sont  restées  intactes, 
et  elles  s'étendent  vers  le  S.  sur  la 
face  de  la  muraille.  Quelques-uns 
de  ces  blocs  ont  une  saillie  consi- 
dérable en  bossage.  Quelques-uns 
ont  5  mèt.  28  et  7  mèt.  25  de  long 
sur  1  mèt.  de  hauteur.  »  (De  Saulcy, 


 —   -  -  *  ^  '  —   o      7  *• 

t.  II,  p.  193.)  Cette  belle  construc-  a  signalé  quelques  blocs  en  sail- 
tion  paraît  cependant  au  docteur!  lie.  analogues  à  des  voussoirs 


Robinson  (Lot.  res.  p.  173)  moins 
ancienne  que  la  muraille  où  les 
Juifs  vont  pleurer.  Elle  formait 
sans  doute  un  des  angles  d'Anto- 
nia  et  ne  serait  pas  plus  ancienne 
que  cette  forteresse.  La  muraille, 
qui  s'étend  ensuite  jusqu'à  la 
porte  Dorée  sur  une  longueur  de 
114  mèt.,  présente  encore  de  gros 
blocs    dans   les  soubassements, 


où  il  croit  reconnaître  les  vestiges 
d'une  fenrtre  à  balcon  de  l'époque 
salomonienne.  Robinson  n'y  voit 
que  des  blocs  encastrés  dans  un 
travail  postérieur  {Lat.  rea.t  p. 
174).  En  approchant  de  l'angle,  la 
muraille  présente  un  caractère  d'ar- 
chaïsme incontestable.  On  compte 
jusqu'à  seize  assises  superposées 
de  blocs  énormes,  taillés  en  bos- 


mais  l'irrégularité  de  la  eonstrue-  '  sacre  et  polis  sur  tonte  leur  surfaee. 
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Quelques-uns  mesurent  7  met.  85 
de  long  sur  1  mètre  de  haut.  Les 
joints  sont  parfaits.  L'angle  de  la 
muraille  arrive  tout  à  fait  à  l'es- 
carpement de  la  vallée  de  Josa- 
phat,  et  Josèphe  a  raison  de  dire 
«  qu'on  n'aurait  pu  la  pousser  plus 
loin.  » 

Muraille  du  Sud.  —  A  partir  de 
l'angle  S.-E.  jusqu'au  mur  latéral 
du  jardin  de  la  mosquée  el-Aksa, 
la  muraille  se  développe  sur  une 
longueur  de  146  met.  50  et  pré- 
sente la  même  construction  ar- 
chaïque, le  même  nombre  d'as- 
sises avec  les   mêmes  blocs  en 
bossage  de  grandes  dimensions. 
C'est  le  type  le  plus  pur  de  l'ar- 
chitecture juive.  On  voit  à  31  mèt. 
de  l'angle  une  porte  ogivale  mu- 
rée, et,  à  30  met.  plus  loin,  trois 
grandes  arcades  en  plein-cintre, 
également  murées,  qui  paraissent 
remonter  à  l'époque  de  Justinien, 
et  donnaient  sans  doute  accès  dans 
les    souterrains    décrits   p.  789. 
Arrivé  au-dessous  de  la  mosquée 
el-Aksa ,    on  trouve  l'ouverture 
extérieure  des  portes  du  Sud  dé- 
crites p.  788.  On  n'en  voit  plus 
qu'une  arcade  murée,  coupée  à 
peu  près  vers  le  milieu  parle  mur 
du  jardin  d'el-Aksa,  et  à  moitié 
enterrée.  Une  fenêtre  grillée  est 
ménagée  au-dessous  de  l'arcade, 
et  l'on  peut,  en  s'élevant  jusqu'à 
elle,    distinguer,    d'une  manière 
fort  imparfaite ,  l'intérieur  de  la 
salle  voûtée,  décrite  p.  788.  Le 
style  de  cette  porte  rappelle  celui 
de  la  porte  Dorée,  et  date  proba- 
blement   de    la   même  époque. 
w  L'autre  arcade,  que  nous  avons 
décrite  à  l'intérieur  du  souterrain, 
est  enclavée  extérieurement  dans 
une  bâtisse  arabe. 

A  partir  de  la  bâtisse  arabe  qui 
obstrue  l'ancienne  porte  des  sou- 
terrains, on  trouve  une  belle  mu- 
raille dirigée  du  N.  au  S.  puis 
tournant  à  angle  droit  vers  l'O., 
elle  semble  de  construction  ro- 
maine. A  150  mèt.  de  l'angle  droit, 
s  élève  une  tour  et  commence  l'en- 
ceinte moderne  de  la  ville,  con- 
duisant àRab  el-Mogharibèh. Cette 
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porte  étant  ordinairement  fermée, 
il  faudra  gagner  la  porte  En-Nébi- 
Daoud  pour  rentrer  dans  la  ville, 
et  pour  regagner,  à  travers  un  val- 
lon couvert  de  cactus,  l'angle  S.-O. 
de  l'enceinte  du  Haram,  où  l'on 
retrouve  la  construction  salomo- 
nienne.  Cet  angle  est  encore  formé 
d'assises  puissantes,  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  formées  de 
blocs  énormes,  de  8  à  10  mèt  de 
long  sur  plus  de  1  m.  de  haut., 
également  taillées  en  bossage. 

Muraille  de  V Ouest. —  A  12  mèt.  au 
N.  de  l'angle,  on  trouve. les  restes 
du  grand  pont  qui  joignait  le  tem- 
ple au  mont  Sion.  On  voit  encore 
trois  rangs  de  voussoirs,  occupant 
une  largeur  de  15  mèt.  50.  ïoutè 
la  maçonnerie,  au-dessus  de  ce 
qui  reste  du  pont  est  moderne.  Au 
N.  du  pont,  on  voit  de  nouveau  la 
muraille  antique,  avec  un  petit 
escalier  qui  monte  dans  le  Haram. 
Au  delà  commence  un  massif  de 
maisons  particulières  appuyées 
contre  l'enceinte.  M.  de  Saulcy, 
qui  a  calculé  la  courbe  de  l'arche, 
évalue  que  l'arc  générateur  n'é- 
tait pas  une  demi-circonférence 
entière,  et  que  le  pont  avait  à  peine 
10  mèt.  70  d'ouverture.  *  La  dis- 
tance de  ce  point  au  point  cor- 
respondant sur  la  montagne  de 
Sion  est  de  107  mèt.,  ce  qui  donne 
la  longueur  approximative  du 
pont,  et  montre,  qu'en  tenant 
compte  de  la  largeur  des  piles,  il 
devait  avoir  cinq  arches  sembla- 
bles. C'est  à  l'illustre  auteur  des 
Biblical  researches,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  reconnu  et  éta- 
bli, avec  une  évidence  incontesta- 
ble, l'identité  de  ces  restes  avec 
le  pont  dont  Josèphe  fait  mention 
dans  cinq  passages  différents.  Dans 
le  siège  de  Jérusalem,  par  Pom- 
pée, les  partisans  d'Aristobule  se 
réfugièrent  dans  le  temple  et  cou- 
pèrent le  pont  qui  l'unissait  à  la 
ville  (Antiq.  xiv;  4;  2;  Gutrre  des 
Juifs,  i,  7,  2).  Le  pont  joignait  le 
mont  Sion  au  Xystus,  place  pu- 
blique entourée  de  plusieurs  édi- 
fices, comme  le  palais  des  Mac- 
chabées, la  Ho'j>r41  etc.  Agrippa  se 

45 
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place  en  cet  endroit  pour  haran- 
guer le  peuple  (Guerre  des  Juifs, 
ir,  16,  31;  plus  tard,  Titus,  maître 
du  temple,  se  place  sur  la  partie 
occidentale  du  temple  extérieur 
pour  adresser  une  dernière  somma- 
tion aux  Juifs  qui  défendaient  la 
ville  haute  :  «  Le  pont  était  entre 
César  et  les  Tyrans  »  (Guerre  des 
Juifs,  vi,  6,2).  Deux  tours  avaient 
été  bâties  aux  extrémités  du  pont, 
l'une  par  Simon,  du  coté  de  Sion, 
l'autre  par  Jean,  maure  du  tem- 
ple, lorsque  ces  deux  chefs  étaient 
en  guerre  l'un  contre  l'autre 
(Guerre  desjyfs,  vi,  3,  2  ;  vi,  8,  1  )  ; 
tous  ces  passages  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'authenticité  du 
pont.  Sa  fondation  était  antérieure 
à  Hérode,  puisqu'il  avait  été  cou- 
pé du  temps  de  Pompée,  et  pro- 
bablement contemporaine  de  celle 
des  murs  du  temple,  à  en  juger  par 
l'analogie  de  la  construction.  On 
a  prétendu  que  l'usage  de  la  voûte 
ne  remontait  pas  si  haut,  mais 
cette  objection  tombe  devant  les 
découvertes  de  l'archéologie  mo- 
derne, qui  a  retrouvé  des  voûtes 
dans  les  tombes  égyptiennes  de 
Thèbes,  et  dans  les  portes  assy- 
riennes de  Khorsabad  (V.  Robin- 
son,  Lai.  res.,  p,  22 1-230 

Au  delà  des  restes  du  pont,  la 
muraille  disparait  dans  un  massif 
de  constructions  modernes,  pro- 
priété particulière  que  i  on  nomme 
Maison  if  Abou  -  Saoud  ,  et  dont 
la  position  à  cheval  sur  la  mu- 
raille du  temple  avait  induit  en 
erreur  les  ingénieurs  anglais,  et 
fourni  à  M.  Williams  des  argu- 
ments contre  l'existence  du  pont. 
Kobinson,  qui,  en  1852,  a  obtenu 
l'autorisation  de  .visiter  cette 
maison,  a  pu  étudier  de  ce  point 
la  direction  de  la  muraille  O.  du 
temple,  et  de  la  partie  de  la  mu- 
raille S.  située  à  10.  de  la  mos- 
quée el-Aksa  :  ses  observations 
ont  montré  que  l'enceinte  était 
partout  en  ligne  parfaitement 
droite  et  sans  interruption. 

Faisant  le  tour  de  la  maison 
d'Abou-Saoud,  on  gagne,  à  travers 
des  ruelles  tortueuses  et  étroites. 


SYRIE.— PALESTINE.  [ÎIoittiî 

Le  lieu  où  les  juifs  vont  pleu- 


rer. C'est  une  petite  place  carrée, 
où  l'on  voit  encore  la  partie  la 
plus  incontestée  de  l'ancienne  en- 
ceinte ;  on  la  désigne  en  arabe  sous 
le  nom  de  Haï  el-Mogharibèh  (la 
muraille  des  Magrebins. 

«  Sur  une  hauteur  de  plus  de 
12  met.,  dit  M.  de  Saulcy,  la  con- 
struction primitive  est  restée  in- 
tacte;  des  assises   régulières  de 
belles  pierres  parfaitement  équar- 
ries.maisen  bossage,  sont  super- 
posées jusqu'à  2  ou 3  met.  du  faite 
de  ia  muraille.  C'est  évidemment 
là  un  échantillon  de  l'architecture 
hébraïque.  Dans  les  assises  infé- 
rieures, les  pierres  sont  assez  ré- 
gulièrement d'une  largeur  double 
de  leur  hauteur;  parfois  cepen- 
dant des    blocs  carrés    se  trou- 
vent juxtaposés  entre  les  blocs  à 
grande  largeur.  Les  quatre  der- 
nières assises  sont  formées  de  blocs 
carrés,  sauf  l'avant-dernière,  qui 
est  composée  de  blocs  trois  fois 
plus  longs  que  hauts;  à  mesure  que 
les  assises  s'élèvent  au-dessus  du 
sol,  les  dimensions  des  blocs  di- 
minuent, enfin  chaque  assise  est 
en  retraite  de  5  centimètres  sur 
l'assise  précédente.  La  paroi  do 
muraille,  qui  est  laissée  comme 
lieu  de  prière  aux  juifs,  est  com- 
prise entre  le  mur  d'enceinte  du 
Mehkémch  (tribunal  turc)  et  le  mur 
d'enceinte  d'une  maison  particu- 
lière (celle  d'Abou-Saoud).  Sa  lon- 
gueur, entre  ces  deux  limites,  est 
de  29  mèt.  70.  On  aperçoit  au  delà 
de  ces  murs  infranchissables,  la 
muraille  antique  se  prolonger  en 
droite  ligne  de  12  mèt.  environ  à 
droite  et  de  11  mèt.  à  gauche,  c'est- 
à-dire  vers  le  Mehkémch.  Au  delà, 
les  constructions   modernes  ont 
masqué  la  muraille  du  temple* 
Enfin  le  mur  primitif  est  couronné 
à  son  sommet  par  quelques  assi- 
ses régulières,  il  est  vrai,  mais  de 
petites  pierres  de  taille,  accusant 
une  construction  assez  récente... 
Sur  la  face   du  mur  antique  *e 
montrent  des  entailles  considé- 
rables, qui  ont  servi  sans  doute  à 
appliquer  un  fronton  à  ce  point  de 
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est  double  et  ornée  de  colonnes 
torses.  En  face,  on  voit  une  jolie 
fontaine. 

Au  delà  de  Bab  es-Silsilèh,  l'en- 
ceinte est  de  nouveau  cachée  par 
C'est  surtout  le  vendredi  que  les    des  maisons  particulières.  Le  doc- 


l'enceinte  sacrée.  Ces  entailles 
creusées  en  niche  ont  des  di- 
mensions différentes,  peut-être 
ont-elles  été  pratiquées  par  Hé- 
rode?»  (ouvr.  cité,  t.  II,  p.  191.) 


juifs  se  réunissent  en  grand  nom- 
bre, en  cet  endroit,  pour  prier,  ré- 
citer les  lamentations  de  Jérémie, 
et  arroser  de  leurs  larmes  les  seuls 
restes  de  leur  antique  splendeur 
qu'il  leur  soit  permis  d'approcher. 
Cette  coutume  touchante  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Elle  est  men- 
tionnée au  xiie  siècle,  par  Benja- 
min de  Tudèle;  les  Juifs,  chassés 
de  Jérusalem  depuis  Adrien,  n'y 
furent  plus  admis  qu'au  temps  de 
Constantin,  et  seulement  une  fois 
par  an,  le  jour  anniversaire  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  Titus. 

A  l'angle  S.  de  la  petite  place  est 
un  mur  peu  élevé  et  facile  à  esca- 
lader, d  où  l'on  peut  redescendre 
dans  une  cour  déserte,  et  de  là 
dans  une  chambre  obscure,  où  le 
docteur  Barclay  a  signalé  une  porte, 
bouchée  depuis  longtemps  ,  qui 
donnait  dans  l'intérieur  du  Haram  : 
c'est  celle  que  notre  plan  désigne 
sous  le  nom  de  Bab  el-Mogharibèh. 
Josèphe  nous  apprend  [Antiq.,  xv, 
11,  2)  que  la  muraille  O.  du  temple 
présentait  quatre  portes,  l'une  con- 
duisant au  palais  du  roi  (sur  le 
mont  Sion)  en  franchissant  la  val- 
lée, deux  donnant  sur  le  faubourg 
(s^-T'y  Tzpoûo?siov),  l'autre  conduisant 
dans  l'autre  ville  (d*  t»jv  »).).vjv  rôàrv), 
en  descendant  dans  la  vallée  par 
tin  grand  nombre  de  degrés,  et 
remontant  de  nouveau  de  l'autre 
côté.  La  première  porte  corres- 
pondait évidemment  au  pont,  les 
deux  suivantes  étaient  sans  doute 
celles  que  nous  mentionnons  ici, 
et  la  suivante  Bab  es-Silsilèh,  qui 
s'ouvre  de  l'autre  coté  du  Mehké- 
nièh ,  sur  le  prolongement  de  la 
rue  de  David,  qui  va  de  la  porte 
de  JafTa  au  temple.  Le  faubourg 
était  sans  doute  la  partie  de  la  ville 
située  dans  le  Tyropœon,  au  pied 
des  murailles  du  temple  et  de  cel- 
les de  Sion.  Bab  es-Silsilèh  est  la 
principale  entrée  du  temple  :  elle 


tour  Barclay,  qui  a  pu,  en  sa  qua- 
lité de  médecin,  en  visiter  plu- 
sieurs, a  retrouvé  partout  des  por- 
tions de  murailles  semblables  au 
reste  de  l'enceinte.  Au  bout  d'un 
Bazar  couvert  s'ouvre  Bab  el-Katta- 
nin  (la  porte  des  marchands  de 
coton1,  également  de  style  sarra- 
sin ;  c'est  la  plus  rapprochée  de  la 
grande  mosquée  es-Sakhra,  et 
celle  d'où  les  chrétiens  peuvent 
le  mieux  considérer  le  monument. 
C'est  probablement  la  quatrième 
des  portes  mentionnées  par  Josè- 
phe. Les  deux  portes  précédentes 
et  le  reste  du  pont  qui  formait  la 
première  entrée,  sont  à  égale  dis- 
tance l'une  de  l'autre,  disposition 
régulière  qui  prouverait  encore 
mieux  leur  identité  avec  les  an- 
ciennes portes  du  temple.  Bab 
el-Ksfttanin  répond,  selon  Ta  tradi- 
tion, à  la  belle  porte  {tir/Au.  -O/r,)  où 
les  apôtres  Jean  et  Pierre  guéri- 
rent un  impotent  (Actes  des  apô- 
tres, in,  2).  Au  delà,  s'élève  un 
couvent  de  derviches,  puis  vient 
la  ruelle  qui  conduit  à  Bab  ei- 
Hadid,  puis  le  couvent  des  dervi- 
ches aveugles,  et  Bab  en-Nadhir, 
(la  porte  de  l'inspecteur),  où,  selon 
la  tradition  musulmane ,  l'ange 
Gabriel  attacha  le  cheval  ailé  Bo- 
rak,  la  nuit  où  Mahomet  monta  au 
ciel.  Enfin  on  atteint  le  Séraï,  et 
Bab  el-Ghawarinèh,  où  nous  ache- 
vons notre  tour  de  l'enceinte. 

IV.  Édifices  divers. 
La  Citadelle  {el-Kal'ah)  ou  Tour 

de  David.  (Il  faut,  pour  la  visiter, 
une  permission  du  pacha,  que  l'on 
obtient  facilement  par  l'entremise 
du  consul  de  France). — Lacitadelle 
située  près  de  la  porte  de  Jaffa,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  muraille 
O.  de  la  ville,  est  un  assemblage 
irrégulier  de  tours  carrées,  entouré 
d'une  muraille  peu  élevée  du  côté 
de  la  ville,  et  présentant  un  fossé 
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profond  du  côté  de  l'O.,  c'est-à- 
dire  en  dehors.  Les  tours  qui  s'é- 
lèvent au  bord  du  fosse  sont  pro 
tégées  de  ce  coté  par  un  boulevard 
ou  contre-fort  oblique,  qui  s'élève 
du  sol  sous  un  angle  d'environ  45°. 
Cette  maçonnerie  parait  antique, 
et  peut  être  attribuée  au  temps 
des  Romains.  La  tour  N.-E.,  près 
de  la  porto  de  Jaffa,  attire  tout 
d'abord  l'attention.  C'est  celle  que 
les  Francs  appellent  plus  spécia- 
lement la  tour  de  David  ,  bien 
que  ce  nom  soit  donné  souvent  à 
toute  la  citadelle.  La  partie  supé- 
rieure est  moderne,  mais  toute  la 
partie  inférieure  est  construite  de 
gros  blocs  taillés  en  bossage,  dont 
quelques-uns   mesurent,   de  3  à 
4  mèt.  de  long,  de  1  met.  50  à 
2  mèt.  de  large  et  plus  de  1  mèt. 
de  haut.  Ces  pierres  n'ont  évidem- 
ment jamais   été  dérangées,  ni 
renversées,  ni  rapportées,  elles 
rappellent  tout  d  abord  l'aspect 
des  murailles  du  temple,  bien  que 
les  blocs   soient  plus   petits  et 
moins  t#ns.  La  hauteur  de  la  partie 
antique  au-dessus  du  fond  du  fossé 
est  de  12  mèt.  19.  La  base  est  qua- 
drangulaire,  mais  ce  n'est  pas  un 
carré  parfait,  le  côté  E.  mesurant 
17  met.  20  et  le  côté  S.  21  m.  40. 
A  ces  données  de  Robinson  (Bib. 
Res.,  t.  1er,  p.  456),  M.  Porter  ajoute 
que    des    fouilles   récentes  ont 
montré  que,  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  des  fondations, 
la  base  de  la  tour  est  formée  par  le 
rocher  lui-même,  taille  en  relief,  et 
revêtu  de  pierres.  (Handb.,  p.  106.) 

L'entrée  de  la  tour  est  actuel- 
lement du  côté  de  l'O.  à  peu  près 
à  mi-hauteur  dans  la  muraille  mo- 
derne. La  partie  antique  ne  pré- 
sente aucune  ouverture.  Du  haut 
de  la  tour,  on  embrasse  du  regard 
toute  la  ville  et  les  collines  envi- 
ronnantes. C'est  une  des  meilleu- 
res stations  pour  étudier  la  topo- 
graphie de  Jérusalem.  On  voit 
sur  sa  plate-forme  deux  vieux  ca- 
nons qui  ne  servent  plus  qu'à  tirer 
des  saluts,  et  un  mât  élevé  où 
flotte  le  drapeau  rouge  avec  le 
croissant  blanc. 
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La  citadelle  est  évidemment  la 
Tour  de  David  du  temps  des  croi- 
sades ;  les  chroniqueurs  de  l'épo- 
que, l'écrivain  arabe  Medjr  ed-Din 
décrivent  nettement  sa  position 
et  son  aspect.  Elle  servit  proba- 
blement de  résidence  aux  rois 
latins  de  Jérusalem,  et  la  tour  fi- 
gure sur  leurs  monnaies.  Quand 
les  musulmans  renversèrent  les 
fortifications  en  1219,  ils  conser- 

a 


vèrent  la  tour  de  David,  qui  garda 
son  nom  jusqu'au  xvie  siècle,  où 
elle  prit  celui  de  Tour  des  Pisans, 
probablement  parce  qu'elle  avait 
été  réparée  par  des  architectes 
de  cette  nation.  Mais  on  peut  sans 
crainte  lui  attribuer  une  origine 

fdus  ancienne.  Sa  position  vers 
e  N.-O.,  là  où  les  pentes  de  Sion 
sont  le  moins  escarpées,  et  la  ville 
le  plus  accessible,  près  de  la  porte 
la  plus  fréquentée,  fait  croire  fa- 
cilement qu'en  tout  temps  la  cita- 
delle de  Jérusalem  a  été  en  cet 
endroit  :  non  -  seulement  celle 
qu'Adrien  avait  fait  reconstruire, 
mais  aussi  celle  des  anciens  rois 
juifs,  comme  l'antiquité  de  ses 
substructions  et  son  nom  tradi- 
tionnel l'indiquent. 

La  plupart  des  savants  (Scholz, 
E.   Robinson,  Sehultz,  de  Saul- 
cy,  etc.)  sont  également  d'accord 
pour  identifier  la  Tour  de  David 
'avec  la  Tour  Hippicus,  dont  Jo- 
sèphe  parle  si  souvent.  Selon  l'his- 
torien des  Juifs  {Guerre  des  Juifs, 
v,  4,  3),  cette  tour,  qui  avait  été 
bâtie  par  Hérode  ,   en  mémoire 
d'un  de  ses  amis  mort  en  combat- 
tant, «  était  quadrangulaire  (rer/jâ- 
ywvos),  sa  largeur  et  sa  longueur, 
chacune  de  25  coudées,  et  sa  hau- 
teur de  30;  elle  n'était  nullement 
creuse  {ojcu[j.o\j  oiâzsvo;}.  Au-dessus 
de  la  partie  pleine  (to  rclripsi)  était 
un  puits  haut  de  20  coudées  des- 
tiné à  recueillir  l'eau  de  pluie. 
Au-dessus  encore,  une  maison  a 
deux  étages,  etc.  En  beaucoup 
d'autres  épisodes  du  siège,  la  tour 
Hippicus  est  mentionnée,  et  cjuand 
Titus  victorieux    donne  l'ordre 
de  renverser  de  fond  en  comble 
la  ville  et  le  temple  (Guerre  des 
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Juifs,  vu,  1,  I),  «  il  fait  respecter 
les  tours  qui  surpassaient  toutes 
les  autres  en  hauteur,  c'est-à-dire 
Phasaèl,  Hippicus  et  Mariamme  , 
et  la  seule  partie  du  mur  d'en- 
ceinte qui  couvrait  la  ville  à  l'O.» 
Josèphe  en  fait  le  point  de  départ 
de  sa  description  des  enceintes 
[Guerre  des  Juifs,  v,  4,  2);  comme 
nous,  les  savants  ont  basé  sur  sa 
détermination  leurs  systèmes  sur 
la  topographie  de  Jérusalem. 

Cependant,  malgré  l'accord  pres- 
que général  qui  règne  sur  ce  su- 
jet, l'identité  de  la  tour  de  David 
avec  la  tour  Hippicus  a  soulevé 
des  objections  sérieuses,  que  nous 
devons  résumer  [V.  Bonar ,  the 
L and  of  Promise,  p.  497,  Londres, 
1858).  D'abord  ,  selon  Josèphe,  la 
tour  Hippicus  est  un  carré  parfait, 
la  tour  de  David  est  un  rectangle 
dont  un  côté  dépasse  l'autre  de 
plus  de  4  mèt.  La  tour  Hippicus 
n'a  que  25  coudées  (environ  13  m.) 
de  côté,  la  tour  actuelle  en  a  17 
dans  un  sens  et  21  dans  l'autre. 
Robinson  accuse  trop  facilement 
Josèphe  d'avoir  écrit  de  mémoire, 
d'après  des  conjectures,  avec  des 
chiffres  approximatifs.  Ici,  l'histo- 
rien juif  parait  au  contraire  très- 
net  dans  les  mesures  qu'il  donne 
des  tours  Hippicus ,  Phasaèl  et 
Mariamme.  En  tout  cas,  son  défaut 
ordinaire  n'était  pas  de  diminuer 
les  choses;  ici  il  serait  au-dessous 
des  chiffres  réels.  De  plus,  la  tour 
n'est  nullement  creuse  a  sa  base, 
et  M.  Bonar  dit  qu'elle  l'est.  (Ceci 
parait  un  peu  en  contradiction 
avec  l'assertion  de  M.  Porter.) 
Toutes  ces  raisons  prouvent  déjà 
que  l'identité  entre  la  tour  de 
David  et  la  tour  Hippicus  n'est 
pas  très-réelle,  mais  la  tour  de 
David  pourrait  être  une  des  tours 
qui  étaient  voisines  d'Hippicus, 
(Phasaèl,  par  exemple,  qui  avait 
40  coudées  (-20  mètres)  de  côtéx, 
ce  qui  nedéraneeraitpas  beaucoup 
la  position  réelle  d'Hippicus  et  la 
disposition  des  enceintes.  Mais  ici 
viennent  s'ajouter  des  difficultés 
beaucoup  plus  grandes:  en  établis- 
sant ses  lignes  d'attaques,  Titus 
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«  place  son  camp  à  deux  stades  de 
la  tour  Pséphinos,  qui  occupait 
l'angle  N.-O.  de  la  ville,  et  l'autre 
partie  de  l'armée  se  fortifie  {xsr/i- 
Ç?Ty.t) ,  en  face  de  la  tour  appelée 
Hippicus,  également  à  deux  stades 
de  distance  de  la  ville.  »  (G.  d.  J., 
v,  3.  5).  Où  prendre  ces  deux  sta- 
des? si  c'est  à  l'O.  ou  au  N.-O.  de  la 
tour  actuelle,  cette  distance  (370 
n\èt.)  place  le  camp  de  la  seconde 
moitié  de  l'armée  dans  la  vallée*  de 
Gihon,  c'est-à-dire  dans  un  fond  ;  si 
on  les  prend  vers  le  S.-O. ,  sur  la 
hauteur,  on  tombe  sur  la  route  de 
Béthléem,  en  un  point  séparé  de 
la  place  par  toute  la  profondeur  de 
la  vallée.  Il  est  peu  croyable  qu'un 
général  place  une  armée  de  ce 
côté  ;  de  plus  on  attaque  ordinai- 
rement les  saillants,  et  la  tour  de 
David  est  dans  un  angle  rentrant 
que  la  muraille  dépasse  assez  loin 
vers  le  N.-O.  Le  dessein  de  Titus 
était  de  s'emparer  d'abord  de  Bé- 
zétha  (16.  v,  b\  2)  :  pourquoi  atta- 
quer un  point  aussi  éloigné  de  son 
attaque  principale? Ces  arguments 
nous  semblent  d'un  grand  poids  ; 
on  pourrait  peut-être  leur  répon- 
dre toutefois  que,  pendant  tout  le 
siège,  la  tour  Hippicus  ne-paraît 
pas  avoir  été  l'objet  d'une  attaque 
spéciale,  et  que  cet  autre  corps 
d'armée,  qui  se  fortifie  [-îiy.iÇîTAi) 
en  face  d'Hippicus,  est  là  seule- 
ment en  observation  pour  assu- 
rer l'investissement  de  la  place, 
qu'il  faudra  même  idus  tard  com- 
pléter par  un  mur  de  circonvalla- 
tion  générale.  Dans  un  autre  pas- 
sage {Tbid ,  v  ,  4,2),  Josèphe  dit  : 
«  La  muraille  commençait  au  N. 
(/.xt«  Bo^yîàv)  à  la  tour  Hippicus, 
et  s'étendait  vers  le  Xystus.  Il  est 
difficile  de  considérer  la  tour  de 
David  comme  étant  au  N.  de  la 
ville,  ou  comme  étant  le  point  de 
départ  septentrional  d'une  mu- 
raille ;  on  répond,  il  est  vrai ,  qu'il 
faut  entendre  le  N.  du  mont  Sion 
(ce  serait  l'angle  N.-O.),  mais  c'est 
là  une  acception  difficile  à  admet- 
ire  chez  un  auteur  écrivant  au 
temps  de  Josèphe,  lorsque  la  ville 
s'étendait  bien  loin  au  N.-O.;  de 
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plus l'hisiorien  mentionne  Jes  tours 
llippieus  et  Pséphinus  comme  très- 
voisines,  en  face  Tune  Je  l'autre 
(x-JTtxpui) ,  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
de  tours  intermédiaires  entre  elles. 
Or,  la  tour  de  David  est  encore  fort 
loin  du  point  que  devait  occuper 
la  tour  Pséphinus,  à  l'angle  N.-O. 
dci  la  troisième  enceinte.  Toutes 
ces  raisons  sembleraient  prouver 
qu'il  faudrait  reporter  plus  au  N., 
c'est-à-dire  au  moins  vers  le  cou- 
vent latin,  à  l'angle  N.  O.  de  l'en- 
ceinte  actuelle,  la  position  de  la 
tour  Hippicus.  C'est  reporter  du 
même  coup  de  ce  coté  1  emplace- 
ment des  tours  Phasaol  et  Ma- 
riamine  ,  et  du  palais  d'IIérode , 
ainsi  que  l'origine  du  Tyropœon, 

3 ue  l'on  place  ordinairement  à  l'E. 
e  la  citadelle,  prés  de  l'église  pro- 
lestante. Que  devient  alors  la  cita- 
delle? n'est-ce  plus  qu'une  tour 
du  temps  des  croisades,  ou  faut- il 
y  reconnaître  un  reste  de  l'an- 
cienne citadelle  de  David?  Cette 
nouvelle  manière  de  voir  renverse 
donc  tous  les  systèmes  reçus  sur 
les  enceintes;  un  examen  attentif 
du  terrain  et  de  nouvelles  recher- 
ches peuvent  seuls  résoudre  ces 
difficultés. 

Il  nous  reste  h  mentionner  rapi- 
dement quelques  édifices  que  le 
touriste  visite  peu,  mais  qu'il  ren- 
contrera sur  son  passage  dans  les 
tournées  diverses  qu'il  fera  à  tra- 
vers la  ville. 

Tékkyèh  el-Khasséki  (le  cou- 
vent de  la  Favorite),  situé  à  l'E. 
du  Saint-Sépulcre,  non  loin  de  la 
maison  du  mauvais  riche ,  et  près 
de  la  rue  qui  vient  de  la  porte  de 
Damas.  Cet  édifice  ,  remarquable 
par  ses  trois  portes  en  ogives  tri- 
foliées ,  ornées  de  riches  stalac- 
tites ,  est  complètement  ruiné  à 
l'intérieur  ;  il  a  été  élevé  par  la 
fameuse  sultane  Koxelane.  Les 
chrétiens  ont  supposé  depuis  que 
cette  reine  charitable  ne  pouvait 
être  que  l'impératrice  Hélène,  et 
il  est  en    (.réitérai  connu  sous  le 

nom  d'hôpital  de  Sainte-Hélène  : 
Le  tékkyèh  des  Derviches  tour- 
neurs, ancienne  église  de  Saint-. 
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Jean  Évangéliste,  situé  au  N.  de 
la  voie  Douloureuse,  au  point  cul- 
minant de  la  colline  de  Bézétha. 
On  peut  assister  à  leurs  exercices, 
et,  de  leur  minaret,  on  jouit  d'une 
belle  vue  sur  le  temple. 

Le  Mehkémèh,  ou  tribunal,  que 
nous  avons  mentionné  au  côté  O. 
du  Haram  eeh-Chérif,  se  distingue 
par  un  beau  portail  moresque. 

Nous  passerons  sous  silence 
l'hôpital  autrichien,  Vliôpital  anglais, 
un  grand  nombre  de  couvents  grecs, 
parce  que  ces  édifices  n'ont  rien 
d'intéressant  au  point  de  vue 
architectural  ou  historique.  Quel- 
ques voyageurs  seront  curieux 
de  visiter  la  synagogue,  située  dans 
une  des  ruelles  du  mont  Sion. 
L'hôpital  de  Rothschild  s'élève  près 
de  là,  à  la  crête  du  Tyropœon,  en 
face  de  l'angle  S.-O.  du  temple. 

Les  Huttes  des  lépreux  sont  situées 
sur  un  terrain  qui  s'étend  en  de- 
dans des  murailles  du  S.,  à  l'E. 
de  la  porte  En-Nébi-Daoud.  Là, 
vit  parquée  une  population  de 
malheureux  complètement  sépa- 
rés des  autres  habitants.  La  ma- 
ladie dont  ils  sont  atteints  n'est 
pas  la  lèpre  blanche,  farineuse, 
dont  parle  la  Bible,  les  symptômes 

3ui  en  sont  rapportés  sont  ceux 
e  l'éléphantiasis.  La  maladie 
commence  par  la  face,  par  le  nez 
ou  par  les  doigts.  «  La  peau  prend 
des  teintes  violacées  et  d'un  gris 
rougeàtre;  des  bourgeons  se  for- 
ment dans  le  derme,  donnant  nais- 
sance à  des  abcès  dont  les  cica- 
trices sont  affreuses  à  voir,  peu 
;i  peu  les  extrémités  des  membres 
tombent  en  lambeaux,  la  voûte  du 
palais  se  perce,  etc.  >  (Gérardy 
Saintine.)  Les  lépreux  vivent  entre 
eux,  se  marient  entre  eux  ;  les 
enfants  sont,  dit-on,  sains  jusqu'à 
l'âge  de  puberté.  Ils  atteignent 
l'âge  de  quarante  à  cinquante  ans. 
Dans  ces  dernières  années,  les  mé- 
decins de  l'hôpital  anglais  s'occu- 
paient de  leur  donner  des  soins. 

V.  Citernes,  aqueducs,  etc. 

Robinson  (Bibl.  Res.,  t.  1er,  p.  479} 
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fait  remarquer  que,  bien  que  Jé- 
rusalem soit  située  dans  une  ré- 
gion de  rochers  calcaires,  où  les 
puits  et  les  fontaines  sont  rares, 
bien  qu'on  ne  connaisse  aucune 
source  dans  la  ville  même,  et 
qu'il  y  ait  seulement  trois  petites 
fontaines  dans  la  partie  basse  de 
la  vallée  de  Josaphat,  la  ville  ne 
parait  avoir  manqué  d'eau  dans 
aucun  des  sièges  qu'elle  eut  à 
soutenir.  Toutes  les  armées  assié- 

f réunies  souffrirent  au  contraire  de 
a  soif:  celles  de  Pompée,  d'An- 
tiochus  le  Pieux  et  des  croisés, 
grâce  à  l'habitude  traditionnelle 
que  le?  assiégés  avaient  de  couvrir 
les  fontaines  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. Josèphe  dit,  il  est  vrai,  que 
Titus  ne-  manquait  pas  d'eau,  mais 
c'est  dans  un  aiscours  qu'il  adresse 
à  ses  concitoyens  pour  les  engager 
a  se  rendre  fil  cite  le  fait  comme 
une  preuve  que  le  ciel  les  a  aban- 
donnés ,  ainsi  que  cela  est  déjà 
arrivé  du  temps  de  Nabuehodo- 
nosor;  d'ailleurs  le  témoignage  de 
Dio  Cassius  (lxiv,  4}  nous  apprend 
que  les  Romains  souffrirent  réelle- 
ment du  manque  d'eau.  La  ville, 
au  contraire,  n'en  manqua  jamais  ; 
elle  périt  par  la  famine,  jamais  par 
la  soif;  Guillaume  de  Tyr  raconte 
que  l'armée  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon y  trouva  d'énormes  quantités 
d'eau.  C'était  donc  par  des  moyens 
artificiels  que  l'eau  arrivait  à  Jé- 
rusalem,, et  ces  travaux  hydrauli- 
ques remontent  à  l'ancienne  ville 
des  Jébusécns,  puisque  David  s'é- 
crie au  moment  de  l'attaque  :  «  Qui- 
conque se  rendra  maître  du  canal 
sera  chef!  »  fil,  Sam.,  v,  8).  Ces  pro- 
visions d'eau  étaient  assurées  à 
Jérusalem  par  des  citernes,  des 
réservoirs  et  des  aqueducs. 

Citernes.  —  C'est  à  peu  près  la 
seule  ressource  actuelle  de  Jéru- 
salem ;  mais  toute  maison  impor- 
tante a  sa  citerne,  où  les  eaux  de 
pluie,  recueillies  sur  les  terrasses 
m  ou  dans  les  cours,  sont  conduites 
'  par  des  tuyaux.  Ces  citernes  sont 
bâties  en  pierre,  recouvertes 
d'une  voûte  avec  une  petite  ou- 
verture à  la  partie  supérieure.  Un 


grand  nombre  paraît  remonter  à 
une  haute  antiquité.  Les  princi- 
pales sont  :  celle  du  couvent  copte 
à  l'O.  «le  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
que  l'on  peut  visiter  moyennant 
un  léger  baghehich  ;  on  lui  donne 
le  nom  de  citerne  d' Hélène;  celle 
du  couvent  de  la  Flagellation,  celle 
qui  est  en  dedans  de  la  porte  de 
Damas  ,  celle  du  couvent  latin. 
Nous  nous  rappelons  enfin  qu'il 
existe  d'immenses  réservoirs  sous, 
le  Haram  ech-Chérif,  dont  parlent 
toutes  les  traditions  de  Jérusalem 
et  que  M.  Barclay  a  pu  entrevoir. 
Jérusalem  possédait  en  outre  des 

Réservoirs  découverts  nommés 
aussi  piscines,  ou  étangs,  tels  que 
la  piscine  dite  de  Béthesda,  près 
de  la  porte  Sitti-Mariam  (V.  p.  701;, 
une  petite  piscine,  dite  de  Bethsabée, 
près  de  la  porte  de  Jaffa,  et  que, 
grâce  à  son  voisinage  de  la  tour  do 
David,  on  a  supposé  avoir  apparu 
tenu  à  la  maison  d'Urie  (II,  Sam., 
xi,  2).  D'autres  avaient  été  jusqu'à, 
faire  du  Birket  es-Soultan  la  pis- 
cine de  Bethsabée.  La  belle  Juive 
aurait  en  vérité  bien  choisi  son 
endroit  pour  se  baigner!  La  plus 
importante  est  connue  sous  le 
nom  de 

Réservoir  d'Ézéchias  (en  arabe 
Birket  Hammam  elBdtrak,  l'étang 
du  Bain  du  Patriarche);  il  est  si- 
tué près  de  la  citadelle,  au  milieu 
d'un  groupe  de  maisons,  et  atte- 
nant à  V Hôtel  de  Méditerranée  , 
d'où  l'on  pourra  l'examiner.  Sa 
profondeur  n'est  pas  considérable, 
mais  sa  longueur  est  de  73  met.  et 
sa  largeur  de  41  met.  Des  travaux 
exécutés  dans  le  couvent  copte, 
qui  le  borne  du  cé>té  du  N.,  ont 
montré  qu'il  s'étendait  encore  de 
18  mèt.dans  ce  sens.  Les  murailles 
qui  l'enserrent  sont  fort  anciennes, 
selon  Robinson.  Il  reçoit  son  eau 
par  un  conduit  souterrain  venant 
du  BirkeUMamillah  (V.  p.  818). 
Cette  circonstance  et  sa  situation 
àl'O.de  la  ville  correspondent  ma- 
nifestement avec  ce  que  la  Bible 
nous  apprend  du  réservoir  et  du 
conduit  construit  par  Ezéchias , 
pour  amener  dans  l'O.  de  la  ville  les 
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eaux  de  Gihon  (II,  Chron.,  xxxn, 
30;  II,  Rois,  xx,  20).  M.  de  Saulcy 
affirme  que  ce  ne  peut  être  l'étang 
d'Ézéchias,  parce  que  l'enceinte 
d'Ezéchias  n  embrassait  pas  cette 
partie  de  la  ville.  Mais  il  faudrait 
commencer  par  démontrer  ce  der- 
nier point.  Nous  reconnaissons 
avec  lui  que  c'est  par  une  erreur 
évidente  que  Schullz  a  essayé 
d'identifier  aussi  le  Birket  èl- 
Hammam  avec  la  piscine  Amug- 
dalon,  mentionnée  par  Josèphe. 
Celle-ci  était  au  N.  de  la  ville 
(*arà  jèippx-/)  près  du  monument 
du  Prétre-Jean  (G.  d.  v,  11,  4), 
et  sans  doute  non  loin  de  la  porte 
de  Damas. 

Jérusalem  possède  aussi  plu- 
sieurs autres  piscines  extérieures 
(Birket-Mamillah,  Birket  es-Soul- 
tan)  ;  elles  seront  décrites  plu3 
loin  (p.  809)  ainsi  que  les  fontaines 
de  la  Vierge  et  ae  Siloé,  quand 
nous  conduirons  le  lecteur  autour 
de  la  ville. 

Aqueducs.  —  Plusieurs  aqueducs 
ont  certainement  amené  les  eaux 
du  dehors  dans  la  Jérusalem  anti- 
que ;  nous  avons  mentionné  le 
conduit  de  Gihon  ;  Josèphe  en 
parlant  «  de  la  porte  par  laquelle 
l'eau  était  amenée  à  la  tour  Hippi- 
cus;  »  indique  un  conduit  qui  est 
sans  doute  le  même  que  celui  de 
Gihon  et  le  conduit  actuel  du  Bir- 
ket-Mamillah? On  pourrait  y  voir 
une  preuve  de  l'identité  de  la 
citadelle  avec  la  tour  Hippicus, 
puisque  ce  conduit  Dasse  près  de 
la  porte  de  Jaffa.  Josèphe  ne  nous 
dit  pas  cependant  si  cette  porte 
et  ce  conduit  étaient  au  S.  ou  au 
N.  de  la  tour  Hippicus.  Cet  aque- 
duc s'étendait  au  palais  d'Hérode 
(G.  d.  J.,  ii,  17,  9)  et  peut-être 
jusqu'au  temple.  En  creusant,  il 
jr  a  quelques  années,  les  fonda- 
tions de  l'église  protestante,  on  a 
trouvé  dès  restes  d'un  aqueduc 
considérable  qu'on  a  pu  suivre 
vers  l'E.  sur  une  longueur  de  200 
met.;  n'est-ce.  pas  le  même  que 
l'aqueduc  d'Ézéchias  et  celu; 
dont  parle  Josèphe? 

Knfin  l'ouvrage  hydraulique  le 
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lus  important  de  Jérusalem  était 


fe  grand  aqueduc  ,  dont  on  suit 
encore  le  tracé  depuis  le  mont 
Sion,  par-dessus  la  vallée  de  Hin- 
nom,  sur  le  mont  du  Mauvais- 
Conseil  et  jusqu'au  delà  de  Beth- 
léem (V.  p.  809  et  829).  Il  pénètre 
dans  la  ville  le  long  du  Tyropœon, 
là  on  perd  ses  traces,  mais  les  re- 
cherches de  M.  Wolcott  et  de  M. 
Barclay  ont  à  peu  près  démontré 
qu'il  passe  sous  la  chaussée  qui 
croise  la  partie  N.  du  Tyropœon 
pour  pénétrer  sous  le  Haram  ech- 
Chérif,  et  se  terminer  dans  ses  ré- 
servoirs souterrains.  Aujourd'hui 
l'aqueduc  est  sans  usage  et  n'a- 
mène plus  les  eaux  à  Jérusalem. 

VII.  Excursions  autour  de  la  ville. 

I.  Côté  de  l'Est  et  du  Sud. 
Vallées  de  Josaphat  et  de 
Hinnom.  Mont  des  Oliviers,  etc. 


11  est  utile  de  se  munir  de  flambeaux, 
d'une  longue  pelote  de  ficelle,  et  même 
d'une  petite  échelle,  si  l'on  se  propose  de 
visiter  en  détail  le  tombeau  des  prophètes 
et  les  grottes  sépulcrales  de  la  vallée  dé 
Josaphat. 

En  sortant  par  la  porte  Orien- 
tale, nommée  par  les  chrétiens 
porte  S aint-È tienne,  et  par  les  mu- 
sulmans Bab  Sitti-Mariam,  on  laisse 
sur  la  gauche  une  citerne  en  ruines 
qui  porte  le  nom  de  Birket-Ham- 
mam  Sitti-Mariam  (la  citerne  du 
bain  de  Dame  Marie),  qui  n'a  au- 
cun intérêt  historique;  à  droite, 
on  montre  une  plate-forme  qui 
îarquerait  l'emplacement  de  l  é- 


m 


glise  Saint-Etienne  et  le  lieu  où 
succomba  le  premier  martyr.  La 
tradition  est  ici  en  défaut.  M.  de 
Vogiié  démontre  très-bien,  dans 
son  bel  ouvrage  (p.  331)»  que  le 
lieu  traditionnel  du  martyr  et  l'é- 
glise élevée  au  ve  siècle  par  l'im- 
pératrice Eudoxie  étaient  auN.de 
Jérusalem,  en  dehors  de  la  porte 
de  Damas ,  appelée  alors  porte 
Saint-Etienne.  L'église  fut  rasée  en 
1187  par  les  croisés  eux-mêmes, 
à  l'approche  de  Saladin.  Onne  sait 
pourquoi  le  nom  de  saint  Étienne 
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fut  transporté  plus  tard  à  l'E.,  à  la 
porte  qui,  pendant  toutes  les  croi- 
sades, avait  porté  le-  nom  de  porte 
de  Josaphal.  Ou  descend  par  un 
sentier  en  pente,  et,  traversant  le 
torrent  desséché  du  Cédron  sur 
un  petit  pont  en  pierre,  on  arrive 
au   pied  du   mont  des  Oliviers  , 
au  heu  nommé  Gethsémani  (saint 
Matthieu,  xxvr,  30,  36;  saint  Marc, 
xrv,  2(3,  32;  saint  Jean,  xviu,  1), 
qui  porte  encore  aujourd'hui  en 
arabe  le  nom  de  El-Djesmanyèh. 
Avant   de    visiter   le  jardin  qui 
porte  ce  nom,  on  va,  en  remon- 
tant un  pou  à  gauche  vers  le  N., 
visiter  un  joli  édifice  gothique 
appelé  le 

Tombeau  de  la  sainte  Vierge. 
La  tradition  qui  place  en  Gethsé- 
mani le  lieu  où  reposa  le  corps  de 
la  sainte  Vierge  entre  sa  mort  et 
son  assomption  (contrairement  à 
une  décision  du  IIIe  concile  gé- 
néral tenu  à  Ephèse  en  341,  qui 
place  en  cette  dernière  ville  le 
tombeau  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean),  est  de  la  môme  époque  que 
celle  du  Saint-Sépulcre  lui-même. 
Comme  celui-ci,  la  petite  chambre 
sépulcrale  fut,  au  ive  siècle,  sépa- 
rée de  la  masse  du  rocher,  de  ma- 
nière à  former  un  édifice  cubique, 
qui  fut  reoouyert  d'une  église. 
Celle-ci  est  mentionnée  au  v°  siè- 
cle par  saint  Jean  Damascène,  au 
vue  siècle  par  Arculphe  et  au  vme 
par  Willibald  ;  elle  fut  détruite  soit 
par  Hakem,  soit  pendant  le  siège 
de  1099;  mais  un  des  premiers  soins 
de  Godefroy  de  Bouillon  fut  de  la 
relever   et" d'établir  un  couvent 
dans  ce  lieu.  Le  couvent  fut  détruit 
en  1187  par  Saladin,  mais  l'église 
fut  épargnée,  à  cause  de  la  véné- 
ration que  les  musulmans  profes- 
sent pour  la  sainte  Vierge  (Sitti 
Mariam).  Nous  la  voyons  donc  en- 
core aujourd'hui  telle  qu'elle  fut 
construite  au  commencement  du 
xne  siècle  (V.  de  Vogué,  p.  305  à 
313).  —  Elle  appartient  maintenant 
aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  et 
elle  est  ouverte  le  matin  et  les 
jours  de  fôte. 

L'église  proprement  dite  est  sou- 


•  GETHSEMANI.  801 

terraine.  «  Le  porche  extérieur, 
la  seule  partie  visible  du  monu- 
ment, a  la  forme  d'un  gros  cube 
de  maçonnerie  de  8  mèt.  environ 
en  tous  sens.  La  façade  principale, 
ûanquée  de  deux  contre-forts  ro- 
mans, est  vers  le  S.  Elle  est  per- 
cée au  centre  d'une  porte  dont 
l'archivolte  est  en  ogive,  fortement 
ébrasée  et  sillonnée  de  nombreu- 
ses moulures;  une  seconde  archi- 
volte, également  à  nervures  mul- 
tiples ,  l'encadre  à  une  certaine 
distance  :  un  tailloir  commun  re- 
çoit la  retombée  de  ces  différents 
arcs;  quatre  colonnettes  de  mar- 
bre blanc  à  chapiteaux  foliés  sont 
engagées  dans  l'angle  rentrant  des 
jambages.  Un  petit  mur,  percé 
d'une  porte  basse,  a  été  élevé  en 
ayant  de  la  grande  porte.  Une  cor- 
niche couronnait  tout  l'édifice  ; 
elle  a  disparu,  et  il  n'en  est  resté 
qu'une  série  de  modillons  d'une 
forme  purement  romane  (de  Vo- 
gué, p.  311).  Un  escalier  de  40  à 
50  marches  descend  dans  l'église 
proprement  dite  ,  formée  d'une 
seule  salle  d'environ  30  mèt.  sur  8, 
totalement  privée  de  sculptures, 
et  terminée  à  ses  deux  extrémités 
par  une  abside  demi-circulaire  au 
tiers  de  sa  longueur;  du  coté  de 
l'E.  se  trouve  l'édicule  carré  qui 
contient  le  tombeau  de  la  Vierge. 
A  l'intérieur,  sur  la  paroi  E.,  est 
taillée  une  sorte  de  banquette  où 
fut  déposé  le  corps. — En  remon- 
tant l'escalier,  on  voit  à  droite  une 
chapelle ,  considérée  comme  le 
tumoeau  de  saint  Joseph,  et  quelques 
marches  plus  haut,  à  droite  et  à 
gauche  ,  deux  autres  chapelles 
désignées  comme  les  tombeaux 
des  parents  de  la  Vierge,  saint 
Joachim  et  sainte  Anne.  M.  de 
Vogué  a  démontré  que  cette  at- 
tribution est  erronée  et  qu«e  ces 
chapelles  ont  se^vi  de  sépulture  à 
plusieurs  personnages  de  la  dynas- 
lie  latine  de  Jérusalem  {ibid. ,  p. 
310).  Leur  disposition  architectu- 
rale prouve  d'ailleurs  Qu'elles 
n'ont  aucun  rapport  avec  l'hypo- 
gée primitif. 
A  côté  du  tombeau  de  la  Vierge 

45. 
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s'ouvre,  a  la  droite  du  visiteur  qui 
fait  face  au  fronton,  un  petit  cou- 
loir avec  une  porte  basse  au  fond, 
qui  conduit  dans  la 

Grotte  de  l'Agonie,  où,  selon  la 
tradition,  Jésus  passa  les  heures 
d'angoisse  qui  précédèrent  son 
arrestation  (saint  Matthieu  ,  xxvi , 
37  ;  xi,  45  ;  saint  Marc,  xiv,  33-41  ; 
saint  Lue,  xxn;  41-40).  Aucun  des 
évangiles  ne  parle  d'une  grotte, 
mais  au  moins  «  le  pieux  vanda- 
lisme qui  a  détiguy  les  autres 
sanctuaires  a  respecté  celui-là  et 
lui  a  laissé  sa  nudité  et  sa  physio- 
nomie originelle.  »  (De  Vogué,  p. 


SYRIE.  —  PALESTINE.  [Route  143.] 

de  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  lieu 
où  il  enseigna  le  Pattr  noster,  celui 
où  il  prédit  la  ruine  de  Jérusalem 
(saint  Matthieu,  xxiv,  3),  la  grotte 
où  les  apôtres  composèrent  le 
Credo  (  Les  Actes  des  Apôtres  ne 
font  aucune  mention  de  cet  évé- 
nement). Le  sommet  porte  le  vil- 
lage de  Zeitoun  ou  de  Djebel-Tour 
et  l'ancienne 

Église,  aujourd'hui  mosquée  de 
l'Ascension.  La  tradition,  qui  place 
en  cet  endroit  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ, repose  sur  un  verset 
mal  interprété  des  Actes  des  Apô- 
tres (1,  12),  niais  est  en  contrauic- 


313.)  Le  pèlerin  peut  s'y  ahandon-  tion  avec  l'Evangile  (saint  Luc, 


ner  à  ses  impressions.  A  quelques 
pas  vers  le  S.,  on  va  visiter  le 

Jardin  de  Gethsémani  (aux  La- 
tins ;  la  porte  est  du  côté  de  TE.). 
C'est  un  enclos  carré,  dans  lequel 
on  a  compris  huit  des  oliviers  les 
plus  vieux  et  les  plus  vénérables 
de  la  montagne.  Un  vieux  moine 
vous  y  fait  la  conduite,  et  montre 
le  rocher  où  les  apôtres  s'endor- 
mirent, le  lieu  où  Judas  trahit  son 
maître  par  un  baiser.  L'authenticité 
de  Getnsémani  est  incontestable  : 
les  textes  cités  plus  haut  concor- 
dent parfaitement  avec  l'état  des 
lieux-;  mais  rien  n'oblige  à  le  res- 
treindre dans  cet  enclos  ;  le  ter- 
rain environnant  est  aussi  couvert 
de  vieux  oliviers.  Il  faut  avouer 
également  que  la  blancheur  des 


xxiv,  50,  r>l),  qui  place  ce  dernier 
miracle  à  Béthanie.  Elle  n'en  a  pas 
moins  été  adoptée  par  Eusèbe  et 
consacrée  par  l'impératrice  Hé- 
lène, qui  y  éleva  une  église,  pro- 
bablement sur  un  plan  semblable 
à  celui  du  Saint-Sépulcre.  Détruite 
probablement  par  les  Persans; 
elle  fut  rebâtie  par  Modeste  au 
vue  siècle  ;  ruinée  de  nouveau 
par  Hakern  ,  elle  fut  relevée  par 
les  Croisés,  sous  la  forme  d  un 
grand  édifice  octogone  dont  M.  de 
Vogué  a  retracé  les  substructions  ; 
ce  nouvel  édifice  fut  encore  ren- 
versé en  1187  ,  et  remplacé  par  le 
monument  actuel.  Il  est  toujours 
resté,  depuis,  au  pouvoir  des  mu- 
sulmans, mais  les  chrétiens  ont  la 
permission  d'y  dire  la  messe  le 
murailles,  les    allées   droites  et  j jour  de  l'Ascension.  On  est  admis 


bien  sablées,  les  plates- bandes 
semées  de  fleurs,  dont  un  zèle  in- 
intelligent a  couvert  le  terrain  , 
répondent  mal  aux  dispositions 
religieuses  du  pèlerin,  qui  vient 
y  chercher  le  lieu  écarté  où  Jésus 
avait  l'habitude  de  se  retirer  (saint 
Luc,  xxr,  37;  xxn,  29). 

En  sortant  de  l'enclos  de  Geth- 
sémani*, on  s'engage  dans  le  sen- 
tier rude  et  tortueux  qui  conduit 
au  sommet  de  la 

Montagne  des  Oliviers  (en  arabe 
Djebel-Tour),  dont  les  flancs  sont 
couverts  d'oliviers  chétifs  ,  de 
tombeaux  juifs  et  de  débris  d'ora- 
toires où  la  tradition  place  quel- 
ques-unes des  dernières  scènes 


facilement  dans  l'ancien  couvent 
moyennant  un  léger  baghehich. 

La  petite  mosquée,  qui  occupe 
le  centre  de  la  cour  est  une  con- 
struction octogone  de  0  met.  60  de 
diamètre  ,  supportant  un  tambour 
cylindrique  couronné  par  une  cou- 
pole en  maçonnerie.  Les  chapi- 
teaux et  les  bases  des  colonnettes 
sont  en  marbre  blanc  et  ont  le 
caractère  roman  bien  accusé.  Elle 
parait  appartenir  au  commence- 
ment du*  xme  siècle.  On  montre 
au  centre  l'empreinte  du  pied  de 
Jésus-Christ. 

Au  S.-O.  de  l'église,  sous  les 
murs  de  l'ancien  couvent  est  une 
grotte  qui ,  selon  la  tradition,  a 
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servi  de  retraite  et  de  tombeau  à 
sainte  Pélagie. 

Du  haut  du  minaret  de  la  mos- 
q  u<'e,  on  jouit  d'un  panorama  splen- 
dide,  que  le  voyageur  fera  bien  de 
venir  contempler  le  matin  de  bonne 
heure,  dès  son  arrivée  à  Jérusalem, 
pour  étudier  la  topographie  géné- 
rale de  la  ville  (  V.  p.  701  et  70d;.  • 

A  10.  le  regtrd  plonge  tout 
d'abord  sur  la  valiée  de  Josapliat 
ou  vallée  du  Cédron,  depuis  son 
origine  au  N.  de  la  ville,  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  reçoit  au  S.  la 
vallée  de  llinnom  et  le  Tyropœon. 
L'œil  s'arrête  ensuite  sur  l'enceinte 
du  temple,  avec  les  grandes  mas- 
quées d'Omar  et  d'ol-Aksa  et  tous 
les  petits  édiliees,  dont  on  peut 
étudier  assez  complètement  les  dé- 
tails (F.  p.  783-790).  On  reconnaîtra 
de  ce  point  élevé  les  différentes 
collines  de  la  ville,  les  deux  cou- 
poles du  Saint-Sépulcre,  la  cita- 
delle, le  tombeau  de  David  à  l'ex- 
trémité du  mont  Sion,  etc.  Sur  un 
second  plan,  on  voit  au  N.  le  mont 
Scopus,  et  la  montagne  de  Nébi- 
Samwil  ;  à  l'O.,  les  sommités  arides 
et  monotones  qui  masquent  la  Mé- 
diterranée; au  S.-E.  le  mont  du 
Mauvais  -  Conseil ,  la  plaine  de 
Réphaïm,  le  couvent  de  Màr- 
Elias  sur  une  hauteur  qui  domine 
la  route  de  Bethléem.  Au  S.  s'é- 
lève le  mont  du  Scandale,  qui 
n'est  en  réalité  qu'une  des  som- 
mités du  mont  des  Oliviers,  com- 
me la-  hauteur  appelée  Viri-Gali- 
Lvi  (Actes,  i,  11)  forme  du  coté  du  X. 
un  sommet  indépendant.  Mais  c'est 
surtout  du  coté  de  l'E,  que  le 
pays  présente  un  aspect  étrange 
et  saisissant  :  là  s'étend  le  désert 
de  Judée  ,  jusqu'à  la  vallée  du 
Jourdain  et  au  bassin  brûlé  de  la 
mer  Morte,  que  l'on  aperçoit  en 
partie;  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes bleuâtres  ferme  le  tableau  ; 
au  N.  ce  sont  les  montagnes  de  Ga- 
laad,  au  centre,  celles  des  Ammoni- 
tes, et  au  S.  celles  de  Moab.  On  dis- 
tingue encore  mieux  cette  partie 
du  panorama  d'un  petit  weli,  pla- 
cé à  200  met.  à  l'E.  de  la  mos- 
quée de  l'Ascension. 


ONT  DES  OLIVIERS.  803 

Du  sommet  du  mont  des  Oli- 
viers, en  descendant  au  S.  vers  le 
mont  du  Scandale,  on  ira  visiter, 
près  d'un  gros  figuier,  à  quelques 
pas  du  sentier  de  JkHhanic,  un  mo- 
nument souterrain,  assez  difficile 
à  trouver  sans  guide  ,  et  connu 
sous  le  nom  de  : 

Tombeau  des  Prophètes  {Kou- 

bour  eî-Enbia).  On  entre  dans  cette 
grotte  par  un  trou,  dans  lequel  on 
ne  s'engage  qu'en  rampant,  et  Ton 
descend  par  un  escalier  sombre 
dans  une  chambre  à  peu  près  cir- 
culaire de  3  met.  de  haut  et  de  7 
mèt.  de  diamètre  ;  do  cette  cham 
bre  partent  deux  galeries  paral- 
'  lèles  qui  s'étendent  au  S.  sur  une 
longueur  d'environ  20  mèt,  et  une 
autre,  qui  s'étend  au  S.-E.  à  en- 
viron 13  mèt.  Ces  galeries  ,  qui 
ressemblent  aux  rayons  d'un  cer- 
cle, sont  coupées  par  deux  autres 
galeries  formant  des  segments  de 
cercle  concentriques.  La  plus 
extérieure  présente  32  niches  à 
cercueil  dans  sa  paroi  extérieure, 
et  donne  accès  dans  deux  petites 
chambres  sépulcrales.  La  galerie 
circulaire  la  plus  rapprochée  du 
centre  se  prolonge  du  coté  de  l'E. 
en  décrivant  plusieurs  angles  et 
aboutit  à  plusieurs  chambres  sé- 
pulcrales. Les  galeries  droites  ne 
contiennent  point  de  tombeaux. 

11  a  été  impossible  jusqu'à  pré- 
sent de  connaître  l'âge  et  1  histoire 
de  ce  prétendu  tombeau  des  pro- 
phètes. Schultz  a  essayé  cependant 
de  l'identifier  avec  le  rocher  de  Pé- 
ri.stcrcun  mentionné  par  Josèphe, 
(Guerre  des  Juifs,  v,  12,  2;  et  à  partir 
duquel  le  mur  de  circonvallation 
de  Titus  tournait  vers  l'O.  Le  nom 
de  Péristéréon  répond,  selon  lui, 
au  nom  latin  de  columbarium  ^  mais 
il  n'v  a  aucune  analogie  entre  cet 
hypogée  et  les  sépultures  Que 
les  Romains  appelaient  columba- 
rium. De  plus,  bien  que  la  posi- 
tion du  tombeau  des  Prophètes  , 
près  de  la  colline  qui  domine  la 
vallée  de  Siloam,  réponde  au  pre- 
mier abord  à  la  donnée  de  Josè- 
phe, le  langage  de  l'historien  pa- 
rait s'appliquer  plutôt  à  un  rocher 
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proéminent  qu'à  un  hypogée,  et 
celui-ci  se  trouve  trop  haut  placé 
sur  la  colline  pour  que  le  mur  de 
circonvallation  passât  en  cet  en- 
droit. C'est  un  reproche  général 
qui  s'adresse  à  tout  le  tracé  de 
Schultz  que  nous  avons  reproduit 
sur  notre  plan.  Les  ingénieurs 
avaient  dû  resserrer  autant  que 
possible  leur  ligne,  et  n'avaient 
aucun  motif  pour  l'agrandir  déme- 
surément en  la  plaçant  vers  le 
sommet  des  collines.  En  somme , 
on  ignore  complètement  ce  que 
c'estquele  tombeau  des  Prophètes; 
une  tradition  juive,  rapportée  par 
M.  de  Saulcy,  l'attribuerait  pour-, 
tant  au  roi  Osias  le  lépreux  ,  et 
aux  impies  Ammon  et  Manassé, 
qui  ne  reposaient  pas  dans  la  sé- 
pulture des  rois  de  Juda 

Le  mont  du  Scandale  ou  de 
l'Offense  qui  s'élève  au  S.  ne  pré- 
sente rien  qui  puisse  nous  y  atti- 
rer particulièrement  :  on  y  jouit 
d'une  vue  analogue  à  celle  du  mont 
des  Oliviers. —  Le  nom  porté  ac- 
tuellement par  ce  sommet  est  dû 
au  souvenir  de  l'infidélité  de  Sa- 
lomon qui  bâtit  sur  les  hauts  lieux 
des  autels  à  Moloch,  à  Astaroth 
et  à  toutes  les  idoles  étrangères 
(I,  Rois,  xi,  7).  Rien  ne  prouve 
bien  positivement  que  ce  soit  sur 
cette  montagne  plutôt  que  sur  une 
autre  que  les  hauts  lieux  de  Salo- 
mon furent  bâtis,  mais  sa  position 
au-dessus  du  Jardin  du  Roi,  en 
face  de  la  ville  et  à  droite  du  Mont 
des  Oliviers  (II,  Rois,  xxin,  13) 
rend  cette  attribution  assez  pro- 
bable. Redescendant  dans  la  val- 
lée de  Josaphat,  par  le  sentier  de 
Uéthanie,  et  tournant  à  gauche 
vers  le  S.,  on  atteindra  bientôt 
plusieurs  monuments  singuliers, 
dont  le  premier  est  nommé: 

Tombeau  d'Âbsalon.  C'est  un 
monolithe  cubique  dont  chaque 
côté  a  G  mèt.  80.  Les  colonnes  co- 
niques de  la  base  soutiennent  une 
iri^e  dorique,  ornée  de  triglyphes 
et  de  patères.  Au-dessus  de  la  Irise 
est  une  corniche  égyptienne. 
Toute  cette  partie  inférieure  est 
taillée  dans  le  roc.  Toute  la  par- 
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tic  supérieure  est  en  maçonnerie: 
elle  se  compose  d'un  dé  carré, 
surmonté  d'un  cylindre  qui  se 
termine  par  un  tore  figurant  un 
énorme  câble  tordu;  le  tout  est  sur- 
monté d'une  sorte  de  pyramide  évi- 
dée  en  gorge  et  couronnée  d'une 
touffe  de  palmes.  La  hauteur  to- 
tale du  monument  est  de  16  m.  30. 
Sa  base  est  a  demi  enterrée  sous 
les  pierres  que,  depuis  des  siècles, 
les  Juifs  lancent  contre  cette 
tombe  maudite.  La  face  S.  du  mo- 
nument présente  une  petite  porte 
assez  difficile  à  atteindre,  et  plu- 
sieurs larges  brèches  sur  les  au- 
tres faces.  On  peut  pénétrer  faci- 
lement par  celle  du  N.  dans  une 
chambre  de  2  mèt.  50  carrés,  dont 
les  parois  du  N.  et  de  l'O.  renfer- 
ment des  niches  sépulcrales  com- 
blées par  les  décombres.  La  paroi 
S.  présente  l'ouverture  d'un  esca- 
lier qui  descendait  à  la  partie  in- 
férieure. 

La  date  de  ce  monument,  qui  ne 
ressemble  en  rien  au  cippe  demar~ 
bre  dont  parlent  Josèphe  (  Antio- 
vu,  10,  3)  et  la  Bible  (II,  Samuel, 
xvin,  18)  est  difficile  à  déterminer. 
Les  premiers  pèlerins  le  nom- 
maient tombeau  d'Ezéchias  ou  de 
Josaphat  (If m.  Hier  ;  Adamanus). 
Le  docteur  Robinson,  frappé  de 
la  ressemblance  que  le  mélange 
des  styles  grec  et  égyptien  lui 
donne  avec  les  tombeaux  de  Pétra 
(V.  R.  151),  le  considère  comme 
contemporain  des  Hérodes  ,  qui 
étaient  d'origine  iduméenne,  ou 
peut-être  de  l'époque  d'Adrien 
{Bibh  res.  t.  1er,  p.  521). 

Tombeau  de  Josaphat.  Dans 
l'angle  N.-E.  du  vestibule  taillé 
dans  le  roc  qui  entoure  le  tom- 
beau d'Absalon  est  un  riche  fron- 
ton orné  d'acrotères  et  de  rin- 
ceaux. C'est  ce  que  les  Juifs  et  les 
chrétiens  désignent  comme  le 
tombeau  de  Josaphat,  contraire- 
ment au  texte  sacré  qui  dit  que 
Josaphat  fut  enterré  avec  ses  pè- 
res, dans  la  ville  de  David  t  son 
père  (I,  Rois,  xxn,  50).  Les  pre- 
miers pèlerins  l'attribuaient  tantôt 
à  Siméon  le  Juste,  tantôt  à  Joseph, 
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L'entrée  en  a  été  obstruée  par  les 
Juifs,  depuis  qu'un  missionnaire 
catholique  ayant  pénétré,  en  1842, 
dans  ce  monument  y  trouva  un 
très-ancien  manuscrit  du  Penta- 
teuque. 

A  une  centaine  de  pas  au  S. 
du  monument  d'Absalon,  est  une 
autre  chambre  sépulcrale  nommée 
par  les  chrétiens 

Tombeau  de  Saint-Jacques  et 
par  les  Arabes,  le  divan  de  Pharaen 
[Diwan  Fir'oun).  Le  porche  exté- 
rieur est  soutenu  par  deux  colon- 
nes et  deux  demi-pilastres  d'ordre 
dorique,  reliés  par  une  architrave, 
au-dessus  de  laquelle  règne  une 
frise  dorique  ornée  de  triglyphes 
et  surmontée  d'une  corniche.  Ce 
porche  a  5  met.  90  de  largeur  et 
3  mèt.  environ  de  profondeur; 
dans  la  paroi  du  N.  une  porte  et 
un  escalier  conduisent  sur  le  ro- 
cher, au-dessus  du  caveau.  Dans 
le  mur  du  fond  s'ouvre  une  autre 
porte  au-dessu3  de  laquelle  est  une 
fenêtre  de  80  centimèt.  sur  31  ;  on 
pénètre  dans  la  principale  cham- 
bre sépulcrale,  carré  de  4  mèt.  de 
côté,  qui  donne  accès  à  3  cham- 
bres plus  petites,  comprenant  des 
niches  à  cercueil.  Dans  la  paroi  S. 
du  vestibule,  une  porte  carrée  de 
2  m.  32  ouvre  sur  un  couloir  qui 
vient  déboucher  dans  la  cour,  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  le 

Tombeau  de  Zacharie.  C'est  un 
monolithe  séparé  du  rocher,  dans 
lequel  il  a  été  taillé,  par  un  pas- 
sage creusé  dans  la  base  du  mont 
des  Oliviers.  Chaque  côté,  large 
de  5  m.  53,  est  orné  de  2  colonnes 
?oni(}ues,  au  centre,  et  de  deux 
demi-colonnes  engagées  dans  un 
pilastre  aux  angles.  Au-dessus, 
une  architrave  simple  est  surmon- 
tée d'  une  corniche  égyptienne  qui 
ressemble  à  celle  du  tombeau 
d'Absalon. Le  tout  est  couronné  par 
une  pyramide  quadrangulaire  équi- 
latérale.  La  hauteur  totale  de  ce 
monument  est  de  5  m.  60.  Il  est 
frès-vénéré  des  Juifs,  qui  tiennent 
a  honneur  d'être  enterrés  dans 
8°u  voisinage,  mais  son  origine 
encore  controversée.  Le  pèle- 


rin de  Bordeaux  le  nomme  tom- 
beau d'Isaïe,  et  Benjamin  de  Tu- 
dèle,tombeau  d'Osée.  Le  Zacharie, 
auquel  il  est  attribué  maintenant 
est-il  le  grand-prêtre  immolé  par 
Joas  (II,  Chron...  xxtv,  21)?  D'après 
son  ornementation,  le  monument 
parait  contemporain  du  tombeau 
des  Rois  (V.  p.  814). 

M.  de  Saulcy  a  donné  une  bonne 
description  de  ces  quatre  monu- 
ments (ouvr.  cité,  t.  II ,  p.  288  à  306) . 

A  partir  de  ces  tombeaux,  le  ter- 
rain n'est  plus  qu'un  vaste  cimetiè- 
re juif  qui  couvre  les  pentes  de  la 
vallée  de  Josaphat.  La  vieille  su- 
perstition juive  ,  adoptée  consé- 
cutivement par  les  musulmans  et 
par  bon  nombre  de  chrétiens,  d'a- 
près laquelle  le  jugement  dernier 
aura  lieu  dans  cette  vallée,  est 
basée  sur  un  oracle  de  Joël  {ni,  2, 
12,  14)  mal  interprété,  car  le  nom 
hébreu  de  Jehosçaphat  signifie 
seulement  le  jugement  de  Jého- 
vah.  La  Bible  ne  désigne  la  vallée 
que  sous  le  nom  de  vallée  de  Cé- 
dron.  Le  torrent  y  est  constam- 
ment à  sec;  mais  la  gorge  se  creuse 
de  plus  en  plus  en  approchant 
du  village  de 

Siloam  (Kefr-Silwam).  C'est  un 
singulier  assemblage  de  maisons 
bâties  en  étages  sur  un  rocher  à 
pic,  et  de  grandes  cavernes  sé- 
pulcrales, qui  servent  aujourd'hui 
d'habitations  et  de  magasins.  Une 
population  demi -sauvage  pour- 
suit l'étranger  de  ses  clameurs  et 
de  ses  demandes  de  baghehich. 
M.  de  Saulcy  y  a  signalé  un  monu- 
ment monolithe,  formé  d'un  carré 
à  arêtes  légèrement  inclinées  en 
dehors,  avec  une  corniche  égyp- 
tienne. L'intérieur  contient  deux 
chambres.  M  de  Saulcy  suppose 
que  c'est  une  chapelle  égyptienne 
élevée  par  Salomon  pour  sa  fem- 
me, la  nlle  de  Pharaon.  — Du  vil- 
lage de  Siloam,  le  regard  plonge 
dans  la  vallée  de  Cédron,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  étroite,  et 
plus  profonde,  jusqu'au  point  où 
elle  reçoit  le  Tyropo»on,  et  le  som- 
bre vallon  de  Hinnom  à  l'O.  Les 
pentes  du  mont  Ophel  s'élèvent 
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en  étages  vers  le  N.  jusqu'au  Mo- 
riab,  couronné  par*  la  haute  mu- 
raille du  temple. 

Il  faut  revenir  sur  ses  pas  jus- 
qu'à l'extrémité  N.  du  v.  (}e  Si- 
loam  pour  descendre  dans  la 
vallée  du  Cédron.  On  traverse 
celle-ci  pour  aller  visiter  au  pied 
du  mont  Ophel,  à  g.  du  sentier 
qui  remonte  vers  le  temple, 

La  Fontaine  de  la  Vierge  (en 
arabe  Ain  Own  ed-Deradj,  la  fon- 
taine de  la  Mère  île  l'Escalier;.  La 
tradition  adoptée  au  moyen  âge 
est  que  la  Vierge  venait  y  laver 
les  langes  de  son  divin  fils.  Elle 
répond  exactement  par  sa  position 
à  l'étang  de  Salomon,  que  Josèphe 
place  sur  le  côté  E.  du  mont 
Ophel,  entre  la  fontaine  de  Siloam 
et  le  coté  S.  du  temple,  et  peut- 
être  aussi  à  Y  étang  du  Roi  de 
Néhémie  (n.  14-15).  Elle  a  été 
souvent  confondue  avec  Siloé.  La 
fontaine  de  la  Vierge  est  placée 
au  fond  d'une  excavation,  taillée 
dans  le  rocher,  où  l'on  descend 
par  un  escalier  de  trente  marches, 
divisé  en  deux  par  une  chambre 
voûtée  en  ogive,  d'un  peu  plus  de 
3  mèt.  de  large  sur  autant  de  hau- 
teur. La  grotte  inférieure  est  à 
environ  8  mèt.  de  profondeur; 
l'eau  sort  dans  un  bassin  d'envi- 
ron 5  mèt.  de  long  sur  2  mèt.  de 
large  et  a  peu  près  autant  de  pro- 
fondeur, ci  elle  disparaît  dans  un 
canal  souterrain  qui  lu  conduit  à 
la  fontaine  Siloam.  Robinson  s'est 
assuré  du  fait  en  s'en  gageant 
dans  ce  canal  presque  en  rampant, 
et  a  pu  le  parcourir  dans  toute 
son  étendue.  Le  canal  décrit  de 
nombreux  zigzags,  de  sorte  que 
sa  longueur  iotale  est  de  538  mèt., 
tandis  que  la  distance  en  ligne 
directe  n'est  que  de  335  mèt.;  la 
voûte  est  de  plus  en  plus  élevée  à 
mesure  qu'on  approche  de  Siloé. 
— La  fontaine  de  la  Vierge  présente 
des  phénomènes  d'intermittence 
très-marqués,  et  que  Robinson  a 
pu  constater  (Bibl.  Res  ,  t.  Ier, 
p.  506)  :  l'eau  s'accroît  subitement 
a  certaines  heures  de  la  journée, 
une  ou  deux  fois  par  jour  à  inter- 
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valles  irréguliers,  et,  en  été,  une 
fois  tous  les  deux  ou  trois  jours 
seulement.  La  superstition  popu- 
laire attribue  le  phénomène  à  un 
dragon  qui  vit  à  la  source  de  la 
fontaine;  elle  s'explique  naturel- 
lement par  un  efFet  de  siphon. 
L'opinion  générale  est  que  l'eau 
vient  des  réservoirs  cachés  au- 
dessous  du  Haram  ech-Chérif,  et 
c'est  en  effet  très-probable.  Ro- 
binson [Ibid.,  p.  50?)  croit  trouver 
dans  cette  intermittence  une  rai- 
son d'identifier  la  fontaine  de 
la  Vierge  avec  la  piscine  de  Bé- 
thesda  (saint  Jean,  v,  4).  Le  voya- 
geur, peu  désireux  de  s'engager 
comme  Robinson  dans  le  conduit 
souterrain,  remontera  l'escalier 
de  la  fontaine  de  la  Vierge,  et  sui- 
vra, sur  une  distance  d'environ 
300  mèt.,  la  vallée  du  Cédron, 
jusqu'à  l'angle  S.  du  mont  Ophel, 
où  aboutit  le  vallon  du  Tyropœon. 
Là,  le  terrain  est  couvert  de  jar- 
dins verdoyants.  On  remarque  les 
restes  d'une  digue  en  maçonnerie 
très-reconnaissable,  qui  s'étendait 
transversalement  à  l'entrée  du 
Tyropœon  pour  convertir  en  étang 
sa  partie  inférieure.  Au  bout  de 
la  chaussée,  un  vieux  mûrier 
marque  la  place  où,  selon  la  tra- 
dition, le  prophète  Isaïe  fut  scié 
en  deux  par  ordre  de  Manas.se.  En 
remontant  un  peu  vers' le  N.  on 
arrive  a 

L'étang  ou  la  fontaine  de  Siloé. 

—C'est  un  réservoir  rectangulaire 
d'environ  1G  mèt.  de  long  sur  6 
de  large  et  6  de  profondeur,  re- 
vêtu intérieurement  d'une  maçon- 
nerie moderne,  dans  laquelle  sont 
engagés  quelques  tronçons  de  co- 
lonnes de  granit  gris  qui  provien- 
nent d'une  basilique  élevée  vers 
le  ive  siècle.  A  l'angle  X.-E.  du 
bassin  est  une  arcade  avec  un 
escalier  ruiné,  par  lequel  on  des- 
cend dans  un  très-petit  bassin  où 
débouche  le  canal  qui  vient  de  la 
fontaine  de  la  Vierge  (V.  ci-dessus). 
Ce  canal  présente  ici  moins  de 
1  mèt.  de  large  et  5  mèt.  environ 
de  hauteur.  Cette  communication 
explique  comment  on  a  retrouvé 
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à  la  fontaine  de  Siloé  la  môme  in- 
termittence qu'à  la  fontaine  de  la 
Vierge,  en  même  temps  qu'elle 
nous  donne  lYtymologie  de  son 
nom  :  Siloé  signifie  en  hébreu 
missio  aqux,  c'est-à-dire  aqueduc 
ou  conduit  d'eau.  Quant  au  grand 
réservoir  en  maçonnerie,  il  est 
ordinairement  vide;  le  ruisseau 
qui  sort  du  rocher  no  fait  que  le 
traverser  et  va  arroser  les  jardins 
situés  au  dessous. 

La  fontaine  do  Siloé  est  men- 
tionnée deux  fois  dans  l'Ancien 
Testament  (Isaïe,  vin,  6;  Néhèmie, 
in,  15)  et  une  fois  dans  l'Evan- 
gile (saint  Jean,  ix.  7),  lorsque 
Josus-Clarist  guérit  l'avcugle-né. 
.Tosèphe„  qui  la  nomme  plusieurs 
fois  (Guerre  des  Juifs,  n,  16,  2; 
vi,  7,  2;  v,  4,  1;  v,  4,  2),  la  place 
au  bout  du  Tyropœon  et  à  l'extré- 
mité S.  <ie  la  ville.  Dès  les  pre- 
miers  siècles   du  christianisme, 
elle  fut   recherchée  en  souvenir 
de  la  guérison  de  l'avcugle-né; 
une    superstition    populaire  lui 
attribuait  de  merveilleux  efFets 
pour  la  guérison  des  ophthalmics. 
Le    pèlerin    de  Bordeaux  men- 
tionne la  basilique  qui  y  fut  con- 
struite :  habet   quaariporticum  et 
alla  piscina  grandis   foras.  Cette 
autre  piscine,   désignée   par  les 
derniers  mots,  est  sans  doute  l'é- 
tang formé  par  la  grande  digue 
que  nous  avons  signalée  et  qui  est 
encore  entière,  bien  que  le  ter- 
rain  au-dessus   soit    comblé  de 
terre  et  cultivé.  Enfin  le  verset 
de  Xéhémie  (m,  15  nous  apprend 
que  le  terrain  fertile  et  les  pota- 
gers, q-.ii   s'étendent  au-dessous 
de  Siloé,  ne  sont  autres  que  le 
jardin  da  liai  do  l'Ancien  Testa- 
ment (II,  Rois,  xxv,  1  ;  .Térémie, 
xxxix,  4;  m,  7).  C'est  à  tort  que 
Schultz,  dont  nous  avons  repro- 
duit^ le  plan,  confond  l'étang  de 
Sijoé   avec    l'étang   de  Salomon 
(F.  fontaine  de  la  Vierge"). 

De  la  fontaine  de  Siloé  on  se 
dirige  vers  le  S.-E.  à  travers  les 
Jardins  qui  couvrent  la  partie 
élargie  de  la  vallée  de  Josaphat, 
et  laissant  à  dr.  l'entrée  de  la 
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vallée  de   Hinnom,  on    gagne  à 
environ  100  mèt.  plus  loin  le 

Puits  de  Job  [Bir-Eyoub),  l'an- 
cien En-Rogel,  connu  par  les  * 
chrétiens  sous  le  nom  de  puits  de 
KcJicmie.  Kn-Rogcl  marquait  la 
limite  des  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin  i  Jos.,  xv,  7,  8  ;  xvin,16". 
Il  est  mentionné  dans  l'histoire 
d'Absâlon  (II,  Samuel,  xvu,  17), 
et  lorsque  Adonijah,  fils  de  David, 
aspire  à  supplanter  son  frère 
Salomon,  il  assemble  ses  partisans 
à  En-Rogel  (I,  Rois,  i,  9);  Josè- 
phe  nous  apprend  à  cette  occasion 
que  la  source  était  dans  le  jardin 
du  Roi  [Antiq.,  vu,  14,  4).  Le  nom 
de  puits  de  Néhémie  vient  d'une 
tradition,  selon  laquelle  ce  pro- 
phète y  retrouva  le  feu  sacré  qui 
y  avait  été  caché  pondant  la  cap- 
tivité de  Babylone  (II,  Macchab., 
i,  19-22). 

Bir-Eyoub  est  un  puits  caché 
sous  une  bâtisse  quadrangulaire 
ouverte  à  sa  face  orientale.  A 
droite  se  trouve  un  bassin  carré 
où  l'eau  reste  stagnante.  Le  puits  a 
environ  41  mèt.  de  profondeur;  sa 
maçonnerie  présente  des  pierres  de 
grandes  dimensions  qui  paraissent 
fort  anciennes:  Medjr  ed-Din  dit 
qu'on  trouve  au  fond  une  cave  la- 
térale d'où  l'eau  sort.  Celle-ci  reste 
ordinairement  à  une  profondeur 
de  80  coudées  ;  mais,  quand  l'hiver 
a  été  pluvieux,  l'eau  de  ce  puits 
jaillit  dès  le  commencement  de 
janvier,  et  cet  indice  certain  d'une 
bonne  récolte  est  célébré  par  une 
fête  de  plusieurs  jours  autour  de 
Bir-Eyoub.  Le  coup  d'oui  que 
présente  alors  cette  gorge  soli- 
taire, momentanément  réveillée 

f>ar  le  doumdoum  (tambourin)  et 
es  chants  de  la  foule,  offre  un 
spectacle  des  plus  curieux  et  bien 
rare  dans  une  ville  vouée  au  deuil 
et  à  la  prière. — Le  Cédron  devient 
alors  un  cours  d'eau  véritable.  A 
partir  du  Bir-Eyoub  le  torrent, 
s'engage  au  S.  dans  une  vallée 
étroite  et  verdoyante,  où  se  trouve 
à  ou  400  pas  une  source  que 
M.  de  Saulcy  propose,  avec  un 
peu   d'hésitation,   de  considérer 


808 


SYRIE.  —  PALESTINE. 


comme  le  véritable  En-Rogel. 
Les  rochers  qui  dominent  cette 
vallée  à  l'O.  répondent,  selon 
Schultz,  à  la  pierre  de  Zohélet, 
mentionnée  dans  l'histoire  d'Ado- 
nijah  (I,  Hois,  i,  î)}.  Un  peu  plus 
loin,  la  vallée  du  Cédron  tourne 
à  l'E.  en  prenant  le  nom  de  Wadi 
en-Nàr.  Revenant  vers  Bir-Eyoub, 
on  se  dirige  au  N.-O.  vers 

La  vallée  de  Hinnom  (en  arabe 
Wadi  erliabab) ,  en  hébreu  Guc- 
Hinnom  ou  Ben-Hinnom  (la  vallée 
des  fils  de  Hinnom),  mentionnée 
au  livre' de  Josué  (xv,  8;  xvin,  16) 
comme  frontière  de  Juda  et  de 
Benjamin,   mais   connue  surtout 

Sar  le  culte  sanguinaire  de  Eaal  et 
e  Moloch,  qui  y  fut  établi  par  les 
rois  idolâtres  (Jérémie,  vu,  31-32; 
xix,  6-15;  II,  Rois,  xxm,  10).  To- 
phel  était,  selon  saint  Jérôme,  la 
partie  inférieure  de  Hinnom,  la 
plus  fertile  et  la  plus  rapprochée 
de  Siloam.  Ce  n'est  que  plus  xard, 
sans  doute  en  mémoire  des  sacri- 
fices abominables  à  Moloch,  que 
le  nom  de  la  vallée  fut  transformé 
en  celui  de  Gehcnna,  qui  signifie 
l'Enfer  en  langue  syriaque.  La 
vallée  de  Hinnom  contourne  la 
base  du  mont  Sion  à  l'O.  et  au  S. 
Les  rochers  qui  se  dressent  sur  le 
flanc  méridional  de  la  vallée,  et 
qui  appartiennent  au  mont  du 
Mauvais-Conseil  ,  sont  percés 
d'un  nombre  énorme  de  tombeaux 
d'une  date  relativement  récente, 
car  à  l'époque  des  rois  de  Juda 
le  lieu  paraissait  maudit  (Jérém., 
xix,  11).  Ils  n'ont  aucun  intéiêt 
artistique,  ce  sont  des  chambres 
très-simples,  la  plupart  à  portes 
carrées.  Le  plus  remarquable  qui 
se  présente  tout  d'abord  en  venant 
de  Bir-Eyoub,  est  connu  sous  le 
nom  de 

Monument  des  Apôtres,  tom- 
beau de  saint  Onuphre  ou  du 
grand-prêtre  Ananus.ll  est  recon- 

naissable  à  la  frise  sculptée  qui 
surmonte  le  vestibule.  «  C'est  une 
frise  dorique  offrant  huit  métopes 
portant  chacune  un  ornement  dif- 
férent en  guise  de  patère,  et  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des 
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tri^lyphes  ou  mieux  des  diglVphes 
puisqu'ils  ne  comportent  que  deux 
baguettes  et  deux  gouttes  seule- 
ment; des  grappes  de  raisins,  de 
fleurons  et  rosaces  diverses  garnis- 
sent les  métopes....  Des  peintures 
byzantines  se  voient  encore  au 
plafond  du  vestibule  et  dans  les 
chambres  qui  suivent  et  qui  ont 
toutes  leurs  parois  entaillées  de 
fours  et  de  couchettes  à  cercueil.  » 
(De  Saulcy,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  314.) 
Selon  la  tradition,  les  apôtres  y  au- 
raient cherché  un  refuge  après  l'ar- 
restation de  Jésus-Christ.  Schultz 
l'a  identifié  avec  assez  de  vraissem- 
blance  avec  le  tombeau  du  grand- 
prêtre  Ananus  (Josèphe,  Guerre  des 
Juifs,  v,  12,  2),  près  duquel  le  mur 
de  Titus,  après  être  descendu  dans 
la  vallée  de  la  source,  s'élevait 
sur  la  montagne  où  Pompée  avait 
placé  son  camp.  Ce  tombeau  parait 
avoir  été  transformé  en  ermitage 
a  l'époque   des    croisades.  Près 
de  là,  à  vingt  pas  à  l'E.,  on  trouve 
au  fond  d'une  tranchée  étroite,  à 
pente  rapide,   un   autre  tombeau 
surmonté  d'un  fronton  triangulaire; 
les  deux  côtés  de  la  porte  étaient 
flanqués  de  pilastres,  dont  il  ne 
reste  que  celui  de  droite.  L'inté- 
rieur est  composé  de  dix  caveaux 
en  voûte  surbaissée.  Sur  plusieurs 
de  ces  tombeaux,  on  trouve  des 
inscriptions  hébraïques   qui,  par 
leurs  caractères    irréguliers,  ne 
paraissent   pas    devoir  remonter 
plus  haut  que  le  vme  ou  ixe  siècle, 
et  des  inscriptions  grecques  fort 
dégradées   où   l'on  voit  souvent 
répétée  la  figure  d  une  croix  et 
les  motsr^s  xytuç  otw  ;  M.  de  Saulcy 
établit  (ouvr.   cité,   p.  320-324) 
qu'elles  furent   consacrées  à  la 
sépulture  des  chrétiens  de  Jéru- 
salem. 

En  s'élevant  sur  le  mont  du 
Mauvais-Conseil,  dans  la  direction 
du  S.,  on  trouve,  à  peu  près  a 
mi-côte,  un  bâtiment  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Hakk  él-Dama 
,1e  prix  du  sang).  Une  tradition, 
non  interrompue  depuis  saint  Jé- 
rôme, reconnaît  en  ce  lieu  'p 
champ  du  Potier,  qui  fut  acheté 
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pour  servir  de  tombeau  aux 
étrangers,  avec  les  trente  pièces 
d'argent  que  Judas  avait  reçues 
pour  prix  de  sa  trahison,  et  qu'il 
rapporta  aux  sacrificateurs  (saint 
Matthieu,  xxvii,  7,8).  A  l'époque 
des  croisades,  ce  terrain  s  appe- 
lait le  charnier  de  Chaudemar  et 
servait  h.  la  sépulture  des  pèlerins 
morts  à  Jérusalem.  Une  supersti- 
tion populaire  attribuait  à  ce  ter- 
rain la  propriété  de  consumer  les 
corps  en  vingt- quatre  heures; 
c'est  cette  terre  dont  une  grande 
quantité  fut  transportée  au  Campo- 
Santo  de  Pise  en  1228.  Le  Hakk-el- 
Dama  est  un  édifice  massif  bâti  à 
pic.  sur  le  rocher,  avec  un  toit 
en  terrasse  et  deux  ouvertures  ou 
fenêtres.  L'intérieur,  où  l'on  ne 
peut  pénétrer ,  est  creusé  d'une 
dizaine  de  mètres  en  contre-bas. 
«  Par1  les  fenêtres,  on  distingue 
des  caveaux  funéraires  et  de  très- 
belles  arcades  en  pierre  de  taille 
parfaitement  appareillées  et  d'ap- 
parence romaine  »  (Do  Saulcv, 
t.  II,  p.  319). 

Du  Hakk-el-Dama,  on  peut  mon- 
ter au  sommet  du  m  ont  du  Mau- 
vais-Conseil  (en  arabe  Djébel-eU 
Koubour..  le  mont  des  Tombeaux) 
pour  visiter  les  .ruines  du  v.  de 
Déïr-Kaddis-Modistus;  la  tradition 
y  place  la  villa  de  Caïphe,  où  les 
Juifs  méditèrent  de  perdre  Jésus- 
Christ,  d'où  provienne  nom  donné 
à  la  montagne  à  partir  du  xve  siè- 
cle. On  y  montre  aussi  l'arbre  où 
Judas  se  pendit.  C'est  sur  cette 
montagne  que  Pompée  campa 
quand  il  vint  assiéger  Jérusalem 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  v,  12,  2). 

Du  mont  du  Mauvais-Conseil, 
on  revient  en  longeant  la  vallée 
de  Hinnom,  qui  tourne  vers  le  N. 
jusqu'au 

Birket  es-Soultan,  l'étang  infé- 
rieur (Isaïe,  xxn,  9),  la  plus 
grande  des  piscines  de  Jérusalem, 
puisqu'elle  mesure  environ  180 
mèt.  de  long  sur  78  de  largeur, 
mais  elle  est  abandonnée  et  cons- 
tamment à  sec.  La  chaussée  du 
s-  porte  un  sentier  qui  remonte 
sur  le  mont  Sion;  à  70  met.  à  peu 
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près  de  son  extrémité  N.,  la  vallée 
est  traversée  par  un  petit  aqueduc 
de  neuf  arches  qui  porte  le  nom 
à'el-Bourak.  Cet  aqueduc,  qui  vient 
des  réservoirs  de  Salomon  près  de 
Bethléem,  contourne,  en  appro- 
chant de  Jérusalem,  le  mont  du 
Mauvais-Conseil,  puis  franchit  la 
vallée  6Ve  Gihon  pour  faire  ensuite 
tout  le  tour  du  mont  Sion.  Nous 
avons  déjà  dit  où  l'on  pense  qu'il 
aboutit  (V.  p.  800). 

•Cet  aqueduc  n'est  pas  mentionné 
dans  la  Bible  ,  mais  le  Talmud  en 
parle  souvent,  et  Williams  conclut 
de  deux  passages  fort  peu  expli- 
cites de  Josèphe  {Antiq.,  xvm,  3, 
2;  G.  d.  J.,  il,  9,  4)  qu'il  avait 
étéconstruit  par  Ponce  Pilate.  Il 
est  fort  douteux  qu'il  s'agisse  du 
même  aqueduc,  car  Josèphe  lui 
aurait  donné  400  stades  de  lon- 
gueur, ce  qui  est  plus  de  8  fois  l'é- 
tendue de  l'aqueduc  actuel.  Mais 
l'antiquité  de  celui-ci  ne  peut  être 
contestée.  Une  inscription  arabe, 
ui  se  lit  sur  les  arcades  au-dessus 
Birket  es-Soultan  nous  apprend 
qu'il  a  été  bâti  (c'est-à-dire  ré- 
paré) par  le  sultan  Mamelouk  el- 
Mélik  en -Naser-Mohammed  ,  de 
l'an  693  à  741  de  l'hégire  (1294  à 
1340.) 

A  l'O.  du  Birket  es-Soultan,  on 
trouve  quelques  ruines,  appelées 
Kasr  el-Asfour  ou  el-Ohazal(le 
château  du  Moineau  ou  des  Ga- 
zelles', et  Abou  Waïr,  où  Schultz 
place  le  Erebinthdn  Oikos  (la  mai- 
son des  Pois-Chiches),  mentionné 
par  Josèphe  {Guerre  des  Juifs ,  v  , 
12  ,  2)  comme  le  point  où  passait 
la  muraille  de  Titus  en  retournant 
vers  le  N.  Un  peu  plus  au  N.  est  la 
petite  église  grecque  de  Saint- 
Georges.  On  peut  en  quelques  mi- 
nutes rentrer  dans  la  ville  par  la 
porte  de  Jaffa;  mais  il  nous  reste, 
pour  achever  l'examen  de  la  par- 
tie S.  de  Jérusalem,  à  revenir  vers 
la  porte  de  Sion. 

On  gravira  donc  les  pentes  du 
mont  Sion  au-dessous  des  murail- 
les appelées  Abradj  Ghazzah  (les 
tours  de  Gaza),  et  dépassant  l'an- 
gle S.-O.  des  murailles,  la  nouvelle 
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école  protestante  et  les  cimetières 
chrétiens,  on  atteindra  bientôt  : 
Le  tombeau  de  David  (  Nébi- 
Daoud) ,  et  le  Cénacle.  Le  groupe 
de  bâtiments  qui  porte  ce  nom 
est  placé  à  peu  près  a  l'extrémité 
S.  du  mont  Sion ,  et  so  reconnaît 
de  loin  à  son  minaret  élevé.  Il 
occupe    remplacement    de  l'an- 
cienne église  des  AjxUres,  mention- 
née au  ive  siècle  par  saint  Cyrille, 
et,  s'il  faut  en  croire  Épiphane  , 
une  église  très-petite  aurait  déjà 
existé  en  ce  lieu  au  temps  d'Adrien, 
dans  la  seule  partie  de  Sion  qui 
eût  échappé  à  la  destruction.  La 
tradition  y  plaçait  la  première  as- 
semblée des  apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  Antonin  de  Plaisance 
au  vie  siècle  ,  Arculfe  ,  saint  Willi- 
bald  et  Bernard  le  Sage  au  vu*  et 
au  ix«  parlent  de  cette  église  ,  et 
ajoutent  qu'on  y  montrait  le  lieu 
de  la  Cène,  la  colonne  où  le  Christ 
avait  été  attaché  et  flagellé  (déjà 
mentionné  par  le  pèlerin  de  Bor- 
deaux et  par  saint  Jérôme)  ,  la 
chambre  où  mourut  la  vierge  Ma- 
rie, et  la  place  où  saint  Etienne 
souffrit  le  martyre,  ou  le  lieu  où  il 
avait  été  enterré.  Plus  tard  les  pè- 
lerins y  ajoutent  le  lieu  de  l'appari- 
tion du  Christ  aux  apôtres,  celui  où 
il  leur  lava  les  pieds,  et  autres  tra- 
ditions. Il  est  probableque  l'église 
1  ii  t  d  é  t  r  u  i  t  e  p  a  r  1  e  s  u  1 1  a  n  E 1  - 1 1  a  k  e  m , 
elle  était  en  ruines  à  la  fin  du  \ie 
siècle.  Mais  on  en   retrouve  des 
descriptions  à  l'époque  de  la  do- 
mination des  Croisés.  V .  deVogiié, 
cuv.  cité,  p.  3-21. }  Elle  parait  avoir 
subsisté  lorsque  la  ville  retomba 
au -pouvoir  des   musulmans,  en 
11K7.  En  134-2,  elle  fut  donnée  en 
garde  aux  franciscains,  et  un  cou- 
vent fut  élevé  aux  frais  de  la  reine 
Sanche  de  Sicile  ,  h  peu  près  sur 
le  plan  des  bâtiments  qu'en  voit 
aujourd'hui.  Les  franciscains  la 
conservèrent  jusqu'en  15G1.  Les 
musulmans  s'en  emparèrent  alors 
sous  prétexte  que  l'édifice  cou- 
vrait le  tombeau  du  prophète  Da- 
vid ,  fait  qui  leur  avait  été,  dit-on, 
révélé  par  un  juif  ;  et  le;>  francis- 
cains furent  expulsés  du  couvent 
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et  remplacés  par  des  santons  mu- 
sulmans. Les  chrétiens  continuè- 
rent cependant  à  être  admis  à  cer- 
taines époques  dans  la  salle  du 
Cénacle,  à  y  célébrer  la  messe, 
et  à  y  laver  les  pieds  des  pèlerins 
le  Jeudi-Saint. 

L'église    bâtie    par    les  fran- 
ciscains n'occupe  probablement 
qu'un  des  bas-côtés  de  l'église  pri- 
mitive. Elle  est  divisée  en  deux 
étages.  «  L'étage  inférieur,  formé 
avec  les  substructions  anciennes, 
est  divisé  en  deux  salles  :  l'une 
dont  la  voûte  est  supportée  par 
deux    piliers,    est    nommée  la 
salle  du.  lavement  des  pieds  ;  l'autre, 
plus  petite  et  également  voûtée , 
est  le  prétendu  tombeau  de  Dttvid, 
dont  l'entrée  est  rigoureusement 
interdite.   L'étage   supérieur  est 
également  partagé  en  deux  com- 
partiments :  l'un,  situé  vers  l'E., 
au-dessus  du  tombeau  de  David,  et 
recouvert  par  une  coupole,  est  in- 
accessible aux  chrétiens.  On  y  pla- 
çait, à  l'époque  de  l'occupation  des 
franciscains,  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  L'autre,    nommé  aujour- 
d'hui le  Cénacle  est  une  salle  de  U 
mèt.  sur  0,  en  style  gothique  du 
xive  siècle  parfaitement  caractéri- 
sé. Il  est  évident  que  cette  salle  a 
été  construite  par  les  franciscains, 
lors  de  leur  installation  en  1342. 
Deux  colonnes  la  divisent,  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  en  deux  nefs 
parallèles.  Des  dcmi-colonncs  ,  si- 
tuées dans  leur  alignement,  sont 
engagées  dans  les  murs  extrêmes. 
Trois  fenêtres  s'ouvrent  au  S.  dans 
le  mur  latéral.  Un  escalier,  abou- 
tissant à  l'extrémité  O.,  descend  au 
rez-de-chaussée.  »  (V.  de  Vogi'té, 
p.  3-29.)  A  l'extrémité  E.  est  une 
petite   niche,    où  les  chrétiens 
peuvent  dire  la  messe  à  certaines 
époques;  au    sud  est  un  mihrab 
musulman. 

Le  tombeau  de  David  ,  malgré 
le  fanatisme  ombrageux  de  ses 
gardiens,  a  pu  être  visité  par  quel- 
ques voyageurs  en  1830,  par  sir 
Moses  Montefiore,  et  dans  ces  der- 
nières années  par  Mllc  Barclay, 
sous  un  déguisement  arabe.  La 
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description  qu'elle  en  arapportée 
dans  le  livre  de  son  père  ^DrBar- 
elav,  the  City  of  the  Grcat  Ring, 
p.  '212,  Philadelphie,  1859)  ,  ré- 
pond aux  notions  qu'on  en  avait: 
après  avoir  passé  plusieurs  salles, 
u'à  leur  architecture  elle  jugea 
tre  du  temps  des  croisades,  elle 
arriva  à  une  lourde  grille  de  ter 
qui  ferme  rentrée  du  sanctuaire, 
et  elle  pénétra  de  plain-pied  dans 
Je  tombeau  de  David,  c'est-à-dire 
dans  une  petite  pièce  voûtée  dont 
les  murs  sont  recouverts  de  pla- 
ques de  porcelaine  blanche  et 
bleue;  au  centre  s'élève  le  gros- 
sier catafalque ,  recouvert  d'un 
tapis  de  satin  vert  brodé  d'or;  un 
grand  voile  de  soie  rayée  rouge 
et  vert  attaché  à  la  voûte,  est  tendu 
au-dessus  du  monument.  Au  fond 
de  la  salle  une  petite  porte  fermée 
s'ouvre,  dit-on,  sur  un  escalier 
descendant  à  une  cave  où  serait 
le  tombeau  véritable. 

L'attribution  faite  par  les  musul- 
mans ne  prouve  évidemment  rien 
en  faveur  de  l'authcncité  du  tom- 
beau de  David  ;  s'il  y  a  réellement 
une  crypte  souterraine  au-dessous 
de  la  salle  du  xi"  ou  xiie  siècle  qui 
porte  ce  nom,  il  est  assez  étonnant 
qu'elle  n'ait  pas  été  mentionnée 
parles  écrivains  qui  ont  décrit  l'é- 
glise du  temps  qu'elle  appartenait 
aux  chrétiens.  Mais  on- a  beaucoup 
de  raisons  de  croire  que  la  sépul- 
ture de  David  et  des  rois  de  Juda 
était  en  effet  placée  sur  cette  partie 
du  mont  Sion.  On  lit  dans  la  Bible 
(L  Rois,  ii,  10)  :  «  David  se  coucha 
avec  ses  pères  et  fut  enseveli  dans 
la  ville  de  David.  »  Josèphe  d  it  dans 
Jérusalem  (r.vi'.cosoVi.aatj);  la  mémo 
formule  est  répétée  pour  Salomon 
et  douze  de  ses  successeurs,  qui 
tous  furent  ensevelis  avec  leurs 
pères  dans  la  ville  de  David.  Le 
livre  de  Néhémie  (m.  15,  16)  four- 
nit de  plus  une  indication  du  lieu 
où  se  trouvait  cette  sépulture.  Par- 
lant des  différents  chefs  qui  se 
partagent  la  tâche  de  relever  les 
murs  de  Jérusalem,  il  dit  que  : 
Sçallum  répara  «  la  muraille  de 
l'étang  de  Scélah  (Siloé) ,  tirant 
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vers  les  jardins  du  Roi  et  jusqu'aux 
degrés  qui  descendent  de  la  ville 
de  David.  Après  lui,  Néhémie  ré- 
para jusqu'à  l'endroit  des  sépulcres 
de  David,  jusqu'à  l'étang  relait,  et 
jusqu'à  la  maison  des  hommes 
vaillants.  »  11  est  évident  que  cette 
partie  de  la  muraille  partant  du 
Siloé  et  du  jardin  du  Roi  remonte 
la  pente  du  mont  Sion,  et  y  rencon- 
tre les  tombeaux  de  David  ;  que 
l'étang  refait  n'est  autre  que  le 
Birket  es-Soultan,  et  la  maison  des 
hommes  vaillants  répond  peut-être 
à  la  citadelle.  Le  sépulcre  de  David 
était  un  endroit  parfaitement  connu 
des  Juifs.  Josèphe  raconte  que  Sa- 
lomon y  avait  enseveli  d'immenses 
trésors  dans  la  tombe  de  son  père, 
et  que  plus  tard  Ilyrcan  ,  assiégé 
par  Antiochus  le  Pieux,  ouvrit  le 
tombeau  de  David  et  en  tira  3  000 
talents  pour  obtenir  la  levée  du 
siège.  Plus  tard,  Ilérode  voulut 
aussi  dépouiller  le  tombeau  de  Da- 
vid. N'y  trouvant  pasd'argent  mon- 
nayé, mais  seulement  des  orne- 
ments d'or,  il  voulut  pénétrer  plus 
avant  et  chercher  jusque  dans  les 
sarcophages;  mais  il  perdit  deux 
de  ses  doryphores,  lesquels  péri- 
rent étouffés  par  les  flammes  qui 
les  frappèrent  au  moment  où  ils  y 
pénétrèrent.  Hérode  épouvanté 
sortit  et  fit  élever  à  la  porte  un 
monument  expiatoire.  [Antiq.,  vu, 
15,  2  ;  xvr  ,7,1).  Saint  Pierre  parle 
du  tombeau  de  David  comme  d'un 
lieu  bien  connu  de  tous  (Actes,  n, 
29).  Dio  Cassius  dit  que  la  chute 
du  tombeau  de  Salomon  fut  consi- 
dérée par  les  Juifs  comme  un 
présage  de  ruine.  Enfin  saint  Jé- 
rôme en  parle  aussi  {Epist.  xliv), 
puisqu'il  se  propose  d'aller  y  prier 
avec  Paula.  Or  la  tradition  sur  ce 
lieu  connu  a  conservé  une  valeur 
réelle,  et  la  tradition  juive  n'a  pas 
varié  à  ce  sujet.  Benjamin  de  Tu- 
dèle,  racontant  au  xne  siècle  com- 
ment le  tombeau  a  été  retrouvé  sur 
le  mont  Sion  par  deux  terrassiers, 
avec  plusieurs  circonstances  mer- 
veilleuses qui  rappellent  la  tenta- 
tive d'Hérode  ,  ne  rapporte  sans 
doute  qu'un  conte  enjolive  par  les 
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rabbins  de  l'époque,  mais  qui  n'en 
prouve  pas  moins  que  la  tradition 
étaitconstante, comme  elle  l'esten- 
core  parmi  les  Juifs.  En  somme  ,  si 
le  tombeau  de  David  n'est  pas  au 
Nébi-Daoud  ,  tout  porte  à  croire 
qu'il  n'en  est  pas  loin,  et  qu'on 
pourra  le  retrouver  par  une  explo- 
ration plusattentive  du  mont  Sion. 

En  dehors  des  édifices  de  Nébi- 
Daoud,  on  montre  un  peu  au  X. 
la  maison  où  la  Vierge  Marie  au- 
rait passé  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

Revenant  près  àe.  la  porte  de 
Sion,  on  voit  à  gauche  un  petit 
couvent  arménien  qui  passe  pour 
la  Maison  de  Caïphe;  la  tradition 
qui  en  fixe  l'emplacement  sur  le 
mont  Sion  remonte  au  ivc  siècle. 
Le  couvent  actuel  parait  avoir  été 
bâti  au  xive  siècle.  Il  n'a  aucun 
mérite  architectural.  On  y  montre 
la  prison  du  Christ,  le  lieu  où  saint 
Pierre  renia  son  maître,  et  môme 
la  place  où  le  coq  a  chanté.  L'é- 
glise porte  le  nom  de  Saint-Sau- 
veur. On  y  montre  la  pierre  qui 
recouvrait  le  saint  sépulcre;  les 
moines  arméniens  sont  accusés 
de  se  l'être  appropriée  d'une  façon 
peu  honorable. 

A  quelques  centaines  de  pas 
vers  l'E.,  près  du  sentier  qui  des- 
cend du  mont  Sion  à  Siloé,  on 
trouve  encore  une  petite  crypte 
entourée  de  ruines  informes;  ce 
sont  les  restes  de  l'église  Saint- 
Pierre  en  GaUicante,  détruite  depuis 
le  xnie  siècle.  C'est  là  que  Pierre 
se  retira  pour  pleurer  sur  son  re: 
niement  (F.  de  Vogiié,  p.  331). 
*  On  rentre  à  Jérusalem  par  la 
porte  de  Nébi-Daoud. 

2°  Côté  du  Nord  et  de  l'Ouest. 


Tombeaux  des  rois,  des  juges,  etc: 

Il  est  indispensable  ici  de  se  munir  de 
flambeaux  pour  visiter  les  hypogées  com- 
pris dans  cette  tournée. 

On  sort  par  la  porte  de  Damas 
ou  de  la  colonne  (Bab  el-Amoud) 
belle  arcade  ogivale,  flanquée  de 
deux  grosses  tours  avec  des  cré- 
neaux assez  pittoresques.  On  re- 
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trouve  sur  les   flancs  de  cette 
porte  et  à  la  base  de  la  construc- 
tion, des  blocs  massifs  formant  des 
assises  comparables  à  celles  de 
l'enceinte  du  temple.  On  ne  peut 
donc  douter  que  cette  porte  ne 
soit  antique,  et  n'ait  fait  partie  de 
la  seconde  enceinte  de  Jérusalem. 
On  s'accorde  généralement  à  l'i- 
dentifier avec  la  porte  d'Éphraïm. 
—  Escaladant  le  talus  à  droite  et 
longeant  les  murailles  vers  l'E., 
on  trouve  à  environ  100  met.  une 
grande  tranchée  creusée  dans  le 
roc,  que  Schultz  a  notée  sous  le 
nom  de  citerne,  et  que  M.  de  Saul- 
cy  veut  identifier  avec  la  fontaine 
de    Gihon.    Mais  ses  arguments 
sont  d'une  extrême  faiblesse (ouvr. 
cité,  t.  II,  p.  34-2,  343)  et  s'appli- 
quent bien  mieux  au  Birket  el-Ma- 
millah  (v.  p.  818).  Il  parait  d'ail- 
leurs à  peu  près   démontré  que 
cette  tranchée  n'était  pas  une  ci- 
terne, mais  une  des  entrées  des 
vastes  carrières  que  nous  allons 
décrire,  et  avec  lesquelles  elle 
communiquait  par  une  porte  pres- 
que enterrée,  mais  dont  on  dis- 
tingue parfaitement  la  partie  supé- 
rieure {V.  Gérardy  Saintine,  Trois 
ans  en  Judée,  p.  202).  C'est  à  100 
mèt.  plus  loin,  que,  par  une  petite 
ouverture  dans  le  rocher  servant 
de  base  à  la  muraille,  on  pénètre 
en  rampant  dans  de 

Vastes  carrières,  appelées  en 
arabe  Megharet  el-Kotton ,  9111 
s'étendent  au  loin  sous  la  colline 


de  Bézétha,  et  qui  répondent  très- 
bien  à  la  Grotte  dv.  lin,  mention- 
née par  Medjr  ed-Din.  La  décou- 
verte de  ces  carrières  ou  cavernes 
est  récente;  elles  ont  été  bien  dé- 
crites par  M.  Bonar  {The  land  of 
prom.  p.  313  et  suivantes}  et  par 
M.  Gérardy  Saintine  (ouvr.  cité, 
p.  197-202)  «  Des  salles  immenses, 
soutenues  par  des  colonnes  natu- 
relles laissent  s'ouvrir  dans  leurs 
parois  des  percées  qui  pénètrent 
dans  d'autres  chambres  non  moins 
grandes.  A  gauche,  c'est  un  amas 
confus,  désordonné  de  roches  en- 
tassées, un  chaos  d'énormes  blocs 
de   calcaire   soutenus  par  d'au- 
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très  blocs  roulés  pèle-méle.  D'au- 
tres blocs  pendent  perpendicu- 
lairement. »  De  grandes  stalactites 
bizarres  ajoutent  à  l'effet  pittores- 
que du  lieu.  La  blancheur  de  la 
pierre  est  très-remarquable.  Ce 
sont  évidemment  des  carrières,  et 
M.  G.  Saintine  croit  y  reconnaître 
dans  la  coupe  du  calcaire  le  même 
procédé  dont  on  s'est  servi  pour 
creuser  la  plupart  des  excavations 
des   vallées    de  Hinnom    et  du 
Cédron,  et  la  mesure  du  vide  laissé 
par  les  pierres  enlevées  coïncide 
avec  la  grandeur  des  gros  blocs 
soi-disant  salomoniens   des  mu- 
railles du  temple.  Le  calcaire  est 
le  môme.  En  somme,  il  propose  d'y 
reconnaître  les  cavernes  royales 
{pK-fXv.iv.  Wws'ùu*)  dont  parle  Josèphe 
{Guerre  des  Juifs,  v,  4.  2;. 

En  face  de  ces  carrières,  s'élève 
un  monticule,  séparé  de  l'escar- 
pement des  murailles  par  une 
tranchée  que  M.  Bonar  regarde 
comme  artificielle  { The  land  of 
promise,  t.  II,  p.  233).  Dans  cette 
colline  est  creusée  la 

Grotte  de  Jérémie  ;  c'est  ac- 
tuellement un  santon  musulman 
gardé    par  un  vieux   derviche , 
qui  vous  y  admet  moyennant  un 
léger    baghehich.  L'intérieur  ne 
présente    rien    d'intéressant;  on 
entre  par  une  petite  porte  dans 
une  vaste  chambre  qui  communi- 
que avec  un  large   souterrain  , 
composé    de    plusieurs  autres 
chambres  où  sont  entassés  pêle- 
mêle  d'énormes  blocs  de  calcaire 
et  des  piliers  taillés  dans  le  roc. 
Mais  tout  est  recouvert  d'un  ba- 
digeon blanc ,    et  l'on   n'y  voit 
aucun  vestige    de  constructions 
anciennes.  À  coté,  est  une  autre 
grotte,  qui  a  servi  autrefois  de 
citerne  ;  quelques  marches  des- 
cendent dans  deux  chambres  voû- 
tées. Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien 
de  satisfaisant.  La  tradition  vul- 
gaire place  dans  ces  grottes  la  pri- 
son de  Jérémie  (Jérémie,  xxxvn, 
16,21  ;  xxvin,  G,  28J,  et  le  lieu  où  il 
composa  ses  lamentations.  Schultz 
a  voulu  y  reconnaître  le  tombeau 
d'Alexandre  Jannrus,  mentionné 
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par  Josèphe  comme  un  point  voi- 
sin de  la  tour  Antonia.  Il  est  dit 
on  effet,  dans  la  Guerre  des  Juifs, 
(v,  7,  3)  que  Titus  avant  forcé  la 
première  enceinte,  les  Juifs,  pour 
défendre  le  second  mur  se  parta- 
gèrent en  deux  parties  :  «  Jean  avec 
tes  siens  combattait  du  hautd'An- 
tonia,  du  portique  septentrional 
du  temple  et  devant  les  monu- 
ments du  roi  Alexandre.  »  Il 
est  assez  difficile  que  de  la  (our 
Antonia,  on  pût  apercevoir  le 
point  delà  grotte  de  Jérémie  par- 
dessus toute  la  colline  de  Bézé- 
tha  :  il  faudrait  donc  chercher  le 
monument  d'Alexandre  plus  près 
de  l'angle  N.-O.  du  Haram  ech- 
chérif.  M.  G.  Saintine  croit  l'avoir 
trouvé  dans  une  cave  sépulcrale  , 
découverte  en  1 856,  lorsqu'on  creu- 
sa les  fondements  de  l'hôpital  au- 
trichien. 

Au-dessus  de  la  grotte  de  Jéré- 
mie, s'étend  un  cimetière  musul- 
man appelé  Tourbet  ez-Zahara. 
•  On  suit  les  murailles  de  la  ville 
jusqu'à  l'angle  oriental,  en  passant 
devant  une  porte  murée  que  l'on 
nomme  Bab  ez-Zahéri(v.  p.  764).  De 
ce  point  jusqu'à  l'angle  N.-E.  de 
la  ville,  fa  muraille  présente  peu 
d'élévation  au-dessus  du  niveau 
général  du  terrain,  c'est  le  point 
faible  de  la  place;  c'est  là,  dit-on, 
que  Godefroy  de  Bouillon  escala- 
da les  murailles  de  la  ville.  Une 
citerne  sans  importance,  Birket  eî- 
Hidjah,  se  trouve  en  cet  endroit. 
On  atteint  bientôt  la  vallée  du 
Cédron,  qui  ne  présente  à  cet  en- 
droit que  très-peu  de  profondeur, 
et  tournant  à  gauche,  on  remonte 
vers  le  N.  Le  sol  est  cultivé  et  plus 
loin,  il  se  couvre  de  vignes  et  d'o- 
liviers. Bientôt  la  vallée  tourne  à 
l'O.;  ses  flancs  présentent  de  nom- 
breuses excavations,  anciennes 
carrières  et  grottes  sépulcrales.  On 
y  place  arbitrairement  plusieurs 
localités  de  l'ancienne  Jérusalem. 
Ainsi  Williams  pense  qu'on  pour- 
rait y  retrouver  les  cavernes  royales 
de  josèphe  ;  Schultz  en  désigne 
une,  au  fond  d'un  rentrant,  sous  le 
nom  de  tombeau  du  Foulon,  en  me- 
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monument  de  ce  nom   porte  de  Dama?.  «  Un  plan  incliné 


moire  du 

que  Josèphe  place  sur  le  tracé  de 
la  troisième  enceinte  (Guerre  des 
Juifs,  v,  4,  2).  l*n  peu  plus  loin, 
vers  le  X.,  une  autre  grotte  sépul- 
crale est  désignée  par  une  vieille 
tradition  juive,  comme  le  tombeau 
de  Simon  le  Juste  ;  les  musulmans 
l'ont  fermée  par  une  grille  en  fer 
pour  prélever  un  impôt  sur  la 
piété  juive  ;  l'intérieur  n'offre 
d'ailleurs  qu'une  petite  citerne  et 
quelques  fours  à  cercueil-. 

On  rencontre  bientôt  la  route 
de  Naplouse  à  Jérusalem.  Le  voya- 
geur qui  n'est  pas  arrivé  par  cette 
route  fera  bien  de  la  remonter 
dans  la  direction  du  N*.  pour  visi- 
ter la  hauteur  qui  domine  au  X.  la 
partie  transversale  de  la  vallée 
du  Cédron  et  toute  la  ville  de  Jé- 
rusalem :  c'est  évidemment  le  Sco- 
pos  par  lequel  Titus  vint  assaillir 
Jérusalem  {Guerre  des  Juifs,  v,  2, 
3;  m,  2).  Faut-il  y  placer  aussi, 
comme  M.  de  Sauicy,  le  lieu  de 
l'entrevue  célèbre  d'Alexandre  et 
du  grand -prêtre  Jaddus  [Antiq., 
xi,  8,  5)?  Josèphe  parle  d'un  lieu 
nommé  Sapha,  d'où  l'on  décou- 
vrait la  ville,  Sapha  répondant  au 
nom  grec  o/.o-riy  observatoire.  M. 
de  Sauicy  (t.  I*^  p.  1 1H),  veut  re- 
connaître ce  nom  de  Sapha  dans 
dans  le  nom  actuel  du  village  de 
Chdfat,  qui  couronne  la  hauteur. 
Il  est  à  remarquer  que  Josèphe  se 
sert  ici  du  mot  de  c/orrv;  et,  dans  le 
siège  de  Titus,  du  nom  de  o/.or,ài 
il  est  donc  douteux  qu'il  s'agisse 
de  la  môme  localité,  d'autant  plus 
qu'Alexandre  venait  de  Uaza,(IH<i., 
4)  ce  qui  n'est  pas  la  direction. 

Reprenant  la  route  vers  le  S., 
comme  pour  revenir  à  la  ville,  on 
traverse  de  nouveau  la  vallée  du 
Cédron,  et,  après  une  montée  de 
200  mèt.,  une  petite  citerne  à  gau- 
che prévient  qu'on  est  à  la  hau- 
teur du  tombeau  des  Rois:  quel- 
ques pas  à  travers  champs,  et  on 
aperçoit  l'excavation. 

Tombeaux  des  Rois  (en  arabe 
Koubour  el-Moulouk).  Ils  sont  situés 
à  l'E.  de  la  route  de  Naplouse, 
à  environ  800  mèt.  au  N.  de  la 


vers  l'E.,  dit  M.  de  Sauicy  (ouvr. 
cité,  t.  Il,  p.  229  et  suiv.',  et  placé 
entre  deux  murailles  de  rochers, 
aboutit  à  une  paroi  verticale,  dans 
laquelle  est  percé  un  soupirail 
donnant  sur  une  sorte  de  citerne. 
Dans  la  muraille  de  gauche  est 
une  porte  en  plein-cintre  ornée 
d'un  simple  F.lct  creux  à  l'exté- 
rieur. Cette  porte,  enterrée  jusqu'à 
la  naissance  du  cintre,  débou- 
che sur  une  large  cour  carrée, 
à  parois  verticales  taillées  dans 
le  roc,  et  dont  le  sol  est  rendu 
inégal  par  des  accumulations  de 
décombres.  Dans  la  muraille  du 
fond  est  pratiqué,  avec  un  art 
très-remarquable,  un  large  vesti- 
bule soutenu  autrefois  par  deux 
colonnes  dont  il  ne  reste  qu'un 
seul  chapiteau  appendu,  à  droite, 
au  plafond.  Au-dessus  du  vesti- 
bule court  une  longue  frise  sculp- 
tée avec  une  délicatesse  et  un 
goût  exquis.  Le  centre  de  la  frise 
est  occupé  par  une  grappe  de  rai- 
sin, emblème  de  la  Terre  promise 
et  type  habituel  des  monnaies  as- 
monéennes.  A  droite  et  à  gauche 
sont  placées  symétriquement  une 
triple  palme  d'un  dessin  élégant, 
une  couronne  et  des  triglypbes 
alternant  avec  des  patères  ou  bou- 
cliers ronds  répétés  trois  fois.  Au- 
dessous  règne  une  guirlande  de 
feuillages  et  de  fruits  retombant  à 
angle  droit  de  chaque  côté  de  l'ou- 
verture du  vestibule.  Au-dessus 
de  la  ligne  des  triglyphes,  com- 
mence une  belle  corniche  mal- 
heureusement très  -  endommagée 
(toute  la  partie  gauche  de  cette 
frise  n'existe  plus  aujourd'hui). 
Une  fois  descendu  sur  le  sol  du 
vestibule  on  aperçoit,  au  fond  de 
la  paroi  de  gauche,  une  petite 
porte  basse  par,  laquelle  on  ne 
peut  passer  qu'en  rampant.  »  On 
arrive  à  cette  porte,  ait  M.  Gé- 
rard y  Saintine  (ouvr.  cité,  p.  221). 
complétant  et  rectifiant  la  descri- 
ption de  M.  de  Sauicy,  en  descen- 
dant un  reste  d'escalier,  défiguré 
aujourd'hui,  qui  rachetait  par  cinq 
ou  six  marches  la  différence  de 


Digitized  by  Google 


[RdliTE  143.]    JERUSALEM.  —  TOMBEAUX.  DES  ROIS. 


niveau  entra  le  seuil  de  rentrée 
et  le  sol  du  vestibule.  Le  haut  de 
la  porte  est  plus  bas  que  le  sol  du 
portique  de  1  décimètre  environ... 
Cette  entrée  était  masquée  par  une 
grosse  pierre  que  Ton  voit  encore 
à  gauclie  de  la  porte,  dans  une 
sorte  de  couloir  étroit  qui ,  par 
deux  angles  droits,  vient  rejoindre 
souterramement  les  marches  su- 
périeures. Cette  pierre,  qui  repré- | 
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avoir  été  la  pièce  principale  de 
ce  palais  souterrain  ;  il  renfer- 
me neuf  trous  pratiqués  dans  le 
rocher  pour  recevoir  les  cercueils. 
Chacune  des  trois  faces  autres  que 
la  face  d'entrée  est  percée  de 
trois  ouvertures  ;  les  deux  latérales 
n'ont  que  la  moitié  de  la  hauteur 
de  l'ouverture  centrale;  les  six 
ouvertures  latérales  donnent  accès 
dans  des  tombes  simples   et  les 


sente  un  disque  circulaire,  selon   trois    centrales    dans  do  petites 


M.  de  Sauley,  ou  un  ellipsoïde 
arrondi  à  son  extrémité  et  plan 
sur  la  tranche,  selon  M.  G.  Sain- 
tine,  roulait,  selon  le  premier,  ou 
glissait,  selon  le  second,  dans  une 
rainure  pratiquée  à  gauche,  et  il 
était  mis  en  mouvement  par  un 
levier  dont  la  pression  s'exerçait 
de  droite  à  gauche  pour  dégager 
la  porte,  et  de  gauche  à  droite  pour 
la  clore.  Aiin  d'opérer  ce  double 
mouvement,  il  fallait  arriver  jus- 
qu'au disque  par  le  double  cou- 
loir souterrain  que  l'on  démas-  j  chettes  percée  dans  la  face  N.,  et 
nuait  en  descellant  une  grande  j  au  dessous  de  la'couchette  du  fond, 
dalle  dont  on  voit  parfaitement  la  est  une  ouverture  qui  communi- 


chambres  présentant  une  cou- 
chette à  droite  et  à  gauche,  et  au 
fond  une  autre  couchette  placée 
transversalement;  en  tout  quinze 
lits.  Deux  de  ces  chambres  sont 
munies,  au-dessus  de  chaque  cou- 
chette, d'entailles  destinées  à  con- 
tenir des  lampes  sépulcrales.  Quant 
aux  tombes  simples,  on  remarque 
au  fond  un  réduit  carré  ,  proba- 
blement destiné  à  cacher  des  tré- 
sors ou  objets  précieux. 
Au  fond  de  la  chambre  à  trois  cou- 


place  et  le  point  d'appui.  Selon 
M.  G-.  Saintine,  la  pierre  aurait  été 
au  contraire  soulevée  au  moyen 
d'une  chaîne  avec  deux  renvois 
de  poulies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  la  pierre  était  en  place,  la 
porte  disparaissait;  mais  cela  n'é- 
tait pas  tout.  En  dedans  de  cet 
appareil  se  trouvait,  au  fond  du 
corridor,  une  porte  intérieure  for- 
mée aussi  d'un  bloc  massif  roulant 
sur  pivots  et  pouvant  être  poussé 
du  dehors,  mais  retombant  "par 
son  propre  poids,  dès  qu'il  ne  su- 
bissait plus  la  pression  extérieure, 
et  fermant  ainsi  toute  issue  à  l'im- 
prudent qui  osait  en  franchir  le 
seuil.  Ce  corridor  est  libre  aujour- 
d'hui et  obstrué  de  décombres. 

Après  l'avoir  franchi,  on  pénètre 
dans  une  antichambre  carrée  me- 
surant de  5  à  G  met.  en  tous  sens. 


3ue  par  un  plan  incliné  et  voûté 
ans  une  dernière  chambre,  située 
précisément  en  face  de  la  porte 
d'entrée  principale,  et  qui  ne  pa- 
rait avoir  contenu  qu'un  sarco- 
phage. C'est  là  que  M.  de  Sauley  a 
trouvé  les  deux  morceaux  du  beau 
couvercle  de  sarcophage  qu'on 
peut  admirer  aujourd'hui  au  Lou- 
vre. Revenant  à  l'antichambre  et 
pénérant  par  la  porte  à  droite, 
c'est-à-dire  à  l'O.  de  la  paroi  S., 
on  entre  dans  une  chambre  car- 
rée, de  même  grandeur  que  la 
précédente,  présentant  trois  tom- 
bes sur  chacune  de  ses  faces  O. 
et  S.,  et,  sur  sa  face  N.,  l'ouverture 
d'un  escalier  de  six  marches,  suivi 
d'un  plan  incliné  conduisant  à  une 
petite  chambre  où  sont  encore 
trois  tombes,  en  tout  neuf  lits. 
Quant  à  la  chambre  à  gauche  de 


«Trois  portes  se  présentent  :  l'une  la  paroi  S.  de  l'antichambre,  elle 
au  milieu   de  la  face  O.,    et  les  J  contient  encore  six  tombes.  Il  y  en 


deux  autres  près  des  angles  de  la 
face.  »  (Sauljy.)  La  porte  de  l'O. 
ouvrait  sur  un  caveau  d'un  peu 
plus  de  1  mèt.  carrés,  qui  paraît 


a  en  tout  trente  et  une,  et,  bien  que 
M.  de  Sauley  en  décrive  plusieurs 
comme  inachevées  dans  les  deux 
dernières  chambres,  M.  Gérardy 
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Saintine  affirme  que  tous  les  fours 
à  cercueil  ont  été  terminés  (ouv. 
cité,  p.  228).  Ajoutons  que  chacune 


des  trois  cha'mbres  était  munie 
d'une  espèce  de  banquette  sur 
tout  son  pourtour  et  d  une  porte 
dont  le  mécanisme  rappelait  celui 
de  la  porte  principale. 

L'origine  et  la  destination  de  cet 
hypogée  ont  fait  naitre  de  nom- 
breuses controverses,  et  la  ques- 
tion n'est  pas  encore  définitive- 
ment jugée.  La  thèse  de  M.  de 
Saulcy,  qui  cherche  à  établir  que 
ces  tombes  étaient  celles  des  rois 
de  Juda,  n'est  qu'un  brillant  para- 
doxe que  tout  son  talent  ne  pourra 
faire  accepter.  Les  textes  si  précis 
de  la  Bible  concernant  le  tombeau 
de  David  et  de  ses  successeurs,  et 
la  tradition,  qu'il  invoque  si  sou- 
vent comme  un  témoin  irrécusable 
(ouvr.  cité,  t.  II,  p.  219)  pour  la  re- 
jeter quand  elle  le  gêne,  s'accor- 
dent à  placer  ces  tombeaux  sur  le 
mont  Sion  (F.  p.  811).  Enfin,  quand 
il  arrive  à  vouloir  spécifier  le  nom 
même  du  roi  qui  a  reposé  dans  cha- 
que four  à  cercueil,  il  bâtit  un  vé- 
ritable roman  archéologique  :  le 

firétendu  accord  de  nombre  entre 
es  quinze  rois  de  Juda,  qui  ont 
dû  être  enterrés  dans  les  tombes 
royales,  et  les  quinze  tombes  des 
Koubour  el-Mouloulc  n'existe  en 
aucune  façon,  puisqu'à  son  compte 
même  il  y  a  trente  et  un  tombeaux, 
et  nous  avons  vu  que  la  distinction 
qu'il  prétend  établir  pour  cinq  de 
ces  fours  qui  ne  seraient  point 
terminés,  est  positivement  contre- 
dite par  un  observateur  conscien- 
cieux. 

Un  autre  système  a  été  présenté 
par  une  autorité  qu'il  est  bien 
rare  de  trouver  en  défaut,  l'illus- 
tre auteur  des  Biblical  Researches, 
le  savant  llobinson.  Pour  lui,  les 
tombeaux  des  rois  ne  sont  autres 
que  le  tombeau  d'Hélène,  reine 
d'Adiabène,  qui,  s'étant  convertie 
au  judaïsme,  était  venue  se  fixer 
à  Jérusalem,  et  qui  avait  été  en- 
terrée avec  son  fils  Izates  dans  un 
tombeau  magnifique  qu'elle  s'était 
fait  construire  à  3  stades  de  la 
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ville  (Josèphe,  Antiq.,  xx,  4,  3). 
Il  se  reconnaissait  a  trois  pyra- 
mides oui  existaient  encore  du 
temps  d'Eusèbe.    Ce  monument 
est  mentionné  plusieurs  fois  par 
Josèphe  dans  le  récit  des  premiers 
événements  du  siège  de  Jérusalem 
(Guerre  des  Juifs,  v,  2,  2;  v,  3,  3: 
v,  4,  2\  comme  faisant  face  [irrzup) 
à  la  partie  N.  (peut-être  N.-0.)de 
l'enceinte  d'Hérode  Agrippa.  Saint 
Jérôme,  racontant  le  voyage  de 
Paula,  qui  arrivait  de  Lydda  par 
Béthoron  ,  Gabaon,  Ramah  et  Ga- 
baah,  dit  que,  «  laissant  à  g.  le  tom- 
beau d'Hélène,  elle  entra  à  Jéru- 
salem.» Enfin  Pausanias,  mention- 
nant le  tombeau  d'Hélène  comme 
un  des  deux  monuments  les  plus 
remarquables  qu'il  ait  vus  en  ce 
genre,  parle  de  ses  portes  faites 
avec  le  rocher  même  qui,  tous  les 
ans  à  pareille  heure,  s'ouvrent  par 
un  mécanisme  merveilleux,  mais 
qu'en  tout  autre  temps  I  on  n'au- 
rait pu  ouvrir  sans  les  briser.  *  Ces 
raisons  suffisent-elles  pour  prou- 
ver l'identité  du  monument?  D'a- 
bord le  témoignage  de  Pausanias 
est  suspect,  à  cause  de  ses  circon- 
stances fabuleuses  :  on  peut  dou- 
ter, comme  M.  de  Saulcy,  qu'il  ait 
vu  lui-même  le  monument.  L'iti- 
néraire de  Paula  est  aussi  assez 
vague  ;  il  ne  suit  pas  forcément 
la  route  actuelle  de  Naplouse  à 
Jérusalem,  et  M.  Bonar  (The  Land 
of  promise,  p.  503)  fait  remarquer 
qu'il  peut  passer  tout  aussi  bien 
à  l'E.  qu'à  l'O.  des  Koubour  el- 
Moulouk.  Enfin  le  monument  pa- 
raît être  trop  près  du  tracé  pré- 
sumé de  la  troisième  enceinte  pour 
répondre  aux  3  stades  (540  met-) 
indiqués  par  Josèphe.  D'ailleurs 
Josèphe,  en  faisant  la  description 
de  la  troisième  muraille  de  Jé- 
rusalem, distingue  expressément 
le  monument  d'Hélène  des  grot- 
tes royales,  qui  sont,  selon  toute 
apparence,  les  sépulcres  en  ques- 
tion, ainsi  que  1  a  très-bien  re- 
marqué Schultz,  qui  en  tire  ce- 
pendant une  conclusion  différente. 
Enfin  on  peut  se  demander  com- 
ment dans  le  tombeau  d'une  reine 
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étrangère  et  de  son  fils,  on  trouve- 
rait les  trente  et  une  excavations 
ou  lits  funèbres  que  Ton  compte 
dans  cette  nécropole?  Les  anciens 
pèlerins  mentionnent  plutôt  le 
tombeau  d'Hélène  comme  un  mo- 
nument apparent,  et  le  tombeau 
des  rois  comme  un  hypogée.  Le 
nom  traditionnel  semble  donc  de- 
voir être  conservé;  mais  de  quels 
rois  s'agit-il?  On  peut,  avec  M.  de 
Saulcy  (t.  II,  p.  229J,  éloigner  les 
rois  asmonéens,  qui  avaient  pour 
la  plupart  leurs  tombes»  ailleurs. 
L'opinion  qui  nous  semble  la  plus 
probable,  celle  que  Chateaubriand 
admettait  déjà  comme  irréfutable, 
celle  qu'admet  aussi  le  savant  Wil- 
liams, est  que  ces  sépulcres  datent 
des  derniers  rois  de  Judée,  succes- 
seurs d'Hérode.  En  effet,  on  recon- 
naît sans  peine  l'influence  de  l'art 
grec  sur  la  façade  extérieure  ;  d'ail- 
leurs la  magnificence  de  l'édifice 
se  concilie  parfaitement  avec  ce 
qu'on  sait  du  règne  somptueux  de 
ce  chef  de  la  dynastie  hérodienne. 
Enfin  on  peut  leur  appliquer  le 
passage  où  Josèphe  dit  que  Titus, 
campé  au  N.  de  la  ville,  fit  aplanir 
le  terrain  compris  entre  le  mont 
Scopus  et  les  monuments  d'Héro- 
de; cependant  ce  passage  semble 
mieux  s'appliquer  aux  monuments 
situés  près  de  Gihon  (V.  p.  819); 
Quant  à  l'opinion  de  Fergusson 
qui,  toujours  à  la  recherche  du 
paradoxe,  affirme  que  ce  monu- 
ment est  postérieur  au  règne  de 
Constantin ,  elle  ne  mérite  pas 
d'être  discutée. 

Quittantles  tombeaux  des  rois  et 
suivant  la  vallée  du  Cédrbn  dans 
la  direction  de  l'O.,  on  rencontre, 
à  environ  800  met.,  le  chemin  de 
Nebi-Samwil,  que  l'on  suit  dans  la 
direction  du  N.  jusqu'à  une  nou- 
velle distance  de  800  mèt.;  on 
trouve  alors  à  40  pas,  à  dr.  de  la 
route,  plusieurs  tombeaux  creusés 
dans  le  rocher,  dont  le  plus  re- 
marquable est  le 

Tombeau  des  Juges,  monument 
funéraire  aussi  remarquable  à 
beaucoup  d'égards  que  celui  des 
rois.  Le  vestibule,  situé  à  l'O., 
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mesure  4  mèt.  de  large  sur  3  de 
profondeur;  il  est  couronné  exté- 
rieurement d'un  fronton  dont  le 
tympan  présente  un  gracieux  cor- 
don de  feuillages  entremêlés  de 
têtes  de  pavots,  avec  une  torche 
au  centre  et  une  à  chaque  extré- 
mité. La  porte  et  le  fronton  sont 
encadrés  de  belles  moulures  avec 
deux  acrotères  en  'palmettes  aux 
angles  du  fronton.  Une  porte,  au 
fond  de  ce  vestibule,  présente  la 
même  ornementation  et  donne 
accès  dans  une  chambre  carrée 
d'environ  0  mèt.  50  de  côté  et  de 
2  mèt.  50  de  haut.  La  paroi  N.  pré- 
sente deux  rangées  superposées 
de  tablettes  ou  niches  funéraires 
assez  basses  ;  G  en  bas,  7  en  haut. 
La  paroi  S.  est  percée  à  son  cen- 
tre d'une  porte  ouvrant  dans  une 
chambre  carrée  avec  9  tombes  ; 
sa  paroi  E.  présente  dans  l'axe  de 
la  porte  d'entrée  l'ouverture  d'une 
petite  chambre  avec  deux  rangs 
de  tablettes.  Enfin  à  g.  de  la 
porte  d'entrée  est  une  excavation 
inachevée.  Tel  est  l'étage  supé- 
rieur; mais,  à  l'angle  N.-E.  de  la 
chambre  d'entrée,  on  trouve  un 
escalier  qui  descend  encore  à 
deux  chambres  inférieures  avec 
des  niches  funéraires.  A  l'angle 
S.-O.  est  un  autre  escalier  qui 
descend  à  une  chambre  sans  tom- 
beaux. On  compte  en  tout,  de  60 
à  70  niches  funéraires.  Plusieurs 
de  ces  niches  sont  en  forme  de 
fours  et  réunies  deux  par  deux  au 
moyen  d'arceaux  arrondis. 

Le  nom  vulgaire  do  cette  nécro- 
pole ne  nous  apprend  pas  grand' 
chose.  On  ne  peut  croire  avec 
Quaresmius  que  les  juges  dont  il 
s'agit  soient  ces  chefs  d'Israël  c[ui 
ont  précédé  les  rois;  une  opinion 
plus  vraisemblable  est  qu'il  s'agit 
ici  des  membres  du  Sanhédrin, 
mais  cette  attribution  est  encore 
fort  incertaine. 

Tout  autour  de  ces  tombeaux, 
les  rochers  sont  entaillés  d'exca- 
vations sépulcrales.  M.  Bartlett  a 
signalé  à  1  200  mèt.  au  N.-E.  du 
tombeau  des  Juges,  au  milieu  des 
ruines  d'un  village   appelé  El- 
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Mouhsani,  une  autre  sépulture 
très-remarquable  avec  des  frag- 
ments d'énormes  colonnes  et  un 
porche  sculpté  en  bossage  admi- 
rablement conservé. 

En  revenant  vers  la  ville  parle 
chemin  de  Nébi-Samwil,  au  lieu 
de  rentrer  par  la  porte  de  Damas 
on  s'écartera  «  sur  la  droite  pour 
achever  d'examiner  le  terrain  à 
l'O.  de  la  ville,  lequel  présente 
encore  beaucoup  d'intérêt  au  point 
de  vue  de  la  topographie  di  s  en- 
ceintes. Schultz  a  cru  reconnaître 
le  tombeau  d'Hélène  dans  un  ca- 
veau très-dégradé,  à  environ  300 
mèt.  au  N.  de  la  route  de  Jaffa, 
près  d'un  wéli  musulman  envi- 
ronné de  tombeaux;  il  a  même 
cru  distinguer  les  bases  des  trois 
pyramides,  mais  les  observateurs 
suivants  n'en  ont  vu  aucune  trace. 
D'ailleurs  la  position  est  beaucoup 
trop  au  S.  et  ne  répond  pas  aux 
données  de  Josèphe  ni  h.  l'itiné- 
raire de  Paula  (V.  p.  81G).  Si  l'on 
ne  veut  pas  placer  comme  Robin- 
son  le  tombeau  d'Hélène  aux  Kou- 
bour  el-Moulouk,  ilf  aut  avouer 
que  la  place  de  ce  monument 
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Schultz  a  cru  devoir  l'enfermer 
dans  l'enceinte  actuelle  sur  rem- 
placement-du  couvent  latin,  fai- 
sant décrire  au  mur  de  eirconval- 
lation  de  Titus,  un  angle  rentrant 
qui  n'est  nullement  justifiable. 
C'est  vers  le  même  endroit,  mais 
plus  près  des  murs,  que  semble 
av  oir  été  le  champ  du  Foulon  (Isaïe, 
vu,  3;  II,  Rois,  xvin,  17).  Ce  serait 
probablement  un  peu  à  TE.,  vers 
la  porte  de  Damas,  mais  plus  au 
N.,  que  se  placerait  le  tombeau 
du  grand-prêtre  Jean,  près  duquel 
Titus  commença  son  attaque  {Guer- 
re des  Juifs,  v,  6,  2).  C'était  le 
point  le  plus  faible  de  la  muraille  ; 
il  couvrait  la  partie  de  la  nouvelle 
ville  la  moins  habitée  ;  il  est 
même  dit  que  ses  défenseurs 
étaient  las  de  coucher  loin  de  la 
ville  [Ibid.,  v,  7,  2).  Un  autre  pas- 
sage de  Josèphe  (Ibid.,  v,  7,  2), 
où  il  est  dit  qu'après  la  troisième 
enceinte  forcée,  Simon  combattait 
sur  le  front  N.  de  la  seconde  en- 
ceinte en  face  du  monument  de 
Jean,  montre  que  ce  monument 
était  en  dedans  de  la  troisième 
enceinte. 


n'est  pas  encore  déterminée.  C'est  11  nous  reste  à  aller  visiter  à  l'O. 
bien  en  avant  de  cet  endroit  qu'il  de  la  ville,  a  la  naissance  de  la 
convient  de  placer  le  premier  vallée  de  Gihon ,  le  Birket-Ma- 
camp  de  Titus,  faisant  face  à  l'an-  .  millah,  qu'on  s'accorde  générale- 
gle  N.-O.  de  la  ville.  On  trouve  ment  à  identifier  avec  l'étang  su- 
sur  le  terrain  élevé  qui  fait  face  à  j  périeur  (Isaïe,  vu,  3;  xxxvi,  2)  et 
cet  angle,  à  environ  250  mèt.  de  )  avec  ce  haut  canal  des  eaux  de  Gi- 
l'enceinte  actuelle,  des  subslruc- 
tions  de  murailles  et  de  tours,  et 
des  arasements  où  Schultz  place 
avec  assez  de  vraisemblance  la 
tour  Pséphinus.  On  voit  encore  à 
près  de  100  met.,  dans  la  direction 
du  N.-E.  et  à  130  mèt.  plus  loin, 

Srès  xlu  chemin  qui,  de  la  porte 
e   JafTa,  se  dirige  vers  le  X., 
d'autres  substructions  de  murailles 


qui  appartenaient  sans  doute  à  la 
troisième  enceinte.  C'est  en  de- 
dans de  ce  tracé,  sur  le  terre  in 

Îdanté  d'oliviers  qui  s'étend  vers 
'enceinte  actuelle,  qu'il  convient 
de  placer  le  camp  des  Assyriens, 
où  Titus  établit  son  quartier  gémi- 
rai après  avoir  forcé  la  premier  » 
enceinte  ;   on  ne  sait  pourquo 


bon,  dont  Ezéchias  conduisit  les 
eaux  dans  la  partie  O.  de  la  ville 
de  David,  lorsqu'il  fît  boucher  les 
sources  des  fontaines  à  l'approche 
de  Scnnachérib  (II,  Chron.,  xxxn, 
3,  4,  30).  C'est  aussi  probablement 
la  fontaine  du  Serpent  dont  parlent 
Néhémic  (n,  13)  et  Josèphe  (Guerre 
des  Juifs,  v,  3,  2).  Les  eaux  du 
Birket-Mamillah  viennent  par  un 
conduit  souterrain  à  la  piscine 
d'Ézéchias  (V.  p.  799). 

Près  du  Birket-Mamillah,  on  voit 
d'énormes  amas  de  décombres  re- 
couvrant des  caves  sépulcrales 
que  Schultz  identifie  avec  les 

Tombeaux  des  Hérodes,  bien 
qu'il  soit  assez  difficile  de  recon- 
naître dans  ces  caves  «  d'un  tra- 
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vail  plus  que  médiocre,  bien  au- 
dessous  du  plus  vulgaire  des  ca- 
veaux funèbres  de  la  vallée  de 
Hinnom  »  (de  Saulcy,  t.  II,  p.  234; 
la  magnificence  ordinaire  des  Ilé- 
rodes,  il  faut  reconnaître  que  cette 
position  se  rapporte'bien  aux  in- 
dications de  Josèphe.  Dans  un 
premier  passage  [Guerre  des  Juifs, 
v,  .'),  2)  il  est  dit  que  Titus  lit  ni- 
veler le  terrain  depuis  le  Scopus 
jusqu'aux  monuments  d'IIérode 
et  à  l'étang  du  Serpent.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  qu'il  attaquait  par 
l'angle  N.-O.  de  la  ville.  Dans  un 
second  passage  {ibid,  v,  12.  2),  il 
est  dit  que  le  mur  de  eiroonvaila- 
tion  de  Titus  remontait  du  S.  vers 
le  N.,  passait  près  du  Érébinthun 
Oikos  (v.  p.  800),  enveloppant  le 
monument  d'IIérode,  pour  reve- 
nir vers  l'E.  à  son  point  de  dé- 
part. Faut-il,  de  ce  que  Josèphe 
dit  une  l'ois  :  les  monuments  (twv 
/xvv;^.eîo>v)  et  l'autre  fois:  le  monu- 
ment {-b  iivqidoj)  conclure  qu'il 
s'agit  de  deux  monuments  diffé- 
rents, et  qu'il  y  avait  deux  mo- 
numents d'Hérode,   l'un   à  l'O., 

'près  du  Birket -Mamillah  ,  l'autre 
au  N.  au  tombeau  des  rois?  C'est 
ce  qu'il  est  encore  très-difficile  de 

-décider. 

On  rentre  en  10  m.  à  Jérusalem 
par  la  porto  de  Jaffa. 

VI.  Enceintes  de  l'ancienne  ville. 

Nous  sommes  maintenant  en 
mesure  d'aborder  la  question  des 
enceintes  de  la  ville,  et  de  dire 
notre  dernier  mot  sur  la  topogra- 
phie de  Jérusalem. 

Josèphe  est  ici  notre  seul  guide 
(Guerre  des  Juifs,  v,  4,  1,  2):  «  La 
ville,  nous  dit  il,  était  munie  de 
trois  murailles,  excepté  aux  cotés 
où  elle  était  entourée  de  vallées 
inaccessibles;  là  elle n'avaitqu'une 
enceinte.  »  Il  est  facile  de  recon- 
naître immédiatement  que  le  tri- 
ple mur  était  du  coté  du  N.,  que 
l'enceinte  unique  était  du  côté  des 
grandes  vallées  de  Hinnom  et  du 
Cédron.  Toute  la  détermination 
du  tracé  de  ces  enceintes  repose 
sur  la  position  de  la  tour  Hippi- 


cus.  Nous  admettrons  provisoire- 
ment l'opinion  la.. plus  générale, 
qui  identifie  cette  tour  avec  la 
tour  de  David,  et  nous  verrons 
ensuite  ce  qu'il  faudrait  modifier 
dans  le  tracé  des  murailles,  si  cette 
identité  devait  <Mre  abandonnée. 

Première  Enceinte.  «  Le  plus  an- 
cien des  trois  murs  était  imprena- 
ble, tant  à  cause  des  vallées,  et  de 
l'escarpement  de  la  colline  au- 
dessus  de  celles-ci,  que  parles  ou- 
vrages dont  David  ,  Salomon  et 
leurs  successeurs,  l'avaient  forti- 
fié, sans  y  rien  épargner.  »  C'est 
bien  là  évidemment  le  mur  d'en- 
ceinte du  mont  Sion,  de  la  cité 
primitive  de  David.  «  Il  commen- 
çait au  N.,  ajoute  Josèphe,  à  la 
tour  appelée  Ilippicus,  s'étendait 
jusqu'à  l'édifice  nommé  Xystos, 
touchait  au  palais  du  conseil  (/3ov)>5) 
et  aboutissait  au  portique  occi- 
dental du  temple.  »  Nous  savons 
déjà  que  le  Xystos  était  une  place 
entourée  de  portiques  et  qui  était 
reliée  au  temple  par  le  pont  du 
Tyropœon.  Nous  admettons  par- 
faitement ,  avec  Robinson  (  Lat. 
res.,  p.  220;\  que  la  première  mu- 
raille se  reliait  au  portique  occi 
dental  du  temple,  au  moven  du 
pont,  et  qu'elle  ne  descendait  pas 
dans  la  vallée,  comme  l'ont  sup- 
posé Williams,  Fergusson  ,  etc., 
qui  lui  font  suivre  la  chaussée  s'é- 
tendant  aujourd'hui  du  bazar  turc 
vers  le  Mehkémèh  et  la  porte  du 
Haram  nommée  Bab  es-Silsilèh. 
L'histoire  des  discordes  de  Simon 
et  de  Jean  nous  montre  que  c'est 
bien  le  pont  qu'ils  fortifiaient  pour 
se  défendre  l'un  dans  Sion,  l'autre 
dans  le  temple  [V.  p.  701).  L'ordre 
dans  lequel  l'historien  place  les 
bâtiments  que  le  mur  rencontre  ne 
peut  non  plus  nous  embarrasser 
sérieusement.  Il  nomme  le  Xystos, 
puis  la  /Scw/;,  et,  puisque  nous  sa- 
vons que  le  pont  aboutissait  au 
Xystos,  évidemment  la  fii'Aï,  trou- 
vait sa  place  entre  les  deux  extré- 
mités du  Xystos.  Entre  Ilippicus  et 
le  Xystos  vers  le  S. -E.,  le  mur  sui- 
vait évidemment  la  crête,  qui  do- 
minait le  Tyropœon,  c'est  là  que 
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s'élevaient,  sur  l'ancienne  murail- 
le, les  magnifiques  tours  de  Pha- 
saél  et  Mariamme,  construites  par 
Hérode  en  l'honneur  de  son  frère 
et  de  sa  femme  (Guerre  des  Juifs,  v, 
4.  3);  elles  étaient  attenantes  au  pa- 
lais d'Hérode  lui-même.  L'opinion 
générale  est  que  tous  ces  édifices 
occupaient  le  terrain,  qui  s'étend 
à  TE.  de  la  citadelle,  et  où  se  sont 
élevés  l'église  protestante  et  ses 
dépendances,  la  mission  anglicane 
et  l'hôpital  anglais;  mais  il  faudrait 
des  fouilles  pour  le  démontrer. 

Telle  est  la  première  branche 
de  l'ancien  mur.  La  seconde  bran- 
che est  un  peu  plus  difficile  à  tra- 
cer: «  De  l'autre  côté,  vers  l'Occi- 
dent (ïrcè,  o'is'.v)  et  commençant  à  la 
même  tour,  le  mur  s'étendait  à  tra- 
vers le  lieu  dit  Bethso  jusqu'à  la 
porte  des  Essénicns,  et  retournait 
ensuite  vers  le  ^5.  jusqu'au-dessus 
de  la  fontaine  Siloé;  de  là,  il  se 
courbait  de  nouveau  vers  l'Orient 
au-dessus  de  la  piscine  de  Salo- 
mon, continuait  jusqu'à  un  en- 
droit nommé  Ophel,  et  rejoignait 
lo  portiaue  oriental  du  temple  » 
(Guerre  des  Juifs,  v,  4.  2:.  Il  s'agit 
évidemment  de  la  muraille  oui 
contourne  le  mont  Sion  du  coté 
de  l'O.  et  du  S.,  et  qui,  certaine- 
ment, ne  laissait  pas  en  dehors, 
comme  la  muraille  moderne,  la 
partie  extrême  de  la  montagne  où 
s'élève Nébi-Daoud.  Le  lieu  nommé 
Bethso  nous  est  tout  à  fait  inconnu, 
son  étymologio  parait  être  immon- 
dice*.  La  porte  des  Esséniens  ne 
nous  est  pas  plus  connue.  Schultz 
la  place  à  l'extrémité  S.  du  mont 
Sion:  alors  il  serait  difficile  de 
comprendre  comment  la  muraille 
pourrait  tourner  de  là  vers  le  S. 
pour  gagner  Siloé.  Il  est  plus  natu- 
rel de  la  placer  dans  le  Tjropœon, 
là  où  la  muraille  a  dû  évidemment 
descendre  pour  franchir  cette  val- 
lée et  retourner  au  S.  au-dessus 
de  Siloé.  Cette  partie  de  la  mu- 
raille est  le  mur  occidental  d'O- 
phel  ,  qui  avait  été  fortifié  par 
Manassé  (II,  Chroniq.,  xxxin,  14). 
De  là,  la  muraille  incline  à  l'E., 
se  dirige  vers  1  Vf  an  g  d«  Salomon  , 


qui  répond 
taine  de  la 
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sans  doute  à  la  fon- 
Vierge,  s'étend  jus- 
qu  au  lieu   nommé  Ophel  (c'est 
probablement  le  plateau  supérieur, 
la  base   du  triangle)  pour  s'unir 
(çyvyjTrrï)  au  portique  oriental  du 
temple.  Il  nous  semble  très-diffi- 
cile   d'admettre    avec*  Robinson 
(Bibl.  res.,  t.  I«r,  p.  4b0)  que  le  mur 
ait  dû  se  continuer  en  bas  ou  à 
mi-cote  dans  la  vallée  de  Josaphat, 
et  nous  ne  comprenons  pas  l'inter- 
prétation bizarre  qu'il   donne  de 
cette  expression  si  claire,  s'unissait 
au  portique  oriental  du  temple  :  évi- 
demment il  s'y  unissait  à  l'angle 
S.-E.  pour  se  continuer  avec  lui. 
Ce  serait  établirdeuxlignes  de  mu- 
railles, là  où  la  vallée  est  le  plus 
escarpée,  lorsque  Josèphe  dit  qu'il 
n'y  en  avait  qu'une  seule.  Nous 
adoptons  entièrement  pour  cette 
partie  de  la  première  enceinte  le 
tracé  de  Schultz,  et  nous  pensons 
même  que  l'angle  rentrant  qu'elle 
fait  dans   le    ïyropœon  devrait 
être  remonté  plus  haut  ,  jusque 
versBab  el-Mogharibèh.  On  aurait 
ainsi  cette  muraille,  que  Robinson 
reconnaît  nécessaire  pour  proté- 
ger le  coté  E.  do  Sion.  En  effet, 
Titus,  maître  du  temple,  d'Ophel 
et  de  tout  le  N.  de  la  ville,  ne 
sait  encore  comment  prendre  Sion 
(Guerre  des  Juifs,  vi,  6,  2,  3;  vi,  7, 
2),  qui  aurait  pu  l'arrêter  sans  ce 
mur  oriental? 

«  La  première  enceinte  de  Josè- 
phe comprend  les  constructions 
de  David,  de  Salomon,  d'Hozias 
(II,  Chron.,  n,  C,  9)  de  JotUam, 
une  partie  de  celle  d'Ezéchias 
(II,  Chron.  xxxu,  5)  celles  de  Ma- 
nassé,  et  d'autres  rois  peut  être. 
Elle  était  munie  de  60  tours. C'est 
elle  que  Tacite  désigne  par  ces 
mots  :  Alia  intus  mœnia,  regio?  cir- 
cumjecta  »  (A.  Coqucrcl,  ouvr.  cité.) 

Deuxième  Enceinte.  «  Le  second 
mur  commençait  à  la  porte  appelée 
Gennath,  qui  appartenait  au  pre 
mier  mur;  il  n  entourait  que 


la 


partie  septentrionale  et  s'étendait 
jusqu'à  Antonia.  »  (Guerre  des  Juifs 
v,  4,  2)  Cette  description  est  très- 
vague.  L'aboutissant  seul  nous  est 
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connu,  c'est  Antonia.  Le  point  de 
départ  est  inconnu.  Il  faut  donc  ta- 
cher de  retrouver  la  porte  Gcnnath 
(son  nom  qui  signifiejardm  ne  nous 
apprend  rien,  si  ce  n'est  qu'elle 
s'ouvrait  probablement  hors  de  la 
ville).  D'autre  part,  nous  savons  que 
la  Se  enceinte  commençait  aussi  à 
la  tour  Hippicus  pour  se  diriger 
au  N.  vers  la  tour  Psephinus.  Il  en 
résulte  que  la  porte  Gcnnath,  qui 
faisait  partie  de  la  première  mu- 
raille, devait  être  placée  à  TE.  de 
,  la  tour  Hippicus,.  Mais  Hobinson 
a  fort  bien  montré  (Lat.  res.,  p.  213- 
217)  qu'elLe  devait  lui  être  atte- 
nante. Repousser  la  porte  Gen- 
nath  très-loin  à  TE.  jusqu'au  coin 
des  bazars,  c'est  exclure  de  la 
ville  une  portion  considérable 
d'Acra,  que  couvrait  précisément 
cette  seconde  enceinte  ;  c'est  dé- 
couvrir, sur  toute  la  distance 
qu'on  mettra  entre  Hippicus  et 
cette  porte,  la  muraille  N.  de  Sion 
qui  ne  sera  plus  défendue  que  par 
deux  enceintes  ,  au  lieu  de  trois 

Suilui  sontassignées  par  Josèphe. 
*r,  dans  le  récit  des  trois  sièges 
que  Jérusalem  a  eu  à 
part  d'Hérode,  de  Cestius  et  de  Ti- 
tus, on  voit  que  l'ennemi  n'a  ja- 
mais pu  attaquer  l'enceinte  de  Sion 
avant  d'avoir  forcé  celle  d'Acra.  11 
résulte  desdétails  dusiége  de  Titus 
que  les  trois  enceintes  avaient  un 
point  de  départ  commun  à  Hippi- 
cus ,  ou  très-près  d'Hippicus.  Le 
monument  du  prêtre  Jean  ,  que 
nous  avons  vu  devoir  être  placé 
entre  la  seconde  et  la  troisième 
enceinte,  est  précisément  un  des 
points  choisis  par  Titus  pour  battre 
la  ville  supérieure,  quand  il  est  maî- 
tre de  la  seconde  enceinte  (Guerre 
des  Juifs,  v,  9,  2).  La  porte  Gcnnath 
était  donc  placée  très-près  de  la 
tour  Hippicus.  Quant  au  tracé  de 
la  muraille  elle-même,  on  lui  a 
souvent  fait  décrire  une  ligne 
droite  d'Hippicus  à  Antonia.  Plu- 
sieurs raisons  prouvent  qu'il  n'a 
pas  pu  en  être  ainsi  :  d'abord  l'ex- 
pression de  Josèphe,  x;/x>ov/aevov 
to  TT/soffâ/sKTtr;,  montre  qu'elle  sui- 
vait un  trajet  circulaire  ;  ensuite 


les  substructions  de  la  porte  de  Da- 
mas prouvent,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  v  avait  là  une  porte  antique, 
et  celle-ci  ne  pouvait  appartenir 
qu'à  la  seconde  enceinte.  Schultz, 
qui  l'a  compris,  a  bien  conduit 
en  effet  son  tracé  jusque-là,  mais 
après  lui  avoir  fait  subir  un  angle 
rentrant  considérable,  jusqu'à  la 
position  présumée  de  la  porte 
Gennath  ,  en  dedans  des  bazars. 
Cet  angle  rentrant  donne  à  la  ville 
une  configuration  bizarre  et  dont 
on  ne  peut  admettre  la  possibilité. 
Les  prétendus  restes  d'enceinte 
qu'on  a  trouvés  en  cet  endroit 
n'ont  aucun  caractère  d'antiquité. 
Enfin  ce  tracé  exclut  de  la  grille, 
la  majeure  partie  du  quartier 
d'Acra,  que  cette  enceinte  était 
précisément  destinée  à  couvrir;  il 
laisse  en  dehors  la  «piscine  d'É- 
zéchias,  dont  l'authenticité  ne  pa- 
rait pas  douteuse ,  et  qui  était 
dans  la  ville  ;  il  laisse  en  dehors 
le  point  culminant  de  la  colline, 
et  il  est  impossible  de  supposer 
qu'une  enceinte  militaire  ait  ainsi 
laissé  en  dehors  une  sommité  qui 
subir  de  la  |  la  dominerait  immédiatement.  Il 
faut  donc  admettre  que  la  seconde 
enceinte  suivait  àpeu  près  letracé 
de  l'enceinte  actuelle  jusou'à  la 
porte  de  Damas.  Robinson  déclare 
avoir  retrouvé  les  restes  d'une 
muraille  antique  ,  avec  de  gros 
blocs  en  bossage,  à  l'angle  de  la 
muraille  actuelle,  près  du  couvent 
latin,  et  dans  la  direction  do  la 
porte  de  Damas.  Quant  à  son  tra- 
jet, à  partir  de  la  porte  de  Damas 
jusqu'à  Antonia,  on  peut  croire  que 
le  mur  s'y  rendait  presque  en  ligne 
droite.  Robinson,  d'après  un  mûr 
examen  du  terrain,  croit  plutôt  que 
la  muraille  s'élevait  vers  le  point 
culminant  de  Bézétha,  pour  se  di- 
riger au  S.  vers  l'angle  du  temple. 
Les  substructions  de  l'Ecce-Homo 
appartiendraient  peut-être  à  cette 
partie  de  la  muraille. 

La  seconde  enceinte  n'avait  que 
14  tours,  tandis  que  la  première  en 
avait  60  et  la  troisième  90.  On 
manque  d'éléments  historiques  sur 
la  date  précise  de  sa  construction  ; 

46. 
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mais  un  passage  de  la  Bible  per- 
met, de  l'attribuer  aux  travaux 
qu'Ezécbias  fit  exécuter  à  l'appro- 
che de  Sennaehérib  (II,  Cbroniq. 
xxxii,  5;  xxxiii, 14).  Laseconde  ville 
n'est  d'ailleurs  mentionnée  que 
dans  le  récit  de  faits  postérieurs  à 
Ezéchias(II  Roisxxii,  14;  II,  Chro- 
niques, xxxiv,  22). 

Que  deviennent  les  tracés  de 
ces  deux  enceintes,  dans  le  cas 
où  l'identité  d'Hippicus  et  de  la 
tour  de  David  devrait  être  rejetée? 
En  restant  dans  les  données  de  Jo- 
sèphe, le  tracé  de  la  première  en- 
ceinte ne  subit  de  modification  que 
pour  sa  branche  septentrionale  : 
celle-ci  longera  toujours  1 


i 
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4,  5).  Cette  tour  était  octogone.  Sa 
hauteur  était  de  70  coudées,  «  de 
sorte  que  de  son  sommet,  dit  Jo- 
sèphe, on  pouvait  apercevoir  l'Ara- 
bie à  l'Orient,  et  les  dernières  limi- 
tes des  Hébreux  jusqu'à  la  mer 
[Ibïd.,  v,  4,  3).  Ainsi  la  tour  était 
dans  une  position  dominante  ,  et 
nous  trouvons  une  position  sem- 
blable sur  le  plateau  qui  s'élève  en 
face  de  l'angle  N.-O.  de  la  ville.  Il 
est  à  peu  près  à  la  hauteur  du  mont 
des  Oliviers,  et  une  haute  tour  éle- 
vée en  ce  point  ferait  peut  être  voir 
la  Méditerranée  à  travers  la  dépres- 
sion du  wadi  Heït-Hanina.  On  re- 
trouve làdes  arasements  qui  ne  sont 
o-  pas  les  fondations  de  la  tour  elle- 
même,  car  on  ne  voit  plus  que  le  ro- 
cher, mais  qui  peuvent  bien  avoir 
servi  de  base  à  sa  construction. 

«  A  partir  de  Pséphinus,  la  mu- 
raille s  étendait  en  face  du  monu- 


jœon  pour  aboutir  au  Xystos,  et 
es  seules  positions  à  déterminer 
de  nouveau  seront  les  trois  tours 
Hippicus  ,  Phasaël  et  Mariamme 
qu'il  faudra  chercher  vers  l'angle 

N.-O.  de  la  ville,  près  du  couvent  !  ment  d'Hélène,  elle  passait  au  tra- 


latin,  si  ce  n'est  môme  un  peu 
plus  loin  au-dessus  de  la  tour  de 
Goliath.    Josèphe    dit  qu'elles 


vers  des  cavernes  royales,  faisait  un 
coude  à  la  tour  angulaire  près  du 
monument  du  Foulon,  et,  en  rejoi- 


étaient  sur  la  crête  (xop^r,)  de  la'  gnant  l'ancien  mur,  elle  finissait  à 
colline  (Guerre  des  Juifs,  v,  4,  4),  la  vallée  du  Cédron.  »  (Guerre  des 
et  ailleurs:  que  Titus  conserva  \  Juifs,  v,  4,  2.)  Il  n'est  pas  difficile 
les  trois  tours  et  le  mur  oeciden-  de  se  figurer  d'une  manière  géné- 
tal  (Ibid. ,  vu,  1,  1),  ce  qui  semble-  raie  le  trajet  de  cette  enceinte, 


rait  montrer  qu'elles  s'étendaient 
le  long  de  la  muraille  de  10.,  le 
long  de  la  vallée  de  C4ihon  et  non 
pas  de  l'O.  à  l'E.  vers  le  centre 
de  la  ville,  comme  on  le  pense 
communément.  —  La  seconde  mu- 
raille s'explique  tout  naturelle- 
ment :  on  n'a  plus  besoin  de  sup- 
poser d'angle,  rentrant,  on  peut 
la  diriger  par  la  porte  de  Damas 
vers  Antonia,  en  lui  faisant  dé- 
crire une  courbe  plus  ou  moins 
saillante  vers  le  N. 

Troisième  enceinte.  —  La  troi- 
sième enceinte,  bâtie  par  Hérode 
Agrippa,  commençait,  selon  Josè- 
phe, à  la  tour  Hippicus,  d'où  elle 
se  dirigeait  au  N.  vers  la  tour 
Pséphinus.  La  position  de  cette 
tour  peut  être  assez  facilement 
conjecturée.  Elle  formait  l'angle 
N.-O.  de  l'enceinte  d'Agrippa,  de- 
vant laquelle  Titus  plaça  son  pre- 
mier camp  (Guerre  des  Juifs,  y, 


mais  il  le  serait  beaucoup  plus  do 
le  tracer  exactement,  puisque  tous 
les  points  de  repère,  indiqués  par 
Josèphe,  sont  inconnus  ou  con- 
testés. Nous  avons  signalé  (p.  818) 
quelques  substruetions  que  l'ou 
retrouve  dans  une  direction  à  peu 
près  parallèle  à  l'enceinte  septen- 
trionale de  la  ville.  Nous  avons  vu 
qu'on  était  encore  loin  de  s'en- 
tendre au  sujet  du  monument  d'Hé- 
lène fp.  816  et818\  Schultz,  plaçant 
les  cavernes  royales  au  tombeau 
des  rois,  pousse  jusque-là  le  trace 
de  son  enceinte;  il  croit  recon- 
naître le  monument  du  Foulon 
dans  une  caverne  au  bord  de  Ja 
vallée  du  Cédron;  il  ramène  en- 
suite la  murai  lie  le  long  de  cette 
vallée  jusqu'à  l'angle  N.-E-  "e 
l'enceinte  actuelle.  Ce  circuit  pa- 
rait trop  considérable.  Josèphe  ne 
donne  que  stades  (6  100  met. 
environ)  au  circuit  total  de  Jém- 
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salem  ;  mais  c'est  sans  doute  la 
restreindre  beaucoup  trop  que  de 
placer  les  cavernes  royales  aux  car- 
rières de  Megharet  el-Kolton,  qui 
s'étendent  au-dessous  de  Bézétha, 
ce  qui  ferait  coïncider  la  troisième 
enceinte  avec  le  mur  actuel  de  la 
ville.  Ce  qui  reste  démontré  par  le 
récit  des  divers  sièges  de  Jérusa- 
lem, c'est  qu'à  cette  extrémité  il 
n'y  avait  plus  que  deux  enceintes. 
Une  fois  l'enceinte  extérieure  fran- 
chie, l'armée  assiégeante  arrivait 
immédiatement  sous  les  murs  d'An- 
tonia.  C'est  sans  doute  à  l'angle 
N.-E.  d'Antonia,  que  la  troisième 
enceinte  rejoignait  l'ancienne  mu- 
raille, c'est-à-dire  la  muraille  E.  du 
temple,  car  nous  ne  saurions  ad- 
mettre qu'il  y  ait  eu  de  ce  côté, 
une  muraille  autre  que  celle  du 
temple  lui-même  (V.  p.  820). 

Nous  avons   dit  que  le  circuit 
total  de  la  ville  était  de  33  stades 
(environ  6  100  met.),  selon  Josè- 
phe  :  cette  estimation  est  proba- 
blement plus   exacte  que  celle 
d'autres  historiens  qui  l'ont  portée 
à  40  et  même  50  stades.  En  tout 
cas,  une  ville  de  si  petites  dimen- 
sions   ne    pouvait  pas  contenir 
l'immense  population  que  Josèphe 
lui  a  attribuée.   Ce  chiffre  peut 
être  porté  au  plus  à  100  000  âmes, 
et  en  tenant  compte  des  vastes 
terrains  occupés  par  le  temple,  il 
est  probable  qu'elle  ne  devait  pas 
dépasser  70  à  80  000  âmes.  Mais  à 
l'époque  des  fêtes  une  immense 
population  affluait  vers  la  ville,  et 
savait  s'y  condenser  et  y  camper 
avec  l'aptitude   particulière  que 
les  Orientaux  ont  toujours  mon- 
trée à  s'entasser  sur  un  espace 
très-restreint  (V.  Porter,  Handb., 
p.  111).  C'est  précisément  ce  qui 
arriva,  au  moment  où  Titus  vint 
mettre  le  siège  devant  la  ville;  une 
population  immense  s'y  était  réu- 
nie pour  les  fêtes  de  la  Pâque.  Ce- 
pendant il  y  a  sans  doute  exagé- 
ration énorme  à  porter  ce  chiffre 
à  2  700  000  âmes,  comme  le  fait 
Josèphe,    qui   estime  qu'il  périt 
pendant  le  siège  1  100  000  per- 
sonnes par  la  maladie,  la  famine 
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ou  l'épée.  On  comprend  toutefois 

3ue  ce  désastre  fut  la  ruine  totale 
e  la  nation  juive. 
En   présence  des  incertitudes 
très-grandes  qui   régnent  sur  le 
tracé  des  enceintes  de  Jérusalem, 
nous  n"entreprendrons  pas  de  dé- 
terminer la  position  de  quelques 
localités  citées  d  ans  la  Bible,  telles 
que  la  tour  de  Bananéel  (Jérém.  , 
xxxi,  38),  la  tour  deMéah,  celle  des 
Fours,  etc.  On  ne  pourrait  faire  à 
cet  égard  que  des  hypothèses.  11 
est  tout  à  fait  aussi  impossible  de 
retrouver   la    position    des  an- 
ciennes portes  de  la  ville,  men- 
tionnées  au   livre  de  Néhémie 
(il,  13-15;  m,  1-20;  xn,  31-40).  Il 
parait  certain  que  plusieurs  de  ces 
portes  correspondaient   à  celles 
Que  Josèphe  a  mentionnées  sous 
d'autres  noms  et  aux  portes  mo- 
dernes ;  il  parait  probable  que  la 
porte  de  la  Fontaine  était  celle  de 
Siloé   (Bab  el-Mogharibèh  ),  que 
celle  d'Èphraïm  était  la  porte  do 
Damas,  que  la  porte  de  la  Vallée 
correspondait  à  la   fontaine  du 
Serpent  (de  Gihon),  et  se  treuvait 
du   coté  de  la  porte  actuelle  de 
Jaffa.  I  ..a  porte  des  Ordures  corres- 
pondait   probablement    avec  le 
Bethso  de  Josèphe,  et  doit  être 
cherchée  sur  le  mont  Sion  et  non 
au  Bab  el-Mogharibèh,  où  laplace 
la  tradition  vulgaire.  La  porte  des 
Chevaux,  de  l'histoire  d'Athalie, 
doit  être  cherchée  entre  le  temple 
et  le  palais,  peut-être  aussi  vers 
Bab  el-Mogharibèh.   La  porte  des 
Brebis  est  placée  à  la  porte  actuelle 
de  Saint-Etienne,  par  une  tradition 
qui  n'est  basée  sur  aucune  preuve 
historique.  La  porte  de  l'angle  parait 
assez  bien  répondre  à  la  porte  ez- 
Zahêri  (V.  de  Saulcy,  t.  II,  p,  345). 
Nous  renverrons  le  lecteur  qui  s'in- 
téresserait à  ces  questions  de  pure 
curiosité  biblique  aux  ouvrages 
spéciaux  de  WiÛiams,  de  Raumer, 
de  Crome,  et  à  une  excellente  ana- 
lyse de  M.  A._  Coquerel  {Topogr 
de  Jéi 
1843). 

De  Jérusalem  à  Ascalon,  R.  148  et  14!»; 
-  à  Beïi-Djibrin  (  È'.euthéropolis  ) ,  R. 


Jérusalem,  Thèse,  Strasbourg, 
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118;  —  à  Béthanie,  R.  145  ;  — à  Bethel, 
R.  139  ;—  à  Bcthiéhem,  R.  144;— à  Be- 
thoron,  R.  150  ;-à  Biroth,  R.  139  ;-à 
Bittir,  R.  144;— àEngaddi.R-  14G  et  147; 
-à  Gabaon,  R.  150  ;— à  Gaza,  R.  148;- 
à  Hébron,  R.  14G;-à  Jaffa.  R.  143  et  R. 
150;  —  à  Jéricho,  R.  145;— à  Lydda,  R. 
143  et  R.  150;— àlamer  Morte,  R.  145; 
-àMar-Saba,  R.  145  ;-à  Nébi-Samwil, 
R.  150;-àPétra,  R.  146  et  151  ;~à  Ra- 
mah,  R.  139  ;-à  Ramlèh,  R.  143  et  R. 
150;— à  Saint-Jean  dans  le  désert,  R. 
144. 

ROUTE  U4. 

ENVIRONS  DE  JÉRUSALEM. 

Pour  les  excursions  atix  environs  immédiats 
de  Jérusalem,  le  prix  de  chaque  cheval ,  ou  mu- 
let de  transport,  Tarie  entre  25  et  30  piastres. 
On  peut  »c  procurer  ausii,  avec  un  lé^er  sup- 
plément de  prix,  une  sorte  de  chaise  ou  palan- 
quin, nomme  dans  le  pays  tahl-rawân.  On  peut 
se  faire  accompagner  d'un  drogman  au  prix  de 
o  francs  par  jour. 

I.  BÉTHANIE. 

A  15  min.  de  Jérusalem ,  en 
sortant  par  la  porte  Sitti-Mariam 
et  coupant  obliquement  le  mont 
des  Oliviers.  Cette  excursion  peut 
très-bien  être  faite  à  pied,  mais 
nous  renverrons  pour  la  descrip- 
tion à  la  route  145.  On  peut  reve- 
nir par  le  sentier  qui  passe  au  N. 
du  mont  des  Oliviers. 

XI.  Saint-Jean  dans  le  dkskrt,  Bittir 

ET  LA  FONTAINE  DE  SaINT-PuILIPPE. 
(6  h.  environ,  aller  et  retour.) 

Sortant  de  Jérusalem  par  la 
porte  de  Jaffa,  on  prend  à  g.  le 
chemin  de  Aïn-Kérim,  laissant  à 
dr.  un  cimetière  musulman  et  le 
Birkct-MamiUah.  Le  chemin  assez 
égal ,  bien  que  pierreux  ,  conduit 
d  abord  au  (zO  min.) 

Couvent  de  Sainte-Croix  (en 

arabe  Déïr  el-Mossallabèh) ,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  contient  l'en- 
droit où  s'élevait  l'arbre  qui  servit 
à  faire  la  croix.  Sainte  Hélène 
avait  consacré  cette  tradition  par 
une  chapelle  (Quaresmius,  t.  N, 
p.  712).  Le  couvent  appartenait 
originairement  aux  Géorgiens,  et 
sa  fondation  remonte,  dit-on,  au 
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ve  siècle.  Il  appartient  aujourd'hui 
aux  Grecs,  et  c'est  un  des  édifices 
les  plus  remarquables  en  ce  genre, 
grâce  à  l'or  de  la  Russie.  En 
dehors,  c'est  un  grand  bâtiment 
rectangulaire  avec  des  murailles 
massives  comme  une  forteresse. 
L'église  mérite  d'être  visitée.  Elle 
est  divisée  en  trois  nefs  par  quatre 
gros  piliers  supportant  des  arcs 
ogivaux.  Une  petite  coupole  s'é- 
lève au-dessus  du  sanctuaire.  Les 
murs  sont  décorés  de  vieilles  fres- 
ques et  le  pavé  de  mosaïques  cu- 
rieuses. Les  compartiments  du 
sanctuaire  contiennent  des  pein- 
tures curieuses,  qui  représentent 
toute  l'histoire  de  l'arbre  sacré. 
Le  trou  dans  lequel  il  avait  cru  se 
voit  derrière  l'autel.  Le  reste  de 
l'édifice  contient  de  vastes  dor- 
toirs, des  réfectoirs,  une  cuisine 
admirablement  tenue  ,  et  les 
chambres  et  salles  consacrées  à 
l'éducation  de  quarante  jeunes 
gens.  L'aigle  de  la  Russie  montre 
partout  sa  double  téte.  Une  des- 
cente d'une  heure,  par  un  sen- 
tier assez  rapide,  conduit  au  vil- 
lage de  AïnKerim,  plus  connu 
sous  le  nom  de 
Saint-Jean-dans -le -Désert.  — 

Ce  village,  situé  sur  le  contre-fort 
de  la  colline  dans  une  position 
pittoresque,  est  erronpé  autour  du 
couvent  de  la  Nativité  de  Saint- 
Jean,  appartenant  aux  latins.  Cet 
édifice,  entouré  de  hautes  mu- 
railles ,  occupe  l'emplacement 
traditionnel  de  la  maison  de  Za- 
charie.  Il  mérite  d'être  visité  ainsi 
que  son  église,  dont  la  restaura- 
tion et  les  embellissements  sont 
dus  à  Louis  XIV.  Une  chapelle, 
placée  au-dessous  du  chœur,  in- 
dique l'endroit  de  la  naissance  de 
saint  Jean.  Cinq  bas-reliefs  en 
marbre  blanc,  représentant  les 
principales  scènes  de  sa  vie,  sont 
disposés  en  demi-cercle  autour  du 
sanctuaire.  Une  plaque  de  marbre 
au  milieu  du  pavement  porte 
l'inscription  :  Hic  jprascursor  Domtni 
natus  est. 

En  dehors  du  village,  on  va  vi- 
siter la  belle   fontaine  appelée 


Digitized  by  Google 


\ 


I 


[Route  144.]  ENVIRONS  DE 

Aïn-Kérim,  qtii  lui  a  donné  son 
nom,  et  que  les  chrétiens  nom- 
ment la  fontaine  de  la  Vierge;  et, 
plus  loin  (l  kil.  12  du  couvent),  la 
maison  des  champs  du  prêtre 
Zacharie,  où  eut  lieu  la  Visitation 
*  de  la  Vierge  à  sainte  Elisabeth. 
Une  chapelle  ruinée,  que  l'on  fait 
remonter  à  sainte  Hélène,  marque 
r    ce  lieu  traditionnel. 

Pour  se  rendre  au  désert,  où  le 
précurseur  du  Christ  passa  de 
longues  années  dans  la  méditation, 
on  traverse  un  pays  assez  fertile, 
où  la  viçne  et  l'olivier  prospèrent, 
et  on  arrive  (1  h.)  près  d'une  grotte 
haute  de  3  met.  sur  2  de  large  ; 
dans  le  voisinage  est  une  source 
fraîche  et  limpide,  même  au  cœur 
de  l'été.  C'est  là  que  la  légende 
place  le  séjour  de  saint  Jean  avant 
-  sa  prédication  (saint  Luc,  i,  8(M. 
La  vallée,  située  au-dessous  de 
cette  excavation,  est  le  wadi 
Beït-Hanina,  qui  prend  son  ori- 
gine près  de  Nébi-Samwill  (V.  R. 
150).  Elle  a  été  nommée  vallée  du 
Térébinthe,  sans  doute  parce  au'elle 
produisait  jadis  des  pistachiers  ; 
il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
Térébinthe  de  Mamré,  près  d'Hé- 
bron. 

Un  sentier  à  travers  des  hauteurs 
rocailleuses  et  désolées,  qu'il  se- 
rait assez  difficile  de  parcourir 
sans  guidcrejointparlev.de  We- 
ledjèhy  parle  wadi  el-Werd  (vallée 
des  Roses),  et  la  route  de  Jérusa- 
lem à  Gaza,  au  pied  du  v.  de 

Bittir,  perché  sur  un  contre- 
fort escarpé  à  l'entrée  du  wadi- 
Tîittir.  On  a  cru  reconnaître  dans 
son  nom  l'antique  Bether,  où  les 
Juifs,  sous  la  conduite  de  Bar- 
Cochéba,  résistèrent  si  longtemps 
aux  Romains,  du  temps  d'Adrien 
(135  ans  après  J.-C).  Robinson  [Lat. 
res.,  p-  268-270)  trouve  cette  iden- 
tification douteuse.  Une  colline  co- 
nique, qui  le  domine,  porte,  il  est 
vrai  ,  le  nom  de  Kherbet  el-Yahond 
(la  ruine  des  Juifs);  mais,  sauf  les 
restes  d'une  tour  carrée,  qui  n'a 
pas  un  caractère  suffisant  d'anti- 
quité, on  n'y  voit  que  des  vestiges 
douteux  de  fortifications. 
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Remontant  le  wadi  el-Werd, 
dans  la  direction  de  Jérusalem,  on 
arrive  (40  min.)  à  la 

Fontaine  de  Saint-Philippe  (en 
arabe  Aïn-Hanyèh).  C'est  une 
source  pittoresque  à  dr.  de  la 
route;  elle  a  du  être  fort  ornée 
autrefois  à  en  juger  par  l'espèce 
de  niche  semi- circulaire  et  les 
fragments  de  pierres  taillées  et  de 
colonnes  que  l'on  voit  autour 
d'elle.  Dans  un  champ  voisin,  il  y 
avait  une  église.  La  tradition  latine 
y  place  le  baptême  de  l'eunuque 
'éthiopien  par  l'apôtre  Philippe 
(Actes,  vin,  26-40).  Eusèbe  place 
cet  événement  à  Beth-Sour,  sur  la 
route  d'Hébron. 

De  Aïn-Hanyèh,  on  revient  en 
2  h.  40  min.  à  Jérusalem  par  Aïn- 
Djalou,  et  la  vallée  des  Roses,  où 
l'on  cultive  en  effet  cette  fleur 
pour  faire  des  eaux  distillées.  La 
vallée  est  fertile  ,  mais  sans  ca- 
ractère. 

On  peut,  de  Aïn-Hanyèh  remon- 
ter le  wadi-Ahmed  jusqu'à  Beït- 
Djalah  et  gagner  (2  h.)  Bethléem, 
réunissant  deux  excursions  en  une 
seule. 

III.  Bethléem,  réservoirs  dk  Salomon 
mont  des  Francs,  etc.  - 

Partir  de  très-bonne  heure  pour  pouvoir 
rentrer  à  Jérusalem  le  soir.  Se  munir  de 
torches  pour  visiter  les  cavernes  de  Kho- 
reïtouu.  Une  forte  journée,  si  l'on  veut 
visiter  tous  les  environs  de  Bethléem. 

Sortant  de  Jérusalem  par  la  porte 
de  Jaffa  et  tournant  aussitôt  vers 
le  S.-O.,  on  passe  près  du  Birket 
es-Soultan ,  et  l'on  remon  te  les 
pentes  de  la  vallée  de  Hinnom, 
parallèlement  àl'aqueduc.  Laissant 
à  çauche  le  mont  du  Mauvais-Con- 
seil et  la  maison  de  Caïphe,  on 
s'élève  (20  min),  sur  la  plaine  de 
Réphaïm  ou  des  Géants (Josué , 
xv,  8),  où  David  battit  les  Philis- 
tins (II,  Samuel,  v,  18;  I,  Chroniq., 
xi,  15  :  xiv,  y).  La  plaine  est  bien 
cultivée  et  s'incline  doucement  à 
l'O.  «vers  le  wadi  el-Werd.  On 
laisse  à  droite  une  tour  nommée 
la  tour  de  Saint-Siméon  ;  un  peu 
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plus  loin  on  atteint  le  puits  des 
Trois-Rois  :  c'est  là  que  l'étoile 
apparut  de  nouveau  aux  mages 
pour  les  conduire  à  Bethléem 
(saint  Matthieu,  u,  10). 
Plus  loin  (40  min.)  se  montre  le 


couvent  grec  de  Mâr-Élias,  qu 
a  l'aspect  d'une  forteresse  féodale 
L'église  ressemble 
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un  séminaire  destiné  à  la  forma- 
tion d'un  clergé  catholique  indi- 
gène. 

Un  laisse  adroite  la  route  d'Hé- 
hron  pour  prendre  à  gauche  le 
chemin  qui  contourne  le  vallon 


assez  à  eell 

Saint-Jean.  On  y  voit  une  image  j  en  arab( 
bizarre  du  prophète  Elio.  A  la 
droite  du  chemin,  les  moines  mon- 
trent un  rocher  sur  lequel  le  pro- 
phète s'est  couché  lorsqu'il  fuyait 
la  colère  de  Jézabel.  Le  roc  a 
gardé  son  empreinte. 

Au  delà  du  couvent,  on  aperçoit 
Bethléem,  sur  une  colline  riante 
entourée  d'oliviers  et  de  vignes; 
on  rencontre  bientôt  à  droite  du 
chemin  (30  min.)  le 

Tombeau  de  Rachel  {Koubbet- 
Rahib.  C'est  un  joli  wéli  carré 
surmonté  d'un  dôme  qui  date  seu- 
lement de  1679,  avec  une  allonge 
à  l'E.  construite  par  sir  Moses  Mon- 
tefiore.  Le  tombeau  est  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice.  C'est  un  monu- 
ment en  forme  de  double  plan 
incliné,  comme  un  de  nos  toits, sa 
hauteur  est  de  3  à  4  mètres  ,  sa 
surface  est  recouverte  d'arabes- 
ques en  stuc.  Mais  si  le  monu- 
ment est  moderne,  sa  position  ré- 
pond parfaitement  au  texte  de  la 
Genèse  (xxxv,  16,  20).  Le  tom- 
beau y  est  mentionné  comme  exis- 
tant au  temps  de  Moïse:  700  ans 
plus  tard,  Samuel  l'indique  à  Saul 
(I,  Sam.,  x,  2);  saint  Jérôme  le 
cite  plusieurs  fois  ;  Arculphe  le 
décrit  au  vue  siècle,  comme  sur- 
monté d'une  pyramide  ;  Edrisi  . 
géographe  arabe  du  xn«  siècle,  dit 
que  :  sur  ce  tombeau  sont  douze 
pierres  placées  debout  en  mémoire 
des  douze-  tribus.  Ainsi,  par  suite 
d'une  tradition  constante,  juifs, 
chrétiens  et  musulmans  saluent 
en  ce  lieu  la  sépulture  de  la  gra- 
cieuse épouse  de  Jacob. 

En  avançant  vers  Bethléem  on 
aperçoit  à  droite,  sur  une  hauteur, 
Beit-Djalah,  qui  a  pris  une  cer- 
taine importance   depuis  que 


cultivé,  au-dessus  duquel  s'étage 
(30  min.) 

Bethléem  (la  maison  du  pain], 
Bcït-Lahm,  la  maison  de 

la  chair. 

Histoire.  —  Cette  petite,  ville  fut 
primitivement  nommée  Éphrata  (la 
fertile),  dénomination  que  son  as- 
pect actuel  justifiejusqu'à  un  cer- 
tain point.  C'est  là  c-ue  se  placent 
les  touchants  épisodes  de  la  mort 
de  Rachel  (Gen.,  xxxv,  16-20), 
l'églogue  de    Ruth    la  glaneuse 
(Ruth,  I,  19,  22;  u,  etc.);  c'est  là 
que  Samuel  versa  l'huile  sainte 
sur  le  front  de  David,  oui  en  était 
originaire  (I,  Sam.  xvi).  Voilà  pour- 
quoi   Bethléem    est  quelquefois 
nommée  dans  la  Bible  la  cité  de 
David  (saint  Luc,  n,  11).  Occupée 
pendant   quelque  temps  par  les 
Philistins,  elle  partagea  ensuite 
les    destinées    brillantes    et  les 
cruels  revers  de  la  ville  sainte, 
jusqu'au  moment  où  Jésus-Christ 
naquit  dans  une  étable  de  cette  pe- 
tite bourgade  (saint  Luc,  n  ;  saint 
Matthieu,  n).    Bethléem  devint 
alors  un  des  sanctuaires  les  plus 
vénérés  du  christianisme  naissant. 
Lorsque  Hélène  et  Constantin  bâ- 
tirent   la    magnifique  basilique 
qu'on  y  admire  encore,  les  pèle- 
rins affluèrent   de    toutes  parts. 
Saint  Jérôme  et  sa  chère  Paula  y 
achevèrent  leurs  jours  dans  la  su- 
climc  contemplation  des  mystères 
divins.  Bethléem  ,    prise  par  les 
croisés,  avant  la  conquête  de  Jéru- 
salem, fut  convertie  en  siège  épis- 
copal  par  Baudouin  II,  l'an  1110. 
En  1834,  le  quartier  musulman,  à 
la  suite  d'une  révolte  fomentée 
par  le  fanatisme  religieux,  fut  en- 
tièrement détruit  par  Ibrahim-Pa- 
cha, et,  depuis  lors,  l'humeur  in- 
quiète de  cette  population  ,  qui 
s'élève  à  3  000  âmes,  a  souvent 
alarmé  le  pacha  de  Jérusalem. 


patriarche  latin  y  a  fait  construire  |   État  actuel.^  Bethléem  est  située 
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sur  le  sommet  d'une  haute  colline 
qui  descend  p;ir  une  suite  de  ter- 
rasses couvertes  de  vignes  et  d'o- 
liviers jusqu'aux  profondes  vallées 
qui  l'entourent  de  trois  cotés.  On 
y  jouit  d'un  panorama  magnifique. 
A  droite  ,  un  pic  couronné  d'un 
vieux  donjon  ,  qui  doit  aux  sou- 
venirs des  croisades  le  nom  de 
mont  des  Francs  ;  h  gauche,  les  dô- 
mes et  les  minarets  de  Jérusalem; 
en  face,  à  l'E.,  la  chaîne  bleuâ- 
tre des  montagnes  de  Moab.  La 
population  de  Bethléem,  connue 
de  tous  temps  pour  son  humeur 
rebelle  et  belliqueuse,  se  compose 
en  grande  partie  de  chrétiens  des 
trois  principaux  rites.  Outre  la  cul- 
ture de  s  champs  et  des  vignobles, 
ils  se  livrent  à  la  fabrication  des 
chapelets  ,  des  croix  de  nacre 
croix  en  calcaire  tendre,  coupes 
en  pierre  noire  de  la  mer  Morte, 
et  autres  objets  de  dévotion  qui 
forment  le  revenu  principal  de 
cette  bourgade  industrieuse.  La 
beauté  proverbiale  des  Bcthléémi- 
taines  est  rehaussée  par  l'étrangeté 
de  leur  costume  :  une  étroite  robe 
de  coton  bleu,  dont  le  corsage  en 
soie  rouge  est  orné  d'un  feston 
jaune  ;  pour  coiffure,  une  sorte  de 
panier  renversé,  recouvert  d'un 
voile  blanc  ;  une  profusion  d'an- 
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Il  est  entouré  par  les  hautes  mu- 
railles ou  les  jardins  des  couvents 
latin,  grec  et  arménien  qui  le  dé- 
robent àlavue.  L'église  n'a  qu'une 
entrée  à  l'O.,  précédée  d'une  gran- 
de place  dallée  et  couverte  de 
débris.  Un  vestibule  nu  et  obscur, 
divisé  en  trois  chambres,  ouvre 
sur  la  basilique.  Nous  laissons  la 
parole  à  M.  de  Vogiié,  qui,  dans 
son  bel  ouvrage  sur  les  églises  de 
Terre-Sainte,  a  consacré  un  long 
chapitre  à  l'église  de  la  Nativité, 
le  plus  ancien  et  le  plus  authen- 
tique monument  de  l'art  chrétien: 
«  On  embrasse  d'un  seul  coup 
d'œil  cinq  nefs  d'une  grande  lon- 
gueur ,  formées  par  quatre  rangs 
de  colonnes  corinthiennes  mono- 
lithes. Ces  nefs  sont  d'une  égale 
longueur  ;  celle  du  centre  est  plus 
large  à  elle  seule  que  les  deux  oas- 
côtés  réunis.  Elles  se  composent 
de  onze  travées.  Le  transsept  est 
aussi  large  que  la  nef  centrale  , 
et  forme  avec  elle  la  figure  d'une 
croix.  Ses  deux  extrémités,  au  N. 
et  au  S.,  sont  terminées  par  des 
absides  demi-circulaires  qui  font 
saillie  sur  le  mur  extérieur  de  la 
basilique.  De  l'autre  côté  du  trans- 
sept, séparé  du  reste  de  l'église 
par  un  mur  de  clôture  élevé  par 
le  fanatisme  des  Grecs,  les  cinq 


neaux  d'argent  aux  bras  et  aux  nefs  reparaissent  avec  d'inégale3 
jambes,  tel  est  l'ensemble  de  ce!  longueurs  et  forment  le  chœur  de 
costume,  qui  n'est  pas  sans  quel-  l'église.  Celle  du  centre  se  com- 
que  analogie  avec  celui  cjue  la  tra-  pose  de  deux  travées  et  d'une  ab- 


dition  et  les  peintres  naïfs  de  l'an 
cienne  école  italienne  prêtent  à  la 
mère  du  Christ.  A  l'extrémité  E. 
du  village,  au  bout  d'une  espla- 
nade qui  domine  la  vallée,  s'élève 
l'édifice  qui  le  signale  au  loin  à 
J'œil  du  pèlerin. 

L'église  de  la  Nativité.  Elle  fut 

commencée  par  Hélène  et  termi- 
née par  Constantin  ,  son  fils,  entre 
les  années  327  et  333  de  Jésus- 
Christ.  Quelques  auteurs  ont  es- 
sayé d'en  attribuer  la  fondation  à 
•Tustinien  ;  mais  la  vue  seule  de  ce 
monument,  qui  ne  présente  aucun 
des  caractères  de  l'architecture 
du  vie  siècle,  suffit  pour  démontrer 
l'inexactitude  de    cette  opinion. 


side  demi-circulaire,  égale  à  celles 
qui  terminent  les  bras  de  la  croix. 
Les  deux  suivantes,  à  droite  et  à 
gauche,  se  terminent  par  un  mur 
droit  à  la  naissance  de  l'abside... 
Cette  disposition  des  bas-côtés  du 
cho?ur  s'étageant  régulièrement  * 
entre  les  deux  absides  du  trans- 
sept et  l'abside  centrale,  est  très- 
heureuse,  et  relève  d'une  manière 
très-symétrique  le  sommet  de  la 
croix  avec  les  branches  latérales.  » 
La  largeur  totale  de  la  grande  nef 
est  de  26  mèt.  30.  Les  colonnes 
monolithes  qui  séparent  les  nefs 
ont  6  mèt.  de  hauteur;  elles  sont 
corinthiennes,  ainsi  que  le  chapi- 
teau qui  les  surmente.  Le  toit  de 
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charpente  qui  couvre  l'édifice  est 
en  bois  de  cèdre  et  date  de  la  fin 
du  xvn< siècle;  il  est  remarquable 
par  sa  légèreté  et  son  élégance. 
Des  mosaïques  sur  fond  d'or,  de 
riches  peintures  ornaient  autrefois 
les  colonnes  et  la  partie  supérieu- 
re des  deux  murs  de  la  nef  cen- 
trale. Les  fragments  qui  ont  sur- 
vécu  présentent    les  caractères 
élégants  d'une  œuvre  byzantine. 
Des  scènes  empruntées  aux  livres 
saints,  ou  la  représentation  des 
conciles,  en  formaient  les  princi- 
paux sujets.  Elles  ont  été  exécu- 
tées enfre  1150  et  1169.  En  1842, 
les  Grecs  en  ont  détruit  plusieurs. 
C'est  à  la  même  époque  qu'ils  ont 
détruit  toute  l'harmonie  intérieure 
de  la  basilique,  en  séparant  par 
un  mur  le  chœur  du  reste  de  l'é- 
glise, qui   n'est  plus  considérée 
aujourd  hui  que  comme  un  vesti- 
bule   où   les  habitants  viennent 
fumer  et  causer,  et,  où  une  foule 
de  marchands  sans  vergogne,  vien- 
nent assaillir  de  leurs  cris  et  de 
leurs  offres  iirjportunes  le  voya- 
geur dégoûté  de  leur  odieuse  ra- 
pacité. Un  double  escalier  circu- 
laire s'ouvre  au-dessous  de  l'ab- 
side centrale  et  permet  de  péné- 
trer dans  la 

Grotte  de  la  Nativité,  qui  occupe 
l'emplacement  de  l'étable  et  de  la 
crècne.  Elle  a  à  peu  près  12  met. 
de  long  sur  5  de  large  et  3  de  haut. 
Les  parois  du  rocher  sont  entière- 
ment revêtues  de  marbre,  ainsi  que 
le  pavé  de  la  grotte.  La  place  qu  on 
donne  pour  celle  de  la  naissance 
de  Jésus  est  du  côté  de  l'Orient; 
elle  est  indiquée  par  une  étoile 
d'argent  autour  de  laquelle  on  lit  : 
Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Chris- 
'  tus  natus  est,  1717.  À  quelques  pas 
de  là,  au  midi,  on  montre  1  endroit 
où  était  la  crèche  (on  sait  que  le 
saint  Prœsepe  a  été  transporté  à 
Rome,  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure),  et  celui  où  se  te- 
naient les  mages.  Vingt  et  une 
lampes  d'argent  et  deux  tableaux, 
dont  l'un  est  de  Maello  (1781),  or- 
nent ce  sanctuaire. 

Enfin  ,  en  passant  par  plusieurs 
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corridors  souterrains,  on  visitera  : 
1°  la  chapelle  de  Saint-Joseph,  qui 
est  du  xviie  siècle  :  2°  celle  des 
Saints-Innocents,  sur  remplace- 
ment supposé  où  Hérode  rit  im- 
moler 20  000  enfants;  3'  la  cha- 
pelle deSaint-Eusèbe  de  Crémone; 
4°  l'oratoire  et  le  tombeau  de  saint 
Jéréme,  surmontés  de  deux  ta- 
bleaux représentant  ce  savant  doc- 
teur; 5°  les  tombeaux  de  sainte 
Paule  et  de  sainte  Eustochie,  ornés 
d'une  grossière  peinture. 

Ainsi  qu'on  la  dit  plus  haut, 
l'église  est  entourée  des  couvents 
appartenant  aux  trois  principaux 
rites  chrétiens;  ils  ne  présentent 
aucun  objet  digne  d'intérêt.  Mais 
les  environs  du  village  sont  riches 
en  traditions  pieuses.  Ce  sont 
d'abord,  à  environ  500  mèt.  au  X. 
du  village,  trois  citernes  creusées 
dans  le  roc  qu'on  nomme  puits  de 
David  (biar  Daoud)  ;  on  y  rattache 
l'épisode  rapporté  au  premier  livre 
des  Chroniques  (xi,  15-19).  Dans  la 
même  vallée  on  remarquera  les 
ruines  de  plusieurs  couvents,  et 
au  S.  la  Grotte  du  lait ,  ainsi  nom- 
mée parce  que  la  Vierge  s'y  repo- 
sait souvent  ouand  elle  nourris- 
sait l'enfant  aivin.  Les  gens  du 
pays  attribuent  la  blancheur  de> 
parois  de  la  grotte  à  quelques 
gouttes  du  lait  de  la  Vierge  qui  y 
seraient  tombées;  la  poussière  de 
cette  grotte  est  envoyée  au  loin, 
car  on  lui  attribue  de  merveilleu- 
ses propriétés  pour  faciliter  l'al- 
laitement. En  traversant  la  plaine 
bien  cultivée  qui  s'étend  à  1  E,  on 
arrive,  après  une  demi-heure  de 
marche  ,  à  la  Grotte  des  Bergers. 
C'est  une  petite  chapelle  souter- 
raine ornée  de  naïves  peintures  et 
qui  est  bâtie,  dit-on,  sur  le  lieu 
où  les  pasteurs  reçurent  la  bonne 
nouvelle  de  la  naissance  du  Christ, 
(saint  Luc  n ,  8,14). 

Mais  nous  avons  d'autres  excur- 
sions un  peu  plus  lointaines  à  in- 
diquer autour  de  Béthléem.  Le 
voyageur  qui  voudra  pousser  jus- 
|«qu  à  Ta  caverne  de  Knoreïtoun  et 
à  la  montagne  des  Francs  devra 
!  prendre  un  guide  de  la  tribu  des 
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Taamirah ,  non  qu'il  y  ait  à  crain- 
dre quelque  danger ,  mais  parce 
que  ces  localités  sont  sur  leur  ter- 
ritoire et  que  l'usage  arabe  le  veut 
ainsi.  On  peut  à  la  rigueur  ne  pren- 
dre ce  guide  qu'à  Ortas. 

On  sort  de  Bethléhem  et  l'on  se 
dirige  au  S.-O.  pour  rejoindre  [k 
30  min.)  la  route  de  Jérusalem  à 
Hébron.  On  peut  alors  continuer 
vers  l'O.  pour  aller  visiter  dans  une 
vallée  voisine  (40  min.)  le  Couvent 
de  Saint-Georges,  aux  Grecs  ;  c'est 
plutôt  un  hôpital  d'aliénés  que  les 
vertus  curatives  du  saint  y  attirent 
de  tous  les  coins  de  l'empire  otto- 
man. Le  traitement  consiste  à  at- 
tacher ces  malheureux  à  une  es- 
pèce de  câble  en  fer  qui  servit  à 
enchaîner  le  saint  martyr.  (  (I. 
Saintine,  ouv.  cité,  p.  246) .  Le  cou- 
vent n'ayant  du  reste  rien  de  curi- 
eux, le  voyageur  fera  mieux  de  ne 
pas  perdre  une  grande  heure  à 
cette  excursion  ,  et  de  se  rendre 
directement,  en  suivant  vers  le  S. 
la  route  d'Hébron,  aux  (30  min.) 

Réservoirs  de  Salomon.  Ce  sont 

trois  vastes  bassins  creusés  dans 
le  roc  et  cimentés  à  l'intérieur.  Ils 
sont  placés  sur  une  pente;  le  plus 
élevé  verse  son  eau  dansle  second, 
d'où  elle  coule  dans  le  bassin  in- 
férieur, qui  est  le  plus  vaste  de 
tous  ;  selon  Robinson,  il  a  177  met. 
de  long,  sur  8}  de  large  à  une  ex- 
trémité, et  45  à  l'autre  extrémité; 
sa  profondeur  est  de  15  mètres.  Le 
réservoir  du  milieu  ,  éloigné  du 
premier  de  49  met.  ,  mesure  129 
mèt.  de  long  sur  70  met.  de  lar- 
geur moyenne,  et  12  de  pro- 
fondeur. Enfin  l'étang  supérieur, 
éloigné  encore  de  49  met.,  mesure 
116  mèt.  de  longueur  sur  70  de  lar- 
geur moyenne  et  7  mèt.  60  de  pro- 
fondeur. Ce  dernier  réservoir,  le 
plus  élevé  de  tous,  est  alimenté 
par  une  fontaine  située  à  150  pas 
de  là,  dans  le  voisinage  d'un  petit 
fort  que  les  Arabes  nomment  Ka- 
la't  el-Borak  (château  de  l'Eclair) , 
occupé  parles  gardiens  des  eaux. 
Cette  source ,  sur  laquelle  on  a 
construit  une  voûte,  est  nommée 
la  fontaine  scellée,  par  allusion  à 
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un  passage  du  Cantique  des  Can- 
tiques (iv,  12).  Les  Arabes  la  con- 
naissent ordinairement  sous  le  nom 
de  Ras  el-Aïn,  tète  de  la  source. 
L'entrée  «st  une  ouverture  circu- 
laire, comme  celle  d'un  puits,  or- 
dinairement couverte  d'une  large 
pierre.  En  soulevant  celle-ci,  on 
descend  à  environ  1  mèt.  dans  une 
chambre  de  15  pas  de  longueur  sur 
8  de  large;  à  côté  est  une  autre 
petite  chambre.  L'eau  sort  par 
quatre  ouvertures  ;  elle  est  d'abord 
recueillie  dans  un  bassin  ,  puis 
s'écoule  par  un  conduit  souterrain 
vers  l'angle  N.-O.  du  réservoir  su- 
périeur. Là,  une  partie  se  déverse 
dans  le  bassin,  tandis  que  l'aque- 
duc continue  parallèlement  au  ré- 
servoir, jusqu'au  second  et  au  troi- 
sième, auxquels  il  fournit  de  la 
même  manière,  pour  aller  se  con- 
tinuer avec  l'aqueduc  de  Bethlé- 
hem  et  de  Jérusalem.  Ce  système 
compliqué  avait  évidemment  pour 
but  d'amener  à  la  ville  sainte  et  au 
temple  l'eau  pure  de  la  fontaine, 
en  amassant  le  surplus  dans  les 
réservoirs  ;  ceux-ci  alimentaient  la 
ville  par  l'aqueduc  en  briques  que 
l'on  voitprèsdu  réservoir  inférieur. 
Tout  délabré  qu'il  soit  (les  eaux 
ne  sont  plus  transportées  au  delà 
de  Bethléhem),  il  mérite  encore 
de  fixer  l'attention  de  l'archéolo- 
gue ,  puisque  c'est  un  des  rares 
monuments  voisins  de  Jérusalem 
dont  l'origine  hébraïque  soit  hors 
de  doute;  il  en  est  de  môme  des 
trois  bassins  de  Salomon  ,  dont  la 
construction  accuse  une  haute  an- 
tiquité, et  qui  remontent  certaine- 
ment aux  rois  de  Juda.  Il  est  assez 
remarquable  que  ni  la  Bible,  ni  Jo- 
sèphe  ne  les  décrivent  explicite- 
ment. Mais  ce  dernier  mentionne 
aux  environs  de  Bethléhem,  et  à  50 
stades  de  Jérusalem  (Antiq.  vni, 
7,  3),  une  ville  nommée  Etham , 
où  s'élevait  le  palais  d'été  de  Sa- 
lomon ,  dont  les  rabbins  font  une 
description  féerique.  C'est  à  lui 
que  l'on  rapporte  le  célèbre  pas- 
sage de  l'Ecclésiaste  (u,  4,  5).  Du 
magnifique  parc  qui  l'entourait, 
il  ne  reste    aujourd'hui  qu'une 
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bande  de  verdure  et  quelques  po- 
tagers cultivés  avec  soin  par  une 
petite  colonie  qu'entretient  M.Me- 
shullam,  israélite  anglican.  Cette 
oasis,  située  à  2  kil.  à  TE.  des 
étangs,  en  suivant  la  vallée,  a  con- 
servé, en  l'honneur  de  Salomon, 
le  nom  de  Jardin  fermé,  hortus 
conclusus  i  Cantique  des  Cantiq.,  tv, 
12).  Le  pauvre  hameau  de  Or  tas  , 
dont  les  habitations  ne  sont  guère 

?ue  des  grottes,  représente  seul 
antique  Hétham ,  que  Roboam 
avait  oâti  (ii,  Chron.,  xi,  6).  Jo- 
sèphe  écrit  Étham.  (Antiq.,  vin, 
10,  l.)  On  a  supposé  que  c'était 
aussi  YHétam  où  Samson  fut  saisi 
par  les  siens  et  livré  aux  Philis- 
tins (Juges,  xv  ,  8-12).  Les  fonda- 
tions d'une  tour  et  d'une  muraille, 
une  espèce  de  grotte  sépulcrale  et 
quelques  rochers  taillés,  sont  tout 
ce  qu'on  peut  y  signaler  d'antiqui- 
tés. 

Pour  se  rendre  à  Khoreïtoun,  on 
remonte  le  wadi-Ortas  :  les  jar- 
dins disparaissent,  le  ruisseau  ta- 
rit, et  l'on  marche  entre  deux  pa- 
rois de  rochers  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  sauvages  à  mesure 
qu'on  avance.  On  croise  (1  h.)  le 
chemin  de  Bethléhem  à  Tékoua, 
et  bientôt  après,  pour  éviter  une 
courbe  du  wadi-Ortas  qui  tourne 
au  N.,  on  monte  à  dr.  dans  un  ravin 
latéral ,  et  franchissant  un  contre- 
fort, on  redescend  vers  Khoreï- 
toun. Le  wadi-Ortas  présente  en 
cet  endroit  l'aspect  d'une  fissu- 
re étroite  d^  150  met.  de  profon- 
deur, remplie  de  blocs  éboulés. 
Les  ruines  de  Khoreïtoun  (  restes 
d'une  tour  carrée  avec  quelques 
fondations  massives) ,  occupent  un 
léger  retrait  au  sommet  de  la  fa- 
laise de  droite  ;  à  environ  100  mèt. 
plus  bas,  on  trouve  (30  m.)  l'entrée 
de  la 

Caverne  de  Khoreïtoun  ou  d'Ha- 
dullam,  que  l'on  atteint  en  suivant 
une  côte  étroite  et  escaladant  un 
gros  rocher,  qui  s'est  éboulé  juste 
au  milieu  du  passage.  On  entre  par 
vin  passage  étroit  et  bas  dans  une 
première  chambre  irrégulière,  où 
l'on  fera  bien  d'ôter  la  plus  grande 
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pas  étouffer  dans  l'atmosphère 
chaude  et  humide  de  la  caverne. 
On  pénètre  alors  par  une  galerie 
sinueuse  ,  longue  de  près  de  10 
mèt.,  dans  une  salle  immense  qui 
n'a  pas  moins  de  36  mèt.  de  long, 
surÔ  àl3  mèt.  de  largeur  moyenne. 
Le  rocher  forme,  au-dessus  de  cet 
espace  ,  une  voûte  naturelle  qui 
présente,  à  la  lueur  des  torches, 
un  aspect  fantastique  ;  le  sol  est 
couvert  d'une  couche  épaisse  de 
poussière.  Plusieurs  couloirs  abou- 
tissent dans  cette  salle,  mais,  en 
général,  ils  ne  Vont  pas  loin.  L'un 
d'eux  s'enfonce  au  contraire  à  une 
grande  profondeur  dans  la  mon- 
tagne. Après  un  trajet  de  30  à  40 
mèt.,  il  faut  se  laisser  glisser  au 
fond  d'une  espèce  de  puits  de  3 
mèt.  de  profondeur, où  l'on  trouve 
l'entrée  d'un  autre  passage,  dans 
lequel  il  faut  bientôt  aller  à  qua- 
tre pattes,  puis  ramper,  pour  ga- 
gner, à  près  de  70  met.,  une  autre 
grande  chambre  où  le  souterrain 
paraît  se  terminer,  bien  que,  sui- 
vant les  Arabes,  il  se  prolonge 
jusqu'à  Tékoua,  et  même  jusqu'à 
Hébron. 

Cette  caverne  remarquable  a  été 
regardée  par  une  vieille  tradition 
comme  la  caverne  d'Hadullam,  où 
se  réfugia  David  fuyant  la  colère 
de  Saul  (l  Sam.  xxn,  1,  2).  Cette 
dernière  paraît  en  effet  avoir  été 
dans  les  environs  de  Bethléhem 
(Comparer  II  Sam.  xxni,  13-17  ;  I 
Chron.  vf ,  15-19).  C'est  aussi  là 
que  David  aurait  épargné  la  vie  de 
son  ennemi  endormi  dans  la  ca- 
verne (I  Sam.,  xxiv).  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  indiquent  cependant 
une  autre  situation. 

En  sortant  de  la  caverne  de  Kho- 
reïtoun, on  traverse  le  wadi-Ortas 
pour  gravir  (30  min.)  la 

Montagne  des  Francs,  en  arabe 
Djébei-Foreidis  Ja  montagne  du  Pe- 
tit-Paradis). C'est  une  sommité  co- 
nique tlevée  d'environ  160  mèt.  au- 
dessus  du  plateau  environnant.  Les 
pentes  en  sont  roides,  mais  réguliè- 
res, et  semblent  porter  l'empreinte 
de  la  main  de  l'homme.  Un  sentier 
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oblique  conduit  au  sommet,  qui 
présente  une  surface  aplanie  de 
229  met.  de  circonférence  ,  où  l'on 
voit  les  restes  d'une  enceinte  avec 
quatre  lourdes  tours  aux  quatre 
points  cardinaux,  qui  paraissent 
d'époque  romaine.  Le  centre  de 
l'enceinte  paraît  avoir  été  excavé. 
Au  N.-O.  les  substructions  sont 
plus  nombreuses  et  semblent  in- 
diquer une  ancienne  ville.  Le  ter- 
rain a  été  nivelé,  et  l'on  voit  un 
réservoir  de  01  mèt.  carrés,  avec 
une  espèce  d'ilôt  au  centre,  et  qui 
était  sans  doute  entretenu  par  un 
aqueduc,  dont  les  vestiges  se  trou- 
vent du  c.ôtô  du  N. 

Cette  localité  a  été  identifiée  par 
Robinson  avec  lHérodium,  for- 
teresse et  ville  bâties  par  Hérode 
le  Grand,  à  environ  GO  stades  de 
Jérusalem,  près  de  Tékoa  (Guerre 
des  Juifs,  I,  xvi),  et  où  ce  souve- 
rain fut  enseveli.  Après  la  prise 
de  Jérusalem  par  Titus,  l'Héro- 
dium  était  devenu  un  repaire  de 
brigands,  qui  fut  pris  par  Lucilius 
Bassus  (Guerre  des  Juifs,  v,  8;  vu, 
25).  On  y  a  placé  aussi,  sans  mo- 
tifs suffisants,  le  Beth  Hakkérem 
de  Jérémie  (vi,  1).  Quant  au  nom 
de  montagne  des  Francs,  il  vient 
d'une  tradition  fort  improbable, 
suivant  laquelle  les  chevaliers  de 
Saint -Jean  seraient  restés  maî- 
tres de  cette  montagne,  longtemps 
encore  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem. Les  ruines  du  sommet  n'of- 
frent rien  de  semblable  à  une  for- 
teresse du  moyen  âge.  De  cette 
montagne,  on  embrasse  un  pano- 
rama fort  étendu  :  tout  autour  s'é- 
tend le  désert  de  Juda,  si  connu 
par  les  légendes  de  David  ;  au 
S.  -  E.  ,  on  aperçoit  les  rochers 
d'Engaddi,  et,  a  travers  quelques 
coupures,  les  profondeurs  de  la 
mer  Morte.  Les  montagnes  bleues 
de  Moab  forment  le  fond  du  ta- 
bleau. A  la  distance  de  3  à  4  kil., 
au  S.-S.-O.,  on  voit  au  sommet 
d'une  montagne  les  ruines  de 

Tékoua,  l'antique  Tékoa,  men- 
tionnée dans  l'histoire  de  David  et 
d'AbsaJon  (II  Sam.,  xiv,  1-20); 
Roboam  y  éleva  une  forteresse 


(II  Chron.,  xi,  6),  et  le  prophète 
Amos  l'a  habitée  (Amos,  i,  1  ;  vu, 
14,  15).  Au  vie  siècle,  saint  Saba  y 
éleva  un  couvent,  et,  du  temps 
des  croisades,  Tékoa  était  occu- 
pée par  une  population  chrétienne 
qui  vint  en  aide  aux  croisés  ;  elle 
fut  donnée  en  fief  aux  chanoines 
du  Saint-Sépulcre.  En  1138,  elle 
fut  saccagée  par  les  musulmans  et 
abandonnée  depuis  ce  temps.  On 
voit  encore  au  sommet  des  ruines 
assez  considérables,  des  pans  de 
murs  à  bossage,  les  restes  d'une 
tour  et  d'une  église  grecque,  avec 
des  colonnes  brisées  et  un  bap- 
tistère de  travertin  rose,  des  ci- 
ternes et  une  source  vive,  on  y 
découvre  unç  vue  analogue  a 
celle  de  la  montagne  des  Francs. 

A  2  h.  à  l'O.  de  Tékoua,  des  rui- 
nes nommés  Bereikoût  marquent 
probablement  la  vallée  dé  Isera- 
chah  (Bénédiction)  oii  les  bandes 
des  ammonites  et  moabites ,  etc., 
furent  détruites  au  temps  du  roi 
Josaphat  (Il  Chroniq.  xx,  20-30). 

On  revient  de  Tékoua  à  Bethlé- 
hem  en  2  h.  par  le  chemin  direct 
que  nous  avons  mentionné  en  re- 
montant le  wadi-Ortas.  Ceux  qui 
n'auraient  pas  poussé  plus  loin 
que  la  montagne  des  Francs  re- 
viendront à  Bethléhem  en  2  h. 
par  Beït-Ta'mar  et  le  wadi  er- 
Kahib.  De  Bethléhem  à  Jérusalem 
on  peut  galoper  tout  le  temps. 

ROUTE  145. 

DE  JÉRUSALEM  A  LA  MER  MORTE 

PAR  BETHLÉHEM  ET  MAR-SAUA, 
RETOUR  PAR  JERICHO  ET  BKTHAN1K. 

Le  voyageur  fera  bien  d'adopter  l'itiné- 
raire indiqué  ici,  de  préférence  à  la  route 
plus  généralement  suide  de  Béthanie  et 
Jéricho  à  la  nier  Morte.  Il  y  trouvera  l'a- 
vantage de  jouir  presque  toujours  d'un 
superbe  panorama,  auquel  il  tournerait 
le  dos  s'il  suivait  la  route  ordinaire.  De 
plus,  s'il  veut  prendre  le  bain  obligé  dans 
la  mer  Morte,  il  pourra  ensuite  se  rafraî- 
chir par  une  ablution  dans  les  eaux  pures 
du  Jourdain .  Cette  excursion  peut  se  faire 
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facilement  en  deux  jours  et  demi.  Pour 
recevoir  l'hospitalité  au  couvent  de  Saint- 
Saba,  on  devra  se  munir,  par  l'intermé- 
diaire du  consulat  français,  d'une  lettre 
d'introduction  émanant  de  l'evèque  grec. 
Les  dames  n'ont  pas  accès  dans  ce  cou- 
vent. Si  l'on  a  une  tente  de  voyage,  on 
fera  bien  de  l'envoyer  d'avance  avec  des 
provisions  à  Jéricho,  pour  éviter  de  passer 
la  nuit  dans  les  chambres  trop  habitées 
de  la  forteresse  ou  du  village.  Quel  que 
soit  le  nombre  des  voyageurs,  une  escorte 
esteonsidérée  comme  une  garantie  morale 
indispensable;  autrefois  elle  était  fournie 
par  les  cheikhs  des  tribus  voisines,  et  le 
prix  en  était  fixé  depuis  longtemps  à  100 
piastres  par  voyageur:  mais  depuis  que, 
pour  couper  court  aux  prétentions  des 
tribus  rivales,  le  pacha  s'est  adjugé  le 
monopole  du  prix  de  passage,  il  est  im- 
possible de  l'indiquer  d'une  manière  po- 
sitive. C'est  donc  au  consulat  et  par  l'en- 
tremise du  chancelier-drogman  que  les 
stipulations  pécuniaires  devront  être  fi- 
xées. Emporter* quelques  provisions,  pou- 
lets froids,  etc. 

—  De  Jérusalem  à  Bethléhem,  2 
h.  (F.  K.  114,  III).—  En  sortant 
de  Bethléhem,  à  l'E.,  on  suit  par 
une  pente  douce  des  plateaux  ari- 
des et  sans  intérêt;  à  dr.  est  le  petit 
v.  de.  Beït-Sahoui\  et,  à  quelques 
kil.,  au  S.  ,  le  pic  isolé  nommé 
mont  des  Francs.  Après  1  h.  45min. 
de  marche  on  aperçoit,  pour  la 


E 


mer  Morte, 
d< 


;tie 


remière  fois,  la 

es  inégalités  du  terrain  dérobe- 
ront ou  montreront  aux  regards 
pendant  tout  le  reste  du  trajet.  On 
atteint  bientôt  le  bord  du  ravin 
du  Cédron  et  on  a  une  première 
vue  (30  min.)  du  couvent  dont  les 
deux  tours  massives,  reliées  entre 
elles  par  une  haute  muraille,  sem- 
blent suspendues  sur  le  bord  de 
l'abîme.  On  descend  un  contre-fort 
assez  escarpé  qui  aboutit  au  che- 
min de  Jérusalem  et  on  arrive  (20 
min.)  devant  la  petite  porte  en  fer 

Pratiquée  dans  le  mur  occidental 
u  couvent.  On  frappe  à  cette  porte 
jusqu'à  ce  qu'un  panier  suspendu 
à  une  corde  descende  d'une  des 
tours.  On  y  dépose  la  lettre  d'in- 
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troduction,  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  la  porte  s'ouvre. 
Couvent  de  Mar-Saba  (2  h. 

35  min.  de  Bethléhem).  Après  avoir 
traversé  une  première    cour  où 
sont  des  écuries  pour  les  chevaux, 
un  escalier  abrupt  à  deux  étages 
conduit  sur  une  plate-forme,  au 
centre  de  laquelle  est  une  petite 
chapelle  circulaire  :  c'est  le  tom- 
beau de  saint  Saba.  De  l'autre  côté 
est  l'église.   Une  longue  terrasse, 
ombragée  par  quelques  arbres, 
domine  le  ravin.  On  descend  en- 
core quelques  marches  pour  en- 
trer  aans    une    petite  chambre 
très-propre,  meublée  d'un  tapis  et 
d'un  double  divan;  c'est  la  salle 
de  réception    et  le  dortoir  des 
étrangers.  L'hospitalité  des  soli- 
taires de  saint  Saba  est  modeste 
mais  cordiale.  Aux  tournées  ordi- 
naires de  raki  succède  un  repas 
toujours  maigre,  parce    que  la 
règle  de  l'ordre  défend  d'élever 
des  animaux  dans  l'intérieur  du 
couvent.  On  visitera  ensuite  IV- 
ylise  construite  en  forme  de  croix 
grecque  et  surmontée  d'un  dénie 
que  soutiennent  d'énormes  arcs- 
boutants,  disposition  qui  rappelle 
celle   de    Sainte-Sophie.  L'inté- 
rieur.,   encombré    de  peintures 
grecques  et  d'ornements  moder- 
nes, de  lampes  d'argent  et  d'oeufs 
d'autruche,  n'offre  rien  d'intéres- 
sant.   Un    véritable  labyrinthe 
d'escaliers  tournants,  de  corridors, 
etc.,  met  en  communication  avec 
l'église  les  cellules  habitées  par 
les  moines  et  creusées  dans  le  roc. 
On  y  montre  la  grotte  de  saint 
Jean  de  Damas,  celle  de  saint 
Cyrille,  et  l'antre  où  saint  Saba, 
le*  fondateur   de   l'ordre,  après 
avoir  congédié  le*  lion  qui  l'habi- 
tait ,  passa  soixante  ans  dans  la- 
méditation  et  les  austérités.  Prè* 
de  là,  est  un  palmier  planté  parle 
saint.  Ce  pieux  personnage,  né  en 
Cappadoce  vers  l'an  439,  fonda  ce 
monastère  en  483,  et  ht  adopter 
les  règles  rigoureuses  de  son  or- 
dre à  plusieurs  milliers  de  fidèles» 
Nommé  archimandrite   ou  abbe 
des  anachorètes  de  la  Palestine,  M 
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MAK-SABA.— 


MEK  MORTE. 


KS3 


se  signala  par  son  zèle  à  détruire 
l'hérésie  des  monophysites  et 
mourut  en  532.  On  lui  attribue 
plusieurs  miracles  et  entre  autres 
l'existence  de  la  source  qui  jaillit 
du  creux  d'un  rocher,  au-dessous 
des  murs  extérieurs  du  couvent. 
Le  monastère  fut  pillé  au  vie  siècle 
par  les  troupes  de  Khosroës,  et 
un  ossuaire,  que  l'on  montre  près 
de  l'église  à  côté  du  tombeau  de 
saint  Saba,  renferme  les  reliques 
des  moines  qui  périrent  lors  de 
cette  invasion.  Le  couvent  de 
Mar-Saba  passe  aujourd'hui  pour 
un  des  plus  riches  de  la  Palestine. 
La  réputation  de  sainteté  qu'il 
s'est  acquise  lui  attire  d'abon- 
dantes aumônes,  et  la  libéralité, 
avec  laquelle  les  moines  distri- 
buent des  secours  aux  Arabes  du 
voisinage,  les  protège,  non  moins 
que  leurs  murailles  crénelées, 
contre  les  attaques  de  ces  dange- 
reux voisins.  Leur  bibliothèque 
renferme,  dit-on,  une  riche  col- 
lection de  manuscrits  liturgiques 
et  des  Pères  de  l'Eglise  grecque. 
Le  nombre  des  moines  ne  dépasse 
pas  30;  ils  sont  presque  tous 
d'origine  grecque  et  obéissent  à 
l'évêque  de  Pétra. 

La  gorge  profonde,  sur  le  bord 
occidental  ae  laquelle  est  sus- 
pendu le  couvent,  est  formée 
d'une  roche  calcaire  blanchâtre, 
serrée  et  légèrement  ferrugineuse, 
coupée  d'assises  régulières  de 
silex  noirâtre-.  On  y  voit  plusieurs 
cavernes.  A  part  l'humble  potager 
des  moines  et  les  herbes  sauvages 
ui  naissent  auprès  de  la  source 
u  saint,  on  n'y  trouve  aucune 
trace  de  végétation.  Les  scorpions 
pullulent  dans  les  environs. 

Un  chemin  direct  conduit  de  Mar- 
Saba  à  (2  h.  30)  Jérusalem,  par  la  vallée 
du  Cédron. 

En  quittant  Mar-Saba,  on  re- 
monte pendant  quelque  temps  le 
chemin  de  Jérusalem,  en  suivant 
le  bord  du  ravin  desséché  nommé 
wadi  en-Nâr  «  ravin  du  Feu  »,  qui 
n'est  que  le  prolongement  du 
Cédron.    Après    l'avoir  franchi 


(20  min.),  on  gravit  au  N.-E.  un 
rocher  escarpé  au  sommet  duquel 
(10  min.)  on  revoit,  à  travers  les 
déchirures  du  sol,  la  mer  Morte 
et  le  désert  d'Engaddi  On  franchit 
une  suite  de  plateaux  décharnés 
formés  d'un  calcaire  marneux 
tendre,  variant  du  calcaire  litho- 
graphique à  la  marne  blanche,  et 
entrecoupé  de  fortes  assises  de 
silex  noirâtre.  On  passe  (1  h.)  au- 
près d'un  réservoir  creusé  dans  le 
roc  et  rempli  à  moitié  d'eau  pota- 
ble. A  1  h.'30  min.  de  là,  on  aper- 
çoit, au  N.,  sur  une  hauteur  voi- 
sine, à  gauche,  un  tombeau  musul- 
man surmonté  d'un  minaret.  C'est 
le  wéli  d'un  dévot,  connu  sous  le 
nom  de  Mouça  ,  et  que  la  pieuse 
ignorance  des  gens  du  pays  con- 
fond avec  le  prophète  Moïse,  Nébi- 
Mouça.  M.  de  Saulcy  a  placé  dans 
les  environs  la  montagne  de  Pis- 
gah,  où  Balaam  fut  conduit  pour 
maudire  les  Hébreux  (Nombres 
xxiii,  14);  mais  cette  localité  était 
dans  la  Palestine  transjordanienne 
(V.  p.  693).  Le  terrain  devient  plus 
marneux  et  plus  sablonneux;  on 
aperçoit  distinctement  au  N.  de 
la  mer  Morte  le  wadi- Hesban, 
l'ancien  emplacement  d'Hesban, 
capitale  des  rois  amorrhéens  (V. 
p.  G$3),  et  dans  le  lointain,  au  S.-E. 
des  montagnes  de  Moab,  la  gorge 
profonde  de  Zarka. 

On  descend  vers  la  plaine 
(30  min.)  par  un  défilé  étroit 
nommé  Nakb  -el-Koneitirah  «  la 
percée  du  Petit-Pont».  Adroite 
et  à  gauche,  des  monticules  ravi- 
nés, en  pyramides  tronquées,  dont  . 
le  sommet  est  protégé  par  Quel- 
ques pierres  plates,  rappellent 
par  leur  formation  les  cheminées 
des  fées,  qu'on  voit  au  mont  Pra- 
rion  (Savoie)  et  dans  quelques 
points  du  Valais.  On  atteint  (20  m.) 
et  l'on  passe  un  petit  ruisseau,  le 
Aïn-Djohaïr  (source  des  pierre- 
ries), qui  est  bordé  de  buissons 
épineux  et  de  roseaux.  Après  45 
min.  de  marche  à  travers  cette 
plaine,  on  met  pied  à  terre  sur  la 
petite  péninsule  que  forme  l'angle 
N.-O.  de  la  mer  Morte. 
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Mer  Morte  (4  h.  30min.  de  Mar-  i  ment  à  la  salure  des  eaux  du  lac. 
Saba).  —  Aspect  général. —  La  mer  |  Derrière  les  marais  du  Ghor,  des 
Morte  peut  être  considérée  comme 
le  bas-fond  de  la  grande  vallée 
qui  s'étend  du  mont  Hermon  au 
golfe  d'Akabah,  sur  un  parcours 
de  85  kil.  Cette  vallée,  qui  s'élargit 
un  peu  du  côté  de  Jéricho,  est 
ailleurs  toujours  uniforme,  et  les 
montagnes  qui  l'encaissent  cou- 
rent du  N.  au  S.  sur  deux  lignes 
parallèles.  D'après  M.  Lynch,  la 
plus  grande  profondeur  de  la  mer 
Morte  est  d'environ  400  mèt.,  qui, 
ajoutés  au  400  mèt.,  mesure  de  la 
dépression  du  bassin,  donnent 
une  dépression  totale  de  près  de 
800  mèt.  au-dessous  du  niveau  do 
la  Méditerranée.  A  l'E.,  d'énormes 
roches  volcaniques,  à  10.,  des 
blocs  de  marne  grise  la  surplom- 
bent à  pic.  Vers  le  S.-E.,  en  face 
du  wadi-Kérek  ,  un  promontoire 
peu  élevé  s'avance  dans  la  mer  et 
fait  un  retour  de  800  mèt.  vers  le 
N.;  les  Arabes  le  nomment  el-Lissan 
«  la  Langue  ».  La  plus  grande 
longueur  de  la  mer  Morte  est  de 
04  kil.  300  mèt.;  sa  largeur  varie 
entre  12  kil.  872  et  8  kil.  050.  La 
partie  la  plus  profonde,  résultant 
des  sondages  de  l'expédition 
américaine,  est  au  N.  du  promon- 
toire; elle  varie  entre  10  etr  218 
brasses;  au  S.,  au  contraire,  elle 
ne  dépasse  jamais  2  ou  3  brasses. 

Relevé  géologique  —  Nous  emprun- 
tons les  observations  suivantes  au 
rapport  publié  par  le  docteur  An- 
dersen, membre  de  l'expédition 
américaine,  qui  explora  la  mer 
Morte  en  1818.  Le  bord  occidental 
du  lac  est  formé  par  une  suite  de 
falaises  dont  le  calcaire  grossier 
est  analogue  à  celui  des  autres 
montagnes  de  la  Judée,  mais  plus 
varié  dans  ses  teintes.  A  l'angle 
X.-O.  s'étendent  des  marais  salins 
«  ouverts  d'une  couche  blanchâtre 
de  nitre  et  de  fragments  de  soufre 
pur.  Outre  ces  marais,  on  trouve 
au  S.  de  Aïn-Djidi  (Engaddi)  des 
gisements  de  bitume,  de  soufre  et 
de  ponce  lapillaire.  A  l'angle  S.-O. 
s'élèvent  les  blocs  de  sel  de  Ous.-~ 
Joum,  qui  contribuent  puissam- 


monticules  de  sable  se  prolongent 
jusqu'aux  rochers  des  montagnes 
de  Moab.  La  péninsule  nommée 
eï-Lissan  est  formée  d'un  dépôt  de 
carbonate  de  chaux  et  de  sable 
mêlé  de  soufre  et  de  gypse.  A 
l'embouchure  du  rcadi-Zarka  sont 
les  sources  thermales  deCalirrhoë 
dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Bible  sous  le  nom  de  Lâhsa,  et  dans 
lesquelles  Hérode  le  Grand  vint 
inutilement  chercher  sa  guérison 
(Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  i,  21); 
elles  tombent  dans  le  lac  à  travers 
des  falaises  de  sable  rougeâtre. 
Dans  le  voisinage  ,  on  rencontre 
de  nombreux  dépôts  de  lave,  de 
pierre  ponce  très-poreuse  et  d'au- 
tres produits  volcaniques.  C'est 
principalement  sur  le  bord  orien- 
tal du  lac  que  les  dépôts  de  sou- 
fre, de  pumite  et  de  bitume 
révèlent  l'existence  des  agents 
volcaniques  intérieurs.  La  Genèse 
même  parle  des  puits  de  bitume 
de  la  Pentapole,  et,  de  toute  anti- 
quité, cette  substance  a  été  re- 
cueillie par  les  Arabes  qui  en 
font  le  commerce.  Elle  abonde 
surtout  à  la  suite  des  tremblements 
de  terre;  après  celui  de  1837,  un 
énorme  bloc  de  bitume  surnagea 
à  la  surface  du  lac.  La  salure  et 
l'extrême  causticité  de  ses  eaux 
tiennent  à  la  nature  de  ce  littoral 
volcanique  entrecoupé  de  marais, 
de  dépôts  salins,  etc. 

L'analyse  chimique,  qui  en  a  été 
faite,  adonné  les  résultats  suivants: 

Pesanteur  spécifique  à  C0°— 1,52742 

Chlorure  de  magnésium   145,8971 

—  de  calcium   31,0746 

—  de  sodium   78,5537 

—  de  potassium   6,*i860 

Bromure  de  potassium   1,3741 

Sulfate  de  chaux   0,7012 


Eau, 


264,1867 
735,81*3 


•  1000,0000 

Total  des  matières  solides  trouvées  par 
l'expérience,  267,0000. 
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En  d'autres  termes,  les  parties 
salines  qui,  dans  les  autres  mers, 
sont  dans  la  proportion  de  4  pour 
100,  sont  de  26  1  4  pour  100  dans 
les  eaux  de  la  mer  Morte,  et  sa 
pesanteur  spécifique  dépasse  d'un 
cinquième  celle  de  l'Océan.  Aussi 
est-il  impossible  de  se  noyer  dans 
la  mer  Morte.  On  sait  que  Titus  y 
fit  autrefois  jeter  des  esclaves  en- 
chaînés, qui  flottèrent  à  la  sur- 
face. Le  voyageur  qui  voudra 
tenter  l'expérience  d'un  bain , 
pourra  se  convaincre  par  lui- 
môme  de  l'extrême  résistance 
qu'oppose  cette  eau  aux  efforts 
qu'on,  ferait  pour  y  plonger.  11 
doit  être  prévenu  seulement  de  la 
vive  cuisson  que  cette  eau  fait 
éprouver  en  pénétrant  dans  les 
narines  et  surtout  dans  les  yeux. 
Il  est  très-difficile  d'avancer  en 
nageant  sur  le  ventre,  parce  que 
les  pieds  sortent  de  l'eau  en  ar- 
rière et  que  le  coup  de  pied  ne 
frappe  que  l'air.  Il  faut  faire  la 
planche  pour  aller  un  peu  vite.  En 
sortant  de  cette  eau,  la  peau  se 
couvre  d'efllorescences  salines; 
elle  reste  gluante,  et  il  est  impos- 
sible de  se  sécher  avant  de  s'être 
lavé  dans  l'eau  douce.  De  quelle 
puissance  thérapeutique  une  pa- 
reille eau,  maniée  avec  prudence, 
ne  serait-elle  pas  douée,  s'il  était 
possible  de  fonder  un  établisse- 
ment thermal  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte!  La  composition  chi- 
mique de  cette  eau  explique  aussi 
l'absence  complète  de  poissons  et 
d'êtres  animés  dans  l'intérieur  du 
lac.  Des  poissons  péchés  dans  le 
Jourdain  et  jetés  dans  le  lac  sont 
morts  au  bout  d'une  minute,  et 
l'autopsie  a  constaté  que  la  mort 
avait  été  le  résultat  de  l'asphyxie 
ou  d'un  empoisonnement  produit 
par  l'absorption  directe,  puisque 
les  organes  digestifs  ne  présen- 
taient aucune  lésion.  Cependant 
Ilasselquist  et  Maundrell  ont  dé- 
couvert des  coquillages  sur  le 
bord.  Mais  il  était  absurde  de  pré- 
tendre que  l'air  empesté  de  ce  lac 
donnait  la  mort  aux  oiseaux  qui  le 
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de  canards  sau- 
vages ou  d'hirondelles  en  raser  la 
surface.  L'équipage  américain  a 
pu  d'ailleurs  y  séjourner  pendant 
près  d'un  mois  sans  que  la  santé 
générale  fut  compromise. 

Historique. — Avant  la  catastrophe 
qui  bouleversa  Sodome  et  Go- 
morrhe,  la  plaine  du  Jourdain, 
dans  laquelle  il  faut  comprendre 
la  Pentapole  moabitique,  est  dé- 
crite par  la  Genèse  comme  une 
vallée  fertile,  comme  un  jardin 
divin  «  et  semblable  à  l'Egypte 
pour  celui  qui  arrive  à  Ségor 
(Zoar)  »  (Genèse,  xiv,  3).  Les  rois 
de  Sodome,  de  Gomorrhe,  d'A- 
dama,  de  Séboïm  et  de  Ségor 
étaient  tributaires  de  Kedorlao- 
mer,  roi  d'Élam  (Suziane).  Après 
avoir  subi  le  joug  pendant  treize 
ans,  ils  se  révoltèrent.  Le  roi 
d'Élam  les  attaqua  et  les  mit  en 
déroute  dans  la  plaine'de  Siddim, 
où  plus  tard ,  par  suite  d'une 
éruption  volcanique,  se  forma  le 
lac  Asphaltite.  Un  grand  nombre 
de  fugitifs  périrent  en  tombant 
dans  les  nombreux  puits  de  bi- 
tume que  recélait  cette  plaine.  Ce 
fut  alors  qu'Abraham,  à  la  tête  de 
318  esclaves,  se  mit  à  la  poursuite 
des  vainqueurs,  les  battit  et  ra- 
mena tous  les  captifs,  parmi  les- 
quels était  son  neveu  Loth.  Peu 
de  temps  après,  les  iniquités  de 
ces  cinq  villas  florissantes  attirè- 
rent sur  elles  la  vengeance  divine. 
«  Alors  le  Seigneur  fit  pleuvoir 
sur  Sodome  et  sur  Gomorrhe  le 
soufre  et  le  feu  que  le  Seigneur 
jetait  du  ciel.  Et  il  renversa  de 
fond  en  comble  ces  villes,  tout  le 
pays  d'alentour,  tous  les  habitants 
des  villes  et  toute  la  végétation 
de  la  terre  »  (Genèse,  xiv,  24,  25^. 
Prise  à  la  lettre,  la  tradition  sacrée 
n'attribue  pas  la  destruction  des 
villes  coupables,  àl'irruption  d'un 
volcan  souterrain,  suivie  d'une 
inondation,  mais  au  feu  du  ciel. 
Cependant  cette  interprétation 
peut  se  concilier  avec  les  données 
delà  science.  Les  puits  de  bitume 
que  la  Bible  place  dans  la  vallée 
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latente  d'éléments  volcaniques  en 
fusion.  Aujourd'hui  encore  elle 
est  attestée  par  les  plaques  de  bi- 
tume que  le  lac  rejette  sur  ses 
bords.  Une  terrible  explosion  vol- 
canique, déterminée,  si  l'on  veut 
s'en  tenir  au  texte,  par  la  foudre, 
aura  provoqué  l'embrasement  gé- 
néral de  la  plaine.  Les  secousses 
qui  accompagnent  ordinairement 
ce  phénomène  peuvent  avoir 
donné  naissance  au  profond  en- 
tonnoir que  les  eaux  du  Jourdain 
ont  progressivement  rempli.  Il 
reste  à  déterminer  le  cours  du 
Jourdain  avant  la  catastrophe.  On 
a  longtemps  pensé  qu'il  avait  une 
communication  souterraine  soit 
avec  la  Méditerranée,  soit  avec  la 
mer  Rouge  par  le  golfe  d'Akaba. 
«  Mais  il  faudrait  supposer,  vu  la 
profondeur  considérable  du  bassin 
actuel  de  la  mer  Morte  et  la  supé- 
riorité incontestable  du  niveau  de 
la  Méditerranée,  que  la  dépression 
eût  été  de  plus  de  1,000  pieds,  ce 
qui  est  énorme.  D'ailleurs  rien 
n'appuie  cette  conjecture,  et  on 
peut,  à  meilleur  titre,  supposer 
ue  le  Jourdain  et  les  autres 
euves  s'infiltraient  dans  les  pores 
du  terrain,  le  fertilisaient,  et  que 
le  surplus  s'évaporait,  comme  il 
est  certain  qu'il  arrive  aujour- 
d'hui, où  il  n'existe,  vu  la  profon- 
deur de  cette  mer,  aucune  com- 
munication connue  entre  elle  et 
les  bassins  du  golfe  d'Akaba 
et  de  la  Méditerranée  »  (F. -A. 
Isambert,  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr., 
t.  XIII,  p.  138).  Lynch,  le  chef  de 
la  mission  américaine  d'explora- 
tion, est  arrivé  à  peu  près  au 
même  résultat.  «  Entre  le  Yabok 
etla  merMorte,  nous  avons  trouvé 
tout  à  coup  une  interruption  dans 
le  lit  du  Jourdain.  Si  dans  sa 
course  vers  le  S.  de  cette  mer  il 
présente  la  même  interruption 
accompagnée  de  caractères  volca- 
niques, il  est  difficile  de  douter 
que  le  Ghor  entier  ne  se  soit  ef- 
fondré par  suite  d'une  convulsion 
extraordinaire,  précédée  très-pro- 
bablement d'une  éruption  de  feu 
et  d'une  conflagration  générale 
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du  bitume  qui  abondait  dans  la 
plaine....  Incrédules  ou  sceptiques 
a  notre  arrivée,  après  vingt-deux 
jours  d'un  examen  rigoureux,  nous 
avons  été  unanimes  à  proclamerla 
vérité  du  récit  biblique  sur  la 
destruction  des  villes  de  cette 
plaine  »  {Narrative,  etc.,  London, 
1850,  p.  379-380). 

Après  avoir  longé  pendant  quel- 
que temps  les  bords  du  lac,  on 
franchit  le  Nahr-Rihha  «  rivière  de 
Jéricho  »  et  on  se  dirige  vers  le 
N.-E.,  à  travers  une  plaine  nue,  le 
long  de  monticules  analogues  à 
ceux  que  nous  avons  déjà  décrits 
(V.  p.  833).  On  laisse  a  droite  l'em- 
bouchure du  Jourdain  qui  a  163 
mèt.  de  largeur  et  1  m.  de  profon- 
deur; à  gauche  dans  le  lointain 
on  aperçoit  l'ancien  couvent  ap- 
pelé Kassr-Hadjla,  et  la  colline  ae 
Galgal.  Puis  on  arrive  (1  h.  30  m.] 
sur  les  bords  du  Jourdain,  au  gué 
des  pèlerins.  Le  fleuve  est  large  en 
cet  endroit  de  21  à  30  mèt.  Dans 
les  basses  eaux  on  a  pied  dans 
toute  la  largeur,  mais  la  rapidité 
du  courant  ne  permet  pas  de  se 
tenir  debout.  L'eau,  quoique  un 
eu  trouble,  est  fraîche  et  agréa- 
le  au  goût.  Après  une  immersion 
dans  l'eau  salée  de  la  mer  Morte, 
un  bain  dans  le  Jourdain  paraîtra 
plus  délicieux.  La  rive  sur  la- 
quelle s'arrêtent  les  caravanes  est 
couverte  d'une  végétation  vivace 
et  ombragée  de  saules  et  de  ta- 
marisques.  Les  jungles  et  les  ro- 
seaux qui  bordent  la  rivière  ser- 
vent quelquefois  de  repaire  aux 
Arabes  maraudeurs  et  il  est  pru- 
dent de  ne  pas  trop  s'écarter  au 
campement. 

On  a  cherché  par  d'ingénieuses 
hypothèses  à  déterminer  le  lieu 
où  les  Israélites  passèrent  le 
fleuve,  ainsi  que  l'endroit  où  Je- 
sus-Christ  reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Jean-Baptiste,  mais 
l'aspect  des  deux  rives  a  trop  sou- 
vent changé  depuis  18  siècles 
pour  qu'il  soit  possible  de  rien 
précisera  cet  égard.  Il  est  certain 
cependant  que  ces  deux  localités 
étaient  dans  le  voisinage.  Les  Is- 
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raélites  venaient  des  montagnes  de 
Moab,près  du  Pisgah  et  campèrent  à 
Habarim  (Nombres  xxxin,  48,  49) 
au  pied  des  montagnes,  probable- 
ment à  l'embouchure  du  wadi- 
Hesban  (p.  693),  delà,  ils  s'  avancè- 
rent vers  le  Jourdain,  en  face  de 
Jéricho  (Josué,  m,  1,  16).  L'empla- 
cement du  baptême  de  Jésus- 
Christ  était  sur  la  limite  du  dé- 
sert de  Juda,  en  arrivant  de  la 
Galilée  saint-Matth.  m,  1,  13;. 

La  vallée  solitaire  du  Jourdain 
présente  une  fois  par  an  le  coup 
d'oeil  le  plus  animé.  C'est  le  lundi 
de  la  semaine  sainte,  que  des  mil- 
liers de  pèlerins,  attirés  à  Jéru- 
salem par  les  cérémonies  de  Pâ- 
ques, viennent,  a  l'exemple  des 
chrétiens  de  la  primitive  église  , 
se  purifier  de  leurs  souillures 
dans  les  eaux  salutaires  du  fleuve. 
Une  troupe  de  soldats  turcs  com- 
mandés par  le  pacha  lui-même  ou 
parle  bin-bachi  (colonel)  maintient 
l'ordre  dans  cette  foule  tumul- 
tueuse et  la  protège  contre  l'atta- 
que des  Bédouins.  Le  cortège  s'a- 
vance avec  recueillement,  et  les 
torches  qui  éclairent  la  route  don- 
nent à  ce  tableau  une  teinte  fan- 
tastique. Aux  premières  lueurs 
du  jour  et  sur  un  signal  donné  par 
le  chef  de  l'escorte,  les  pèlerins 
se  précipitent  dans  l'eau,  au  gué 
même  où  nous  campons.  Le  plus 
grand  nombre  ne  quitte  pas  le 
bord,  qui  n'a  pas  en  cet  endroit 
plus  de  3  ou  4  pieds  de  profon- 
deur. Mais  les  Coptes,  les  Abys- 
sins, plus  hardis  nageurs,  plon- 
gent en  tous  sens  et  se  jouent 
dans  le  courant  rapide,  animés  par 
le  sauvage  concert  du  doum  et 
des  trompettes.  Au  bout  de  deux 
heures,  ie  signal  du  départ  est 
donné  ;  la  foule  pieuse,  ranimée 
par  ce  second  baptême,  traverse 
lentement  la  plaine  qui  la  sépare 
des  montagnes  de  la  Judée,  et  le 
désert  rentre  dans  sa  muette  im- 
mobilité. 

Reprenons  notre  marche  à  tra- 
vers la  longue  et  aride  plaine  qui 
nous  sépare  de  Jéricho.  Le  mon- 
ticule que  nous  voyons  à  gauche, 
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à  une  faible  distance,  a  conservé 
le  nom  biblique  de  Guilgal  ou  Gal- 
gala.  C'est  là  que  les  Israélites 
campèrent  après  avoir  passé  le 
Jourdain.  Josué,  pendant  sa  lutte 
contre  les  Cananéens,  y  établit 
son  quartier  général,  et  les  Israé- 
lites y  célébrèrent  la  première  Pâ- 
que  sur  la  terre  promise  (Jos.  iv, 
19,  -20  ;  v,  9,  14î:  le  Tabernacle  y 
fut  déposé  avant  d'être  envoyé  à 
Sçilo  (Josué,  xvin,  1).  Samuel  y 
proclama  la  rovauté  de  Saul 
(I  Sam.  xi,  15)  et  îes  miracles  d'E- 
lisée (II  llois  iv,  v)  illustrèrent 
cette  colline  aujourd'hui  déserte 
et  oubliée.  A  droite,  on  laisse  la 
fontaine  Aïn-Hadjla,  entourée  d'un 
vieux  mur,  et  qui  marque  peut- 
être  l'emplacement  du  Beth-Oçila 
de  Josué.  Après  1  h.  30  m.  de 
marche  nous  arrivons  à 

Jéricho,  aujourd'hui  Riliha  ou 
Erihha  «  le  parfum.  »  L'itinéraire 
de  Jérusalem  nous  apprend  que  la 
Jéricho  du  iv6  siècle  était  à  la 
base  de  la  montagne,  à  1  m.  1/2 
de)  la  fontaine  d'Elisée  et  que  la 
ville  primitive  était  à  la  fontaine 
même.  Rihha  répond  donc  tout  au 
plus  au  Jéricho  du  temps  d'Hé- 
rodo  que  Jésus-Christ  visita  (saint 
Luc  xvin,  35,  43;  xix,  1,  10)  Ce 
n'est  plus  qu'un  groupe  de  ché- 
tives  masures  couvertes  d'un  toit 
en  branchage  et  entourées  de 
quelques  tentes  en  poil  de  chè- 
vre. La  citadelle  où  ,  faute  de 
mieux,  le-  voyageur  devra  cher- 
cher un  abri  pour  la  nuit,  est 
un  bâtiment  carré  de  9  mètres  de  • 
large,  à  moitié  ruiné  et  habité  par 
une  douzaine  de  bachi-bosouk  dé- 
guenillés. Elle  occupe,  dit-on, 
l'emplacement  du  riche  Zachée 
dont  parle  l'Évangile  (saint  Luc 
xvin,  35,  43)  De  la  plate-forme,  le 
panorama  est  imposant.  La  vallée, 
profondément  encaissée  entre  la 
chaîne  de  montagnes  qui  la  bor- 
nent à  l'E.  et  à  l'O.  ^prolonge  son 
large  sillon  jusqu'à  la  mer  Morte; 
à  l'O.  le  mont  de  la  Quarantaine 
drosse  sa  cime  dénudée  au-dessus 
des  mamelons  qui  l'entourent.  Tel 
est  l'aspect  actuel  de  cette  plaine, 
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la  plaine  par  excellence  (ha-ara~ 
bafi),  dont  la  fertilité  est  si  vantée 
par  la  Bible. 

Le  voyageur  pourvu  d'une  tente 
fera  mieux  d'aller  camper  à  5kilom. 
au-dessus  do  Kihha,  auprès  de  la 
Fontaine  d'Élisée  (en  arabe  Ain  es- 
Soultan,  la  source  du  sultan).  Cette 
source  donne  naissance  à  un  petit 
ruisseau  dont  les  bords,  couverts 
de  tamarisques  et  de  nabkas  épi- 
neux, contrastent  par  leur  riche 
végétation  ,  avec  l'aridité  de  la 
plaine  du  Jourdain.  La  source  est 
nommée  fontaine  d'Élisée, , parce 
qu'on  croit  que  le  prophèteÉlisèe, 
touché  par  les  prières  aes  habitants 
de  Jéricho,  corrigea  l'amertume  de 
ses  eaux,  en  v  jetant  une  poignée 
de  sel  (II  Rois  n,  19,  22).  Les  rui- 
nes informes,  les  tumulus,  les  dé- 
bris de  poterie  qu'on  remarque 
sur  ses  bords ,  les  ruines  et  un 
très-vaste  réservoir,  qui  s'éten- 
dent au  S.-O.,  au  pU-d  des  monta- 
gnes, ainsi  que  le  témoignage  his- 
torique cité  ci-dessus,  permettent 
d'y  reconnaître  l'emplacemenfde 
l'ancienne  Jéricho. 

Historique.  L'origine  de  Jéri- 
cho ,  nommée  aussi  la  ville  des 
palmiers,  remonte  à  une  antiquité 
reculée.  Sa  possession  facilitant 
la  conquête  du  pavs  de  Chanaan  , 
les  Héb  reux,  sous  la  conduite  de 
Josué,  l'assiégèrent  15  siècles  et 
demi  avant  l'ère  chrétienne.  Après 
six  jours  de  siège,  ses  murailles 
s'écroulèrent  au  son  des  trompet- 
tes que  lesprêtresfaisaient  retentir 
(Josué  xi).  Herder  ne  voit  dans  ce 
passage  du  livre  de  Josué,  qu'une 
métaphore  ordinaire  au  langage 
poétique  de  la  tradition,  -et  dont 
le  sens  réel  est  que  le  son  des 
trompettes  et  les  chants  de  guerre 
servirent  de  signa  à  l'assaut  gé- 
néral. Josué  fit  raser  Jéricho  et 
maudit  celui  qui  la  rebâtirait 
xi,  2C1,  prédiction  qui  s'accom- 
plit sous  le  règne  d'Achab,  lors- 
que Hiel  de  Bethel  essaya  de  réta- 
blir les  fortifications  (1  Kois  xvi, 
34).  Jéricho  devint  ensuite  une 
école  de  prophètes,  parmi  lesquels 
se    signalèrent    Élie    et  Elisée 
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(II  Rois  il,  4,  15).  A  la  suite  de 
l'exil  de  Babylone,  Jéricho  fut  la 
■ville  la  plus  importante  de  la  Ju- 
dée après  Jérusalem.  Jonathan 
Macchabée  la  fortifia.  Antoine 
donna  à  Cléopâtre  le  revenu  de 
ses  jardins.  Hérode  Ier  la  dota  de 
riches  édifices  et  y  mourut.  Dé- 
truite pendant  le  siège  de  Jérusa- 
lem sous  Vespasien  ,  elle  fut  re- 
bâtie par  l'empereur  Adrien  et  ne 
disparut  entièrement  qu'à  l'épo- 
que des  Croisades. 

Le  mont  de  la  Quarantaine  (en 

arabe,  Djcbel-Kérontoul)  ainsi  nom- 
mé parce  que  la  tradition  l'iden- 
tifie avec  l'endroit  où  le  Christ 
jeûna  pendant  40  jours,  s'élève  a 
pic  sur  les  ruines  de  Jéricho,  à 
4  kil.  environ  de  Rihha.  On  ne 
peut  le  gravir  qu'à  pied  et  non 
sans  fatigue.  Un  étroit  sentier  qui 
serpente  au-dessus  d'un  gouffre 
béant  conduit  au  sommet  de  la 
montagne,  sur  lequel  on  remar- 
que les  ruines  d'une  petite  cha- 
pelle et  quelques  fragments  de 
fresques  byzantines.  Tout  autour, 
de  nombreuses  grottes,  semblables 
à  celles  de  Saint-Saba,  attestent 
que  des  anachorètes  vécurent 
dans  cette  inaccessible  retraite. 

A  I  h.  de  distance,  au  pied  de  la 
montagne  et  dans  la  direction  du 
N.-O.,  au  milieu  de  champs  arro- 
sés par  de  nombreux  ruisseaux  et 
bien  cultivés,  on  trouve  une  sour- 
ce qui  se  divise  en  2  branches. 
C'est  le  'Aïn-Douk  y  dont  les  eaux 
étaient  autrefois  transportées  par 
un  aqueduc  dans  toute  la  plaine 
de  Jéricho,  et  près  duquel  s'éle- 
vait la  citadelle  de  Doch  où  Simon 
Macchabée  fut  assassiné  par  son 
gendre  Ptolémée,  l'an  135  avant 
Jésus-Christ  (I  Marc,  xvi,  11,  15). 

On  quitte  de  bonne  heure  le 
campement  de  'Ain  es-SouUan, 
pour  regagner  Jérusalem.  La  lon- 
gue plaine  qu'on  traverse  avant 
d'atteindre  les  premières  monta- 
gnes est  aride  et  pierreuse.  Les 
seuls  arbustes  qu'on  y  remarque 
sont  le  Nabka  (en  arabe  doum) , 
un  chardon  vivacc  dans  lequel  on 
a  voulu  reconnaître  la  plante  qui 
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servit  à  tresser  la  couronne  d'é- 
pines (Spina-Christï)  et  enfin  l'ar- 
bre du  Zakkoum  ou  Baumier  (F. 
p.  576).  La  route  s'élève  rapide- 
ment par  un  contre-fort  escarpé  et 
coupé  à  pic,  comme  le  ravin  du 
Mar-Saba.  On  voyage  (1  h.)  sur 
une  crête  entre  des  collines  dont 
les  déchirures  laissent  entrevoir 
la  mer  Morte  ,  en  se  retournant. 
Les  sombres  rochers  qui  dominent 
Je  sentier  au  N.,  les  précipices 
oui  le  bordent  à  droite  et  à  gauche, 
donnent  à  ce  site  un  aspect  si- 
nistre qui  justifie  sa  mauvaise  ré- 
putation. C'est  près  de  la  petite 
fontaine  des  Apôtres,  à  gauche'  de 
la  route ,  que  la  tradition  place 
l'aventure  du  bon  Samaritain  (Luc 
x,  30,  37).  Le  ravin  profond  du 
wadi  el-Kelt  que  l'on  domine  à 
droite  répond,  dit-on,  à  la  vallée 
de  Hacor,  où  fut  lapidé  Hacan 
(Jobiié  vu,  25)  et  qui  servait  de  li- 
mite à  la  tribu  de  Juda  (ib.  xv,  7). 
C'est  peut-être  aussi  le  torrent  de 
Kérith ,  où  se  retira  Élie  (I  Rois 
xvn,  3,  5).  On  redescend  (1  h.  40) 
sur  un  plateau  très-inégal  et  mo- 
notone, au  delà  duquel  (1  h.  30) 
est  un  contre-fort  en  zigzag  oui 
a  conservé  le  nom  de  mons  Aao- 
mim  (Jos.  xv,  7)  «  montagne  du 
sang  »,  à  cause  des  crimes  qui 
l'ont  rendue  célèbre  de  tout  temps. 
Puis  en  passant  près  d'un  vieux 
khàn  ,  et  près  de  la  petite  fon- 
taine Ain  el-Haoud  qui  répond 
peut-être  à  1  En-sçemes  de  Josué 
(xv,  7),  on  arrive  (30  m.)  à 

Béthanie  (4  h.  ôO  m.  de  Jéricho), 
aujourd'hui  El-Azirich ,  nom  qui 
rappelle  celui  de  Lazare,  dont  l'É- 
vangile place  la  résurrection  en 
ce  lieu  (saint  Jean  xi,  1,  40);  c'est 
un  village  de  chétive  apparence, 
composé  d'une  vingtaine  de  mai- 
sons et  entouré  de  plantations 
d'oliviers  et  de  figuiers,  Toute  son 
importance  consiste  dans  ses  sou- 
venirs religieux.  C'est  là  que  La- 
zare demeurait  avec  ses  sœurs 
Marthe  et  Marie  (saint  Jean  xi,  1); 
c'est  là  que  Magdeleine  versa  de 
précieux  parfums  sur  les  pieds  du 
Christ  (saint  Matth.  xxvi,  6,  9; 
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saint  Jean  xn,  3).  C'est  de  là  qu'il 
partit  pour  faire  son  entrée  triom- 
phale a  Jérusalem  (saint  Matthieu 
xxi,  1,  10),  et  c'est  là  qu'il  venait  se 
retirer  la  nuit  (ib.  17). 

La  principale  ruine  est,  au  mi- 
lieu du  village,  le  tomleau  de  La- 
zare. «  Il  est  précédé  d'un  vesti- 
bule de  3  mèt.  de  long  sur  2  m. 
de  large.  Il  a  été  transformé  en 
chapelle  sous  les  croisades  ;  on 
voit  encore  à  l'orient  les  trois  ni- 
ches qui  servaient  de  chœur.  La 
voûte  d'arête  ogivale,  qui  recou- 
vre toute  la  pièce,  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  la  date  de  cette 
transformation.  De  là,  on  descend 
par  un  étroit  escalier  de  deux 
marches  dans  le  sépulcre,  petite 
chambre  de  2  mèt.  en  tous  sens, 
dont  l'aspect  primitif  a  été  détruit 
pendant  les  Croisades.  Un  revê- 
tement do  pierres  appareillées  et 
une  voûte  ogivale  ont  fait  dispa- 
raître la  banquette  sépulcrale  et 
caché  la  surface  du  rocher.  L'an- 
cienne porte  est  fermée  par  une 
mefsquée  et  toute  recherche  de  ce 
côté  est  interdite  aux  chrétiens 


(Églises  de  la  Terre-Sainte,  p.  335). 
On  a  rejeté  l'authenticité  du  tom- 
beau de  Lazare,  parce  que  sa  si- 
tuation actuelle  au  milieu  du  vil- 
lage est  contraire  aux  habitudes 
juives  et  au  .texte  de  l'Évangile 
(saint  Jean  xi).  Pour  détruire  cette 
objection  ,  il  faudrait  démontrer 
aue  le  village  moderne  est  situé  en 
dehors  de  1  enceinte  de  l'ancienne 
Béthanie,  ce  qui  est  difficile  à  éta- 
blir par  des  preuves  positives.  A 
peu  de  distance  du  tombeau,  un 
monceau  de  ruines  informes  a  con- 
servé le  nom  de  Château  de  Lazare. 
On  ne  peut  y  distinguer  qu'un 
fragment  de  tour  carrée  dont  les 
matériaux  sont  antiques,  et  quel- 
ques restes  do  mosaïques  qui  per- 
mettraient peut-être  de  repor- 
ter l'origine  du  monument  pri- 
mitif à  l'époque  juive.  Un  peu 
plus  loin,  vers  la  gauche,  on  in- 
dique l'emplacement  du  village  de 
Bethphagé  (maison  du  figuier)  men- 
tionné dans  l'Évangile  (saint  Marc, 
xi,  1  ;  saint  Luc  xix)  comme  atte- 


Digitized  by  Google 


840 


nantà  Béthanie,  mais  il  n'en  reste 
aucun  vestige. 

En  sortant  de  Béthanie  on  aper- 
çoit d'abord  (10  m.)  le  sommet 
du  mont  Sion,  puis  celui  du  Mo- 
riah  et  les  murs  du  Haram  ech- 
Chérif.  Passant  entre  le  village 
de  Zeïtoun  et  le  tombeau  des 
Prophètes,  on  suit  le  sentier  qui 
descend  obliquement  du  mont 
Sion,  pour  rejoindre  (30  ni.)  le  val- 
lon de  Gethsémani,  et,  après  avoir 
traversé  le  pont  du  Côdron ,  on 
rentre  à  Jérusalem  (5  m.)  par  la 
porte  de  Saint-Étienne. 
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d'Abraham.  »  On  y  remarque  deux 
longs  murs  en  ruine,  des  fragments 
de  colonnes  et  de  mosaïques  dont 
il  est  difficile  d'expliquer  l'ori- 
gine. Robinson  pense  que  ce  sont 
les  ruines  de  la  basilique  que  Cons- 
tantin fit  élever  auprès  du  célèbre 
chêne  d'Abraham,  «  dans  la  ches- 
naie  de  Mamré.  »  (Genèse,  xin, 
18;  xiv,  13:  le  texte  hébreu 
porte  chêne  et  non  plaine.  ) 
On  sait  que,  de  tout  temps,  les 


ROUTE  146. 

DE  JÉRUSALEM  A  HÉBRON. 


(7  b.  pour  les  cliev.tux  de  bagages,  iniis  la  route 
peut  êlrc  parcourue  en  5  h.  50  m.) 

De  Jérusalem  au  tombeau  de 
Rachel,  1  h.  30,  et  de  1k  directe- 
ment aux  réservoirs  de  Salomon,  j 
1  h.  (V.  R.  141,  III).  En  quittant 
les  réservoirs  de  Salomon,  on  se 
dirige  au  S.,  à  travers  les  mille 
replis  des  torrents  et  des  vallées, 
qui  aboutissent  à  la  mer  Morte. 
Une  végétation  sauvage,  mais  vi- 
goureuse, des  débris  de  terrasses 
et  quelques  villages  en  ruine,  in- 
diquent encore  que  ce  pavs  fut 
autrefois  cultivé  avec  soin.  On 
aperçoit  enfin  (3  h.)  à  droite  de  la 
ro  ute 

Beït-Sour,  tour  ruinée  qui  s'é- 
lève au  milieu  de  débris  d'arcades 
et  de  tombeaux.  Le  voisinage  de 
Hàlhoul,  petit  village  situé  à2kil. 
de  là,  a  permis  d'identifier  ces 
ruines  avec  le  Beth-Zour  men- 
tionné dans  le  livre  de  Josué  (x\, 
58);  à  gauche  est  une  fontaine 
nommée  Ain  ed-Dirwèh. 

On  laisse  ensuite  à  gauche  de 
la  route  (20  min.)  une  petite  mos- 
quée que  les  gens  du  pays  nom- 
ment Nébi-Younas  (le  prophète 
Jonas),  et  bientôt  on  quitte  la 
route  pour  gravir  à  gauche  le  ver- 
sant méridional  de  la  haute  colline 
sur  laquelle  est  situé  (25  min.) 

Ramet  el-Khalil,  que  les  Juifs 
d'ilébron  nomment  <:  la  maison 


Juifs  ont  eu  une  grande  vénération 
pour  un  arbre  situé  aux  environs 
d'Hébron,  mais  sur  lequel  les  tra- 
ditions ne  s'accordent  pas.  Du 
temps  de  Josèphe  (Guerre  des  Juifs, 
iv,  9,  1)  on  montrait,  à  6"  stades 
d'Hébron,  un  térébinthe  que  l'on 
disait  contemporain  de  la  création- 
Sous  Constantin,  d'après  saint  Jé- 
rôme, c'était  un  chêne  à  2  milles 
de  la  ville.  Ce  prince,  pour  faire 
cesser  les  pratiques  idolâtres  dont 
cet  arbre  était  l'objet,  aurait  bâti 
une  église  en  cet  endroit,  ce  qui 
paraît  confirmer  la  conjecture  du 
savant  américain. 

On  revient  vers  le  S.-O.,  par  le 
sentier  de  Tékoua,  dans  la  vallée 
d'Esçol  ,  où  se  voient  quelques 
plans  de  vigne',  et  on  rejoint  (10 
min.)  l'ancienne  route  entre  Jéru- 
salem et  Hébron,  sur  laquelle  on 
a  cru  reconnaître  les  vestiges 
d'une  voie  romaine.  On  la  suitpen- 
dant  environ  3  kilom.  avant  d'at- 
teindre (45  min.) 

flébron,  en  arabe  el-Khalil  «  l'ami 
de  Dieu  »,  surnom  que  les  Orien- 
taux donnent  souvent  à  Abraham. 

On  ne  peut  trouver  de  logement  chez 
les  musulmans,  qui  sont  assez  fanatiques 
et  ne  reçoivent  pas  les  chrétiens;  il  faut 
s  adresser  aux  juifs,  qui  sont  en  général 
fort  polis  avec  les  voyageurs.  Le  mieux 
est  cependant  de  camper  à  l'O.  de  la  ville, 
sur  les  pentes  de  gazon  des  collines. 

Historique. — Hébron  est  une  des 
villes  les  plus  anciennes  du  mon- 
de ;  elle  aurait  été  bâtie  sept  ans 
avant  Soan  ou  Tanis  en  Egypte. 
Elle  porta  d'abord  le  nom  de  Kir- 
jath-Arba,  ou  ville  d'Arba  (Josué, 
xxi,  111),  Abraham  séjourna  d$ns 
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cette  vallée,  près  du  bois  de  Mam- 
ré  (Gen.,  xm,  18;xiv,  13;xxiii,1), 
et  y  fut  enterré  à  côté  de  Sara,  sa 
femme,  dans  la  caverne  de  Mac- 
péla,  qu'il  avait  achetée  à  Héphron 
le  Héthien  (Gen.,  xxm,  xxv,  y,  10). 
C'est  aussi  là  que  furent  enterrés 
Isaac  et  Ilébecca,  Lia,  et  plus 
tard  Jacob  lui-même,  dont  le  corps 
fut  rapporté  d'Egypte  par  ses  fils 
(Gen.,xLix,  29-31  ;  l,  13). C'est  près 
de  Hébron  que  les  espions  cueil- 
lirent la  fameuse  grappe  (Nomb., 
xm,  23,  24).  Josué  s'empara  de  la 
ville,  en  massacra  tous  les  habi- 
tants et  la  donna  à  Caleb  (Josué, 
x,  36,  37;  xi,  21;  xiv,  15:  xv,  13). 
Elle  devint  bientôt  après  la  pos- 
session des  Lévites  (Jos.,  xxi,  11) 
et  fut  désignée  comme  une  des  six 
villes  de  refuge  (Jos.,  xx,  75;  21, 
11).  C'est  là  que  David  fut  sacré 
roi  et  résida  plus  de  sept  ans,  (II 
Sam.,  il,  1-4,  11;  v,  1,  3;  I  Rois, 
ii,  11),  que  Joab  assassina  Abner 
(II  Sam.,  m,  27),  et  qu'Absalon 
établit  son  quartier  général  lors- 
qu'il se  révolta  contre  son  père 
(II  Sam.,  xv,  17,  19).  Hébron  fut 
une  des  villes  que  les  Israélites 
vinrent  habiter  après  leur  retour 
de  Babylone  (Néhém.,  xi,  25)  ;  mais 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Idu- 
méens  et  ne  dutsa  délivrance  qu'à 
Judas  Macchabée  (I  Macch.,  v,  65; 
Josêphe,  Antiq.y  xn,  8,  6).  Dans  la 
guerre  contre  les  Romains,  elle 
fut  prise  et  brûlée  par  Céréalis 
[Guerre  des  Juifs,  iv,  9,  5).  Après  la 
prise  de  Bether  ;135  ans  ap.  J.-C), 
des  milliers  de  Juifs  furent  ame- 
nés sous  le  chêne  d'Hébron  et 
vendus  comme  esclaves.  Hébron 
fut  prise  par  les  croisés  et  donnée, 
comme  fief,  par  Godefroyde  Bouil- 
lon, à  Gerhard  d'Avesnes  (1100). 
Sacwulf,  qui  la  vit  en  1102,  raconte 
qu'à  cette  époque  la  ville  était  en 
ruine.  En  1167,  Hébron  fut  conver- 
tie en  évêché ,  sous  le  nom  de 
Saint-Abraham  ,  et  les   croisés  y 
bâtirent  une  église  dont  les  mu- 
sulmans firent  une  mosquée  [Med- 
djid  el-Khalil)  quand  ils  reprirent  la 
ville,  en  1187.  Les  habitants  de 
Jiébron  s'étant  révolté*  en  1834, 
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Ibrahim-Pacha  marcha  contre  eux, 
les  défit  complètement  près  des 
réservoirs  de  Salomon  et  détruisit 
en/partie  leur  ville. 

Etat  actuel. — Hébron  est  située  à 
850  mèt.  au-dessus  de  la'mer,  dans 
une  gracieuse  et  étroite  vallée 
qui  court  dans  la  direction  du  S.- 
S  -E.,  entre  deux  chaînes  de  col- 
lines verdoyantes.  La  ville  s'é- 
tage  sur  la  chaîne  orientale  , 
mais  elle  occupe  aussi  le  fond  de 
la  vallée  et  grimpe  môme  un  peu 
sur  le  versant  de  la  chaîne  occi- 
dentale. La  partie  E.  est  la  plus 
importante  et  la  plus  pittoresque. 
Les  maisons  s'entassent  les  unes 
sur  les  autres  autour  d'une  impo- 
sante mosquée  qui  occupe  le  point 
culminant  de  la  ville.  Plus  loin, 
de  vertes  collines,  parsemées  de 
bouquets  d'oliviers,  se  détachent 
gracieusement  sur  le  ciel.  En  face 
d'Hébron,  la  chaîne  occidentale 
déroule  ses  belles  pentes  de  gazon 
entrecoupées  de  rochers  gris,  et 
recouvertes  de  pierres  tumulaires 
et  de  petits  wéhs  ornés  de  dômes. 
C'est  au  pied  de  ces  collines  et 
au  milieu  du  cimetière  que  les 
voyageurs  ont  l'habitude  de  cam- 
per. Malgré  ses  dehors  gracieux, 
Hébron  ressemble  à  la  plupart  des 
villes  orientales:  ruelles  sales  et 
tortueuses,  maisons  horsd'aplomb, 
etc.,  etc  .  Cependant  les  maisons 
sont  en  pierre,  et  leurs  toits  plats 
sont  recouverts  de  petites  coupo- 
les comme  à  Naplouse,  à  Jérusa- 
lem, etc.  La  ville  n'a  pas  de  mu- 
railles. 

La  grande  curiosité  de  Hébron 
est  la 

Mosquée  d'Abraham  (Mesdjid 
el-Khalil),  qui  occupe,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  point  culminant  de 
la  ville,  à  l'E.  L'entrée  en  est  sé- 
vèrement interdite  aux  chrétiens; 
les  gardiens,  chose  rare  en  Orient, 
sont  complètement  à  l'épreuve 
du  baghehich.  On  permet  cepen- 
dant aux  juifs  et  aux  chrétiens  de 
baiser,  à  travers  une  ouverture, 
une  des  pierres  de  l'enceinte  sa- 
crée. Pour  accomplir  cette  opéra- 
tion, il  est  nécessaire  de  s'étendre 
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tout  de  son  long,  car  l'ouverture 
est  à  fleur  de  terre. 

La  tradition,  Qui  regarde  cette 
mosquée  comme  bâtie  au-dessus  de 
la  grotte  Macpéla,où  furententerrés 
Abraham,  Sarah,  et  les  patriarches, 
naraît  être  parfaitement  accepta- 
ble. En  effet,  l'enceinte  extérieure 
de  la  mosquée  remonte  a  une  haute 
antiquité:  c'est  un  parallélogram- 
me bâti  de  gros  bloes,  dont  quel- 
ques-uns ont  7  met.  60  de  long, 
lis  sont  taillés  en  bossage  et  ad- 
mirablement assemblés.  Les  murs, 
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L'édifice  se  compose  d'une  tour 
avec  portique  découvert  entouré 
de  chambres.  La  mosquée  propre- 
ment dite  est  un  vaisseau  à  trois 
nefs  dont  les  voûtes  et  les  arceaux 
ont  le  caractère  ogival  particulier 
aux  croisades.  Elle  est  couverte 
d'un  toit  en  charpente  à  double 
versant,  comme  les  églises  de  Be- 
thléhem  et  el-Aksa  de  Jérusalem. 
Les  tombeaux  des  patriarches  pa- 
raissent être  situés  dans  une  crypte 
au-dessous  de  la  mosquée,  bien  que 
les  musulmans  les  montrent  dans 


qui  ont  Gl  met.  de  long  sur  35  met.  de  petites  salles  disposées  de  cha- 
de  larce  et  13  ii  18  met.  de  haut,  que  côté  de  la  cour.  Ceux-ci  sont, 


le  large  et  13  ii  18  met.  de  haut, 
sont  ornés  de  pilastres  sans  cha- 
piteaux supportant  une  corniche 
en  haut  relief.  Les  entrées  sont 
aux  angles  du  côté  N.  Cette  con- 
struction, qui  rappelle  la  muraille 
du  Haram  à  Jérusalem,  doit  être 
regardée  comme  un  des  plus  pré- 
cieux échantillons  de  l'architec- 


que  côté  de  la  cour.  Ceux-ci  sont, 
selon  la  coutume,  couverts  de  ta- 
pis et  de  riches  étoffes  de  soie. 

Dans  la  partie  basse  de  la  ville, 
et  au  fond  de  la  vallée,  se  trou- 
vent deux  réservoirs,  qui  rappellent, 
par  leur  construction,  les  réser- 
voirs de  Salomon  (V. p. 829);  ils  con- 
tiennent encore  l'eau  nécessaire 


ture  hébraïque.  Il  se  peut  qu'elle  j  aux  besoins  de  la  ville.  Le  plus 
remonte  jusqu'à  Salomon,  et  il  est  grand,  au  S.,  est  un  carré  de  40  m. 


probable  qu  elle  fut  construite  au- 
tour du  sépulcre  d'Abraham,  qui 
a  été  de  tout  temps  honoré  à  Hé- 
bron.  Jo^èphe  [Guerre  des  Juifs,  iv, 
9,  1),  Eusèbe  et  saint  Jérôme  par- 
lent des  tombeaux  d'Abraham 
comme  de  monuments  parfaite- 
ment connus  de  leur  temps,  et  le 
pèlerin  de  Bordeaux  (333;  décrit 
un  monument  carré  construit  de 
pierres  d'une  grosseur  énorme  :  il 
s'agit  évidemment  du  quairangle 
dont  nous  avons  parlé.  Antonin  le 
martyr,  au  vi"  siècle,  en  fait  une 
mention  analogue. 

A  l'intérieur  de  cette  première 
enceinte,  à  ciel  ouvert,  que  les 
musulmans  ont  surélevée  et  flan- 
quée de  quatre  minarets  aux  qua- 
tre angles,  se  trouve  la  mosquée 
qui  recouvre  la  grotte  de  Macpé- 
la.  Cette  partie  de  l'enceinte  *  est 
profondément  engagée  dans  le 
flanc  de  la  montagne,  entaillée 
pour  la  recevoir.  *  (De  Vogué, 
p.  346  ) 

Aly-Bey,  le  seul  européen  qui 
ait  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  mosquée,  en  a  laissé  une  des- 
cription incomplète  et  confuse. 


de  côté  et  de  15  m.  de  profondeur. 
L'autre,  situé  au  X.  du  quartier 
principal,  n'a  que  '26  mèt.  de  long 
sur  17  de  large  et  5  mèt.  de  pro- 
fondeur. Ces  deux  réservoirs  re- 
montent sans  aucun  doute  à  une 
haute  antiquité,  l'un  d'eux  doit 
être  le  «  réservoir  de  Hébron  > 
au-dessus  duquel  David  pendit  les 
assassins  de  Isç-Bosçeth  (II  Sam. 
iv,  12). 

Non  loin  de3  réservoirs  ,  on 
pourra  visiter  le  bazar  et  surtout 
les  fabriques  de  savon  et  la  ver- 
rerie qui  jouit  d'une  grande  célé- 
brité. On  y  fait  par  milliers  des 
lampes,  des  narghilés  et  surtout 
des  bijoux  grossiers,  tels  que  bra- 
celets, anneaux,  etc.  Les  produits 
principaux  du  sol  sont  les  olives 
et  les  raisins.  La  population  d'Hé- 
bron  est  d'environ  10  000  habit., 
dont  4  à  500  juifs.  Ces  derniers 
sont  en  général  supérieurs,  au 
point  de  vue  intellectuel  et  mo- 
ral, à  leurs  coreligionnaires  des 
autres  parties  de  la  Palestine-  Il 
n'y  a  pas  de  chrétiens.  Les  mu- 
sulmans sont  renommés  pour  leur 
fanatisme. 
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Les  traditions  abondent  aux 
alentours  de  la  ville;  on  y  montre 
le  Tombeau  de  Jessé,  père  de  Da- 
vid ;  celui  d'Abner,  général  de 
Saiil  ;  l'endroit  où  Caïn  tua  Abc], 
Ja  terre  rouge  avec  laquelle  Adam 
fut  créé,  etc.,  etc.  On  montre  en- 
fin au  voyageur  a  30  minutes  au  N. 
de  Hébron  un  chêne  vert  (Ilex 
quercus!  qui  serait  le  fameux  ar- 
bre de  Mamré  [V.  p.  810).  Ce  chêne 
est  magnilique  ,  le  tronc  aenviron 
7  m.  00  de  circonférence  à  la  base. 
Quelques-unes  de  ses  brandies 
ont  15  met.  de  long.  La  tradition 
concernant  l'arbre  d'Hébron  a  eu 
de  singulières  vicissitudes.  Aux 
renseignements  déjà  donnés  (p. 8 10) 
qui  nous  ont  montré  que  l'arbre 
d'Abraham  avait  disparu  du  temps 
do  Constantin  ,  nous  pouvons 
ajouter  que,  suivant  Arculphe,  l'ar- 
bre fut  détruit  de  son  temps  par 
les  chrétiens  qui  l'enlevèrent  mor- 
ceau par  morceau.  Selon  le  dire 
de  Maundeville,  l'arbre  d'Abra- 
ham se  dessécha  au  moment  de 
Ja  mort  du  Sauveur.  Au  xvi«  siè- 
cle, les  pèlerins  vinrent  admirer 
le  térébinthe  d'Abraham;  de  nos 
jours,  cet  arbre  singulier,  qui  re- 
naît si  souvent,  est  redevenu  un 
chêne. 

D'Hébron  à  Beït  -  Djibrin  et  Gaza 
(R.  1  t(S,;-à  Engaddi  et  Masada  (R.  147); 
à  Fétra  (R.  151  et  152);— au  Sinaï  (R. 
15(ij. 

ROUTE  147. 

D'HÉBRON  A  ENGADDI  ET  MASADA 

(rtIVK  O.  DE  LA  MFR  MORTIî). 

Route  très-intéressante  pour  le  géolo- 
logue  ainsi  que  pour  l'explorateur  des  sites 
bibliques  et  des  antiquités  juives.  Comme 
il  faut  prendre,  pour  la  parcourir,  les 
mêmes  arrangements  que  pour  le  voyage 
d'Arabie,  on  pourra  en  faire  les  premières 
étapes  de  la  route  de  Pétra,  que  l'on  re- 
joindra le  troisième  jour  à  Ousdoum 
[V.  H.  151).  Si  l'on  n'a  pas  l'intention  de 
faire  ce  dernier  voyage,  la  course  d'En- 
gaddi  pourra  être  l'objet  d'une  tournée 
circulaire  à  partir  d'Hébron,  en  revenant 
directement  de  Ousloum  à  cette  ville,  ou 
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bien  en  se  dirigeant  eu  sens  inverse,  d'a- 
bord vers  l'angle  S.-O.  de  la  mer  Morte, 
et,  remontant  la  rive  occidentale  jusqu'à 
Engaddi  pour  rejoindre  Hébron  ,  soit 
même  jusqu'à  Jéricho  pour  revenir  à  Jé- 
rusalem. Une  escorte,  fournie  par  les  tri- 
bus sur  le  territoire  desquelles  on  passe, 
est  absolument  indispensable.  Après  s'être 
informé  auprès  du  consul,  à  Jérusalem, 
de  l'état  présent  du  pays  et  du  nom  des 
cheikhs  en  lesquels  on  peut  avoir  confian- 
ce, le  plus  simple  sera  de  se  rendre  di- 
rectement d'Hébron  au  campement  princi- 
pal des  Djéhalins,  qui  se  trouve  dans  les 
environs  de  Karmel  et  de  Main,  et  de 
traiter  avec  leur  cheikh,  le  fameux  Defà 
Allah,  plus  connu  sous  le  nom  d'Abou- 
Daouk,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  de  Saul- 
cy.  Pour  les  précautions  à  prendre  dans 
le  règlement  des  conditions,  V.  p.  G05. 
Le  cheikh  devra  prendre  tout  à  sa  charge. 
La  somme  qu'il  demandera,  pour  l'excur- 
sion simple  de  cinq  à  six  jours  sur  la  rive 
O.  de  la  mer  ^dorte  devra  être  réduite  à 
1  000  ou  500  piastres  (de  250  à  125  francs). 
Cette  négociation  ne  demandera  pas 
moins  d'une  demi-journée.  Le  premier 
jour  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  dépasser 
le  campement  de  Karmel.  Ajoutons  que 
l'excursion  ne  doit  être  faite  que  du  15  oc- 
tobre au  1er  mai.  En  été,  la  mer  Morte 
eàt  uue  véritable  fournaise. 

En  quittant  Hébron  ,  on  se  di- 
rige au  S.-S.-K.  en  suivant  le  wadi 
el-Khalil,  jusqu'au  moment  où  il 
tourne  à  l'O.  On  gagne  alors  sur 
une  colline  au  S.-E.  (1  h.  3ô\  les 
ruines  de  Ziph ,  dont  les  habi- 
tants sauvèrent  deux  fois  David 
des  poursuites  de  Saùl  (I  Sam. 
xxiii,  19;  xxvi,  1).  Continuant  sa 
route  vers  le  S. ,  le  voyageur  at-  . 
teint  (1  h.  25), 

Karmel,  connu  par  l'histoire  de 
David  ,  de  Xabal  et  d'Abigaïl 
(1  Sam.  xxv);  on  y  trouve  encore  des 
ruines  étendues  dans  une  vallée 
qui  forme  un  amphithéâtre  de  ro- 
chers avec  un  grand  réservoir  au 
centre.  Les  principaux  restes  sont 
à  l'O.  Le  château,,  bâti  au  miheu 
du  'village,  est  un 'édifice  quadran- 
gulaire  de  20  met.  sur  12  de  «  été 
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a  la  base  ,  et  de  î)  met.  de  haut. 
Ses  murailles  sont  fort  anciennes 
et  rappfellent  la  citadelle  de  Jéru- 
salem. L'intérieur  a  été  remanié 
par  les  Sarrasins.  Prés  de  là,  on 
.  voit  une  tour  ronde  et  les  ruines 
de  quelques  églises,  car  cette  lo- 
calité parait  avoir  joué  un  certain 
rôle  au  temps  des  croisades,  quand 
Saladin. envahit  le  pays  en  1 172. 

En  quittant  Karmel,  on  se  di- 
rige d  abord  au  S.-E. ,  on  laisse 
à  peu  de  distance  à  dr.  Tell  et-Ta- 
uatich,  et  à  g.  des  ruines  nommées 
Dcirat  ;  la  vallée  se  creuse  vers  le 
S.-O.  pour  aller  former  le  wadi- 
Khabarab.  Les  terrains  cultivés  et 
la  verdure  cessent  bientôt  {l  h. 
40).  et,  à  mesure  que  l'on  descend, 
le  pays  prend  l'aspect  du  désert. 
Les  citernes  que  l'on  rencontre 
(20  m.)  ou  les  campements  de  Bé- 
douins en  sont  les  seuls  incidents. 
Plus  loin  il  h.  40  m  ),  toute  végé- 
tation adisparu,  on  fouie unsol  cal- 
caire mêlé  de  craie  et  de  silex. 
C'estbien  le désertd'Engaddi  de  la 
Bible.  Après  (110  min.)  une  citerne 
appelée  Dir-Selhoul ,  on  descend 
par  un  sentier  difficile,  au  fond 
d'un  ravin  profond  vl0  m.)  nommé 
wadi  el-Ghàr.  Un  détour  au  N.-E. 
ramène  (15  m.)  sur  le  plateau  dé- 
sert, d'où  l'on  peut,  en  se  retour- 
nant (15  m.),  apercevoir  Karmel. 
On  rejoint  bientôt  (15  m.)  le  che- 
min de  Jérusalem  à  Engaddi,  et  en- 
fin (15  m.)  on  arrive  au  bord  d'une 
falaise  à  pic  d'où  l'on  voit  se  dérou- 
ler le  bassin  de  la  mer  Morte  jus- 
qu'à son  extrémité  S.  L'extrémité 
N.  est  cachée  en  grande  partie 
par  le  promontoire  élevé  du  Ras- 
Mçrscd,  qui  se  dresse  à  peu  de  dis- 
tance à  gauche.  La  rive  0.  se 
creuse  au  S.  pour  former  la  baie 
appelée  Birket  cl-kbalil;  plus 
loin  la  chaîne  basse  du  Hadjr  Ous~ 
doum,  s'étend  jusqu'au  Ghor,  dont 
le  terrain  plat  et  marécageux  sem- 
ble se  confondre  avec  le  lac.  En 
face,  la  rive  E.  projette  la  longue 
péninsule  El-Lissan,  derrière  la- 
quelle se  dresse  le  rocher  escarpé 
et  le  château  de  Kcrak  [V.  p.  861). 
Toute  la  rive  E.,  à  partir  de  la 


presqu'île  El-Lissan,  forme  une 
muraille  à  pic  sur  le  lac,  qui  ne 
paraît  pas  laisser  la  place  d'un  sen- 
tier le  long  du  rivage,  et  ne  pré- 
sente que  les  deux  grandes  cou- 
pures du  wadi  el-Modjeb  et  du 
wadi-Tzarka.  La  descente  sur  En- 
gaddi se  fait  par  un  sentier  en 
zigzag  nommé  Xabk  Aïn-Djidi 
(le  trou  d'Aïn-Djidi),  qui  est  creusé 
en  corniche  dans  une  paroi  verti- 
cale de  calcaire  rose,  sentier  aussi 
abrupt,  mais  beaucoup  plus  mau- 
vais que  celui  de  laGemmi,  dans 
les  Alpes  suisses.  On  atteint  enfin 
(45  min.)  le  plateau  fertilisé  par 
la  belle  «ource  de 

Engaddi  (en  arabe  Aïn-Djidi) , 
ou  l'on  dressera  sa  tente  (8  h.  de 
K  a  nu  el).  L'identité  de  Aïn-Djidi  et 
d'Engaddi  est  incontestable.  Le 
nom  est  resté  le  môme,  et  signifie 
en  arabe  comme  en  hébreu  «  la 
fontaine  du  Bouc,  »  elle  porta  pri- 
mitivement le  nom  de  Hazezou- 
Tamar  (la  cabane  des  Palmes.)  Elle 
est  mentionnée  dans  la  Genèse 
xiv  ,  7) ,  avant  la  destruction  de 
Sodome  ,  puis  parJosué(xv,  62), 
et  enfin  dans  l'histoire  de  David 
poursuivi  par  Saiil  (I  Sam.  xxiv , 
l-4>  Plus  tard  les  Moabites  et  les 
Ammonites  s'y  réunirent  pour 
marcher  contre  le  roi  Josaphat 
(II  Chron.  xx,  1,  2  ,  20).  Les  vignes 
d'Engaddi  sont  chantées  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  (i  ;  14)  ;  on 
trouve  encore  ce  nom  dans  Ezé- 
chiel  (xlvii,  10).  Josèphe  la  place 
sur  le  lac  Asphaltite  ,  à  300  stades 
de  Jérusalem  (Antiq.  ix  ,  1 ,  2) ,  et 
vante  ses  palmiers  et  son  baume. 
Pline  en  parle  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  (Hist.  nat.  ,  v,  17)  ; 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  {Onomas- 
ticon)  nomment  un  village  de  ce 
nom.  Mais  on  n'en  trouve  plus  rie 
mention  précise  dans  les  écrivains 
des  croisades,  bien  que  le  nom  du 
désert  d'Engaddi  soit  toujours 
connu.  Seetzen  a  retrouvé  cette 
localité  en  1806. 

La  fontaine  d'Aïn-Djidi  fertilise 
un  plateau  étroit ,  espèce  de  ter- 
rasse suspendue  à  plus  de  120  met. 
au-dessus  du  rivage.  Le  ruisseau 
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qu'elle  fournit  descend  en  casca- 
des et  répand  la  fenilité  autoiir  de 
lui.  La  température  de  la  source 
est  de  22°  C.  ;  l'eau  est  limpide  et 
d'un  goût  délicieux.  On  voit  alen- 
tour  quelques   restes  d'ancien- 
nes constructions ,  mais  la  ville 
était  plus  bas.  La  végétation  qui 
entoure  ce  sol  privilégié  rappelle 
celle  dè  l'Egypte  ,  c'est  le  Semr 
(mimosa  unguis  cati) ,  le  Nabk  ou 
Doum  (Rhammus  natea),  [V.  j...  838) 
un  pistachier  appelé  Foustouk,  et 
cette    plante    curieuse  nommée 
Ocher  (Asclepias  gigantea) ,  qui 
produit  la  pomme  de  Sodomc,  fruit 
d'une  apparence  appétissante,  qui 
éclate  par  la  pression,  et  ne  laisse 
dans  la  main  que  des  petites  grai- 
nes sèches  à  panaches  soyeux. 
C'est  ce  fruit  qui  a  donné  lieu  à 
la  légende  reproduite  'par  Josè- 
phe  (Guerre  des  Juifs,  îv,  8,  4). 
On  descend  de  la  source  au  rivage 
en  25  min.  par  une  pente  escarpée 
qui  semble  avoir  été  autrefois  dis- 
posée enterrasse.  Le  rivage  forme 
une  plaine  fertile  d'environ  500 
met.  de  long,  couverte  de  jardins 
cultivés  par  quelques  arabes  Ra- 

chaïdèh.  Elle  se  termine  au  N.  au 
wadi-Sodéïr,  que  domine  l'im- 
mense rocher  du  Ras  el-Mersed, 
et  au  S.  au  wadi  el-Ghâr ,  qui 

orme  un  vaste  delta  d'alluvions 
et  de  roches  roulées.  Les  ruines 
de  l'ancienne  ville  sont  dispersées 
sur  tout  cet  espace  et  sur  les  par- 
ties basses  de  la  montagne  :  elles 
n'ont  rien  de  remarquable. 

—  D'Engaddi  à  Jéricho,  en  remontant 
au  14.  la  rive  O.  de  la  mer  Morte,  on  ne 
compte  pas  moins  de  14  heures,  dont  10  h. 
jusqu'à  Ain  el-Fechkah,  pnr  d'affreux  che- 
mins de  montagnes.  Cette  route  ne  pré- 
sente pas  de  localités  historiques,  mais  à 
tout  instant  la  mer  Morte  et  les  monta- 
gnes de  Moab  s'y  montrent  sous  les  as- 
pects les  plus  pittoresques  et  les  plus 
sauvages,  et  le  géologue  peut  y  faire 
mainte  observation  intéressante.  11  faut 
d'abord  remonter  à  la  fontaine  d'Aïn- 
Djidi,  et  au  sommet  de  la  montagne  (1  h. 
15)  on  suit  alors  le  chemin  de  Tékoua, 
puis  (30  m.)  on  le  quitte  pour  se  diriger 
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à  droite  vers  leN.,  franchir  le  wadi  es- 
Sodeïr,  puis  les  hauteurs  qui  vont  à  TE. 
se  terminer  au  cap  Mersed.  Un  grand  pla- 
teau désert,  nommé  el-Hasàsah  conduit 
au  rcadi-Déredjeh  la  vallée  de  l'escalier 
(  4  h.  d'Engaddi  ),  passage  difficile  et 
dangereux;  on  croise  ensuite  le  wadi- 
Ta'amirah.  Plus  loin  (30  m.)  on  a  le  choix 
entre  la  route  des  hauteurs,  la  plus  facile, 
et  l'a  descente  dans  la  gorge  de  Nakb-Té- 
rabèh,  qui  descend  au  bord  de  la  mer 
Morte  à  (1  h.  30.)  Aïn-Ghowéïr,  d'où  l'on 
suit  le  rivage  jusqu'au  (1  h.  40)  wadi  en- 
Ndr  (débouché  du  Cédron)  pour  remonter 
le  promontoire  de  Fechkah.  Cette  route 
ne  peut  être  conseillée  qu'au  géologue. 
La  route  d'en  haut,  beaucoup  plus  agréa- 
ble passe  au-dessus  des  rochers  d' Aïn- 
Ghowéïr  {7  h.  d'Engaddi)  ou  l'on  peut 
camper,  puis  croise  (2  h.  30)  le  wadi  en- 
Nàr,  entre  Mar  Saba  et  la  mer  Morte, 
pour  remonter  (13  min.)  hs  Ras  el-Fech- 
kah, d'où  l'on  domine  la  mer  Morte  à  une 
hauteur  d'environ  350  mètres;  on  redes- 
cend (40  m.)  par  un  sentier  difficile  à  tra- 
vers le  wadi  Goumran  à  la  source  Ain  el- 
Fecbkah,  près  de  laquelle,  M.  de  Saulcy 
a  cru  reconnaître  dans  quelques  débris 
auN.  les  ruines  de  Oomorrhe.  Les  autres 
voyageurs  n'y  ont  vu  que  des  débris  de 
rochers. éboulés,  et  il  parait  que  M.  de 
Saulcy  n'a  pas  visité  des  ruines  situées 
en  haut  du  wadi-Goumran  ,  auxquelles 
les  Arabes  donnent  le  nom  de  Khirbet  - 
Goumran  ,  et  dont  plusieurs  photogra- 
phies, dues  à  M.  James  Graham,  ont  été 
vues  à  l'exposition  photographique  de  Pa- 
ris en  1859. 

D'Ain  el-Fechkah,  on  rejoint  (3  h.)  l'an- 
gle N.-O.  delà  mer  Morte,  au  point  où 
aboutit  le  chemin  de  Mar  Saba  (r.  R.  145). 

En  quittant  Engaddi,  on  se  di- 
rige vers  le  S.  en  suivantle  rivage, 
au  pied  de  grandes  falaises  de  500 
met.  de  haut;  on  franchit  l'.Aïn-- 
el-Areidjèh,  au  débouché  du  wadi 
el-Ghâr;  la  plage  conserve  une 
largeur  de  100  à  200  met.  jusqu'au 
(i  h.  30) 

Birket  el-Khalil(l'Étangd'Abra- 

ham),  situé  au  débouché  du  wadi» 
Khabarah.  C'est  un  terrain  maré- 
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cageux ,  qui  exhale  une  odeur 
sulfureuse,  déjà  sensible  depuis  2 
ou  3  kilomètres,  et  couvert  d'ef- 
floroscences  calcaires  mêlées  de 
soufre  et  de  bitume.  Le  rivage  n'a 
plus  que  quelques  mètres  de  lar- 
geur. On  atteint  ensuite  (l  h.  15) 
wadi-Seyal,  où  le  sol  esteomposéde 
détritus  de  craie  mêlée  de  gypse, 
d'argile  et  de  sel. 

On  remonte  ensuite  par  une 
sorte  de  terrasse  pour  gagner  (2  h.) 
la  base  du  grand  rocher  de  Seb- 
béh.  C'est  un  piton  isolé  de  4  à 
500  met.  de  haut ,  relié  seulement 
du  côté  de  10.  par  un  contre-fort 
étroit  aux  montagnes  environnan- 
tes. Ce  n'est  que  de  ce  côté  qu'on 
peut  en  faire  l'ascension  ,  et  par- 
venir au  sommet  qui  porte  les  rui- 
nes de 

Masada  (4  h.  50  min.  d'En  gaddi). 
Cette  forteresse  avait  été  élevée  par 
Jonathan  Macchabée,  dans  le  ne siè- 
cle avant  J. -C,  et  Hérodele  Grand 
l'avaitrendue imprenable  pours'en 
faire  un  refuge  en  cas  de  danger. 
Peu  de  temps  avant  le  siège  de 
Jérusalem  ,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  sicaires  (c'est  le  nom  que 
Josèphe  donne  aux  corps  francs 
qui  résistèrent  à  l'armée  de  Titus) 
qui,  de  cette  aire  inaccessible,  des- 
cendaient pour  mettre  la  contrée 
voisine  au  pillage.  Après  la  prise 
de  Jérusalem,.  Flavius  Silva  vint 
mettre  le  siège  devant  la  forte- 
resse, et  Josèphe  nous  a  laissé  un 
récit  dramatique  de  l'horrible  tra- 
gédie qui  le  termina  (Guerre  des 
Juifs,  vu,  2).  Les  malheureux  as- 
siégés, au  nombre  de  960,  fem- 
mes et  enfants,  se  voyant  entourés 
d'une  muraille  comme  l'avait  été 
Jérusalem,  et  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre plus  longtemps  contre  une 
armée  impitoyable,  s'entretuèrent 
jusqu'au  dernier  pendant  la  nuit. 
Deux  femmes  et  cinq  enfants 
échappèrent  seuls  au  massacre,  et 
furent  retrouvés  le  matin  par  les 
Romains,  qui,  en  montant  à  l'as- 
saut, ne  rencontrèrent  plus  que 
des  cadavres.  La  localité  fut  com- 
plètement abandonnée ,  son  nom 
fut  oublié,  et  changé  en  celui  de 
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Sebbèh.  C'est  encore  aux  savants 
voyageurs  Smith  et  Robinson  que 
revient  l'honneur  de  l'avoir  recon- 
nue du  haut  des  rochers  d'En- 
gaddi  ;  mais  ils  ne  la  visitèrent  pas. 
MM.  Wolcott  et  T.pping,  en  1842, 
MM.  Dale,  Anderson  et  Bodlow  , 
attachés  à  l'expédition  de  Lynch, 
en  1 848, enfin  M .  de  Saulcy  en  1850, 
et  M.  Yan  de  Velde  en  1855,  ont 
confirmé  cette  intéressante  décou- 
verte. 

L'état  des  lieux  répond  parfai- 
tementàladescription  (JeJosèphe: 
c'est  un  rocher  très-élevé ,  à  pic, 
inaccessible.  Il  y  avait  un  chemin 
qui  venait  du  lac  Asphaltite  vers 
l'orient,  et  un  autre  q\ii  partait 
de  l'occident  et  par  lequel  on  ar- 
rivait plus  aisément.  Le  premier 
se  nommait /a  couleuvre,  à  cause  de 
ses  flexuosités.  Ce  n'était  qu'une 
anfraetuosité  ouverte  dans  le  flanc 
du  rocher,  qui  dominait  le  préci- 
pice, revenant  souvent  sur  elle- 
même.  Un  faux  pas  aurait  été  la 
mort,  car  les  rochers  à  pic  plon- 
geaient de  chaque  côté.  Le  rocher 
présentait  une  esplanade  à  son 
sommet  ;  c'est  là  que  Jonathas  bâ- 
tit sa  forteresse. Plus  tard  Hérode 
l'entoura  d'une  muraille  de  7  sta- 
des de  développement,  flanquée'de 
37  tours.  L'intérieur  contenait  un 
sol  productif  et  labourable.  Le  pa- 
lais d'Hérode  était  vers  le  N.  De 
grandes  citernes  avaient  été  creu- 
sées; une  tour,  placée  dans  un  pas- 
sage étroit,  fermait  le  chemin  de 
l'occident.  Quand  Silva  eut  en- 
fermé la  place  dans  une  muraille, 
il  dirigea  son  attaque  sur  le  seul 
point  accessible,  sur  la  tour  qui 
fermait  le  chemin  de  l'O.  Il  oc- 
cupa un  rocher  nommé  Leuké,  in- 
férieur à  Masada  d'environ  300 
coudées,  et  il  y  fit  accumuler  de 
la  terre,  puis  construire  une  jetée 
de  200  coudées  de  hauteur,  qu'on 
couronna  d'une  plate-forme  faite 
de  rochers  énormes  ,  haute  et 
large  de  50  coudées.  C'est  par  là 
qu'on  put  amener  les  machines. 
Des  fascines  enflammées  resserrè- 
rent la  place  de  plus  en  plus. —  On 
reconnaît  encore  la  crête  étroite 
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du  précipice,  kl'O.,  qui  servit  au* 
travaux  d'approche  de  Silva,  et 
au  N.  le  sentier  de  la  Couleuvre. 
On  arrive  au  sommet  par  une  porte 
ogivale  d'un  aspect  relativement 
moderne.  La  maçonnerie  de  l'en- 
ceinte est  grossière,  les  joints  des 
pierres  remplis  de  petits  frag- 
ments; il  est  difficile  de  ne  pas 
y  voir  un  remaniement  du  moyen- 
âge  ,  bien  qu'on  ne  sache  pasque 
la  localité  ait  jamais  «'té  occupée 
depuis  le  temps  des  Romains.  La 
surface  du  sommet  mesure  envi- 
ron 1  000  met.  sur  400.  On  recon- 
naît encore  quatre  bâtiments  au 
N.  de  l'entrée,  deux  à  10.  de  la 
plate-forme,  un  au  milieu  et  l'au- 
tre au  N.  Le  premier  présente  à 
son  entrée  quelques  inscriptions 
bizarres  formées  de  lettres  grec- 
ques et  de  signes  semblables  aux 
signes  astronomiques.  La  ruine  du 
milieu  présente  une  abside  semi- 
circulaire,  et  les  restes  d'un  pave- 
ment de  mosaïque.  Tout  à  fait  au 
X.  est  une  tour  ronde  ,  avec  une 
double  enceinte;  sur  une  espla- 
nade ,  un  peu  plus  bas,  est  une 
grande  ruine  quadrangulaire.  On 
peut  encore  reconnaître  trois  gran- 
des citernes  et  les  restes  d'une 
enceinte  qui  embrassait  tout  le 
sommet.  Enfin,  on  peut  encore 
distinguer  les  circonvallations  de 
Silva  tout  autour  de  la  montagne, 
et  deux  camps  retranchés  au  N.  et 
au  S.-O. 

Redescendant  du  rocher  de  Ma- 
sada,  on  reprend  sa  route  vers  le 
S.  en  suivant  le  rivage,  coupé  de 
temps  en  temps  par  quelques  wadi 
descendant  des  montagnes.  M.  de 
Nauley  nroit  avoir  vu  à  3  h.  de  là 
un  vaste  courant  de  lave;  le  géo- 
logue Anderson  n'a  rien  noté  de 
semblable.  On  atteint  ensuite  (30m.) 
des  ruines  nommées el-Mabaghghik, 
que  M.  de.Saulcy  a  voulu  identi- 
fier avec  l'antique  Thamara  ;  ce 
sont  les  restes  d'une  tour  carrée 
et  d'un  aqueduc  placés  au  débou- 
ché d'une  gorge  profonde,  com- 
prise entre  des  parois  de  roeiiers 
perpendiculaires  de  plus  de  300 
met.  de  hàut.  Plus  loin  (40  min.), 
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près  d'un  ravin  nommé  Nedj,  le 
même  voyageur  note  encore  un 
courant  de  lave,  dont  les  autres 
observateurs  n'ont  pas  parlé.  On 
passe  (30  m.)  au  pied  d'un  pic  es- 
carpé crue  M.  de  Saulcy  et  M.  Van 
de  Velue  regardent  comme  un  an- 
cien cratère,  et  enfin  on  atteint  le 
débouché  du  wadi  Zoweirèh,  où 
l'on  rejoint  la  route  151  que  l'on 
suivra  à  rebours  pour  retourner 
à  Hébron.  On  peut,  auparavant, 
pousser  jusqu'au  Djebel-Ous- 
doum. 

ROUTE  148. 

DE  JÉRUSALEM  A  GAZA, 
par  BEïT-DJinaiN  (blbdthéropolis). 

(16  h.  ou  20  h,  avec  les  excursions  latérales. 
On  couche  à  Beït-Nettif,  ou  à  B«Vl-I)jibrin.) 

Sauf  la  localité  d'Éleuthéropo- 
lis,  cette  route  ne  présente  guère 
d'autre  intérêt  que  les  souvenirs 
bibliques  relatifs  aux  guerres  des 
Philistins  ;  nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  rapidement,  d'après 
les  données  de  Robinson  et  de 
M.  Porter. 

De  Jérusalem  à  Beït-Djibrin,  on 
compte  8  h.  par  la  route  directe, 
qui,  malgré  son  nom  de  es-Soulta- 
ni,  est  complètement  abandonnée 
aujourd'hui.  Les  voyageurs  pas- 
sionnés pour  la  recherche  des  lo- 
calités bibliques  l'allongeront  de 
3  In,  afin  de  voir  le  pays  de  Samson 
et  de  Goliath. 

De  Jérusalem  k  l'entrée  du  wadi- 
Bittir,  2  h. 20  (F.  R.144,  n).  Au  delà, 
la  route  court  à  travers  une  série 
de  vallons  sauvages,  de  collines 
recouvertes  de  verdure  au  prin- 
temps, nues  et  arides  le  reste  de 
l'année. 

Les  villages  ne  se  montrent 
que  de  loin  en  loin  au  sommet  des 
hauteurs  à  droite  et  à  gauche; 
de  temps  à  autre  une  éclaircie 
permet  d'apercevoir  la  plaine  et 
la  mer  à  l'horizon.  On  remarque 
au  S.  sur  les  hauteurs  Djéba,  le 
Gibéah  de  Josué  (xv,  57),  et  beau- 
coup plus  loin  Djcdour,  le  Gédor  de 
Juda  (I  Chron.  xn  ,  7).  On  atteint 


Digitized  by  Google 


(1  h.  40)  les  villages  de  Allar  el-Fô- 
ka  et  AV.ar  es-Soufla,  dont  le  der- 
nier possède  une  vieille  église  en 
ruines,  puis  (20  m.)  un  khân  ruiné, 
à  une  petite  distance  duquel  on 
quittera  la  route  es-Soultani  pour 
prendre  à  droite  le  chemin  de 
1  h.  30). 

Beït-Nettif,  village  situé  sur 
une  crête  rocheuse,  d'où  l'on  em- 
brasse un  panorama  très-étendu 
sur  les  montagnes  de  Juda  qui 
s'abaissent  par  une  série  de  colli- 
nes fertiles  jusqu'à  la  plaine  des 
Philistins.  On  aperçoit  de  ce  lieu 
un  grand  nombre  de  localités  , 
dont  Kobinson  a  retrouvé  les  noms 
bibliques  d'après  les  données  d'Ku- 
sèbe  et  de  saint  Jérôme,  mais  que 
le  voyageur  se  contentera  sans 
doute  de  se  faire  montrer  de  loin, 
car  il  faudrait  consacrer  une  jour- 
née entière  à  les  visiter,  et  elles 
ne  présentent  aucun  objet  digne 
d'intérêt.  C'est  d'abord  au  N.  Yar- 
motik,  le  Jarmouth  de  Josué  (x,  3), 
puis  Ain  ech- Clients,  l'antique 
BethçémÔS,  ville  sacerdotale  de 
la  tribu  de  Juda  (Josué  xxir,  16}, 
où  l'arche  d'alliance  fut  renvoyée 

far  les  Philistins  ;'I  Samuel,  vi,  12, 
9),  Sarah,  le  Zorah  où  naquit 
Samson  (Jug.  xin,  2),  Tibnèh,  Tim- 
nath,  où  il  avait  épousé  une  fem- 
me des  Philistins  et  près  duquel 
il  accomplit  ses  plus  fameux  ex- 
ploits (Juges  xiv,  xv)  ;  Zanoua , 
le  Zanoah  de  Josué  (xv,  34);  à  1*0. 
le  regard  plonge  dans  le  wadi 
es-Soumt,  la  vallée  ce  Élah  ou  du 
térébinthe  (pistacia  terebinthus) , 
dont  le  nom  moderne  n'est  que  la 
traduction,  et  qui  vit  le  combat 
de  David  et  de  Goliath  (I  Samuel 
xvn,  2).  En  face,  au  S.-O.,  le  vil- 
lage de  ChoweiJcèh  répond  à  ce- 
lui de  Sçocho  et  le  Tell  Zakari/a, 
plus  loin  à  l'O.  répond  à  l'Âzekah, 
mentionnés  tous  deux  dans  la 
même  histoire.  La  position  de 
Sçoçho  est  donnée  par  saint  Jé- 
rôme. Azekah  est  encore  nommé  à 
côté  de  Makkéda,  où  Josué  (x,  10, 
16, 27)  poursuivit  et  pendit  les  cinq 
rois  des  Amorrhéens.  Enfin,  plus 
loin  à  l'E.,  un  monticule  isolé  clans 
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la  plaine,  le  Teli  es-Safièh  est  iden- 
tifié par  M.  Porter  {Handb.  p.  253) 
avec  Gath,  patrie  de  Goliath  (I 
Sam.  xvn,  4),  où  plus  tard  David, 
fugitif,  contrefit  la  folie  (I  Sam. 
xxii,  10-15),  mais  où  il  revint  en- 
suite se  mettre  sous  la  protection 
d'Akis  (ib.  xxvn,  2, 4).  L'arche  y  fut 
envoyée  quelque  temps  (I  Sam",  v). 
Robinson  pense  que  la  vallée 
de  Zephathah,  où  le  roi  Asa  défit 
les  Éthiopiens  (Il  Chron.  xiv,  10), 
était  près  de  cette  localité.  Tell 
es-Safièh  est  couronné  des  ruines 
d'un  vieux  château  des  croisades, 
connu  sous  le  nom  de  Blanche- 
garde.  Saladin  et  Richard  Cœur- 
de-Lion  se  le  disputèrent  de  1191 
à  1192.  On  y  découvre  une  vue 
très-étendue  sur  toute  la  plaine  de 
Ga/a  et  d'Ascalon.  La  colline  et 
le  village  présentent  aussi  quel- 
ques restes  d'antiquités. 

Le  voyageur  qui  ne  craint  pas 
d'allonger  sa  route  de  3  heures 
pourra  se  rendre  de  Beït-Nettif  à 
cette  localité  en  3  h.,  et  de  là  re- 
gagner Beït-Djibrin  en  2  h.  par 
le  village  de  Dikhrin,  où  se  trou- 
vent des  cavernes  assez  curieuses. 

Les  voyageurs  plus  nombreux, 
qui  se  contentèrent  de  voir  toutes 
ces  localités  des  hauteurs  de  Beït- 
Nettif,  redescendront  au  S.  pourre- 
joindre  la  route  es-Soultani,  près 
de  laquelle  ils  admireront  un  gi- 
gantesque' térébinthe,  le  plus  beau 
de  ces  arbres  que  l'on  puisse  voir 
en  Syrie.  On  se  dirige  ensuite  au 
S.-O.  jusqu'à  (2  b.  30) 

Beït-Djibrin,  l'antique  Betho- 
gabris  de  Ptolémée  et  de  la  table 
de  Peu'inger,  plus  connue  sous  le 
nom  d'Éleutheropolis.  Cette  ville, 
relativement  moderne,  est  men- 
tionnée parmi  celles  qui  reçurent 
les  bienfaits  de  Septime  -  Sévère 
(202  après  J.-C).  Eusèbe  la  cite 
comme  le  chef-lieu  d'un  grand 


district  et  le  siège  d'un  èvêclie. 
Elle  fut  rasée  en  796  par  les  Sar- 
rasins. Elle  se  releva  plus  tard, 
et  son  nom  primitif  reparut  sous 
la  forme  nouvelle  de  Beigeberin. 
Au  xn«  siècle,  les  croisés  y  éle- 
vèrent une  forteresse  et  une  église, 
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dont  la  défense  fut  confiée  aux  Hos-    pent  toute 
3e  Saint-Jean.  En  1187, 
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pitaliers  c 
elle  retomba  dans  les  mains  des 
musulmans,  pour  être  reprise  par 
Richard  Cœur-de-Lion.  Bibars  la 
rasa  50  ans  pins*  tard.  Une  tradi- 
tion, qui  ne  parait  pas  remonter 
au  delà  du  vue  siècle  ,  y  place 
la  victoire  que  Sàmson  remporta 
sur  les  Philistins  avec  la  fameuse 
mâchoire.  Beït-Djibrin  est  un  vil- 
lage bâti  en  étage,  situé  dans  un 
étroit  vallon,  couvert  d'une  belle 
végétation.  On  y  trouve  des  ruines 
considérables  d'une  enceinte  irré- 
gulière formée  de  gros  blocs  car- 
rés superposés  sans  ciment.  Le 
edié  de  l'O.  présente  en  dedans 
une  série  d'arcades  arrondies,  dont 
les  voûtes  sont  encore  en  partie 
employées  comme  magasins.  Cette 
enceinte  mesurait  environ  180  m. 
carrés.  Au  milieu  s'élèvent  les  rui- 
nes d'une  forteresse,  probablement 
de  la  même  époque,  mais  qui  -x 
dû  être  réparée  plusieurs  fois,  no- 
tamment en  1551,  d'après  une  in- 
scription arabe  que  l'on  voit  sur 
la  porte.  La  forteresse  a  environ 
60  met.  carrés.  L'intérieur  présente 
aussi  des  arcades  et  des  voûtes. 
Du  côté  du  S.  on  voit  les  ruines 
d'une  jolie  chapelle. 

A  environ  200  mèt.  en  remon- 
tant le  ravin,  on  trouve  d'autres 
substructions  massives  et  un  beau 
puits  qui  parait  Tomain. 

Il  faudra  prendre  un  guide  pour 
visiter  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  village,  sur  la  paroi  O. 
de  la  grande  vallée  qui  vient  au  S. 
rejoindre  celle  de  Beït-Djibrin, 
d'immenses  chambres  souterrai- 
nes ,  où  l'on  pénètre  par  une 
grande  porte  sculptée  dans  le  roc 
avec  beaucoup  d'art.  On  entre 
dans  de  vastes  chambres  en  voûtes 
régulières,  dont  les  parois  ont  été 
aplanies  et  ornées  d'espèces  de 
corniches  sculptées  et  de  niches. 
Une  de  ces  chambres  mesure  30 
mèt.  de  long.  Elles  sont  éclairées 
par  des  ouvertures  pratiquées  à  la 
partie  supérieure.  De  l'autre  cété 
de  la  vallée,  sont  d'autres  souter- 
rains plus  vastes  encore,  qui  oncu- 


la  profondeur  de  la 
montagne.  Ce  sont  de  longues 
rangées  de  chambres  en  coupoles, 
dont  quelques-unes  mesurent  22 
mèt.  de  diamètre  sur  20  de  hau- 
teur, reliées  par  des  portails  en 
arcades  et  des  galeries,  dont  quel- 
ques-unes sont  éclairées  par  des 
ouvertures  rondes  pratiquées  au 
sommet.  Dans  les  chambres  laté- 
rales,  on  remarque  des  niches 
semblables  à  d'anciens  tombeaux. 
Une  petite  caverne  contient  une 
fontaine  avec  deux  'inscriptions 
coufiques;  sur  une  autre  voûte, 
Robinson  a  vu  des  figures  qui  lui 
ont  paru  semblables  aux  carac- 
tères sinaïtiques.  Une  partie  de 
ces  chambres  s'est  écroulée  ;  d'au- 
tres présentent  de  grandes  fissures 
ou  des  blocs  suspendus  aux  voûtes 
d'une  manière  menaçante.  Robin- 
son,  à  propos  de  ces  souterrains 
uniques  dans  toute  la  Syrie,  rap- 
pelle que  cette  partie  de  la  Pales- 
tine fut,  pendant  la  captivité  de 
Babylonc,  occupée  par  les  Edo- 
mites,  populations  essentiellement 
troglodytes,  auxquelles  on  pour- 
rait attribuer  ces  travaux. 

Plus  loin,  dans  celte  vallée,  à 
11  kil.  1/2  de  Beït-Djibrin,  on  voit 
les  ruines  pittoresques  de  V  église 
de  Sainte-Anne,  près  de  laquelle 
sont  encore  d'immenses  cavernes 
semblables  aux  précédentes.  En 
face,  sur  la  rive  O.  du  wadi,  s'é- 
lève un  tell,  en  forme  de  cone 
tronqué,  qui  semble  avoir  été  ré- 
gularisé par  la  main  de  l'homme, 
et  au  pied  duquel  on  voit  des  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc  avec 
des  rangées  de  niches  sépulcrales. 
La  base  du  tell  est  entourée  de 
fondations  de  pierres  taillées,  et 
toute  sa  masse  est  également  per- 
cée d'immenses  cavernes,  qui  for- 
ment un  labyrinthe  obscur  où 
l'on  ne  peut  s'engager  sans  une 
longue  ficelle,  de  peur  de  s'égarer 
dans  le  dédale  de  chambres  voû- 
tées, de  galeries  et  d'escaliers 
qu'elles  renferment.  Robinson  n'y 
a  trouvé  aucune  inscription  qui 
put  éclairer  le  mystère  de  leur 
construction.  Ce  sont  les  excava- 
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tions  les  plus  remarquables  de  là 
Syrie  ;  elles  rivalisent  avec  les 
catacombes  de  Rome  et  ne  sont 
pas  du  même  style  que  celles  de 
Pétra.  Peut-être  répondent-elles  à 
la  localité  de  Maresça,  fortifiée 
par  Robaam  II  (II  Chron.,  xi,  8), 
et  près  de  laquelle  Asa  défit  les 
Ethiopiens  (Ibid.,  xv,  9-15).  Selon 
Eusèbe,  Maresça  était  à  2  milles 
d'Ëleuthéropolis. 

Une  route  de  9  h.  conduit  de  Bett-Dji- 
brin  à  Hébron,  par  (2  h  )  Idhna,  proba- 
blement l'antique  Jedna  d'Eusèbe,  le  pit- 
toresque wadi  el-Frandjj  et  (2  h.  45  min.) 
Ttffouh, le Beth-Tappuab  de  Josué(xv,53); 
l'on  y  voit  les  restes  d'une  vieille  forte- 
resse d'où  l'on  franchit  une  haute  mon- 
tagne pour  gagner  (1  h.  45)  Hébron. 

Au  delà  d'Hébron,  on  franchit 
une  série  de  basses  collines,  dans 
la  direction  du  S.-E.;  on  laisse  à 
gauche  (1  h.  10  min.)  le  v.  d'el- 
Kobeibèh  et  (1  h.)  l'on  atteint  la 
plaine,  et  (30  min  )  le  v.  désert 
d'es-Sakkaryèh,  où  I  on  voit  quel- 
ques restes  de  colonnes  de  mar- 
bre. On  ignore  à  quelle  localité 
ancienne  répondent  ces  ruines. 
Plus  loin  (50  min.),  une  masse  de 
ruines  du  nom  de  Adjldn  rappelle 
l'Églon  de  .Tosué  (x,  36;  xn,  12; 
xv,  39).  On  arrive  enfin  (45  min.)  à 

Oum-Lakis,  que  M.  Porter 
(Handb.,  p.  261)  identifie  avec 
l'antique  Lakisç,  pris  par  Josué 
(x,  33),  fortifié  par  Roboam  (II 
Chron.,  xi,  9)  et  qui  fut  assiégé 
par  Sennachérib  (II  Rois  xvm,  14  ; 
xix,  8)  ;  c'est  aujourd'hui  un  ter- 
rain plat  avec  quelques  pierres 
taillées,  un  vieux  puits  et  quel- 
ques colonnes  vers  le  S.-O.  ;  on 
y  reconnaîtrait  difficilement  l'em- 

S lacement  d'une  ville  forte.  Les 
onnées  d'Eusèbe  ne  correspon- 
dent pas  non  plus  parfaitement. 

On  continue  à  travers  la  plaine 
jusqu'à  (45  min.)  Boreir,  gros  vil- 
lage avec  un  puits  abondant,  des 
jardins  et  des  palmiers.  On  longe 
ensuite  le  wadi-Simsim,  que  l'on 
franchit  (35  min.)  en  face  du  v.  de 


[Routé  148. 

m  -A 

pour  gagner  (55  min.)  Béit-Hanoun, 
assemblage  de  huttes  entourées 
d'une  barrière  formidable  de  cac- 
tus ;  le  paysage  et  la  population 
rappellent  l'Egypte.  Franchissant 
ensuite  des  dunes  plantées  de 
magnifiques  oliviers,  on  arrive  à 
(1  h.  30  min.) 

Gaza,  en  arabe  Ghazzèh.  — His- 
toire.—  C'est  une  des  villes  les 
plus  anciennes  du  monde,  elle  est 
déjà  mentionnée  dans  la  Genèse 
(x,  19)  avant  l'époque  d'Abraham. 
Les  Aborigènes,  nommés  Haviens 
ou  Hivites,  furent  dépossédés  par 
les  Caphtoriens,  tribu  égyptienne 
(Deutér.,  ii,  23),  et  Gaza  dévint  une 
des  cinq  villes  principales  des 
Philistins  et  le  centre  de  la  race 
gigantesque  des  Anakins,  que 
Josué  ne  parvint  pas  à  détruire 
entièrement  (Josué  x,  22,  23).  Con- 

?uise  un  instant  par  la  tribu  de 
uda  (Juges,  i,  18),  Gaza  fut  bientôt 
reprise  par  les  Philistins,  qui  sub- 
juguèrent les  Israélites  pendant 
quarante  ans.  Elle  fut  témoin  des 
exploits  et  de  la  mort  de  Samson 
(Juges,  xvi,  1-3,  21-30).  Dans  les 
temps  historiques,  cette  ville  put 
sous  Je  commandement  de  Bâtis, 
soutenir  un  siège  meurtrier  contre 
Alexandre  le  Grand.  Le  héros  fut 
même  blessé  grièvement  dans  une 
sortie,    et   ne   put   emporter  la 
ville  qu'au  bout  de  quatre  mois. 
Gaza,  toujours  exposée  par  sa  po- 
sition aux  ravages  de  la  guerre 
dans  les  rivalités  des  Lagides  et 
des  Séleucides,  fut  deux  fois  rui- 
née dans  le  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.    Elle  se  releva 

fiourtant  et  devint  de  bonne  heure 
e  siège  d'une  église  chrétienne, 
bien  que  l'idolâtrie  y  ait  persisté 
jusqu'au  ve  siècle.  Sous  le  règne 
d'Arcadius,  les  dernières  idoles 
furent  détruites  et  une  grande 
église  y  fut  élevée  en  40G.  En  634, 
Gaza  fut  prise  par  les  Arabes 
et  vit  naître  le  célèbre  docteur 
musulman  Ech-Chafe'i.  Au  temps 
des  croisades,  elle  était  ruinée; 
les  Templiers  y  élevèrent  en  1 152 
Simsim;  on  laisse  à  gauche  Nidjid,  (  une  forteresse,  qui  fut  prise  à  la 
à  droite  Dimrèh  et  Déir-Ethnéid    fin  du  xne  siècle  par  les  musul- 
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mans,  auxquels  elle  est  restée 
depuis  ce  temps,  quoiqu'elle  ait 
été  enlevée  momentanément  en 
1799  par  Bonaparte,  au  début  de 
l'expédition  de  Syrie. 

État  actuel. — Gaza  est  maintenant 
une  ville  d'environ  15  000  hab., 
dont  200  ou  300  chrétiens.  Elle  est 
comprise  entre  deux  chaînes  de  du- 
nes :  l'une,  àl'O.,  qui  la  sépare  de  la 
mer  distante  de  4  à  5  kil.;  l'autre, 
à  l'E.,  qui  est  couronnée  par  un 
blanc  wéli,  nommé  Mékam-el- 
Montar,  d'où  l'on  découvre  tout  le 
pays  environnant.  Au  S.-E.  et  au 
N.  s'étendent  des  jardins  fertiles 
en  arbres  fruitiers  de  toute  nature 
et  de  magnifiques  bois  d'oliviers. 
La  ville  elle-même  semble  une 
réunion  de  villages  disparates 
groupés  autour  d  une  colline  à 
sommet  aplani,  le  Serai,  la  grande 
mosquée,  et  plusieurs  maisons  de 
pierre  appartenant  aux  habitants 
les  plus  considérables.  Cette  col- 
line semble  formée  en  partie  de 
débris  d'anciens  édifices,  on  y 
trouve  beaucoup  de  fragmenfs 
d'architecture,  surtout  du  côté  O. 
La  grande  mosquée,  placée  à  peu 

f>rès  au  centre,  se  reconnaît  de 
oin  à  son  grand  minaret  octogone. 
C'est  sans  doute  une  ancienne 
église  chrétienne,  attribuée  par 
la  tradition  àl'impératrice  Hélène", 
mais  qui  date  plutôt  d'Arcadius  et 
d'Eudoxie.  L'intérieur  est  divisé 
en  trois  nefs  par  deux  rangées  de 
colonnes  corinthiennes,  avec  un 
sanctuaire  également  supporté  par 
des  colonnes.  La  longueur  totale 
de  l'édifice  est  d'environ  40  mèt. 
La  façade  regarde  le  N.;  une  aile 
a  été  surajoutée  postérieurement 
à  la  face  occidentale. 

Gaza  n'a  plus  ni  enceinte  ni 
portes,  etcependant,  ditM.  Porter 
(Handb.,  p. ,263),  sa  position,  à  la 
frontière  d'Egypte  et  à  l'entrée  du 
Désert,  semble  l'ouvrir  àtoutes  les 
incursions  des  Bédouins.  Mais  ses 
habitants  sont  eux-mêmes  moitié 
maraudeurs,  moitié  recéleurs,  et 
les  Bédouins  ont  intérêt  à  les  mé- 
nager. La  tradition  de  Samson  s'y 
est  conservée,  et  l'on  voit  son 


tombeau  dans  un  santon  révéré 
des  musulmans.  On  montre  aussi 
à  l'E.  la  position  des  portes  que 
l'Hercule  des  Israélites  emporta 
sur  ses  épaules. 

11  est  a  croire  .que  la  ville  anti- 
que avait  une  étendue  plus  consi- 
dérable ;  Strabon  ne  la  place  qu'à 
7  stades  de  la  nier,  et  saint  Jérôme 
dit  que  la  ville  avait  changé  de 
place.  L'invasion  de?  sables  a  tout 
recouvert,  mais  on  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  fragments  anti- 
ques surtout  dans  la  direction  de 
1  ancien  port,  tels  que  les  vestiges 
d'une  muraille  qui  s'étendait  au  S. 
vers  la  mer,  avec  quatre  fontaines 
encore  existantes,  trois  piédestaux 
de  marbre,  etc.;  une  foule  de  frag- 
ments ont  été  cmplo3Tés  pour  les 
constructions  de  la  ville  moderne. 

L'ancien  port  de  Gaza  portait  ln 
nom  de  Majuma;  plus  tard,  ses 
habitants  s'étant  convertis  au 
christianisme,  Constantin  leur  ac- 
corda l'autonomie,  la  ville  prit  le 
nom  de  Constantia,  mais  ces  pri- 
vilèges furent révoouos  par  Julien 
l'Apostat.  Aujourd'nui  le  port  est 
comblé  par  les  sables  et  presque 
inaccessible  aux  plus  petits  ba- 
teaux. 

De  Gaza  à  El-Arich  et  - à  Péluse,  R. 
157;— à  Ascalon,  à  Ramlèh  et  Jaffa,  R. 
149. 

ROUTE  149. 

DE  GAZA  A  ASCALON  ET  RAMLÈH. 

(15  h.  —  On  campe  à  Medjdel.  I.a  route  e.*t 
bonne  et  on  peut  galoper.  Quoique  les  Bé- 
douin* soient  asset  inoffensifs,  on  fera  bien  de 
demander  no  gouverneur  de  Gâta  un  cavalier 
auquel  on  donnera  un  ccu  turc  par  jour. 

On  remonte  sur  la  route  de  Beït- 
Djibrin,  à  travers  l'avenue  d'oli- 
viers, jusqu'au  sommet  des  dune?, 
qui  séparent  les  plantations  de 
Gaza  de  la  grande  plaine,  puis  on 
tourne  vers  le  N. ,  longeant  à  g. 
la  ligne  des  dunes  et  à  dr.  un  wadi 
cultivé.  On  atteint  bientôt  (l  h.) 
les  bords  d'un  torrent  desséché 
qui  se  jette  plus  loin  dans  le  wadi- 
Simsim,  que  l'on  franchit  sur  un 
pont  moderne  pour  gagner  Detr- 


Digitized  by  Google 


852  SYRIE.— 

Ethneid,  v.  entouré  de  vergers  et 
de  grandes  haies  de  cactus.  On 
atteint  ensuite  Barbarèh^  grand 
village  avec^une  jolie  mosquée  et 
de  beaux  jardins  que  les  sables 
menacent  malheureusement  d'en- 
gloutir. Ici,  l'on  quitte  la  grande 
route  pour  prendre  à  g.  un  chemin 
qui, par  lehameaude  Nalièh  (25m.), 
conduit  à  (30  m.) 

Ascalon  (en  arabe  Asikalân).  — 
Histoire. — Cette  ville  était,  comme 
Gaza  ,  une  des  cinq  villes  royales 
des  Philistins.  Prise  momentané- 
ment par  la  tribu  de  Juda  (Juges, 
i  ,  18)  u  elle  résista  aux  Israélites 
pendant  tout  le  temps  de  la  mo- 
narchie juive ,  et  son  nom  figure 
souvent  dans  les  imprécationsdes 
prophètes  (Jérémie,  xlvii  ,  5,  7  ; 
Amos  ,  1,  8;  Sophonie  ,  n,  4:  Za- 
charie,  ix,  15).  Après  Alexandre 
le  Grand,  elle  passa  alternative- 
ment aux  Ptolémées  et  aux  Séleu- 
cides.  Hérode  le  Grand  l'orna  de 
beaux  édifices  et  la  donna  à  sa 
sœur  Salomé;  mais  elle  souffrit 
beaucoup  dans  la  guerre  des  Juifs. 
Ses  habitants,  ayant  conservé  leur 
haine  traditionnelle  contre  les 
Juifs,  en  massacrèrent  25  000.  Du 
iv«  au  vne  siècle,  Ascalon  fut  le 
siège  d'un  évéché,  et,  pendant  les 
croisades  ,  Godefroy  de  Bouillon 
remporta  sous  ses  murs  sa  célèbre 
victoire  sur  le  -khalife  fatimite 
d'Egypte.  Elle  ne  fut  prise  que 
cinquante  ans  plus  tard  par  "Bau- 
douin III  après  un  siège  de  quatre 
mois,  dont  Guillaume  de  Tyr  ra- 
conte les  émouvantes  péripéties. 
Saladin  la  reprit  en  1187,  mais  en 
1191  la  rasa  à  l'approche  de  Ri- 
chard Cœur-de-Lion.  L'armée  an- 
glaise releva  ses  murailles ,  ce 
sont  celles  dont  on  en  voit  encore 
les  restes  ;  mais  Bibars  les  détrui- 
sit de  nouveau  en  1270.  Elle  est 
aujourd'hui  complètement  aban- 
donnée. 

État  actuel.  —  Les  ruines  d'As- 
calon  s'élèvent  en  amphithéâtre 
au  bord  de  la  Méditerranée.  Les 
hautes  falaises  du  rivage  forment 
en  cet  endroit,  un  vaste  hémicycle 
de  rochers  dont  la  crête  est  cou- 
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ronnée  par  les  anciennes  murail- 
les. Celles-ci  présentent  un  aspect 
singulier  de  désolation  et  de  gran- 
deur déchue.  La  maçonnerie  s'est 
écroulée  de  tous  côtés  par  énor- 
mes blocs  de  3,  4  à  5  mètres  d'é- 
paisseur, massesencore  compactes 
par  la  solidité  de  leur  ciment.  A 
l'E.  de  l'hémicycle,  à  la  partie 
culminante,  s'ouvre  la  porte  prin- 
cipale par  laquelle  on  pénètre 
dans  l'enceinte,  au  milieu  de  mon- 
ceaux de  décombres,  entremêlés 
de  fragments  de  colonnes  de  gra- 
nit et  de  marbre.  Sur  la  gauche 
sont  les  restes  d'une  grande  tour, 
du  sommet  élevé  de  laquelle  on 
embrasse  toutes  les  ruines.  Au 
nord  de  l'enceinte  ,  là  où  fut  As- 
calon, s'étendent  des  jardins  sé- 
parés en  petits  enclos,  où  se  cul- 
tive encore,  au  milieu  d'autres 
produits,  cette  espèce  d'ognons 
(allium  ascaJonium,  échalotte),  qui 
doit  son  nom  a  celui  de  la  ville. 
Du  côté  du  S.,  les  sables,  qui  ont 
déjà  recouvert  les  murailles,  en- 
vahissent petit  à  petit  le  terrain. 
Du  coté  des  jardins,  entre  la  porte 
d'entrée  et  un  wéli  en  ruines  ,  on 
reconnaît  les  traces  d'une  rue 
bordée  de  colonnes ,  celles  d'un  fo- 
rum circulaire  avec  vingt  ou  trente 
fûts  de  granit  ou  de  marbre ,  plu- 
sieurs grands  puits  à  margelles  de 
granit;  aucune  colonne  n'est  res- 
tée debout,  aucun  édifice  n'est 
reconnaissable  ;  tous  ces  débris 
ont  été  enlevés  peu  à  peu  pour 
les  constructions  de  Saint-Jean- 
d'Acre  et  de  Jaffa. 

Au  N.-E.  de  l'enceinte,  s'éten- 
dent encore  d'autres  jardins,  se- 
més de  débris  sculptés  ,  au  milieu 
desquels  s'élève  le  pauvre  hameau 
d'El-Djourah  ,  dont  les  habitants 
cultivent  le  sol  d'Ascalqn.  A  15 
mètres  on  atteint  les  ruines  des 
barraques  d'Ibrahim-Pacha ,  d'où 
l'on  descend  dans  une  vallée  fer- 
tile ,  où  des  bouquet»  d'oliviers  , 
de  figuiers  et  de  noyers  s'élèvent 
au  milieu  des  champs  de  b\ê , 
pour  gagner  (25  min.) 

Medjdel,  grand  village  entouré 
de  bellesplantations  qui  étonne  par 
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la  régularité  de  sa  construction 
et  l'air  d'aisance  de  ses  habitants. 
Les  maisons  sont  en  pierre  ,  les 
matériaux  précieux  d'Asealon  sont 
entrés  dans  leur  construction 
comme  dans  celle  de  la  mosquée. 
Le  nom  et  la  position  de  ce  village 
rappellent  le  Migdalgad  de  Josué 
(xv,  37),  et  le  Magdala  d'Hérodote, 
où  Néchao  battu  les  Syriens. 

De  Medjdel,  on  reprend  la  route 
vers  le  N.,  à  travers  un  pays  boisé 
et  bien  cultivé,  qui,  après  le  vil- 
lage de  Hàmamèh,  fait  place  à  une 
plaine  sans  cesse  envahie  par  les 
sables.  On  retrouve bientotla  route 
directe  de  Gaza,  par  laquelle  on 
atteint,  près  d'un  petit  lac  de  4  à 
500  mèt.  de  circonférence  (1  h.  25) 
le  monticule  qui  porte  : 

Asçdod  (en  arabe  Esdoud),  autre 
ville  célèbre  des  Philistins,  con- 
nue surtout  par  le  séjour  de  Y  Ar- 
che dans  le  temple  de  Dagon  et  les 
calamités  qui  fondirent  sur  les 
Philistins  (I  Sam.,  iv,  5).  Trois  siè- 
cles plus  tard,  Hosias  prend  Asç- 
dod. On  la  trouve  mentionnée  dans 
les  prophètes  (Amos,  i,  8;  Sophon., 
il,  4  ;  Zacharie,.  ix,  6),  et  dans  Né- 
hémie  (xiu,  23,  24).  Vers  650, 
elle  résiste  pendant  vingt-cinq  ans 
au  roi  d'Égyptc  Psammiticus.  Dé- 
truite pendant  les  guerres  des 
Macchabées,  rebâtie  par  ordre  de 
Gabînius,  elle  fut  annexée  au 
royaume  d'Hérode  le  Grand.  Elle 
portait  le  nom  romain  d'Azotua 
quand  Philippe  y  prêcha  l'Évan- 
gile (Actes,  vin,  40).  Dans  les  siè- 
cles suivants,  elle  fut  le  siège  d'un 
évêché,  qui  fut  rétabli  temporai- 
rement par  les  croisés. 

Le  village  d'Esdoud  est  entière- 
ment moderne,  mais  on  trouve 
quelques  restes  d'antiquités  (une 
colonne,  un  sarcophage  sculpté, 
etc.)  près  d'un  vieux  khan  ruiné 
et  d'un  wéli  moderne  que  l'on 
rencontre  en  arrivant  du  côté  du 
S.-O.  Le  monticule  élevé  qui  porte 
le  village  présente  aussi,  sur  sa 
pe'nte  S.,  une  grande  quantité  de 
débris  d'anciens  édifices. 

En  quittant  Esdoud.  on  voyage 
à  travers  une  plaine  admirable  de 

Orifnt. 
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I  fertilité  jusqu'à  (45  min.)  el-Borka, 
village  entouré  d'énormes  cactus; 
on  s'élève  ensuite  sur  une  pente 

fderreusc  d'où  l'on  aperçoit  dans 
a  plaine,  à  l'E.,  plusieurs  villages, 
dont  l'un,  Dar  son  nom  de  Yazour, 
"rappelle   1  Hazor  de  Juda  men- 
tionné par  Eusèbe.  Au  delà  du  mi- 
sérable hameau    de    Bouchit  ou 
Abou-Chit  (1  h.  10),  on  atteint  les 
bords  du  wadi-Sourar  qui  reçoit  les 
eaux  de  toutes  les  montagnes  de 
la  Judée,  depuis  Hébron  jusqu'à 
Béthel,  et  prend,  près  de  la  mer, 
le  nom  de  Nahr-Roubin.  La  route 
continue  vers  le  N.  jusqu'à  (50  m.) 
I  Yebna,  l'antique  Jabnèh,  déman- 
j  telé  par  Hozias  (II  Chroniq.,  xxvi, 
I  6),  et  mentionné  plusieurs  fois  par 
ÎJosèphe  au  commencement  du  I" 
i  siècle,  sous  le  nom  de  Iamnia.  C'est 
aujourd'hui  un  village  moderne 
où  l'on  voit  les  ruines  d'une  église 
convertie  autrefois  en  mosquée. 

De  Yebna,  on  peut  gagner  Jaffa  en  3  h. 
30  min.  en  franchissant  le  Nahr-Roubin 
sur  un  pont  romain  et  en  suivant  ensuite 
la  côte. 

On  revient  de  Yebna,  vers  l'E., 
en  franchissant  une  chaîne  de  col- 
lines basses  pour  gagner  (1  h.  20) 

Ekron,  aujourd'hui  Akir,  la  plus 
septentrionale  des  villes  des  Phi- 
listins, qui  fut  conduise  par  ia 
tribu  de  Juda  et  donnée  plus  tard  à 
celle  de  Dan  (Josué,  xxv,  11;  xiv, 
43).  Elle  reçut  également  l'arche, 
qu'aucune  ville  des  Philistins  ne 
pouvait  garder  (I  Sam.,  v,  10-12; 
vi  ) ,  et  la  renvoya  bien  vite  à 
Bethsçemèh  (Ain  ech-Chems  )  que 
l'on  aperçoit  de  là  sur  les  hau- 
teurs (V.  p.  848).  Akir  n'est  qu'un 
pauvre  village  sans  autres  anti- 
quités que  deux  puits,  e#t  entouré 
de  quelques  arbres  rabougris.  Son 
identité  parait  certaine,  d'après  les 
données  d'Eusèbe  et  de  saint  Jé- 
rôme. 

Au  N.  d'Akir,  on  franchit  une 
crête  peu  élevée  pour  descendre 
dans  la  plaine  sablonneuse  où  s'é- 
lève (l  h.  25;  Ramlèh  (F.  p.  758). 
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ROUTE  150. 


DE  JAFFA  A  JERUSALEM, 

PAR  BBTHOBON. 
(14  à  15  heures.) 

De  Jaffa  k  Lydda  (3  h.),  V.  R. 
143  —De  Lydda,  on  suit  la  route 
dea  caravanes  jusqu'à  (45  min.) 
Djimzou,  l'antique  Gimzo,  enlevé 
aux  Israélites  par  les  Philistins 
(II  Chron.,  xxviii.  18).  Au  delà  de 
Djimzou,  on  laisse  à  droite  la  route 
des  caravanes  par  le  wadi-SouIef- 
man,  pour  prendre  le  chemin  qui 
mène,  par  les  montagnes,  aux  deux 
Bethoron.  On  atteint  (  2  h.)  le 
puits  de  Oum-Rouch ,  avec  une 
ruine  du  même  nom  ,  d'où  l'on 
aperçoit  au  S.-E.,  sur  un  monti- 
cule isolé,  le  village  de  el-Bordj 
(la  tour),  qui  répond  probablement, 
selon  Robinson,  au  Thamna  men- 
tionné par  Josèphe,  sur  la  route 
de  Diospolis  à  Jérusalem.  D'Oum- 
Rouch  on  franehit  un  wadi  pour  re- 
monter (1  h.)  au  hameau  de  Beït- 
Our  et-Tahta,  qu'à  son  nom  et  à  de 
larges  fondations  de  pierres  massi- 
ves on  reconnaît  pour  le  Bethoron 
inférieur ,  ville  sacerdotale  d'K- 
phraïm  ,  à  la  frontière  de  Benja- 
min. On  redescend  dans  un  wadi 
pour  remonter  par  un  chemin  en 
zigzag,  offrant  des  passages  tail- 
lés dans  le  roc,  qui  appartiennent 
sans  doute  à  l'ancienne  voie  romai- 
ne deCésarée  à  Jérusalem.  On  gra- 
vit ainsi  la  longue  pente  d'un  con- 
tre-fort allongé  entre  deux  vallées, 
sur  la  crête  duquel  on  trouve  (30 
min.)  les  substructions  de  quelque 
ancien  château,  et  bientôt  (HO  min.) 
le  village  de  Béxt-Our  el-Fôka, 
Bethoron  supérieur,  célèbre  par 
la  grande  victoire  des  Israélites 
sur  les  Amorrhéens  (Josué,  x,  10, 
11);  et  plus  tard,  parcelle  de  Judas 
Macchabée  sur  lesSyriens(I  Macc, 
m,  16,  24).  Cestius,  marchant  con- 
tre les  Juifs  insurgés,  y  éprouva 
aussi  une  défaite.  Les  deux  Betho- 
ron marquaient,  la  frontière  de 
Benjamin  et  d'Éphraïm  (Josué, 
xxi,  29).  Salomon  les  reconstruisit 
et  les  fortifia  II  Chron-,  vni,  5). 


Beït-Our  n'est  qu'un  petit  village, 
mais  ses  maisons  ont  un  air  d'an- 
tiquité. De  la  terrasse  de  la  maison 
du  cheikh,  où  l'on  pourra  monter 
moyennant  un  léger  baghehich, 
on  embrasse  un  horizon  immense. 
La  vue  s'étend  au  loin  sur  la  plaine 
de  Saron  et  la  plaine  des  Philis- 
tins ,  où  l'on  distingue  parfaite- 
ment Ramlèh  et  Lydda.  Au  N.-O.. 
le  vieux  château  de  Ras  -Keeker 
est  sans  doute  le  Calcaliadés  croi- 
sades. Plus  loin,  le  regard  plonge 
sur  cette  longue  crête  qui  ré- 
pond si  bien  a  la  descente  âe  Be- 
thoron, sur  la  vallée  de  Merdj-ibn- 
Omeïr,  au  delà  de  laquelle  le  vil- 
lage de  Yalo  rappelle  par  son  nom 
l'Ajalon  de  Josue  (x,  12).  Les  hau- 
teurs de  l'E.  cachent  Oabaon. 

En  quittant  Beït-Our ,  on  suit 
l'ancienne  voie  romaine,  dont  on 
retrouve  des  tronçons  très-mar- 
qués, en  atteignant  (25  raJ  le  pla- 
teau supérieur,  que  l'on  franchit 
(1  h.  45)  pour  redescendre  dans  la 
plaine  où  s'élève 

El-Djib,  l'antique  Gabaon ,  la 
grande  cité  alliée  de  Josué  (ix,  3; 
x,  2-12)  où  commença  la  défaite 
des  Amorrhéens.  (Tabaon  devint 
ensuite  une  ville  sacerdotale  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Abner  y  fut 
battu  par  Joab  (II  .Tarn,  n,  12-17;, 
et  Salomon  y  offrit  mille  holo- 
caustes pour  demander  la  sagesse 
à  l'Eternel  (I  Rois  m,  4-6). 

El-Djib  est  un  village  bâti  sur 
une  colline  isolée,  au  milieu  d'une 
des  plaines  les  plus  fertiles  de  la 
Palestine.  Ses  maisons  sont  se- 
mées irrégulièrement  sur  le  som- 
met de  la  colline ,  où  s'étagent 
des  vergers  et  des  vignes.  Au 
centre  se  dresse,  comme  une  espè- 
ce de  forteresse,  un  bâtiment  mas- 
sif, reposant  sur  des  chambres 
voûtées ,  d'une  construction  re- 
marquable. A  l'E.  on  voit  une  pe- 
tite fontaine,  qui  coule  dans  un 
grand  réservoir  souterrain;  près  de 
là,  est  un  autre  réservoir  ouvert, 
oui  rappelle  le  grand  réservoir 
a'Hébron. 

De  el-Djib,  on  peut  suivre  la 
route  des  caravanes  qui  rejoint 
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près  de  Toléil  el-Foul  (Gabaa)  la 
route  de  Naplouse  à  Jérusalem 
[V.  R.  139),  mais  on  ne  devra  pas 
manquer  d'aller  visiter,  sur  la 
hauteur  du  S.  la  mosquée  abandon- 
née de 

Nébi  Samwil  (le  prophète  Sa- 
muel) bâtie  sur  les  ruines  d'une 
église  des  croisés,  et  entourée 
d'une  douzaine  de  maisons ,  qui 
paraissent  construites  de  blocs 
antiques.  Il  faut  monter  sur  le  toit 
et  en  haut  du  minaret  de  la  mos- 
quée, d'où  l'on  découvre  un  des 
plus  beaux  panoramas  de  la  Pales- 
tine. Au  S.-E.  apparaît  Jérusalem 
avec  ses  coupoles  et  ses  minarets, 
à  droite  la  montagne  des  Francs, 
et  Bethléhem,  et  plus  au  S.,  les 
montagnes  de  la  Judée  jusqu'aux 
environs  d'Hébron.  A  l'O.,  on  voit 
la  plaine  de  Ramlèh  et  la  mer.  Au 
N.  Gabaon,  Biroth  et  Bethel  jus- 
qu'à la  montagne  sombre  de  Taïy- 
bèh.  A  TE.  apparaissent  les  monts 
de  Galaad  et  de  Moab.  La  vallée 
du  Jourdain 'est  trop  encaissée 
pour  être  visible. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'iden- 
tification de  Nébi-Samwil ,  mais  il 
est  certain  qu'il  a  dû  y  avoir  une 
ancienne  localité.  Les  croisés  l'a- 
vaient pris  pour  Sçilo  (V.  p.  748). 
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Richard  Cceur-de-Lion  vint  y  jeter 
un  regard  sur  Jérusalem,  que  ses 
imprudences  chevaleresques,  l'a- 
vaient mis  hors  d'état  de  prendre. 
Une  vieille  tradition  identifie  Né- 
bi-Samwil avec  le  Ramathaïm-Zo- 
phim  de  Samuel;  mais  Robinson 
a  montré,  par  la  comparaison  des 
textes  (I  Sam.  x,  2\  que  cette  lo- 
calité ne  pouvait  être  dans  cette 
direction.  Il  a  proposé  de  l'iden- 
tifier avec  Mizpah,  où  les  Juifs 
s'assemblèrent  plusieurs  fois  avant 
de  combattre  les  Benjaminites 
(Juges  xx)  ou  les  Philistins  (I  Sam. 
vu,  6-12)  et  pour  élire  Saiil  (ib. 
x,  17-21;. 

De  Nébi-Samwil,  on  redescend 
dans  le  vallon  profond  de  Beït- 
Hanina,  du  nom  d'un  village  qu'on 
aperçoit  à  gauche  au  N.;  laissant 
à  droite  sur  les  hauteurs  les  vil- 
lages de  Beït-Iksa  et  de  Lifta ,  on 
descend  à  travers  une  gorge  étroi- 
te plantée  de  vignes  et  de  figuiers 
au  point  où  l'on  rejoint  la  route 
romaine;  la  tradition  y  place  le  lieu 
du  combat  de  David  et  do  Go- 
liath. La  vallée  du  térébinthe,  où 
il  eut  lieu,  est  décrite  p.  848.  Re- 
montant dans  un  vallon  latéral, 
on  atteint  les  tombeaux  des  juges  et 
(1  h.  45)  Jérusalem. 
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ARABIE.— SINAI 

Section  I.  —  D'Hébron  an  Sinaï. 


Aperçu  général. 

Les  parties  extrêmes  de  la  Pa- 
lestine et  les  contrées  arides  de 
l'Arabie  Pétrée  où  nous  allons  pé- 
nétrer en  quittant  Hébron,  n'ont 
pas,  comme  les  territoires  de  la 
Syrie  que  nous  venons  do  parcou- 
rir, des  routes  ou  des  chemins 
tracés  qui  conduisent  de  ville  en 
ville,  de  village  en  village,  et  qui 
rappellent  encore  au  voyageur 
quelque  chose  de  la  civilisation 
européenne.  Ici  toute  apparence 
de  communications  régulières  va 
bientôt  disparaître.  Plus  de  villes, 
à  peiné  de  rares  villages  dans  les 
cantons  où  des  sources  permanen- 
tes, à  défaut  de  rivières,  permet- 
tent un  peu  de  culture.  C'est  le 
désert  dans  toute  sa  nudité,  sou- 
vent dans  toute  sa  désolation;  le 
désert,  domaine  éternel  d'un  petit 
nombre  de  tribus  pastorales,  là  où 
ne  règne  pas  une  complète  aridité. 
Et  cependant  quelques-uns  de  ces 
lieux,  aujourd'huisioomplétement 
en  dehors  du  monde  civilisé,  gar- 
dent dans  les  ruines  dont  ils  sont 
couverts  les  vestiges  d'une  pé- 
riode bien  différente  de  leurs  des- 
tinées historiques.  Il  lut  un  temps 
où  le  commerce  jetait  le  mouve- 
ment et  la  vie  au  milieu  de  ces 
solitudes.  Rome,  alors  maîtresse 
de  l'Idumée,  porta  dans  ces  con- 
trées son  génie  à  la  fois  grandiose 
et  pratique,  qui  a  laisse  sa  trace 
jusque  dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'Empire  :  elle  y  ou- 
vrit de  grandes  routes,  dont  on 
retrouve  encore  les  vestiges;  elle 
y  construisit  des  villes,  ou  embel- 
lit celles  que  les  indigènes  avaient 


fondées  de  toute  antiquité  dans 
les  lieux  favorables  ;  et,  dans  quel- 

3ues-unes  de  ces  villes,  elle  éleva 
es  monuments  quiexcitentencore 
l'étonnement  et  quelquefois  l'ad- 
miration des  voyageurs.  Ces  témoi- 
gnages de  l'ancienne  civilisation 
iduméenne  ,  et  au  premier  rang 
les  ruines  de  Pétra,  la  merveille 
du  désert,  justifieraient  seuls  la 
curiosité  qui  porte  le  voyageur 
européen  vers  ces  solitudes,  alors 
môme.cju'elles  ne  conduiraient  pas 
au  Sinaï,  et  par  le  Sinaï  en  Egypte. 

Quand  on  considère  sur  une 
bonne  carte  la  vaste  contrée  qui 
sépare  le  S.  de  la  Palestine  de  la 
presqu'île  Sinaïtique,on  est  frappé 
de  la  configuration  que  cette  con- 
trée présente.  Entre  le  bassin  pro- 
fondément enfoncédelamer  Morte 
et  la  bifurcation  orientale  de  la 
mer  Rouge  (cet  intervalle  est  de 
34  de  nos  lieues  communes,  ou  150 
kilomètres),  s'étend  un  large  sillon 
appelé  le  wddi  el-Arabah  (littéra- 
lement la  vallée  des  Arabes),  que 
deux  rangées  de  hauteurs  d'éléva- 
tion inégale  encaissent  à  dr.  et  à  g. 
la  rangée  de  TE.  étant  beaucoup 
plus  élevée  et  plus  abrupte  que 
l'encaissement  de  l'O.  C'est  le  trait 
marquant  et  caractéristique  de 
toute  la  région.  De  chaque  côté 
de  l'Arabah,  à  l'O.  vers  l'isthme 
de  Suez  et  la  Méditerranée,  à  VE. 
vers  les  solitudes  sans  fin  de  l'Ara- 
bie déserte,  le  payss'étend  enplai- 
nes  élevées,  en  plateaux  coupés 
de  ravins,  accidentés  çà  et  là  de 
groupes  de  rochers  et  de  chaînes 
de  hauteurs,  et  présentant  dans 
leur  ensemble  le  caractère  d'ari- 
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dite  sablonneuse  qui  est  propre  à 
ces  déserts.  Dans  la  partie  qui  do- 
mine immédiatement  le  wadi  el- 
Arabah,  et  qui  en  forme  l'escarpe- 
ment oriental,  le  plateau  de  TE.  est 
couronné  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes granitiques,  où  l'action  des 
feux  volcaniques  a  laissé  des  tra- 
ces nombreuses  et  que  sillonnent 
d'innombrables  ravins  descendant 
vers  l'Arabah ,  gorges  sinueuses 
que  la  saison  des  pluies  change  en 
fougueux  torrents.  Outre  ces  cou- 
rants temporaires,  cette  chaîne  a 
des  sources  en  grand  nombre,  qui 
entretiennent  dans  beaucoup  de 
ses  vallées  une  fraîcheur  perma- 
nente, et  y  permettent  un  peu  de 
culture.  Cette  région  fut  dans  les 
temps  antiques  la  demeure  d'Édom, 
et  plus  tard,  dans  la  transcription 
grecque  et  latine,  elle  devint  I'Icîm- 
méc  ;  le  nom  de  Palmtina  salutaris, 
qui  lui  fut  appliqué  au  temps  du 
Bas-Empire,  exprime  bien  sa  na- 
ture par  rapport  aux  déserts  en- 
vironnants. C'est  là  que  s'élevè- 
rent autrefois  nombre  de  villes 
dont  il  ne  reste  plus  depuis  long- 
temps que  les  ruines;  c'est  aufond 
d'une  des  gorges  les  plus  sauvages 
de  la  montagne  que  se  trouve  Pé- 
tra,  dans  une  position  défendue  par 
la  difficulté  de  ses  abords. 

L'escarpement  occidental  du 
wadi  el-Arabah,  et  le  plateau  que 
termine  cet  escarpement,  ont  un 
caractère  tout  autre.  Ici  les  forma- 
tions sont  exclusivement  calcaires. 
Ce  plateau  de  l'O.,  qui  va  se  ter- 
miner en  pentes  adoucies  vers  les 
plages  de  la  Méditerranée  (entre 
Gaza  et  Péluse)  et  aux  bas-fonds 
de  l'isthme  de  Suez  (entre  Péluse 
et  la  téte  de  la  mer  Rouge),  forme 
le  prolongement  méridional  des 
terrasses  de  la  Judée.  Il  a  pour  li- 
mite au  S.  le  Djébel  et-Tîh>  qui  cou- 
vre l'entrée  de  la  presqu'île  Sinaï- 
tique.  Dans  ces  limites  générales, 
son  étendue  est  considérable.  Du 
N.  au  S.,  depuis  Hébron  jusqu'au 
Djébel  et-Tih,  l'intervalle  est  de 
2  degrés  1/2  ou  plus  de  60  lieues  ; 
de  l'E.kl'O.,  sous  le  HO*  parallèle, 
on  mesure  en  droite  ligne  une  dis- 
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tance  à  peu  près  égale  entre  le 
wadi  el-Arabah  et  Suez.  Enfin , 
l'isthme  compris  entre  Gaza  et  la 
pointe  S.  de  la  mer  Morte  est 
d'un  degré  (25  lieues)  à  vol  d'oi- 
seau, ce  qui  est  aussi  la  largeur  de 
l'isthme  de  Suez  entre  la  pointe  de 
la  mer  Rouge  et  Péluse.  En  partant 
d'Hébron,  le  plateau  garde  encore 
la  même  nature  et  le  même  aspect 
que  les  hautes  terres  de  la  Judée: 
une  succession  alternative  deval- 
léesfertiles,  décantons  verdoyants 
et  de  plaines  stériles;  mais"  gra- 
duellement il  se  modifie  et  se  trans- 
forme. Les  oasis,  les  terres  arro- 
sées et  productives,  deviennent 
toujours  plus  rares  ;  les  parties 
arides  gagnent  au  contraire  tou- 
jours davantage  en  étendue.  L'œil 
enfin  ne  voit  plus,  jusqu'aux  der- 
nières limitesde  l'horizon,  quedes 
plaines  ondulées  absolumentnues, 
plutôt  pierreuses  que  sablonneu- 
ses :  on  est  au  milieu  du  désert. 
Ces  tristes  solitudes  ont  reçu  des 
Arabes  le,  nom  d'et-Tîh,  ou  Dé- 
sert de' l'Égarement,  en  souvenir 
deslongues  pérégrinations  du  peu- 
pie  de  Moïse.  Deux  versants  y  exis- 
tent, quoique  peu  sensibles.  L'un 
présente  un  système  de  wadis  très 
étendu,  qui  tous,  dans  leur  incli- 
naison générale  à  l'O.  et  au  N.  O., 
viennent  aboutir  au  wadi  el-AricH, 
et  par  le  wadi  el-Arlch  à  la  Médi- 
terranée ;  l'autre,  incliné  au  N.  E. 
aboutit  à  la  partie  septentrionale 
du  wadi  el-Arabah  par  deux  issues 
principales,  le  wadi  el-Djérâfèh  et 
le  wadi  el-Vikrèh.  Toutes  ces  val- 
lées sont  absolument  à  sec  durant 
la  plus  grande  partie  de  l'année. 
Mais  la  saison  aes  pluies,  durant 
les  mois  d'hiver,  les  change  en 
torrents  ;  et  dans  les  années  où  les 
pluies  sont  abondantes,  ces  tor- 
rents roulent  un  volume  d'eau 
parfois  très-considérable.  Il  arrive 
aussi,  quand  les  pluies  sont  foVtes 
et  prolongées,  que  le  désert  lui- 
même  se  couvre  d'herbe  pendant 
un  certain  temps  ;  et  alors,  selon 
l'expression  des  Arabes,  «  les  pas- 
teurs sont  rois.  » 
Il  ne  faudrait  pas,  pour  la  con- 

48. 
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trée  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  générale,  prendre  dans 
un  sens  trop  absolu  cette  expres- 
sion le  désert.  Ces  vastes  solitudes 
d'et-Tih,  malgré  leur  aridité  et  leur 
aspect  de  désolation,  ne  sont  pas 


entièrement  inhabitées.  L'humi- 
dité   que    les   pluies  hivernales 


ce 


N.  du  Djébel  Araïf  et  des  Hayouât, 
entre  les  Tiyâhah  et  le  Ghôr,  ou 
extrémité  N.  du  wadi  el-Arabah. 

Il  y  a  encore,  au-dessus  des 
Azàzimèh  en  se  portant  vers  Hé- 
bron,  un  certain  nombre  de  tri- 
bus moins  considérables  ,  notam- 
ment les  Saïdîn,  les  Dhallâm,  les 
laissent  après  eïles  dans  le  lit  des  !  DjehaUn  et  quelques  autres  ;  mais 
wadis  ,  et  même  l'herbe  dont 
elles  couvrent  parfois,  quand  elles 
sont  abondantes,  certaines  parties 
«les  plaines,  y  donnent  aux  cha- 
meaux une  nourriture  qui  suffit 
pour  y  attirer  les  Arabes.  Un  cer- 
tain nombre  de  tribus  regardent 
ces  plaines  comme  leur  domaine; 
bien  plus,  elles  vont  leurs  limites 
déterminées.  Sur  ce  point,  on  doit 
à  M.  Robinson  des  informations 
précises  et  tout  à  fait  neuves  que 
nous  ne  devons  pas  omettre. 
^Quatre  tribus  principales  ^ont 
répandues  dans  l'étendue  de  ce 
que  communément  nous  nommons 
le  désert  de  Tih,  depuis  le  wadi 
el-Arabah  jusqu'à  l'isthme  de  Suez, 
et  depuis  la  ceinture  du  djébel 
et-Tih  au  S.  jusqu'aux  premiers 
échelons  de  la  terrasse  d  Hébron. 

1°  Les  Hayouât,  dont  le  terri- 
toire commence  au  djébel  et-Tih 
oriental,  vers  le  golfe  d'Akabah, 
et  se  prolonge  au  N.,  l'espace  de 
25  lieues  environ  ,  en  longeant 
l'escarpement  occidental  du  wadi 
el-Arabah,  jusqu'à  une  chaîne  de 
hauteurs  considérables  appelée  le 
djébel  Araif,  à  la  hauteur  du  wa- 
di el-Loussân.  Cette  tribu  occupe 
ainsi  toute  la  partie  supérieure 
du  wadi  Djérafèh. 

2»  Les  Tiyâhah  (les  gens  du  Tih) 
occupent,  à  l'O.  des  Hayouât,  toute 
la  partie  centrale  du  désert,  c'est- 
à-dire  tout  le  bassin  supérieur  du 
wadi  el-Arich  avec  ses  affluents, 
et  ils  s'avancent  au  N.  beaucoup 
plus  loin  que  les  Hayouât,  jus- 
qu'aux environs  de  Bir  es-Séba'. 
Les  Tiyâhah  sont  divisés  en  Be- 
neïyât  et  en  Soukeïrât. 

Ih  Les  Térdbîn  campent  à  l'O. 
des  Tiyâhah,  jusqu'à  Gaza  et  à 
l'isthme  de  Suez. 
4°  Les  Azàzimèh  demeurent  au 


celles-là  sont  en  dehors  de 
qu'on  nomme  le  désert. 

Telle  est  la  physionomie  gé- 
nérale de  la  région  comprise  en- 
tre le  S.  de  la  Judée  et  la  pres- 
qu'île Sinaïtique.  Les  voyageurs 
qui  sont  allés  d' Hébron  au  Sinaï, 
ou  réciproquement,  y  ont  suivi 
quatre  lignes  principales.  11  se- 
rait superflu,  pour  des  traversées 
telles  que  celles-ci,  de  donner 
avec  un  grand  détail  la  description 
de  ces  lignes  ;  il  Fumra  d'en  relever 
sommairement  les  stations,  et  d'y 
noter  les  principaux  sujets  d'ob- 
servation. Pour  le  surplus,  c'est 
aux  relations  mêmes  (dont  nous 
donnerons  l'indication  )  que  le 
voyageur  devra  recourir. 

Les  quatre  lignes  que  nous  ve- 
nons de  mentionner  sont  : 

1°  Celle  qui,  d'Hébron,  descend 
directement  à  la  pointe  S.  de  la 
mer  Morte,  pour  remonter  à  Kérak 
par  le  wadi  ed-Dera'ah  ;  puis,  de 
Kérak,  longeant  le  pied  oriental 
des  montagnes  d'Edom,  arrive  à 
Pétra,  de  Pétra  au  château  d'Akaba, 
et  d'Akaba  au  Sinaï  ; 

2°  Celle  qui,  au  lieu  de  contour- 
ner le  S.  de  la  mer  Morte  pour 
gagner  Kérak  et  ce  cju'on  pourrait 
nommer  la  route  d  en-haut,  re- 
monte directement  le  wadi  el- 
Arabah  à  partir  d'Ousdoum,  et 
arrive  à  Pétra  par  une  des  gorges 
de  la  chaîne  orientale. 

3°  Celle  qui,  d'Hébron,  va  direc- 
tement à  Pétra  en  coupant  à  Ain 
el-Waïbeh  la  partie  moyenne  du 
wadi  el-Arabah  ; 

4°  Enfin,  la  ligne  qui  va  d'Hébron 
au  Sinaï  en  se  portant  directement 
au  S.  à  travers  le  désert  d'et-Tîh. 

Sur  les  dispositions  à  faire  pour 
ce  voyage  et  les  arrangements 
préliminaires  à  conclure  pour  le 
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guide  et  l'escorte,  nous  ne  pour- 
rions que  répéter  les  instructions 
générales  qui   ont  été  données 
précédemment  (p.  605)  Les  condi- 
tions du  contrat  entre  M.  Robinson 
et  le  cheïkh  des  Djéhâlin,  pour  le 
voyage  d'Hébron  au  wadi-Mouça 
et  retour,  furent  celles-ci  :  Pour 
chaque  chameau  (M.  Robinson  en 
prenait  cinq),  240  piastres  (60  fr.). 
L'escorte  était  composée  de  cinq 
hommes,  tous  armés,  l'un  desquels 
devait  être,  ou  le  cheïkh  lui-môme 
ou  un  de  ses  frères.  Les  provisions 
a  la  charge  du  voyageur.  «  Ce  pa- 
raissait être  une  chose  tout  à  fait 
indifférente  au  cheïkh  quelle  route 
nousprendrions  (il  n'était  pas  ques- 
tion,  toutefois,  de  la  route  de 
Kérak)  ;  il  les  regardait  toutes 
comme   également  sans  danger, 
.  sauf  les  troupes  de  pillards  que 
l'on  peut  également  rencontrer, 
soit  par  le  Ghôr  (v.  R.  152),  soit 
par  l'Arabah  (v.  R.  153).  » 

Le  voyageur  désireux  de  visiter 
le  Sinaï  devra  se  munir  à  Jérusa- 
lem, chez  le  patriarche  grec,  d'une 
lettre  d'introduction  pour  les  moi- 
nes du  couvent  Sainte-Catherine. 

ROUTE  151. 

D'HÉBRON  A  PÉTRA, 

PAR  KÉRAK. 
(60  heures  environ.) 

Sortant  d'Hébron  par  la  porte  du 
S.,  on  passe  (1  h.  30)  au  pied  d'une 
colline  nommée  par  les  Arabes 
Da'rat  ez-Zif,  où  sont  des  ruines  du 
même  nom.  La  ville  de  Zif,  déjà 
mentionnéepar  Josué  (  xv.  55. — 
L  Sam.  xxm,  19.  —  xxvi.  1),  fi- 
gure  dans  l'histoire  de  David  {V. 
R-  147).  A  I  h.  40  m.  de  Zif,  on 
arrive  à  Kourmoul,  ruines  assez 
considérables,  site  de  l'ancienne 
Karmel  [V .  R.  147). On  trouve  plus 
loin  ;45  m.  )  Main,  la  Maon  de  Jo- 
sué et  de  Samuel;  de  ce  point  la 
vue  plonge  à  l'E.  sur  les  hauteurs 
rocheuses  qui  bordent  la  plage  oc- 
cidentale de  la  mer  Morte,  hau- 
teurs que  les  Arabes  désignent 
souslesnomsdeDjébel-Zo'araetde  I 
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Djébel  Ousdoum.  Le  territoire,  ou 
l'on  est  arrivé  est  celui  des  Arabes 
Djéhâlin;  ce  sont  eux  qui  fournis- 
sent l'escorte  dontle  voyageur  doit 
se  faire  accompagner  pour  péné- 
trer plus  avant  dans  le  S. 

Laissant  à  droite,  après  Main, 
les  sites  ruinés  de  Djenbèh ,  de 
Karyetcïn  (Kérioth)  et  de  Béyoudh, 
et  plus  loin  dans  le  S.-O.  une  autre 
ruine  appelée  Tell'arad,  où  M.  Ro- 
binson croit  retrouver  le  site  de 
l'antique  citechananéenne  d'Arad, 
dont  les  habitants  repoussèrent 
les  Israélites  lorsque  ceux-ci  vou- 
lurent pénétrer  en  Palestine  par 
Kadesch-Barnéa,  on  passe  succes- 
sivement par  et-Tayib  (2  h  ), 
Ehdeïb  (1  h.),  el-Mouseïk  (35  m.'), 
Roudjeïm-Sclamèh  (45  m.)  et  Sou- 
deïd,  (10  m.),  tous  lieux  insigni- 
fiants. 

Bientôt  après  Soudeïd,  on  arrive 
(1  h.  40  m.)  à  l'entrée  du  ravin  par 
lequel  on  va  descendre  aux  bords 
delà  mer  Morte.  On  voit  là  quel- 
ques restes  de  fondations  assez 
grossières,  marquant  l'emplace- 
ment d'un  ancien  village  que  les 
Arabes  désignent  sous  le  nom  de 
Zo'ara  ebftika,  ou  Zo'arad'en  haut. 
Le  ravin  qui  commence  à  ce  point 
est  aussi  appelé  wadi-Zo'ara.  Une 
descente  parfois  très-rude  conduit 
ensuite  à  (4h.  15  m.)  Kala'tZo'ara. 
Cet  ancien  fort,  de  construction 
arabe,  qui  commandait  le  passage 
principal  conduisant  du  plateau 
au  Ghor,  était  situé  sur  un  rocher 
isolé,  au  bord  du  ravin  où  roulent 
en  hiver  les  eaux  du  torrent.  Un 
mur  forme  autour  du  rocher  une 
enceinte  dans  laquelle  on  pénètre 
par  une  porte  en  ogive  formée  de 
pierres  bien  taillées  ;  il  y  a  là  aussi,  * 
indépendamment  d'une  source,  des 
citernes  creusées  dans  le  rocher. 

Ce  nom  de  Zo'ara,  qui  remplit 
en  quelque  sorte  tout  ce  long  es- 
carpement ,  puisqu'on  le  trouve 
appliqué,  dans  la  tradition  arabe, 
aux  deux  extrémités  de  la  montée 
et  au  wadi  qui  en  parcourt  toute 
l'étendue,  présente  avec  la  déno- 
mination biblique  de  Tzo'ar,  que 
l'histoiredeshllesdeLoth  a  rendue 
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si  célèbre,  une  ressemblance  bien 
faite  pour  fixer  l'attention.  Dans 
une  dissertation  lue  en  1850  au 
sein  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  il  a  été  établi 
d'une  manière  tout  a  fait  évidente, 
par  le  rapprochement  des  textes 
de  toutes  les  époques  qui  se  rap- 
portent à  cette  localité  antique, 
que  remplacement  du  Tzo'arac  la 
Genèse  ne  peuten  effet  se  chercher 
que  vers  l'extrémité  inférieure  du 
wadi  Zo'ara,  quoique  des  savants, 
et  Téminent  auteur  des  BibUcaJ  He- 
searches  lui-môme,  M.  Edward  Ro- 
binson,  aient  cru  retrouver  ce  site 
fameux  sur  la  plage  opposée  de  la 
mer  Morte. 

De  Kala'at  Zo'ara,  une  dernière 
descente  aboutit  (45  m.}  à  une 
plaine  boisée  sur  les  bords  de  la 
mer  Morte,  25  min.  plus  loin,  au 
S.-fc^,  on  atteint  l'extrémité  N.  du 
Djébel-Ousdoum,  montagne  de 
sel  minéral  pur,  longue  de  plus  de 
3  lieues  et  haute  de  100  met  C'est 
là  que  M.  de  Saulcy  a  cru  retrouver 
les  ruines  de  Sodome.  Cette  dé- 
couverte n'a  été  confirmée  par 
aucun  des  voyageurs  qui  ont  de- 
puis visité  le  Djébel-Ousdoum. 
Nous  citerons  entre  autres  M.  Van 
de  Velde ,  MM.  G.  Graham  et 
A.  Isaacs  ,  photographes  ,  enfin 
l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Cop- 
pinger,  dont  les  patientes  recher- 
ches n'ont  pas  duré  moins  d'une 
journée  sous  la  conduite  des  gui- 
des de  M.  de  Saulcy.  Les  préten- 
dues ruines  de  Sodome  ne  sont,  à 
ce  qu'il  paraît,  que  des  amas  de 
pierres  apportées  pendant  l'hiver 
par  les  torrents  qui  descendent  de 
deux  ravins  de  la  large  vallée  com- 
prise entre  le  Djébel-Ousdoum  et 
les  falaises  de  Zo'ara. 

A  environ  40  m.  de  l'extrémité 
du  Djébel-Ousdoum,  et  sur  la  plage 
de  la  mer  Morte,  se  trouve  ce  que 
M.  de  Saulcy  regarde  comme  les 
restes  d'un  château  ,  «l'un  poste 
avancé  de  la  ville  antique.  C'est 
un  tas  peu  considérable  de  pierres 
roulées,  qui  indiquent  sans  aucun 
doute  remplacement  d'un  tom- 
beau. En  résumé  ce  site  est  peut- 
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être  celui  de  Sodome,  mais  on  n'y 
remarque  pas  la  plus  légère  trace 
de  la  ville. 

Se  dirigeant  alors  au  S.-E.  on 
suit  la  base  du  Djébel-Ousdoum, 
dans  les  flancs  duquel  se  trouve 
(1  h.  20)  une  belle  grotte,  pour  con- 
tourner bientôt  après  l'extrémité 
S.  de  la  mer;  la  plage  présente  des 
dangers  après  le  temps  des  inon- 
dations ,  qui  l'ont  détrempée  et 
amollie.  C  est  ici  que  débouche  le 
wadi  el-Arabah,  appelé  dans  cette 
partie  extrême}  Ghôr  cs-Safi6h,du 
nom  d'un  village  situé  non  loin  de 
la  côte,  près  d'un  wadi  considé- 
rable, (le  Korahi)qui  aboutit  à  l'an- 
gle S.-E.  de  la  mer  Morte,  à  2  h. 
30  m.  d'Ousdoum.  A  partir  de  Sa- 
fièh,  le  chemin  se  porte  au  X.  On 
continue  de  longer  la  côte,  fran- 
chissant le  wadi  el-Korâhi  ,  puis  . 
le  wadi  Koneinèh,  en  laissant  a  g. 
une  grande  péninsule  que,  d'après 
sa  forme,  les  Arabes  ont  nommé 
el-Lisdn,  (la  Langue),  et  l'on  arrive 
(6  h.  d'es-Safièh),  au  débouché 
d'une  étroite  vallée,  le  wadi  ed- 
Deraah,  qui  descend  des  hauteurs 
de  Kérak.  Le  village  de  Mezra'ah 
est  situé  non  loin  du'point  où  la 
vallée  débouche,  et  a  peu  de  dis- 
tance du  village  se  trouvent  des 
ruines  sans  nom  qu'on  a  mal  a 
propos  identifiées  avec  le  site  de 
Tzo'ar.  Ici,  la  route  qui  remonte 
le  wadi  tourne  de  nouveau  à  l'E. 
pour  atteindre  (4  h.  30  m.) 

Kérak.  Cette  place  est  aujour- 
d'hui, et  depuis  longtemps,  la  plus 
importante  de  la  région  élevée  qui 
domine  à  l'Orient  le  wadi  el-Ara- 
bah. Dès  le  temp9  des  rois  d'Is- 
raël, c'était,  sous  le  nom  de  Ktr,  la 
plus  forte  place  de  la  terre  de 
Moab.  Dans  la  version  cbaidaïque 
d'Isaïe  (xv,  1;  xvi,  7),  le  nom  est 
rendu  par  KraM-Moab,  le  château 
de  Moab.  Le  nom  fut  également 
connu  des  Grecs  et  des  Romains 
sous  la  môme  forme  (Xa/îoc«w3t6 
dans  Ptolémée  et  dans  Etienne 
de  Uyzance)  ;  le  livre  des  Maccha- 
bées'a  seulement  Khâraka,  appel- 
lation que  l'usage  a  perpétuée. 
Au  moyen  àgc,  Kérak  fut  prise 


Digitized  by  Google 


(Route  lôl.j  D HEBRON 

par  les  Croisés,  qui  y  construisi- 
rent une  église  et  en  firent  le  siège 
d'un  évêché  dontle  titre  s'est  main- 
tenu dans  l'église  grecque  ;  seule- 
ment ce  titre  est  celui  q  évéque  de 
Pétra  (Petrx  deserli)  ,  parce  que 
l'ignorance  de  l'époque  confondit 
Kérak  avec  la  fameuse  Pétra  de 
l'Idumée.  La  population ,  selon 
Burckhardt,  estde  5  à  600  familles, 
dont  un  tiers  au  moins  se  compose 
encore  de  chrétiens  du  rite  grec, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'en  plu- 
sieurs occasions  la  population  mu- 
sulmane ne  se  soit  montrée  d'un 
fanatisme  brutal  vis-à-vis  des  voya- 
geurs. 

Kérak  est  bâtie  au  sommetd'une 
éminence  entourée  de  profonds 
ravins  comme  de  fossés  naturels  ; 
ses  murailles,  flanquées  de  tours 
massives,  sont  à  demi  ruinées.  La 
citadelle,  qui  parait  dater  de  l'âge 
des  croisades,  est  au  côté  O.  de  la 
ville,  dont  elle  est  séparée  par  un 
fossé  taillé  dans  le  roc  vif.  On  a 
entrevu  à  Kérak  des  restes  intéres- 
sants de  l'époque  romaine. 

De  Kërak  à  Hesbon,  Amman  et  Bozrab, 
R.  126. 

La  route  en  sortant  de  Kérak 
court  droit  au  S.  jusqu'à  Pétra, 
{30  h.  environ)  ayant  à  dr.  les  hau- 
teurs profondément  ravinées  qui 
dominent  le  wadi  el-Arabah.  Dans 
un  rayon  de  deux  ou  trois  heures 
autour  de  la  ville ,  MM.  Irby  et 
Mangles  ont  relevé  de  plusieurs 
points  un  grand  nombre  de  sites 
ruinés,  qui  montrent  combien  ce 
canton  fut  autrefois  florissant.  Le 
pays  est  magnifique,  resplendis- 
sant de  verdure,  et  annonce  une 
grande  fertilité. 

La  première  localité  que  nous 
ayons  à  citer  depuis  Kérak  {12  h,), 
estTofilèh,  bien  que  dans  l'inter- 
valle on  rencontre  beaucoup  de 
villages  et  de  ruines.  A  2  h.  avant 
Tofilèh,  on  passe  un  ravin  escarpé, 
nommé  wadi  el-Ahsa ,  qui  des- 
cend au  Ghôr  à  travers  les  hau- 
teurs (dans  sa  partie  inférieure 
'"'est  le  wadi-el-Koràhi),  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  marqua  ' 
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autrefois  la  limite  entre  la  terre 
de  Moab  et  la  terre  d'Édom  , 
comme  il  sépare  aujourd'hui  le 
district  de  Kerak  du  territoire  de 
Djébal,  la  Gebalene  ou  Gebalitia 
des  Romains  et  des  Grecs.  EhKerry 
site  ruiné,  entre  el-Ahsa  et  Tofi- 
lèh, rappelle  le  nom  de  Cara,  an- 
cienne ville  de  ces  cantons. 

Tofilèh,  ville  de  600  maisons, 
est  la  résidence  du  cheïkh  du 
Djébal.  Les  environs  renferment 
un  très-grand  nombre  de  sources. 
C'est,  indubitablement,  le  Tophel 
de  Moïse  et  le  Taphol  de  Saint- 
Jérôme.  Une  marche  de  3  petites 
heures  conduit  de  là  à  Besséira 
(Ipseïra  ou  Bsaïda  d'irby),  pau- 
vre bourgade  de  cinquante  mai- 
sons, avec  un  ancien  château  qui 
couronne  une  éminence,  mais  qui 
rappelle  l'antique  Bozra ,  citée 
comme  la  capitale  d'Édom,  et  qui 
figure  dans  les  listes  de  Ptolémée 
sous  le  nom  de  Bostra.  Une  voie 
romaine  dont  on  reconnaît  en~ 
core  beaucoup  de  vestiges,  et  sur 
laquelle  MM.  Irby  et  Mangles  ont 
retrouvé  plusieurs  bornes  milliai- 
res,  touchait  à  la  plupart  de  ces 
lieux;  cette  voie  commençait  à 
Damas  et  allait  aboutir  au  port 
à'+Elana,  à  la  pointe  de  la  bifurca- 
tion orientale  de  la  mer  Rouge. 

A  3  h.  de  Besseïra  on  voit  des 
ruines  considérables  qui  couvrent 
le  penchant  d'une  colline ,  et 
dont  le  nom  de  Gharandèl  rap- 
pelle l'Arindela  des  Notices  ecclé- 
siastiques, siège  d'un  évêché. 

A  la  hauteur  de  Gharandèl,  un 
peu  plus  à  l'O.  dans  la  montagne, 
un  lieu  du  nom  de  Dhana  marque 
sûrement  le  site  de  la  Thoana  de 
Ptolémée.  On  traverse  une  large 
vallée  nommée  el-Ghoweïr  (le  pe- 
tit Ghôr),  qui  sépare  le  Djébal  du 
district  plus  méridional  du  Djé- 
bel-Chéra,  et.  après  6  h.  de  mar- 
che depuis  Gharandèl,  on  arrive  à 

Chôbek,  ou  Kérak-ech-Chôbek, 
site  ruiné,  assis  au  sommet  d'une 
colline  percée  de  grottes  nom- 
breuses. On  y  a  trouvé  une  ins- 
cription latine  du  temps  des  Croi- 
saaes,  ainsi  que  les  restes  d'une 
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église.  Djébel-Chéra  conserve  le 
nom  de  Seïr,  que  portent  dans  les 
livres  saints  les  montagnes  d'É- 
dom.  6  autres  heures  depuis  Chô- 
bek  conduisent  à  l'entrée  de  la 
gorge  par  laquelle  on  pénètre 
dans  la  vallée  de  wadi-Mouça , 
siège  de  l'antique 

PÉTRA. 

1°  Renseignements. 

—  c  Pour  le  voyageur,  dit  M.  Porter 
(Handbook,  p.  46),  le  temps  est  ici  un 
grand  trésor.  11  ignore  s'il  ne  sera  pas 
forcé,  comme  beaucoup  de  ceux  qui  y  sont 
venus  avant  lui,  de  décamper  à  l'impro- 
viste  ;  il  ne  sait  jamais  non  plus  s'il  ne 
va  pas  rencontrer  su  premier  coin  une 
troupe  de  vagabonds  armés  qui  lui  barrent 
le  passage  et  qui  lui  demandent  le  bagh- 
chich  du  bout  de  leurs  fusils.  Règle  géné- 
rale: plus  longue  est  sa  visite,  plus  ceux 
qui  l'entourent,  amis  et  ennemis,  devien- 
nent gênants.  La  noûvelle  de  son  arrivée 
se  répand  parmi  les  tribus  voisines;  beau- 
coup accourent  dans  l'espoir  de  quelque 
butin,  ou  seulement  par  bravade,  et  dès 
lors  votre  escorte  a  hâte  d'échapper  à  des 
difficultés  que  chaque  heure  augmente. 
On  fera  bien  de  payer  l'imposition  de  100 
piastres  que  le  représentant  du  vieux  Àbou 
Zeïtoûn  se  croit  en  droit  d'exiger,  ne  se- 
rait-ce que  pour  se  débarrasser,  même  un 
seul  jour,  d'un  ramassis  de  sauvages  affa- 
més et  demi-nus  qui  sans  cela  s'attachent  à 
vos  pas  et  qu'on  retrouve  à  chaque  détour.  » 

La  principale  difficulté  est  l'ascension 
du  mont  Hor.  <  Quelques  voyageurs  ont 
réussi  à  dérober  une  marche  aux  rusés 
gardiens  de  Pétra,  en  faisant  une  visite  à 
la  montagne  avant  d'entrer  dans  /la  ville. 
Cela  n'est  pas  bien  difficile,  surtout  quand 
on  arrive  par  le  wadi  el-Arabah  (F.  R. 
152),  mais  au  total,  bien  qu'il  puisse  eu 
coûter  quelques  piastres  d'extra ,  il  vaut 
mieux  se  soumettre  de  bonne  grâce  et 
faire  r  ascension  dans  les  formes,  que 
d'emporter  de  ces  lieux,  qu'on  va  quitter 
pour  jamais,  un  désappointement  et  un 
regret.  » 

Il  y  aurait,  encore  aujourd'hui,  des  re- 
cherches bien  importantes  à  faire  au  milieu 
des  ruines  de  Pétra-  Un  explorateur  bien 
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préparé  qui  pourrait  y  consacrer  non  pas 
quelques  jours,  ni  même  quelques  semai- 
nes, mais  deux  ou  trois  mois  au  moins,  en 
rapporterait  indubitablement  des  résultats 
d'un  haut  intérêt  pour  l'archéologie  et 
pour  l'histoire.  Nous  croyons  qu'avec 
quelque  sacrifice  d'argent  une  pareille 
expédition  n'est  nullement  impossible, 
et,  dans  tous  les  cas,  c'est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  fructueuses  qu'on  puisse 
entreprendre  maintenant  dans  les  terres 
bibliques. 

II.  Histoire. 

Le  livre  de  Moïse  nous  apprend 
que  les  plus  anciens  habitants  des 
montagnes  de    Seïr   étaient  les 
Horim  (  Gen.  xiv  ,  6.  —  xxxvi ,  20 
suiv.),  nom  qui  signifie  seulement 
habitants   des  grottes,  et  qui  ré- 
pond  exactement  au   grec  Tro- 
glodytes. Les  Horites  furent  expul- 
sés par  le  peuple  d'Edom  (Deute- 
ron,  ii,  12,  22),  qui  prit  aussi  pour 
demeure   les   grottes  naturelle» 
ou  artificielles  dont  ces  monta- 
gnes sont  remplies  (Jérém.  xlix, 
16,  etc.)  La  ville  de  Séla  des  Edo- 
mites, mentionnée  dans  la  bible 
(II  Rois  xiv,  7;  Is    xvi ,  1),  et 
dont  le  nom   en  hébreu  signi- 
fie rocher,  répond  très-probable- 
ment à  celui  de  Pétra,  employé 
plus  tard  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains  (V.  Josèphe,  Ant.  Juû;> 
ix,  9,  1).  Pétra,   cependant,  n'é- 
tait pas  la  capitale  des  Édomites  ; 
ce  rang  appartenait  à  Bozra  (V. 
p.  861).  Ce  n'est  qu'à  une  époque 
plus  rapprochée,  un  peu  plus  de 
300  ans  avant  J.  C,  que  nous  trou- 
vons Pétra  citée  comme  la  place 
principale  des  Nabathéens  (Diod 
xix,  95),  tribu  puissante  du  nord 
de  l'Arabie,  que  la  Genèse 
13)  fait  descendre  de  Nabaolh,  fils 
.d'IsmaOl,  et  qui  se  fit  de  bonne 
'    heure    l'intermédiaire  du  eoni- 
'    merce  entre  les  ports  Arabes  de  la 
!    mer  Rouge,  la  Damascène  et  le 
"    sud  de  la  Syrie.  Les  Nabathéens 
'    s'emparèrent  de  l'Idumée  sur  les 
Édomites,    comme   ceux-ci  s  en 

-  étaient  emparés  autrefois  sur  Je> 
i  Horites;  et  déterminés  sans  doute 
i    par  la  force  naturelle  du  site  de 
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Pétra,  ils  en  firent  le  centre  de 
leurs  possessions  et  le  dépôt  de 
leurs  trésors.  On  ignore  l'époque 
précise  de  cet  événement;  ce  dut 
être  dans  le  cours  du  iv°  ou  du  v« 
siècle  avant  notre  ère. 

A  partir  de  l'an  300,  la  ville  et 
le  peuple  entrent  de  plus  en  plus 
dans  les  notions  des  écrivains  et 
dans  les  événements  de  l'histoire. 
Érathosthène,  au  milieu  du  ni* 
siècle  avant  J.  C.  nomme  Pétra 
évidemment  comme  la  principale 
station  de  commerce  entre  l'Egypte 
et  Babylone  (dans  Strab.,  lib.  xvi, 

f).  767).  Artémidore,  100  ans  avant 
'ère  chrétienne,  décrit  le  pays 
nabathéen  /il  faut  entendre  ici  le 
plateau  d'Édom  et  ses  vallées), 
comme  une  contrée  bien  arrosée 
et  abondante  en  pâturages  {ibid., 
lib.  xvi,  p.  777).  Trente  ans  plus 
tard  ,  on  voit  le  roi  des  Naba- 
théens,  Arétas,  prendre  une  part 
active  aux  affaires  de  la  Judée 
(Joseph,  Antiquit.  Jud.t  lib.  xiv, 
c  l  à  5),  et  par  suite  attirer  sur 
lui  les  armes  d'un  lieutenant  de 
Pompée,  qu'il  conjure  par  une 
forte  contribution.  On  manque  de 
données  sur  la  date  et  les  circon- 
stances de  la  soumission  des  Na- 
bathéens  à  la  souveraineté  ro- 
maine ;  elle  se  place,  dans  tous  les 
cas,  peu  après  l'expédition  d'Ae- 
lius  Gallus  en  Arabie  (24  avant 
J.  C),  elle  pourrait  bien  se  ratta- 
cher à  cette  expédition  où  le 
cheikh  nabathéen  avait  joué  un 
rôle  fort  équivoque.  Ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  qu'à  l'époque  où 
écrivait  Strabon,  dans  le  premier 
quart  du  siècle  qui  commence 
avec  l'ère  chrétienne ,  le  pays 
nabathéen  et  Pétra  sa  capitale 
étaient  regardés  comme  des  pos- 
sessions romaines.  La  description 
que  Strabon  donne  du  site  de  la 
ville  montre  qu'on  en  avait  alors 
une  connaissance  très-précise 
(Strab.,  lib.  xvi,  p.  779).  Le  géo- 
graphe nous  apprend  qu'au  rap- 
port du  philosophe  Athénodore, 
il  s'y  trouvait  beaucoup  de  Ro~ 
mains  et  d'autres  étrangers. L'objet 
d'un  semblable  établissement  dans 
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cette  ville  du  désert  ne  pouvaitétre 
que  le  commerce.  On  aperçoit  là 
le  germe  de  la  transformation*  qui 
dut  commencer  dès  lors  à  en  faire 
une  cité  quasi  romaine,  par  les 
travaux  et  les  constructions  dont 
elle  s'embellit.  Pline  (vers  l'an- 
née 72),  n'en  donne  pas  une  idée 
moins  exacte  (lib.  vi,  §  32). 

En  l'an  105  de  notre  ère,  sous 
le  règne  de  Trajan,  le  royaume 
nabathéen  fut  définitivement  in- 
corporé à  l'Empire  (Dio  Cassius, 

LXVIÏt,  14). 

Nous  ne  savons  rien  absolument 
des  destinées  ultérieures  de  Pétra, 
ni  des  causes  de  sa  décadence,  ni 
des  circonstances  de  sa  ruine  et 
de  l'époque  de  son  abandon.  Sauf 
quelques  vagues  mentions  dans 
les  chroniqueurs  des  Croisades 
(chez  lesquels  le  nom  de  la  loca- 
lité est  toujours  Vallis  Moysi,  tra- 
duction exacte  de  l'appellation 
arabe  wadi-Mouça,  qui,  dès  lors, 
avait  remplacé  le  nom  oublié  de 
Pétra),  et  un  curieux  passage  de 
l'historien  arabe  Nowaïri,  dans  sa  . 
vie  du  sultan  d'Egypte  Bibars 
(milieu  duxni-*  siècle),  (V.  Quatre- 
mère,  Mém.  sur  les  Nabathéens, 
nouv.  journ,  Asiat.,  1835),  un  ou- 
bli profond  enveloppe  le  nom  de 
Pétra.  On  ignorait  complètement 
où  elle  avait  été  située,  lorsque 
Burckhardt,  en  1812,  ayant  pu  visi- 
ter le  wadi-Mouça  sous  son  dégui- 
sement de  pèlerin  arabe,  signala 
ces  remarquables  ruines  comme 
pouvant  bien  occuper  l'emplace- 
ment de  lamétropole  nabathéenne. 
Depuis  longtemps  toute  espèce  de 
doute  a  cessé  à  cet  égard,  mais  il 
resterait  encore  beaucoup  à  dé- 
couvrir, même  après  les  descrip- 
tions d'Alexandre  de  Laborde  et 
des  voyageurs  qui  l'ont  suivi  dans 
cette  voie  :  Robinson  ,  Irby  et 
Mangles,  etc.,  etc. 

III.  Approches  de  Pétra.— Le  Sik. 

Pétra,  aujoud'hui  Wadi-Mouça, 
la  vallée  de  Moïse,  occupe  au  mi- 
lieu de  la  montagne  une  espèce 
d'amphithéâtre  ,    enveloppé  en 
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partie  de  hautes  murailles  de  ro- 
chers qui  lui  offrent  un  rempart 
naturel.  Elle  n'est  facilement  ac- 
cessible que  de  deux  cotés  :  à  TE. 
par  une  gorge  étroite ,  longue  et 
sinueuse,  nommée  es-Sikt  et  au 
S.-O.  par  un.  chemin  de  montagne 
rude  et  escarpé,  qui  monte  du 
wadi  el-Arabah,  en  contournant  le 
flanc  S.  du  mont  Hor. 

Une  fontaine  appelée  Ain-Mou- 
ça  (la  source  de  Moïse),  située  à 
peu  de  distance,  en  dehors  de  la 
gorge  orientale,  donne  naissance 
à  un  ruisseau  qui  pénètre  dans  le 
défilé,  traverse  l'emplacement  de 
la  ville  antique,  et  en  sort  par  le 
ravin  opposé,  où  il  va  se  perdre, 
disent  les  Arabes,  dans  une  ca- 
verne profonde.  Sur  ce  ruisseau, 
non  loin  de  l'entrée  extérieure 
de  lapasse  orientale  où  nous  con- 
duit la  route  que  nous  avons  sui- 
vie, s'offre  d'abord  le  v,  de 

Eldji,  aujourd'hui  le  principal 
lieu  habite  du  canton.  Ce  vil- 
lage* occupe  une  position  pit- 
toresque sur  la  pente  d'une 
montagne  calcaire,  à  la  jonction 
de  deux  wadis.  Il  est  entouré 
d'un  mur  percé  de  trois  portes, 
et  renferme  environ  250  mai- 
sons. On  y  remarque  une  quantité 
de  grandes  pierres  taillées  qui 
semblent  indiquer  que  ce  vil- 
lage occupe  l'emplacement  d'une 
ville  antique  ou  d'un  des  fau- 
bourgs de  Pétra.  Le  Aïn-Mouça  re- 
çoit au-dessous  du  village  les  eaux 
d'un  petit  ruisseau,  et  descend 
la  vallée  qui  s'enfonce  au  S.-O. 

S pur  arriver  à  Pétra.  Dans  la  môme 
irection ,  on  aperçoit  le  sommet 
du  mont  Hor,  sur  lequel  s'élève  le 
Nébi-Haroun  (tombeau  d'Aaron). 
Les  environs  de  Eldji  sontfertiles 
et  riants.  D'immenses  terrasses  de 
construction  antique  s'étagent 
sur  les  flancs  des  montagnes  et 
soutiennent  de  frais  jardins  arro- 
sés par  des  sources  nombreuses. 

En  quittant  le  village,  on  suit  le 
cours  du  Aïn-\fouça,  à  travers  des 
champs  bien  cultivés.  A  dr.  s'éten- 
dent ae  vertes  prairies  où  paissent 
des  vaches  et  des  mulets  ;  à  g.  de 
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beaux  vergers  entremêlés  Je  ehé- 
tifs  peupliers. 

On  rencontre  bientôt  à  droite 
(5  m.)  un  tombeau  précédé  d'une 
cour  carrée  avec  deux  petits  por- 
ticjues  ornés  de  colonnes  doriques; 
à  l'entrée  se  trouve  la  statue  très- 
détériorée  d'un  lion  ou  d'un 
sphinx. 

A  mesure  que  l'on  avance,  la 
vallée  se  resserre  entre  des  falaises 
peu  élevées  de  grés  gris,  percées 
de  nombreuses  grottes  sépulcrales. 
On  voit  à  droite  (5  m.)  sur  un  ro- 
cher de  grès  rouge,  trois  grandi 
tombeaux  monolithes  de  forme  cu- 
bique et  entièrement  isolés  du  ro- 
cher dans  lequel  ils  ont  été  tail- 
lés, comme  ceux  de  Jérusalem. 
Leurs  faces  latérales,  ornées  de 
frises  et  de  pilastres  ,  convergent 
au  sommet  comme  dans  les  monu- 
ments égyptiens.  Un  peu  plus  loin 
et  sur  la  rive  g.,  on  remarque  un 
autre  tombeau  orné  de  six  colonnes 
ioniques;  directement  au-dessusde 
celui-ci,  et  dans  une  position  des 
plus  pittoresques ,  se  trouve  un 
second  tombeau  surmonté  de  qualr< 
pyramides,  comme  Tétait  celui  d'H^ 
lène  {V  .p.  816).  On  remarquera 
tout  de  suite  la  ressemblance 
frappante  de  ces  monuments  avec 
ceux  de  Jérusalem  que  Ton  a 
voulu  donner  comme  des  exem- 
ples d'un  art  national  juif. 

La  vallée  se  resserre  entre  des 
falaises  de  grès  rouges  percées  de 
nombreuses  grottes  sépulcrales ,  et 
semble,  au  premier  abord  (15  rn.\ 
se  terminer  par  un  amphithéâtre, 
mais  bientôt  on  remarque  à  dr. 
une  vallée  montant  au  îtf.;  et  au 
S.-O.  une  gorge  sombre  et  étroite. 
A  l'entrée  de  la  vallée  s'élève  un 
grand  tombeau  monolithe  sembla- 
ble à  ceux  que  nous  avons  déjà 
décrits.  Il  a  3  met.  18  de  largeur 
et  5  met.  50  de  hauteur.  Les  sculp- 
tures qui  le  couvrent  sont  effacées, 
on  distingue  encore  sur  la  frise 
des  ornements  en  forme  d'escaliers. 

La  gorge  du  S.-O.,  dans  laquelle 
nous  allons  pénétrer,  porte  en 
arabe  le  tiom  de 

Es-Sik.  Il  est  impossible  decon- 
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cevoir  quelque  chose  de  plus  im- 
posant et  de  plus  sublime  que  ce 
défilé.  Sa  largeur  suffit  tout  juste 
au  passage  de  deux  cavaliers  de 
iront.  Les  deux  cotés  se  dressent 
à  pic,  et  ont  en  quelques  endroits 
une  hauteur  de  80  à  100  mèt.  ;  à 
cette  élévation  ils  semblent  par- 
fois se  rapprocher  au  point  d'inter- 
cepter la  vue  du  ciel,  et  ils  ne 
laissent  arriver  au  fond  du  ravin 
cju'une  demi-clarté  semblable  à 
1  obscurité  d'une  caverne.  A  l'en- 
trée du  S'i.k,  on  aperçoit,  à  une 
trentaine  de  mètres  au-dessus  du 
torrent,  un  e  arche  hardiment  jetée 
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comme  par  un  effet  de  dioramar 
un  monument  éclairé  d'une  vive* 
lumière  ,  appelé 

Khaznèh-Fir'oun  (le  Trésor  de 
Pharaon,  car  tout  ce  qui  est  grand 
ici,  est  rapporté  aux  anciens  rois 
d 'Egypte  ).  C'est  un  temple  tout 
entier  d'ordre  corinthien,  dont  la 
façade,  qui  a  deux  étages  d'éléva- 
tion, est  richement  ornée  de  co- 
lonnes, de  sculptures  et  de  statues. 
L'édifice  est  entièrement  taillé 
dans  la  paroi  rosée  du  rocher.  La 
salle  principale  de  l'intérieur  est 
grande  et  tort  élevée,  mais  d'un- 
style  très-simple;  trois  portes,, 
d'un  côté  à  l'autre.  C'était  peut- ;  l'une  au  fond  et  les  deux  autres  sur 
être  un  poiit  ou  plutôt  un  arc  de  les  côtés,  ouvrent  sur  autant  de 
triomphe;  i  l  était  orné  de  pilas-   petites  cellules  sans  ornements.  11' 


très  et  de  ni.ohes  pour  dix  statues. 
On  trouve  a  $  3.,  du  côté  du  Sud,  un 
peu  avant  l'iïntrée  du  Sik  et  près 
d'un  tombeai  1,  un  passage  avec 
quelques  mai  ches  qui  permettent 
de  s'élever  sm  '  la  hauteur  et  d'ar- 
river sur  lé  po  nt  même.  Des  deux 
côtés  du  pon*,  les  rochers  de  grès 
rouge,  coupés  et  minés  par  les 
eaux  de  la  façc  >n  la  plus  pittores- 
que, sont  creut  »és  de  nombreuses 
tombes  qu'il  ser  ait  très-intéressant 
d'explorer  en  dél  ail.  On  y  remarque 
également  de  1  lombreuscs  rigo- 
les destinées  à  r  ecuoillir  les  eaux 
de  pluie.  Le  rav  in,  sans  changer 
de  direction  générale,  présente 
tant  de  coudes  e  t  de  détours  que 
le  regard  peut  h  peine  se  pqrter  à 
quelques  mètres'  en  avant,  et  que 
souvent  on  ne  dis  tingue  plus  dans 
quelle  direction  le  passage  va 
s  ouvrir.  Le  chemi  n  a  été  autrefois 
pavé  de  larges  .  ialles,  dont  il 
reste  encore  des  débris  où  l'on 
peut  distinguer  le*  s  ornières  creu- 
sées par  les  roues  <  les  chars.  A  g., 
un  aqueduc  avait  été  taillé  dans 
le  roc  pour  conter  îir  les  eaux  du 
Aïn-Mouça.  On  avance  ainsi  pen- 
dant troisquarts  d'h  eure  au  moins, 
jusqu'à  un  point  où  une  raie  lumi- 
neuse apparaît  tout  à  coup  entre 
l'étroite  fissure  du  défile.  C'est 
une  expansion  formée  par  la  ren- 
contre de  plusieurs  g.  Drges  étroites. 
En  face  se  montre  to'at  d'un  coup, 

Orient. 


y  a  en  outre  deux  chambres  à- 
dr.,  et  a  g.  de  la  nef  centrale,  qui: 
ont  leur  entrée  directe  sur  le  por- 
tique. Le  centre  de  l'étage  supé- 
rieur est  une  élévation  circulaire 
entourée  de  colonnes,  avec  un 
dôme  extérieurement  surmonté 
d'une  urne  à  plus  de  30  mèt.  du 
sol.  Les  Arabes  croient  que  de; 
grandes  richesses  v  sont  déposées, 
et  les  traces  de  balles ,  dont  est: 
martelée  cette  urne  inaccessible., 
montrent  qu'elle  a  été  bien  souvent; 
prise  pour  but  par  ces  barbares,, 
qui,  ne  pouvant  y  atteindre,  cher- 
chent à  la  briser  ou  à  la  renverser.. 
En  face  du  Khaznèh,  un  escalier 
taillé  dans  le  roc  conduit  sur  le* 
hauteurs,  où  l'on  pourra  visiter  de* 
nombreux  tombeaux  jusqu'à  pré- 
sent inexplorés. 

A  partir  du  Trésor  de  Pharaon,, 
le  Sik  tourne  assez  brusquement 
vers  le  N.-O.  et  s'élargit  peu  à> 
peu.  Les  hautes  murailles  de  grès 
rouge  qui  le  resserrent  sont  rem- 
plies d'un  nombre  infini  de  niches, 
de  grottes  sépulcrales  et  de  tom- 
beaux de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  dimensions*  qui  s'éta- 
gent  les  uns  au-dessus  des  autres 
à  une  grande  hauteur.  Quelques- 
uns  des  tombeaux  sont  fort  grands 
et  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  façades,  dont  la  forme  habi- 
tuelle est  une  pyramide  tronquée 
flanquée  de  doux  pilastres.  Plu- 
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sieurs  de  ces  monuments  sont  sur- 
montés d'un  fronton  en  forme 
d'escalier  double.  Ce  genre  d'or- 
nement, qui  se  reproduit  quelque- 
fois dans  les  frises,  semble  être 
particulier  à  Pétra.  L'inscription 
grecmie  signalée  par  Laborde  sur 
une  de  ces  tombes,  n'existe  plus. 

La  gorge  fait  un  nouveau  détour 
et  se  dirige  vers  le  X.  Sur  la  gau- 
che, on  aperçoit  le  : 

Théâtre,  creusé  dans  le  grés 
rouge  et  encore  bien  conservé.  On 
compte  33  rangs  de  gradins.  L'or- 
chestre avait  35  met.  de  diamètre. 
La  scène  était  formée  par  une  bâ- 
tisse extérieure  dont  il  reste  encore 
quelques  substructions  et  des  fûts 
de  colonnes.  On  remarque  dans  le 
rocher  au-dessus  du  théâtre  de 
nombreuses  excavations  quel'on  a 
regardées  comme  des  loges  pour 
les  spectateurs;  ce  sont  plus  pro- 
bablement d'antiques  sépultures. 
Un  escalier  taillé  dans  le  roc  gra- 
vit la  hauteur  k  partir  du  théâtre 
et  conduit  à  une  tombe  en  forme  de 
pyramide  (F.  p.  808;.  Un  peu  plus 
naut,  on  jouit  d'une  vue  magnifi- 
que sur  Pétra. 

En  quittant  le  théâtre,  on  suit  le 
Aïn-Mouça,  qui  se  dirige  au  X.,  le 
Sik  s'élargit  considérablement  ;  à 
g.,  les  hauteurs  disparaissent;  à 
av.,  se  dresse  la  falaise  orientale 
avec  ses  magnifiques  tombeaux. 
Au  X.  le  regard  se  perd  dans  un 
grand  wadi  qui  monte  vers  d'im- 
menses rochers  calcaires  jaunes. 
Au  delà  d'un  bouquet  de  figuiers 
sauvages,  le  chemin  tourne  rapi- 
dement k  g.  avec  la  rivière,  on 
quitte  (5  min.)  le  Aïn-Mouça  pour 
grimper  k  g.  sur  une  plate-forme 
où  les  voyageurs  ont  l'habitude 
de  camper.  On  a  alors  devant  soi 
l'emplacement  de  la  ville  propre- 
ment dite. 

IV.  La  ville. 

Le  bassin  occupé  par  la  ville  est 
de  médiocre  étendue,  de  chaque 
côté  de  l' Aïn-Mouça,  qui  traverse 
de  TE.  k  Î'O.  toute  la  longueur  de 
la  vallée,  se  trouve  une  bande 
étroite  de  terrain  plan.  Plus  loiu, 


L Route  l.ol. 

le  terrain  monte  irrégulièrement 
au  S.  et  au  X.  vers  les  hauteurs. 

A  TE.  et  à  l'O.  cet  amphithéâtre 
est  fermé  par  d'immenses  fr.laises 
k  pic.  Du  coté  X.  les  mont  ignés, 
coupées  de  gorges  innoinb  râbles, 
s'éloignent  à  l'horizon,  où  1'  on  voi; 
se  dresser  de  grands  pies  de  cal- 
caire jaunâtre.  Au  S.,  1  enc  einteesi 
bornée  par  des  plans  d-e  rocher* 
peu  élevés.  Ses  parois,  fo  rméesde 
grès  bigarrés  qui  revêt  ont  toute? 
les  nuances  de  l'arc-t  n-ciel,  «t 
percées  d'une  variété  in  finie  d'ex- 
cavations tumulaires,  p  r  ésententk 
spectacle  le  plus  singulier;  tandis 
que  leur  partie  supérieure  affecte 
les  formes  les  plussa\r  eages  et  le? 
plus  bizarres,  leur  ba  je,  couverte 
de  façades  ornées  de  colonnes  e*. 
de  frontons ,  est  tra  .vaillée  avec 
toute  la  recherche  et.  toute  la  sy- 
métrie de  l'art. 

Pour  décrire  la  v  ille  avec  mé- 
thode, nous  diviser  ons  l'enceinte 
en  deux  parties  S.  et  N.,  entn 
lesquelles  la  rivièr  a  sera  la  ligne 
de  démarcation. 

1°  partie  ;  sud. 

Forum.  La  plate  -forme,  où  nou* 
sommes  arrivés,  e;  3t  le  plus  grai^ 
espace  plan  que  "l'on  trouve  dan> 
cette  localité.  C'était  peut-être  le 
forum,  k  en  jug<  3r  par  les  nom 
breuses  ruines  de  monuments 
l'entourent.  Un  t  piédestal  et  dp 
débris  de  colonm  >s  semblent  indi- 
quer qu'il  y  avr  ut  autrefois  une 
colonnade  sur  1  a  plate  forme.  A 
l'O  et  au  S.,  ell  e  est  fermée  par 
des  rochers  d'environ  6  nièt.  ^ 
hauteur  qui  ont  ■  Hé  aplanis.  A  l'K- 
elle  est  soutenu  e  par  un  mur  d< 
grosse   maçonn  eric  encore  bien 
conservé.  Au  X.  ,  on  remarque  un 
mur  de  soutène  ment  et  des  débris 
de  marches,   p.ar  lesquelles  on 
descend  sur  le    quai  qui  régnait 
le  long  de  la  rivière,  et  l'on  arrive 
aux  ruines  d'u  n  large  pont  jeté 
sur  le  Aïn-Mouça,  au  point  ou  )i 
reçoit  les  eaux  d'un  petit  ruisseau 
venant  de  la   "vallée   du  N.  E" 
suivant  vers  l'O.  la  rive  gauche 
de  la  rivière,  o  û  rencontre  bientôt 
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une  douzaine  de  piédestaux  et 
plusieurs  fûts  de  colonnes  qui 
marquent  l'emplacement  d'un  tem- 
ple. Des  monceaux  de  pierres  tail- 
lées dans  toutes  les  directions, 
surtout  du  côté  S.  ,  indiquent 
l'existence  de  nombreux  édifices. 
Des  fouilles  amèneraient  certai- 
nement des  découvertes  intéres- 
santes. 

En  continuant  à  suivre  vers 
l'O.  le  cours  de  la  rivière,  on 
observe  bientôt  des  débris  consi- 
dérables de  voûtes.  Il  est  facile  de 
constater  en  cet  endroit  que  la 
rivière  était  pavée,  encaissée  par 
des  murs  de  grosse  maçonnerie, 
et  de  plus,  voûtée  sur  la  plus 
grande  partie  de  son  parcours 
dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Continuant  à  suivre  le  quai, 
dont  on  voit  de  temps  en  temps 
les  larges  dalles,  on  atteint  en" 
quelques  minutes: 

L'Arc  de  Triomphe.  Ce  monu- 
ment, complètement  ruiné,  n'offre 
rien  de  remarquable  comme  archi- 
tecture et  date  de  la  décadence. 
Il  était  percé  de  trois  portes.  11  se 
reliait  par  une  colonnade,  dont 
on  voit  encore  les  traces,  au  : 

Kassr-Fir'oun  (château  de  Pha- 
raon). Ce  monument,  comme  le 
précédent,  est  malheureusement 
plus  remarquable  par  sa  grandeur 
que  par  la  beauté  de  son  style. 
C'est  un  vaste  édifice  carré,  dont 
les  murs  très-élevés  et  encore 
bien  conservés  ont  2  met.  50  d'é- 
paisseur. Du  côté  de  la  rivière, 
il  était  orry*  d'un  portique  dont 
il  reste  encore  quatre  colonnes. 
Pu  côté  E.,  on  remarque  une 
grande  entrée  flanquée  de  pilas- 
tres avec  des  chapiteaux  a  arabes- 
ques. La  corniche  est  assez  belle, 
ia  frise  est  ornée  de  triglyphes  et 
de  rosaces.  Tous  ces  ornement$ 
d'un  dessin  assez  délicat  sont  en 
stuc.  L'intérieur  n'offre  que  quatre 
murailles  nues  ;  des  traces  de 
poutres  montrent  que  ce  palais 
était  partagé  en  plusieurs  éta- 
ges. 

En  suivant  toujours  la  rivière, 
on  atteint  en  quelques  minutes 
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la  base  d'un  immense  rocher  atte- 
nant à  la  falaise  abrupte  qui  forme 
l'enceinte  du  côté  O.  et  derrière 
lequel  le  Aïu-Mouça  disparait.  Ce 
rocher  est  isolé,  et  entouré  au  N. 
et  à  l'O.  par  la  rivière  ;  au  S.  une 
profonde  fissure  le  sépare  de  la 
falaise.  Il  est  percé  de  nombreu- 
ses grottes  sépulcrales  et  paraît 
difficilement  accessible.  Laborde 
a  supposé  que  c'était  le  rocher  de 
l'Acropole  ;  c'est  peut-être  le  site 
du  château  d'Asvit  mentionné  par 
Nowaïri  dans  la  vie  du  sultan  Bi- 
bars.  Il  parait  que  l'on  a  distingué 
quelques  ruines  sur  le  sommet;  ce 
serait  un  point  à  éclaircir. 

Au  pied  de  ce  rocher,  on  remar- 
quera un  tombeau  inachevé  ;  les 
chapiteaux  seuls  sont  encore  dé- 
gagés ;  on  voit  que  les  façades 
se  commençaient  par  le  haut. 

Il  serait  intéressant  de  savoir 
au  juste  qu'elle  est  l'issue  de  l'Aïn- 
Mouça.  Descend-il  jusqu'à  l'Ara- 
bah,  ou  se  perd-il  dans  un  trou 
immense  comme  le  prétendent  les 
Arabes?  Le  plus  souvent  les  eaux 
du  Aïn-Mouça  ne  forment  plus  que 
quelques  filets  au-dessous  du  cnâ- 
teau  de  Pharaon.  Derrière  l'acro- 
pole, il  est  difficile  de  savoir  au 
juste  la  direction  du  torrent,  car 
dans  toutes  les  directions  s'ouvrent 
de  nombreuses  gorges  obstruées 
par  de  véritables  forêts  de  lauriers- 
roses,  qui  atteignent  4  à  5  mèt.  de 
hauteur.  Ces  gorges  encore  peu 
ou  pas  explorées  renferment  aussi 
un  grand  nombre  de  tombeaux. 

11  faut  maintenant  monter  au 
S.  vers  la  colonne  solitaire,  la 
seule  qui  soit  debout  à  Pétra.  qui 
porte  le  nom  de  Zubb- Fir'oun. 
(Hasta  virilis  Pharaonis).  Elle  mar- 
que l'emplacement  d'un  temple 
dont  les  débris  jonchent  le  sol. 

En  se  dirigeant  au  S.-E.  à  partir 
du  Zubb-Fir'oun,  on  pénètre,  au 
bout  de  quelques  minutes,  dans. 
une  des  nombreuses  gorges  de  la 
falaise  peu  élevée  qui  borne  l'en- 
ceinte de  Pétra  du  côté  8.  On  re- 
marque à  gauche  un  tombeau  orné 
de  quatre  pilastres  surmontés  d'un 
fronton,  avec  des  fenêtres  et  trois 
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niches  pour  des  statues  dans  l'en- 
tre-colonnenient.  En  face  de  ce 
monument,  on  remarque  plusieurs 
excavations  sans  décoration  exté- 
rieure. L'une  d'elles  contient  une 
salle  fort  remarquable  ,  ornée  de 
14  pilastres  doriques  cannelés. 

En  continuant  l'ascension  de  la 
gorge,  on  rencontre  bientôt  une 
tombe  Dorique,  et  l'on  arrive  au 
.  sommet  de  la  hauteur  d'où  l'on 
jouit  d'un  magnifique  panoroma 
de  Pétra.  Au  S.,  s'étend  jusqu'à  la 
base  du  mont  Hor  un  grand  pla- 
teau appelé  Soutouh-Haroun ,  les 
terrasses  d'Aaron.  On  remarque  en 
ce    lieu ,   outre  de  nombreuses 
grottes  sépulcrales ,  d'immenses 
réservoirs  taillés  dans  le  roc  et 
destinés  à  recueillir  l'eau  de  pluie. 
Du  coté  de  l'E. ,  on  aperçoit  les 
débris  d'une  forteresse,  et,  un  peu 
plus  bas,  un  tombeau  en  forme  de 
pyramide.    De   ce  monument  on 

f>eut  redescendre  au  théâtre  par 
'escalier  déjà  décrit  (V.  p.  866), 
ou  regagner  le  forum  en  quelques 
instants  par  une  descente  rapide. 

2*  PARTIE  NORD. 

En  quittant  le  forum,  il  faut 
remonter  quelques  minutes  le 
Aïn-Mouca.  p">*  le  traverser  pour 
aller  visiter  les  tombeaux  de  la 
Falaise*  Orientale.  Cette  partie  de 
la  montagne  renferme  les  plus  ma- 
gnifiques monuments  funéraires 
de  Petra.  Nous  indiquerons  seu- 
lement quelques-uns  des  princi- 
paux. 

Tombeau  avec  terrasse.  Il  est 

situé  à  l'extrémité  S.  de  la  falaise 
orientale  au  débouché  du  Sik. 
Pour  v  arriver,  il  faut  grimper  au 
milieu  de  monceaux  de  ruines  de 
toute  espèce.  On  remarque  encore 
cinq  étages  d'arcades  de  2  mèt. 
40  de  diamètre,  en  pierre  de  taille 
et  d'un  travail  massif.  Elles  ser- 
vaient à  soutenir  une  plate-forme 
ou  terrasse  artificielle  devant  l'en- 
trée du  tombeau,  qui  est  creusé 
dans  le  roc  vertical  de  la  falaise. 
La  porte  de  celui-ci  est  placée 
dans  une  baie  de  3  mèt.  de  pro- 
fondeur, de  chaque  côté  de  laquelle 
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régnent  des  galeries  formées  de 
douze  colonnes  doriques.  La  porte 
est  ornée  de  quatre  magnifiques 
colonnes  du  même  ordre,  parfai- 
tement conservées,  grâce  à  leur 
position  qui  les  met  à  l'abri  de  la 
pluie.  Au-dessus  de  cette  porte, 
qui  a  2  mèt.  50  de  largeur,  se 
trouve  une  fenêtre,  particularité 
rare  dans  les  tombeaux  de  Pétra. 
La  salle  intérieure  a  10  mèt.  de 
hauteur  et  15  mèt.  de  largeur.  Au 
fond  et  en  face  de  la  porte,  on 
remarque  trois  baies  demi-circu- 
laires. Ce  tombeau  avait  été  trans- 
formé en  église  chrétienne  ;  une 
inscription  peinte,  qui  existait  en- 
core au  temps  de  Burckhardt,  in- 
diquait la  date  de  sa  consécration. 
—  Continuant  à  suivre  la  falaise 
vers  le  N.,  et  dépassant  plusieurs 
beaux  monuments,  on  trouve  à  la 
distance  de  5  mèt.,  une 

Tombe  corinthienne.  Sa  façade 
est  une  répétition  de  celle  du 
Khaznèh-Fir'oun ,  seulement  elle 
est  moins-rrichement  sculptée,  et 
le  pinacle,  ainsi  que  les  tour* 
latérales  ne  sont  pas  ornées  de  bas- 
reliefs  . 

A  côté  de  ce  monument  se 
trouve"un  magnifique 

Tombeau  à  trois  étages  de 
colonnes.  11  a  quatre  portes  entre 
lesquelles  se  trouvent  despilastres 
ioniques  surmontés  de  frontons. 
Les  deux  rangées  de  colonnes 
supérieures  sont  également  ioni- 
ques. Quelques-uns  des  chapiteaux 
sont  inachevés,  d'autres  sont  en 
stuc.  L'intérieur  est  loin  de  répon- 
dre à  la  magnificence  de  la  façade. 
On  pénètre  dans  quatre  chambres 
sans  ornements,  dont  la  plus 
grande  n'a  que  12  mèt.  72  de  lar- 
geur. 

Tombeau  avec  inscription  la- 
tine. Il  est  situé  à  peu  de  distance 
au  N.  La  porte,  précédée  d'une 
terrasse  à  laquelle  on  arrive  par 
des  escaliers,  est  ornée  de  pilas- 
tres. Au-dessous  de  la  corniene  on 
lit  les  mots:  Prxfectus  Florentinus. 

Dans  les  nombreuses  gorges  , 
qui  débouchent  dans  l'enceinte  du 
côté  Nord,  on  trouve  beaucoup 
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de  grottes  sépulcrales  que  l'on 
fera  bien  de  visiter,  mais  qu'il  se- 
rait trop  long  de  décrire.  Kn  quit- 
tant le  tombeau  avec  l'inscription 
latine,  on  suivra  le  petit  torrent 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (F.  p. 
866),  et  qui  descend  de  la  granae 
vallée  du  N.  On  remarquera  en 
route  plusieurs  ponts  ruinés.  Le 
terrain  est  jonché,  dans  toutes  les 
directions,  de  débris  de  toute  es- 
pèce, parmi  lesquels  on  ne  trouve 
que  quelques  fragments  de  colon- 
nes, il  est  probable  que  cette  par- 
tie de  la  ville  ne  renfermait  que 
peu  de  monuments  publics.  A 
mesure  que  l'on  avance  les  ruines 
se  multiplient  ;  on  peut,  en  cer- 
tains endroits,  tracer  encore  les 
fondations  des  maisons  particu- 
lières. On  rejoint  enfin  le  pont 
ruiné  en  face  du  Forum.  La  rive 
droite,  au-dessus  du  pont,  offre  le 
môme  aspect  que  celle  que  nous 
venons  de  parcourir  et  n'exige 
pas  de  description. 

V.  Ed-Deïr.— Le  mont  Hop. 

Pour  terminer  notre  exploration, 
de  Pétra,  il  nous  reste  à  conduire 
le  voyageur  à  deux  localités  plus 
éloignées  ,  à  Ed-Deïr  et  sur  le 
mont  Hor. 

1°  A  Ed-Deïr. Cette  construction, 
une  des  plus  remarquables  de  Pé- 
tra, se  trouvant  hors  de  vue  de 
la  ville,  n'a  pas  été  connue  des 
premiers  voyageurs.  Une  passe 
étroite,  qui  s'ouvre  à  l'angle  N.-O. 
de  l'enceinte,  y  conduit  en  45  min. 
par  des  sentiers  qui  n'ont  été  ren- 
dus accessibles  qu'au  moyen  d'une 
longue  suite  de  marchés  taillées 
dans  le  rocher.  Chemin  faisant,  on 
remarquera  un  grand  nombre  de 
cavernes  qui  ont  évidemment 
servi  d'habitations  à  en  juger  par 
les  fenêtres  dont  leurs  parois  ont 
été  percées.  Ed-Deïr  (le  Couvent) 
est  un  édifice  monolithe  taillé  dans 
le  flanc  de  la  montagne,  qui  a  de 
1  analogie  avec  le  Khaznèh-Fir'oûn, 
si  ce  n'est  que  les  proportions  en 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  l'ef- 
fet encore  plus  imposant.  Ce  re- 
marquable édifice  a  pu  être  ori- 
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ginairement  un  temple  païen;  mais 
il  a,  sans  aucun  doute,  été  appro- 
prié plus  tard  au  culte  chrétien. 
Nombre  d'inscriptions  semblables 
à  celles  que  l'on  connaît  sous  le 
nom  de  sindïtiques  (F.  p.  884.)  se 
rencontrent  aux  environs. 

En  face  du  Deïr,  se  dresse  une 
haute  falaise  creusée  à  sa  partie 
inférieure  de  plusieurs  chambres 
et  sur  laquelle  on  s'élève,  par 
des  degrés  taillés  dans  le  roc , 
sur  une  plate-forme,  où  l'on  trouve 

fdusieurs  soubassements  de  co- 
onnes,  et  une  chambre  avec  une 
niche  richement  sculptée,  qui  pa- 
rait avoir  été  le  sanctuaire  d  un 
ancien  temple.  On  voit  aussi  quel- 
ques fragments  de  mosaïque.  Le 
sommet  de  la  falaise,  au-dessus  de 
cette  plate-forme,  présente  encore 
quelques  débris  de  constructions 
De  ce  point,  on  voit  se  dresser,  à 
quelque  distance  au  S.-O.,  le  mont 
Hor,  et  la  vue  s'étend  au  loin  sur 
une  chaîne  de  pics  grisâtres  dans 
la  direction  du  wadi  el-Arabah,  et 
de  la  Palestine. 

2°  Le  mont  Hor.  qu'une  tradition 
ininterrompue,  d'accord  avec  la 
BibleJNombrcs,  xx,  22-29}  a  signalé 
de  to'ute  antiquité  comme  le  lîeu 
où  fut  enseveli  Aaron,  le  frère  de 
Moïse  ,  est  nommé  par  les  Arabes 
djébel-Nébi-Haroun  (montagne  du 
prophète  Aaron).  Le  lieu  n'est  pas 
moins  sacré  aujourd'hui  pour  les 
musulmans  qu'il  ne  le  fut  pour  les 
anciens  Hébreux ,  et  après  eux, 
pour  les  premiers  chrétiens.  On  s'y 
rend  en  2  h.  de  Pétra  par  un  chemin 
qui  part  de  la  ville  près  du  Zubb- 
Fir'oun  et  se  dirige  au  8.-0.  On 
gagne  (30  m.)  le  pied  de  la  mon- 
tagne. Les  pentes  de  celle-ci  pré- 
sentent un  grand  nombre  de  ter- 
rasses, qui  ont  dû  porter  autrefois 
des  jardins.  Les  flancs  rouges  de 
la  montagne  sont  profondément 
ravinés  par  les  pluies.  Le  sanc- 
tuaire qui  en  occupe  le  sommet 
(1  h.  30)  n'a  de  remarquable  que 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et 
les  impressions  que  ces  souvenirs 
éveillent.  Le  bâtiment  qui  abrite 
le  cénotaphe  est  de  construction 
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certainement  musulmane  ;  mais  on 
peut  encore  vérifier  que  les  maté- 
riaux appartiennent,  au  moins  en 
partie,  à  une  construction  anté- 
rieure. On  y  remarque  aussi  de 
vastes  souterrains  soutenus  par 
des  constructions  voûtées.  La  vue 
que  l'on  embrasse  du  haut  du  Djé- 
bcl-Hor  est  d'une  étendue  et  d'une 
magnificence  incomparables.  Le 
regard  plane  sur  presque  tout  le 
développement  des  montagnes  de 
Soir  et  sur  les  campagnes  conti- 
gu<;s;  sur  la  large  vallée  du  wadi- 
Arabah,  qui  se  perd  aux  deux 
extrémités  de  l'horizon,  dans  la 
double  direction  de  la  mer  Kouge 
et  de  la  mer  Morte,  et,  au  delà  de 
cette  grande  vallée,  sur  le  désert 
sans  bornes  qui  se  déploie  vers  le 
couchant. 

Remarques  générales  sur  Pétra  et  ses 
monuments.— L'aspect  général  des  ruines, 
partout  où  elles  sont  accompagnées  d'un 
travail  d'orfieraentation,  démontre  suffi- 
samment qu'elles  sont  toutes  de  l'époque 
romaine.  Les   tombeaux,  par  suite  du 
grain  peu  compacte  de  la  roche,  ne  con 
servent  aucune  inscription  lisible  qui 
puisse  en  fixer  la  date;  mais  tout  annonce, 
dans  le  stjle  de  leur  construction  et  de 
leurs  ornements,  qu'aucun  d'eux  n'est  an- 
térieur au  temps  d'Adrien,  et,  selon  toute 
apparence,  la  plupart  sont  plus  modernes. 
«  Le  siècle  des  Antonins,  a  dit  à  ce  sujet 
M.  Letronne,  dont  le  sentiment  sur  ces 
sortes  de  questions  était  en  général  si 
fin  et  si  sûr,  semble  être  celui  qui  a  vu 
s'élever  la  plupart  de  ces  tombeaux  , 
comme  presque  tous  ceux  de  la  décapole 
de  Syrie,  et  l'on  ne  se  tromperait  peut- 
être  pas  beaucoup  en  renfermant  l'époque 
de  leur  construction  dans  le  même  inter- 
valle de  temps  qui  a  vu  s'élever  les  tem- 
ples de  Ba'lbek  et  de  Palmyre  »  [Journ 
des  Savants,  1836,  p.  535).  Ajoutons,  quant 
à  la  destination  même  des  excavations, 
que ,   bien  que  la  très-grande  majorité 
aient  eu  certainement  une  destination 
sépulcrale,  toutes  cependant  n'ont  pas  ce 
caractère.  On  en  a  signalé  un  certain 
nombre  qui,  par  leur  disposition  exté- 
rieure et  intérieure,  ont  dû  servir  d'ha- 
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bitation.  Et  ici  nous  voulons  parler  de 
celles  qui  présentent  un  aspect  relative- 
ment moderne;  car  il  est  certain  que  plus 
anciennement,  dans  les  temps  que  l'oa 
peut  qualifier  de  primitifs,  et  même  en 
descendant  jusqu'à  l'âge  des  prophètes  j 
toute  cette  région  des  montagnes  d'Edom 
était  habitée  par  des  populations  troglo- 
dytes. 

ROUTE  152. 

D'HÉBRON  A  PftTRA, 

PAR   LE   WADI  EL-ARABAH. 
(39  h.) 

IVHébron    au  djébel-Ousdoum 
(16  h.,  R.  151):  depuis  l'angle  S.-O. 
de  la  mer  Morte  (au  pied  du  djébel- 
Ousdoum),  on  longe,  entre  le  S.  et 
le  S.-O.,  le  pied  des  montagnes  de 
sel,  toutes  tailladées  par  les  tor- 
rents qui  les  traversent  en  hiver 
et  qui  viennent  inonder  la  plaine 
du  Ghôr.  Cette  plaine  basse,  pé- 
riodiquement noyée,  et,  par  suite, 
en  partie  marécageuse,  qui  borde 
l'extrémité  S.  de  la  mer  Morte, 
porte  le  même  nom  que  la  longue 
vallée  où  serpente  le  Jourdain, 
entre  la  mer  Morte  et  le  lac  de  Ti- 
bériade.  Après  avoir  dépassé  (55 
min.)  l'extrémité  méridionale  du 
djébel-Ousdoum,  on  arrive  (2  h.  35) 
au  wadi  el-Ftkrèh,  qui  descend  du 
plateau  de  l'O.  (V.  p.  857),  et  dont 
le  lit  apporte  au  Ghôr,  durant  la 
saison  des  pluies,  une  masse  d'eau 
considérable.  De  l'autre  coté  du 
wadi,  commence  une  chaîne  de 
collines  calcaires,  de  couleur  blan- 
châtre, hautes  de  20  à  25  mètres 
en  moyenne,  mais  par  endroits  de 
10  a  50  mètres,  et  qui,  prenant 
bientôt  leur  direction  à  TE.,  for- 
ment la  ceinture  méridionale  du 
Ghôr.  L'existence  de  ces  collines 
et  la  direction  de  ces  wadis,  qui 
tous  convergent  vers  la  mer  Morte, 
montrent  la  fausseté  de  l'hypo- 
thèse suivant  laquelle  le  Jourdain 
se  sérait  autrefois  rendu  à  la  mer 
Rouge.  On  longe  le  pied  de  cette 
ceinture  de  collines  entre  le  S.  et 
le  S.-E.,  jusqu'à  (2  h.  10  m.)  une 
large  et*  profonde  ouverture  qui 
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débouche  dans  le  Ghôr  sous  le 
nom  de  wadi  el-Djeib.  Ce  wadi 
est  le  réceptacle  de  toutes  les 
eaux  qui,  au  temps  des  pluies,  y 
affluent  des  hautes  terres  de  l'O.; 
le  wadi  Djérafèh  (F.  p.  857)  en  est 
un  embranchement  supérieur.  Le 
Djeïb  présente,  même  desséché, 
l'apparence  d'un  grand  fleuve  ;  là 
où  il  arrive  au  Ghôr,  ses  berges, 
coupées  à  pic,  n'ont  pas  moins  de 
50  mètres  a'élévation.  On  remonte 
Je  lit  de  ce  fleuve  à.  sec,  où  l'on 
dépasse  (2  h.  10  m.)  le  débouché 
du  wadi-Hasb  et  quelques  autres 
ravins  qui  tous  affluent  du  côté 
de  PO. 

Dès  qu'on  a  dépassé,  en  avan- 
çant au  S.  et  en  remontant  le  Djeïb, 
la  ceinture  de  hauteurs  qui  ferme 
le  Ghôr,  on  est  entré  dans  cette 
large  dépression  qui  sépare  le  pla- 
teau d'Kdom  des  hautes  plaines 
d'et-Tih,  et  qu'on  nomme  le  wadi 
el-Arabah.  (V.  p.  85G.) 

A  mesure  qu'on  remonte  le  lit 
du  Djeïb,  sesberges,  surtoutcelles 
de  l'E.,  deviennent  de  moins  en 
moins  élevées;  avant  d'avoir  atteint 
Aïn-Hafireh,  elles  se  sont  abaissées 
presque  au  niveau  de  l'Arabah1. 
La  vue,  longtemps  confinée  par 
l'encaissement  profond  du  Djeïb, 
s'étend  graduellement  et  em- 
brasse un  plus  large  horizon.  Les 
montagnes  que  l'on  a  à  sa  gauche 
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n'éveille  que  des  idées  d'aridité  ; 
tandis  qu  à  l'E. ,  les  montagnes 
granitiques  d'Édom  réflètent,  sous 
les  rayons  qui  les  colorent,  toutes 
les  nuances  du  rose  et  du  pourpre. 
On  ne  saurait  s'empêcher  de  rap- 
procher dans  sa  pensée  cet  aspect 
de, la  chaîne  édomite  du  nom  même 
d'Édom,  qui  en  hébreu  signifie 
rouge.  On  arrive  enfin  (4  h.  15  m.) 
près  d'une  source  d'eau  potable 
nommée  Ain  eUBafirèh ,  non  loin 
de  là,  au  S.,  est  une  autre  source 
plus  considérable,  l'^4ïn  el~  Waibèh, 
qui  est  une  des  stations  les  plus 
connues  de  ce  désert. 

A  partir  de  Aïn  el-Hafirèh,  on 
coupe  obliquement  la  large  plaine 
de  1  Arabah  en  se  portant  droit  au 
S.-E.  sur  le  djébel-Hor.  Une  mar- 
che de  6  h.  conduit  au  pied  des 
montagnes  d'Edom,  à  l'entrée  du 
wadi  pX-Abyad  t  un  des  nombreux 
ravins  qui  débouchent  sur  le  wadi 
el-Arabah.  On  remonte  pendant 
1  h.  15  m.  le  wadi  el-Abyad,  où 
l'on  trouve  une  source  abondante 
nommée  Ain  et-Tayibèh;  on  coupe 
un  peu  plus  haut  (35  m.)  le  u-âdi 
Koubaï,  qui  débouche,  comme  le 
précédent,  sur  l'Arabah,  et,  passant 
au  pied  du  djébel-Hor  du  côté  du 
S.,  on  entre  (2  h.  40  m.)  dans  l'en- 
ceinte du  wadi-Mouça  par  son  ex- 
trémité S.-O.  (F.  R.  151.) 
La  ligne  que  nous  venons  de 


ou  à  l'E.,  se  dessinent  comme  un  !  suivre  est  la  plus  habituelle;  elle 


massif  élevé,  presque  vertical,  en 
quelque  sorte  d'un  seul  bloc,  sur- 
monté çà  et  là  de  sommets  arron- 
dis, et  que  domine  au  loin,  dans 
la  direction  du  S.,  le  pic  sourcil- 
leux du  djébel-Hor.  Le?  monta- 
gnes de  la  droite,  ou  de  l'O.,  sont 
moins  élevées,  d'un  aspect  plus 
aride,  et  beaucoup  plus  déchirées 
par  les  nombreux  ravins  qui  s'y 
sont  frayé  leur  passage.  On  est 
frappé  de  la  différence  d'aspect 
que  présentent  ces  deux  chaînes. 
Celle  de  l'O.,  de  nature  calcaire, 
garde  une  teinte  blanchâtre  qui 

1  H.  Schubert  définit  très-bien  la  nature  et 
l'aspect  de  ce*  lieux,  «  le  bassin  dessérhè-d'une 
petite  mer  intérieure,  où  se  serait  formé  lo 
larpe  lit  d'un  fleuve.  » 


nous  a  été  fournie  principalement 
par  les  itinéraires  deM.de  Bertou. 
M.  Robinson,  dans  son  excursion 
à  Pétra  par  le  wadi  el-Arabah,  a 
quitté  beaucoïip  plus  tôt  Te  îiVdu 
Djeïb,  et  est  entré  dans  la  monta- 
gne par  une  passe  beaucoup  plus 
septentrionale.  Le  temps  employé 
a  été  à  peu  près  le  môme. 

ROÛTE  153. 

D'HÉBRON  A  PÉTRA, 

PAR   LE  PLATEAU  OCCIDENTAL. 
(40  1..) 

Les  premières  marches  vont  di- 
rectement au  S.  On  passe  (4  h. 
15  m.)  près  du  village  de  Yatta 
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/très-probablement  le  Djouttha  de 
Josué),  avant  d'arriver  (45  m.)  à 
Sémou'a,  grand  village  dans  une 
belle  situation,  sur  une  éminence 
assez  élevée.  C'est,  on  peut  dire,  le 
dernier  lieu  habité  que  l'on  doive 
rencontrer  sur  cette  route.  Indé- 
pendamment des  citernes,  qui  j 
sont  assez  nombreuses  ,  on  ne 
compte  pas  moins  de  sept  sources 
dans  les  environs.  D'après  une 
détermination  barométrique  de 
M.  Schubert,  la  plaine  est  à  722 
mèt.  au-dessus  du  niveau  de  Ja 
mer,  près  de  200  mèt.  conséquem- 
ment,  plus  bas  qu'Hébron.  Sé- 
moua  est  indubitablement  YEsch- 
temoa  de  Josué. 

Après  ce  lieu,  on  rencontre  suc- 
cessivement Râfât  (25  m.),  el-Ghou- 
wàin  (50  m.)  et  M ak-hoxîl  (1  h.  55  m.) 
toutes  ruines  sans  intérêt;  à  1  h, 
50  m.  deMak-hoûl,  el-Milh  a  plu- 
sieurs puits  et  des  ruines.  M.  Schu- 
bert avait  déjàpensé,  et  M.  Robin- 
son  a  démontré  que  el-Milh  doit 
être  le  site  de  la  station  de  Mala- 
tha  des  documents  romains  et  de 
laMoladahde  l'Écriture.  La  vallée 
voisine  porte  encore  le  nom  de 
wadi  Malath. 

On  peut  aussi  venir  jusqu'à  el-Milh  par 
la  route  plus  orientale  de  Kourmoul  et  de 
Karyéteïn  (R.  151),  en  touchant  ensuite, 
à  mi-chemin  à  peu  près  de  Karyéteïn  à 
el-Milh,  au  site  ruiné  de  Tell-Ara'ad. 

Ici  ont  disparu  les  dernières  tra- 
ces de  champs  cultivés.  On  est 
entré  dans  les  solitudes  qui  précè- 
dent le  désert. 

Arftrah,  (2  h.  5  m.  d'el-Milh), 
station  qui  a  plusieurs  puits  et  des 
restes  d  ancienneshabitations,  doit 
être  l'Aroêr  du  livre  de  Samuel. 
A  2  h.  5  m.  de  là  se  présente  une 
petite  chaîne  de  hauteurs  appelée 
Koubbèt  el-Baoul,  remarquable  en 
ce  qu'elle  forme  le  point  de  partage 
entre  les  versants  opposés  de  la 
mer  Morte  et  de  la  Méditerranée. 
Le  wadi'  el-Faïya,  qui  y  a  son  ori- 
gine du  côté  de  l'E.,  va  se  réunir 
au  wadi  ez-Zoara  (R.  151,  p.  860), 
tandis  qu'à  l'O.  le  wadi-Aràrah  va 
rejoindre  le  wadi  es-Scba',  dont 


les  eaux,  en  hiver,  vont  se  perdre 
dans  la  Méditerranée  ,  au  sud  de 
Gaza. 

Après  le  Koubbèt  el-Baoul,  on 
coupe  (10  m.)  le.  wadi-Abou-  To- 
raïfèhj  on  passe  (35m.)  au  site  ruiné 
de  Kourneb,  (Thamara)  et  l'on  se 
trouve  (10  m,)  au  haut  d'une  côte 
dont  la  descente  (20  m.)  est  assez 
facile.  M.  Schubert  a  trouvé,  par 
une  observation  barométrique,  495 
mèt.  pour  la  hauteur  de  la  plaine 
de  Kourneb  au-dessus  du  niveau 
do  l'Océan. 

On  voit  que,  depuis  Hébron  ,  la 
descente,  quoique  peu  sensible,  a 
été  continuelle.  Au  point  où  l'on 
est  arrivé  ,  elle  va  devenir  beau- 
coup plus  prononcée. 

A3  h,  10  m.  de  cette  première 
descente,  on  arrive  au  haut  d'une 
autre  côte  beaucoup  plus  roide  et 
plus  longue.  L'altitude  de  ce  point 
a  été  trouvée  par  M.  Schubert  de 
4G6  mèt.  La  descente  prend  envi- 
!  ron  1  h.  Pour  cette  descente,  on 
peut  suivre  trois  passes,  distantes 
d'une  heure  environ  l'une  de  Tau* 
tre.  La  plus  orientale  est  appelée 
par  les  Arabes  es-Soufëi,  celle  do 
l'O.  Yémen,  et  celle  du  centre  es- 
Safah.  Lapasse  de  Yémèn  (ou  «de 
la  droite»)  est  la  plus  fréquentée, 
parce  qu'il  y  a  de  l'eau  à  sa  par- 
tie supérieure. 

A  10  m.  du  débouché  delà  passe 
d'es-Safah,  on  voit  les  restes  d'un 
fortin  qui  fut  sûrement  destiné 
autrefois  à  en  garder  l'approche. 
25  m.  de  plus  conduisent  au  bord 
du  wadi  el-Fikrèh  ,  ravin  large  , 
mais  peu  profond,  qui  vient  de 
loin  dans  lo  désert  de  Tih,  et  qui, 
en  hiver,  porte  au  Ghôr,  par  le  S. 
du  djébel-Ousdoum ,  une  masse 
d'eau  très-considérable  (R.  152, 
p.  857).  A  ce  point  du  wadi,  le 
baromètre  de  MM.  Erdl  et  Schu- 
bert leur  accusa  5  pieds  au-des- 
sous delà  mer  Rouge,  conséquem- 
ment  1439  pieds  (467  mèt.)  plus  bas 
que  le  sommet  de  la  longue  et  ra- 
pide montée  d'cs-Safah  et  1225 
pieds  (396  mèt.)  au  dessus  de  la  mer 
Morte.  Ici  commencent  à  se  mon' 
trer  les  premiers  mimosas. 
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A  partir  du  pointoù  l'on  a  coupé 
le  lit  desséché  du  wadi  el-Fikrèn, 
on  passe  successivementplusieurs 
autres  wadis,  dont  chacun  marque 
un  gradin  de  la  descente  qui  va 
bientôt  aboutir  à  l'Arabah.  Ce 
sont  :  (2  h.  5  m.  )  le  wadi  es-Sîk  , 
40  m.)  le  wadi  el-Kharâr,  (40  m.) 
e  wadi-Koufâfijèh,  (45  rn.)  le  wadi 
Abou-Djérradèh,  (2  h.  55)  le  wadi 
el-Mouhallèh,  et  enfin  (40  m.)  le 
wadi  el-Mirzaba.  On  débouche 
ensuite  (35  m.)  dans  le  wadi  el- 
Arabah,  et  bientôt  après  on  arrive 
à  la  station  de  Ain  el-Waïbèh,  une 
des  plus  importantes  de  l'Arabah, 
à  cause  de  ses  sources  qu'abritent 
quelques  bouquets  de  palmiers. 
L'eau,  cependant,  en  est  forte- 
ment imprégnée  d'une  saveur  sul- 
fureuse. —  De  Waïbèh  au  wadi- 
Mouça,  voy.  R.  152. 

ROUTE  154. 

DE  PÉTRA  AU  SINAI , 

PAR  LE  CHATEAU  d'AKABAH. 

(De  76  à  78  b.,  dont  28  de  wadi-Mouça  1  El- 
Akabali,  et  50  environ  d'Akabah  au  Binai. 

On  descend  de  wadi-Mouça  à 
l'Arabah  par  le  wadi-Kouschaïbch, 
gorge  longue,  sinueuse  et  assez 
difficile,  qui  contourne  au  S.  le 
pied  du  diébel-Hor.    Cette  des- 
cente emploie  environ  7  heures. 
La  marche  jusqu'au  château  d'A- 
kabah, en  descendantdu  N.  au  S. 
la  large  vallée  du  wadi  el-Ara- 
bah  qui  a  tous  les  caractères  du 
disert,  n'offre  à  l'observation  que 
peu  de  points  dignes  d'intérêt. 
Sorti  du  wadi  Kouschaïbèh  ,  on 
coupe  {35  m.)  Je  wadi-Maafrah, 
et  1  on  arrive  un  peu  plus  loin 
(l  h.  40m.)  à  un  point  nommé  es- 
Satèh  (le  toit),  que  M.  de  Bertou 
(Bull,  de  la  Soc.  de  Géographie, 
1839,  t.  XI,  p.  292,  et  t.  X,  p.  28), 
comme,  avant  lui.  MM.  Erdl  et 
Schubert  {Reise  in  das  Morgenland, 
t.  II,  p.  396  et  suiv.,  1839),  croient 
être  le  point  le  plus  élevé  de  l'A- 
rabah (2222  pieds  au-dessus  de  la 
mer  Bouge,  suivant  le  premier  , 
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t  2046  suivant  le  second) ,  et  qu'ils 
regardent  comme  la  ligne  de  par- 
tage des  deux  pen  tes  générales  de 
cette  grande  vallée  ,  la  pente  du 
N.  ayant  son  inclinaison  vers  la 
mer  Morte,  la  pente  du  S.  se  por- 
tant vers  la  mer  Rouge  *. 

Al  h.  35  m.  du  Satèh  sont  des 
ruines  appelées  Kassr  el-Kda  (le 
Château  de  la  plaine).  De  1k  au 
wadi  Daléghèh,  40  m. ,  et,  à  2  h.  40 
m.  au  S.  du  wadi  Daléghèh,  le  xoadi 
Gharandèl.  De  ce  dernier  wadi  aux 
sources  d'Ain  el-Ghadhyân^  dont 
l'eau  est  fortement  imprégnée  de 
soufre,  on  compte  6  h.  20  m.,  et 
d'Aïn  el-Ghadhyàn,  il  y  a  encore 
7  h.  40  min.  de  marche  jusqu'à 

Akabah.  Ce  lieu  n'est  qu'un  pau- 
vre village  abrité  sous  des  planta- 
tionsde  palmiers,  et  qui  entoure  un 
château  quadrangulaire  de  forme 
oblongue,  flanqué  d'une  tour  à 
chacun  des  quatre  angles.  Ce  châ- 
teau, où  le  vice-roi  d'Egypte  entre- 
tient une  petite  garnison,  n'a  d'au- 
tre objet  que  de  protéger  le  pèle- 
rinage de  la  Mekke,  et  de  servir 
de  dépôt  aux  provisions  pour  les 
pèlerins.  Il  est  situé  sur  le  bord 
oriental  de  la  bifurcation  de  la  mer 
Rouge,  qui  en  prend  le  nom  de 
golfe  d'Akabah  (&lanites  sinus),  à 
40  min.  de  la  'pointe  extrême  du 
golfe,  où  des  monceaux  de  dé- 
combres sans  nom  marquent  le  site 
de  l'ancienne  jElana,  l'Élath  des 
livres  hébreux.  L'existence  d'E- 
lath  est  très-ancienne,  puisqu'elle 
est  mentionnée  dans  l'Exode;  tout 
près  de  là  (peut-être  sur  l'emplace- 
ment actuel  d'Akabah,  où  la  côte 
forme  un  petit  havre)  était,  dès  la 
même  époque,  le  port  d'Ézionga- 
bèr,  qui  devint  si  fameux  au  temps 
de  Salomon  comme  point  de  dé-' 

1  Ce  Tait  est  très-conlesté,  notamment  par 
Robinson,  (t.  II.  append.  noie  xxxvu).  Suivant 
le  docteur  Rolh  (Millheiiungcn  de  Petermann 
18!i8  p.  3  et.  p.  158),  ce  point  de  partage 
fer-iit  à  11  b.  plus  au  S.  ans  «murons  de  Gha- 
dhyân,  qui  ne  sont  élevées  selon  lui  que  de  35 
met.  au-dessus  de  la  mer  Rouge.  De  nouvelles 
observations  seraient  nécessaires  ponr  décider 
cette  question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point 
la  géographie  physique  de  celte  région. 

49. 
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part  des  flottes  qui  allaient  à 
Ophir.  Aujourd'hui  Akabah  n'aplus 
même  un  simple  bateau. 

La  route  de  wadi-Mouça  au  château 
d'el-Akabah  par  l'E.  des  montagnes  de 
Chéra  (Se'ir)  n'a  été  jusqu'à  présent  suivie 
par  aucun  voyageur ,  si  ce  n'est  par 
M.  Léon  de  Laborde,  en  1858  (  Voyage  de 
l'Arabie  Pétrie).  Cette  ligne,  qui  était 
autrefois  la  grande  voie  de  communication 
commerciale  des  caravanes  nabathéennes 
entre  Pétract  Lettre  Conte,  et  où  se  recon- 
naissent encore  les  traces  d'une  route  très- 
probablement  romaine,  serait  cependant 
bien  digne  d'être  explorée  de  nouveau 
avec  quelque  détail.  M.  de  Laborde  y  a 
signale  des  ruines  importantes,  notam- 
ment celles  que  les  Arabes  nomment  es- 
Sabra,  à  2  h.  au  midi  de  wadi-Mouça. 

Pour  la  sécurité  du  voyage  d'el- 
Akabah  au  Sinaï,  il  est  nécessaire 
de  s'entendre  avec  un  cheikh  des 
Arabes  Haouàt.  Des  Américains, 
qui,  au  mois  de  janvier  1857, 
avaient  refusé  le  tribut  de  6  livres 
sterl.  (pour  six  personnes;  exigé 

fiar  ce  dernier,  furent  attaqués  sur 
a  route,  et  ne  rachetèrent  leur  vie 
que  par  une  contribution  de  100 
livres  sterl. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  détail 
de  cette  route.  Une  succession 
ininterrompue  de  montagnes  et 
de  vallées  sauvages,  sans  un  seul 
lieu  habité  dans  une  étendue  de 
huit  journées,  n'est  guère  suscep- 
tible d'une  description  utile,  d'au- 
tant plus  que  la  ligne  suivie  par 
les  guides,  sans  varier  essentiel- 
lement, n'est  pas  toujours  absolu- 
ment la  même.  Il  nous  suffira 
d'en  signaler  les  grands  traits.  Pour 
j>lus  de  détails,  nous  renverrons  le 
'lecteur  aux  ouvrages  de  Burck- 
hardt,  Riippell,  Schubert,  de  La- 
borde et  Stanley,  mais  surtout  de 
Smith  et  Robinson. 

Pendant  deux  jours,  après  avoir 
quitté  El-Akabahv,  on  longe  la 
côte  du  golfe  Élanitique  (21  h.), 
ayant  à  gauche  la  mer,  silencieuse 
comme  le  désert,  et  à  droite  de 
hautes  montagnes.  Une  fois  par 
an  des  barques  remontent  le  golfe, 
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portant  à  l'Akabah  des  provisions 
pour  les  pèlerins  de  la  Mekke;  le 
reste  de  l'année,  pas  un  bateau  ne 
sillonne  ces  eaux  jadis  si  vivantes. 
Mais  si  l'homme  manque  a  la 
scène,  la  scène  elle-même,  telle 
que  l'a  faite  la  nature,  est  un  des 
beaux  panoramas  de  ces  contrées. 
A  4  h.  du  fond  du  golfe,  on  remar- 
que à  gauche  la  petite  île  de 
Kouryèh,  voisine  de  la  côte,  avec 
les  restes  d'un  ancien  fort  sarrasin. 
Outre  les  nombreux  wadis  qui 
débouchent  à  la  côte,  on  trouve, 
après  avoir  marché  7  ou  8  heures 
depuis  l'Akabah,  une  suite  de 
passes  qui  dominent  le  littoral  sur 
une  étendue  de  près  do  4  heures, 
véritables  thermopyles  dont  une 
ou  deux  sont  d'une  ascension 
difficile.  C'est  la  chaîne  rocheuse 
du  djébel  et-Tih,  dont  les  escar- 
pements couvrent  au  N.  la  pres- 
qu'île du  Sinaï  (p.  857),  qui  vient 
appuyer  ici  ses  derniers  contre- 
forts." Les  deux  passes  principales 
qu'on  rencontre  ensui  te  sont  celles 
de  Chérafych  et  d'Oum-Haïych. 

A  12  h.  de  la  passe  d'Oum- 
Haïvèh  et  à  20  h.  d'El-Akabar 
on  laisse  à  sa  droite  le  déboucla 
du  wadi-WétW  (dont  plusieurs 
voyageurs  ont  remonté  ou  coup* 
la  partie  supérieure,  où  il  porte  le 
nom  de  wadi  el-Aïn).  C'est  une 
des  plus  longues  et  des  plus  remar- 
quables vallées  de  toute  cette  ré- 
gion. Elle  réunit,  au  temps  de» 
pluies,  les  eaux  d'un  territoire 
considérable,  et  arrive  à  la  mef 
avec  l'abondance  d'un  grand  fleuve 
et  l'impétuosité  furieuse  d'un  tor- 
rent. 

C'est  après  avoir  dépassé  f' 
wadi,  au  lieu  tlit'^ltn  cn-Nouicai^ 
que  la  caravane,  tournant  au  S.-0-, 
quitte  ordinairement  la  côte  polir 
s  enfoncer  dans  l'intérieur.  D<5 
lors  ce  n'est  plus  qu'un  lahyrin^10 
de  gorges  sauvages,  de  profonds 
ravins  et  de  chaînes  de  rochers 
où  se  montre  rarement  quelq»c 
signe  de  végétation.  On  est  enc°r< 
à  28  ou  30  h.  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  et  du  mont  Sinaï.  Quel- 
ques vallées,  en  bien  petit  nom- 
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bre,  contrastent  seules  avec  ce 
caractère  universel  d'aridité.  Il 
faut  mentionner,  à  9  h.  30  de  la 
côte,  une  source  appelée  Aïn  e?- 
Hadhra,  la  seule  de  ces  régions 
qui  ne  tarisse  jamais,  et  que  l'on 
identifie,  non  sans  beaucoup  de 
prohabilité,  avec  la  station  de 
Hazéroth  où  les  Israélites,  après 
avoir  quitté  le  Sinaï  sous  la  con- 
duite de  Moïse,  s'arrêtèrent  pen- 
dans  sept  jours  (Nombres,  xi,  35; 
xxxrir,  17).  Du  haut  d'une  chaîne 
do  hauteurs  que  l'on  franchit  à 
5  h.  30  d'El-Hadhra,  on  embrasse, 
pour  la  première  fois  depuis  qu'on 
est  entré  dans  les  gorges  de  la 
péninsule,  un  grand  et  bel  hori- 
zon. Au  S.-O.,  on  voit  se  dessiner, 
avec  ses  pics  majestueux,  le  large 
massif  des  montagnes  sinaïtiques; 
auN.-O.  et  au  X.,  s'étend  la  chaîne 
du  djébel  et-Tih,  aux  sommets 
aplatis  ;  à  PO.,  on  aperçoit  au  fond 
de  l'horizon  la  belle  chaîne  des 
montagnes  d'Arabie  qui  borde  la 
côte  orientale  du  golfe,  et  au 
dernier  plan,  par  delà  ces  monta- 
gnes,  une  chaîne  encore  plus 
élevée  h  demi-voilée  de  vapeurs 
bleuâtres.  On  entre  ensuite  (1  h. 
30)  dans  le  wadi-SayâU  longue 
vallée  qui  dans  un  endroit  s'étend 
en  une  large  plaine,  et  qui  en 
hiver,  comme  le  wadi-Wétîr,  de- 
vient une  grande  rivière  grossie 
de  nombreux  affluents,  dont  les 
eaux  s'écoulent  au  S.-E.  jusqu'à 
la  mer.  On  remonte  le  Sayal  pen- 
dant 8  heures,  pour  entrer,  2  h. 
plus  loin,  dans  le  wadi  ec/i- 
Cheikh,  près  de  la  source  d'Abou- 
Souweirah. 

On  y  rencontre  ensuite  (30  min.) 
une  petite  chapelle  surmontée 
d'un  toit  blanc  de  forme  conique, 
et  qui  renferme  la  tombe  du 
cheikh  Salèh,  dont  la  vallée  a  pris 
son  nom.  C'est  un  des  lieux  de  la 
péninsule  les  plus  vénérés  des 
Arabes.  La  tombe  appartient  aux 
Touara;  eux  seuls  ont  le  privilège 
d'être  inhumés  dans  cette  terre 
sainte.  De  là,  on  gagne  (2  h.)  le  pied 
de  la  montagne  où  se  trouve  le 
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laisse  au  N.-O.,  la  vaste  plaine 
d'Er-Rahah,  où  la  tradition  com- 
mune, comme  le  témoignage  de 
beaucoup  d'explorateurs  bibli- 
ques, Robinson,  etc.,  place  le  cam- 
pement des  Hébreux;  et  après  25 
min.  de  marche  à  travers  un  vallon 
étroit  et  rocailleux,  on  atteint  en- 
fin le  couvent.  (F.  p.  885,) 

ROUTE  155. 

D'HÉBRON  AU  SINAT, 

PAR  LE  DÉSERT  DE  TIH  ET  AKABAlI* 

iî7  h.  environ,  dont  77  h.  d'Hébron  à  El-Aka- 
bab,  et  50  d'Akabah  au  Sinav. 

C'est  la  route  que  MM.  Smith 
et  Robinson  ont  suivie  en  1838. 
M.  Robinson,  qui  hésitait  entre 
cette  route  et  celle  du  wadi  el- 
Arabah,  dit  expressément  qu'il  a 
choisi  la  première  «  parce  qu'elle 
est  la  plus  aisée;»  et  par  le  fait, 
on  ne  voit  pas  que  ni  lui,  ni  les 
autres  voyageurs  qui  ont  pénétré 
dans  ces  solitudes,  y  aient  rencon- 
tré ni  difficultés  ni  dangers,  soui 
leur  escorte  arabe,  bien  entendu. 
On  voit  même  par  le  document 
romain  connu  sous  le  nom  do 
Table  de  Peutinger,  que  la  ligne 
qui  va  de  la  Palestine  méridionale 
à  jElana  (à  la  tôto  du  golfe  d'Aka- 
bah) était  alors  la  route  habituelle 
des  caravanes,  et  cette  circons- 
tance donne  à  cette  ligne  un 
intérêt  archéologique  particulier; 
M.  Robinson  y  a  retrouvé  en  effet 
plusieurs  des  stations  notées  sur  la 
Table. 

La  route,  à  partir  d'Hébron, 
prend  un  peu  plus  à  l'O.  que  celles 
que  l'on  suit  pour  aller  au  wadi- 
Mouca  (R.  151  et  153).  Après  avoir 
touché  à  plusieurs  villages,  elle 
conduit  (14  h.)  à  une  station  qui 
possède  deux  puits  profonds  avec 
des  ruines,  et  dont  le  nom  de 
Bîr  es-Seba1  a  été  reconnu  depuis 
longtemps  comme  représentant  le 
Bersçébade  l'Ecriture.  C'est  un  des 
sites  les  plus  anciennement  illus- 
trés par  l'histoire  des  Patriarches 
Abraham,  Isaac  et  Jabob  (Genèse 


couvent  de  Sainte-Catherine.  On  |  xxr,  xxn  et  xxvn).  C'est  de  là  que 
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partit  Jacob  avec  ses  fils  pour  des- 
cendre en  Egypte  (Gen.  xlvi).  Ce 
lien  est  mentionné  aussi  dans  l'his- 
toire de  Samuel  (I,  Sam.,vni;etdans 
celle  d'Élie  (I,  Rois,  xix)  ;  là  était 
la  limite  de  la  terre  promise,  qui 
s'étendait  «  de  Dan  à  Bcrsçéba.  » 
Au  temps  de  saint  Jérôme,  les 
Romains  y  avaient  une  garnison; 
plus  tard ,  elle  est  citée  dans  les 
Notices  comme  une  ville  épisco- 
pale.  Le  tcadi  es-Seba' ,  au  bord 
duquel  le  lieu  est  situé,  appartient 
à  un  embranchement  de  vallées 
dont  les  eaux,  en  hiver,  ont  leur 
écoulement  un  peu  au  S.  de  Gaza. 

Les  puits  de  Bir  es-Séba,  situés 
au  côte  N.  du  wadi,  ont  un  air  de 
grande  antiquité,  et  contiennent 
toujours  de  l'eau  vive.  Le  plus 
grand  mesure  3  mèt.  66  de  dia- 
mètre, et  13  met.  40  de  profondeur. 
Les  ruines  (pierres  taillées,  fon- 
dations, débris  de  poteries)  cou- 
vrent un  espace  de  près  de  1  kilo- 
mètre. 

A  6  h.  de  là  vers  S.-S.-O.,  des 
ruines  considérables,  connues  des  ! 
Arabes  sous  le  nom  de  Khalasah,  j 
signalent,  comme  l'a  bien  montré  : 
M.  Robinson,  l'emplacement  de  la  | 
station  romaine  d'Elusa  mention-  \ 
née  dans  Ptolémée  et  sur  la  Table 
théodosienne  ou  Carte  de  Peu- 
tinger. 

On  atteint  ensuite  (3  h.)  El-Kho- 
raibèh;  il  y  a  là  quelques  ruines 
avec  les  restes  d  une  église.  Le 
lieu  n'est  qu'à  335  mèt.  d'altitude 
au-dessus  de  la  mer.  Cette  partie 
du  plateau,  dont  le  sol  est  alluvial, 
forme  une  dépression  très-pro- 
noncée qui  s'étend  jusqu'à  Gaza. 

La  station  qui  suit  dans  les  docu- 
ments de  l'époque  romaine.  Eboda 
de  Ptolémée,  Oboda  de  la  Table, 
se  retrouve  également  à  Abdèh  i, 
site  ruiné  à  10  h.  S.-S.-O.  de  Kha- 
lasah. On  y  voit  les  restes  d'une 
grande  église  grecque  et  ceux 
d'un  fort,  lequel  était  situé,  de 

*  Parmi  les  Arabes  de  M.  Robinson,  le* 
uns  nommaient  le  lieu  Abdèh.  d'autres  'Aond- 
jèl».  D'après  le  journal  da  Seelien,  'Aoudjch 
««rail  un  site  diilinct  d'Abdch. 
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même  que  l'église,  sur  une  hauteur 
qui  domine  au  loin  la  plaine.  La 
iorteresse  avait  des  citernes  et 
des  puits  profonds,  revêtus  de 
murs  d'un  bon  travail.  Au  pied  de 
cette  hauteur,  du  côté  du  S.,  on 
reconnaît  encore  des  restes  d'ha- 
bitatiorts  nombreuses,  et  les 
champs  environnants  gardent  des 
traces  de  culture. 

La  station  suivante,  sur  la  carte 
romaine,  est  Lysa.  On  arrive  en 
effet,  à  14  heures  d'Abdèh,  à  une 
vallée  dont  le  nom  de  wadi  e\- 
Lousân,  correspond  bien  évidem- 
ment à  la  dénomination  ancienne; 
néanmoins  les  informations  de 
M.  Robinson   ne    lui  révélèrent 
l'existence  d'aucune  ruine  connue 
des  Arabes   dans    les  environs. 
Il  est  probable  que  l'ancien  site 
était  sur  un  point  plus  élevé  de  la 
vallée,  ce  qui  indiquerait  que  la 
ligne  de  route  marquée  sur  la 
Table  théodosienne  prenait  une 
autre  direction  que  la  route  du 
voyageur  américain.  Cette  conclu- 
sion semblerait  d'autant  plus  pro- 
bable, cjue  M.  Robinson,  sur  la 
ligne  qu  il  a  suivie,  n'a  pu  retrou- 
ver aucun  indice  des  trois  autres 
stations  marquées  sur  la  Table 
entre  Lysa  et  Aïla  (ou  jElana);  à 
savoir,  Cypsaria  (ou  Gypsaria), 
Rasa  (nom  qu'il  faut  lire  Gerasa), 
et  Diana.  D'autres  investigateurs, 
qui  porteraient  leurs  recherches 
plus  à  l'E.  que  la  ligne  de  route  de 
M.  Robinson,  seraient  peut-être 
plus  heureux. 

Dans  1  intervalle  d'Abdèh  au  wadi  el- 
Lousan,  et,  à  ce  qu'il  semble,  au  milieu  da 
pays  montucux  que  MM.  Smith  et  Robin- 
son ont  laissé  à  l'E.,  ii  doit  se  trouver, 
d'npros  le  rapport  qu'en  a  fait  un  voyageur 
anglais,  M.  Rowlands  (dans  l'Appendice 
de  la  Description  de  Jérusalem  de  M.  G. 
William?,  The  Holy  City,  ctc.Yond., 
1845),  il  doit  se  trouver,  disons-nous,  un 
lieu  où  une  source  abondante  et  pure  est 
connue  des  Arabes  sous  le  nom  de  Win 
Kadèm.  M.  Rowlands  a  cru  retrouver  là 
le  site  de  Kadeach  Barne'a.  Cette  localité 
de  Kadesch,  dont  la  détermination  a 
donne  et  donne  encore  lieu  maintenant 
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à  tant  do  suppositions  différentes ,  est 
d'une  si  grande  importance  pour  l'éclair- 
cissement de  la  géographie  de  l'Exode, 
qu'il  serait  d'un  extrême  intérêt  de  Térifler 
sur  les  lieux  mêmes  la  découverte  de  M. 
Rowlands,  et  de  recueillir  sans  parti  pris 
les  traditions  qui  peuvent  se  rattacher  à 
cette  localité  d'Ain  Kadésa- C'est  un  point 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à 
l'attention  des  voyageurs  qui  se  trouve- 
raient pour  cela  dans  des  circonstances 
favorables. 

Après,  comme  avant  le  wadi- 
Lousàn,  on  coupe  do  fréquentes 
vallées  séparées  par  des  mouve- 
ments de  terrain  plus  ou  moins 
prononcés  ;  mais  on  rencontre,  à 
10  h.  1/2  au  S.  du  wadi  el-Lousân, 
an  delàdu  grand  wadi  el-Koureïyèh 
des  hauteurs  qui,  bien  que  peu 
remarquables  (au  moins  sur  ce 
point),  ont  cependant  cet  intérêt 

f>articulier,  qu'elles  forment  la 
igne  de  partage  entre  le  versant 
E.  incliné  vers  le  bassin  enfoncé  de 
la  mer  Morte,  et  le  versant  O.  qui 
aboutit  au  fond  de  la  Méditerranée. 
Immédiatement  au  N.  de  cette 
ligne  de  faite  est  le  petit  wadi 
el-Haïkibèh  ,  affluent  du  wadi  eU 
Koréiyèh;  au  S.  de  la  ligne,  la  pre- 
mière vallée  est  le  wadi  el-Gahdhâ- 
gyth,  embranchement  du  wadi  el- 
Djérafèh.Ce  dernier  est  le  grand  af- 
fluentdu  wadi  el-Arabah  (F.p.857). 
On  en  coupe  la  partie  supérieure 
à  5.  h.  45  min.  plus  loin  vers  le  S.; 
et  de  là  13  h.  30  de  marche,  dans  la 
direction  S.-S.-E. ,  conduisent  à 
l'extrémité  des  plaines,  qui  vien- 
nent aboutir  ici  a  un  escarpement 
considérable,  prolongement  des 
hauteurs  qui  encaissent  à  l'O.  le 
wadi  el-Arabah.  Du  haut  de  cet 
escarpement,  la  descente,  par  en- 
droits très-rude,  demande  plus  de 
4  heures.  Ellë  aboutit  au  fond 
même  du  golfe  d'Akabah,  à  1  h.  25 
du  château  de  ce  nom.  Cette  gorge 
longue  et  difficile  n'est  communé- 
ment désignée  que  sous  le  nom 
même  d'El-A kabah,  terme  qui  dési- 
gne en  arabe  une  montée,  une 
passe  de  montagne;  et  c'est  de  là 
que  le  château  qui  a  remplacé  les 
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villes  anciennes  d'Eziongaber  et 
d'Élath  a  pris  son  nom  moderne. 

ROUTE  156. 

DU  SINAI  A  HÉBRON , 

TAR  LE  DÉSERT  DE  TIH. 
(105  h.) 

L'apparence  d'uniformité  qui,  à 
distance,  plane  sur  l'espace  tout 
entier  compris  entre  le  wadi  el- 
Arabah  et  l'isthme  de  Suez,  fait 
place  à  une  tout  autre  impres- 
sion lorsqu'on  pénètre  dans  1  inté- 
rieur ds  ces  vastes  solitudes.  De 
même  que  le  Sahara  africain  et 
les  plaines  intérieures  de  l'Arabie, 
le  désert  de  Tih  n'a  qu'un  trait  qui 
soit  commun  à  toute  son  étendue 
et  qui  le  caractérise  ,  c'est  le 
manque  d'eau,  au  moins  le  man- 
que d'eaux  permanentes;  quant  à 
la  configuration  même  de  sa  sur- 
face, elle  est  aussi  variée,  aussi 
accidentée  que  celle  de  tout  au- 
tre pays  de  plaines.  Les  nombreux 
wadis  ou  vallées  sèches  qui  le  sil- 
lonnent,  les  groupes  de  hauteurs 
qui  surgissent  entre  ces  vallées,  et 
même  les  chaînes  assez  considéra- 
blesqui  couvrentplusieurs parties 
du  désert, en  diversifient  le  relief. 

La  relation  de  M.  Russegger 
jette  une  vive  clarté  sur  la  confi- 
guration générale  du  désert  de 
Tih  ;  elle  en  a  modifié  notable- 
ment la  carte,  en  même  temps 
qu'elle  l'a  enrichie  de  nombreux 
détails.  Les  observations  baromé- 
triques faites  sur  plusieurs  points 
ont  fixé  les  idées  sur  les  grands 
traits  de  la  configuration  du  désert, 
aussi  bien  que  sur  ses  pentes  gé- 
nérales et  les  inflexions  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties. 

La  ligne  de  route  de  M.  Rus- 
segger part  du  mont  Sinaï.  Elle  se 
porte  de  là  droit  au  N.,  et  le  voya- 
geur arrive  en  15  h.  et  demie, 
après  avoir  franchi  plusieurs  éche- 
lons avancés,  au  pied  même  de 
la  chaîne  appelée  djebel  et-Tîh, 
qui  couvre  au  N.  toute  la  largeur 
de  la  presqu'île.  La  passe  par  la- 
quelle on  gravit  jusqu'au  sommet 
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de    l'escarpement   est  nommée 
Nakb  oum-Hakh{  (ou,  selon  la  carte 
de  M.  Robin  son,  Nakb  el-Mourei- 
hhi).  C'est  une  montée  de  deux 
heures;  le  sommet  delà  passe  est 
à  1415  mèt.  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  pente,  beaucoup 
moins  longue  et  moins  rapide  que 
la  montée  du  S.,  conduit  au  pla- 
teau,   î.a    première  impression, 
quand  on  embrasse  du  regard  les 
plaines  immenses  où  l'on  va  s'en- 
gager, est  celle  d'une  mer  de  sa- 
ble semée  de  rochers  isolés  pa- 
reils à  des  îles,  et  où  l'horizon  est 
limité  à  droite  (c'est-à-dire  à  l'E.) 
par  une  chaîne  crayeuse  d'aspect 
blanchâtre  et  d'une  assez  grande 
élévation,  qui  se  dirige  vers  le  N. 
et  qu'on  nomme  le  mont  Edjmèh. 
Cependant  le  sol  n'est  pas  préci- 
sément  sablonneux  ,    et  encore 
moins  de  sable  mobile,  comme  on 
se  le  figure  communément;  c'est 
plutôt  un  terrain   graveleux  ou 
pierreux,  dur  et  résonnant  sous  le 
pied  des  chameaux.  C'est  le  même 
îbnd  que  celui  qui  constitue  le 
désertde  l'isthme  de  Suez.  A  3  heu- 
res et  demie  seulement  du  som- 
met de  lapasse,  le  voyageur  trou- 
va, à  une  altitude  de  919  met.,  la 
tête  du  wadi  el-Arich  ,  le  grand 
réceptacle  de  toutes  les  eaux  hi- 
vernales du  désert  ;  de  ce  point 
où  il  commence  jusqu'à  son  dé-  i 
bouché    près    du    château  d'el- 
Arich,  dont  il  prend  le  nom,  le 
lit  du  wadi  peut  avoir  un  déve- 
loppement de  60  à  70  lieues.  En 
hiver,  c'est  une  véritable  rivière, 
qui  justifie  bien  la  dénomination 
de  Nahal  -  Mitaraïm  ,  ou  torrent 
d'Egypte,  que  lui  applique  l'Écri- 
ture. M.  Russegger  suivit  pendant 
18  heures  le  lit  desséché  du  wadi 
el-Arich,  en  se  portant  constam- 
ment au  N\  ou  au  N.-N.-O.  Une 
observation  barométrique  faite  à 
5 h.  de  la  tête  du  wadi  (à  la  source 
de  Redjim),  lui  accusa  une  altitude 
de  809  mèt.  ;  k  10  heures  de  là, 
toujours  dans  le  wadi  el-Arich,  il 
trouva  pour  altitude  651  mèt.  En 
quittant  le  lit  du  wadi,  il  inclina 
un  peu  sur  la  droite  pour  gravir 
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,  la  pente  du  djebel- Edjmèh,  qui 


est  moins  une  chaîne  proprement 
dite  que  l'escarpement,  le  ressaut 
d'un  des  mouvements  de  terrain, 
pareils  à  de  larges  paliers  ,  qui 
accidentent  la  surface  du  plateau. 
De  l'autre  côté  de  la  montée  du 
djébel-Edjmèh,  le  voyageur  trouva 
pour  altitude  612  met.  A  11  h.  de 
là,  toujours  dans  la  direction  N. 
;  en  inclinant  légèrement  à  l'E., 
il  coupa  la  route  des  pèlerins  de 
la  Mekke  à  une  station  bien  con- 
nue, appelée 

Khân-Nakhl  ou  Kâl'at  en-Nakhl 
(le  khân  ou  le  château  des  Pal- 
miers). C'est  une  enceinte  en 
pierre,  de  forme  carrée,  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  se  trouvent 
une  petite  mosquée  deux  sources, 
quelques  palmiers  et  des  abris 
pour  les  pèlerins.  Un  petit  village 
conligu  renferme  quelques  sol- 
dats avec  leurs  familles,  formant 
la  garnison  de  ce  poste.  L'altitude 
de  ce  point  est  de  454  mèt. 

Decette  station,  ladirection de  la 
ligne  de  route  reste  assez  réguliè- 
rement N.-N.-E.  La  route  coupe 
ensuite  (14  h.)  wadi-Khéréir,  l'em- 
branchement le  plus  considérable 
du  wadi  el-Arich;  M.  Robinson, qui, 
plus  à  l'E.,  a  aussi  coupé  la  même 
vallée  (V.  p.  877/,  écrit  Koureïyèh. 
La  route  du  voyageur  croise  de 
nombreux  wadis,  franchit  à  plu- 
sieurs reprises  des  hauteurs  plus 
ou  moins  abruptes,  et  laissant  un 
peu  à  droite  (ou  à  l'E.)  le  site 
ruiné  d'Abdèh  ou  Eboda,  (V.  p. 
876),  atteint  (20  h.  et  demie* du 
wadi  Khéreir)  le  wadi-Erhèba,  que 
M.  Robinson  écrit,  sans  doute 
plus  correctement,  er-Koubaïbèh. 
Ici  la  ligne  déroute  de  M.  Russeg- 
ger rejoint  celle  de  M.  Robinson, 
et  reste  la  même  jusqu'à  Hébron 
(-21  h.).  (V.  R.  J55.) 

ROUTE  157. 

DE  GAZA  AU  CAIRE 

PAR  PÉLCSE  ET  SUfcZ. 
(81   II.   9  jours.) 

Cette  route  est  aujourd'hui  presque 
abandonnée  depuis  que  la  navigation  à 
tapeur  et  le  chemin  de  fer  permettent 
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de  se  rendre  de  Jaffa  au  Caire  en  41  h. 
Nous  l'indiquerons  cependant  brièYement 
parce  que  quelques  voyageurs  pourraient 
désirer  voir,  en  venant  de  la  Palestine, 
el-Arich,  Péluse  et  le  tracé  projeté  du 
canul  de  Suez.  On  ne  peut  la  parcourir 
qu'à  dos  de  chameau- 

A  partir  de  Gaza,  on  suit  la  côte 
dans  Ja  direction  du  S.-O.,  on  croise 
(1  h.  30)  le  wadi-Cberiah,  pour  at- 
teindre (1  h.  30)  Deïr  el-Belah  (le 
couvent  des  dattes)  village  entouré 
de  jardins  et  bien  fourni  d'eau,  qui 
parait  répondre  à  la  forteresse 
Daron  des  croisés,  peut  être  aussi 
au  Darom  d'Eusèbe.  Plus  loin  (3  h.) 
est  Khân-Younas ,  également  en- 
touré de  jardins,  et  qui  répond 
peut-être  au  Ténisas  d'Hérodote. 
Réifah  (1  h.  )  l'antique  Raplira, 
mentionnée  dans  les  guerres  de3 
Ptolémées  et  des  Séleucides,  ainsi 
que  dans  la  marche  de  Titus  sur 
Jérusalem  (Josèplie,  G.  d.  J.)  ne 
présente  plus  que  quelques  ruines 
perdues  dans  les  sables  près  de  la 
mer.  Au  delà  on  s'engage  dans  le 
désert,  etl'on  marche  le  long  d'une 
chaîne  de  dunes  qui  cache  la  mer, 
jusqu'à  (9  h.)  El-Arich,  l'antique 
Rhinocolura,  oùdébouche  le  grand 
wadi  el-Arich,  aboutissant  de  tou- 
tes les  eaux  du  désert  de  Tih  (V. 
p.  857).  Il  répond  probablement  au 
torrens  Egypti  des  anciens  géogra- 
phes. Rhinocolura  était  sous  les 
Pharaons  un  lieu  d'exil  pour  les  cri- 
minels. Selon  Diodore  de  Sicile,  on 
leur  coupait  le  nez,  et  de  ce  sup- 
plice est  venu  le  nom  de  la  ville. — 
Kl- Arich  est  bâti  sur  une  éminence, 
àHOOmèt.  environ  de  la  merjelle  est 
entourée  d'une  vieille  fortification 
massive,  et  l'on  y  voit  quelques 
débris  do  colonnes  de  marbre. 

La  route  des  caravanes  laisse 
ensuite  sur  le  rivage,  à  environ 
10  h.  à  l'O.  d 'el-Arich,  Straki,  qui 
paraît  être  1  Ostracina  de  Pline,  et 
atteint  (12  h.)  Katyèh  qui  est  peut- 
être  l'antique  Pentaschœnon.  De 
Katyèh,  on  peut,  en  se  dirigeant  au 
N.-O.,  atteindre  (6  ou  7  h.)  Faramah 
et  Tinèh,  qui  marquent  l'ancien  em- 
placement de  Péluse.  (V.  R.  163.) 
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Section  IL— La  presqu'île 
sinaïtique . 

t.  Aperçu  géographique. 

Entre  les  deux  golfes  étroitsque 
la  mer  Rouge,  en  se  bifurquant, 
forme  à  son  extrémité  septentrion 
dale  ,  s'étend  une  grande  pénin- 
sule appelée  la  presqu'île  de  Sinaï, 
du  nom  de  la  montagne  consacrée 
par  les  souvenirs  de  la  mission  de 
Moïse.  Cette  presqu'île ,  dans  sA 
forme  triangulaire,  aune  étendué 
considérable.  En  voici  les  grandes 
dimensions.  Depuis  sa  pointe  aus- 
trale (le  Râs-Mohammed)  par  c27° 
43'  24",  jusqu'à  la  partie  centrale  du 
djébel  et-lih,  qui  couvre  la  pé- 
ninsule au  N.  et  la  sépare  du  dé- 
sert, on  ne  mesure  en  droite  ligne 
qu'un  degré  et  demi  ou  moins  de 
40  lieues  ;  mais  les  côtés,  baignés 
par  les  deux  golfes,  présentent  un 
plus  long  développement.  La  lon- 
gueur du  golfe  d'Akabah ,  à  le 
prendre  du  Ràs-Mobammed,  est  de 
2  degrés  ou  50  lieues;  celle  du 
golfe  de  Suez  est  de  3  degrés.  En- 
fin, la  distance  de  la  tête  des  deux 
golfes,  mesurée  sur  la  route  des 
Pèlerins  de  Suez  a  Kala'at  el-Aka- 
bah,  est  de  60  lieues  environ.  Ainsi 
que  l'a  justement  remarqué  un  sa- 
vant explorateur  des  terres  bibli- 
bliques,  M.  A.  P.  Stanley  (Sinaï 
and   Palestine  in   connection  with 
their  history.  Lond.  1856,  tn-8°),  les 
deux  golfes  qui  enveloppent  la 
presqu'île  sinaïtique,  en  devenant 
alternativement  la  route  du  com- 
merce, de  l'Inde,  et,  par  le  %>m- 
merce,  le  lien  des  diversescontrées 
de  l'Asie,  ont  donné  à  cette  région 
aride  de    la  haute  Arabie,  non 
moins  que  les  traditions  sacrées 
du  peuple  hébreu ,    une  place 
éminente     dans     l'histoire  du 
inonde.  Et  combien  plus  grand  en- 
core sera  le  rêle  que  prépare  au 
golfe  de  Suez  et  à  la  mer  Rouge  le 
canal  de  communication  des  deux 
mers! 

Un  massif  montagneux,  qui  sur- 


Digitized  by  Google 


880  ARABIE. 

git  du  centre  même  de  la  Pénin- 
sule, et  qui  en  couvre  toute  l'é- 
tendue, sauf  une  étroite  bande 
littorale  sur  le  golfe  de  Suez,  et 
une  zone  également  étroite  au  N. 
vers  la  ceinture  du  djébel  et-Tih  : 
tel  est,  dans  son  aspect  le  plus 
général,  le  caractère  de  la  pres- 
qu'île du  Sinaï.  Dans  le  détail  plus 
particulier  où  nous  allons  entrer 
sur  la  conformation  intérieure  et 
le  relief  de  cette  région,  nous  sui- 
vrons surtout  les  excellentes  no-  ; 
tions  qu'en  a  données  M.  Stanley, 
ainsi  que  les  relations  de  M.  Lep- 
sius  et  de  M.  Edward  Robinson. 

La  chaîne  du  djébel  et-Tih, 
qui  n'est  à  bien  dire  que  l'escar- 
pement méridional  du  large  pla- 
teau compris  entre  le  wadi  el- 
Arabah,  et  l'isthme  de  Suez  , 
forme,  nous  l'avons  dit,  la  limite 
naturelle  de  la  presqu'île  du  côté 
du  N.  Au  pied  de  cette  chaîne, 
ou  de  cet  escarpement,  s'étend 
cette  zone  de  sables  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  et  que  les 
Arabes  nomment  Debbet  er-liamlèh. 
D'après  une  observation  baromé- 
trique de  M.  Russeggjer,  elle  est 
élevée  de  500  mèt.  environ  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  C'est  à 
peu  près  le  seul  terrain  véritable- 
ment sablonneux  que  renferme  la 
presqu'île,  le  seul  aussi  de  cette 
nature  que  retrouve  le  voyageur 
venant  d'Egypte,  depuis  qu'il  a 
quitté  la  rive  gauche  du  Nil. 

Le  Debbet  er-Ramlèh  sépare  le 
djébel  et-Tih  du  groupe  des  mon- 
tagnes sinaïtiques,  groupe  que 
dans  son  ensemiole  les  Arabes  ap- 
pellent le  Tôr,  appellation  primi-  ' 
tivo^qui  signifie  seulement  la  Mon- 
tagne. Le  massif  le  plus  élevé  du 
groupe,  celui  qui  renferme  le 
Sinaï  et  l'Horeb  de  Moïse,  est 
non  pas  au  centre,  mais  vers  le 
côté  septentrional;  c'est  de  là  que 
descendent  à  l'E.  et  à  10.  les 
wadis  ou  rivières  temporaires  qui 
sillonnent  la  presqu'île  et  vont 
aboutir  à  ses  deux  côtes.  La  zone 
littorale,  particulièrement  à  l'O., 
surle  golfe  de  Suez,  où  elle  a  le 
plus  de  largeur,  est  frappée  d'une 
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stérilité  absolue,  et  redoutée  de 
tout  être  vivant,  c  Les  indigènes, 
dit  M.  Lepsius,  la  traversent  à  la 
hâte  pour  gagner  ses  vallées  inté- 
rieures, qui  renferment  souvent 
quelques  maigres  pâturages,  des 
dattes  et  le  fruit  du  nébek ,  puis  çà 
et  là  de  rares  filets  d'eau,  et  au 
moins  l'ombre  des  rochers.  Les 
animaux  de  toute  espèce  y  sont 
rares,  à  l'exception  des  poules  du 
désert,  ces  cailles  de  la  Bible,  qui, 
;  en  prenant  leur  volée  à  la  vue  du 
voyageur,  troublent  seules  le  si- 
lence de  ces  solitudes .  » 

Des  zones  inférieures,  on  pénè- 
tre dans  le  triangle  montagneux 
dont  elles  forment  les  trois  côtés. 
On  y  arrive,  en  général,  par  des 
passes  rudes  et  malaisées.  La 
montée,  d'abord  graduelle,  abou- 
tit ordinairement  à  des  pentes 
d'une  roideur  excessive,  de  véri- 
tables escaliers,  moins  les  degrés, 
que  M.  Stanley  compare  aux  puer- 
tas  du  plateau  de  l'Andalousie. 
Ces  défilés  escarpés  et  singulière- 
ment pénibles  sont  désignés  par 
les  termes  arabes  de  nakb  et  d'a- 
kabah. 

Le  massif  se  compose  de  deux 
formations  principales  ,  le  cal- 
caire et  le  granit.  De  ces  deux 
formations  ,  la  première  constitue 
le  noyau  même  et  la  partie  de 
beaucoup  la  plus  considérable  du 
massif;  la  seconde  est  la  bordure 
extérieure,  au  N.  et  à  l'E.  L'une 
et  l'autre ,  ici  comme  dans  la 
chaîne  des  montagnes  de  l'Idu- 
mée,  se  montrent  sous  une  cou- 
leur rouge-foncé  que  l'on  a  cru  ne 
pas  être  sans  rapport  avec  l'ori- 
gine du  nom  d'Édom  ,  et  qui 
donne  aux  paysages  de  l'Arabie 
Pétrée  une  chaleur  de  tons,  une 
richesse  de  nuances,  inconnues 
aux  montagnes  ternes  et  grises 
des  climats  du  nord.  La  partie  gra- 
nitique, noyau  de  tout  le  massif, 
se  partage  en  deux  groupes,  peut- 
être  trois,  chaque  groupe  avec 
son  pic  central.  C'est  d'abord  le 
groupe  N.-O.,  dont  la  montagne  la 
plus  remarquable,  et  même,  a  cer- 
tains égards,  la  plus  remarquable 
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de  toute  la  presqu'île,  est  le  mont 
Serbâl  (2059  mèt.); c'est,  en  second 
lieu,  le  groupe  de  l'E.  et  du  cen- 
tre, dont  le  point  culminant  est  la 
montagne  Sainte -Catherine  (2723 
mèt.J;  c'est  enfin  le  croupe  S.-E. 
dont  le  pic  principal  est  Oum- 
Châmèr  (2832  mèt.)  le  point  le  plus 
élevé  de  tout  le  système.  La  mon- 
tagne Sainte-Catherine  a  été  gra- 
vie par  beaucoup  de  voyageurs, 
ainsi  que  la  plupart  des  sommets 
adjacents,  le  mont  Serbâl  par  un 
Jrès-petit  nombre,  et  l'Oum-Chô- 
mèr  par  un  seul  jusqu'à  présent, 
Burckhardt ,  qui  môme  n'a  pas 
atteint  tout  à  fait  le  sommet. 

Un  des  traits  communs  à  tout 
cet  ensemble,  après  la  particula- 
rité des  nuances  pourprées  que 
nous  avons  signalées  déjà  et  qui 
frappe  à  première  vue ,  c'est  la 
complication  infinie  des  pics  den- 
telés et  des  pentes  accidentées 
qui  les  supportent  et  les  relient. 
C'est  cette  complication  qui,  à 
mesure  qu'on  approche,  ne  perr- 
met  plus  que  très-difficilement  de 
rien  saisir  d'une  manière  nette  et 
distincte.  C'est  à  cela  sans  doute 
qu'il  faut  imputer  les  nombreuses 
méprises  des  voyageurs  sur  les 
points  particuliers  d'où  l'on  peut 
le  mieux  apercevoir  les  diffé- 
rents pics.  Cet  aspect  général  a 
été  heureusement  rendu  par 
M.  FrédérickHenniker,  bien  qu'a- 
vec un  peu  d'exagération  peut- 
être  dans  l'expression,  lorsqu'il  a 
dit  que  du  djébel-Mouça  (d'où 
l'on  embrasse  l'ensemble  mieux 
que  d'aucun  autre  point)  il  semble 
que  l'Arabie  Pétrée  soit  un  océan 
de  laves  qui  auraient  été  saisies 
et  pétrifiées  tout  à  coup  au  mo- 
ment où  elles  se  précipitaient  en 
vagues  bouillonnantes  hautes 
comme  des  montagnes.  Le  môme 
voyageur  s'est  exprimé  d'une  ma- 
nière également  frappante,  et  plus 
juste  encore,  quand  il  a  dit  de 
ces  montagnes  que  ce  sont  les  Al- 
pes nues.  Ce  sont  les  Alpes  de  l'A- 
rabie, en  effet,  mais  les  Alpes 
transportées  dans  le  désert  et  en 
harmonie  avec  lui.  Le  Sinaï,  com- 
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me les  autres  montagnes 
rabie,  manque  de  verdure  parce 
qu'il  manque  d'eau  ,  parce  qu'on 
n'y  trouve  pas  un  seul  courant, 
pas  une  seule  rivière  permanente. 

Une  autre  particularité  caracté- 
ristique du  Sinaï,  c'est  le  calme 
profond,  le  silence  de  mort  qui 
enveloppent  ses  vallées,  et,  par 
suite,  Ta  portée  prodigieuse  qu'y 
acquiert  la  voix  humaine.  C'est 
probablement  à  la  même  cause 
qu'il  faut  attribuer  ce  que  l'on 
rapporte  des  bruits  mystérieux 
qui  de  temps  à  autre  se  font  en- 
tendre dans  le  djébel-Mouça  et 
en  d'autres  parties  de  la  monta- 
gne, bruits  qui  sont  devenus  l'o- 
rigine de  plus  d'une  légende. 

L'absence  complète  d'eaux  cou- 
rantes dans  la  presqu'île  du  Sinaï 
nous  amène  à  parler  de  ses  wadis 
ou  vallées  sèches,  qui  sont  une 
des  parties  essentielles  de  sa  con- 
figuration. 

Une  appréciation  instinctive  , 
mais  juste,  du  principe  même  de 
cette  configuration,  a  fait  que  les 
Bédouins  désignent  en  général  les 
montagnes  non  par  une  dénomi- 
nation propre,  mais  par  le  nom 
des  •svaclis  qui  les  entourent.  Il 
nous  faut  conserver  le  mot  arabe, 
parce  que  nos  langues  européen- 
nes n'ont  pas  de  termo  qui  lui  ré- 
ponde exactement  La  significa- 
tion, d'ailleurs,  en  est  maintenant 
généralement  comprise  par  nos 
rapports  avec  les  Arabes  de  l'Algé- 
rie. On  sait  qu'un  wadi  est  un  ra- 
vin, une  dépression,  une  vallée 
plus  ou  moins  creuse,  plus  ou 
moins  large,  que  les  eaux  enva- 
hissent au  temps  des  pluies  et 
changent  en  torrents  pendant 
quelques  semaines ,  quelquefois 
pendant  plusieurs  mois,  mais  qui 
restent  à  sec  pendant  la  plus 
grande  partie  de.  l'année.  L'as- 
pect ordinaire  des  wadis  est  une 
nudité  absolue  ;  dans  quelques- 
uns  seulement,  l'inondation  pas- 
sagère qui  les  a  remplis  y  laisse 
un  principe  d'humidité  qui  déve- 
loppe une  faible  végétation.  Ce 
n'en  est  pas  moins  à  ces  rivières 
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sans  eau  que  le  désert  doit  ses  li- 
mites, sa  forme  et  ses  moyens  de 
communication,  comme  en  Eu- 
rope les  rivières  et  les  fleuves  sé- 
parent les  chaînes  de  hauteurs, 
déterminent  l'aspect  des  bassins, 
et  servent  de  limite  aux  Etats  en 
même  temps  que  de  lien  entre 
,    les  nations.  Et  de  môme  que  dans 
nos  contrées,  au  milieu  d'un  ré- 
seau de  petites  rivières,  un  cou- 
rant principal ,  qui  les  absorbe 
toutes  forme  une  grande  ligne  de 
communication    pour  toute  une 
contrée,  dans  le  désert  une  infi- 
'nité    de    wadis    inférieurs  se 
rattachent    a    un  wadi    princi  - 
pal.  Le  wadi  el-'Arich,  le  wadi 
ivjeïb ,   le  wadi   Djérafèh  ,  ces 
grandes   artères   du    plateau  de 
Tih,  présentent  ce  caractère  do- 
minant ;  on  le  retrouve  également 
dans  quelques-unes  des  vallées 
sèches  de  la  presqu'île  du  Sinaï. 
Oum-Chômèr,   Sainte -Catherine  | 
et  Serbâl,  ne  sont  pas  d'une  ma-  j 
nière  plus  apparente  et  plus  tran- 
chée les  sommets  culminants  des 
montagnes   sinaïtiques ,    que  le 
wadi  Sayàl  n'est  la  reine  des  val- 
lées du  Sinaï.  La  vaste  courbe  par 
laquelle  il  embrasse  toute  la  par- 
tie orientale  de  la  péninsule  est 
aussi  claire  en  réalité  que  sur  la 
carte.  La  remarque  est  de  M.  Stan- 
ley, mais  elle  est  frappante  pour 
tous. 

«  Si  le  caractère  général  des  wa- 
dis et  des  montagnes  du  Sinaï 
est  l'aridité,  il  y  a  néanmoins  des 
exceptions  dans  les  deux  cas.  Le 
sol  est  fréquemment  couvert  d'un*; 
mince  apparence,  on  pourrait 
«lire  d'une  couche  transparente 
de  végétation.  On  rencontre  ca  et 
là  des  coins  de  verdure  qui  échap- 
pent aisément  à  la  vue,  mais  que 
par  cette  raison  même  on  remar- 
que davantage  quand  on  les  a  dé- 
couverts. Chaque  groupe  d'ar- 
bres laisse  dans  la  mémoire  un 
souvenir  aussi  distinct  que  les 
villes  et  les  monuments  du  monde 
civilisé.  Aussi  les  vallées  reçoi- 
vent-elles ordinairement  leurs 
noms  de  la  légère  végétation  qui 
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les  distingue  l'une  de  l'autre;  et  il 
en  est  de  même  pour  les  monta- 
gnes quand  leur  nom  ne  dérive 
pas  directement  de  celui  des  val- 
lées. Le  plus  haut  pic  de  tout  le 
massif  n'est  connu  que  par  l'appel- 
lation triviale  d 'Oum-Chômèr,  la 
Mère  du  fenouil,  sans  doute  d'après 
cette  plante  que  Burckhardt  repré- 
sente comme  caractéristique  de 
la  péninsule.  Le   Kàs  -  Saisàfèh , 
dans  lequel  M.  Robinson  voit  le 
Sinaï  de  Moïse,  est  la  Tête  du  saule, 
d'après  un  groupe   de   deux  ou 
trois  saules  qui  a  pris  pied  dar  s 
un  enfoncement  de  la  montagr,e. 
Il  est  possible  que  le  Serbâl  soit 
ainsi  nommé  d'après  le  ser  (la  myr- 
rhe), qui  croit  le  long  de  ses  flancs 
jusqu  au  sommet.  Et  si  Von  eh 
juge  par  cette  analogie,  Vorigine 
la  plus  probable  même  de  l'anti- 
que appellation  de  Sin  aï  pourrait 
bien  être  le  sénèh  o\\  acacia  que 
Ton  sait  y  avoir  été  a\ors  très-abon- 
I  dant.  LewadiAbou  -Hamad,  le  Père 
des  figuiers,  doit  s'jn  nom  au  vieui 
figuier  que  l'on,  y  rencontre.  Le 
wadi-Sidri  tire  \e  sien  de  ses  buis- 
sons  d'épine    sauvage  ;  le  wadi 
Saval,  de  1* 'acacia;  le  wadi-Tayi- 
bèh,  de  sa.  bonne  eau   et  de  sa 
belle  végé  tation.  » 

M.  Sta  nley,  à  qui  nous  emprun- 
tons co  qui  précède,  ajoute  que 
les  pe.rties  du  pays  où  la  végéta- 
tion se  développe  de  la  manière 
la  ^lus  marquée  ne  sont  peut-être 
P'as  encore  tant  le  Ht  des  torrents 
d'hiver  que  le  petit  nombre  de 
sources  vives  et  pérenniales,  qui. 
précisément  à  cause  de  leur  ra- 
reté ,  prennent  une  importance 
dont  nous  nous  faisons  difficile- 
ment l'idée  dans  nos  climats  hu- 
mides. Ces  sources  fournissent 
parfois  aux  wadis  des  filets  d'eau 
courante  ,  qui ,  bien  que  trop 
minces  pour  mériter  même  le 
nom  de  ruisseaux,  n'en  devien- 
nent pas  moins  immédiatement 
le  noyau  de  ce  que  le  désert  pro- 
duit de  végétation.  Souvent  on  en 
peut  suivre  le  cours,  non  par  l'eau 
coulant  à  la  surface,  mais  par  une 
ligne  de  mousse,  pat  une  bordure 
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de  roseaux,  plus  loin  par  un  pal- 
mier solitaire  ou  un  groupe  d'aca- 
cias, qui  tout  d'abord  indiquent 
qu'il  y  a  là,  quoique  invisible,  un 
principe  de  vie.  Partout  où  l'on 
trouve  de  ces  sources,  on  peut 
être  certain   que  dans   tous  les 
temps  le  lieu  a  été  une  station 
pour  les  tribus  errantes  du  désert  ; 
et  on  les  rencontre  à  des  inter- 
valles assez  rapprochés  pour  qu'en 
partant  de  Suez  il  y  en  ait  une  au 
moins  par  chaque   journée  de 
marche.    Dans  deux   des  wadis 
qui  aboutissent  au  golfe  de  Suez, 
le  wadi -GharandeT  et   le  wadi 
YVouçcït,  dont  le  wadi-Tayibèh  est 
la  prolongation,  cette  végétation 
accidentelle  a  une  véritable  luxu- 
riance. Elle  en  a  plus  encore  dans 
les  différents  wadis  qui  descen- 
dent du  Sinaï  au  golfe  d'Akabah, 
dans  le  wadi   el-'Aïn,   le  wadi 
Samghi,  le  wadi-Kid,  et  d'autres  ; 
sur  tous  ces  points,  le  rappro- 
chement  dans  un   même  cadre 
d'une  végétation  active  et  d'un 
entourage,  de  montagnes  arides, 
découpées  en  formes  fantastiques, 
produit   une    combinaison  d'un 
effet  extraordinaire,  et  qui  a  sa 
beauté.  Dans  trois  lieux  du  dé- 
sert, néanmoins,    et  dans  trois 
seulement  autant    qu'on  sache, 
cette  végétation  est  portée  à  un 
plus  haut  développement  encore 
jar  la  disposition  topographique 
lu     pays.     L'agroupement  de 
sources  le  plus  remarquable  est, 
sans  comparaison,   celui  qui  fait 
du  djébel-Mouça  et   des  vallées 
environnantes  le  point  de  réunion 
principal  des  Bédouins  de  cette 
région  durant    les    chaleurs  de 
l'été.   Quatre  sources  abondantes 
qui  existent  au-dessus  du  couvent 
e   Sainte-Catherine  doivent  en 
avoir  fait  dans  tous  les  temps  un 
des  points  les  plus  fréquentés  du 
désert.  Deux  autres  endroits  sont 
encore  à  cet  égard  d'une  grande 
importance  :    les    palmiers  d'el- 
Wadi,  prés  de  Tôr,  sur  le  golfe  de 
Suez,  et  le  wadi-Feïràn,  au  N.  du 
mont  Serbâl.  Les  eaux  qui  des- 
cendent   des    vallées  environ- 


nanres  convergent  et  se  réunissent 
vers  ces  deux  points,  et  cette 
concentration  d'humidité  y  a  créé 
une  végétation  exceptionnelle. 
Ce  sont  véritablement  les  oasis 
de  la  presqu'île. 

Telles  sont,  dans  leurs  traits 
les  plus  généraux,  la  conforma- 
tion et  la  nature  de  la  presqu'île 
Sinaïtique.  Il  convient  de  dire 
aussi  quelques  mots  des  tribus 
qui  l'habitent.  M.  Robinson,  qui  a 
réuni  à  ce  sujet  les  informations 
les  plus  étendues,  rapporte  la  po- 
\  pulation  sinaïtique  à  cinq  tribus 
principales,  dont  il  ne  croit  pas 
que  le  chiffre  total  dépasse  4  000 
âmes,  selon  l'estimation  qu'en  avait 
déjà  donnée  Burckhardt.  Ces  cinq 
trious  sont  les  suivantes  : 

Les  Sawâlihah ,  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  importante.  Ils 
se  partagent  en  Awlad  -  Sciid  , 
Dhoùheïri ,  Sdidyèh,  Awârimèh , 
Karrâchî  et  Rahami.  Le  plus  grand 
nombre  des  Sawâlihah  campe  à 
l'O.  et  au  N.-O.  du  couvent; 

Les  Aleïkat,  vers  la  côte  O.,  en- 
tre le  wadi-Nasb  et  le  wadi-Gha- 
randel  ; 

Les  Mézétni,  sur  le  golfe  d'el- 
'Akabah  ; 

Les  Awlad-SouUïmân,  seule- 
ment quelques  familles,  aux  en- 
virons de  Tôr  ;  * 

Les  Béni-Wâsel,  également  peu 
nombreux,  sur  la  côte  orientale, 
vers  la  pointe  S.  de  la  péninsule. 

II  faut  ajouter  à  cette  nomen- 
clature les  Djébélyèh  (  les  monta- 
gnards) ,  comme  on  nomme  les 
vassaux  du  couvent.  Rien  ne  les 
distingue  des  autres  Arabes,  bien 
qu'ils  forment  une  classe  à  part 
en  dehors  des  cinq  tribus.  Les 
Bédouins  les  qualifient  de  fellàh 
et  d'esclaves.  Ce  sont  eux  qui 
cultivent  les  jardins  que  possède 
le  couvent,  et  qui  dans  le  couvent 
môme  remplissent  les  fonctions 
serviles  ;  ce  sont  eux  aussi  que  le 
supérieur  donne  pour  guides  aux 
étrangers  qui  désirent  visiter  les 
lieux  environnants. 
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II.  Aperçu  historique. 

Moïse  a  donné  au  Sinaï  une 
grande  place  dans  les  souvenirs 
de  l'humanité.  Le  passage  du  peu- 
ple hébreu  à  travers  la  péninsule, 
dans  sa  marche  vers  la  Terre  Pro- 
mise, nous  fait  remonter  à  un  peu 
plus  de  1300  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, selon  les  données  chrono- 
logiques les  mieux  établies. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  ces 
arides  solitudes  étaient  le  domaine 
de  quelques  tribus  pastorales  de 
sang  arabe,  et  depuis  bien  des  siè- 
cles déjà  ces  tribus  étaient  en  rap- 
port avec  l'Egypte.  Des  stèles  et  des 
inscriptions  égyptiennes,  décou- 
vertes parNiebuhr,  mais  qui  n'ont 
été  lues  et  expliquées  que  de  nos 
jours,  constatent  q^ue  depuis  les 
temps  de  la  troisième  dynastie, 
jusqu'à  la  fin  de  la  dix-neuvième, 
c'est-à-dire  à  partir  de  S  700  ans 
(un  peu  plus  ou  moins)  avant  no- 
tre ère  jusque  vers  1290  (précisé- 
ment au  temps  où  les  Hébreux  ve- 
naient de  franchir  le  Jourdain 
après  la  mort  de  Moïse),  les  Pha- 
raons étendirent  leur  domination, 
au  moins  par  intervalles,  sur  les 
vallées  du  N.-O.  de  la  pre?qu'ile,  et 
u'ils  y  firent  exploiter  des  mines 
e  cuivre  (V.  p.  894,  K.  159.)  Les 
grandes  montagnes  de  l'intérieur, 
dont  les  pics  inaccessibles  et  les 
effrayants  précipices  durent  frap- 
per de  touttemps  l'imagination  des 
enfants  du  désert,  étaient  d'ail- 
leurs regardés  comme  des  lieux 
saints  même  avant  Moïse,  comme 
on  le  voit  dans  un  passage  de 
l'Exode  (m,  5). 

Quoique  le  nom  de  Moïse,  tou- 
jours vivant  dans  les  traditions 
légendaires  des  Arabes,  soit  resté 
attaché  à  une  foule  de  localités  de 
la  presqu'île  Sinaïtique,  c'est  une 
chose  remarquable  qu'à  une  seule 
exception  près  (encore  est-elle 
contestée)  ^es  noms  mentionnés 
dans  le  récit  biblique  de  la  mar- 
che des  Hébreux,  depuis  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  jusqu'aux 
montagnes  d'Edom,  ont  tous  dis- 
paru de  la  tradition  locale.  Les 
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appellations  mômes  de  Sinaï  et 
d'Horeb  ne  sont  plus  connues  des 
Arabes,  et  l'application  qu'en  fait 
la  tradition  chrétienne  est  en- 
core assez  douteuse.  Cette  incer- 
titude,  néanmoins,   ne  s'attache 
qu'au  détail,  non  au  fond  même  de 
la  tradition.  Les  lieux  où  Moïse 
avait  reçu  la  Loi  furent  sacrés 
pour  les  premiers  chrétiens  de 
l'Egypte  et  de  la  Syrie,  comme 
ils  1  avaient  toujours  été  pour  les 
Juifs.  Dès  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  ils.  devinrent,  comme  les 
déserts  de  la  Thébaïde  sur  l'autre 
rive  de  la  mer  Rouge,  l'asile  d'une 
multitude  d'anachorètes.  Une  let- 
tre de    l'empereur  Marcien,  au 
milieu  du  ve  siècle,  parle  des  moi- 
nes du  mont  Sinaï,  «  où  sont  siiués 
des  monastères  aimés  de  Dieu  et 
dignes  de  tout  honneur.  »  Il  se 
forma  même,  dans  le  large  et  beau 
wadi  de  Pharan  (le  wadi  Feïrân 
actuel),  qui  conduit  de  la  plage 
occidentale  au  groupe  central  des 
grandes  montagnes,  une  ville  qui 
prit  le  nom  de  la  vallée,  et  dont 
les  restes    existent  encore.  Le 
couvent  de  Pharan  est  mentionné 
comme    siège  épiscopal   dès  le 
commencement  du  v  siècle.  Et 
non-seulement  ces  parties  de  la 
presqu'île  reçurent  alors  une  nom- 
breuse   population    chrétienne  ; 
mais  la  multitude  des  pèlerins  qui 
de  bonne  heure  y  afuua  chaque 
année  contribua  puissamment  à 
donner  à  ces  vallées  solitaires 
une  vie  que  jusqu'alors  elles  n'a- 
vaient pas  connue.    Les  pèleri- 
nages du  mont  Sinaï  se  sont  per- 
pétués à  travers  tout  le  moyen  âge, 
et,  maintenantencore,  on  peut  dire 
que,  jusqu'à  un  certain  point,  ils 
n'ont  pas  discontinué.  C  est  à  ces 
pèlerinages  des  premiers  siècles 
que  se  rattachent  les  inscriptions 
en  nombre  immense  qui  ,  dans 
certaines  vallées ,   couvrent  lit- 
téralement le  flanc  des  rochers,  et 

3ue  l'on  a  désignées  sous  le  nom 
'inscriptions  sinaï  tiques.  Ces  ins- 
criptionsne  sontque  de  courtes  for- 
mules, souvent  même  de  simples 
noms.  Elles  sontécrites  dans  un  al- 
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phabet  inconnu  ;  mais  un  savant 
Allemand,  M.  Béer,  a  pu  avancer 
assez  dans  leur  déchiffrement  pour 
qu'on  ne  puisse  plus  douter  de 
leur  origine  chrétienne.  Elles  se 
trouvent  sinon  exclusivement,  du 
moins  pour  la  plus-grande  partie, 
sur  toutes  les  routes  qui  con- 
duisent de  l'O.  vers  les  grandes 
montagnes  de  l'intérieur,  en  des- 
cendant au  S.  jusqu'à  Tôr.  Elles 
s'étendent  jusqu'à  la  base  môme 
du  Sinaï  dans  le  wadi-Ledja,  au- 
dessus   du    couvent    d'Arba'ïn  , 
mais  on  n'en  trouve  ni  sur  le  Djé- 
bel-Mouça,   ni   au   sommet  du 
Safsafèh,    ni    sur    la  montagne 
Sainte-Catherine,  ni  dans  la  val- 
lée du  Couvent.  Elles  ne  sont  nulle 
part  aussi  nombreuses  que  dans-le 
wadi-Mokatteb,  «c  la  vallée  écrite,  » 
qui  précède  à  l'O.  le  wadi-Feïràn, 
et  dans  tout  le  mont  Serbàl  ;  on 
en  trouve  jusque  dans  les  parties 
les  plus  élevées  de  cette  remar-  | 
quable  montagne  ,  qui  dominait 
au  S.  la  ville  de  Pharan.  Cette  dis- 
tribution des  inscriptions  sinaïti- 
ques  indique    clairement  quels 
étaient  les  lieux  visités  par  les 
pèlerins  ;   il   est  évident  que  le 
Serbàl  était  leur  but  principal.  A 
l'époque  du  voyage  de  M.  Robin- 
son  (1838),  on  ne  connaissait  pas 
d'inscription  à  l'orient  du  Sinaï  ; 
mais  depuis,  M.  Stanley  en  a  ren- 
contré de  nombreuses  sur  le  pla- 
teau appelé  Hérimet-Hadjadj,  en- 
tre le  wadi-Sayâl  et  le  wadi  ef-'Aïn. 
M.  Wilkinson  en  a  vu  aussi*  au 
djébel-Abou-Derradj,  entre  le  Nil 
et  le  golfe  Arabique  :  d'autres  ont 
été  trouvées,  mais  en  petit  nom- 
bre, aux  environs  de  Pétra. 

Cependant  les  religieux  du 
Sinaï  avaient  souvent  à  souffrir 
des  attaques  des  Bédouins  ;  pour 
les  garantir  de  leurs  déprédations, 
l'empereur  Justinien,  dans  l'année 
527,  fit  construire  le  grand  cou- 
vent actuel  de  Sainte-Catherine, 
entouré  de  hautes  murailles  sem- 
blables à  celles  d'une  forteresse. 
Sur  cet  emplacement  existait  déjà 
une  tour  qu'avait  fait  élever  l'im- 
pératrice Hélène,  mère  de  Cons- 
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tantin,  et  qui  fut  conservée:  on  la 
montre  encore  aujourd'hui.  Cette 
vaste  et  riche  fondation  de  Justi- 
nien, avec  l'église  qui  en  fait  l'or- 
nement intérieur,  amena  l'aban- 
don plus  ou  moins  prompt  des 
autres  monastères  qui  s'étaient 
élevés  dans  les  vallées  adjacen- 
tes ;  ils  disparurent  successive- 
ment, et  l'on  n'en  trouve  plus  ac- 
tuellement aucun  vestige. 

ROUTE  158. 

LES  LIEUX  SAINTS. 

1°  Couvent  de  Sainte-Catherine. 

Le  voyageur  aura  dû  se  munir,  au  Caire 
ou  à  Jérusalem,  d'une  lettre  d'kitroduc- 
tion  pour  le  supérieur  du  Sinaï.  Pour  se 
mieux  assurer  contre  toute  intrusion  hos- 
tile, les  moines  ont  fait  murer  depuis 
longtemps  la  grande  porte  du  couvent. 
Les  étrangers  n'y  ont  plus  maintenant 
accès  que  par  une  ouverture  élevée  d'une 
dizaine  de  mètres  au-dessus  du  sol,  et 
ou  l'on  est  hissé  au  moyen  d'une  corde  et 
de  poulies.  La  réception  est  d'ailleurs 
des  plus  hospitalières,  d'autant  plus  hos- 
pitalière que  les  visites  des  Européens 
sont  une  branche  assez  importante  des 
revenus  du  couvent.  Tout  est  gratuit,  sans 
doute,  mais  gratuit  à  l'oriPntale,  c'est-à- 
dire  qu'un  présent  convenable  doit  tou-  ' 
jours  répondre  à  l'hospitalité  qu'on  a 
reçue.  (F.  p.  606.) 

Le  couvent  est  situé  dans  une 
vallée  étroite  comprise  entre  lea 
monts  Safsafèh  et  djébèl-Mouça  à 
l'O.,  et  le  djébel  ed-Deïr  à  l'£. 
L'édifice  repose  sur  la  pente  même 
de  la  montagne,  et  on  y  voit  flot- 
ter la  double  bannière  de  l'A- 
gneau et  de  la  Croix.  L'ensemble 
des  bâtiments  forme  un  carré  irré- 
gulier de  245  pieds  de  long  sur 
204  de  large,  le  tout  enclos  d'une 
haute  muraille  en  blocs  de  gra- 
nit, fortifiée  de  petites  tours  sur 
plusieurs  points.  Une  portion  de 
la  muraille  fut  rebâtie  par  ordre 
du  général  Kléber  lors  de  l'expé- 
dition française  en  Egypte,  et  les 
moines  en  gardent  un  bon  souve- 
nir qui  se  reporte  sur  la  nation 
française  tout  entière. 
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L'espace  renfermé  dans  l'inté- 
•  rieur  des  murs  est  partagé  par  di- 
verses constructions  en  un  grand 
nombre  de  petites  cours,  véritable 
labyrinthe  de  passages  étroits  et 
tortueux  qui  montent  et  descen- 
dent dans  toutes  les  directions. 
Quelque3-unes  ile  ces  cours  sont 
ornées  d'un  cyprès  ou  de  quelque 
autre  arbre,  avec  des  fleurs  et  di- 
vers arbustes  ;  beaucoup  de  murs 
sont  en  outre  couverts  de  vignes 
grimpantes.  Rien  n'est  régulier, 
mais  tout  est  propre;  tout  aussi 
porte  le  cachet  d'une  grande  anti- 
quité. Les  chambres  où  sont  re- 
çus les  hôtes  sont  petites,  mais 
assez  propres.  Le  plancher  est 
couvert  de  tapis  qui  portent  les 
marques  du  temps  ;  un  divan  qui 
règne  sur  trois  cotés  de  la  pièce 
principale  sert  de  siège  pendant 
le  jour  et  de  lit  la  nuit.  Dans  la 
cour,  près  de  la  chambre  des  étran- 
ers,  il  y  a  un  grand  puits;  mais 
eau  que  l'on  boit  est  puisée  à  la 
fontaine  de  Moïse,  près  de  l'é- 
glise. L'eau  de  cette  source  est 
pure  et  bonne. 

Le  jardin  prolonge  le  couvent 
du  côté  du  N.  et  descend  à  quel- 
que distance  vers  la  vallée  ;  il  est, 
comme  les  ^bâtiments,  enclos  de 
hautes  murailles.  Le  jardin, 
comme  le  couvent ,    occupe  la 

Sente  de  la  montagne,  et  a  été 
isposé  en  terrasses  plantées  d'ar- 
bres à  fruits,  en  très-grand  nom- 
bre et  de  toute  espèce.  On  voit  là 
de  magnifiques  amandiers,  des 
abricotiers,  des  pommiers,  des 
poiriers,  des  grenadiers,  des  fi- 
guiers, des  cognassiers,  des  mû- 
riers, des  oliviers,  des  vignes,  et 
toutes  sortes  d'arbustes,  le  tout 
donnant  des  fruits  excellents. 
Sous  ce  beau  climat,  la  végéta- 
tion n'a  besoin,  pour  prendre  de 
magnifiques  proportions,  que  de 
ne  pas  manquer  d'eau.  On  voit 
néanmoins  peu  de  légumes. 

La  grande  église,  orgueil  du 
couvent,  est  une  construction 
massive  et  solide  ;  depuis  le  temps 
de  Justinien,  elle  a  reçu»  beau- 
coup d'additions.  Au-dessus  du 


-SINAI.  [Hotte  158. 

maître-autel  est  un  grand  tableau 
de  la  Transfiguration  exécuté  en 
mosaïque,  et  qui  passe  pour  être 
de  la  même  date  que  l'église  ;  on 
y  voit  aussi  les  portraits  de  Justi- 
nien et  de  l'impératrice  Tbéodora, 
sa  femme.  Les  portraits  de  saints 
sont  en  grand  nombre;  des  lam- 
pes d'argent  sont  suspendues  par- 
tout, particulièrement  autour  de 
l'autel.   Le  parvis  est  formé  de 
compartiments  de  marbres  de  di- 
verses couleurs,  et  d'un  bon  effet; 
c'est    un    ouvrage  relativement 
moderne.  Derrière  l'autel  on  mon- 
tre une  chapelle  qui  occupe,  as- 
surent les  moines,  remplacement 
môme  du  Buisson  ardent  où  Dieu 
se  manifesta  à  Moïse:  ce  lieu  est 
regardé  comme  le  plus  saint  de 
toute  la  péninsule.  Tous  ceux  qui 
en  approchent  doivent,  à  l'exemple 
de  Moïse,  ôterleur  chaussure.  La 
place  est  couverte  en  argent,  et 
toute  la  chapelle  décorée  de  ri- 
ches tapis.  Tout  près  de  là,  les 
moines  montrent  le  puits  où  Moïse 
puisait  de  l'eau  pour  abreuver  les 
troupeaux  de  Jéthro.  Les  religieux 
gardent  aussi  avec  une  grande  vé- 
nération les  reliques  de  sainte  Ca- 
therine leur  patronne. 

Outre  la  grande  église,  il  y  a, 
en  diverses  parties  du  couvent, 
vingt-quatre  chapelles,  dont  quel- 
ques-unes appartenaient  ancienne- 
ment aux  Latins ,  d'autres  aux 
Syriens,  aux  Arméniens  et  aux 
Coptes.  Toutes  sont  actuellement 
dan's  les  mains  des  Grecs.  Elles 
ne  contiennent  du  reste  rien  de 
remarquable 

Il  y  a  aussi,  k  proximité  de  l'é- 
glise, une  ancienne  mosquée  ma- 
hométane,  assez  grande  pour  con- 
tenir 200  personnes  ;  c'est  un  cu- 
rieux témoignage  de  la  tolérance 
ou  de  la  politique  Mes  anciens 
moines.  Aujourd  hui  très-peu  de 
pèlerins  musulmans  visitent  le 
couvent. 

Les  différentes  parties  de  l'édi- 
fice communiquent  entre  elles 
par  une  multitude  de  corridors 
obscurs  et  sinueux;  les  cellules 
des  moines  sont  disséminées  dans 
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ces  corridors.  Elles  sont  petites 
et  très  *  simples  ;  l'ameublement, 
si  on  peut  le  nommer  ainsi,  est 
réduit  au  plus  strict  nécessaire. 
Une  natte  étendue  sur  un  côté  du 
plancher  un  peu  élevé,  en  guise 
de  divan,  une  couverture,  peut- 
être  une  chaise:  c'est  tout.  Pas 
de  table.  On  voit  çà  et  là  des  es- 
pèces d'ateliers  en  plein  air,  avec 
des  outils  grossiers  plus  vieux 
que  ceux  gui  s'en  servent. 

La  bibliothèque  est  dans  une 
autre  partie  des  bâtiments.  C'est 
une  pièce  garnie  d'armoires,  qui 
ne  s'ouvrent  pas  souvent.  Les  li- 
vres imprimés  sont  en  grec  pour 
la  plupart,  et  de  très-vieille  date: 
un  bibliophile  trouverait  là  bon 
nombre  aincunabula ,  mais  très- 
peu  de  livres  modernes.  Le  tout 
peut  s'élever  à  1500  volumes.  Les 
manuscrits  arabes  sont  au  nom- 
bre  d'environ  700;  Burckhardt, 

3ui  les  examina,  n'y  trouva  rien, 
e  grande  valeur. 
Une  des  parties  les  plus  singu- 
lières de  cette  retraite  cénobiti- 
que,  c'est  leur  chambre  des  morts, 
Cet  usage  tient  à  la  fois  de  l'an- 
cienne Egypte  et  des  iles  sauva- 
ges de  l'Océanie.  L'endroit  est  au 
milieu  du  jardin.  Nous  laissons 
parler  M.  Robin  son  :  «  C'est  un 
pavillon  à  demi  souterrain,  com- 
posé de  deux  pièces,  ou  plutôt  de 
deux  cryptes;  l'une  contient  les 
ossements  des  prêtres,  l'autre  celle 
des  frères  lais.  Le  corps  des  morts 
est  d'abord  déposé  pendant  deux 
ou  trois  ans  sur  une  grille  en  fer, 
dans  un  autre  caveau  ;  puis  le  sque- 
lette est  désarticulé  et  transporté 
dans  l'une  des  deux  premières 
cryptes.  Les  ossements  y  sont  en- 
tassés en  piles  régulières,  les  ti- 
bias, les  bra3,  les  côtes,  les  crâ- 
nes, etc.,  chacun  dans  une  pile 
distincte.  Les  squelettes  des  ar- 
chevêques sont  les  seuls  que  l'on 
garde  a  part  et  entiers,  recouverts, 
de  leurs  vêtements  pontificaux,, 
dans  des  espèces  de  coffres  de- 
momies.  » 

L'archevêque  du  Sinaï  est  éiru  <] 
par  les  moines  réunis  en  conclarev 
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Sa  résidence  nominale  est  le  cou- 
vent, mais  sa  résidence  effective 
est  presque  toujours  le  Caire. 
C'est  un  des  quatre  archevêques 
indépendants  de  l'Église  grecque. 
Les  trois  autres  sont  ceux  de 
Chypre,  de  Moscou  et  d'Okhrida. 
Son  autorité,  dans  le  couvent,  est 
représentée  par  le  supérieur. 

Les  revenus  de  la  communauté 
proviennent  principalement  des 
fermes  (metohnia)  que  le  couvent 
possède  en  différents  lieux,  dans 
les  iles  de  Chypre  et  de  Crète,  et 
ailleurs.  Les  approvisionnements 
du  couvent  arrivent  par  le  Caire  et 
par  le  fort  de  Tôr.  Le  nombre  ac- 
tuel des  moines  est  réduit  à  une 
vingtaine,  tous  grecs. 

Terminons  par  une  indication 
purement  géographique.  Le  cou- 
vent, d'après  les  observations  du 
docteur.  Ruppell  (1826)  est  par  28° 
32'  55"  de  lat.  N.,  et  31*  37'  54"  de 
long.  E.  du  méridien  de  Paris.  Son 
altitude  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  de  4  725  pieds  (1535  mèt.), 
d'après  les  observations  barométri- 
ques de  Schubert,  et  de  5115  d'a- 
près celles  de  Russegger(1061mèt.). 
On  voit  par  cette  divergence  com- 
bien les  observations  d'altitude, 
même  les  plus  attentives,  com- 
portent encore  d'incertitude  quand 
elles  ne  sont  pas  faites  dans  des 
conditions  rigoureusement  favo- 
rables. 

2°  Les  Montagnes  Saintes 

Les  moine*  du  couvent  ont  le  monopole 
de  fournir  des  guides  aux  voyageurs,  sui- 
vant un  tarif  ad  hoc  (7  piastres  par  guide). 
Robinson  a  consacré  deux  jours,  à  ces 
ascensions.  Le  premier  jour  on  gravit  le 
djébel-Mouça  et  l'Horeb,  et  Ton  couche 

1  Le  nom  de  Sinaï  est  ordinairement  employé 
pour  désigner  l'ensemble  du  massif,  et  relui 
d'Horeb  pour  désigner  le  pic  où  la  loi  fut  don- 
née. Robinson  (t.  1er,  p.  177),  pense  que  le  nom 
d'Horeb  devrait  être  plutôt  le  nrnn  générique, 
car  il  est  le  seul  employé  dans  l'Exode,  quand 
les  Hébreux  sont  encoro  loiu  de  Ja  montagne  ; 
tandis  que  le  aom  de  Sinaï  apparaît  à  pirlir  de 
Réphidim  et  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sont 
campés  au  pied  de  la  montagne. 


Digitized  by  Google 


888  AKABIE.  - 

uu  couvent  d'EKArbaïm  où  il  faut  envoyer 
d'avance  des  provisions  et  des  matelas; 
le  second  jour,  on  monte  le  Djébel-Ka- 
tharin. 

Djébel-Mouça  (la  montagne  de 
Moïse).— Cette  montagne,  que  les 
moines  regardent  comme  le  Sindi 
des   Livres  saints,  est  précisé- 
ment au  S.  du  couvent.  On  sort 
ordinairement  du  couvent  par  le 
jardin,  par  un  petit  bâtiment  d'où 
l'on  vous  descend  au  dehors  au 
moyen  d'une  corde.  On  s'élève 
alors  par  un  ravin,    qui  s'ouvre 
derrière  le  couvent.  Le  sentier 
est  garni  par  places  de  grosses 
pierres  en  forme  de  degrés.  Ou, 
atteint  d'abord  (25  m.)  une  source 
fraîche,  nommée  Ma'yan  el-Ujé- 
bel,  puis  (40  m.)   une  chapelle 
grossière  de  la  Vierge.  Le  sentier 
incline  alors  à  l'O.  et  conduit  par 
une  pente  assez  roide  à,  (15  m.)  un 
portail,  bientôt  suivi  d'un  autre, 
qui  conduit  sur  une  petite  plate- 
forme d'où  l'on  voit  a  la  fois  le 
sommet  du  djébel-Mouça  et  re- 
lui du  djébel-Katharin  ;  on  trouve 
la  (10  m.)  une  source   avec  un 
cyprès,  près  de  laquelle  on  fait 
halte.  C'est  à  ce  point  que  se  sé- 
parent les  sentiers  qui  mènent  au 
N.-N.-O.  sur  l'Horeb,  à  l'O.  au 
couvent  d'El-Arbaïn,  et  au  S.  au 
djébel-Mouça.    C'est  dans  cette 
dernière  direction  que  l'on  trouve 
la  chapelle  double    consacrée  à 
Élie  et  à  Elisée.  Un  trou,  près  de 
l'autel  d'Élie,  est  montré  comme 
la  caverne  où  se  réfugia  ce  pro- 
phète U,  Rois,  xix,  8,  9).  Ce  point 
est  déjà  à  467  met.  au-dessus  du 
couvent.  A  partir  de  cet  endroit, 
la  montée  devient  plus  rude,  sans 
être  encore  difficile.  Dans  les  en- 
droits les  plus  roides,  on  a  disposé 
des  espèces  de  degrés  au  moyen  ] 
de  pierres  rapportées.  Depuis  la  ! 
chapelle  d'Élie,  la    montée  de- 
mande moins  de   1   h.  jusqu'au 
sommet.  C'est  un  petit  plateau  de 
25  à  30  mèt.  de  diamètre.  A  une 
des  extrémités   sont   les  ruine3 
d'une  ancienne    chapelle,  et  du 
coté  opposé  celles  d'une  petite 
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mosquée.  On  voit  tracées  sur  les 
rochers  nombre  d'inscriptions  en 
arabe,  en  grec  et  en  arménien  : 
c'est  l'Album  des  pèlerins.  Il  n'y 
a  pas  trace,  nous  1  avons  déjà  dit, 
non  plus  que  dans  les  localités 
immédiatement  circonvoisines , 
d'inscriptions  sinaïtiques.  Là  n'é- 
tait pas  le  Sinaï  des  pèlerins  des 
premiers  siècles.  Il  ne  convien- 
drait pas  d'entrer  ici  dans  les  dis- 
cussions topographiques  auxquel- 
les ce  point  de  géographie  bibli- 
que a  donné  lieu  ;  c'est  dans  les 
ouvrages  mêmes  d'Alexandre  de 
Laborde,  deRobinson,  de  Lepsius, 
de  Stanley,  de  Kinnear  et  d'autres, 
qu'il  faut  lire  ces  controverses 
purement  critiques  (V.  p.  893  les 
objections  principales  adressées  à 
l'opinion  qui  identifie  le  Serbâl 
avec  le  Sinaï  de  Moïse). 

Quoique  le  sommet  du  djébel- 
Mouça  soit  élevé  de  2285  mèt. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer 1 
(plus  de  650  mètres  au-dessus  du 
couvent),  d'après  les  observations 
du  docteur  Ruppell,  comparées  à 
des  observations  correspondantes 
que  Ton  relevait  à  Tôr,  la  vue  oue 
1  on  embrasse  de  ce  point  est  plus 
bornée  et  beaucoup  moins  impo- 
sante que  de  plusieurs  autres  som- 
mités du  groupe,  particulière- 
ment du  djébel-Katharin,  ou  pic 
Sainte-Catherine  qui  se  dresse  à 
peu  de  distance  vers  l'O. -S. -O. 
et  qu'il  faut  se  garder  de  confon- 
dre avec  la  montagne  à  laquelle 
s'adosse  le  couvent.  Le  djébel- 
Katharin  et  le  djébel-Tiniah  arrê- 
tent le  regard  à  l'O.  On  ne  voit  ni 
le  golfe  de  Suez,  ni  le  Serbâl,  ni 
l'Oum-Chômer  au  S.-O.,  mais,  la 
vue  s'étend  assez  loin  au  S.-E. 
sur  le  golfe  d'Akabah  jusqu'à  l'Ile 
de  Tiràn.  Au  N.  on  voit  à  peine 
I  un  dixième  de  la  plaine  d'er- 
!  Kahah  et  du  wadi  eeh-Cheikh. 
Une  autre  sommité  qui  appar- 
tient au  massif  même  du  djébel- 

1  Les  observation*  de  M.  Russeggcr  lui  ont 
indiqué  seulement  1985  mât.  Nous  notons  ces 
différences  en  vue  surtout  d'eveilicr  l'attention 
des  futurs  observateurs. 
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Mouçaet  oui  s'étend  au  N.-N.-O.  un  i  l'Oum-Chômèr,  n'a  d'intérêt  his- 
peu  au  delà  du  couvent,  est  dési-  |  torique  ou  biblique  ;  mais  on  y 
gnée  par  les  religieux  sous  le  nom  j  découvre  un  magnifique  panora- 
d'Horeb,  (en  arabe  djebel  es-Saf-  j  ma.  Il  faut  partir  de  grand  matin 
sdfèh).  Pour  s'y  rendre,  on  redes-  d'el-Arbaïn  pour  éviter  la  grande 
cend  d'abord  (1  h.)  à  la  chapelle  chaleur  pendant  la  matinée,  et 
d'Élie,  et  à  la  fontaine  du  cyprès,  |  parce  qu'à  ce  moment  l'atinos- 
puis  on  se  dirige  au  N.-N.-O.  par 
un  sentier  raboteux,  qui  conduit 
(15  m.)  à  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  près  de  laquelle  on  re- 
marque une  citerne  et  quelques 
ermitages  abandonnés  ,  puis  à 
(30  m.)  un  bassin  circulaire  avec 
une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge 
de  la  ceinture  ,  et  que  le  pic 
du  Safsâfèh  domine  de  près  de 
200  mèt. 

L'ascension  complète  de  celui- 
ci  est  assez  difficile.  Il  faut  faire  un 
long  circuit  vers  le  N.,  mais  on  y 
découvre  parfaitement  la  plaine 
d'er-Ràhah  et  le  wadi  eeh-Cheikh. 
Selon  Kobinson  (Bib.  Res.,  t  Ier, 


p.  158),  cette montagneestcellequi 
répond  le  mieux  au  Sinaï  de  l'E- 
xode (xix,  9-25).  On  peut  du  Safsâ- 
fèh descendre  directement  sur  la 
plaine  d'erRahah  :  «  il  n'y  a  pas  l'ap- 
parence du  danger,  il  n'y  a  que  de 
la  fatigue,  »  dit  une  femme,  ma- 
dame de  Gasparin  (t.  III,  p.  79). 

Au  revers  O.  du  djébel-Mouea  et 
du  mont  Horeb,  au  milieu  d'une 
vallée  qu'on  nomme  le  wadi  el- 
Ledja,  on  voit  l'ancien  Deïr  el-Ar- 
bain  ou  le  couvent  des  Quarante 
(Martyrs).  On  s'y  rend  en  1  h.  30 

?>ar  un   sentier  qui  descend  de 
a  chapelle  Saint-Élie  dans  la  di- 
rection du  S.-O.  En  redescendant 
du  Safsâfèh,  on  peut  prendre  à 
droite  un  sentier  qui  passe  près 
de  la  chapelle  Saint-Pantaleimon, 
et  rejoint  le  précédent  un  peu 
plu3  bas.  Le  docteur  Iluppell  a 
trouvé  pour  ce  point    1743  mèt. 
au-dessus  de  la  mer,  150  mèt.  en- 
viron  de  plus  que  l'altitude  du 
grand  couvent. 

Le  couvent  d'El-Arbaïn  est  de- 
puis longtemps  abandonné,  mais 
on  peut  y  trouver  un  gîte  pour  la 
nuit.  11  y  a  encore  un  jardin  cul- 
tivé par  les  Djébeliyèh. 

Djébel-Katharin,  pas  plus  que 

Orient. 


phère  est  plus  limpide  et  plus 
transparente. 

En  quittant  le  jardin  d'el-Ar- 
baïn, on  remonte  vers  le  S. -S.-O. 
un  ravin  appelé  Chakk-Mouça  (la 
fente  de  Moïse).  Deux  rochers 
portent  encore  des  inscriptions 
sinaïtiques;  ce  sont  les  dernières 
que  l'on  rencontre  dans  cette  di- 
rection. On  s'élève  entre  des 
rochers  rudes  et  raboteux  qui 
ne  présentent  aucune  trace  de 
sentier  ni  de  travail  humain,  jus- 
qu'à (1  h.  15)  Ma'yan  ech-chomèr 
(la  fontaine  du  fenouil),  source 
limpide  et  fraîche,  qui  forme  un 
joli  bassin  sur  la  pente  du  préci- 
pice à  main  gauche,  et  donne  la 
vie  à  quelques  bouquets  d'aubé- 
pine: au-dessus  commence  le  pas- 
sage escarpé  appelé  proprement 
Chakk-Mouça,  qui  conduit  (1  h.) 
à  la  crête  de  la  montagne  princi- 
pale, d'où  le  regard  commence  à 
plonger  dans  les  vallées  del'0.,le 
wadi-Zoweïtin  etlc  \vadi-Karaf,qui 
vont  au  N.  former  le  wadi-Talàh. 
On  remonte  daus  la  direction  du 
S.-S.O.  la  crête  du  djébel-Kaiha- 
rin,  dont  les  pentes  sont  couver- 
tes de  verdure  et  de  buissons, 
.jusqu'au  pied  du  dernier  pic,  dont, 
a  travers  de  gros  blocs  de  granit 
amoncelés,  on  atteint  (45  m .)  le 
double  sommet  ;  le  mamelon  E. 
porte  une  chapelle,  celui  de  l'O. 
est  un  peu  plus  élevé.  On  est  à 
900  mèt.  au-dessus  du  couvent 
d'El-Arbaïn,  à  2G19  mèt.  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  suivant  le 
docteur  Ruppell,  ou  2653  mèt.  se- 
lon M.  Kussegger. 

On  voit  de  là  le  djébel-Mouça 
au  N.-E.,  avec  l'apparence  d'un 
pic  inférieur  (300  mèt.  plus  bas). 
Au  S.-E.  on  aperçoit  une  large 
échappée  du  golfe  d'Akabah  vers 
lequel  se  dirige  le  wadi-Nasb 
comme  une  route  ouverte  entre 

50 
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les  rochers.  Au  S.-S.-E.  court 
une  montagne  que  les  guides  de 
Robinson  appelaient  Ras-Moham- 
med comme  le  cap  qui  termine  la 
presqu'île.  Au  8.  tirant  à  l'O., 
YOum-Chdmer  arrête  le  regard; 
mais  h  droite  de  cette  montagne, 
on  voit  presque  tout  le  golfe  de 
Suez,  «  un  filet  d'argent  se  déta- 
chant sur  un  désert  nu,  *  et,  par 
delà,  les  montagnes  d'Afrique 
parmi  lesquelles  on  distingue  deux 
sommets  principaux  nommés  ez- 
Zeït  et  djcbel-Ghdrib.  Vers  l'O.  et  ie 
S.-O.,  la  vue  plonge  sur  la  plaine 
littorale  el-Kaa,  comme  disent 
les  Arabes,  et  plus  haut,  vers 
l'O.-X. -(.)...  les  sommets  du  mont 
Serbâl  se  distinguent  parmi  beau- 
coup d'autres  oies  moins  remar- 
quables. Tout  a  fait  au  N.,  bien 
au  delà  des  montngncs  qui  entou- 
rent ou  avoisinent  le  couvent,  on 
distingue  la  longue  plaine  sablon- 
neuse d'or-Ramlèh,  jusqu'au  Djé- 
bcl  et-Tîh,  qu'on  voit  se  diviser  en 
deux  chaînes  parallèles,  courant 
vers  le  X.  Enfin  dans  la  région  de 
l'E. ,  vers  le  golfe  d'Akabah,  l'œil  ne 
voit  qu'une  mer  de  montagnes  ,une 
confusion  de  pics  noirs,  abrupts, 
nus  ,  déchirés  ,  l'image  com  - 
plète  de  l'aridité  et  de  la  désola- 
tion, On  peut  dire  que  de  ce  point 
le  regard  embrasse  la  presqu'île 
tout  entière,  et  l'on  pourrait  en 
saisir  tous  les  détails  à  l'aide  de 
la  carte  de  Robinson  ;  mais  il  ne 
faut  compter  sur  aucun  renseigne- 
ment de  la  part  des  guides,  qui 
sont  à  cet  égard  d'une  ignorance 
complète. 

On  revient  de  Deïr  el-Arbaïn 
au  couvent  de  Sainte-Catherine, 
sans  remonter  vers  la  chapelle 
d'Élie,  en  descendant  le  wadi  cl- 
Ledja,  et  contournant  le  pied  du 
Safsàfèh.  Les  moines  ont  groupé 
sur  cette  route  tous  les  objets  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  légen- 
des relatives  au  Sinaï.  A  20  min. 
d'El-Arbaïn,  on  montre  le  rocher 
que  Moïse  frappa  de  sa  verge  pour 
en  faire  sortir  Veau.  C'est  un  gros 
bloc  cubique  de  granit,  qui  a  roulé 
des  montagnes  voisines,  et  sur  le- 
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uel  on  remarque  une  veine  de 
ne  texture  de  30  à  40  cent,  de 
large,  avec  une  dizaine  de  fentes 
horizontales,  qui  paraissent  natu- 
relles. Au-dessous  de  cet  endroit, 
on  commence  à  trouver  des  ins- 
criptions sinaïtiques.  Bientôt  (20 
min.  )  on  débouche  du  wadi-el- 
Ledja  dans  la  plaine  d'Er-Ràhah, 
et  Ton  trouve  en  ce  point  deux  jar- 
dins, restes  de  deux  anciens  cou- 
vents qui  portaient  les  noms  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  de 
Sainte-Marie-de-David.  Plus  loin, 
on  montre  l'endroit  où  la  terre 
s'entr'ouvrit  pour  engloutir  Korah, 
Dathan  et  Abiram  (événement  qui 
eut  lieu  à  Kédesch,  à  la  frontière 
S.  de  la  Palestine,  Nombres,  xvi). 
Plus  loin,  au  pied  du  Safsàfèh,  on 
montre  un  trou  dans  le  rocher, 
rempli  de  sable  :  c'est  le  moule  qui 
servit  à  fondre  le  Veau  d'or.  Au 
point  de  jonction  du  wadi-eeh- 
Cheikh  et  du  wadi-Cho'aïb  (25 
min.),  est  une  petite  élévation 
sur  laquelle  se  plaça  Aaron  pen- 
dant que  le  peuple  dansait  autour 
du  Veau  d'or  ;  plus  loin  est  le  ro- 
cher où  Moïse  brisa  les  Tables  de 
la  loi.  On  atteint  (25  min.)  le  cou- 
vent de  Sainte-Catherine. 

Le  Djébel  ed-Deïr,  appelé  aussi 
montagne  delà  Croix,  qui  s'élève  à 
l'E.  du  couvent  en  face  du  djébel- 
Mouça,  peut  aussi  être  le  but  d'une 
promenade.  Il  est  surmonté  d'une 
croix.  Une  fente  de  la  montagne 
laisse  à  une  certaine  'époque  pas- 
ser les  rayons  du  soleil,  qui  tom- 
bent directement  dans  le  couvent 
sur  la  chapelle  du  Buisson-Ardent. 

L'Oum-Chômer  forme  une  ex- 
cursion beaucoup  plus  lointaine, 
qui  demande  environ  cinq  jours. 
On  s'y  rend  en  remontant  le'wadi- 
Cho'aib,  et,  suivant  ensuite  pen- 
dant 1  h.  1/2  le  chemin  de  Chcrin  , 
puis  tournant  h  droite  vers  l'O.  à 
travers  une  quantité  de  gorges 
désertes  jusqu'au  [9  h.)  couvent 
à'Antous,  où  commence  l'ascen- 
sion véritable.  Burckhardt  qui  l'a 
tentée  n'a  pu  atteindre  le  sommet, 
qu'il  considère  comme  inaccessi- 
ble, car  on  ne  trouve  plus  que 
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des  rochers  glissants  et  perpendi- 
culaires. Il  s'est  arrête  à  70  mot. 
environ  au-dessous.  La  vue  est 
très-étendue  du  côté  de  la  plaine 
El-Ka'a  et  jusqu'au  petit  port  de 
Tôt.  Toute  la  partie  S.  de  la  pé- 
ninsule est  inexplorée. 

ROUTE  159. 

DU  S1NA1  A  SUEZ. 
(Environ  67  h.) 

Si  Ton  n'a  pas  fait  à  l'Akabah  un  hiar- 
ché  avec  ses  guides  pour  le  voyage  jus- 
qu'à Suez,  on  prendra  ici  une  nouvelle 
escorte  d'Arabes  de  Tôr,  comme  on  nomme 
en  général  les  tribus  du  N.  de  la  pénin- 
sule. Ce  sont,  le  plus  habituellement,  les 
Awlad-Suïd  (ci-dessus,  p.  883).  Le  prix  ha- 
bituel est  de  80  à  100  piastres  pour  chaque 
chameau,  les  autres  conditions  étant  d'ail- 
leurs les  mômes  que  dans  les  contrats 
précédents. 

En  quittant  le  couvent  pour  ga- 
gner Suez,  on  redescend  (25  min .}, 
le  wadi-Cho'aïb  jusqu'au  cime- 
tière arabe  ;  on  a  alors  devant  soi 
deux  routes  :  l'une  par  le  wadi 
ech-Cheikh,  qui  monte  d'abord  droit 
au  N.  pour  se  replier  plus  loin 
à  l'O.  et  à  l'O.-S.-O  :  l'autre  par  le 
wadi-Hâwa  et  le  wadi-Solâf ,  qui 
se  porte  au  N.-O.,  puis  à  10.  La 
première  est  la  moins  directe, 
mais  la  plus  unie  ;  toutes  deux  se 
rejoignent  à  l'entrée  du  wadi- 
Feïràn.  Cette  route  du  wadi  eeh- 
Cheikh,  déjà  décrite  depuis  le 
couvent  jusqu'au  puits  d'Abou- 
Souweirah  {V.  page  875)  serait,  se- 
lon Robinson,  celle  par  laquelle 
les  Israélites  sont  arrivés  au  Sinaï. 
Si  l'on  cherchait  dans  cette  direc- 
tion Réphidim,  qui  selon  l'Exode 
(xvn.  1-0; — xix.  1,2.)  était  à  une 
journée  de  distance  du  Sinaï,  et 
où  Moïse  frappa  le,  rocher  pour 
apaiser  les  murmures  du  peuple 
altéré,  il  conviendrait  peut-être 
de  le  placer  auprès  du  défilé  étroit 
d écrit  par  Burckhardt  à  5  h.  du 
couvent,  par  lequel  le  wadi  ech- 
Cheikh  pénètre  dans  le  massif  des 
montagnes  centrales.  La  seule  ob- 
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jection  à,  faire  à  cette  hypothèse 
est  que  le  wadi  n'est  nulle  part 

f>rivé  d'eau.  Quant  au  combat 
ivré  aux  Israélites  par  les  Aina- 
lécites  {Exode,  xvn,  8-13),  il  n'est 
pas  nécessaire  de  chercher  une 
plaine;  on  peut  supposer  tout  aussi 
bien  que  c'est  dans  un  dénié  que 
les  Amalécites  cherchèrent  à  dé- 
fendre les  approches  de  leurs 
montagnes.  Le  wadi  ech-Cheikh, 
après  s'être  dirigé  d'abord  au 
N.,  décrit  une  vaste  courbe  vers 
l'O.  et,  revenant  vers  l'O.-S.-O., 
vient  retomber  dans  le  wadi-Feï- 
ran  (environ  18  h.  du  couvent;. 

L'autre  route,    qui    s'ouvre  au 
N.-O.,  à  partir  du  wadi-Cho'aïb, 
traverse  dans  toute  sa  longueur 
la  grande  plaine  d  Er-Rahah ,  où 
Robinson,  d'accord  avec  la  tradi- 
tion commune,  place   le  grand 
campement  des  Israélites.  Elle  me- 
sure en  effet  une  largeur  movenne 
de  900  mèt.,  et  2300  mèt.,  "de  la 
base  du  Safsâfèh  au  point  de  par- 
tage des  eaux,  ce  qui  équivaut  ^ 
un  carré  de  plus  de  1  500  mèt.  de 
côté,  auquel  on  peut  ajouter  toute 
l'entrée  du  wadi  ech-Cheikh,  et 
l'élargissement  qui  se  trouve  au 
S.-O.  ,  au  débouché  du  wadi  cl- 
Ledja.  De  tous  ces  points  le  Saf- 
sâfèh est  visible  ;  il  s'élève  de  4  à 
500  mèt.  au-dessus  de  la  plaine. 
C'est  surtout  du  point  de  partage 
des  eaux  (l  h.  du  couvent)  qu'on 
peut  en  se  retournant  juger  de 
son   aspect   majestueux.    De  ce 
point,  on  peut  bien  étudier  toute 
la  topographie  du  massif;  à  l'E. 
on  voit  le  djébel  ed-Deïr,  au  delà 
de  l'entrée  du  wadi-Cho'aïb  ,  et  à 
droite  du  Sinaï,  au  fond  du  wadi 
el-Ledja,  le  djébel-Kath.irin.  Vers 
l'O.  se  dressent  successivement  le 
djébel-Hamr,  au-dessus  du  wadi 
el-Ledja,  puis  en  revenant  vers 
le  N.  "le  djébel  el-Ghabchèh,  le 
djébel  Soulsoul-Zeït,  et  le  djébel 
es-Serou.  Tout  a  fait  au  N.  du  Sinaï 
est  le  vaste  plateau  du  djébel  el- 
Foureia,  qui  sépare  la  plaine  d'Er- 
Râha  du  wadi  ech-Cheikh. 

Du  partage  des  eaux,  on  redes- 
cend au  N.-O.  dans  un  petit  wadi, 
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où  l'on  trouve,  à  mesure  qu'on 
avance,  un  peu  de  végétation  et 
une  bonne  source  (2  h.  du  couvent). 
On  remonte  un  peu  pour  entrer 
dans  un  défilé,  où  l'on  trouve  quel- 
ques petits  palmiers,  et  quelques 
inscriptions  *  sinaïtiques  sur  les 
rochers.  On  s'engage  ensuite  dans 
le  Nakb-Hâwa  (le  passage  du  vent) 
que  Robinson  trouva  plus  dif- 
ficile que  les  passages  les  plus 
rudes  des  Alpes  :  c'est  un  ravin 
compris  entre  des  falaises  verti- 
cales hautes  de  200  à  300  mètres  ; 
les  eaux  de  l'hiver  y  ont  creusé 
un  lit  profond,  en  partie  comblé 
par  des  rocs  éboulés.  On  descend 
ainsi  en  2  h.  dans  le  wadi-Solaf  : 
c'est  la  route  la  plus  directe  du 
Sinaï,  et,  si  l'on  cherchait  dans 
cette  direction  l'itinéraire  des  Hé- 
breux, M"e  de  Gasparin  remarque 
avec  assez  de  raison,  qu'on  pour- 
rait placer  Réphidim  dans  le  wadi- 
Solal,  la  distance  et  le  manque 
d'eau  concordant  assez  bien  avec 
le  texte  de  l'Exode.  La  direction 
6\i  wadi-Solaf  forme  un  angle 
droit  avec  celle  du  Nakb  el-Hawa; 
après  avoir  couru  1  h.  1/2  vers  le 
S.-O.,  le  wadi-Solaf  tourne  de  nou- 
veau vers  le  N.-O.  et  rejoint  en  4 
h.  1/2  ïe  wadi-Fcïràn  à  14  h.  du 
couvent.  Pendant  ce  trajet,  on 
aperçoit  la  masse  imposante  du 
mont  Serbâl,  etl'on  remarque  sou- 
vent des  inscriptions  sinaïtiques. 

On  entre  dans  le  wadi-Feïrân, 
un  des  plus  remarquables  de  la 
presqu'île.  Au  sortir  des  ravins  et 
des  rochers,  entremêlés  seule- 
ment de  buissons,  et  par  endroits 
de  plaques  de  gazon,  on  se  trouve 

ftresquo  subitement  dans  une  val- 
ée  où  le  chemin  serpente  à  tra- 
vers les  frais  ombrages  de  vérita- 
bles fourrés  de  tamariscs,  (tama- 
rix  mannifera,  en  arabe  tarfa)  et 
bientôt  après  au  milieu  d'un  bois 
de  palmiers  qui  s'étend  à  perte  de 
vue.  D'énormes  dépôts  d'une  terre 
jaunâtre,  argileuse,  qui  s'appuient 
des  deux  côtés  contre  les  parois 
gigantesques  de  la  vallée  à  une 
hauteur  de  20  à  30  met.,  ont  fait 
penser  à  M.  Lepsius  que  ce  bassin 


formait  jadis  un  lac,  dont  les  eaux, 
avant  de  s'être  ouvert  un  passage, 
avaient  formé  ces  immenses  allu- 
vions.  Un  ruisseau  limpide  coule 
à  travers  les  buissons  ;  on  voit 
des  petites  maisons,  des  champs 
cultivés  et  des  troupeaux  de  mou- 
tons et  de  chèvres.  On  est  au  mi- 
lieu d'une  véritable  oasis,  la  seule 
qui  dans  toute  la  presqu'île  mérite 
réellement  ce  nom.  Aussi  est-ce  là 
que  s'était  élevée  la  ville  de  Paran 
ou  Pharan,  la  seule  aussi  qu'ait 
jamais  eue  l'intérieur  de  la  pénin- 
sule, et  qui  existe  encore  en  par- 
tie. 2  h.  après  avoir  quitte  le 
wadi  ech-Cheïkh,  on  arrive  au 
site  de  cette  ville.  Sur  un  rocher 
isolé  de  plus  de  30  mèt.  de  haut 
sont  les  ruines  du  monastère  do 
Pharan,  qu'on  trouve  cité,  dès  la 
fin  du  ive  siècle,  comme  siège 
épiscopal  (V.  p.  884),  et  qui  ne 
perdit  ce  rang  qu'après  la  con- 
struction du  grand  couvent  do 
.Tustinienfc  au  milieu  du  vie  siècle. 
Au  pied  du  mamelon  gisent  les 
débris  de  l'église.  La  ville  s'éta- 
geait  sur  la  pente  opposée.  Une 
centaine  d'haoitations  en  pierres 
qui  existent  encore  aujourd'hui 
servent  aux  Arabes  de  hangars  et 
de  resserres  Dour  leurs  récoltes. 
Des  blocs  taillés,  des  tronçons  de 
colonnes,  etc.,  que  l'on  peut  re- 
connaître dans  la  maçonnerie  des 
murailles,  prouventque  cetteville, 
qui  est  celle  dès  pèlerins  des  xne, 
xnic  et  xiv«  siècles,  s'était  elle- 
même  formée  des  débris  d'une 
plus  ancienne.  Les  cultivateurs  sé- 
dentaires sont  des  Djébélyèh  {V.  p. 
883),  sur  lesquels  les  Arabes  noma- 
des prélèvent  un  tribut  en  dattes. 

Une  petite  gorge,  le  waài-Ahyât,  qui 
débouche  en  cet  endroit  dans  le  côté  S. 
de  la  vallée,  conduit  au  pied  du  mont 
Serbâl.  Les  rochers  du  wadi -Aleyàt  sont 
couverts  d'une  quantité  innombrable  d'in- 
scriptions sinaïtiques. 

L'aspect  que  présente  le  mont  Serbâl 
est  des  plus  frappants.  C'est  une  longue 
base  surmontée  de  cinq  pics.  Burckhardt 
gravit  le  pic  oriental,  qu'il  crut  êlre  le 
plus  élevé.  Dans  l'opinion  du  docteur 
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Rùppell,  cette  distinction,  appartient  au 
pic  occidendnl,  dont  il  a  détermine  la 
hauteur,  par  ses  observations  barométri- 
ques, a  2000  mètres  au-dessus  du  golfe 
de  Suez. 

On  monte  au  mont  Serbàl  en  4  heures 
environ  par  le  wadi-Aleyàt  et  par  le  ra- 
vin de  Abou-Hamd,  le  plus  considérable 
de  ceux  qui  séparent  les  cinq  sommités 
principales.  *  Le  pic  le  plus  élevé  est  un 
Krand  piton  de  granit  ;  de  là  le  regard 
embrasse  touto  lu  péninsule:  à  l'O.  le 
golfe  de  Suez  et  les  montagnes  d'Egypte; 
an  S.-O.  la  plaine  El-Kà'a,  le  port  de 
Tôr;  à  l'E.,  le  massif  général  du  SinaY, 
où  l'on  distingue  surtout  le  djébel-Katha- 
rin  et  l'Oum-Chômer;  vers  l'E.-N.-E.,  le 
vaste  circuit  du  wadi  ech-Cheikh,  et  tous 
les  wadis  dans  la  direction  du  djébel  et- 
Tih.Le  sommet  du  N.,  qui  est  le  plus  bas*, 
porte  les  restes  d'un  bâtiment  d'une  épo- 
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par  un  miracle  (Exode,  xvn),  avec  la  val- 
lée précisément  la  mieux  arrosée  de  la 
péninsule.  Les  Amalécites,  en  venant  at- 
taquer les  Hébreux  à  ce  même  Réphidim 
si  désolé,  ne  cherchaient  pas  à  disputer 
un  terrain  fertile  aux  Hébreux  ;  et  si  l'on 
suppose  qu'avant  le  miracle  de  Moïse  il 
n'y  avait  pas  d'eau  dans  cette  vallée,  elle 
ne  pouvait  pas  être  fertile,  et  Moïse  n'a- 
vait plus  aucun  motif  pour  la  choisir.  De 
plus,  si  Réphidim  est  à  Hosscyèh,  le  Ser- 
bàl ne  peut  être  le  Sinaï  sans  supprimer 
une  des  marches  des  Israélites:  «  Étant 
pûrtis  do  Réphidim,  ils  vinrent  au  désert 
de  Sinaï,  et  ils  campèrent  au  désert,  vis- 
à-vis  delà  montagne.  »  (Exode,  xix,  2.) 
A  Feïràn,  ils  auraient  déjà  été  en  vue  de 
la  montagne,  car  le  Serbàl  se  voit  d'uu 
grand  nombre  de  points  «le  la  vallée  et  sa 
base  n'est  pas  à  plus  de  3  kil .  Un  campe- 
ment de  2  millions  d'hommes  s'étend  bien 


que  inconnue,  construit  en  blocs  de  granit    à  cette  faible  distance,  et  s'ils  voulaient 


et  portant  trois  inscriptions  sinaïtiques. 

L'opinion  de  M.  Lepsius,  qui  veut  voir 
dans  le  mont  Serbàl  le  Sinaï  de  l'Exode 
et  place  Réphidim  dans  cette  vallée,  sou- 
lève de  fortes  objections  que  nous  résu- 
merons rapidement  d'après  M.  Porter 
(Handbook,  p.  21-23).  L'argument  tiré  des 
inscriptions  sinaïtiques  a  perdu  beaucoup 
de  sa  valeur,  depuis  que  ces  inscriptions 
ont  été  retrouvées  dans  le  wadi-Solaf  et 
et  dans  le  wadi-Ledja,  sur  la  base  du 
Safsàfèh,  et  en  plusieurs  autres  lieux.  (F. 
p.  885.)  Au  reste,  il  ne  suffirait  pas  de 
prouver  que  les  premiers  chrétiens,  à  plus 
de  150O  ans  de  distance,  ont  regardé  le 
Serbàl  comme  le  Sinaï,  il  faut  que  i'as- 
pect  des  lieux  réponde  au  texte  de  l'Exode. 
«  Moïse,  qui  connaissait  d'avance  la  to- 
pographie de  la  presqu'île,  avait  dû,  dit 
M.  Lepsius .   choisir   le  wadi-Feïràn  , 
parce  que  c'était  la  seule  vallée  fertile  du 
pays.  C'est  aussi  à  cause  de  cette  ferti- 
lité que  les  Amalécites  vinrent  disputer 
aux  Hébreux  le  seul  site  qui  en  valût  la 
peine;  dès  lors  il  faut  identifier  Réphidim 
avec  Feïràn  ou  avec  Hosseyèh,  à  3  kH. 
pla.9  loin.  »  Nous  n'avons  pas  à  rechercher 
ce  qu'ont  pu  ou  dît  vouloir  Moïse  et  les 
Amalécites,  mais  il  est  singulier  d'identi- 
fier Réphidim,  où  le  peuple  murmura  du 
manque  d'eau  et  ne  put  être  apaisé  que 


se  rapprocher  de  la  montagne,  il  faudrait 
reporter  leur  station  dans  le  wadi-Aleyàt, 
trop  étroit  et  trop  rocailleux  pour  conte- 
nir une  telle  foule.  Tout  s'explique  au 
contraire  en  laissant  le  Sinaï  à  sa  place 
traditionnelle,  où  Ton  arrive  soit  par  la 
plaine  d'Er-Ràha,  soit  par  le  wadi  ech- 
Cheikh. 

Continuant  de  descendre  la  ri- 
che et  belle  oasis  de  Feïràn,  on 
laisse  à  gauche,  après  5  h.  de 
marche  depuis  Pharan,  le  wadi- 
Feïrân  qui  poursuit  son  cours  vers 
la  plaine  littorale  ;  et  l'on  entre 
dans  le  wadi  -  Mokatteb  dont  ^  la 
direction  est  au  N.-N.-O.  Ici  l'on 
sort  des  montagnes  primitives,  et 
l'on  entre  dans  la  région  calcaire. 
Le  wadi-Mokatteb  (vallée  écrite) 
est  couvert  d'inscriptions  sinaïti- 
ques ;  c'est  de  là  que  lui  est  venu 
son  nom. 

Après  avoir  suivi  pendant  2  h. 
1/2  sa  direction  N.-N.-O.,  le  wadi- 
Mokatteb  tourne  à  l'O.  vers  la  mer. 
Au  point  où  il  change  de  direction 
deux  excursions  intéressantes  ap- 
pellent l'attention  du  voyageur  : 

lo  Dans  le  wadi-Maghâra,  oui  dé- 
bouche du  N.-E.  dans  le  wadi-Mo- 
katteb. M.  Lepsius  y  a  trouvé  une 
stèle  en  granit  qui  est  au  nombre 
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des  plus  anciens  monuments  égyp- 

a 
a 


tiens  connus.  Elle  remonte  à 
ive  dynastie  manéthonienne, 
même  qui  éleva  les  grandes  pyra- 
mides de  Grizèh  en  Egypte,  entre 
3000  et  3700  ans  avant  notre  ère. 
Dès  cette  époque  lointaine,  des 
mines  de  cuivre  furent  découver- 
tes dans  cette  région  de  la  pénin- 
sule (F. p.  884),  etune  colonieégyp- 
tienne  y  fut  envoyée  pour  les 
exploiter.  M.  Lepsius  a  reconnu 
dans  le  wadi-Maghàra  (dont  le 
nom  signifie  grotte,  excavation)  les 
traces  de  ces  anciens  travaux.  Près 
de  là,  le  wadi-Tônch  et  le  wadi- 
Kénèh  ont  aussi  des  inscriptions 
pharaoniques  des  plus  anciennes 
époques. 

2°  Au  Sarbat  el  Khadîm.  Les 
hauteurs  abruptes  qui  couvrent  la 
tête  du  wadi-Maghàra  empêchent 
de  s'y  rendre  de  là  directement; 
il   faut  revenir,   comme  l'a  l'ait 
M.  Lepsius,  au  wadi-Mokatteb,  et 
le  remonter  pendant  1  h.  pour 
gagner   le    débouché   du  icadi- 
Sittcrch  ou  wadi-Sidr,  qui  conduit 
à  l'E.  cf  tourne  ensuite  nu  N.-O. 
jusqu'aux  monuments.  C'est  une 
excursion  de  7  ou  8  h.  depuis  le 
wadi-Mokatteb.  -Les  monuments 
de  Sarbat  el-Khadim,  encore  plus 
remarquables  que  ceux  du  wadi- 
Maghàra,  ont  été  découverts  par 
Niebuhr,  mais  ils  n'ont  été  expli- 
qués que  depuis  Champollion.  Ils 
se  composent  des  restes  d'un  petit 
temple  en  partie  excavé  dans  le 
roc,  et  d'un  grand  nombre  de  stè- 
les ou  petites  pyramides  couvertes 
d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Le 
temple,  selon  la  description  que 
M.  Lepsius  en  a  donnée,  couronne 
une  crête  de  roche  sablonneuse, 
escarpée  de  toutes  parts,  excepté 
du  côté  de  l'O.  où  elle  s'adosse 
au  massif  granitique.  La  partie 
la  plus  ancienne  du  monument 
est  une  petite  chapelle  creusée 
dans  le  roc,  et  dont  le  plafond  est 
supporté  par  un  seul  pilier  cen- 
tral.  L'intérieur  est  rempli,  ou 
pour  mieux  dire  encombré  de  hau- 
tes stèles,  couvertes  d'inscriptions 
sur  les  quatre  faces  comme  les  obé- 


lisques ;  d'autres  stèles  en  grand 
nombre  entourent  le  temple  ou  se 
dressent  sur  les  monticules  envi- 
ronnants. D'énormes  monceaux  de 
scories  qui  recouvrent  le  sol  indi- 
quent assez  qu'en  cet  endroit 
étaient  établis  des  fourneaux  pour 
la  fonte  du  minerai  de  cuivre 
qu'on  apportait  des  vallées  voisi- 
nes, où  des  recherches  qui  n'ont 
pas  encore  été  suffisamment  con- 
tinuées feront  sûrement  retrouver 
les  mines. 

Le  pays  ,  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  ,  est  appelé  .Vûf- 
hat  ,  la  terre  du  cuivre.  Les  in- 
scriptions sont  analogues  à  celles 
de  la  route  de  Koçeïr  et  de*  au- 
tres carrières  de  l'Égypte;  elles 
sont  pour  la  plupart  de  la  xne  dy- 
nastie, et  en  particulier  du  règne 
d'Aménemha  ÏII  (que  la  chrono- 
logie de  M.  Brugsch  fait  remon- 
ter à  plus  de  2600  ans  avant  l'ère 
chrétienne);  les  plus  récentes  s'ar- 
rêtent au  dernier  prince  de  la 
xix«  dynastie  (vers  1290,.  La  divi- 
nité à  laquelle  le  temple  était  con- 
sacré était  la  déesse  Hathor. 
M.  Lepsius  a  aussi  trouvé  des  sco- 
ries dans  le  wadi-Nasb  ,  à  4  h.  do 
Sarbat,  vers  le  N.-O. 

Revenons,  afin  de  poursuivre 
notre  itinérnire,  au  point  où  nous 
avons  quitté  le  wadi-Mokatteb 
pour  notre  excursion  du  wadi- 
Maghàra.  De  l'endroit  où  débou- 
che cette  dernière  vallée,  le  wadi- 
Mokatteb  tourne  à  l'O.  et  descend 
à  la  plage  (3  h.).  On  remonte  la 
plage  au  N.-O.  .en  suivant  le  pied 
des  hauteurs  ,  jusqu'à  un  cap  ,  le 
Ràs-Abou-Zélimèhft  h.),  oui  forme 
un  des  points  remarquables  delà 
cote  du  golfe  de  Suez.  Quoiqu'il  n'y 
ait  plus  là  ancunc  trace  d  habita- 
tion, M.  Lepsius  ne  doute  pas  qu'au 
tempsdesanciens  Pharaons,  quand 
les  mines  de  la  presqu'île  étaient 
én  pleine  exploitation  ,  le  site 
d'Abou-Zélimèh  n'ait  été  un  lieu 
de#  grande  importance  pour  les 
communications  entre  la  pres- 
qu'île et  l'Égypte.  Il  fait  remar- 
quer, en  premier  lieu,  que  les  rou- 
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tes  qui  conduisent  aux  trois  val- 
lées principales  où  étaient  les  tra- 
vaux, le  wadi-Maghâra,  la  vallée 
de  Sarbat  et  le  wadi-Nasb,  conver- 
gent sur  ce  point  de  la  côte,  à 
leur  débouché  dans  la  nlaine,  et, 
en  second  ^ieu ,  qu'au  dire  de  ses 
pilotes,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  ha- 
vre sur  toute  la  côte,  sans  même 
en  excepter  celui  de  Tôr. 

Du  Ras  Abou-Zélimèh,  on  pour- 
suit sa  route  au  N.  et  au  N.-E.  par 
le  wadi-Taiyibèh  jusqu'au  triple 
point  dejonction  de  cette  dernière 
vallée,  du  wadi-Homr  et  du  wadi- 
Chébeïkèh  (2  h.). 

En  récapitulant  les  heures  de  marche 
directe  depuis  le  couvent  jusqu'à  ce  der- 
nier point  (sans  y  comprendre  la  double 
eicursion  du  wadi-Maghàra  et  du  Sarbat- 
el-Khadim),  on  trouve  un  total  de  35  à 
30  h.  Du  commencement  du  wadi-Homr, 
où  l'on  est  arrivé,  jusqu'aux  gmndes  mon- 
tagnes centrules  et  au  couvent,  il  y  a  une 
autre  route«qu'on  peut  appeler  la  route 
dVn  haut,  peut-être  plus  ordinaire,  quoi- 
que pltislongue.de  5  à  6  h.,  mais  beau- 
coup moins  intéressante  à  plusieurs  égards 
;ne  serait-ce  que  parce  qu'on  laisse  de 
côté  le  wadi  Feïràn  )  ;  c'est  néanmoins 
celle  qu'ont  suivie  MM.  Smith  et  Robin- 
son.  En  voici  le  relevé  : 

Du  couvent  au  sommet  de  la  passe  ap- 
pelée Nakb  el-IIdwa  2  h.;  —  lin  de  la 
passe,  2 h.  15;  —  wadi-Solàf,  1  h.;  —  wadi 
ech-Cheïkh,  Oh.  45  ;  —  débouché  du  wadi 
el-Akhdar,  1  h .  10  ;—  tète  du  wadi-Bei  ah, 

2  h.  20;  —  wad:-'Akir,  2  h.  35;—  wadi  cl- 
Bark  {ou  Bàrak),  3  h.  40;—  wadi  ef-Seïh, 
10  min.;  —  Sarabit  (Sarbat)  ei-Khàdim  , 

3  h-  20;— Seïh  en-Nasb,  3  h.  30;—  wadi- 
Beda,  1  h.  15  ;  — tête  du  wadi-Homr,  1  h.; 
point  de  jonction  du  wadi-Homr  et  du 
wadi-Chébejkèà  (les  deux  vallées  réu- 
nies prennent,  jusqu'à  la  plage,  le  nom  de 
wadi-Taïyibèh),  7  h.  25  min.— Total,  41  h. 
55  min. 

Une  remarque  générale  ,  c'est 
qu'à  mesure  qu'on  sort  des  vallées 
intérieures  la  végétation  devient 
plus  rare,  plus  cnetive,  et  l'eau 
moins  bonne.  Le  reste  du  chemin 
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que  l'on  a  maintenant  à  faire  jus- 
qu'à Suez  (environ  31  h.)  suit,  à  une 
distance  plus  ou  moins  grande,  la 
direction  (N.-N.-O.)  de  ia  côte,  et 
toute  cette  partie  de  la  route  peut 
recevoir  à  juste  titre  la  qualifica- 
tion de  désert.  Plage  sablonneuse 
et  nue,  hauteurs  arides,  wadis  qui 
de  distance  en  distance  descen- 
dent vers  la  côte,  eau  détestable, 
absence  à  peu  près  absolue  de  vé- 
gétation, parfois  les  illusions  du 
mirage  :  voilà  quels  en  sont  les 
traits  généraux.  Sur  sa  droite , 
c'est-à-dire  vers  l'K.  ,  à  une  di- 
stance médiocre,  on  voit  se  dres- 
ser une  chaîne-  de  hauteurs  blan- 
châtres, surmontée  çà  et  là  de  quel- 
ques pics  plus  élevés,  et  que  les 
Arabes  désignent  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  djebel  er  - 
Rdhah;  cette  chaîne  n'est  à  vrai 
dire  qu'une  des  faces,  un  des  es- 
carpemements  du  plateau  qui  se 
termine  au  S.  par  le  djébel  et-Tih. 

Maintenant  il  va  nous  suffire  de 
noter  sommairement  les  princi- 
paux incidents  topographiques  de 
la  route,  avec  les  distances: 

Du  point  où  nous  nous  sommes 
arrêtés,  à  la  jonction   du  wadi- 
Hoinr,  du  wadi-Chébeïkèh  et  du 
wadi-Taïyibèh,    on   arrive    (1  h. 
30  min.)  au  uadi-Thdl.  Ce  wadi 
descend  d'une  chaîne  de  hauteurs 
particulière  appelée  djébel-Wotitdh, 
qui  court  parallèlement  au  djébel 
et-Tih  dont  elle  est  séparée  par 
une  assez  large  vallée,  avec  un 
wadi  appelé  aussi  Woutàh. Après  le 
wadi-Thàl,  on  rencontre  successi- 
vement (45  min.)  le  ivadi-Kouwei- 
sèh,  (1  h.  15min.)  le  icadi-Wouçeit, 
(1  h.  5  min.)  le  iradi  Oum-Soueilih, 
et  enfin   (1  h.  10  min.)  le  wâdi- 
Gharande],  nom  commun  dans  l'A- 
rabie Pétrée.  Le  wadi-Gharandel 
mérite   plus   d'attention  que  les 
précédents  ;  il  a  des  sources,  un 
ruisseau  d'eau  courante  ,  et  par 
suite,  quelques  palmiers.  Les  an- 
ciens navigateurs  l'avaient  assez 
distingué  pour  que  le  haut  du  golfe 
de  Suez  où  il  débouche  en  reçût 
quelquefois  le  nom  de  Sinus  Gha- 
randra,  comme  on  le  voit  dans 
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Pline.  A  2  h.  plus  loin,  on  trouve  I  Àïoun-Mouça,  les  fontaines  de 
uno  source  d'eau  saumàtrc  et  j  Moïse  (ou,  comme  on  dit  commu- 
amère  appelée  Ain- H  au  drah  ,  la    némcnt,  la  fontaine  de  Moïse,  Ain- 


plus  mauvaise  de  toute  la  plage, 
disent  les  Arabes.  Ce  point  est 
communément  identifié  avec  la 
fontaine  amère  de  Marah  de  l  iti- 
néraire  des  Israélites  (Exode,  xv, 
23  et  suiv.;  Nombres,  xxxin,  8), 
ce  qui  est  contesté  par  M.  Lepsius. 

Après  Aïn-Hawàrah,  on  coupe 
(2  h.)  le  wadi  el-Amdrah  ,  (3  h.  30 
min.)  le  wadi-Warddn,  (3  h.  15 
min.)  le  wadi-Sadr,  (3  h.  10  min.) 
le  wadi  eUAtha,  (1  h.  25  min.)  le 


Mvuça),  un  des  lieux  les  plus  re- 
nommés Qt  les  plus  connus  do 
toute  cette  plage.  C'est  un  groupe 
de  sources  ombragées  4'une  ving- 
taine de  palmiers  rabougris,  à  30 
min.  de  la  côte.  L'eau  en  est  sau- 
màtre. Quelques  vestiges  peu  re- 
marquables au  voisinage  des  sour- 
ces indiquent  l'emplacement  d'un 
village  abandonné. 

De  Aïn-Mouça  à  Suez,  toujours 
en  suivant  la  cote,  0  h.  30  min.— 


wadi-Khardiyèh,  et  enfin  (•>  h.)  le  Pour  la  description  de  Suez  et  la 
wadi-Reiyanèh.  De  ce  dernierpoint  route  de  Suez  au  Caire,  voy.  ci- 
on  gagne  (1  h.)  1  après,  K.  1G3. 
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EGYPTE 


CHAPITRE  PREMIER 

GÉNÉRALITÉS. 


Section  I.— Géographie. 

S  Ie'.— Vue  générale.  Situation.  Limites.  Étendue.  Divisions.— 

L'Egypte,  c'est  la  vallée  étroite  et  sinueuse  où  coule  le  Nil,  depuis 
les  cataractes  d'Assouân  jusqu'à  la  mer.  Très-resserrée  dans  sa  partie 
supérieure  (5  kil.),  un  peu  plus  spacieuse  dans  ses  parties  moyennes 
(de  20  à  25  kil.),  la  vallée  du  Nil  ne  se  développe  en  une  large  plaine 
qu'à  son  extrémité  inférieure,  là  où  le  fleuve,  se  partageant  en  deux 
bras  principaux,  forme  ce  que,  d'après  sa  ressemblance  avec  une 
lettre  grecque,  on  a  nommé  le  Delta.  Assouan  ou  Syène  est  par 
24°  5'  23"  de  latitude  ;  la  côte  du  Delta  s'étend  en  moyenne  sous  le 
31e  degré  1/2.  L'intervalle  est  de  187  lieues  de  25  au  degré,  ou 
de  831    kilomètres,    distance  astronomique;  mais  en  suivant  les 
contours  du  fleuve,  il  y  a  318  lieues  (1415  kil.).  La  vallée  du  Nil 
est  partout  entourée  de  déserts  :  à  l'E.,  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
ce  sont  des  solitudes  pierreuses  et  accidentées,  que  l'on  regarde 
comme  appartenant  elles-mêmes  à  l'Egypte  ;  au  N.-E.,  les  plaines 
nues  de  l'isthme  de  Suez  ;  à  l'O-,  le  désert  sablonneux  du  Sahara.  Les 
points  du  Nil  les  plus  rapprochés  de  la  mer  Rouge  en  sont  à  30  lieues 
(125  kil.)  ;  les  plus  éloignés,  à  50  lieues  ou  210  kilomètres.  La  longueur 
du  Delta,  depuis  la  bifurcation  du  fleuve  jusqu'à  la  côte,  est  de 
42  lieues  en  ligne  droite,  et  de  60  en  suivant  le  Nil  ;  la  plus  grande 
largeur  de  sa  base,  en  la  prenant  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Pélusc. 
est  de  60  lieues.  On  peut  évaluer  à  3500  lieues  carrées  la  surface  en- 
tière de  l'Égypte,  dont  1000  pour  la  vallée  du  Nil  d'Assouân  au  Caire, 
et  2500  pour  le  Delta  ;  mais  la  moitié  à  peine  est  aujourd'hui  couverte 
par  les  inondations.  Comme  point  de  comparaison,  nous  rappellerons 
que  la  superficie  de  la  France  est  de  27  000  lieues  carrées.  L'Égypte 
en  est  donc  la  huitième  partie  environ. 

La  division  en  haute  et  basse  Egypte  est  tellement  indiquée  par  la 
nature  môme,  qu'elle  a  dû  se  présenter  dès  l'origine  à  la  pensée  des 
habitants.  On  la  trouve  en  usage  dans  les  inscriptions  des  plus 
anciens  monuments  de  l'époque  pharaonique.  Il  est  moins  aisé  de  dire 
où  en  était  la  séparation  précise,  car  sûrement  la  désignation  de 
basse  Égypte  ne  s'appliquait  pas  seulement  au  Delta,  mais  aussi  à  une 
fraction  quelconque  de  la  vallée.  Plus  tard,  le  nombre  des  divisions 
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est  porté  à  trois  ;  on  a  la  basse,  la  moyenne  et  la  haute  Egypte  ou 
Thébaïde.  Cette  triple  division  est  celle  qu'on  trouve  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins  do  la  période  romaine,  indépendamment  do  la  subdi- 
vision en  districts  (appelés  nomes  par  les  Grecs),  qui  remonte  aussi 
aux  plus  anciens  temps.  Le  môme  système  de  divisions  existe  encore 
aujourd'hui.  L'Egypte  est  partagée  en  trois  régions  :  Masr  el-Bahri 
ila  basse  Egypte),  ed-Doustani  ou  Egypte  moyenne,  et  es-Sdid  ou 
haute  Egypte;  chacune  de  ces  trois  régions  est  subdivisée  en  pro- 
vinces qui  répondent  aux  anciens  nomes. 

S  2.— Le  NU.— Lo  Nil,  avons-nous  dit,  la  où  il  quitte  la  Nubie  pour 
entrer  en  Egypte  en  franchissant  les  rochers  d'Assouàn,  coule  dans 
une  vallée  très-étroite  depuis  Assouân  jusqu'à  Esnèh,  ce  qui  est  une 
longueur  de  40  lieues  ;  la  double  chaîne  qui  l'enserre  à  dr.  et  à  g.  ne 
présente  qu'un  intervalle  d'une  lieue  à  une  lieue  et  demie.  Dans  ce 
premier  parcours,  les  deux  chaînes  sont  de  nature  granitique;  au 
delà,  en  descendant  jusqu'au  Caire,  elles  sont  calcaires  ou  de  grès 
tertiaire.  Après  Esnèh,  la  vallée  s'élargit  sensiblement,  mais  sans 
guère  dépasser  2  lieues  jusqu'à  Kénèh  et  un  peu  au  delà.  Une  re- 
marque générale,  pour  ces  premières  parties  de  la  vallée  comme 
pour  les  suivantes  jusqu'au  commencement  du  Delta,  c'est  que  la 
chaîne  qui  borde  le  Nil  à  dr.  ou  à  TE.  (la  chaîne  arabique,  comme  on 
la  nomme),  serre  le  fleuve  de  beaucoup  plus  près  que  celle  qui  court 
sur  la  rive  g.  ou  à  l'O.  (la  chaîne  Ubijque}.  A  une  dizaine  de  lieues 
au-dessus  de  Kénèh,  l'écartement  de  la  chaîne  libyque  devient  beau- 
coup plus  considérable  qu'il  ne  l'a  été  jusque-là.  La  vallée  prend  une 
largeur  de  5  à  0  lieues,  qu'elle  conserve  sans  grandes  variations  jus- 
qu'aux approches  du  Caire.  Cette  largeur  est  presque  tout  entière  sur 
la  gauche  du  Nil,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Une  dérivation  du 
fleuve,  qui  commence  à  Farrhoût,  à  une  douzaine  de  lieues  au-dessous 
de  Kénèh,  y  coule  parallèlement  au  cours  principal,  et,  alimentée  par 
d'autres  dérivations  successives,  se  continue  ainsi,  sur  une  longueur 
de  plus  de  90  lieues,  jusque  dans  le  Fayoum.  Cette  province  n'est  elle- 
même  qu'une  plus  large  expansion  de  la  vallée  du  Nil,  renfermant  un 
lac  d'une  douzaine  de  lieues  de  longueur  (le  Birket  el-Kéroûn),  le 
seul  que  possède  l'Egypte  (sauf  les  lagunes  qui  bordent  la  cote).  Ce 
lac  a  été  longtemps  confondu  avec  le  Mœris,  qui  en  était  tout  à  fait 
distinct,  et  dont  les  traces  ont  été  reconnues  de  nos  jours  par  M.  Li- 
nant^T.  R.  166}.  Du  Fayoum  part  une  vallée  appelée  la  vallée  du  fleuve 
sans  eau,  Bahr-béld-Mây  qui  va  déboucher  à  la  côte  à  une  quinzaine  de 
lieues  à  l'O.  d'Alexandrie,  et  qui  semble  avoir  servi  d'écoulement  au 
Nil  à  une  époque  antérieure  à  tous  les  souvenirs  historiques.  C'est  un 
trait  extrêmement  remarquable  de  la  conformation  physique  de  cette 
région. 

La  tôte  du  Delta  était  autrefois  plus  au  S.  qu'aujourd'hui.  Le  palais 
de  Choubra,  à  5  quarts  d'heure  au  N.  du  Caire,  en  marque  à  peu  près 
l'emplacement.  C'était  non  loin  de  là,  un  peu  plus  bas,  que  la  branche 
Pélusiaque,  la  plus  orientale  de  l'ancien  Delta,  sz;  détachait  du  corps 
du  fleuve  et  tournait  au  N.-N.-E.  vers  JBubaste.  Maintenant  le  Delta 
commence  à  la  jonction  des  branches  de  Rosette  et  de  Pamiette,  à 
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4  lieues  Au-dessous  du  Caire.  Ces  deux  branches  sont  actuellemenWes 
seules  qui  soient  comptées  dans  le  Delta  ;  leur  écartement  à  la  cite 
est  de  33  lieues.  Les  anciens  en  énuméraient  sept  principale!. 
C'étaient,  en  partant  de  l'O.,  la  branche  Canopique,  qui  débouchait  k 
Canope,  un  peu  à  l'E.  d'Alexandrie  ;  la  Bolbitique,  qui  est  la  branche 
actuelle  de  Rosette  ;  la  Sébennytique,  dont  on  reconnaît  encore  les 
traces  dans  le  lac  de  Burlos  ;  la  Phatnitique,  qui  est  la  branche  de  Da- 
miette  ;  et  enfin  la  Mendésienne,  la  Tanitique  ou  Saïtique,  et  la  Pélu- 
siaqtie,  trois  branches  dont  les  faibles  vestiges  vont  se  perdre  dans  le 
lac  Menzalèh.  Toutes  ces  branches  prenaient  leurs  noms  des  villes 
principales  où  elles  passaient.  La  négligence  des  temps  postérieurs 
avant  laissé  se  détruire  les  canaux  et  les  digues,  les  eaux  du  fleuve 
ont  abandonné  une  partie  de  ces  anciennes  bouches,  et  n?ont  plus  ali- 
menté que  les  branches  de  Damiette  et  de  Rosette,  qui,  du  reste,  même 
dans  les  anciens  temps,  semblent  avoir  été  les  deux  plus  considé- 
rables. Les  grandes  lagunes  qui  bordent  la  côte,  depuis  Alexandrie 
jusqu'à  Péluse,  existaient  aussi  dans  les  temps  anciens,  mais  avec 
moins  d'extension  qu'elles  n'en  ont  pris  depuis  que  les  travaux  qui  les 
resserraient  ont  été  négligés.  La  plus  grande  de  ces  lagunes,  le  lac 
.  Menzalèh,  s'étend  sur  une  longueur  de  15  lieues  entre  Damiette  et 
Péluse. 

La  largeur  du  Nil  s'évalue  à  1200  mètres  dans  la  haute  et  dans  la 
moyenne  Égypte  ;  elle  est  moitié  moindre  dans  le  Délia.  Depuis 
Syène  jusqu'à  la  mer,  il  coule  paisiblement  à  travers  une  plaine  unie, 
recouverte  de  ses  alluvions  et  légèrement  inclinée  vers  le  N.  D'après 
une  suite  d'observations  très-attmtives,  la  pente  du  fleuve  est  en 
moyenne,  entre  Assouàn  et  le  Caire,  de  11  centimètres  par  kilomètre 
(17  pouces  par  lieue),  et  de  4  centim.  au  plus  par  kilom.  entre  le  Caire 
et  la  mer.  Ces  nombres  se  déduisent  des  chiffres  suivants  : 

Hauteur  d 'Assouàn  au-dessus  de  la  Méditerranée   101  mèt. 

—      de  Gizèb,  port  du  Caire,  au-dessus  de  la  Méditer.      0  m. 

Les  berges  du  fleuve  croissent  en  élévation  à  mesure  qu'on  remonte 
vers  le  S.  Dans  les  parties  inférieures  du  Delta,  elles  ne  sont  guère 
qu'à  2  mètres  au-dessus  des  basses  e'aux.  A  partir  du  Caire,  elles  ont 
6  à  7  mèt.,  et  leur  élévation  graduelle  arrive  à  11  mèt.  dans  la  haute 
•Égypte.  Il  faut  donc  que,  dans  la  haute  Égypte,  le  fleuve,  au  temps 
des  crues,  s'élève  de  20  à  21  coudées  (11  à  12  mèt.),  pour  que  les  eaux 
franchissent  les  rives,  et  de  24  coudées  au  moins  (13.mètres),  pour 
qu'on  ait  une  inondation  suffisante.  Dans  l'Egypte  moyenne,  il  faut 
qu'il  marque  au  mékias  du  Caire  14  coudées  (7  mètres  £6),  pour  qu'il 
sorte  de  son  lit,  et  de  10  à  17  coudées  (de  8  m.  75  à  9  m.  40),  pour 
donner  une  bonne  inondation.  Ces  chiffres  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
qu'indiquait  Hérodote  il  y  a  3300  ans.  On  conçoit  que  le  niveau  de 
l'inondation  s'abaisse  à  mesure  que  le  lit  moins  resserré  ouvre  au 
fleuve  une  plus  large  surface,  indépendamment  de  la  masse  d'eau  que 
les  terrains  absorbent.  Volney  avait  déjà  très-bien  expliqué  le  fait  au 
chapitre  III  de  sa  Relation  d'Égyptc,  toujours  bonne  à  lire,  même  après 
les  meilleures  du  siècle  actuel.  L'époque  où  les  eaux  atteignent  la 
hauteur  voulue  est  une  grande  fête  pour  le  pays. 
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Le  fleuve  croit  régulièrement  tous  les  ans  vers  le  20  juin  jusqu'au 
commencement  d'octobre  ;  il  décroît  de  même  d'octobre  à  janvier. 
Du  commencement  de  février  à  la  fin  de  mai,  il  est  rentré  dans  son  lit 
et  à  son  point  le  plus  bas.  Comme  en  Egypte  tout  se  règle  sur  ces 
changements  réguliers  du  niveau  du  Nil,  il  suit  de  là  que  le  pays  a 
trois  saisons  naturelles. 

Un  témoin  oculaire,  M.  Lebas,  l'ingénieur  qui  a  transporté  à  Paris 
et  dressé  sur  la  place  de  la  Concorde  l'obélisque  de  Louksor,  décrit 
ain.si  l'aspect  des  crues  dans  la  moyenne  Egypte  :  «  L'eau  perd 
d'abord  peu  à  peu  sa  transparence  ;  on  remarque  ensuite  de  légères 
oscillations.  Quelques  jours  après  (vers  le  milieu  de  juin),  elle  prend 
une  teinte  verdàtre  et  la  crue  devient  sensible.  Plus  tard,  la  couleur 
passe  au  rouge  foncé,  la  vitesse  du  courant  augmente,  et  les  eaux 
charrient  des  masses  de  mousse.  Le  mouvement  d'ascension  a  lieu 
sans  trouble,  sans  agitation,  sans  produire  aucun  bouleversement  des 
terres.  Avant  que  les  eaux  aient  atteint  leur  maximum,  on  ouvre  les 
canaux  de  dérivation  pour  faciliter  et  étendre  l'inondation.  Commu- 
nément tout  le  terrain  de  la  plaine  n'est  pas  couvert  par  les  eaux  ;  les 
parties  restées  à  sec  s'humectent  par  infiltration.  » 

Le  principe  de  la  fécondité  du  Nil  est  dû  au  limon  qu'il  charrie.' 
Ce  limon  se  dépose  partie  sur  le  terrain  inondé,  partie  dans  le  lit  du 
fleuve  ;  le  reste  se  précipite  dans  la  mer.  Les  premiers  de  ces  dépôts, 
ceux  de  la  vallée  qui  borde  le  fleuve,  sont  visibles  et  faciles  à  consta- 
ter. Le  sol  qui  vient  d'être  arrosé  est  couvert  d'une  couche  de  terre 
noire,  à  laquelle  chaque  inondation  superpose  nécessairement  une 
couche  nouvelle.  C'est  un  phénomène  palpable,  que  nul  ne  peut  ré- 
voquer en  doute.  Le  sol  de  l'Egypte  éprouve  donc  nécessairement  un 
changement  séculaire  d'élévation.  Et  cependant,  d'un  autre  coté, 
comme  nous  avons  la  preuve  historique,  ainsi  qu'on  l'a  vu  tout  à 
l'heure,  que  depuis  Hérodote  au  moins  rien  n'est  changé  dans  les 
conditions  extérieures  de  l'inondation  du  sol  égyptien,  il  s'ensuit  né- 
cessairement que  la  hauteur  des  crues  restant  la  même,  le  lit  du 
fleuve  s'exhausse  d'une  quantité  précisément  ou  à  très-peu  près  égale 
à  l'exhaussement  de  la  vallée.  On  peut  discuter  sur  le  plus  ou  moins 
d'épaisseur  des  dépôts  limoneux,  et  de  l'exhaussement  qui  en  résulte; 
mais  le  fait  en  lui-même  est  hors  de  discussion. 

On  peut  d'ailleurs  le  vérifier  par  l'observation  directe.  La  base  d'un 
grand  nombre  de  monuments,  dans  toute  la  longueur  de  la  vallée  du 
Nil,  se  trouve  aujourd'hui  à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau 
du  fleuve.  Ainsi  les  socles  qui  portent  les  deux  colosses  de  Memnon, 
dans  la  plaine  de  Kournah  (V.  II.  175.),  ont  presque  entièrernentdisparu 
sous  les  couches  du  limon  ;  ils  se  trouvent  à  5  mètres  au-dessous  du 
sol  actuel,  qui  cependant  n'a  pas  cessé  d'être  annuellement  inondé. 
M.  Lebas  a  constaté  que  si  l'édifice  voisin  des  obélisques  de  Louksor 
était  déblayé  des  décombres  modernes  qui  l'entourent,  il  serait  cou- 
vert aujourd'hui  par  les  eaux  jusqu'à  une  hauteur  de  5  mètres.  Les 
ingénieurs  français  de  l'expédition  d'Egypte  ont  évalué  à  126  millim. 
(4  pouces  1/2)  l'exhaussement  séculaire  du  sol  pur  les  dépôts  du  limon. 
Sir  Gardner  Wilkinson,  dans  un  travail  spécial  sur  cette  question, 


Digitized  by  Google 


GÉOGRAPHIE.  !)fiï 

arrive  à  un  résultat  presque  semblable.  Le  fait,  néanmoins,  varie 
nécessairement  selon  les  localités,  et  on  ne  peut  guère  en  tirer  une 
conséquence  certaine,  absolue.  On  conçoit  qu'il  suffit  d'un  pli  de 
terrain,  d'une  légère  ondulation  du  sol,  pour  que  tel  édifice,  construit 
sur  un  endroit  un  peu  plus  enfoncé,  accuse  à  sa  base  une  épaisseur 
de  dépôt  limoneux  plus  considérable,  tandis  qu'une  autre  construc- 
tion, sur  un  point  un  peu  plus  élevé,  en  accusera  une  en  apparence 
beaucoup  moindre.  Il  n'y  a  en  tout  ceci  que  deux  choses  parfaite- 
ment irrécusables  :  l'une,  c'est  l'exhaussement  graduel  du  sol  de  la 
vallée  du  Nil  et  l'exhaussement  à  lafois  simultané  et  proportionnel  du  lit 
du  fleuve  ;  l'autre,  c'est  l'extrême  lenteur  de  ce  double  exhaussement. 

Quand  on  creuse  le  sol  de  la  vallée  du  Nil,  on  trouve  invariable- 
ment une  première  couche  de  terre  végétale  de  7  à  8  mètres  d'épais- 
seur, et  sous  cette  couche  un  dépôt  de  sable  de  mer  d'une  profondeur 
indéterminée,  descendant  probablement  jusqu'au  roc.  Le  limon  dé- 
posé par  le  Nil  est  très-compacte.et  de  couleur  brune.  Il  acquiert  une 
dureté  qui  permet  de  l'employer  dans  les  constructions  au  lieu  de  la 
pierre  et  de  la  brique.  L'analyse  chimique  y  a  donné,  sur  100  parties, 
0,48  d'alumine,  0,18  de  carbonate  de  chaux,  0,9  de  carbone,  0,4 
de  carbonate  de  magnésie,  0,6  d'oxyde  de  fer,  0,4  de  silice,  0,11 
d'eau  pure. 

L'eau  du  Nil  est  légère,  agréable  au  goût;  pendant  les  crues,  elle 
contient  4  parties  de  limon  sur  1000. parties  d'eau.  Elle  est  excellente 
pour  préparer  les  aliments,  comme  pour  les  arts  chimiques. 

Le  Nil,  c'est  la  vie  de  l'Egypte,  ou  plutôt  c'est  l'Egypte  même.  S'il 
pouvait  jamais  arriver  que  le  fleuve  se  détournât  de  son  lit  actuel, 
ou  seulement  qu'il  cessât  de  répandre  autour  de  lui  le  tribut  de  ses 
débordements  périodiques,  la  terre  égyptienne  redeviendrait  aussitôt 
un  désert  inhabitable.  Aussi  Napoléon,  dans  un  morceau  très-remar- 
quable dicté  à  Sainte-Hélène  sur  la  géographie  de  l'Egypte,  a-t-il  pu 
dire,  avec  une  grande  et  forte  raisoa  :  «Dans  aucun  pays  l'administra- 
tion n'a  autant  d'influence  sur  la  prospéritépublique.  Si  l'administfation 
est  bonne,  les  canaux  sont  bien  creusés,  bien  entretenus,  les  règlements 
pour  l'irrigation  sont  exécutés  avec  justice,  l'inondation  est  plus  éten- 
due. Si  l'administration  est  mauvaise,  vicieuse  ou  faible,  les  canaux 
sont  obstrués  de  vase,  les  digues  mal  entretenues,  les  règlements  de 
l'irrigation  transgressés,  les  principes  du  système  d'inondation  con- 
trariés par  la  sédition  et  les  intérêts  particuliers  des  individus  ou  des 
localités.  Le  gouvernement  n'a  aucune  influence  sur  la  pluie  ou  la 
neige  qui  tombe  dans  la  Beauce  ou  dans  la  Brie;  mais,  en  Egypte, 
le  gouvernement  a  une  influence  immédiate  sur  l'étendue  de  l'inon- 
dation qui  en  tient  lieu.  C'est  ce  qui  fait  la  différence  de  l'Egypte 
administrée  sous  les  Ptolémées,  de  l'Egypte  déjà  en  décadence  sous 
les  Romains  et  ruinée  sous  les  Turcs.  Pour  que  la  récolte  soit  bonne, 
il  faut  que  l'inondation  ne  soit  ni  trop  basse,  ni  trop  haute.  » 

«  Le  roi  Mœria*,  poursuit  Napoléon,  dont  les  souvenirs  se  reportent 

1  Le  véritable  nom  du  prince  qu'Hérodote  appelle  Mœris,  est,  d'après  les  monuments,Amcne]])ha, 
de  lu  douzième  dynastie.  Son  règne  remonte,  à  plus  de  *600  an*  avant  notre  ère.  (V.  p.  911 .) 
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ici  vers  Hérodote,  le  roi  Mœris  avait  remédié  à  ces  grands  inconvé- 
nients. Le  lac  qu'il  fit  construire  était  un  grand  réservoir  où  il  faisai 
écouler  le  Nil  lorsque  l'inondation  était  trop  forte.  Il  ouvrait  le  la< 
et  venait  au  secours  du  Nil  dans  les  années  où  son  inondation  étai 
trop  faible.  Ainsi,  tantôt  le  Nil  coulait  par  le  canal  Joseph  dans  h 
lac  Mœris,  et  tantôt  les  eaux  du  lac  Mœris  coulaient  dans  le  Nil  pai 
le  même  canal.  Il  ne  reste  que  de  légères  traces  de  ce  beau  et  im- 
mense système.  (F.  R.  166).  On  se  servait  de  ce  réservoir  pour  four 
nir  de  l'eau,  pendant  les  basses  eaux,  aux  pays  qui  en  avaient  besoir 
et  dans  une  proportion  calculée.  » 

La  nécessité  de  régler  ainsi,  pour  les  besoins  des  terres,  la  distri 
bution  des  eaux  du  fleuve  au  temps  des  crues,  dut  faire  imaginei 
de  bonne  heure  des  échelles  nilométriques  propres  h  indiquer,  joui 
par  jour,  le  point  exact  de  son  niveau.  L'existence  à  anciens  nilo- 
mètres  est  en  effet  historiquement  attestée;  mais  le  les  a  tous 

détruits,  à  l'exception  d'une  partie  de  celui  d'Él<  >h  .itine,  près 
d'Assouân.  Le  nilomètre  actuel  de  l'île  de  Roudah,  Uu  vieux  Caire, 
connu  sous  le  nom  de  Mékyas  (c'est  le  seul  qui  existe  maintenant  en 
Egypte),  fut  originairement  construit  par  le  sultan  Souleïman,  de 
la  dynastie  des  Ommiades,  au  commencement  du  vm«  siècle  de 
notre  ère.  y 

%  3.  Agriculture.  Produits  du  sol. — Nous  avors  déjà  cité  le  beau 
morceau  de  Napoléon  sur  l'Egypte.  Écoutons-le  "ncore  nous  décrire, 
de  son  style  ferme  et  concis,  les  travaux  de  ^riculture  et  ses  pro- 
duits. Napoléon  avait  étudié  le  pays,  per  1  x  rapide  campagne  de 
98,  avec  la  hauteur  et  la  sûreté  de  son  d'oeil,  en  organisateur 

autant  et  plus  qu'en  conquérant,  et,  à  un  c  tain  moment,  avec  des 
vues  d'avenir  dont  les  événements  déto*-  *rent  l'accomplissement, 
mais  qui  n'en  ont  pas  moins  gardé  to-  leur  force  et  leur  vérité. 
(Campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie;  Mémoir  Àctés  par  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène  et  publiés  par  le  général  Bertrand^  Tîaris,  1847,  2  vol.)  Il  y  a,  dans 
ces  commentaires  du  moderne  Césj»  ane  page  (t.  Ier  p.  122)  qui  de- 
vrait être  gravée  en  lettres  d'or  ijours  placée  sous  les  yeux  du 
souverain  de  l'Egypte.  Mais  no\>     .venons  à  notre  agriculture. 

«En  septembre,  octobre  et  h  .mbre,  dit-il,  la  terre  est  couverte 
d'eau  :  c'est  lasaison  du  repos;  to  est  suspendu.  Le  peuple  a  les  yeux 
attachés  sur  le  Nil  ;  il  attend  le  n  >frient  où  le  fleuve  sera  rentré  dans  les 
canaux  pour  se  livrer  aux  trava  x  champêtres.  Dans  une  contrée  pré- 
dominée par  de  telles  circonstances,  le  commencement  de  l'année  a 
dû  être  fixé  au  21  septembre.  L'équinoxe  d'automne  est  le  milieu  de 
la  saison  morte,  la  limite  placée  entre  les  deux  années,  le  point  de 
séparation  des  deux  exercices. . , 

«  En  Egypte,  la  terre  produit  sans  engrais,  sans  pluie,  sans  charrue. 
L'inondation  «lu  î'il,  son  limon  productif  les  remplacent.  Les  terres 
où  l'inondation  ne  peut  arriver,  on  les  couvre  de  limon,  comme  en 
Europe  de  fumier,  et  on  les  arrose  par  des  moyens  artificiels.  Les 
bœufs  servent  à  faire  mouvoir  les  machines  à  roue  pour  élever  les 
eaux  et  arroser  la  terre.  On  ne  pourrait,  sans  les  arrosements  artifi- 
ciels, ni  cultiver  les  champs  qui  sont  au-dessus  de  l'inondation,  ni 
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se  procurer  une  seconde  et  une  troisième  récolte.  Les  moyens  arti- 
ficiels en  usage  pour  l'arrosement  sont  de  deux  espèces.  Le  premier 
consiste  à  élever  les  eaux  par  le  moyen  d'une  roue  à  pots  qui  est  mue 
par  une  paire  de  bœufs.  (C'est  ce  que  les  Arabes  nomment  Sakyèh. 
On  l'appelle  aussi  Naourà).  Une  de  ces  machines  suffit  pour  dix  fed- 
dans,  mais  il  faut  alors  dix  paires  de  bœufs.  Le  second  moyen  est  le 
déîou  ou  chadouf.  C'est  une  espèce  de  grande  écoupe,  souvent  un 
simple  panier,  suspendu  entre  deux  cordes  comme  une  espèce  de 
balançoire,  que  fait  mouvoir  un  homme  placé  sur  le  côté.  A  chaque 
oscillation,  l'écoupe  s'emplit  en  rasant  la  surface  de  l'eau,  pour  se 
déverser,  au  plus  haut  point  de  sa  course,  dans  une  rigole  disposée 
à  l'avance).  A  l'aide  de  cet  appareil  si  simple,  un  homme  élève  l'eau 
de  2  à  3  mètres.  Il  faut  deux  délous  pour  un  feddan  de  terre  (qui 
équivaut.à  '  «  viron  6;10  d'hectare).  Deux  hommes  sont  nécessaires  pour 
mainte?;  ltf*  délou  en  activité.  L'homme  qui  se  repose  travaille  aux 
rigoles  sy.scle  le  champ.  Deux  délous,  l'un  sur  l'autre,  élèvent  l'eau 
à  environ  j  î.iètres;  trois  à  9  mètres.  On  pourrait  en  mettre  à  l'infini, 
mais  alors ->a  dépense  dépasserait  le  produit.  On  n'emploie  d'ordi- 
naire que  deux  délous,  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

«  Cette  terre  d'Egypte  produit  plusieurs  récoltes.  La  première  est 
la  principale.  Cet  i  première  récolte  est  produite  soit  par  la  culture 
des  terres  inondées,  qui  s'appellent  bayady  et  aussi  râyi,  soit  par  la 
culture  des  terres  arrosées  artificiellement,  qui  s'appellent  nabary 
ou  charakt.  On  eu  ive  dans  les  terres  inondées,  ou  le  bayady,  les 
blés,  l'orge,  les  fèv*<  '  lentilles,  les  pois  chiches,  les  pois  lupins, 
les  trèfles,  le  fénu  g.-t  ^e  guilban,  le  lin,  le  carthame.  Au  mois  de 
novembre  ou  de  déca  nbre,  aussitôt  que  les  eaux  sont  rentrées  dans 
les  canaux,  que  la  terè  i»st  découverte,  mais  encore  à  l'état  de  boue, 
les  cultivateurs  sèmeni  J*t  poids  de  la  semence  la  fait  enfoncer  dans 
la  boue.  De  cette  époqv  vaux  mois  de  février,  mars  et  avril,  elle 
germe,  pousse,  croit,  mûr  t  devient  en  état  d'être  récoltée.  Le  blé 
se  recueille  en  mars.  La  i  -*  a  conservé  suffisamment  d'humidité 
par  l'inondation  pour  n'avoL  besoin  d'arrosement.  Les  rosées 

sont  d'ailleurs  très-abondantes  feddan  de  terre  reçoit  un  demi- 
ardeb  de  blé  (l'ardeb  est  égal  à  litres),  un  ardeb  d'orge,  un  ardeb 
de  fèves,  un  demi  de  lentilles,  i-demi  de  pois  chiches.  Un  demi- 
ardeb  de  lupin  produit  neuf  ou  lût  fois  la  semence...  Le  trèfle  se 
coupe  trente  jours  après  la  semailles  les  deuxième  et  troisième  coupes 
ont  lieu  chacune  à  vingt  jours  de  distance.  Le  fénu  grec  s'arrache 
•oixante-dix  jours  après  la  sema  lie,  le  guilban  soixante  jours; 
il  sert  à  la  nourriture  du  bœuf.  Le  lin  s'arrache  en  mars  ;  on  en 
épare  la  graine,  on  fait  séjourner  les  gerbes  vingt  jours  dans  des 
fosses  carrées  de  6  mètres  de  côté  sur  1  de  profondeur,  pleines  d'eau. 
Un  feddan  produit  560  rotls  de  lin  (le  rotl  vaut  4  J6  grammes),  et  deux 
ardebs  de  semence.  Le  carthame  est  indigène  de  l'Egypte  ;  il  donne 
le  safranum,  qui  sert  à  la  teinture.  La  récolte  commence  en  avril  ; 
elle  dure  un  mois.  Le  feddan  rend  3  quintaux  de  safranum  (le  quintal, 
hantât,  vaut  100  rotls)  et  trois  ardebs  de  semence.  On  fait  de  l'huile 
avec  des  graines  de  lin,  de  carthame,  de  colza,  de  laitue.  » 
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On  cultive,  dans  les  terres  arrosées  artificiellement,  le  dourah ,  le 
maïs,  le  riz,  la  canne  à  sucre,  l'indigotier,  le  cotonnier,  le  hennèh. 
Le  dourah  est  une  sorte  de  millet;  c'est  la  nourriture  du  peuple  dans 
la  Nubie  et  dans  la  haute  Egypte.  Cette  culture  se  restreint  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  s'approche  du  Caire.  Elle  donne  240  pour  un. 
La  tige  s'élève  à  dix  ou  douze  pieds.  Le  riz  est  cultivé  dans  divers 
districts  du  Delta  et  au  Fayoum  :  il  rend  18  pour  1.  Le  coton  se  sème 
en  mai  ;  le  plant  dure  2  à  4  ans.  Le  hennèh  est  un  arbrisseau  origi- 
naire de  l'Inde  ;  les  anciens  le  connaissaient  sous  le  nom  de 
cyprus.  Ils  l'employaient  à  la  teinture  des  enveloppes  de  momies. 
Des  feuilles  broyées,  ils  faisaient  une  paie  dont  ils  se  teignaient  les 
ongles  en  rouge  orangé  :  c'est  ce  que  les  femmes  d'Orient  font  encore 
aujourd'hui.  Les  rosiers  se  plantent  a  deux  pieds  d'intervalle  ;  le  plant 
dure  cinq  ans.  L'eau  de  rose  du  Fayoum  est  très-renommée.  Le  pavot, 
dont  on  extrait  l'opium,  se  récolte  en  avril.  La  canne  à  sucre  est 
cultivée  dans  une  grande  partie  du  Saïd  ou  haute  Egypte.  Bien  d'au- 
tres cultures  avantageuses  pourraient  prospérer,  si  le  cultivateur  y 
pouvait  faire  les  avances  qu'elles  exigent. 

Les  premières  récoltes  sur  les  terres  inondées  sont  terminées  en 
mars  ou  en  avril.  Sur  les  terres  arrosées  artificiellement,  on  obtient, 
par  la  continuité  des  arrosements,  une  seconde  et  même  une  troisième 
récolte.  Les  secondes  récoltes  donnent  du  dourah,  du  maïs,  etc.;  les 
troisièmes,  des  concombres,  des  fourrages,  des  plantes  potagères. 

Le  palmier  abonde;  il  commence  à  être  productif  à  quatre  ans. 
Sa  floraison  a  lieu  en  avril.  Indépendamment  de  la  valeur  du  bois, 
qui  est  employé  aux  constructions,  la  feuille  sert  à  faire  des  paniers, 
des  coffres.  Quand  le  bois  est  exposé  à  l'air,  l'intérieur  se  durcit.  La 
datte  est  une  fort  bonne  nourriture.  En  Egypte,  le  sycomore  est  très- 
beau,  le  mûrier  prospère,  l'acacia  est  d'une  espèce  distinguée.  Les 
orangers  ne  sont  pas  aussi  multipliés  qu'ils  devraient  l'être.  Il  y  a 
quelques  oliviers  dans  le  Fayoum.  Hormis  le  palmier,  tous  ces  arbre» 
sont  en  petite  quantité.  «  C'est  que  l'on  coupe  et  que  l'on  ne  plante 
pas.  On  étaye  des  ruines,  on  ne  les  répare  jamais.  »  La  soie,  la  coche- 
nille, la  vigne  pourraient  prospérer  dans  ce  beau  pays.  «  On  affirme, 
disait  M.  Chaix  en  1847,  que,  sur  les  terres  non  cultivées  de  l'Egypte, 
il  serait  possible  de  rendre  encore  1  million  400  000  hectares  à  1* 
culture.  Que  faudrait-il  pour  cela?  une  bonne  administration,  et  sur- 
tout des  hommes.  Dans  la  fertile  province  du  Fayoum,  un  cinquième 
seulement  des  terres  cultivables  est  actuellement  en  valeur.  » 

Animaux  domestiques. — Les  chevaux,  les  ânes  et  les  mulets  sont 
d'une  belle  race.  Le  cheval  ne  sert  point  à  la  culture  ;  il  est  exclusi- 
vement réservé  à  la  selle.  Les  Arabes  préfèrent  les  juments  aux 
chevaux,  parce  qu'elles  ne  hennissent  pas.  Les  chevaux  restent  en- 
tiers. Ce  n'est  pas  la  race  arabe  pure,  mais  une  race  particulière  au 
pays.  Ils  n'ont  que  deux  allures,  le  double  pas  et  le  galop;  jamais  le 
trot.  Ils  sont  mauvais  sauteurs,  mais  ils  supportent  admirablement 
la  chaleur.  Leur  nourriture  est  de  l'orge  et  de  la  paille  hachée.  Les 
mules  et  les  ânes  de  nos  climats  ne  donnent  qu'une  bien  faible  idée 
de  la  beauté  et  de  la  force  de  ceux  des  bords  du  NiL  L'utilité  dont 
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ils  sont  pour  l'Egypte  est  incalculable.  Le  chameau  porte  de  4  à  t 
quintaux.  (V.  p.  609.)  Les  bœufs  sont  nombreux  et  d'une  belle  espèce. 
Il  7  a  beaucoup  de  buffles.  Les  chiens  n'ont  pas  de  maîtres;  comme 
dans  tout  l'Orient,  ils  errent  par  troupes  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Les  moutons  sont  do  grande  taille  et  bien  fournis  de 
laine;  il  y  a  dans  le  pays  une  certaine  quantité  de  chèvres  et  quel- 
ques sangliers.  Les  poules  sont  innombrables.  On  a  souvent  décrit  le 
procédé  d'incubation  artificielle  par  lequel  les  Égyptiens  font  éclore 
les  poulets  sans  couvaison.  On  dispose  les  œufs  dans  des  fours  chauf- 
fés à  38  ou  40  degrés  du  thermomètre  centigrade.  En  vingt  et  un  jours, 
l'éclosion  a  lieu,  c'est-à-dire  au  bout  du  même  temps  que  dans  l'in- 
cubation naturelle.  Ces  sortes  d'établissements  sont  appelés  maamaU; 
ils  sont  nombreux,  surtout  dans  la  basse  Egypte.  Le  nombre  des 
œufs  qui  n'éclosent  pas  est,  en  moyenne,  d'un  sur  quatre. 

Au  total,  on  peut  remarquer  que  les  conditions  économiques  de 
l'Égypte  ont  éprouvé,  dans  le  cours  des  siècles,  un  grand  change- 
ment. La  vigne,  autrefois  très-répandue,  est  maintenant  confinée 
dans  le  Fayoum.  Le  papyrus  et  le  lotos  ont  à  peu  près  disparu.  Il  n'est 
pas  besoin  d'ajouter  que  l'étendue  des  terres  productives  est  énormé- 
ment diminuée.  Par  contre,  l'ancienne  Égypte  n'avait  ni  le  buffle,  ni 
le  chameau;  et  parmi  les  plantes  qui  y  ont  été  naturalisées,  on  peut 
citer  le  tabac,  le  maïs,  le  riz  et  la  canne  à  sucre. 

§  4.  Climat.  Vents.  Maladies.— Il  pleut  rarement  en  Égypte,  plus 
dans  le  bas  Delta  qu'au  Caire,  plus  au  Caire  que  dans  la  haute  Égypte  ; 
mais  les  rosées  sont  très-abondantes.  En  hiver,  le  thermomètre  des- 
cend quelquefois,  dans  la  basse  Égypte,  à  2  ou  3  degrés  centigrades 
au-dessus  de  zéro,  mais  communément  il  se  maintient  à  10  et  12  de- 
grés. Dans  le  Saïd  on  a,  en  toute  saison,  une  dizaine  de  degrés  de 
plus.  En  été,  la  température  monte  à  35  et  même  38  degrés  au  Caire, 
et  arrive  jusqu'à  45  degrés  dans  la  haute  Égypte,  le  tout  à  l'ombre. 
Les  eaux  croupissantes,  les  marais  du  littoral,  les  eaux  détrempées 
par  les  inondations,  n'ont  pas  ici,  à  beaucoup  près,  les  inconvénients 
qu'ils  auraient  sous  un  ciel  moins  chaud  et  moins  sec  ;  il  est  cepen- 
dant indubitable  qu'à  la  suite  des  inondations  le  pays  n'a  pas  le  même 
degré  de  salubrité  que  dans  le  reste  de  l'année.  En  juin,  juillet  et 
août,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  crue  du  Nil,  il  souffle  des  vents  régu- 
liers du  N.  et  du  N.-O.  ;  de  janvier  à  mars,  ce  sont  les  vents  du  S.-E. 
Dans  l'intervalle  d'avril  à  mai,  on  a  fréquemment,  et  quelquefois  pen- 
dant trois  jours  consécutifs,  un  vent  du  S.  extrêmement  incommode, 
même  pour  les  habitants,  quoiqu'il  n'influe  pas  sensiblement  sur  l'état 
général  de  la  température  ;  et  comme  on  a  remarqué  que  la  période 
pendant  laquelle  ce  vent  se  fait  sentir  est  de  50  jours,  les  Arabes  l'ont 
appelé  khamsin  (cinquante).  L'Égypte  est  sujette  aussi,  particulière- 
ment au  printemps  et  en  été,  au  vent  brûlant  appelé  en  arabe  le  Se- 
moum  (le  poison),  plus  suffoquant  encore  que  le  khamsin,  mais  heu- 
seusement  de  beaucoup  plus  courte  durée.  11  se  maintient  rarement 
au  delà  d'un  quart  d'heure  ou  de  vingt  minutes.  Il  souffle  générale- 
ment du  S.-E.  au  S.-S.-E.,  et  apporte  avec  lui  des  nuages  de  poussière 
et  de  sable.  Les  fortes  chaleurs  de  l'été  sont  généralement  tempérées 
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par  une  brise  du  N.  et  par  l'extrême  sécheresse  de  l'air.  Cette  séche- 
resse a  néanmoins  son  inconvénient  :  c'est  la  quantité  de  poussière 
qu'elle  engendre.  C'est  une  des  plaies  du  pays.  Les  essaims  de  mou- 
ches pendant  le  jour,  et  de  moustiques  quand  vient  le  soir,  en  sont 
une  autre,  ainsi  que  les  punaises  et  d'autres  insectes. 

En  général,  le  climat  de  la  haute  Égypte,  quoique  plus  chaud,  est 
d'une  salubrité  plus- égale  et  plus  constante  que  celui  de  l'Egypte  in* 
férieure.  Le  ciel  y  est  d'une  pureté  admirable  ;  jamais  l'atmosphère  ne 
s'y  voile  du  moindre  nuage.  C'est  à  cette  sérénité  constante  et  à  l'ex- 
trême sécheresse  qui  en  résulte,  que  l'Egypte  doit  la  conservation  de 
tant  de  monuments,  avec  leurs  sculptures  et  leurs  peintures,  qui  re- 
montent à  des  époques  si  reculées.  Mais  aussi,  c'est  dans  la  haute 
Égypte  que  les  vents  du  désert  se  font  sentir  de  la  manière  la  plus  péni- 
ble. Le  khamsin  et  le  semoum  s'annoncent  par  des  signes  particuliers, 
comme  chez  nous  les  ouragans.  L'air  est  morne  et  pesant  ;  les  animaux, 
aussi  bien  que  l'homme,  ressentent  un  malaise,  une  oppression  indé- 
finissables. Puis  tout  à  coup  l'horizon  se  voile  d'un  rideau  rougeâtre, 
et  des  nuages  d'une  poussière  impalpable  arrivent  avec  impétuosité. 
La  peau  se  dessèche,  la  respiration  s'arrête,  on  éprouve  une  irritation 
nerveuse,  puis  une  prostration  et  une  suffocation  telles  que  l'orga- 
nisme ne  pourrait  les  supporter  longtemps.  «Un  homme  placé  à  la 
bouche  d'un  four,  n'aura,  dit  M.  Lebas  (  Expédition  du  Luœor),  qu'une 
idée  imparfaite  des  sensations  excitées  par  le  khamsin.  Cet  état  dou- 
loureux cesse  aussitôt  que  le  vent  prend  une  autre  direction.  Le 
soleil  dévoilé  boit,  comme  disent  les  Arabes,  les  particules  ignées 
qui  tourbillonnaient  dans  l'espace,  et  les  sables,  en  ondes  furieuses, 
se  retirent  dans  le  désert.  La  transpiration  se  rétablit  et  les  forces 
vitales  reprennent  en  partie  leur  énergie...  Mais  l'influence  du  cli- 
mat agit  sans  cesse,  ajoute  le  narrateur,  elle  les  mine  sourdement,  et 
un  plus  long  séjour  à  Luxor  aurait  occasionné  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  nos  hommes  :  ils  étaient  devenus  blêmes,  faibles  et  lan- 
guissants. On  ne  s'acclimate  pas  sous  ce  ciel  d'airain;  il  faut  y  être 
né  de  parents  arabes  pour  respirer  impunément  cot  air  de  feu.  Le  fils 
d'un  Européen  et  d'une  femme  du  pays  y  atteint  rarement  sa  dixième 
année;  les  Mamelouks  eux-mêmes,  qui  habitaient  et  gouvernaient  le 
Saïd,  n'y  ont  pas  laissé  de  descendants.  Les  enfants  de  la  race  pure 
résistent  parfaitement  et  sans  précaution  à  cet  excès  de  calorique; 
on  les  voit,  sous  une  température  de  40  degrés,  nus,  la  tête  décou- 
verte, jouer,  s'ébattre,  courir,  se  précipiter  dans  le  fleuve,  reprendre 
leurs  amusements,  se  rouler  sur  le  sabl-e,  sans  que  leur  santé  en  soit 
jamais  altérée.  »  Il  faut  ajouter  que  ces  effets  du  climat  de  la  haute 
Egypte,  si  bien  décrits  par  un  observateur  attentif,  ne  se  font  sérieu- 
sement sentir  qu'après  un  assez  long  temps  de  séjour,  et  que  le  voya- 
geur proprement  dit  n'en  saurait  être  affecté  d'une  manière  sérieuse. 
11  n'en  est  malheureusement  pas  tout  à  fait  ainsi  des  maladies  les  plus 
graves  de  la  basse  Égypte,  dont  nous  donnerons  un  aperçu. 

L'ophthalmie  provenant,  soit  des  changements  brusques  de  tempéra- 
ture, soit  des  poussières  dont  l'air  est  souvent  chargé,  revêt  à  son  début 
une  marche  aigue  assez  facile  à  enrayer,  mais  passe  rapidement  à  h 
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forme  granuleuse  ,  comme  les  ophthalmies  épidémiques  de  certaines 
contrées  do  l'Europe,  celle  de  l'armée  belge  par  exemple.  Un  nombre 
très-considérable  des  habitants  mêmes  du  pays  en  éprouvent  de  terri- 
bles conséquences,  surtout  dans  les  classesinférieuresoù  elle  est  aggra- 
vée.par  la  malpropreté.  A  chaque  pas,  dans  les  villages,  on  rencontre 
des  hommes  qui  ont  perdu  l'usage  d  un  oeil  ou  quisont  tout  à  fait  aveu- 
gles. La  fièvre  intermittente,  assez  rare  au  Caire,  est  très-fréquente 
et  très-redoutable  à  Alexandrie  (sans  doute  à  cause  du  lac  Marœotis), 
où  elle  revêt  souvent  le  type  pernicieux,  ainsi  que  dans  une  grande 
partie  de  l'Égypte,  surtout  en  remontant  vers  le  Soudan.  Les  sim- 
ples fièvres  rémittentes  bilieuses  ou  gastriques  sont  communes 
partout.  La  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  éruptives  y  sont  assez  rares,  à 
l'exception  de  la  variole,  qui  est  très-curieuse  à  observer  chez  les 
nègres.  Les  affections  du  foie,  l'hépatite,  atteignent  surtout  les  Euro- 
péens qui  ne  veulent  pas  s'astreindre  à  l'hygiène  du  pays.  La  diar- 
rhée simple,  passant  facilement  à  l'état  chronique  ,  et  la  dyssenterie 
y  sont  très-fréquentes  et  sévissent  sur  les  Européens  (F.  Hygiène, 
p.  956  et  Introduct.  générale.)  Les  affections  nerveuses  sont  rares,  comme 
les  maladies  aiguës  de  l'appareil  respiratoire.  La  phthisie  pulmonaire, 
rare  chez  les  Égyptiens,  sévit  au  Caire  sur  les  nègres  du  Soudan,  qui 
grelottent  sous  ce  climat  où  les  phthisiques  européens  retrouvent  la 
santé.  L'anémie  est  très-fréquente  chez  les  fellahs  ,  et  surtout  dans 
l'armée,  où  elle  est  aggravée  par  la  nostalgie  ;  la  mort  en  est  souvent 
la  conséquence  par  un  état  de  langueur  progressive.  Contrairement  à 
l'opinion  commune,  la  peste  est  devenue  très-rare  en  Egypte.  De- 
puis quinze  ans,  le  docteur  Burguières  n'en  a  pas  vu  un  cas  au  Caire. 
La  syphilis,  fréquente  chez  les  Égyptiens,  garde  un  caractère  assez 
constant  de  bénignité.  Les  affections  de  la  peau  sont  fréquentes  ,  et 
on  observe  des  cas  intéressants  chez  les  mendiants  du  Caire  :  la  plus 
commune  est  la  gale,  avec  les  maladies  parasitaires.  Parmi  celles-ci, 
on  voit  souvent  le  filaire  ou  ver  de  Médine,  qui  s'introduit  principa- 
lement sous  la  peau  des  jambes  et  y  constitue  un  cordon  sinueux,  dur 
et  douloureux  (V .  Dr  Isambert,  Sur  la  pathologie  de  l'Égypte,  Gasettè 
médicale,  1857,  et  Grinzinger,  dans  les  Archives  de  Vierort.) 

Pour  résumer  cet  aperçu  général  de  l'Égypte,  nous  rapporterons  un 
curieux  document  des  premiers  temps  de  la  conquête  arabe,  encore 
applicable  aujourd'hui  :  c'est  la  lettre  écrite  par  Amrou  au  khalife 
Omar,  qui  lui  avait  demandé  «  une  peinture  assez  exacte  et  assez  vive 
de  l'Egypte  pour  qu'il  pût  s'imaginer  voir  de  ses  propres  yeux  cette 
belle  contrée.»  Amrou  écrit  au  khalife  (  vers  642  ou  643  )  : 

«  O  prince  des  fidèles!  peints-toi  un  désert  aride  et  une  campagne 
magnifique  au  milieu  de  deux  montagnes  :  voilà  l'Egypte.  Toutes  ses 
productions  et  toutes  ses  richesses,  depuis  Assouân  jusqu'à  Menchâ, 
viennent  d'un  fleuve  béni,  qui  coule  avec  majesté  au  milieu  du  pays. 
Le  moment  de  la  crue  et  de  la  retraite  de  ses  eaux  est  aussi  réglé  par 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  y  a  une  époque  fixe  dans  l'année  où 
toutes  les  sources  de  l'univers  viennent  payer  à  ce  roi  des  fleuves  le 
tribut  auquel  la  Providence  les  a  soumises  envers  lui.  Alors  les  eaux 
augmentent,  sortent  de  son  lit  et  couvrent  toute  la  face  de  l'Egypte 
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pour  y  déposer  un  limon  productif.  Il  n'y  a  plus  de  communication 
d'un  village  à  l'autre  que  par  le  moyen  de  barques  légères,  aussi  nom- 
breuses que  les  feuilles  de  palmier.  Lorsque  ensuite  arrive  le  mo- 
ment où  ses  eaux  cessent  d'être  nécessaires  à  la  fertilité  du  sol,  le 
fleuve  docile  rentre  dans  les  bornes  que  le  Destin  lui  a  prescrites  , 
pour  laisser  recueillir  le  trésor  qu'il  a  caché  dans  le  sein  de  la  terre. 

«  Un  peuple  protégé  du  Ciel,  et  qui,  comme  l'abeille  ,  ne  semble 
destiné  qu'à  travailler  pour  les  autres  sans  profiter  lui-même  du  fruit 
de  ses  sueurs,  ouvre  légèrement  les  entrailles  de  la  terre,  et  y  dépose 
des  semences  dont  il  attend  la  fécondité  du  bienfait  de  Celui  qui  fait 
croître  et  mûrir  les  moissons.  Le  germe  se  développe,  la  tige  s'élève, 
l'épi  se  forme  par  le  secours  d'une  rosée  qui  supplée  aux  pluies  et  qui 
entretient  l'humidité  féconde  dont  le  sol  est  pénétré;  puis  à  la  plus 
abondante  récolte  succède  de  nouveau  la  stérilité. 

«C'est  ainsi,  ô  prince  des  fidèles,  que  l'Égypte  offre  tour  à  tour 
l'image  d'un  désert  poudreux,  d'une  plaine  liquide  et  argentée,  d'un 
marécage  noir  et  limoneux,  d'une  ondoyante  et  verte  prairie,  d'un 
parterre  orné  de  fleurs  et  d'un  guéret  couvert  de  moissons  dorées. 
Béni  soit  le  Créateur  de  tant  de  merveilles  ! 

*  Trois  choses,  ô  prince  des  fidèles,  contribuent  essentiellement  à 
la  prospérité  de  l'Egypte  et  au  bonheur  de  ses  habitants  :  la  pre- 
mière, c'est  de  ne  point  adopter  légèrement  des  projets  enfantés  par 
l'avidité  et  tendant  à  accroître  l'impôt;  la  seconde,  d'employer  le 
tiers  des  revenus  à  l'entretien  des  canaux,  des  ponts  et  des  digues; 
la  troisième,  de  ne  lever  l'impôt  qu'en  nature  sur  les  fruits  que  la 
terre  produit.  Salut.» 

Section  II.—  Histoire. 

S  1.  Aperçu  général.  —  L'histoire  de  l'ancienne  Egypte  est  restée 
couverte  d'une  obscurité  profonde,  elle  n'a  été  pour  les  savants  qu'un 
champ  de  stériles  controverses,  tant  qu'on  ne  l'a  connue  que  par  les 
notions  imparfaites  que  nous  en  ont  laissées  les  auteurs  grecs  et  latins. 
Le  grand-prêtre  égyptien  Manéthon,  à  la  demande  du  second  despto- 
lémées  (Ptolémée  Philadelphe),  avait  écrit ,  d'après  les  archives  sa- 
crées, une  histoire  des  dynasties  pharaoniques;  mais  nous  n'avons  de 
ce  précieux  ouvrage,  sauf  les  passages  qu'en  a  cités  Josèphe  dans  ses 
Antiquités  juives,  que  les  extraits  des  premiers  chronographes  chré- 
tiens, et  ces  extraits  se  bornent  à  des  listes  de  règnes  dont  l'arrange- 
ment même  et  la  succession  étaient  une  source  de  doutes.  En  retrou- 
vant la  clef  si  longtemps  cherchée  de  la  lecture  des  hiéroglyphes  , 
Champollion  a  enfin  apporté  la  clarté  au  milieu  de  ces  ténèbres.  On 
a  pu  déchiffrer  les  inscriptions  dont  les  monuments  sont  couverts,  et 
dans  ces  inscriptions,  on  a  trouvé,  en  même  temps  que  la  confirma- 
tion générale  des  listes  de  Manéthon,  un  guide  sûr  pour  en  ressaisir 
la  véritable  signification,  pour  les  compléter  en  beaucoup  de  points  , 
les  rectifier  sur  une  foule  de  détails,  et  remonter  avec  elles  jusqu'à 
l'origine  de  la  monarchie.  Les  travaux  des  savants  européens  qui  , 
depuis  Champollion,  ont  consacré  leurs  veilles  à  l'archéologie  égyp- 
tienne, MM.  Birch  et  Wilkinson  en  Angleterre,  Lepsius  et  Brugsch 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE.  909 

en  Allemagne,  Charles  Lenormant,  Mariette  et  de  Rougé  en  France 
(  pour  ne  mentionner  que  les  plus  illustres),  ont  élargi  et  fécondé  ce 
nouveau  champ  d'études.  Des  ouvrages  importants  sur  l'ensemble  et 
sur  beaucoup  de  points  de  détail  de  l'histoire  pharaonique  ont  été 
publiés.  Tout  récemment,  M.  Brugsch,  de  Berlin,  le  compatriote  et 
l'émule  du  docteur  Lepsius,  a  donné  à  l'Europe  savante  une  Histoire 
de  V Egypte  ancienne 1  qui  descend  jusqu'à  la  conquête  persane,  époque 
où  la  terre  des  Pharaons  perdit  son  indépendance  nationale  qu'elle 
n'a  jamais  recouvrée.  Ce  qui  fait  l'importance  du  livre  de  M.  Brugsch, 
c'est  qu'il  est  tout  entier  basé  sur  les  monuments.  Depuis  les  plus 
anciennes  époques  jusqu'au  temps  de  Cambyse,  la  suite  etVhistoire 
des  dynasties  sont  tirées  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les  parois 
des  temples  et  des  tombeaux,  confrontées  avec  les  listes  de  Manéthon. 
Sous  ce  rapport,  on  peut  regarder  ce  grand  ouvrage  comme  étant, 
jusqu'à  l'heure  actuelle,  le  dernier  mot  de  la  science.  Ce  point  de  vue, 
sous  lequel  il  est  conçu,  a  pour  nous  d'autant  plus  d'intérêt,  qu'en 
nous  plaçant  constamment  en  regard  des  monuments  de  la  vallée  du 
Nil,  il  rappelle  à  chaque  pas  au  voyageur  l'importance  et  la  significa- 
tion historique  de  ces  monuments.  Ce  sera  notre  guide  pour  les  temps 
pharaoniques  du  tableau  qui  va  suivre.  Nous  y  donnerons  les  dates 
adoptées  par  M.  Brugsch,  sans  nous  préoccuper  (  ce  ne  serait  pas  ici 
le  lieu)  des  questions  de  critique  que  ces  dates  peuvent  soulever  pour 
ces  dix-huit  premières  dynasties,  mais  en  faisant  observer  qu'il  est 
prudent  de  les  accepter  seulement  (en  ce  qui  se  rapporte  à  ces  an- 
ciennes périodes)  comme  des  approximations.  Toutefois,  les  dissiden- 
ces entre  les  égyptologues,  entre  M.  Bunsen  notamment  et  M.  Lep- 
sius, vis-à-vis  des  déterminations  approximatives  de  M.  Brugsch,  vont 
rarement  au  delà  de  deux  ou  trois  siècles  pour  les  dynasties  les  plus 
anciennes;  or,  quand  on  considère  que  ces  différences  portent  sur 
des  temps  compris  entre  le  xv«  et  le  xLve  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, on  peut  n'y  attacher  qu'une  signification  très-secondaire.  Ce 
n  est  pas  là  qu'est  l'importance  de  cette  grande  page  historique. 

§  II.  Tableau  chronologique. 


PREMIÈRE  PÉRIODE.  L'ANCIENNE 
MONARCHIE. 

Depuis  Ménès  jusqu'à  l'invasion  des 
Hyksos. 

Il  y  a  deux  points,  longtemps  douteux 
ou  controversés,  que  les  observations  des 
explorateurs  modernes  ont  mis  hors  de 
discussion .  Le  premier,  c'est  que  les  Égyp- 
tiens originaires,  tels  qu'on  les  voit  re- 
présentés sur  les  monuments,  ou  mieux 
encore  tels  qu'on  les  retrouve  dans  les 


momies,  sont  une  race  asiutique  et  non 
pas  africaine,  une  race  certainement  al- 
liée de  près  aux  populations  berbères, 
comme  l'indique  la  Bible.  Le  second 
point,  aujourd'hui  bien  constate,  c'est  que 
la  civilisation  égyptienne  a  commencé 
dans  le  N.  et  non  pas  dans  le  S.,  qu'elle 
a  remonté  et  non  descendu  le  Nil,  con- 
séquemment  qu'elle  n'est  pas  sortie  de 
l'Ethiopie,  comme  on  l'a  dit  si  souvent. 
A  part  ces  deux  points,  constatés  par  la 
physiologie,  par  la  philologie,  par  l'ar- 


1  Histoire  d'Egypte,  depuis  les  premiers  temps  de  son  existence  jusqu'à  nus  jours,  par  le 
docleur  Henri  Brugsch.  lre  partie,  l'Egypte  sou*  les  rois  indigènes.  Leipiig,  1859,  gr.  in-4*. 
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chéologie  et  par  l'autorité  biblique,  ou 
ne  sait  rien  des  origines  historiques,  ni 
des  premiers  développements  de  la  nation 
égyptienne.  Les  traditions  manéthoni- 
ques,  ainsi  que  les  monuments,  nous  pla- 
cent sans  transition  en  face  d'une  pre- 
mière dynastie,  dont  le  chef  est  Mènes. 

lte  DTNA8TIE.  THINITE. 

De  4455  à  4202. 

■ 

Mènes  (Ména*)   règne  62  ans. 

Athblis  (Ataoud)   47 

iLenkénes .....................  31 

Ouénéphès   23 

Ousaphaès   20 

Miébis   26 

Sémempsés  t   18 

Blénekhès   26 

La  ville  de  Thinis  (Téni  sur  les  monu- 
ments), d'où  était  originaire,  d'après  le 
surnom  donné  aux  deux  premières  dynas- 
ties, le  fondateur  de  la  monarchie  égyp- 
tienne, parait  avoir  eu  une  grande  renom- 
mée dans  l'ancienne  Egypte.  Elle  est 
complètement  ruinée.  Elle  était  dans  l'E- 
gypte moyenne,  non  loin  d'Abydos. 

Ménès  fonda  Memphis,  sur  la  rive  gau- 
che du  fleuve,  et  il  en  ût  sa  capitale. 

8e    DYNASTIE.  THINITB. 

De  4202  à  3900. 

Boéthos  règne  38  an  s. 

Kaiékhos   89 

Binotbris   47 

Tlas   17 

Séthénès   41 

Khaïrès   17 

Népherkhérès   25 

Sésokhris   48 

Khénérès   30 

3"    DYNASTIE.  MEMPHITE. 

De  3900  à  3686. 

Nekhérophès   28 

Tosorthros   29 

Tyris   7 

Mésokhris   17 

Soyphis   je 

Tosertasis   19 

Akhès   43 

Sépbouris  (Snéfrou  ?)   30 


Kerphérès  r  ègne  26  ans 

4e  DYNASTIE.  MEMPHITE. 

De  3686  à  3402. 

Soris  (Séra,  Serti)   fi9 

Souphis  (  Choufaou  ,  Chnoum- 

Choufou)   63 

Souphis  II  (Chafra). .  ■   66 

Menkhérès  (Menkara)   63 

Ratoïscs   25 

Bikhérès   22 

Séberkhérès   7 

Thamphthis   9 

Dans  le  cours  des  quatre  premières  dy- 
nasties ,  dont  la  durée  est  de  800  ans, 
d'après  les  chiffres  de  Manéthon,  des  villes 
nombreuses  sont  fondées  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  vallée  du  Nil. 

Des  colonies  sont  envoyées  dans  la 
presqu'île  sinaïtique  pour  y  exploiter  les 
mines  de  cuivre.  (V.  p.  894.) 

Les  trois  grandes  pyramides  "de  Gizèh 
sont  construites  par  des  princes  de  la  4e 
dynastie:  la  première  par  Choufou  (le 
Souphis  de  Manéthon,  le  Khéops  d'Héro- 
dote); la  seconde,  par  Safra  (leKéphrèn 
d'Hérodote);  la  troisième,  par  Menkara 
(le  Mykérino8  ou  Menkhérès  d'Hérodote 
et  des  autres  auteurs  grecs). 

5e   DYNASTIE.  MEMPHITE. 

De  3402  à  3204. 

Ouserkhérès  (Ouserkaf). .    règne  28  ans 

Séphrès  (Sahoura)   13 

Népherkhérès  (Néfèrarkara)   8 

Sisirès  (Ousernra)..   7 

Khérès   20 

Rathourès   44 

Menkhérès  (Menkahor)   8 

Takhérès  (Dèd)...   28 

On  nos  (Ounas)..   30 

6c  DYNASTIE.  MEMPHITE. 

De  3204  à  3001. 

Othoès  (Ali)   30 

Phios  (Téta)   53 

Méthousophis  (Imhotp)   7 

Phiops  (Pépi)   100 

Menthésouphis  (Mernra).   1 

Nitokris  (Nitakèr)   12 

(Néferka)  (53) 


1  Le»  noms  inscrits  entre  parenthèses  donnent  les  noms  selon  la  forme  égyptienne 
quon  les  ht  sur  les  monuments.  L'autre  forme  e*t  la  forme  grécisée  de  Manéthon. 
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(Néférès)   (54) 

(Deux  autres  rois.) 

7e  DYNASTIE.  (70  jours.) 
8e   DYNASTIE.  MBMPHITE. 

De  3001  à  3855. 

(Néfèrkara)  

(Chhrodi)...  

et  quatorze  autres  rois. 
Deux  dynasties  collatérales  : 

La  9e,  Héracléopolite,  100  ans. 

La  10e,  Héracléopolite,  185  ans. 

11e  dynastie*  Diospolite,  43  an  g. 

12e  dynastie,  diospolite. 

De  2812  à  2599. 

Amménémès  (  Améneinha). . .  règne  9  ans. 

Séso»khis  (Ousèrtésèn)   46 

Ammanémès  (Aménemha  II) ... .  38 

Sésostris  (Ousertésèn  II)   28 

Lamarès  (Ousertésèn  III)   38 

Amérès  {Aménemha  III)   42 

Aménémès  (Aménemha  IV)   8 

Skémiophris  (Rasébek-Néfrou). .  4 

Sous  le  premier  Ousertésèn,  le  pays 
de  Kousch  (l'Ethiopie  des  Grecs) ,  est 
conquis,  et,  depuis  lors,  il  ne  cesse  qu'à 
de  rares  intervalles  d'être  une  dépen- 
dance de  l'empire  des  Pharaons. 

Sous  le  règne  d' Aménemha  III  (environ 
2680  avant  l'ère  chrétienne),  fut  exécuté 
le  gigantesque  réservoir  qui  fut  désigné 
sous  le  nom  du  Mèri  (le  lac),  mot  dont 
les  Grecs  firent  Maris,  ainsi  que  les  ca- 
naux qui  lui  apportaient  les  eaux  du  Nil, 
ou,  selon  le  besoin,  les  reportaient  au 
fleuve.  Une  grande  pyramide,  construite 
au  milieu  même  du  lac,  et  le  labyrinthe, 
qui  en  était  voisin,  furent  aussi  l'ouvrage 
de  ce  prince. 

13e  dynastie,  diospolite. 

De  2599  à  2246. 

Soixante  rois  (huit  princes  du  nom  de 
Sébek-Hotep). 

14e  DYNASTIE  (COLLATÉRALE).  XOÏTE. 

De  2599  à  2115. 

Sous  les  premiers  rois  de  la  14c  dynas- 
tie, des  hordes  d'Arabes  nomades  inon- 
dent la  basse  Égyple,  s'emparent  du  pays, 
contraignent  les  princes  de  la  dynastie 


nationale  de  se  réfugier  dans  le  S.t  et 
fondent  une  domination  qui,  sous  deux 
familles  successives,  dura  511  ans.  Les 
inscriptions  donnent  à  ce  peuple  enva- 
hisseur le  nom  de  Sasou,,  et  les  étrangers 
l'ont  connu  sous  le  nom  à'Hyksos  ou  rois 
pasteurs,  qui  parait  devoir  s'appliquer  plus 
spécialement  aux  chefs  des  Sasous. 

Ce  doit  être  sous  un  des  rois  de  la  pre- 
mière famille  des  Hyksos  qu'Abraham 
descendit  en  Égypte.  Le  double  épisode 
de  Joseph  et  de  Jacob  se  rapporte  à  la 
deuxième  famille,  vers  le  milieu  du  xvm« 
siècle  (vers  1750). 

Les  deux  familles  de  rois  pasteurs  for- 
ment la  17«  dynastie  manéthonienne. 

Soixante-seize  rois. 

15e  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  2146  à  1896. 

16^  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  1896  à  1706. 

Cinq  rois* 

17«  DYNASTIE.  HYKSOS  OD  ROIS  PASTEURS. 

De  2115  à  1604. 

t 

L'invasion  des  Hyksos  marque  la  fin  de 

ce  qu'on  a  nommé  la  vieille  monarchie, 
après  une  durée  de  2340  ans  depuis  Me- 
nés. 

SECONDE  PÉRIODE.  LA  NOUVELLE 
MONARCHIE. 

Depuis  le  rétablissement  d'une  dynas- 
tie nationale  (la  18e)  et  l'expulsion  des 
rois  pasteurs,  jusqu'à  l'invasion  de  Cam- 
byse.  Durée,  1179  ans. 

18°  DYNASTIE.  DIOSPOLITE. 

De  1706  à  1464. 

Amosiâ  (Aahmès)  règne  25  ans. 

Khebrôn  (Néfrouari)  

Aménophis  (  Amènhotep)  •. .  13 

Amessès  (Taoudmès  et  Aahmès) .  21 

Méphrès  (Taoudmès  II)   22 

Méphramouthosis  (Taoudmès  III)  48 
Thmosis  (Amènhotep  II  ). . 
Aménophis  (Taoudmès  IV) 

Horus  (Amènhotep  III)   37 

Akenkhérès. . . . 
Rathothis  

Akenkhérès  ,  ï  .  M  rois  illégitimes 
Akenkhérès  III 


31 


Digitized  by  Google 


912 

Armait  (Horemheb)    12 

La  période  de  343  ans  qu'embrasse  la 
18e  dynastie  fut  une  des  plus  glorieuses 
et  des  plus  brillantes  de  toute  l'antiquité 
pharaonique.  Les  rois  pasteurs,  refoulés 
pied  à  pied  depuis  l'avènement  d'Amosis, 
et  réduits  à  un  canton  du  Delta  dès  le 
temps  de  Taoudmès  1er,  sont  totalement 
expulsés  de  l'Egypte  par  Taoudmès  ou 
Touthmosis  111.  Ce  dernier  prince  fut  un 
roi  conquérant.  11  poussa  ses  expéditions 
militaires  d'un  côté  jusqu'à  l'Euphrate  et 
aux  montagnes  de  l'Arménie,  de  l'autre 
jusqu'au  fond  du  pays  de  Kousch  (l'E- 
thiopie), et  dans  l'Arabie  méridionale  en 
franchissant  la  mer  Rouge.  Les  inscrip- 
tions et  les  représentations  figurées  qui 
constatent  ces  lointaines  expéditions  mi- 
litaires existent  encore  dans  un  des  tem- 
ples de  Thèbes.  Thèbes,  résidence  des 
princes  de  la  18e  dynastie,  se  couvrit  de 
ces  innombrables  et  splendide*  monu- 
ments dont  les  restes  font  encore  au- 
jourd'hui l'admiration  des  voyageurs. 

19e  DYNASTIE.  DIOSP0L1TE. 

De  1464  à  1288- 

Ram&ès  (Ramessou)  règne  6  ans. 

Séthos  (Séti)   51 

Ratnpsès,  ou  Ramsès-Meïamoun.  66 

Ménephthès  (Merneptah)   20 

Séthos  (Séti  JI  et  Merneptah  11)  Si 

Aménémès  (Amènmésès)   5 

Thouoris  (Sibtah  et  Taousèr) ...  7 

Cette  dynastie  maintient  et  augmente 
encore  la  gloire  que  les  expéditions  exté- 
rieures de  Touthmosis  avaient  répandue 
sur  l'empire  égyptien .  Ramsès  II,  dont 
le  règne  de  66  ans  se  place  entre  les 
années  1407  et  1341,  fut  le  plus  grand 
conquérant  de  l'ancienne  Egypte  et  le 
plus  illustre.  C'est  le  Sésostris  des  his- 
toriens grecs. 

C'est  sous 'le  règne  de  son  successeur, 
Ménephthès,  que  parait  devoir  se  placer, 
vers  l'année  1321,  l'exode  du  peuple  juif 
sous  la  conduite  de  Moite. 

20»  DTNAST1E.  DIOSPOLITE. 

De  1288  à  1110. 

Douze  princes  qui  portent  tous,  à  l'ex- 
ception du  septième,  le  nom  de  Ramsès. 

Le  premier  roi  de  cette  dynastie,  Ram- 
sès III,  fut  aussi  un  prince  conquérant; 
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mais  avec  lui  s'éteint  cette  auréole  de 
gloire  militaire  qui,  pendant  trois  cent* 
ans,  depuis  Thouthmosis  III,  avait  res- 
plendi sur  la  monarchie  des  Pharaons. 
A  l'intérieur,  des  troubles  et  des  compé- 
titions affaiblissent  l'autorité  souveraine 
et  la  détournent  des  idées  guerrières  ;  au 
dehors,  il  se  fait  une  réaction  des  nations 
asiatiques  contre  l'Egypte.  Les  Pharaons, 
désormais,  se  tiendront  sur  la  défensive 
plutôt  qu'ils  ne  songeront  à  devenir  agres- 
seurs. 

XXIe  DYNASTIE.  TANlTE. 

De  1110  à  980. 

Smendès  (Bandèd?)  règne  16  ans. 

Psousennès   41 

Nepherkhérès  (Néferkara)   4 

Aménophthis  (Mérinptah)   9 

Osorkho  (Ouasorkan)   6* 

Psinakhès  (Pseb-Neha)   9 

Psousennès  (Sasank,  régent) ...  35 

XXIIe  DYNASTIE.  BCBAST1TE. 

De  980  à  810. 

Sésonkhosis  (Sasank)   21 

Osorthon  (Ouasorkan  II)   15 

Trois  rois  ano  (  ^®^01^  

<  (Ouasorkan  III). 

nymes t  (Sasank  II)  

Takélothis  (Tékélot  II)   13 

(Sasank  III)....  51 

(Pachi)  

(Sasank  IV). . . . 
Sasank ,  1er  du  nom  ,  est  le  Sésak  de 
la  Bible,  qui  prit  Jérusalem  vers  l'an- 
née 965. 

XXII P  DYNASTIE.  TANITE. 

De  810  à  721. 

Pétoubastès  (Petsabast). . .  règne  40ans, 

Osorkhon  (Ouasorkan  IV)   8 

Psammus  (Psamout)   10 

Zèt   81 

xxivc  dynastie,  saïtb  (en  partie 
collatérale). 

De  721  à  686. 

Bbkkoris  (Bek-nrenf)   6 

XXVtf  DYNASTIE.  ETHIOPIENNE. 

De  715  à  665. 

Sabakon  (Sabaka)   8 

Scbikhôs  (Sabataka)   14 

Tarkos  (Tahraka)   28 


Trois  rois  ano-] 
nymes  
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L'Egypte  est  tellement  déchue  de  son 
aucienDe  puissance,  qu'elle  devient  la 
proie  d'un  roi  du  pays  de  Kousch  (l'E- 
thiopie). Tahraka,  le  troisième  prince  de 
cette  dynastie  kouschite,  porta  au  loin  ses 
armes  dans  le  N.-O.  de  l'Afrique.  Sur  la 
fin  de  son  règne,  par  une  détermination 
dont  Hérodote  a  recueilli  le  récit  légen- 
daire, il  abandonna  l'Egypte  et  se  ren- 
ferma dans  son  royaume  d'Étbiopie  (qui 
fut  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de 
royaume  de  Méroé),  où  il  se  plut  à  em- 
bellir sa  capitale  (Napata)  de  temples  et 
d'édifices  nombreux,  à  l'imitation  des 
villes  égyptiennes . 


XXVie  DYNASTIE.  SAÏTB. 

De  686  à  527. 

Stéphinatès  règne  7  ans. 

Nékhepsôs   6 

Nékhao  (Nékaou)   8 

Psammétik  (Psemtek)   54 

Nékhao  (Nekaou  11)   17 

Psammétik  (Psemtek  11)   5 

Ouaphris  (Ouahherpra)   19 

Amosis  (Aahmès)     44 

Psammékhéritès  (Psemtek  III)..     G  mois 

C'est  sous  le  règne  de  Psammétik  que 
des  Grecs  formèrent,  pour  la  première 
fois,  des  établissements  à  demeure  dans 
la  basse  Egypte.  Plusieurs  grandes  en- 
treprises ont  donné  de  la  célébrité  au 
nom  du  second  Nékhao.  Il  eut  le  projet 
(que  les  anciens  Pharaons  avaient  déjà 
conçu)  de  joindre,  par  un  canal  navigable, 
le  Nil  à  la  tête  de  la  mer  Rouge;  mais  il 
n^en  poussa  pas  les  travaux  jusqu'à  la  fin. 
Une  tradition,  conservée  par  Hérodote, 
lui  attribue  aussi  la  pensée  de  faire  exé- 
cuter la  circumnavigation  de  l'Afrique;  si 
cette  entreprise  fut  commencée,  elle  ne 
fut  certainement  pas  menée  à  terme. 

En  l'année  527,  dans  le  sixième  mois 
du  règne  de  Psemtek  III  ou  Psammékhé- 
ritès, l'Égypte,  conquise  par  Cambyse, 
devient  une  province  persane.  De  cette 
irruption  désastreuse  date  la  destruction 
d'un  grand  nombre  de  temples  de  Mem- 
phis  et  de  Thèbes.-Les  rois  persans  qui 
Possédèrent  l'Egypte  (pendant  122  ans) 
«ont  inscrits  sur  les  monuments  comme 
«ne  dynastie  égyptienne.  C'est  la  27e  de 
Manethon. 
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XXVIIfl  DYNASTIE.  PERSE. 

De  527  à  405. 

Cambyse  (Kambatt)  règne  5 ans. 

Darius  Hystaspès  (Ntarious). ...  36 

Xerxès  (Khésirsçh)   21 

Artaxerxès  (Artakchéchès)   41 

Xerxès  II   2moi» 

Sogdianus   7,nojs 

Darius  Nothus   19  ans. 

Soulèvement  de  l'Égypte,  en  l'année 
405.  Affranchissement. 


xxvme  dynastie  (collatérale),  saïtb. 
De  527  à  399. 

Plusieurs  rois  inconnus. 
Amyrtée. 
Pausiris. 

Amyrtée  II  (Amenred)  règne  6  ans. 

En  l'année  405,  son  autorité  est  recon- 
nue par  toute  l'Égypte. 

XXIXe  DYNASTIE.  MBNDESIENNE. 

De  399  à  378. 

Néphéritès  (Naïfaaoured). . .  règne  6ans. 

Akhôris  (Hagar)   13 

Psammouthis   1 

Néphéritès  II   4  moi* 

xxxe  dynastie,  sebennytiquh. 
de  378  à  340. 

Nekfanébès  (Nekhthorheb).  règne  18 ans» 

Téos  (Dzého)  

Nektanébos  II  (Nekhtnébef)   18 

H  est  vaincu  par  les  Perses  en  &40.  L'É- 
gypte redevient  pour  la  seconde  fois  une 
province  persane. 

xxiie  dynastie,  perse. 
De  340  à  332. 

Ochus  :  règne  2  ans. 

Arsès   2 

Darius  Codoman   4 

En  332,  l'Égypte  est  conquise  par 
Alexandre.  Fondation  d'Alexandrie. 

TROISIÈME  PÉRIODE.  L'ÉGYPTE 
SOUS  LES  PTOLÉMÉES. 

(274  ans.) 

1.  Ptolémée  Lagus,  surnommé 

Soter   305 av.  J.-C, 

2.  Ptolémée  Philadelphe  285 

3.  Ptolémée  Évergète  247 

4.  Ptolémée  Philopator  222 

.">.  Ptolémée  Épiphane- f   205 
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6.  Eupator. ..;   181 

7.  Ptolémée  Philométor   181 

8.  Ptolémée,  Philopator  II  146 

9.  Ptolémée  Physcon  ou  Éver- 

gète  II   146 

10.  Ptolémée  Lathyre  ou  So- 

ter  II  117 

11.  Ptolémée  Alexandre   107 

12.  Ptolémée  Alexandre  II   81 

13.  Ptolémée  Neos  Dionysos. . .  81 

14.  Cléopâtre   52 


En  Tan  30  avant  J.-C,  après  la  ba- 
taille d'Actium,  où  Antoine  et  Cléopâtre 
sont  vaincus  par  Octave  (2  sept.  31),  l'É- 
gypte  devient  une  province  romaine. 

Sous  les  premiers  princes  de  la  dynastie 
des  Lagides,  l'Egypte  s'était  élevée  à  un 
degré  de  splendeur,  de  puissance  et  de 
richesse  dont  elle  était  déchue  depuis 
longtemps.  Aleiandrie,  la  nouvelle  capi- 
tale, était  devenue  un  puissant  foyer  d'ac- 
tivité intellectuelle. La  marine  et  le  com- 
merce prirent  un  développement  que 
non* seulement  l'Egypte  n'avait  pas  con- 
nu jusqu'alors,  mais  qui  était  contraire  à 
son  génie  traditionnel.  De  grandes  en- 
treprises maritimes  reculèrent  considéra- 
blement, dans  la  merÉrythée,  les  limites 
des  connaissances  géographiques.  L'ar- 
chitecture brilla  d'un  éclat  nouveau;  un 
grand  nombre  de  temples  élevés  àThèbes, 
à  Dendérah,  à  Esnèh,  à  Ombos,  à  Edfou, 
à  Philœ,  rappellent  encore  les  beaux 
temps  de  l'art  pharaonique.  Ces  construc- 
tions religieuses  révèlent  un  des  côtés 
de  la  politique  des  anciens  Ptolémées 
vis-à-vis  des  peuples  conquis,  politique 
toute  de  conciliation  et  de  fusion  entre 
l'Égypte  et  la  Grèce.  Cette  sage  politique 
n'atteignit  que  tTès-incomplétement  son 
but;  la  civilisation  grecque  resta  à  la 
surface,  sans  pénétrer,  au  moins  bien 
avant,  l'esprit  delà  vieille  Égypte.  Loin 
de  se  fortifier  au  contact  de  cette  vie 
nouvelle ,  les  traditions  sacerdotales  et 
les  anciennes  doctrines  s'affaiblirent, 
s'altérèrent,  se  perdirent  en  partie.  L'in- 
telligence même  de  la  langue  sacrée,  de 
la  langue  des  hiéroglyphes,  en  se  resser- 
rant dans  un  cercle  toujours  plus  étroit, 
tendait  à  s'effacer  entièrement,  ce  qui  ar- 
riva quelques  siècles  plus  tard,  sous  l'in- 
fluence, il  est  vrai,  du  christianisme. 


QUATRIÈME  PBRIODB.  i/ÉGYPTE 
SOUS    LES  ROMAINS. 
425  ans. 

L'événement  le  plus  considérable  de 
cette  longue  période  fut  la  propagation  du 
christianisme,  qui  s'introduisit  en  Egypte 
dès  le  premier  siècle,  et  y  enfanta  bientôt 
après  cet  entraînement  cén  obi  tique  qui 
couvrit  d'ermites  les  solitudes  de  la  Thé- 
baïde.  Les  temples  des  dieux  nationaux 
se  maintinrent  cependant  longtemps  en- 
core vis-à-vis  du  nouveau  culte  ;  on  y  s 
trouvé  des  inscriptions  hiéroglyphiques 
qui  descendent  jusqu'au  milieu  du  mesiè- 
cle.  La  ruine  totale  de  l'ancien  culte  ne 
date  que  de  la  fin  du  iv'  siècle,  lorsque, 
par  son  édit  célèbre  de  389,  l'empereur 
Théodose  ordonna  d'abattre  le  temple  de 
Sérapi8,  à  Alexandrie.  «  Non-seulement 
on  abattit,  dans  cette  ville,  divers  petits 
édifices  consacrés  aux  idoles  (et  il  y  en 
avait  presque  autant  que  de  colonnes]» 
mais,  de  plus,  on  jeta  par  terre  tous  les 
temples  et  toutes  les  statues  qu'on  put 
trouver  dans  toutes  les.villes  de  l'Égypte, 
dans  les  châteaux,  dans  les  bourgs,  dans 
la  campagne,  sur  les  bords  du  fleuve  et 
jusque  dans  les  déserts.»  (Tillemont,  His- 
toire des  Empereurs.) 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  culte  des 
dieux  de  l'Égypte  qui  acheva  de  dispa- 
raître alors  ;  de  cette  époque  date  aussi 
la  ruine  complète  de  ce  qui  pouvait  rester 
encore  de  la  science  égyptienne.  L'intel- 
ligence des  hiéroglyphes,  déjà  fort  affai- 
blie sans  doute,  acheva  de  se  perdre, 
laissant  aux  générations  futures  une  énig- 
me dont  le  génie  de  Champollion  n'u  re- 
trouvé le  mot  que  quatorze  siècles  plus 
tard. 

Lors  du  partage  définitif  de  l'empire  s 
la  mort  de  Théodose,  en  395,  l'Égypt* 
resta  attachée  à  l'empire  d'Orient  ou  de 
Constantinople. 

CINQUIÈME    PÉRIODE.  i/ÉGYPTB 

SOUS  l'empire  d'orient. 

(244  ans.) 

Période  abfolument  stérile  en  événe- 
ments relatifs  à  l'Egypte. 

En  l'année  18  de  l'Hégire  (640  de  JM 
l'Égypte  est  conquise  par  Amrou,  le  H«»" 
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tenant  du  khalife  Omar,  puissamment  aidé 
par  la  haine  que  les  Coptes  nourrissaient 
contre  les  Grecs. 

SIXIÈME    PÉRIODE.     l'ÉGYPTE  SOUS 
LA    DOMINATION    DES  KHALIFES 
ARABES   ET  DES  EYOUBITES. 

(610  ans.) 

640.  L'Égypte,  conquise,  est  gouvernée 
par  les  lieutenants  des  khalifes.  Des 
tribus  arabes,  en  très-grand  nombre, 
entrent  dans  le  pays  et  s'y  établissent 
à  demeure.  La  religion  de  Mahomet 
s'y  répand  avec  elles  ;  le  nombre  des 
chrétiens  s'y  réduit  de  plus  en  plus. 

868.  Un  des  gouverneurs  de  l'Egypte, 
Turkoman  d'origine  ,  Ahmed -ibn- 
Touloun,  s'y  rend  indépendant  et  y 
forme  souche  de  la  dynastie  des  Tou- 
lounides.  Leur  domination  s'étend  un 
moment  depuis  l'Euphrate  jusqu'aux 
extrémités  du  Moghreb. 

906.  Les  khalifes  de  Bagdad  recouvrent 
l'Egypte. 

935*  Elle  leur  est  de  nouveau  enlevée  par 
un  autre  Turkoman,  Akhchid  ou  Ikh- 
chid  -  Mohammed  -  ibn  - Takadj ,  qui 
fonde  la  dynastie  des  lkchidites. 
968.  Les  sultans  de  l'Afrique  occidentale 
s'emparent  de  l'Egypte.  Le  Caire  est 
fondé,  sous  le  nom  de  Fostdt.  Deux 
ans  après,  le  sultan  y  transporte  sa 
résidence,  et  la  nouvelle  cité  devient 
tout  à  la  fois  la  capitale  de  l'Egypte 
et  de  l'empire  fatiraite. 

Le  dernier  prince  de  cette  dynastie, 
Adhad-Eddin.déjà  assujetti  au  tribut 
par  les  Croisés  et  se  sentant  hors 
d'état  de  résister  aux  Francs,  appelle 
à  son  secours  les  Turkomans  et  les 
Kourdes  établis  en  Syrie. 

1171.  Salah-Eddin-ibn-Eyoub,  chef  des 
Kourdes ,  affranchit  l'Egypte  t  mais 
fait  étrangler  Adtiad  et  s'empare  du 
trône  :  c'est  le  fameux  Saladin,  qui 
joue  un  rôle  si  brillant  dans  les  deux 
premières  croisades.  —  Salah-Eddin 
est  le  fondateur  de  la  dynastie  égyp- 
tienne des  Eyoubites.  Son  armée  était 
surtout  composée  de  cavaliers  nom- 
més en  arabe  Serrddjtn,  dont  les 
croisés  firent  leur  mot  Sarrasim,  qui 
est  pour  eux  synonyme  tout  à  la  fois 
d'Arabes  et  de  musulmans . 


>1KE.  915 

1218-21.  Sous  le  troisième  successeur  de 
Salah-Eddîn,  les  croisés  se  portent  de 
nouveau  sur  l'Egypte;  ils  prennent 
Damiette,  que  bientôt  après  ils  doi- 
vent abandonner. 

1249.  Saint.  Louis,  chef  de  la  sixième 
croisade,  prend  Damiette ,  mais  il  est 
fait  prisonnier  dans  sa  marche  sur  le 
Caire,  et  ne  se  rachète  que  par  une 
énorme  rançon. 

1*250.  Fin  de  la  dynastie  des  Eyoubites, 
détrônée  par  le  chef  de  leur  garde, 
composée  d'enfants  tcherkesses  ap- 
pelés Mamelouks.  (Ce  mot  signifie  es- 
clave ets'appliquait  spécialement  aux 
esclaves  militaires.  ) 

SEPTIÈME  PÉRIODE    l'ÉGYPTE  SOUS 
LES    SULTANS  MAMELOUKS. 

(267  ans.) 

Toute  cette  période  du  règne  des  Ma- 
melouks ne  fut  qu'une  longue  suite  de 
troubles,  de  guerres  intestines,  de  crimes* 
de  révolutions  de  palais.  Nulle  conduite 
politique,  nul  plan  de  gouvernement.  Ce 
lut  toujours  une  tourbe  soldatesque,  sans 
autre  qualité  que  la  bravoure  du  sabre.  En 
267  ans,  quarante-sept  noms  passent  sur 
le  trône  avili  des  anciens  Pharaons,  et 
presque  tous  finissent  de  mort  violente. 
1517.  Cet  état  de  choses  dure  jusqu'en 
1517.  époque  où  le  sultan  Sélim  l*r 
s'empara  de  l'Egypte  par  la  force  des 
armes. 

HUITIÈME    PÉRIODE.  l'ÉGYPTE 
PROVINCE  TURQUE. 

(281  ans,  jusqu'à  l'expédition  française.) 

Napoléon,  dans  ses  Mémoire*  sur  la 
campagne  d' Egypte,  résume  ainsi  cette 
période  de  la  domination  turque  : 

«  Sélim  laissa  40  000  hommes  pour  gar- 
der sa  conquête,  et  les  divisa  en  7  corps 
de  milices  :  six  composés  d'Ottomans,  le 
septième  de  Mamelouks.  11  réunit,  à  cet 
effet,  tout  ce  qui  avait  survécu  à  leur  dé- 
faite. Il  conféra  à  un  pacha,  à  vingt-quatre 
beys,  à  un  corps  d'effendis,  à  deux  divans, 
le  gouvernement  du  pays.  De  ces  vingt- 
quatre  beys  l'un  était  le  kiaya  ou  lieute- 
nant du  pacha. . .  Le  corps  des  Mame- 
louks, composé  des  plus  beaux  hommes 
I  et  des  plus  braves,  devint  le  plus  nom- 
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breux.  Les  »ix  premiers  corps  s'affaibli- 
rent: bientôt  ils  ne  furent  plus  en  tout 
que  7  000  hommes,  tandis  que  les  Mame- 
louks seuls  étaient  plus  de  6  000.  En  1646, 
la  révolution  fut  entière;  les  Turcs  furent 
éloignés  des  places,  et  les  'Mamelouks 
s'emparèrent  de  tout.  Leur  chef  prit  le 
nom  de  Cheikh  d-Bèled  (  ou  seigneur  du 
pays).  Le  pacha  tomba  dans  le  mépris. 
En  1767,  AU-Bey,  Cheikh-el-Beled,se  dé- 
Clara  indépendant,  battit  monnaie  à  son 
coin,  s'empara  de  la  Mecque,  fit  la  guerre 
en  Syrie,  s'allia  aux  Russes.  Alors  tous 
les  beys  furent,  comme  ils  ont  été  depuis, 
des  Mamelouks.  En  1798,  chacun  des 
vingt-quatre  beys  avait  sa  maison,  plus  ou 
moins  nombreuse;  les  plus  faibles  avaient 
200  Mamelouks  ;  celle  de  Mourad-Bey 
était  de  1  200.  Ces  vingt-quatre  beys  for- 
maient une  république  soumise  aux  plus 
influents  :  ils  se  partageaient  tous  les 
biens  et  toutes  les  places. 

«  Les  Mamelouks  naissent  chrétiens  : 
ils  sont  achetés  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans,  dans  la  Géorgie,  la  Mingrélie,  le 
Caucase:  des  marchands  de  Constanti- 
nople  les  amènent  au  Caire  et  les  ven- 
dent aux  beys.  Ils  sont  blancs  et  beaux 
hommes.  Des  dernières  places  de  la  mai- 
son, ils  selevaient  progressivement  et 
devenaient  moultézims  de  villages ,  kia- 
chefs  ou  gouverneurs  de  provinces,  enfin 
beys.  Leur  race  ne  se  perpétuait  pas  en 
Egypte;  ils  se  mariaient  ordinairement 
avec  des  Circassiennes  ou  des  étrangères. 
Us  n'en  avaient  pas  d'enfants,  ou  ces  en- 
fants mouraient  avant  d'être  arrivés  à  l'âge 
viril.  De  leurs  mariages  avec  les  indigè- 
nes, ils  avaient  des  enfants  qui  vieillis- 
saient; mais  rarement  la  race  s'en  per- 
pétuait jusqu'à  la  troisième  génération, 
ce  qui  les  obligeait  de  se  recruter  par 
l'achat  d'enfants  du  Caucase.  On  évalue 
à  50  000  les  Mamelouks  (hommes,  femmes, 
enfants),  qui  existaient  en  1798.  Ils  pou- 
vaient mettre  12  000  hommes  à  cheval.» 

NEUVIÈME   PÉRIODE.  EXPEDITION 
FRANÇAISE. 

(4  ans.) 

1798.  Expédition  française  sous  le  com- 
mandement de  Bonaparte. 


— 1er  juillet.'Débarquement  à  Alexan- 
drie. 

—21  juillet.  Bataille  des  Pyramides 
7  000  Mamelouks  périssent,  3  000 
se  replient  sur  la  haute  Egypte, 
1  200  se  retirent  en  Syrie. 

23  juillet.  Entrée  au  Caire. 

— 1er  août.  Bataille  navale  d'Aboo- 
kir;  la  flotte  française  détruite  par 
Nelson. 

—22  août.  Insurrection  du  Caire, 
promptement  réprimée. 

1799.  De  janvier  à  mai,  nombreux  enga- 

gements dans  la  haute  Egypte  ;  les 
débris  des  Mamelouks  refoulés  en 
Nubie  ;  la  moyenne  et  la  haute 
Egypte  conquises. 

—25  juillet.  Les  Turcs,  soutenus  par 
les  Anglais,  ont  jeté  une  armée  sur 
la  côte,  près  d'Alexandrie.  La  ba- 
taille d'Aboukir  les  détruit  ou  les 
oblige  à  reprendre  la  mer. 

— L'Egypte  entière  est  explorée  par 
la  commission  scientifique  attachés 
à  f  expédition. 

—24  août.  Embarquement  du  géné- 
ral Bonaparte  à  Alexandrie,  pour 
revenir  en  Europe  ;  il  laisse  le  com- 
mandement de  l'armée  au  général 
Kleber. 

1800.  24  janvier.  Le  général  Kléber  signe 
la  convention  d'El-Arich  pour  l'éva- 
cuation de  l'Egypte.  Le  ministère 
anglais,  confiant  dans  l'état  de  dé- 
périssement de  l'armée  d'Égypte, 
donne  ordre  à  l'escadre  de  la  Mé- 
diterranée, nonobstant  la  conven- 
tion d'El-Arich,  d'envelopper  les 
Français  pendant  leur  retour  et  de 
les  amener  prisonniers  en  Angle- 
terre .  L'armistice  est  rompu.  Les 
Turcs  s'avancent  versée  Caire,  au 
nombre  de  60  000  hommes;  le  20 
mars,  ils  sont  complètement  défaits 
k  Hèliopolis  par  une  poignée  de 
Français. 

—14  juin.  Le  général  Kléber  assassiné 
au  Caire.  Le  général  Menou  prend 
le  commandement  de  l'armée. 

1801 .  1er  mars.  Une  armée  anglaise,  sous 
les  ordres  du  général  Abercrombie, 
débarque  dans  la  rade  d'Aboukir. 
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—39  août.  Capitulation  du  Caire  pour 
l'évacuation  de  l'Egypte. 

— 14 septembre.  L'armée  française  se 
rembarque  à  Aboukir,  au  nombre 
de  24  000  hommes  :  l'armée,  à  son 
départ  de  Toulon,  était  de  32  000 
combattants. 

DIXIÈME     PÉRIODE.  MOHAMMED-ALI 
ET    SA  DYNASTIE. 

1801.  La  retraite  des  Français  remet 
l'Egypte  sous  la  domination  otto- 
mane. Les  Mamelouks  échappés 
aux  armes  françaises  reviennent  au 
Caire  et  y  ressaisissent  la  supré- 
matie. L'Egypte  est  de  nouveau  en 
proie  à  l'anarchie. 

1806.  Méhémet-Ali ,  ou  Mohammed-Ali. 
Rouméliote  de  naissance,  est  promu 
par  la  Porte  au  poste  de  pacha 
d'Égypte. 

1807.  Mars.  Les  Anglais  font  une  tenta- 
tive sur  Alexandrie  pour  s'établir 
en  Egypte,  sous  prétexte  de  couvrir 
le  pays  contre  une  nouvelle  inva- 
sion française  ;  ils  sont  repousses 
par  Mohammed- Ali. 

1811.  1er  mars.  Les  Mamelouks  sont  ex- 
termines dans  le  palais  même  de 
Mohammed- Ali  ;  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  haute  Egypte  s'en- 
fuient en  Nubie. 
Un  corps  d'armée  est  envoyé  par  le 
pacha  contre  les  Arabes  Wahabis, 
sous  le  commandement  de  son  fils 
Toussoun-Pacha.  La  guerre  se  pro- 
longe, avec  diverses  alternatives, 
jusqu'en  1815,  sans  résultat  décisif. 

1816.  Reprise  de  la  guerre  contre  les  Wa- 
habis. Ibrahim-Pacha  ,  autre  fils 
de  Mohammed-Ali,  a  le  comman- 
de l'expédition  ;  elle  ne  se  termine 
qu'en  1818,  par  la  prise  du  chef  des 
Wahabis  et  l'occupation  du  pays 
de  Nejd. 

1820-21.  Expédition  militaire  dans  les 
hauts  pays  du  Nil ,  jusqu'au  Sen- 
na'ar.  Ces  contrées  sont  annexées 
à  la  vice-royauté  dEgypte,  sous  le 
titre  de  Soudan  égyptien .  Fonda- 
tion de  Kbartoum,  dont  on  fait  la 
capitale  de  ces  nouvelles  provinces. 
Dans  le  même  temps,  ou  plutôt  dès 


le  jour  où  Mohammed-Ali  a  vu 
son  autorité  bien  établie  en  Egypte, 
il  poursuit  sans  interruption  la 
pensée  qu'il  a  conçue  de  régénérer 
le  peuple  et  le  pays.  Creuser  des 
canaux,  agrandir  les  cultures,  en 
introduire  de  nouvelles,  créer  des 
manufactures,  étendre  le  commerce, 
organiser  une  flotte  et  une  armée 
régulière,  et  en  même  temps  accli- 
mater en  Egypte  la  civilisation  de 
l'Europe  :  tels  étaient  les  vues  et 
les  projets  auxquels  le  vice-roi  n'a 
cessé  de  travailler  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Les  premiers  germes  de 
cette  grande  réforme  ont  été  portés 
en  Egypte  par  l'expédition  de  1798; 
mais  ce  sera  la  gloire  de  Moham- 
med-Ali, et  ce  doit  être  celle  de 
ses  successeurs,  d'en  avoir  repris  la 
pensée  et  de  travailler  à  sa  réali- 
sation. 

1893-29.  Intervention  des  Égyptiens  en 
Grèce. 

1831-33.  Campagne  de  Syrie  et  d'Asie  Mi- 
neure. L'intervention  des  puissances 
européennes  amène  (14  mai)  la  paix 
de  Kutayèh  entre  la  Porte  et  le 
vice-roi. 

1839.  La  guerre  éclate  de  nouveau  entre 
Mohammed-Ali  et  la  Porte.  Ibra- 
him-Pacha, fils  du  vice-roi, s'avance 
en  Anatolie.  Bataille  deNézib.  Les 
Turcs  sont  défaits  et  Constantinople 
menacée  .  Les  puissances  européen- 
nes interviennent  encore  une  fois 
et  obligent  l'armée  égyptienne  à 
rétrograder.  Le  traité  qui  inter- 
vient assure  la  possession  hérédi- 
taire de  l'Egypte  à  Mohammed-Ali, 
et  à  ses  descendants  mâles,  par 
droit  de  primogéniture,  le  titre  de  . 
vice-rois,  en  même  temps  qu'il  con- 
serve la  suzeraineté  de  la  Porte 
sur . l'Egypte. 

1848.  Mohammed-Ali,  à  l'âge  de  78  ans, 
est  atteint  d  une  maladie  mentale. 
Son  fils  aîné  (par  adoption),  Ibra- 
him -  Pacha ,  est  reconnu  vice-roi 
par  la  Porte. 
—10  novembre.  Ibrahim  meurt  quatre 
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mois  après  son  avènement.  Abbas-  I  1854.  juillet.  Mort  d'Abbas-Pacha.  Il  a  pour 
Pacha,  son  neveu,  lut  succède.  successeur  le  vice-roi  actuel,  Mo— 

1849.  Mort  de  Mohammed-Ali.  1       *  hammed  Saïd- Pacha. 

Section  III.— Architecture,  sculpture  et  peinture. 

S  1.— Aperçu  général  de  l'architecture  égyptienne.— L'architecture 
tient  une  place  des  plus  importantes  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
égyptienne,  et  elle  entre  pour  une  grande  part  dans  l'intérêt  qui  s'attache 
a  l'Egypte.  Les  monuments  de  ce  pays  ne  ressemblent  à  ceux  d'aucune 
autre  contrée  du  monde.  Quand  on  contemple  ces  restes  prodigieux  de 
constructions  antiques  qui  couvrent  la  vallée  du  Nil,  et  qu'on  se 
reporte  par  la  pensée  aux  autres  pays  de  l'Asie  et  de  l'ancienne 
Europe,  on  sent  tout  d'abord  qu'on  est  là  dans  un  monde  à  part,  où 
l'art  s'est  développé  par  lui-môme,  selon  le  génie  propfe  de  la  nation  à 
laquelle  il  appartint,  sans  rien  emprunter  ni  rien  recevoir  du  dehors. 
On  voudrait  remonter  à  son  origine,  le  suivre  dans  sa  marche  gra- 
duelle, embrasser  d'un  coup  d'œil  la  série  tout  entière  de  ses  déve- 
loppements, depuis  les  premiers  siècles  de  la  monarchie  jusqu'au 
temps  des  Ptolémées  et  des  Romains.  Il  y  a  vingt  ans,  on  n'aurait  pu 
hasarder  cette  vue  générale  des  phases  historiques  de  l'architecture 
égyptienne  et  des  arts  qui  s'y  rattachent  ;  l'état  de  la  science  la  rend 
possible  aujourd'hui.  M.  de  Rougé,  le  savant  conservateur  du  Musée 
égyptien  du  Louvre,  l'a  ainsi  résumée  : 

«  De  longues  générations,  dont  nous  ne  pouvons  préciser  les  dates, 
ont  vu  s'accomplir  leys  diverses  phases  de  l'art  égyptien.  Nos  musées 
contiennent  des  échantillons  suffisante  pour  en  suivre  les  principales 
transformations.  Nous  ne  connaissons  pas  les  commencements  de  cet 
art;  nous  le  trouvons  dès  les  monuments  de  la  iv*5  dynastie  (les  pre- 
miers auxquels  nous  puissions  assigner  un  rang  certain),  extrêmement 
avancé  sous  divers  rapports.  L'architecture  montre  déjà  une  perfec- 
tion inconcevable  quant  à  la  taille  et  à  la  pose  des  blocs  de  grande 
dimension  ;  les  couloirs  de  la  grande  pyramide  restent  un  modèle 
d'appareillage  qui  n'a  jamais  été  surpassé.  Nous  sommes  obligés  de 
deviner  le  style  extérieur  des  temples  de  cette  première  époque,  et 
de  le  restaurer  d'après  les  bas-reliefs  des  tombeaux  ou  de  la  décora- 
tion des  sarcophages.  Ce  style  était  simple  et  noble  au  plus  haut 
degré.  La  ligne  droite  et  le  jeu  des  divers  plans  faisaient  tous  les  frais 
de  la  décoration.  Un  seul  motif  d'ornement  varie  les  dispositions;  il 
se  composait  de  deux  feuilles  de  lotus#aiïrontées. 

Le  style,  des  figures,  tant  dans  les  statues  que  dans  les  bas-reliefs 
des  premiers  temps,  se  distingue  par  un  aspect  plus  large  et  plus  trapu 
que  dans  les  monuments  des  âges  postérieurs.  Ce  caractère  se  main- 
tient jusque  vers  la  fin  de  la  xiie  dynastie  ;  elles  prennent  alors 
des  formes  plus  grêles  et  plus  allongées.  L'architecture  avait  fait 
de  grands  pas  quant  à  l'ornementation.  On  trouve,  à  la  xne  dynastie, 
les  plus  anciennes  colonnes  qui  se  soient  conservées  en  Egypte; 
épaisses,  cannelées,  et  recouvertes  d'un  simple  dé,  elles  ressemblent 
d'une  manière  frappante  aux  premières  colonnes  doriques. 

Les  bas-reliefs,  dénués  de  toute  perspective,  sont  souvent,  dans  le 
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premier  empire,  d'une  extrême  finesse  ;  ils  étaient  toujours  coloriés 
avec  soin.  On  en  connaît  où  la  liberté  des  attitudes  et  la  vérité  des 
mouvements  semblent  promettre  à  l'art  égyptien  des  destinées  bien 
différentes  de  celles  qui  lui  furent  réservées  dans  les  siècles  suivants. 
Les  statues  de  pierre  calcaire  étaient  souvent  peintes  en  entier  ;  les 
figures  de  granit  étaient  coloriées  dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
comme  les  veux,  les  cheveux  et  les  vêtements.  Le  chef-d'œuvre  de 
l'art  du  premier  empire  est  une  jambe  colossale  en  granit  noir,  pro- 
venant d'une  statue  du  roiOusèrtésèn  ou  Sésourtasen  1er  (xiie  dynastie); 
elle  appartient  au  Musée  de  Berlin.  Ce  fragment  suffit  pour  prouver 
que  la  première  école  égyptienne  était  dans  une  meilleure  voie  que 
celle  du  second  empire. 

La  gravure  des  inscriptions  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  ces  pre- 
miers monuments  égyptiens.  Elle  est  en  général  exécutée  en  relief 
jusqu'à  lav«  dynastie.  Les  gravures  en  creux  de  laxne  dynastie  n'ont 
été  surpassées  à  aucune  époque.  Les  obélisques  d'Héliopolis  et  du 
Fayoum  autorisent  à  supposer  aussi  des  temples  d'une  grandeur  et 
d'une  magnificence  en  rapport  avec  ces  beaux  débris  de  laxn«  dynastie. 
L'on  sait,  en  effet,  qu'une  des  merveilles  du  monde,  le  labyrinthe  du 
Fayoum,  a  été  construit  par  un  de  ses  rois. 

L'invasion  des  peuples  nomades  détruisit  tous  les  temples  et  tous 
les  palais  ;  nous  ne  jugeons  plus  actuellement  l'art  primitif  d'Égypte 
que  par  les  tombeaux.  L'abaissement  des  Egyptiens,  pendant  cette 
époque,  dut  amener  nécessairement  une  décadence,  quoique  les 
artistes  réfugiés  dans  la  Thébaïde  et  la  Nubie  eussent  conservé  les 
traditions.  Amosis,  le  restaurateur  de  l'empire  {V.  p.  911),  n'eut  pas 
le  loisir  de  faire  des  constructions  ;  et  l'on  remarque  sur  quelques 
monuments  d'Aménophis  1er,  son  second  successeur,  une  hésitation  et 
une  médiocrité  qui  s'expliquent  facilement.  Mais  la  victoire  et  la 
prospérité  eurent  bientôt  donné  à  l'art  égyptien  un  essor  nouveau,  et 
le  beau  style  delà  xvine  dynastie  se  marque  dès  Touthmès  (ou  Taoud- 
mès)  1er.  L'architecture  développe  toute  sa  grandeur,  l'ornementation 
s'enrichit,  et  les  carrières  de  Syène  fournissent  les  obélisques  de 
granit  que  le  ciseau  couvre  des  plus  belles  gravures.  La  sculpture  se 
distingue  particulièrement  dans  l'imitation  de  la  figure  humaine. 
L'étude  de  la  nature  est  bien  moins  parfaite  dans  le  modelé  des  mem- 
bres. Les  statues  royales  du  Musée  de  Turin,  les  plus  belles  que  l'on 
connaisse,  n'atteignent  pas,  sous  ce  rapport,  certaines  figures  de 
l'époque  primitive. 

L'art  se  soutint  à  peu  près  à  la  môme  hauteur  sous  le  règne  de 
Séli  Ier/pèr  e  du  grand  Sésostris),  au  commencement  de  la  xix*  dynastie. 
Il  suffit  de  citer,  à  l'honneur  de  ce  roi,  la  salle  hypostyle  de  Karnak. 
Mais  on  commence  à  trouver  bien  du  mélange  dans  les  œuvres  très- 
nombreuses  exécutées  sous  Ramâès  II  (Sésostris).  Celte  décadence  se 
marque  d'une  manière  beaucoup  plus  sensible  dans  les  monuments 
des  particuliers,  et  elle  devient  générale  sous  Ménephtès,  son  succes- 
seur. Le  style  égyptien  conserve  bien  alors  un  certain  caractère  do 
grandeur;  mais  il  est  empreint  trop  souvent  d'une  rudesse  et  d'une 
laideur  inouïes,  sous  les  derniers  rois  de  cette  famille.  Entre  cette 
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époque  (xm«  siècle-  et  celle  de  Psammétik  (milieu  du  vue),  on  trouve 
çà  et  là  quelques  ouvrages  estimables  ;  néanmoins  on  peut  dire  que 
l'art  ne  se  releva  réellement  que  sous  la  dynastie  Saïte  (la  xxvi«),  à 
laquelle  Psammétik  appartient.  Si  l'on  examine,  par  exemple,  la 
statue  du  roi  éthiopien  Sabaka,  que  renferme  la  villa  Albani  a  Rome, 
on  y  voit  un  magnifique  morceau  de  prime  d'émeraude,  mais  dont  la 
sculpture  est  mauvaise.  Les  bons  artistes  manquaient  sans  doute,  dans 
un  temps  où  l'on  confiait  une  aussi  admirable  matière  à  des  mains 
aussi  malhabiles.  Les  grands  tableaux  de  batailles  du  roi  Sasank 
(xxnc  dynastie)  sont  d'ailleurs,  comme  exécution,  déjà  bien  inférieurs 
h  ceux  de  llamsès  II. 

La  domination  des  Saïtes  donna  une  physionomie  toute  spéciale 
à  l'art  égyptien.  La  gravure  des  hiéroglyphes  prend,  à  cette  époque, 
une  finesse  admirable.  Les  belles  statues  se  multiplient  ;  on  emploie 
de  préférence  le  basalte  noir  ou  vert,  cette  roche  d'un  grain  si  fin. 
et  dont  le  sculpteur  tire  un  merveilleux  parti  lorsque  le  ciseau  triom- 
phe complètement  de  sa  dureté.  Sans  sortir  du  type  égyptien,  le? 
membres  des  statues  acquièrent  plus  de  souplesse  et  de  vérité.  Mainte- 
nant que  nous  connaissons  mieux  les  modèles  que  les  Égyptiens  pu- 
rent étudier  à  Babylone  et  à  Ninive,  dans  les  relations  multipliées  qu: 
s'établirent  à  cette  époque  entre  eux  et  les  Assyriens,  il  nous  est  peut- 
être  permis  de  supposer  que  ces  relations  eurent  quelque  part  aui 
nouveaux  progrès  de  l'art  des  Saïtes;  mais,  par  compensation,  nou> 
reconnaissons  bien  plus  visiblement  l'influence  égyptienne  dans  les 
productions  des  Phéniciens. 

Les  monuments  égyptiens,  sous  la  domination  persane,  ne  montrent 
aucune  décadence  ;  le  style  saïte  se  continue  jusqu'aux  Ptolémées. 
Mais  à  cette  dernière  époque  le  type  grec,  par  sa  beauté  môme,  devint 
funeste  à  l'art  égyptien.  Loin  de  l'améliorer,  il  ne  fit  qu'introduire 
dans  les  formes  une  rondeur  mal  assortie  qui  ne  fut  ordinairement 
que  de  la  mollesse.  On  reprit  l'usage  général  de  la  gravure  en  relief; 
mais  les  formes  des  caractères  devinrent  de  plus  en  plus  négligées, 
et  ces  défauts  allèrent  en  empirant  sous  la  domination  romaine. 

Une  seule  partie  de  l'art  égyptien  conserve  son  caractère  au  milieu 
de  cette  décadence.  Les  architectes  d'Esnèh,  d'Ombos  et  de  Dendé- 
rah  ne  se  laissèrent  pas  séduire  par  les  lignes  merveilleuses  des  édi- 
fices de  Corinthe  ou  d'Athènes,  et  ils  continuèrent  à  élever  des  tem- 
ples dans  un  ordre  purement  pharaonique,  aussi  longtemps  qu'k 
travaillèrent  en  l'honneur  de  leurs  dieux  nationaux. 

§  2.—  Pyramides,  Sépultures,  Temples.  —  Les  Pyramides,  ces  tom- 
beaux gigantesques,  sont  les  plus  anciennes  constructions  connues  de 
l'Egypte,  et  l'on  peut  dire  aussi  les  plus  vieilles  constructions  du 
monde  historique.  Les  temps  où  elles  nous  portent  remontent  à  3  500 
ans  au  moins  avant  l'ère  chrétienne  [V.  p.  910).  Elles  étonnent  par  leur 
masse,  elles  supposent  l'emploi  de  forces  mécaniques  surpre- 
nantes, sinon  pour  l'extraction  et  le  transport,  au  moins  pour  le  sou- 
lèvement et  la  mise  en  place,  à  des  hauteurs  considérables,  des  bloc* 
énormes  dont  elles  ce  composent  ;  elles  témoignent  aussi,  nous  l'a- 
vons vu,  d'une  remarquable  habileté  dans  la  taille  et  l'ajustement  de 
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quelques-uns  de  leurs  détails  intérieurs  :  et  cependant  on  ne  peut 
guère  voir,  dans  ce  prodigieux  assemblage  de  pierrer,  amoncelées, 
autre  chose  que  le  premier  essai,  le  premier  tâtonnement,  si  I  on  peut 
dire,  de  l'art  architectural.  Elles  y  forment,  dans  tous  les  cas,  un  cha- 
pitre à  part,  en  dehors  de  tout  le  reste. 

C'est  dans  d'autres  ouvrages  qu'il  faut  étudier  le  caractère  et  sui- 
vre le  développement  de  l'art  égyptien.  C'est  dans  les  temples,  c'est 
dans  les  hypogées  servant  de  sépultures  royales,  c'est  dans  les  édi- 
fices destinés  à  la  demeure  des  rois,  c'est  enfin  dans  les  habitations 
privées. 

De  ces  quatre  natures  de  constructions,  les  temples  des  dieux  et 
les  sépultures  des  rois  ont  seuls  traversé  les  siècles.  Toute  la  vallée 
du  Nil  égyptien  est  pleine  encore  des  somptueux  édifices  consacrés 
au  culte,  et  beaucoup  sont  presque  entièrement  conservés.  C'est  là 
que  se  déploie  de  la  manière  la  plus  complète  le  génie  du  peuple 
égyptien.  L'intérêt  des  hypogées  royaux  est  surtout  dans  les  peintures 
qui  les  décorent.  Des  autres  ouvrages  de  l'architecture  antique,  peu 
ont  échappé  à  l'action  du  temps.  A  Thèbes  seulement,  on  peut  en- 
core reconnaître  quelques  restes  des  palais  pharaoniques,  et  en  re- 
construire la  disposition  générale.  Quant  aux  habitations  privées,  il 
est  à  peine  besoin  de  dire  que  tout  vestige  en  a  disparu.  Mais  les 
peintures  des  tombeaux  et  des  temples  en  donnent  une  idée  suffisante. 

Il  serait  prématuré  de  nous  arrêter  ici  à  des  détails  descriptifs  qui 
auront  leur  place  naturelle  dans  les  routes  qui  vont  suivre  ;  nous  nous 
bornerons  quant  à  présent  à  quelques  remarques  tout  à  fait  gé- 
nérales. 

Temples. —  On  a  cru  et  répété  longtemps  que  les  premiers  temples 
égyptiens  étaient  creusés  dans  les  rochers,  et  que  ces  excavations  re- 
ligieuses avaient  plus  tard  servi  de  modèle  aux  édifices  élevés  sur  le 
sol.  Cette  théorie,  de  même  que  bien  d'autres  idées  spéculatives,  s'est 
évanouie  devant  les  faits.  Depuis  que  la  découverte  de  Champollion 
a  permis  de  lire  les  inscriptions,  on  a  constaté  que  le  petit  nombre 
de  temples  souterrains  qui  se  rencontrent  en  Egypte  et  en  Nubie  sont 
tous  de  dates  beaucoup  plus  récentes  que  les  temples  extérieurs.  Les 
plus  anciens  parmi  ces  derniers  sont  aussi,  ce  qui  est  assez  naturel,  les 
moins  ornés  et  les  plus  petits.  Ce  ne  sont  guère  que  de  simples  cha- 
pelles. Ces  premières  constructions  religieuses  n'ont  pas  de  sou- 
tiens intérieurs,  ce  que  leurs  petites  dimensions  rendaient  inutile; 
les  colonnes  ne  parussent  que  lorsque  l'édifice  prenant  de  plus  gran- 
des proportions,  il  fallut  en  soutenir  le  plafond  au  moyen  de  forts  pi- 
lastres. Mais  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  condition  de  solidité  devint 
bientôt  un  moyen  d'ornement.  Les  premières  colonnes  ne  sont  que 
des  piliers  de  forme  carrée,  sans  soubassement  ni  chapiteau;  puis  on 
en  abat  les  angles,  ce  qui  produit  la  colonne  polygonale;  on  en 
creuse  plus  ou  moins  les  faces,  ce  qui  donne  la  colonne  cannelée  ;  on 
y  ajoute  un  support  bas  et  large,  ébauche  du  piédestal;  et  enfin  on 
ajoute  divers  ornements  à  sa  partie  supérieure,  imités  soit  de  la  tête 
du  palmier,  soit  d'un  bouquet  de  feuilles  de  lotus,  ce  qui  devient 
l'origine  du  chapiteau,  et,  par  suite,  de  l'architrave,  de  la  frise,  et 
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des  autres  détails  de  l'entablement.  La  peinture,  la  sculpture   et  la 
statuaire  arrivent  ensuite,  pour  couvrir  les  parois  de  l'édifice  de  ta- 
bleaux religieux  ou  de  représentations  historiques  à  la  gloire  du 
roi  constructeur,  ou  pour  en  orner  les  abords  de  figures  colossales. 
L'emploi  de  la  peinture  murale  est  du  reste  extrêmement  ancien, 
puisque  les  tombeaux  souterrains  ouverts  et  décrits  il  y  a  dix-sept 
ans  par  le  docteur  Lepsius  au  voisinage  des  grandes  Pyramides,  sont 
couverts  intérieurement  de  tableaux  représentant  des  scènes   de  h 
vie  publique  et  de  la  vie  privée  à  des  époques  contemporaines  des 
pyramides  elles-mêmes.  Il  faut  remarquer  qu'outre  les  tableaux  pro- 
prement dits,  la  peinture  eut  dans  les  temples,  de  même  que  dans  les 
grands  édifices,  une  application  très-étendue.  Les  statues  et  les  bas- 
reliefs  étaient  peints,  en  tout  ou  en  partie.  Les  frises,  les  colonnes  et 
d'autres  portions  du  sanctuaire,  étaient  également  relevées  de  riches 
couleurs,  dans  l'emploi  desquelles  la  pratique  avait  donné  une  grande 
habileté  aux  Egyptiens  pour  les  effets  de  distribution  et  d'harmonie. 
Le  plafond  du  temple  était  communément  peint  en  bleu  et  semé  d'é- 
toiles à  l'imitation  de  ce  beau  ciel  d'Egypte  d'un  azur  si  pur.  La 
couverture  des  temples,  comme  de  tous  les  autres  édifices,  est  invaria- 
blement plate,  ou  en  terrasse.  La  voûte  n'était  pas  inconnue  aux  Égyp- 
tiens, puisqu'on  la  trouve  même  dans  les  Pyramides  (la  voûte  angu- 
laire ou  en  pointe,  à  la  vérité),  mais  ils  ne  l'employèrent  que  dans  les 
constructions  de  petite  dimension,  et  spécialement  dans  les  monu- 
ments tumulaires.  Pendant  bien  des  siècles  on  n'y  fit  entrer  que  la 
brique;  les  plus  anciennes  voûtes  en  pierre  que  l'on  ait  rencontrées 
sont  du  temps  de  Psammétik,  au  vue  siècle  avant  notre  ère,  Celles-ci 
sont  en  plein-cintre.  Au  total,  la  voûte  n'est  ici  qu'une  exception,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  qu'elle  appartient  au  système  architec- 
tural de  l'Egypte. 

Quoique *les  temples  égyptiens,  comme  nos  modernes  basiliques, 
différassent  nécessairement  de  grandeur,  d'ornementation  et  de  ri- 
chesse selon  les  localités,  ils  étaient  cependant  construits  sur  un  plan 
.général  qui  leur  était  commun  à  tous.  La  différence  n'était  que  dans 
les  proportions  et  dans  les  détails.  En  avant  du  temple,  à  une  distance 
plus  ou  moins  considérable,  s'élevait  une  première  entrée,  une  sorte  de 
tour  quadrangulaire  à  pans  inclinés,  percée  d'un  large  portail,  et  que 
l'on  nommait  le  pylône  (porte),  ou  propylone  (avant-porte).  Ce  pylône 
donnait  accès  sur  une  avenue  plus  ou  moins  longue  appelée  dromos, 
bordée  à  droite  et  à  gauche  (au  moins  dans  les  grands  temples)  d'une 
double  ligne  de  sphinx  en  granit.  A  l'extrémité  de  l'avenue,  dans  la 
longueur  de  laquelle  s'élevait  quelquefois  un  second  et  un  troisième 
pylône,  on  arrivait  à  un  large  portique  couvert  [pronaos  ou  avant- 
temple),  et  de  ce  portique  on  entrait  dans  le  temple  proprement  dit 
(Naos),  dont  la  partie  la  plus  reculée  était  le  sékos  ou  sanctuaire.  Cet 
ensemble  de  constructions  était  ordinairement  entouré  d'un  espace 
planté  d'arbres  (le  téménos),  et  le  tout  était  environné  d'une  muraille 
en  briques.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  toutes  ces  dénomi- 
nations sont  celles  qu'emploient  les  écrivains  grecs  ;  mais  elles  sont 
consacrées  dans  la  science. 


Digitized  by  Google 


ARCHITECTURE.  923 

L'ensemble  de  la  construction  est  massif,  et  relativement  peu 
élevé.  Les  parois  extérieures  sont  toujours  inclinées  en  talus,  ce 
qui  ajoute  à  l'aspect  de  solidité  de  l'édifice.  Les  ouvertures  étroites 
et  peu  nombreuses  n'admettent  à  l'intérieur  qu'un  demi-jour  discrète- 
ment ménagé. 

Dans  cette  disposition  générale,  tout  est  calculé  pour  agir  sur 
l'imagination,  et  frapper  l'esprit  d'une  profonde  impression  religieuse. 
Aujourd'hui  encore,  dans  leur  état  de  dégradation,  privées  de  ces 
avenues  imposantes,  de  ces  pylônes  aux  dimensionsmonumentales  qui 
conduisaient  au  sanctuaire,  ces  immenses  constructions  éveillent 
dans  l'âme  du  voyageur  un  sentiment  involontaire  d'étonnement  et 
d'admiration.  Tout  est  simple  et  sévère,  mais  d'une  simplicité  qui 
n'exclut  ni  la  grandeur  ni  l'harmonie.  Jamais  la  ligne  architecturale 
n'est  tourmentée  ni  brisée  ;  jamais  les  ornements  ne  distraient  de  l'effet 
d'ensemble.  Ce  n'est  qu'après  avoir  subi  cette  impression  première 
qu'on  revient,  par  l'examen  et  la  réflexion,  à  la  froide  appréciation  de 
l'art  égyptien.  Il  faut  reconnaître  que  le  sentiment  du  beau,  tel  que 
l'ont  conçu  et  consacré  les-  Grecs,  est  étranger  à  l'Egypte.  L'art  du 
dessin  ne  s'y  est  jamais  élevé  jusqu'à  la  conception  des  lignes  et  des 
plans  qui  constituent  la  perspective,  défaut  qui  du  reste  est  commun 
(ceci  est  un  fait  très-remarquable)  à  toutes  les  nations  de  l'Asie  sans 
aucune  exception.  L'esthétique  égyptienne  se  concentre  tout  entière 
dans  le  grand,  dans  le  gigantesque.  La  statuaire,  comme  la  peinture, 
est  enchaînée  dans  des  formes  de  convention,  qui  en  excluent  en  quel- 
que sorte  le  mouvement  et  la  vie.  Sous  tous  ces  rapports,  l'art 
égyptien  n'est  jamais  sorti  de  son  éternelle  enfance.  Tel  il  se  montre 
dans  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Memphis  plus  de  3000  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  tel  on  le  retrouve  au  temps  des  Ptolémées  et  des 
Césars.  Les  détails  secondaires,  les  procédés,  la  pratique,  le  faire,  ont 
pu  se  perfectionner  à  certaines  époque»;  la  conception  première  n'a 
jamais  varié.  lît  avec  tout  cela  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'effet 
frènéral  des  monuments  égyptiens  est  imposant  au  plus  haut  degré,  et 
^ue  les  tableaux  religieux  ou  historiques  qui  en  décorent  les  parois, 
malgré  le  défaut  de  dessin  et  de  perspective,  contribuent  de  la 
/'  manière  la  plus  heureuse  à  l'ornementation  de  l'ensemble.  Il  faut  dire 
aussi  que  la  signification  historique  de  ces  vastes  compositions,  aussi 
bien  que  les  caractères  mystérieux  qui  les  accompagnent  et  les 
expliquent,  entrent  pour  beaucoup  dans  l'impression  qu'on  en  re- 
çoit. 

§  3.  Figures  décoratives.  Notions  sur  les  divinités  égyptiennes  et 
.  leurs  attributs.— On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'un 
^tableau  général  de  l'ancienne  civilisation  égyptienne  serait  nécessaire 
u*iu  voyageur  pour  la  parfaite  intelligence  des  scènes  variées  dont  les 
P^onuments  lui  offrent  de  si  fréquentes  représentations  ;  mais  au  lieu 
^^'esquisser  ici  un  sujet  qu'il  nous  faudrait  mutiler  en  l'abrégeant, 
■îous  aimons  mieux  renvoyer  aux  publications  bien  connues  de  sir 
jjrardner  Wilkinson,  où  le  tableau  est  tracé  de  main  de  maître  et  sur 
P. le  grandes  proportions.  11  y  a  deux  ouvrages  absolument  indispen- 
sables à  tout  voyageur  qui  veut  visiter  avec  fruit  la  vallée  du  Nil:  ce 
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sont  ceux  de  M.  Wilkinson  sur  l'Egypte  ancienne  *,  et  de  M.  Lane 
sur  l'Egypte  moderne  2.  La  plupart  des  tableaux  de  mœurs  seront 
décrits  et  expliqués  dans  la  suite  de  nos  routes. Nous nousborneronsicià 
une  courte  esquisse  de  la  religion  égyptiennne,  non-seulement  parce 
que  cette  notion  est  la  plus  nécessaire  devant  les  monuments,  mais 
aussi  parce  que  M.  Wilkinson  a  glissé  un  peu  rapidement  sur  ce  côté 
important  des  antiquités  pharaoniques.  Ce  qui  suit  n'est  guère  que  le 
résumé  des  recherches  du  docteur  Lepsius. 

La  religion  des  Égyptiens  portait  sur  deux  points  principaux:  le 
culte  du  soleil  (sous  des  formes  symboliques),  et  la  croyance  en  une 
autre  vie.  Dans  le  système  sacerdotal,  qui  n'était  pas  entièrement  le 
môme  à  Memphis  et  à  Thèbes,  il  y  avait  deux  cycles  distincts  de 
divinités,  l'un  formé  des  dieux  'principaux,  des  grands  dieux,  l'autre 
des  dieux  topiques  ou  locaux,  dont  le  culte  était  moins  répandu. 

Pour  les  collèges  de  la  basse  Égypte,  Ptaht  le  dieu  de  la  Lumière, 
élait  la  divinité  supérieure.  Memphis  est  qualifiée  de  ville  de  Ptah. 
Venait  ensuite  le  dieu  du  Soleil,  Ra  ou  Ré  [Phra,  avec  l'article),  et  ses 
fils  Ma  et  Tefnèt;  puis  le  dieu  du  Ciei,  fiebound,  la  déesse  Noutpé, 
Osiris  et  Isis,  Typhon  [Set)  et  Nepti,  Horos  et  Hathor.  En  tout  douze 
grands  dieux. 

L'École  thébaine  mettait  à  la  tête  du  cycle  noX  Plu.s  .Ptah»  mais 
Amoun  (Ammon  des  Grecs),  à  la  place  de  Ra  les  deux  c\ivinités  solaires 
de  la  haute  Égypte  Mentou  et  Atmou,  et  à  ces  divinités  elle  ajoutait 
le  dieu  Savak  à  tête  de  crocodile.  Le  nombre  des  grands  dieux  était 
de  neuf. 

Venaient  ensuite,  dans  les  deuxsystèmes,  douze  petits  dieV|xi  douze 
dieux  inférieurs,  à  la  tête  desquels  était  Thot,  le  dieu  de  l'écriture; 
puis  enfin  trente  demi-dieux  ou  génies.  ^ 

Le  culte  du  dieu  du  Soleil  était  le  plus  ancien  et  le  plus  répfn(*u' 
Ra  est  représenté  sur  les  monuments  la  tête  surmontée  du  dit*!116 
solaire  ;  son  corps  est  rouge,  et  il  a  pour  symbole  l'épervier.  Le  o\eU 
est  souvent  figuré  avec  une  tête  d'épervier,  ou  môme  par  l'épervF 
seul  accompagné  du  disque  solaire.  Il  est  le  père  des  dieux  et  de5 
rois  ;  le  titre  même  des  Pharaons  en  est  probablement  dérivé.  C'étaien 
les  fils  du  Soleil.  On  regardait  Phra  comme  en  opposition  et  en  lutte  . 
perpétuelle  avec  la  Nuit  et  les  Ténèbres. 

Le  Ptah  de  l'Égypte  inférieure,  que  les  Grecs  ont  identifié  avec  leur 
Hêphaistos  (Vulcain),  devait  être,  d'après  ce  rapprochement,  le  sym- 
bole du  Feu  aussi  bien  qu'un  dieu  de  Lumière.  11  est  nommé  dans 
les  inscriptions  roi  des  deux  mondes,  dominateur  du  Ciel,  seigneur 
au  visage  riant  et  beau,  et  aussi  quelquefois  dieu  de  la  Vérité,  parce 
qu'en  lui  la  lumière  découvre  et  montre  tout.  Et  comme  chaque  jour 
la  lumière  semble  renaître,  il  est  quelquefois  représenté  sous  l'image 

1  Manners  and  Customs  of  the  Ancient  Egyptians,  London  ,  Murray,  1847  ,  5  vol 
(3«  édit,);  ou  mieux  encore,  pour  l'usage  spécial  des  voyageurs,  a  Popular  Account  of  tht 
Ancient  Egyptians,  revised  and  abridged  of  his  larger  work,  by  sir  J.  G.  Wilkin- 
son. 1854,  i  vol. 

yritten  in 
3  vol.  in- 


*  An  Account  of  the  Manners  and  Customs  of  the.  Modem  Egyptians,  wt 
Egypt  duringthe  years,  1833,  34  and  53.  By  Edw  W-  Lane.  London,  1850, 
IS  [3«  édil.) 
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d'un  enfant  nu,  et  aussi,  en  tant  que  dieu  immuable,  enveloppé  de 
bandelettes  comme  une  momie,  et  tenant  à  la  main  un  «ilomètre, 
figuré  par  une  verge  surmontée  d'un  anneau  avec  deux  barres  trans- 
versales (ce  que  les  antiquaires  ont  nommé  la  croix  ansée) .  C'est  lui  qui 
a  enfanté  le  Soleil.  Une  inscription  dit  :  «Ptah,  qui  roule  son  œuf  dans 
le  ciel.  »  Sous  cette  nouvelle  conception,  la  tôte  de  Ptah  se  voit  fré- 
quemment portant  le  scarabée,  et  le  dieu  lui-même  est  aussi  représenté 
par  cet  insecte,  auquel  on  attribue  l'habitude  de  rouler  devant  lui  ses 
œufs.  Le  taureau  était  aussi  consacré  à  Ptah  ;  c'est  de  là  que  venait  le 
culte  du  bœuf  Apis  à  Memphis. 

A  côté  de  Ra  et  de  Ptah,  plusieurs  déesses  étaient  adorées  dans  la 
basse  Egypte.  Neith  était  la  déesse  protectrice  de  Sais  et  de  son  ter- 
ritoire. Sa  figure  est  communément  peinte  en  vert  sur  les  monuments; 
elle  porte  la  couronne  basse  et  rouge  de  l'Egypte  inférieure,  et  elle 
tient  d'une  main  le  sceptre  de  fleurs,  quelquefois  aussi  un  arc  et  des 
flèches.  C'était  la  mère  du  Soleil,  et  vraisemblablement  on  personni- 
fiait en  elle  le  principe  fécondant  de  la  Nature.  Pacht  était  une  autre 
déesse  d  e  la  basse  Egypte,  mais  son  culte  s'étendait  aussi  dans  l'Egypte 
supérieure.  Elle  est  représentée  avec  une  téte  de  lion,  quelquefois 
surmontée  du  disque  solaire,  et  ayant  à  la  main  la  croix  ansée.  La 
chatte  lui  était  consacrée,  à  cause  de  sa  fécondité.  Pacht  était  la 
déesse  des  naissances,  et  on  la  regardait  comme  la  protectrice  des 
enfants.  On  célébrait  chaque  année  a  Bubastis  une  fête  en  son  hon- 
neur, qui  était  accompagnée  de  plus  d'une  sorte  d'excès. 

D'autres  dieux  étaient  révérés  dans  la  haute  Egypte.  Le  dieu  de 
Thèbes  était  Amoun,  c  le  dieu  caché.  »  Il  paraît  avoir  été  originaire- 
ment un  dieu  du  ciel,  car  les  inscriptions  l'appellent  le  seigneur  du 
ciel,  et  sa  couleur  sur  les  monuments  est  le  bleu.  Il  est  représenté 
tantôt  debout,  tantôt  assis  sur  un  trône,  la  tête  surmontée  de  deux 
hautes  plumes  droites ,  et  ayant  dans  les  mains  les  emblèmes  de  la 
souveraineté  et  de  la  vie.  Le  dieu  Amoun  prit  surtout  une  grande  im- 
portance au  temps  de  la  xn«  dynastie,  après  la  domination  des  Hyksos. 
On  réunit  en  lui  les  attributs  du  dieu  du  soleil,  Ra,  et  il  devint  dès 
lors  le  plus  grand  dieu  de  toute  l'Egypte.  Le  culte  de  Ra  ne  s'était 
pas  étendu  auparavant  dans  la  haute  Egypte,  qui  n'avait  connu  que 
deux  divinités  solaires,  Mentou,  le  soleil  supérieur,  celui  qui  appa- 
raît chaque  jour,  et  Atmou,  le  soleil  inférieur,  celui  qui  disparaît 
chaque  soir  à  l'horizon. 

A  côté  d'Amoun,  le  dieu  principal  de  la  haute  Egypte,  était  Knepf, 
à  la  tête  de  bélier.  La  couleur  de  Knepf,  sur  ses  monuments,  est  habi- 
tuellement verte,  et  il  est  nommé  dans  les  inscriptions  «  le  maître  des 
inondations.  »  Les  représentations  de  ce  dieur.se  montrent  plus  tard 
unies  à  celles  d'Amoun,  et  dans  cette  union  des  deux  divinités,  Amoun 
prend  les  cornes  ou  même  la  tête  du  bélier.  C'est  sous  cette  forme 
qu'il  était  adoré  dans  l'oasis  de  Siwah,  et  ailleurs. 

11  y  avait  en  outre  un  dieu  de  la  guerre,  Onuris.  Ombos  avait  le 
dieu  Savaky  auquel  le  crocodile  était  consacré,  et  Khemmis  un  dieu 
phallique,  Khèm,  que  les  Grecs  comparent  à  leur  Pan.  Parmi  les  divi- 
nités adorées  dans  cette  partie  de  l'Egypte,  on  distingue  particuliè- 

Orient.  52 
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rement  la  déesse  Mout,  qui  se  place  à  cotéd'Amoun  comme  le  prin- 
cipe femelle  de  la  fécondité  et  de  l'enfantement.  Les  monuments  nous 
la  montrent  portant  la  haute  coiffure  royale  de  l'Egypte  supérieure. 
Comme  le  vautour  lui  était  consacré,  elle  parait  souvent  la  tête  sur- 
montée de  l'image  de  cet  oiseau,  ou  sous  la  forme  du  vautour  môme. 

Parmi  les  nombreuses  déités  d'ordre  inférieur,  nous  noterons  le  dieu 
delà  lune,  Khonso,  et  Thot%  l'écrivain  céleste.  Ce  dernier  parait  sou- 
vent avec  une  tête  d'ibis,  animal  qui  lui  était  consacré  :  il  tient  d'une 
main  la  tablette,  et  de  l'autre  la  branche  de  palmier  ou  le  poinçon  k 
écrire,  comme  pour  inscrire  le  retour  des  fêtes  et  des  époques  remar- 
quables. C'est  aussi  le  dieu  de  la  justice,  et  il  en  porte  le  symbole  sur 
la  tête,  deux  plumes  d'autruche.  Comme  il  inscrit  les  temps  et  en 
est  en  quelque  sorte  le  régulateur,  à  ce  dernier  point  de  vue  il  est  le 
dieu  de  la  lune.  Et  comme  enfin  il  a  inscrit  et  transmis  aux  hommes 
la  volonté  des  dieux,  de  même  il  prend  part  à  l'examen  des  morts 
dans  le  monde  inférieur.  Dans  ces  deux  dernières  fonctions  il  n'est  pas 
représenté  avec  la  tête  d'ibis,  mais  avec  la  tête  du  cynocéphale. 

Le  culte  drOsiris  et  d'Isis  est  d'une  époque  plus  récente,  bien  que 
ce  culte  ait  pris  une  très-grande  extension.  Leur  mythe,  réuni  à  celui 
de  Typhon,  est  l'expression  symbolique  des  conditions  naturelles  de 
l'Egypte  et  des  saisons  qui  en  partagent  l'année.  Sous  la  forme  et  le 
nom  de  Typhon  (il  est  nommé  Seden  égyptien)  sont  réunies  toutes  les 
forces,  toutes  les  énergies  nuisibles  de  la  Nature.  Il  est  le  Soleil  qui 
brûle  et  dessèche,  il  est  la  Stérilité  et  les  Ténèbres.  C'est  le  dieu  de 
la  mer  salée  et  improductive,  par  opposition  aux  eaux  douces  et 
fécondantes  du  Nil.  Toutes  les  plantes  nuisibles,  tous  les  animaux 
malfaisants  lui  appartiennent.  C'était  aussi,  par  une  extension  natu- 
relle, l'auteur  et  l'image  du  mal  moral.  Sa  couleur  est  le  rouge  foncé; 
le  crocodile,  l'hippopotame  ,  l'âne,  à  cause  de  sa  voix  insupportable  , 
lui  étaient  consacrés  :  lui-même  portait  des  oreilles  d'âne. 

Horus  {Har  en  égyptien)  est  communément  représenté  sous  laforme 
d'un  enfant  tenant  un  doigt  posé  sur  ses  lèvres,  et  alors  il  est  désigné 
comme  Harpékhrouti  (Harpocrate)  ;  mais  déjà  sous  cette  forme  il  est 
appelé  le  grand  Libérateur,  le  Soutien  du  monde.  Sous  la  forme  d'un 
homme  fait,  c'est  le  fort  Horus,  Harouèr.  Comme  tel,  on  le  représente 
avec  la  tête  d'épervier  de  Ra  et  avec  les  symboles  de  la  domination 
et  de  la  vie. 

Près  d'Horus  est  la  déesse  Hathor.  Tantôt  c'est  la  déesse  de  l'Amour 
(les  Grecs  la  confondent  avec  Véniîs),  et  oh  la  représente  alors  tenant 
à  la  main  les  symboles  de  la  joie  et  du  plaisir,  le  tambourin  et  d'au- 
tres instruments  de  musique  ;  quelquefois  aussi  on  voit  en  elle  la  puis- 
sance de  l'Enfantement.  Sous  ce  dernier  rapport,  l'épervier  femelle 
et  la  vache  lui  sont  consacrés,  et  une  génisse  blanche  était  entrete- 
nue dans  quelques-uns  de  ses  temples.  Elle  est  aussi  représentée  soit 
avec  les  cornes,  soit  avec  la  tête  de  la  vache. 

En  opposition  à  Typhon,  on  avait  réuni  dans  Horus  et  dans  Osiris 
toutes  Jes  attributions  bienfaisantes  disséminées  entre  les  autres  dieux. 
Les  Égyptiens  invoquaient  Osiris  comme  le  maître  de  la  vie;  mais  il 
avait  laissé  à  Horus  la  souveraineté  sur  l'Egypte.  Son  attribution  prin- 
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cipale  était  la  souveraineté  du  monde  inférieur.  Parmi  les  arbres,  c'é- 
tait le  tamarisc  toujours  vert,  et  parmi  les  animaux,  le  héron,  qui  lui 
étaient  consacrés.  Dans  Isis,  la  Grande  Déesse,  l'Épouse  Royale  ,  on 
retrouve  à  lafoisMout,  Neith,  Hathor,  toutes  les  divinités  qui  prési- 
daient à  l'enfantement  et  à  la  naissance,  dans  lesquelles  se  personni- 
fiaient l'énergie  reproductrice.  La  vache  est  son  symbole,  et  ses  ima- 
ges en  portent  soit  les  cornes,  soit  la  tête  entière. 

Osiris  et  Isis  étaient  révérés  dans  toute  l'Egypte;  néanmoins  leurs 
principaux,  temples  étaient  à  Abydos,  à  This  et  dans  l'île  de  Philae. 
On  montrait  le  tombeau  d'Osiris  en  différents  lieux;  mais  le  plus  au- 
thentique était  celui  de  la  ville  de  Bousiris,  dans  le  Delta. 

S  1.  Écritures  hiéroglyphiques,  etc.— Les  Égyptiens  avaient  trois 
sortes  d'écriture  :  l'écriture  hiéroglyphique,  l'écriture  hiératique  et  l'é- 
criture démotique.  La  première  était  la  seule  qu'on  employât  dans  les 
inscriptions;  c'était  l'écriture  monumentale.  Elle  se  compose,  on  le 
sait,  de  ligures  d'animaux  et  d'autres  objets  exprimés  d'une  manière 
plus  ou  moins  distincte.  C'est  une  écriture  toute  symbolique,  où 
chaque  figure,  d'après  certaines  règles  qui  lui  sont  propres,  exprime 
un  son  ou  une  articulation  dérivée  du  nom  qu'avait  en  égyptien  l'ob- 
jet représenté.  Les  prêtres  seuls  en  avaient  la  complète  intelligence. 
Lorsqu'on  se  servait  de  l'écriture  hiéroglyphique  pour  écrire  les  vo- 
lumes de  papyrus,  on  la  disposait  généralement  en  colonnes  ,  où  la 
forme  des  ligures,  devenue  plus  cursive,  s'altéraitsensiblement. 

Une  plus  grande  abréviation  des  mêmes  signes,  appropriée  à  l'usage 
rapide  du  ealame,  produit  l'écriture  hiératique  :  c'est  l'écriture  sacer- 
dotale. Elle  est  disposée  d'ordinaire  en  lignes  non  plus  verticales  , 
mais  horizontales,  et  se  lit  de  droite  à  gauche,  comme  l'hébreu  et 
l'arabe.  Son  intelligence  présente  une  difficulté  qui  s'ajoute  aux  diffi- 
cultés générales  du  système  hiéroglyphique  :  c'est  de  reconnaître 
chacun  des  signes  ainsi  abrégés.  On  s'est  servi  de  cette  écriture  de- 
puis des  temps  très-reculés,  pour  écrire  les  livres  sur  le  papier  indes- 
tructible que  donnait  l'écorce  du  papyrus. 

La  troisième  écriture,  celle  que  les  Grecs  ont  appelée  démotique  ou 
vulgaire,  est  une  dernière  simplification  et  une  altération  de  récriture 
hiératique.  On  la  trouve  usitée  pour  les  usages  civils  depuis  le  vue  siè- 
cle avant  notre  ère  ;  elle  servit  à  écrire  les  textes  rédigés  dans  la 
langue  vulgaire,  qui  déjà  s'éloignait  beaucoup  de  la  langue  antique, 
et  qui  a  éprouvé  de  nouvelles  altérations  en  devenant  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  copte.  Dans  le  précieux  monument  bilingue  connu  sous 
le  nom  de  pierre  de  Rosette,  l'inscription  grecque  (du  temps  de  Pto- 
lémée  Épiphane)  est  traduite  en  égyptien,  sous  la  double  forme  et 
avec  les  deux  écritures  hiéroglyphique  et  démotique.  On  sait  que 
cette  inscription,  découverte  à  Rosette  en  1798  par  les  Français  ,  et 
dont  les  Anglais  s'emparèrent  lors  de  l'évacuation  de  l'Égypte  en  1801, 
fut  le  point  de  départ  des  études  par  lesquelles  Champollion  est 
arrivé  à  retrouver  la  clef  de  l'écriture  hiéroglyphique  et  à  en  recon- 
stituer tout  le  système. 

§  5.  Palais.— Nous  ignorons  quelle  était  la  disposition  des  palais  de 
Memphis,  où  tout  a  péri,  même  les  ruines;  dans  la  seconde  capitale 
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de  l'Egypte,  à  Thèbes,  les  demeures  royales  dont  on  retrouve  encore 
les  restes  sont  comprises  dans  l'enceinte  des  temples.  Tel  est  du 
moins  le  palais  de  Touthmcs  III,  qui  fait  partie  d'un  des  plus  beaux 
temples  et  des  plus  vastes  de  toute  l'Égypte.  Les  avenues  de  sphinx, 
les  pylônes,  les  portiques  soutenus  par  des  forêts  de  colonnes,  les 
obélisques,  les  statues  colossales,  les  riches  et  spacieux  vestibules, 
les  chambres  et  les  salles  décorées  de  tableaux  historiques,  tout  y 
était  d'une  étendue  et  d'une  magnificence  qui  confondent  l'imagina- 
tion. Aussi  cet  immense  édifice,  avec  son  sanctuaire  consacré  au  dieu 
Amoun,  avait-il  été  l'œuvre  des  siècles.  Une  longue  suite  de  généra- 
tions de  rois,  depuis  le  chef  de  la  xn«  dynastie  jusqu'aux  puissants 
monarques  de  la  xixe,  y  ajoutèrent  successivement  de  nouvelles  con- 
structions ou  embellissements  de  constructions  antérieures.  Ce  fut  le 
Louvre  des  Pharaons. 

§  6.—  Demeures  privées.  Autant  les  temples  des  dieux  et  les  pa- 
lais des  rois  frappaient  l'esprit  du  peuple  par  leur  étendue  et  leur 
richesse,  autant  les  demeures  privées  étaient  simples  et  nues.  C'est 
le  contraste  éternel  que  présente  l'Orient.  Il  y  avait  néanmoins  des 
gradations.  Les  habitations  des  riches  se  distinguaient  surtout  parla 
recherche  de  leurs  jardins,  ce  vrai  luxe  des  pays  chauds.  Ces  heu- 
reux climats  sont  peu  exigeants;  ce  qu'on  y  veut  avant  tout,  c'est  de 
l'air  et  de  l'ombre.  Tout  est  disposé  pour  ce  double  objet.  Des  rues 
très-étroites,  où  le  soleil  ait  difficilement  accès;  des  constructions  où 
l'air  circule  largement.  Les  villes  actuelles  et  leurs  maisons  peuvent 
donner  une  idée  exacte  de  ce  qu'étaient  les  maisons  et  les  villes  de 
l'ancienne  Égypte;  sauf  l'introduction  de  la  mosquée  musulmane, 
rien  d'essentiel  n'a  pu  changer  dans  la  disposition  et  l'aspect  des  ha- 
bitations privées,  parce  que  c'est  le  climat  même  qui  en  impose  les 
conditions.  Dans  les  demeures  d'une  certaine  étendue,  une  galerie 
ouverte,  soutenue  par  des  piliers,  courait,  comme  dans  nos  anciens 
cloîtres,  autour  d'une  cour  ordinairement  plantée  d'arbres,  et  donnait 
accès  aux  différentes  pièces  de  l'habitation,  qui  prenaient  jour  sur 
cette  cour  intérieure.  Alors  comme  aujourd'hui  la  maison  se  termi- 
nait en  terrasse.  Tout  était  construit  en  briques.  Dans  les  peintures 
murales  où  sont  représentées  des  scènes  de  la  vie  civile,  on  voit 
figurée  une  grande  variété  de  meubles,  quelquefois  remarquables  par 
l'élégance  des  formes  aussi  bien  que  par  la  richesse  de  la  matière  et 
du  travail  ;  et  l'on  peut  d'ailleurs  se  former  une  idée  de  la  perfection 
à  laquelle  étaient  arrivés  très-anciennement  certains  arts  de  luxe,  par 
les  bijoux  et  les  autres  objets  d'or,  d'ivoire  et  d'autres  matières  pré- 
cieuses, que  l'on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  et  qui  se  conservent 
dans  nos  musées.  Comme  travail  d'orfèvrerie,  de  ciselure  et  d'incrus- 
tation, beaucoup  de  pièces  défieraient  l'habileté  de  nos  meilleurs 
artistes.  Naturellement  les  habitations  communes  et  les  demeures  des 
pauvres  cultivateurs  n'avaient  plus  rien  de  cette  recherche.  Quatre 
murailles  en  terre,  une  petite  cour  intérieure,  une  ou  deux  chambres 
nues  et  quelques  resserres,  c'était  tout.  Nos  pauvres  paysans,  dans 
des  conditions  de  climat  bien  plus  rudes,  en  ont-ils  davantage? 

S  7.— Architecture  musulmane.  La  conquête  de  l'Égypte  par  le? 
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Arabes  musulmans  introduisit  dans  le  pays  un  nouveau  style  d'archi- 
tecture, non  pour  les  constructions  privées,  qui  n'ont  jamais  changé, 
mais  pour  les  édifices  consacrés  au  culte.  C'est  au  vieux  Caire,  que  se 
trouve  la  première  mosquée  qui  ait  jamais  été  bâtie  en  Egypte  par  les 
Arabes.  Ellefut  construitepar  les  ordres  d'Amrou en  l'année  21  de  l'hé- 
gire (643  de  J.-C.),et  on  peut  la  considérer  comme  le  type  de  la  mosquée 
primitive,  bâtie  sur  le  plan  de  celle  de  la  Mekke.  C'est  une  vaste  cour 
quadrangulaire,  entourée  d'une  muraille,  et  dans  l'intérieur  de  la- 
quelle des  rangées  de  colonnes  surmontées  d'un  plafond  forment  des 
galeries  couvertes  où  les  assistants  trouvaient  un  abri  contre  le  so- 
leil, et  d'où  ils  pouvaient  entendre  la  voix  de  leur  chef  ou  celle  des 
docteurs.  Au  centre  de  la  cour  se  voit  la  fontaine  aux  ablutions,  sur- 
montée d'un  dôme. 

La  mosquée  proprement  dite  est  une  grande  salle  divisée  en  plu- 
sieurs nefs  parallèles  par  plusieurs  rangées  de  colonnes,  c'est  la  par- 
tie du  bâtiment  qui  est  tournée  vers  la  Mekke  et  qui  forme  un  des 
petits  côtés  du  harem  ;  une  niche  ou  Mihrab  surmontée  d'une  voûte  et 
indiquant  la  direction  de  la  Kaaba  se  trouve  au  centre  du  mur  qui 
regarde  la  Mekke,  c'est  là  que  l'on  conserve  les  copies  du  Koran. 
Près  du  Mihrab  on  remarque  le  Menbèr,  chaire  à  prêcher,  les  diffé- 
rentes Mastaba  pour  les  imams  et  les  prieurs  (V.  p.  292).  La  mosquée 
de  Touloun  au  Caire  présente  encore  la  même  disposition. 

On  trouve  une  seconde  espèce  de  mosquée,  comme  celle  de  Hassan 
au  Caire,  qui  se  rapproche  davantage  des  mosquées  modernes.  C'est 
un  vaste  édifice  à  murailles  élevées,  présentant  aussi  à  son  centre 
une  cour  hypèthre,  et  dont  le  sanctuaire  est  placé  sous  un  grand  por- 
tique ogival,  ouvert  sur  cette  même  cour.  Enfin  Mohammed-Ali  a 
élevé  au  Caire  une  mosquée  en  tout  semblable  a  celles  de  Constan- 
tinople. 

Quant  aux  éléments  architecturaux,  c'est-à-dire  arabesques,  fleurs, 
inscriptions,  coupoles  en  stalactites,  mêlés  aux  matériaux  empruntés  à 
des  édifices  antiques,  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons  dé- 
crits, p.  291.  Pour  l'Egypte,  nous  devons  signaler  surtout  la  disposition 
des  minarets  ;«  ils  se  présentent  sous  la  forme  détours  étroites  et  élan- 
cées, rondes  ou  polygones,  divisées  en  plusieurs  étages  en  retraite 
les  uns  au-dessus  des  autres.  A  chaque  étage  se  trouvent  des  balcons 
ou  des  galeries  saillantes,  finement  sculptées  et  portées  généralement 
sur  des  niches  en  encorbellement.  La  construction  est  terminée  su- 
périeurement par  une  petite  coupole  qui  s'ajuste  au  moyen  d'un  pié- 
douche  avec  le  reste  de  l'édifice.  »  (Batissier,  ouvr.  cité).  Les  mi- 
narets s'élèvent  ordinairement  aux  angles  de  la  cour  ou  harem,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Par  leur  construction  riche,  élégante  et 
originale,  ils  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  minarets  de  Constanti- 
nople  qu'on  a  comparés  avec  assez  de  justesse  à  des  chandeliers  re- 
couverts d'un  éteignoir.  Mentionnons  encore  la  forme  ogivale  qu'on 
retrouve  da'ns  les  arcades  de  la  plupart  des  mosquées  antiques  du 
Caire  (Touloun,  Amrou,  El-Azhar,  Barkouk).  Une  autre  remarque  gé- 
nérale, c'est  qu'à  l'exception  de  deux,  toutes  les  mosquées  du  Caire, 
sont  à  toits  plats,  et  que  la  coupole  est  réservée  aux  tombes.  Les  plus 
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anciennes  coupoles  sont  en  général  simples  et  de  forme  hémisphéri- 
que; les  coupoles  allongées  et  ornées  sont  d'une  époque  plus  moderne, 
quelques-unes  de  ces  dernières  présentent  un  léger  étranglement  à 
la  base.  Les  plus  remarquables  se  voient  aux  deux  nécropoles  du 
Caire,  Kaït-Bey  et  l'Imam  Chafeï. 

Pour  les  autres  monuments,  fontaines  (Sébils),  Khâns,  bains,  etc., 
nous  n'avons  rien  à  ajouter  h  ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  Tur- 
quie {Vr  p.  293-294). 

Section  IV.— Égypte  moderne. 

g  1.  —  Gouvernement.  Rapports  avec  la  Porte.  —  L'Egypte  forme 
une  vice-royauté  à  peu  près  indépendante,  sous  la  suzeraineté  de  la 
Porte.  Les  rapports  politiques  de  l'Egypte  avec  la  Porte  ont  été  réglés 
par  les  traités  de  1840  et  1841,  ainsi  que  par  le  hatti-chérif  du  18  février, 
et  le  firman  du  1er  juin  1841  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Le  gouver- 
nement général  de  l'Egypte  a  été  reconnu  héréditaire  dans  la  famille 
de  Mohammed-Ali;  il  se  transmet,  non  pas  au  fils  du  pacha  régnant, 
mais  à  l'aîné  de  la  famille. 

La  Porte  est  suzeraine;  le  pacha  d'Egypte  est  pour  elle  un  simple 
gouverneur  général,  n'ayant  droit  qu'à  ce  titre  et  aux  prérogatives 
d'étiquette  qu'il  confère. 

Le  vice-roi  (titre  donné  au  pacha  d'Egypte  par  les  gouvernements 
européens,  et  nullement  reconnu  à  Constanlinople,  où  il  n'est  que 
S.  A.  le  gouverneur  général  de  l'Egypte),  le  vice-roi  reçoit  l'investi- 
ture du  sultan,  à  son  avènement.  Il  administre  l'Egypte,  moyennant 
un  tribut  de  huit  millions  de  francs  environ,  dont  le  chiffre  a  été  fixé 
d'une  manière  permanente.  Il  perçoit  les  impôts  et  rend  la  justice  au 
nom  du  sultan;  il  a  le  droit  de  battre  monnaie,  mais  seulement  à 
l'effigie  du  sultan  ;  enfin,  la  prière  se  fait  aussi  dans  les  mosquées  au 
nom  de  l'empereur  des  Ottomans,  et  c'est  là,  dans  toutes  les  monar- 
chies musulmanes,  ce  qui  constate  la  souveraineté  suprême. 

Le  contingent  égyptien  est  fixé  à  18000  hommes  par  le  firman  du 
1er  juin  1841;  mais  cet  acte  prévoit  les  cas  dans  lesquels  une  aug- 
mentation des  forces  militaires  pourra  être  autorisée.  En  réalité  ,  le 
pacha  tient  sous  les  armes  le  nombre  d'hommes  qu'il  lui  plaît,  et, 
comme  en  1854  cet  état  de  choses  lui  a  permis  d'envoyer  au  secours 
de  l'empire  ottoman  plus  de  30  000  soldats,  la  Porte  serait  mal  venue 
à  lui  reprocher  cette  infraction  au  traité  de  1841.  La  flotte  ne  peut  être 
augmentée  de  nouveaux  vaisseaux  sans  autorisation  spéciale.  Le  vice- 
roi  ne  peut  nommer  dans  les  grades  militaires  ou  civils  que  jusqu'à 
celui  de  colonel  (bey)  inclusivement.  Pour  éluder  cette  prescription, 
il  a  créé  des  beys  dits  de  première  classe,  auxquels  il  confère  des 
fonctions  de  pacha  de  deuxième  classe  (généraux  de  brigade). 

Enfin,  malgré  la  faculté  qu'il  a  d'administrer  librement  l'Egypte, 
le  vice-roi  doit  en  référer  à  Constantinople  pour  tous  les  appels  de 
justice,  et  demander  l'autorisation  à  la  Porte  pour  les  grands  travaux 
publics  qui  seraient  de  naCure  à  changer  les  voies  de  communication 
avec  l'empire,  ou  à  amener  des  rapports  complètement  nouveaux 
entre  l'Egypte  et  les  autres  parties  de  la  Turquie. 
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§.2. —  Constitution  du  gouvernement.  —  Administration  —  Le 

gouvernement  du  vice-roi  est  absolu  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Tout  ce  qui,  en  fait  de  gouvernement,  entoure  Saïd-Paoha,  a  tout  au 
plus  un  caractère  consultatif.  L'organisation  fondée  par  Mohammed-Ali 
a  été  dernièrement  bouleversée  (18G0;  sous  prétexte  d'économie  et  de 
concentration  de  pouvoirs.  Le  grand  conseil  composé  de  dignitaires 
et  de  princes  de  la  famille  vice-royale,  qui  réunissait  les  attributions 
d'un  conseil  d'Etat  et  d'une  cour  de  cassation,  a  été  supprimé.  Il  ne 
reste  plus  qu'un  conseil  privé  (maych)  composé  de  sept  membres,  qui 
accompagnent  le  vice-roi. 

Depuis  la  mort  du  dernier  ministre  de  l'intérieur,  Ismaïl-Pacha, 
qui  n'a  pas  été  remplacé,  il  n'y  a  plus  que  trois  ministères  :  affaires 
ctra?igèrest  guerre  et  finances. 

Le  sol  est  divisé  administrativement  en  sept  provinces  ou  moudi- 
rièh.  Le  conseil  adjoint  a  chaque  moudirièh  vient  également  d'être 
supprimé.  Le  moudir  administre,  juge  et  lève  les  impôts,  confondant 
ainsi  tous  les  pouvoirs.  Les  moudirs  correspondent  avec  lemayèh,  ou 
au  besoin  avec  le  vice-roi.  Il  y  avait  autrefois  des  sous-gouverneurs 
{xoékils)  avec  circonscriptions  administratives  analogues  aux  sous-pré- 
fectures; ces  circonscriptions  ont  été  abolies,  et  il  n'y  a  plus  d'inter- 
médiaire entre  les  moudirs  et  les  Cheikh  el-Beled,  sortes  de  maires 
représentant  l'autorité  dans  chaque  localité. 

Les  titres,  en  Egypte,  sont  les  mêmes  qu'en  Turquie  pour  l'ad- 
ministration et  dans  les  rapports  civils  (pachas,  beys,  effendis, 
aghas,  etc.,  etc.) 

§  3.  —  Religion.  Justice.— La  loi  religieuse  et  civile  et  la  hiérarchie 
religieuse  sont  les  mêmes  qu'en  Turquie.  (F.  p.  297-298.)  La  justice 
est  rendue  par  les  cadis.  Au  Caire  seulement,  elle  l'est  par  un  cheikh-ul- 
Islam  envoyé  directement  de  Constantinople  pour  juger  au  nom  du 
sultan.  Tous  les  appels  sont  portés  a  Constantinople. 

A  Alexandrie  et  au  Caire  sont  institués  des  tribunaux  de  commerce 
dits  tribunaux  mixtes ,  pour  juger  les  contestations  entre  musulmans  et 
chrétiens  non  raïas.  Us  se  composent  aux  deux  tiers  de  mahométans, 
et  pour  un  tiers  d'Européens.  Le  vice-président  est  européen. 

S  4. —  Finances. —  Le  revenu  de  l'Egypte  peut  être  évalué  à  110  ou 
120  millions.  Il  se  compose  du  produit  de  l'impôt  foncier;  de  l'impôt 
personnel  ou  ferdé ,  établi  dans  les  villes  seulement;  du  revenu  des 
douanes  et  des  apaltes  (fermes)  du  poisson,  du  sel,  de  la  soude,  du 
nitre,  etc. 

Le  tribut  prélevé  par  la  Porte  sur  le  budget  s'élève  à  la  somme  de 
8  millions,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  les  dépenses  adminis- 
tratives et  celles  de  l'armée  montaient  sous  Abbas-Pacha  à  55  millions 
à  peu  près. 

Le  reste  du  revenu  de  l'Egypte  est  à  la  disposition  du  vice-roi,  qui 
en  dispose  comme  il  l'entend,  et  souvent  pour  des  créations  indus- 
trielles ou  commerciales  (compagnie  maritime  de  la  Medjidièh,  compa- 
gnie du  remorquage,  etc.)  et  des  travaux  publics  (fortifications, 
barrage  ;  embellissements  d'Alexandrie,  etc.). 

S  5.  —  Armée.  —  Marine.  —  Mohammed-Ali  a  été  le  premier  à  créer 
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en  Egypte  une  armée  régulière,  a  l'imitation  des  armées  européennes. 
Il  en  avait  porté  l'effectif  à  près  de  160  000  hommes,  ce  qui  étaithors 
de  toute  proportion  avec  une  population  de  moins  de  3  millions 
d'âmes.  L'effectif  actuel  de  l'armée  est  difficile  à  connaître:  aujour- 
d'hui 34  000  hommes;  demain  15  000  à  peine.  Ce  dernier  chiffre  se 
rapproche  beaucoup  du  nombre  de  soldats  actuellement  sous  les 
armes. 

L'uniforme  des  troupes  égyptiennes,  contrairement  aux  prescrip- 
tions des  firmans  cités  plus  haut,  n'est  pas  le  môme  que  celui  de  l'ar- 
mée turque;  il  est  beaucoup  plus  élégant  et  bien  mieux  approprié  au 
climat.  C'est,  à  la  couleur  près,  la  même  coupe  que  l'uniforme  de  nos 
zouaves,  sauf  le  turban.  Veste,  gilet  et  pantalon  bouffant  en  toile 
blanche  ;  tarbouch  rouge  avec  une  plaque  en  cuivre  et  un  gland  noir 
au  sommet  ;  des  bas  blancs,  au  lieu  de  jambières  jaunes  et  des  bottines 
lacées. 

L'armement  est  bon  ;  presque  toute  l'armée  est  munie  de  fusils 
rayés.  Les  arsenaux  du  vice-roi  sont  bien  garnis  et  suffiraient  à 
l'équipement  d'une  armée  bien  supérieure  à  la  sienne. 

ÎJinfanteric  compte  actuellement  12  000  hommes  à  peine;  la  cava- 
lerie 1800.  Cette  dernière  comprend  des  cuirassiers,  des  chasseurs  et 
des  lanciers.  Elle  est  parfaitement  montée.  L'artillerie  a  24  batteries, 
dont  plusieurs  de  canons  rayés.  La  batterie  égyptienne  n'est  que  de 
4  pièces.  Les  corps  spéciaux  se  composent  d'un  bataillon  du  génie 
et  d'un  bataillon  de  pontonniers  avec  un  équipage  de  ponts. 

L'armée  se  recrute  par  la  conscription.  En  principe,  tout  Egyptien 
doit  le  service  militaire;  mais,  dans  la  pratique,  on  s'exonère  souvent 
moyennant  une  somme  donnée  au  cheikh  chargé  du  recrutement  dans 
son  village. 

Il  n'y  a  pas  de  garnison  fixe  en  Egypte.  L'armée  suit  le  vice-roi  ; 
elle  voyage  et  campe  avec  lui. 

—  Marine.  Elle  est  presque  nulle.  La  darse  d'Alexandrie  renferme 
trois  vieux  vaisseaux  de  ligne,  restant  de  la  belle  flotte  de  Mohammed- 
Ali,  et  qu'on  est  en  train  de  dépecer;  deux  vieilles  frégates  à  voiles  de 
la  même  époque,  qu'on  équipe  et  qu'on  arme  en  ce  moment  (1860): 
deux  mauvais  bricks  également  à  voiles  et  hors  de  service;  une  belle 
frégate  a  vapeur  de  guerre,  à  aubes,  deux  ou  trois  autres  vapeurs  aussi 
à  roues,  et  deux  transports-écuries.  —  Comme  rien  de  tout  cela  ne 
tient  la  mer,  il  en  résulte  que  la  flotte  n'a  en  réalité  ni  état-major  ni 
équipages  réguliers. 

§  6.—  Instruction  publique.— L'organisation  donnée  à  l'instruction 
publique  par  Mohammed-Ali  a  disparu,  l'enseignement  élémentaire  est 
retourné  aux  médressés,  ou  fondations  pieuses.  Des  cheikhs  ou  chefs 
religieux  tiennent  dans  les  villes  et  les  villages  des  écoles  primaires 
gratuites.  Ils  y  enseignent  le  Coran.  L'instruction  religieuse  supé- 
rieure se  donne  au  Caire  à  la  mosquée  d'El  Azhar(F.  p.  983.)  L'instruc- 
tion secondaire  n'existe  plus  en  Egypte.  L'instruction  supérieure 
n'existe  que  pour  l'enseignement  spécial.  Ainsi,  il  y  a  au  Caire  une 
école  de  médecine  et  de  chirurgie  en  assez  bonne  voie,  fondée  par 
notre  compatriote  le  Docteur  Clot-Bey.  Le  directeur  en  est  actuelle- 
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ment  M.  Burguières-bey,  médecin  sanitaire  de  France  au  Caire,  qui 
dirige  cet  établissement  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  persévérance. 
Il  y  a  en  outre  une  école  militaire  pour  la  marine  et  l'armée  de  terre 
à  Alexandrie;  une  autre,  spécialement  pour  l'armée  de  terre  à  la 
citadelle  du  Caire;  enfin,  une  école  du  génie  à  Kala't-Saïdièb.  (Le 
Barrage.) 

§  7.  —  Agriculture,  commerce,  industrie. —  Nous  avons  déjà,  en 
parlant  de  la  géographie  de  l'Egypte  {p.  902),  énuméré  ses  productions 
principales  (céréales,  coton,  lin,  canne  à  sucre,  etc.)  et  indiqué  quel- 
ques-unes des  raisons  pour  lesquelles  l'agriculture  n'est  pas  aussi 

prospère  qu'elle  pourrait  l'être.  L'obstacle  principal  est  dans  l'état 
même  de  la  propriété. 

En  vertu  du  droit  public  qui  régit  l'Egypte,  le  pays  tout  entier, 
hommes  et  choses,  est  la  propriété  du  souverain.  L'idée  de  la  pro- 
priété individuelle,  au  inoins  en  tant  qu'elle  s'applique  au  sol,  n'existe 
pas.  Chaque  fellàh  ou  cultivateur  est  tenu  de  payer  un  droit  de  capi- 
tatîon  et  un  impôt  proportionné  à  l'étendue  du  sol  qu'occupe  sa 
maison.  Les  terres  cultivées  s'appellent  Hodé,  elles  se  transmettent 
dans  les  familles,  quelquefois  se  cèdent  par  transaction,  et  sont  tou- 
jours sujettes  àétre  reprises  parle  gouvernement.  Le  fellàh  estsoumis, 
en  outre,  à  des  corvées  en  nature,  et  obligé  de  cultiver  ainsi  un 
certain  nombre  de  feddans  de  terre,  outre  les  siennes.  Pour  ce 
travail,  il  reçoit  une  proportion  déterminée  de  la  récolte.  D'autres 
propriétés,  connues  sous  le  nom  de  Chiflikou  Abadyèh,  sont  réellement 
propriétés  inaliénables  :  ce  sont  les  terrains  concédés  à  l'époque  de 
la  conquête  et  libres  d'impôts;  ils  sont  pour  la , plupart  entre  les  mains 
des  grandes  familles  turques.  Enfin,  beaucoup  de  propriétés  sont 
Wakf,  c'est-à-dire  affectées  à  l'entretien  des  mosquées,  des  corpora- 
tions religieuses,  ou  des  établissements  de  bienfaisance. 

Il  est  à  peu  près  impossible,  dans  un  pays  qui  manque  de  statis- 
tique, d'évaluer  l'importance  du  commerce  de  l'Egypte  ;  le  chiffre 
approximatif  des  importations  est  de  35  millions  de  francs,  celui  des 
exportations  de  46  millions.  La  navigation  est  presque  exclusivement 
entre  les  mains  des  étrangers.  Le  transit  de  la  malle  anglaise  pour 
l'Inde  donne  lieu,  tous  les  quinze  jours,  à  un  grand  mouvement,  mais 
son  importance  pour  l'Egypte  serait  bien  autrement  considérable,  si 
le  canal  de  Suez  ramenait  de  son  côté  tous  les  navires  qui  doublent 
aujourd'hui  le  cap  de  Bonne-Espérance.  L'Egypte  a  cependant  beau- 
coup gagné  depuis  quelques  années  pour  la  facilité  des  transports. 
Des  bateaux  à  vapeur,  au  nombre  d'environ  110,  appartenant  au  gou- 
vernement, font  le  service  sur  le  Nil;  malheureusementils  sont  depuis 
quelques  années  consacrés  uniquement  au  service'du  vice-roi.  Enfin, 
le  chemin  de  fer,  achevé  depuis  1855,  entre  Alexandrie  et  le  Caire,  et 
depuis  la  fin  de  1858  entre  le  Caire  et  Suez,  a  fait  une  véritable  ré- 
volution dans  le  pays.  Le  chemin  de  fer  appartient  au  gouvernement. 
Son  usage  a  été  promptement  adopté  par  la  population  indigène,  et 
c'est  un  fait  curieux  à  noter,  que  la  plus  grande  partie  du  revenu 
provient  du  transport  des  fellâhs.  Dans  le  principe,  on  ne  comptait 
guère  sur  d'autres  produits  sérieux  que  ceux  du  transit  anglais,  voya- 
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geurs  et  marchandises.  Au  contraire,  ce  sont  les  fellàhs,  payant 
10  fr.  aux  troisièmes  places,  qui  font  le  bénéfice  principal  de  l'exploi- 
tation. Par  le  fait,  le  chemin  de  fer,  que  Mohammed-Ali  suppo- 
sait devoir  être  à  charge  à  l'État,  constitue  l'une  des  ressources 
du  trésor.  La  première  année  il  avait  produit  30  000  bourses,  ou 
3  750  000  fr.;  la  seconde  année,  la  recette  s'est  élevée  à  40  000  bourses, 
ou  5  400  000  fr. 

Industrie.  —  Il  y  en  a  peu  en  Egypte.  On  peut  tout  au  plus  citer 
quelques  fabriques  de  toiles  indigènes;  il  y  a  bien  aussi  des  planta- 
tions de  cannes,  mais  elles  s'exportent  et  ne  sont  ni  exploitées  ni 
transformées  en  denrées  dans  le  pays. 

Le  plus  remarquable  établissement  industriel  de  l'Egypte  est  le 
moulin  français  établi  à  Alexandrie  par  MM.  Darblay  et  C*.  11  est  mû 
parla  vapeur,  et  la  farine  y  est  obtenue  fort  belle,  malgré  sa  qualité 
inférieure,  au  moyen  de  .procédés  très-ingénieux  ;  les  seules  sources 
de  crédit  sont  encore  les  maisons  de  banque  européennes  établies  à 
Alexandrie  sous  la  protection  de  leurs  consuls  respectifs. 

§  8.— Monnaies,  poids  et  mesures. — Tous  les  comptes  se  font  en 
piastres  de  40  paras,  comme  dans  tout  l'empire  ottoman  (F.  p.  311).  La 
piastre  égyptienne  a  une  valeur  un  peu  supérieure  à  celle  de  Cons- 
tantinoplc.  Le  dernier  taux  officiel  est  celui  de  184-2,  d'après  lequel  la 
valeur  légale  de  la  piastre  répond  à  20  centimes  de  notre  monnaie. 
Les  principales  monnaies  d'or  égyptiennes  sont  la  guinée  (100  piastres 
et  le  khérièh  (20  piastres)  ,  et  d'autres  plus  petites  jusqu'à  la  valeur 
de  5  piastres.  Les  monnaies  d'argent  sont  :  le  talari  (ou  dollar  du  Caire 
de  20  piastres  ;  l'ekkilik  de  10  piastres  ;  les  pièces  de  3  piastres,  d'une 
piastre,  d'une  demi-piastre  et  d'un  quart  de  piastre.  La  seule  monnaie 
de  cuivre  est  la  pièce  de  5  paras.  Les  sommes  considérables  se  comp- 
tent par  bourses,  comme  dans  toute  la  Turquie.  La  baurse  est  toujours 
de  500  piastres,  et  vaut  conséquemment  aujourd'hui,  d'après  le  tarit 
légal,  130  francs. 

Voici  la  valeur,  au  change,  des  principales  monnaies  étrangères, 
d'après  le  tarif  de  1842. 


piastre*,  paras 

Le  napoléon  d'or               77  6 

La  pièce  de  r»  francs             19  10 

La  livre  sterling                  07  20 

La  couronne  anglaise            22  20 


piastres,  paras. 

Le  shilling   4  35 

La  colonnade  ou  écu  d'Esp.   20  28 

La  guinée  turque   87  30 

Le  medjidièh  de  Constant.    16  35 


Les  pièces  d'or  de  Franco  et  d'Angleterre,  et  notre  pièce  de  5  francs, 
sont  les  monnaies  étrangères  les  plus  usitées. 

Mais  en  dehors  du  taux  légal,  il  y  a  un  cours  de  convention  variable, 
qui  n'a  plus  changé  cependant  depuis  1858.  On  le  calcule  en  ajoutant 
un  tiers  à  la  valeur  légale  :  c'est  ce  qu'on  appelle  monnaiê  courante. 
Ainsi  la  livre  égyptienne  (100  piastres  au  tarif)  passe  pour  150  piastres, 
la  livre  anglaise  118,  la  livre  turque  pour  13,  le  napoléon  pour  116,  la 
pièce  de  5  francs  pour  29,  etc. — Le  voyageur,  qui  quitte  le  Caire  pour 
la  haute  Egypte,  n'oubliera  pas  qu'il  faut  se  munir  de  tout  l'argent 
monnayé  nécessaire  pour  sa  tournée,  et  surtout  d'une  quantité  de 
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piastres,  ainsi  que  de  pièces  de  20,  de  10  et  de  5  paras,  pour  les 
achats  qu'on  aura  à  faire  dans  les  villages. 

Pour  ne  pas  avoir  à  revenir  sur  ce  sujet,  nous  donnerons  tout  de 
suite  ici  un  petit  tableau  des  poids  et  des  mesures  du  pays,  qu'il  est 
bon  de  connaître  dans  les  rapports  qu'on  peut  avoir  avec  les  mar- 
chands. 


MESURE»  DE  LONGUEUR. 

Chibr  (grand  empan),  intervalle  de  l'ex- 
trémité du  pouce  à  l'extrémité  du  petit 
doigt  dans  leur  plus  grand  écart(le  tiers 
de  la  coudée),  environ  19  centim. 

Fitr  (petit  empan),  intervalle  marqué  par 
Técartement  de  l'index  et  du  pouce,  de 
16  à  17  centim. 

Koubdèh.  Le  poing  fermé,  avec  le  pouce 
étendu  (le  quart  de  la  coudée) ,  envi- 
ron 16  centim. 

Dra'ah  bélédi  ou  coudée,  0  mçt.  577. 

Dra'ah  Stambouli  ou  pic  de  Constanti- 
nople,  0  mèt.  68. 

Dra'ah  hendâzî  (pour  les  étoffes,  etc.,) 
0  mèt.  636. 

Bâh  (3  coudées),  1  mèt.  73. 

Kassobi  ou  double  bah,  3  mèt.  46. 

MESURES  AGRAIRES. 

Kassobi,  égal  à  22  koubdèh  (dixième  d'un  ' 
are  environ)  3  mèt.  46  de  côté,  41  mèu 
95  carrés. 

Kirdt  ou  perche=13  kassobi  7  huitièmes 
(23  ares),  48  mèt.  de  côté,  3  300  mèt. 
carrés. 


Fedddnz=20  kassobi  (demi-hectare  en- 
viron), 69  mèt.  20  de  côté,  4  788  mèt. 
carrés. 

MESURES   DE  CAPACITÉ. 

a.  Dans  la  basse  Egypte. 
2  koddah=Melouèh. 
2  Melouèh=roub. 
2  roub=kaïlèh. 

2  kaïlèh=ouaïbèh. 
24  TOub^ardeb. 

b.  Dans  la  haute  Egypte. 
4  roftaou=mid. 

3  roub=mid. 

8  mid  ou  6  ouaïbèh=arrfe£.  L'ardeb  ré- 
pond à  peu  près  à  1  hectol.  0,8  ou  135 
kilog.  pesant  de  blé. 

POIDS. 

8  mitkàl=l  okia  (l'once  arabe). 

12  ôkias=l  rotl  (la  livre  arabe,  environ 
414  grammes). 

2  rotl  3  quarts=l  okia  (1  kilog.  235). 
100  à  110  rotl=l  kantar  (de  120  à  130 
kilog.). 


Voici  les  prix  courants,  à  Alexandrie  et  au  Caire,  des  choses  les 
plus  nécessaires:  —  riz,  l'okia,  3  piastres:  macaroni  et  vermicelle, 
id.,  9  piastres;  farine  de  froment,  id.,  7  piastres  ;  pommes  de  terre, 
ici.,  3  piastres  1/2;  sucre,  id.,  9  piastres;  viande  de  boucherie,  id.,  5 
piastres  (dans  la  haute  Egypte,  3  piastres)  ;  veau,  l'okia,  2  piastres;  mou- 
ton, id.,  2  piastres  1/4  (dans  la  haute  Egypte,  1  piastre  1/2)  ;  beurre, 
id.,  4  piastres; la  paire  de  pigeons,  3  piastres;  café,  l'okia,  10  piastres  ; 
dourrah,  l'ardeb,  70  piastres;  l'eau,  1  outre,  1  piastre;  tabac  de 
Syrie,  l'okia,  de  20  à  30  piastres;  tabac  d'Égypte,  id.,  6  piastres.  Pour 
les  divisions  du  temps  et  le  calendrier,  V.  p.  312. 

§  9. — Populations. — La  population  actuelle  de  l'Egypte  peut  se 
rapporter  à  quatre  classes  principales  :  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Coptes 
et  les  Levantins. 

Après  ces  quatre  classes  prédominantes,  et  dans  de  moindres  pro- 
portions, il  faut  compter  les  Juifs  et  les  Francs  (les  Européens);  et 
enfin  il  faut  tenir  compte  aussi  d'un  élément  indigène  qui  se  rencontre 
&  l'extrémité  supérieure  du  Saïd,  les  Barâbra. 
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1*  Les  Arabes.  Cette  première  classe  forme  depuis  longtemps,  dans 
l'Égypte  en  général  et  dans  la  basse  Egypte  en  particulier,  la  partie 
dominante,  et  bien  souvent  exclusive,  de  la  population.  Les  Arabes 
d'Egypte  sont  les  descendants  de  ceux  qui  s'emparèrent  du  pays  sous 
la  conduite  d'Amrou  en  l'année  640,  ou  qui  y  accoururent  en  fouleaprès 
la  conquête,  attirés  par  la  beauté  de  cette  riche  contrée,  qualifiée  par 
le  lieutenant  d'Omar  de  pays  béni.  Telle  fut  la  multitude  des  colons  | 
musulmans  qui  se  répandirent  alors,  comme  une  immense  inondation, 
sur  toute  la  vallée  du  Nil,  que  le  fonds  ancien,  le  fonds  national  de 
la  population  en  fut  on  peut  dire  recouvert  et  submergé.  Ce  que  i 
n'avaient  fait  auparavant  ni  la  conquête  perse,  ni  l'établissement  grec  I 
après  Alexandre,  ni  la  domination  romaine,  ni  la  possession  byzan- 
tine, fut  accompli  par  l'immixtion  musulmane.  Il  y  eut,  les  résultats 
le  prouvent,  une  fusion  rapide  entre  la  population  immigrante  et 
^immense  majorité  de  la  population  conquise,  entre  les  Arabes  et  les 
Égyptiens.  Cette  fusion  dut  être  d'autant  plus  complète,  que  la  très- 
grande  partie  de  la  nation  conquise  adopta,  par  force  ou  par  persua- 
sion, la  religion  des  conquérants,  et  que  dès  lors  rien  ne  s'opposa  au 
mélange  du  sang  des  deux  races.  Dans  cette  «fusion,  toutefois,  ce  fut 
l'élément  nouveau  qui  resta  dominant,  puisqu'avec  ses  institutions.  \ 
ses  moeurs  et  ses  usages,  il  imposa  sa  langue  aux  vaincus,  et  que  s'il  , 
ne  transforma  pas  complètement  le  type  égyptien,  tel  qùe  nous  le  ! 
montrent  encore  les  monuments,  il  y  imprima  en  général  le  cachet 
plus  noble  du  type  arabe. 

Les  Arabes  d'Egypte  se  distinguent  eux-mêmes  en  trois  catégories: 
ce  sont  les  Arabes  des  villes,  les  Arabes  des  campagnes  ou  cultivateurs 
(les  Felldhs,  comme  on  les  nomme),  et  enfin  ceux  qui  ont  gardé  la  vie 
nomade,  les  Bédouins.  Les  premiers  ont  perdu,  par  l'influence  d'une 
vie  plus  régulière,  et  aussi  par  la  fréquente  immixtion  du  sang  des 
esclaves  abyssines,  ce  que  le  type  primordial  a  de  plus  âpre  et  de 
plus  rude  ;  en  même  temps  que  la  distinction  des  tribus  s'est  effacée 
parmi  eux  ou  à  peu  près.  C'est  du  reste  ce  qui  est  également  arrivé 
même  dans  les  villes  de  l'Arabie.  On  calcule  que  dans  le  Caire  seul  il 
y  a  près  de  200  000  Arabes  de  cette  classe  urbaine.  Ils  s'y  désignent 
non  par  la  dénomination  d'Arabes  (qui  n'est  employée  entre  eux  que 
pour  désigner  les  Bédouins},  mais  par  la  qualification  d'Awlad  el-Béled 
(enfants  de  la  ville),  ou  encore  d'Aivlad-Mesr'  ou  d'El-Mesriytn  (les 
enfants  de  Mesr,  les  Mesraïtes).  Chez  eux,  comme  partout,  le  teint 
est  beaucoup  plus  clair  et  l'épiderme  plus  doux  que  dans  la  classe  des 
paysans. 

Fellâh  est,  nous  l'avons  dit,  la  dénomination  générale  des  Arabes 
agriculteurs  :  c'est  ce  que  le  mot'signifie.  Il  s'applique  cependant  aussi 
aux  artisans,  au  bas  peuple  des  villes.  Les  Turcs  le  donnent  souvent, 
comme  expression  de  mépris,  aux  Egyptiens  en  général.  La  forme 
régulière  est  au  pluriel  Fellâhîn;  Felldh  est  le  singulier.  M.  Lane, 
d'accord  avec  Volney  et  tous  les  observateurs,  représente  les  Fellâh 
comme  une  race  de  taille  moyenne,  5  pieds  4  ou  5  pouces  en  général, 
mais  élancés  et  musculeux.  Les  femmes  ont  une  physionomie  agréable 
et  vive.  La  peau  devient  de  plus  en  plus  foncée  a  mesure  que  l'on 
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remonte  au  S.;  jaunâtre  ou  seulement  brunie  dans  le  N.,  elle  est  pres- 
que noire  en  approchant  de  la  Nubie.  La  plupart  ont  la  tête  d'un  bel 
ovale  (c'est  la  coupe  arabe),  le  front  large  et  saillant,  l'œil  noir, 
enfoncé,  brillant,  le  sourcil  noir,  comme  la  barbe,  qui  est  frisée  et 
médiocrement  fournie  ;  le  nez  droit  et  assez  fort,  la  bouche  bien 
taillée,  les  dents  belles,  les  lèvres  un  peu  marquées.  Les  Arabes  des 
villes,  plus  mélangés,  ont  une  physionomie  moins  uniforme;  ceux 
des  villages,  qui  ne  s'allient  jamais  qu'entre  eux,  ont  des  caractères 
plus  constants,  plus  généraux,  en  môme  temps  qu'une  expression  de 
physionomie  plus  grossière.  Quant  au  costume,  il  se  borne,  chez  les 
hommes,  à  un  simple  caleçon  et  une  chemise  de  coton.  Les  moins 
pauvres  se  couvrent  la  tête  d'un  turban  ou  d'un  tarbouch  rouge  ;  les 
autres,  d'une  espèce  de  calotte  blanche  qu'on  nomme  taki.  En  public, 
les  femmes  des  paysans  portent  aussi  un  caleçon  et  une  chemise 
semblable  à  celle  des  hommes,  et  sur  la  tête  une  longue  pièce  de 
coton  rejetée  en  arrière,  et  dont  les  pointes,  retenues  avec  les  dents, 
leur  cachent  la  figure.  Les  deux  sexes  sont  laissés  entièrement  nus 
jusqu'à  l'âge  de  puberté,  qui  chez  eux  vient  de  bonne  heure.  Les  • 
jeunes  femmes  sont  bien  conformées,  épaules  larges,  poitrine  bien 
placée,  figure  régulière  et  très-expressive,  les  yeux  étincelants,  à 
demi-voilés  de  longs  cils  noirs.  Elles  se  peignent  les  lèvres  en  bleu 
foncé  :  elles  se  tatouent  le  dessus  du  menton  et  d'autres  parties  du 
corps.  «  Leur  démarche  est  fière,  leste,  élégante  ;  il  est  impossible  de 
porter  avec  plus  de  grâce  un  fardeau  sur  la  tête  ou  un  petit  enfant 
à  cheval  sur  une  épaule.  »  Ce  portrait  s'applique  surtout  aux  Fellàhi- 
nes  du  Saïd. 

Au  moral,  le  portrait  est  moins  flatteur.  «  On  ne  peut  guère  représen- 
ter les  Fellâhs  sous  un  jour  très-favorable,  dit  un  excellent  observateur 
des  mœurs  égyptiennes  (Lane,  ModernEgyptians),  quant  à  la  vie  domes- 
tique et  aux  habitudes  sociales.  Ils  ressemblent  par  les  plus  mauvais 
côtés  aux  Bédouins,  leurs  ancêtres,  sans  aucune  des  qualités,  si  ce 
n'est  à  un  degré  très-inférieur,  qui  distinguent  l'Arabe  du  désert.  Les 
coutumes  même  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  ancêtres  ont  eu  souvent 
une  influence  funeste  sur  leur  état  domestique.  »  Tel  est  l'usage  déplo- 
rable de  la  loi  du  sang,  qui  perpétue  souvent  des  haines  héréditaires 
de  famille  à  famille.  Les  Fellâhs  gardent  la  lointaine  tradition  de  leurs 
tribus  originaires,  dont  le  nom,  ou  celui  de  leurs  nombreuses  subdi- 
visions, est  resté  communément  attaché  aux  villages  ou  à  la  vallée 
où  se  fixa  la  tribu  ;  mais  comme  ils  s'y  sont  mêlés  et  fondus  de  bonne 
heure  avec  les  habitants  antérieurs,  ils  sont  tenus  en  mépris  par  les 
Bédouins,  qui  ont  seuls  gardé  sans  altération  le  sang  et  surtout  les 
mœurs  de  la  race.  Un  Bédouin  prend  quelquefois  pour  femme  la  fille 
d'un  Fellâh,  mais  jamais  il  ne  lui  donnera  la  sienne.  Les  Fellâhs  ont 
du  reste  conservé  toute  la  susceptibilité  arabe  à  l'endroit  de  la  chasteté 
de  leurs  femmes.  Si  une  femme  Fellàh  est  convaincue  d'infidélité,  le 
mari  ou  le  frère  la  jette  dans  le  Nil  avec  une  pierre  au  cou,  ni  plus 
ni  moins  ;  ou  bien  on  lui  coupe  les  membres  et  on  la  jette  ainsi  pièce 
à  pièce  dans  le  fleuve.  Il  arrive  souvent  que  le  père  ou  le  frère  infli- 
gent le  même  supplice  à  une  fille  ou  à  une  sœur  qui  s'est  rendue  cou- 
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pable  d'incontinence.  Les  parents  de  la  femme  sont  regardés  comme 
plus  déshonorés  que  le  mari  lui-même  par  la  faute  de  la  femme,  et  c'est 
pour  eux  une  très-mauvaise  note  de  ne  pas  la  punir.  Jusqu'à  quel 
point  les  innovations  de  Mohammed-Ali,  et  en  particulier  la  conscrip- 
tion, qui  fait  passer  sous  les  drapeaux  une  partie  de  la  population 
Fellâh,  modifiera-t-elle  ces  mœurs  natives?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
dire  encore. 

En  ce  qui  est  du  régime,  l'Arabe  consomme  peu.  Sa  nourriture  ei 
son  habillement  lui  reviennent  peut-être  à  50  ou  60  piastres  par  an, 
c'est-à-dire  à  une  quinzaine  de  francs.  Trois  galettes  de  doura,  larges 
comme   la  paume  de  la  main  ,  suffisent  pour  sa  journée.  Les  plus 
industrieux  ou  les  plus  riches  y  joignent  des  pastèques,  des  con- 
combres, de  la  chicorée,  quelques  dattes,  des  oignons,  et  (ce  qui  est 
leur  grand  régal)  des  lentilles  rouges.  Le  Fellâh  se  lève  et  se  couche 
avec  le  soleil.  Son  bonheur  suprême,  c'est  le  repos  ;  il  ne  travaille 
que  contraint  par  la  nécessité  absolue.  Il  est  vrai  que  le  grand  ressort 
de  l'activité  humaine  lui  manque,  le  sentiment  de  la  propriété  et  Ja 
certitude  de  jouir  de  ses  peines.  L'indolence,  après  tout,  sera  tou- 
jours la  jouissance,  ou,  si  l'on  veut,  le  vice  des  climats  chauds ,  de 
ces  heureuses  contrées  du  soleil  où  l'homme  a  peu  de  besoins,  et 
où  la  nature  ne  lui  impose  pas  le  travail  comme  une  condition  de  la 
vie.  Au  demeurant,  malgré  les  défauts  qu'on  lui  reproche,  le  Fellâh 
est  en  général  gai,  peu  porté  à  se  plaindre  de  son  sort,  plus  apa- 
thique qu'irritable,  et  cependant  causeur  et  serviable,  surtout  sril  a  en 
perspective  le  moindre  salaire.  Ce  que  l'on  peut  conclure  de  tout  ce 
que  rapportent  de  ces  hommes  ceux  qui  ont  été  le  plus  à  même  de  les 
observer  et  de  les  connaître,  c'est  que  sous  la  rudesse  qui  est  le  fait  de 
leur  ignorance,  sous  leur  apathie,  qui  provient  de  la  misère  et  de  l'op- 
pression, il  y  a  en  eux  un  germe  d'amélioration  facile  à  développer. 
L'étincelle  d'une  noble  race  peut  jaillir  encore  de  ces  natures  abru- 
ties. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  ici  de  l'Arabe  nomade  du  désert ,  soit 
des  tribus  qui  campent  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  soit  de  celles 
qui  errent  à  l'O.  du  fleuve,  vers  les  Oasis,  ou  qui  se  rapprochent  de 
l'isthme  de  Suez.  Ils  ne  se  distinguent  en  rien  d'essentiel  des  tribus 
du  Sahara  ou  de  celles  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  orientale.  (F.  p.  584). 
Bien  qu'il  soit  compris  dans  les  limites  que  la  carte  donne  à  l'Egypte, 
le  Bédouin  (Bédawi)  n'appartient  pas  en  réalité  à  la  population  égyp- 
tienne, pas  plus  que  le  désert  n'appartient  à  l'Egypte.  L'Egypte,  a 
dit  un  ancien  oracle,  c'est  le  territoire  que  l'inondation  atteint. 

2°  Les  Coptes.  Parmi  les  tribus  actuelles  de  l'Egypte,  celle-ci  repré- 
sente le  dernier  débris .  de*  la  race  égyptienne  des  anciens  temps. 
Elle  en  a  conservé  le  nom;  car  le  mot  Icoubt,  qui  est  la  forme  indi- 
gène, n'est  bien  évidemment  et  ne  peut  être  qu'une  contraction 
arabe  d'AiyûsTtos.  La  grande  niasse  des  anciens  habitants  de  l'Egypte 
s'est  fondue,  on  vient  de  le  voir,  dans  la  population  conquérante  ; 
les  Coptes  seuls  se  sont  préservés  du  mélange  en  gardant  leur  foi  chré- 
tienne vis-à-vis  de  l'islamisme,  et  ils  ont  ainsi  perpétué  la  vieille  na- 
tionalité pharaonique,  en  même  temps  que  la  langue  et  le  nom  de  la 
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race.  On  évalue  à  150  000  le  nombre  des  Coptes  actuels;  voilà  eo  qui 
reste  pour  représenter  dans  le  monde  moderne  le  peuple  de  Sésostris 
et  des  Ptolémées. 

Sur  ce  nombre  de  150  000  individus,  qui  forme  à  peine  la  quator- 
zième partie  de  la  population  de  l'Egypte,  environ  10  000  habitent  le 
Caire.  Dans  quelques  parties  de  la  haute  Egypte,  on  trouve  des  villages 
exclusivement  coptes,  et  la  race  est  surtout  très-nombreuse  dans  le 
Fayoum,  La  quantité  d'églises  et  de  couvents  ruinés  qui  existent  en 
diverses  parties  de  l'Egypte  montre  que  la  population  copte,  il  y  a 
seulement  quelques  siècles,  était  encore  très  -  considérable  ;  mais 
chaque  année,  beaucoup  se  sont  fait  ou  se  font  encore  musulmans, 
et  se  mêlent  par  des  mariages  avec  les  Arabes,  si  bien  que  le  nombre 
des  Coptes  purs  tend  toujours  à  décroître.  Ils  n'ont  pas  tout  à  fait 
perdu  leur  ancienne  langue,  qui  se  conserve  dans  la  liturgie  et  dans 
plusieurs  de  leurs  livres  religieux  ;  mais  le  copte  est  devenu  une 
langue  morte  (comme  chez  nous  le  latin),  et  très-peu  de  personnes 
le  comprennent»  L'arabe  l'a  remplacé  dans  l'usage  commun. 

On  sait  que  c'est  par  le  copte  que  les  égyptologues  sont  parvenus 
à  lire,  depuis  Champollion,  les  inscriptions  hiéroglyphiques  :  ce  fait 
seul  suffirait  pour  démontrer,  à  défaut  d'autres  preuves,  que  le  peuple 
qui  a  gardé  tout  à  la  fois  la  langue  et  le  nom  des  anciens  Egyptiens 
est  bien  leur  véritable  descendant. 

Mais  on  peut  se  demander  si  cette  descendance  est  exempte  d'alté- 
ration et  de  mélange?  A  cela,  on  le  conçoit,  on  ne  peut  répondre 
qu'en  interrogeant  les  probabilités  de  l'histoire.  Les  Égyptiens  n'au- 
raient pu,  nécessairement,  se  mêler  qu'avec  les  nations  qui  les  ont 
conquis.  Les  premiers  sont  les  Perses.  Mais  les  rois  d'Ecbatane  et  de 
Uabylone  tinrent  l'Egypte  simplement  comme  une  province  de  leur 
vaste  empire,  et  n'y  envoyèrent  jamais  d|  colonies.  On  ne  voi  t  pas  non 
plus  que  la  Grèce  ou  la  Macédoine  ait  versé  sur  le  Nil  une  popula- 
tion immigrante  durant  la  domination  des  Lagides.  La  colonie  grecque 
de  cette  grande  période  était  concentrée  dans  Alexandrie.  La  politique 
des  Ptolémées  fut  bien  plutôt  de  se  faire  Egyptiens  aux  yeux  de  leurs 
sujets  ,  que  de  gréciser  l'Egypte.  L'architecture  ,  les  inscriptions , 
la  langue,  les  usages  et  le  culte,  tout  resta  purement  égyptien.  La 
langue  grecque  était  en  usage  dans  l'administration,  mais  concurrem- 
ment avec  l'égyptien,  et  non  pas  à  son  exclusion.  La  religion  égyp- 
tienne était  une  barrière  qu'il  aurait  fallu  renverser  avant  qu'une  fu- 
sion physique  et  morale  devînt  possible  entre  les  deux  peuples,  et 
les  Ptolémées  n'essayèrent  jamais  d'y  porter  la  main.  Ce  que  nous 
disons  de  la  période  macédonienne,  à  bien  plus  forte  raison  faut-il  le 
dire  de  la  période  romaine.  La  possession  de  l'Egypte  par  les  Césars 
et  leurs  successeurs  fut  toujours  un  fait  d'administration  publique,  ja- 
mais un  fait  de  colonisation.  Les  empereurs  chrétiens  travaillèrent, 
il  est  vrai,  à  détruire  l'antique  religion  d'Osiris,  et  ils  y  réussirent; 
mais  cette  grande  révolution,  préparée  par  la  propagation  des  idées 
chrétiennes  en  Egypte  dès  le  icr  siècle  de  notre  ère,  s'accomplit  tout 
entière  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  humaine.  Il  n'y  eut  pas  là, 
de  population  nouvelle  qui  apportât  en  Egypte  un  élément  nouveau  ; 
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et  c'est  seulement  par  l'immixtion  physique  que  les  races  changer 
et  se  renouvellent.  Reste  enfin  la  période  byzantine.  Or,  on  peu 
affirmer,  en  présence  de  l'histoire,  que  celle-ci,  pas  plus  que  les  pé 
riodes  précédentes,  n'eut  d'action  extérieure  et  physique  sur  la  popu 
îation  de  l'Egypte,  bien  que  l'usage  vulgaire  de  la  langue  grecque 
(très-grossière  et  très-corrompue)  se  fût  répandu  dans  toute  l'Egypte, 
et  même  jusqu'en  Nubie.  Le  christianisme,  commun  aux  Égyptiens 
et  aux  Grecs  d'Orient,  fut  entre  eux  plutôt  une  barrière  nouvelle  qu'iir 
lien  et  un  rapprochement;  car  on  sait  quelles  persécutions  et  quelle 
haine  profonde  suscita  le  schisme  d'Eutychès,  condamné  à  Constan- 
tinople  et  conservé  par  les  Égyptiens.  Cette  haine  contre  Byzance 
fut  telle  qu'elle  poussa  les  Coptes  au-devant  de  la  conquête  arabe,  et 
ouvrit  aux  musulmans  les  portes  de  l'Egypte. 

On  voit  qu'à  toutes  les  époques,  depuis  Cambyse  jusqu'au  temps  de 
Mahomet,  la  nation  égyptienne  s'était  maintenue  intacte  vis-a-vis  de 
ses  maîtres  extérieurs.  Elle  fut  conquise,  non  entamée.  La  politique  et  la 
religion  l'entourèrent  d'un  double  rempartderrière  lequel  elle  conserva 
son  culte,  sa  langue,  ses  usages,  sa  nationalité  tout  entière.  Cette  bar- 
rière, les  Arabes  seuls  l'ont  renversée,  llsl'ont  renversée  en  couvrant  le 
pays  de  leurs  tribus,  qui  s'y  établirent  à  demeure,  qui  imposèrent  à  la 
grande  masse  des  habitants  le  culte  de  leur  prophète,  qui  partout  se 
mêlèrent  avec  la  population  indigène  des  villes  et  des  campagnes, 
qui,  en  un  mot,  traitant  le  pays  en  terre  conquise,  y  implantèrent,^ 
même  temps  que  l'islamisme,  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leur 
langue.  C'est  ainsi  qu'en  quelques  siècles  la  nation  égyptienne  s'est 
transformée  en  un  peuple  arabe,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  en 
un  peuple  métis  qui  tient  à  la  fois,  au  moral  aussi  bien  qu'au  physique, 
de  l'Arabe  et  de  l'Égyptien.  Les  Coptes  sont  les  seuls  qui  se  soient 
soustraits  à  cette  absorption  graduelle  en  restant  chrétiens  et  en  ac- 
ceptant la  position  de  raïas.  La  différence  des  religions,  qui  interdit 
le  mélange  du  sang  entre  les  deux  races,  est  la  dernière  et  la  seule 
garantie  qui  protège  le  faible  reste  de  ce  qui  fut  autrefois  un  si  grand 
peuple. 

Le  précieux  ouvrage  où  M.  Lane  a  décrit  les  mœurs  des  Egyptiens 
modernes  renferme  un  très-bon  mémoire  sur  les  Coptes.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  d'en  tirer,  en  le  resserrant,  ce  qu'il  importe  de 
savoir  de  ce  peuple  avili  et  dégradé,  mais  encore  intéressant  à  tant 
d'égards. 

M.  Lane  fait  observer  que  les  Coptes  ont  une  si  grande  aversion 
pour  quiconque  n'est  pas  de  leur  race  ,  et  une  telle  répugnance  a 
nouer  des  rapports  intimes  avec  les  étrangers,  qu'il  désespéra  long- 
temps de  pouvoir  se  procurer  des  notions  certaines  sur  leur  état  reli- 
gieux et  social.  Il  fut  enfin  assez  heureux  pour  rencontrer  ce  qu'il 
avait  fini  par  croire  introuvable  ,  «  un  Copte  d'un  esprit  libéral  et 
intelligent;  »  et  c'est  à  lui  qu'il  a  dû  la  plupart  des  renseignements 
contenus  dans  son  mémoire. 

Dans  la  conformation  extérieure  et  la  physionomie  des  Coptes,  on 
est  frappé  de  quelques  points  de  ressemblance  avec  les  anciens  Egyp- 
tiens, tels  que  ceux-ci  sont  figurés  dans  les  représentations  des  tom- 
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beaux  et  des  temples,  bien  qu'on  puisse  reconnaître  aussi  de  notables 
différences.  «  Le  peuple,  dit  M.  Lane  ,  qui  présente  aujourd'hui  le 
plus  de  ressemblance  avec  les  anciennes  figures  égyptiennes,  ce  sont 
les  Noubas1.  Après  ceux-ci,  ce  sont  les  Abyssins;  les  Coptes  ne  vien- 
nent qu'en  troisième.  Ces  derniers  diffèrent  assez  peu,  au  total,  de 
la  généralité  des  musulmans  d'Égypte,  lesquels,  étant  principalement 
issus  d'Arabes  et  de  Coptes  convertis  à  l'islamisme,  ont  plus  ou  moins 
gardé  quelque  chose  du  *type  copte.  J'ai  parfois  eu  quelque  peine  à 
reconnaître  une  différence  entre  un  Copte  et  un  musulman  d'Égypte, 
en  dehors  d'une  certaine  expression  de  physionomie  sombre  et  con- 
centrée qui  généralement  distingue  le  premier  ;  les  musulmans  eux- 
mêmes  y  sont  souvent  trompés,  quand  ils  voient  un  Copte  en  turban 
blanc.  On  trouve  chez  le  Copte  les  mêmes  nuances  de  teint  que  chez 
Je  musulman,  selon  les  différentes  latitudes,  nuances  qui  passent  gra- 
duellement du  jaunâtre  pâle*  au  bronze  et  au  brun.  Chez  le  Copte  , 
l'œil,  toujours  noir,  est  généralement  grand  et  allongé,  l'angle  exté- 
rieur légèrement  relevé;  le  nez  est  droit,  arrondi  à  l'extrémité,  et  les 
narines  dilatées;  les  lèvres  assez  fortes,  les  cheveux  noirs  et  bouclés. 
La  taille  est  communément  au-dessous  de  la  moyenne,  ce  qui  était 
aussi  le  cas  des  anciens  Égyptiens,  à  en  juger  par  les  momies.  Leurs 
femmes,  celles  des  hautes  classes  et  des  classes  moyennes  en  parti- 
culier, se  noircissent  le  bord  des  paupières  avec  lekeuheul;  celles 
des  basses  classes  se  tatouent  en  bleu  le  visage,  les  mains,  etc.,  de  la 
même  manière  que  les  autres  femmes  égyptiennes,  sauf  qu'elles  font 
généralement  entrer  la  croix  parmi  ces  ornements.  La  plupart  des 
Coptes  font  circoncire  leurs  fils,  coutume  bien  antérieure  à  l'arrivée 
des  Arabes,  comme  on  le  voit  par  Hérodote. 

L'habillement  des  Coptes  est  semblable  à  celui  des  musulmans 
d'Égypte,  si  ce  n'est  que  leur  turban  est  noir  ou  bleu,  ou  bien  encore 
d'une  couleur  grisâtre  ou  brun  clair.  Les  femmes  coptes  se  voilent  la 
face,  non-seulement  en  public,  mais  aussi  dans  leur  maison,  même 
en  présence  de  leurs  proches  parents.  Les  jeunes  filles,  et  les  femmes 
de  la  classe  inférieure,  portent  généralement  en  public  le  voile 
blanc  ;  le  voile  noir  n'est  porté  que  par  les  femmes  mariées  des 
classes  supérieures.  Beaucoup,  toutefois,  adoptent  le  voile  blanc,  par 
le  désir  qu'elles  ont  d'imiter  les  femmes  musulmanes. 

A  l'exception  d'un  très^petit  nombre,  qui  professent  la  communion 
grecque  ou  romaine,  les  Coptes  sont  chrétiens  jacobites,  ou,  comme 
on  dit  encore,  eutychiens,  monophysites,  ou  monothélites.  On  sait 
que  la  secte  à  laquelle  Eutychès  a  donné  son  nom  ne  reconnaît  dans 
Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  la  nature  divine.  Les  Coptes  ont  de 
nombreuses  écoles,  mais  pour  les  garçons  seulement.  On  leur  ap- 
prend à  lire  les  Psaumes,  les  Évangiles  et  les  Épîtres  en  arabe  et  en 
copte.  On  ne  leur  enseigne  pas  le  copte  grammaticalement,  aussi 
est-il  très-rare  de  rencontrer  un  Copte  qui  sache  écrire  ou  parler  sa 

1  Par  ce  nom,  M.  Lar.e  entend  évidemment  désigner  les  habitants  de  la  vallée  du  Nil,  dans  la 
basse  Nubie,  enlre  la  première  et  la  seconde  cataracte.  Ce  sont  des  Barlbra  ou  Berbers. 

*  C'est  le  ton  de  peau  jaunâtre  et  fumeux  dont  parle  Volney.  L'observation,  on  le  voit,  ne  s'ap- 
plique qu'aux  Coptes  du  nord. 
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langue  natale  correctement  et  couramment.  Très-peu  d'entre  eux 
peuvent  faire  plus  que  de  réciter  ce  qu'ils  ont  appris  par  cœur  des 
Écritures  et  de  la  liturgie.  Le  copte  tomba  peu  a  peu  en  désuétude 
après  l'envahissement  de  l'Egypte  par  les  Arabes.  Au  milieu  du 
ixe  siècle,  200  ans  après  la  conquête,  c'était  encore,  à  ce  qu'il  semble, 
la  seule  langue  que  comprit  la  généralité  des  Coptes;  mais  le  xe  siècle 
ne  s'était  pas  écoulé,  que  la  plupart  des  habitants  de  la  basse  Egypte 
avaient  cessé  de  le  parler  et  de  le  comprendre.  11  se  maintint  beau- 
coup plus  longtemps  connue  langue  vivante  dans  le  Saïd.  Au  rapport 
de  Makrizi,  les  femmes  et  les  enfants  des  Coptes  ne  parlaient  guère 
d'autre  langue  de  son  temps  (c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xive  siècle  et 
le  commencement  du  xvc)  que  le  copte-saïdi,  bien  qu'ils  fussent  aussi 
familiers  avec  le  grec.  Mais  bientôt  après,  on  voit  la  langue  copte 
tomber  aussi  en  désuétude  dans  la  hauteÉgypte,  et  l'arabe  prendre  sa 
place.  Tous  les  Coptes  qui  ont  été  instruits  à  l'école  disent  encore 
leurs  prières  en  copte,  et  c'est  dans  cette  langue  que  les  prêtres  lisent 
les  Ecritures  à  l'église  ;  mais  elles  sont  expliquées  en  arabe.  Beau- 
coup do  livres  à  l'usage  des  prêtres  et  des  laïques  sont  écrits  en 
langue  copte,  mais  en  caractères  arabes. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  du  caractère  des  Coptes  est  la 
haine  qu'ils  portent  aux  autres  sectes  chrétiennes  ;  l'aversion  des  mu- 
sulmans pour  les  infidèles  n'en  donne  qu'une  faible  idée.  Ils  sont, 
généralement  parlant,  d'un  caractère  sombre,  très-avares,  dissimulés 
a  un  degré  incroyable,  rampants  ou  insolents  selon  la  fortune;  race 
très-peu  rceommandable,  au  total,  et  qui  donnerait  une  triste  idée  du 
peuple  dont  ils  descendent,  si  une  pareille  disposition  morale  n'était 
pas  l'inévitable. résultat  d'un  régime  d'oppression  et  d'abaissement. 
Ils  ont  tous  les  vices  des  esclaves  :  ignorants,  fourbes,  sans  foi  ni 
conscience,  n'ayant  d'autre  pensée  que  le  gain  ,  d'autre  jouissance 
que  les  plaisirs  grossiers.  Tel  est  le  portrait  que  l'informant  de 
M.  Lane  lui  a  fait  de  ses  coreligionnaires,  et  les  autres  voyageurs 
n'en  ont  pas  reçu  une  idée  plus  favorable.  C'est  parmi  eux  que  se 
recrutent  communément  les  hommes  d'affaires ,  les  receveurs  et  les 
écrivains. 

3°  Les  Turcs.  L'analogie  morale  pourrait  placer  le  nom  des  Juifs 
après  celui  des  Coptes,  et  la  communauté  de  croyance  appellerait 
aussi  à  leur  suite  les  autres  chrétiens  d'Ég^te;  mais  la  suprématie 
politique  doit  donner  le  pas  aux  Turcs.  Depuis  le  temps  de  Sélim 
(1517),  ils  sont  les  maîtres  du  pays,  mais  ils  n'y  ont  jamais  été  nom- 
breux. On  évalue  à  10  ou  12  000  au  plus  le  chiffre  de  la  population 
turque  de  l'Egypte;  population  essentiellement  mobile  et  transitoire. 
Ils  ne  se  sont  jamais  mêlés  à  la  masse  du  peuple,  qu'ils  méprisent, 
et  dont  ils  sont  détestés;  ils  sont  restés  cantonnés  dans  les  emplois 
civils  et  militaires;  encore  ils  n'y  ont  eu  depuis  longtemps  que  peu 
ou  point  d'influence,  supplantés  qu'ils  avaient  été  par  les  Mamelouks 
avant  l'expédition  française,  et,  depuis,  tenus  à  distance  par  le  génie 
régénérateur  de  Mohammed-Ali. 

4°  Les  Levantins.  Sous  le  nom  de  Levantins,  on  désigne  communé- 
ment tous  les  Arabes  chrétiens  de  l'Egypte,  en  dehors  des  Coptes. 
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Les  uns  se  rattachent  à  des  familles  établies  de  temps  immémorial 
dans  le  pays,  les  autres  s'y  sont  établis  à  des  époques  plus  ou  moins 
récentes.  Il  y  a  parmi  ces  derniers  beaucoup  de  Syriens,  d'Armé- 
niens et  de  Grecs.  Ceux-ci  ont  gardé  entre  eux  l'usage  de  leur  langue 
nationale;  mais  les  premiers  ne  parlent  que  l'arabe,  que  les  autres 
comprennent  et  parlent  aussi.  Ils  ont  de  plus ,  dans  leurs  rapports 
d'affaires  avec  les  Européens,  une  sorte  de  jargon  mi-partie  grec  et 
italien,  qu'on  appelle  lingua  franca.  La  plupart  des  Levantins  sont 
adonnés  au  commerce  ou  font  la  banque  ;  il  y  a  parmi  eux  de  très- 
riches  maisons.  Quoique  chrétiens ,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des 
musulmans  par  leurs  usages  domestiques  et  toutes  les  habitudes  de 
la  vie  intime.  Un  voyageur  instruit  et  spirituel,  M.  Bayle-Saint-John, 
a  esquissé,  dans  un  amusant  volume,  le  tableau  domestique  des  Le- 
vantins du  Caire  (Two  year's  Résidence  in  a  Levantine  family,  1850). 

5°  Les  Francs.  De  tout  temps  il  y  a  eu  des  Européens  établis  à 
Alexandrie,  sous  la  protection  de  leurs  consulats  respectifs,  et  même 
une  partie  de  ces  familles  européennes,  commerçantes  pour  la  plu-  . 
part,  étaient  souvent  comprises  dans  la  classe  des  Levantins  ;  mais  le 
nombre  s'en  est  beaucoup  accru  depuis  Mohammed-Ali.  Leur  condi- 
tion, cela  va  sans  dir«,  s'y  est  en  même  temps  singulièrement  amé- 
liorée. Ce  sont  aujourd'hui  cfès  Européens,  des  Français  surtout,  qui 
occupent  la  plupart  des  hautes  positions  dans  les  travaux  publics 
et  dans  l'enseignement  ou  la  direction  scientifiques.  A  cet  égard, 
une  révolution  complète  s'est  accomplie.  «  La  conviction  de  la 
supériorité  européenne,  disait  il  y  a  vingt  ans  M.  Edward  Robin- 
son  ,  le  savant  auteur  des  Biblical  Researches ,  s'est  maintenant  ré- 
pandue parmi  le  peuple  ;  les  préjugés  et  le  mépris  que  l'ignorance 
musulmane  professait  à  l'égard  des  chrétiens  se  sont  (en  Egypte  du 
moins)  alfaiblis  en  proportion,  et  tendent  à  disparaître.  Aujourd'hui 
les  Francs  peuvent  se  promener  seuls  dans  les  rues  du  Caire,  aussi 
bien  qu'à  Constantinople  et  dans  les  autres  villes  de  l'Orient,  sans 
avoir  à  craindre  ni  insultes  ni  empêchement;  tandis  qu'il  y  a  quel- 
ques années  à  peine  ils  auraient  été  assaillis  d'injures ,  sinon  de 
pierres.  S'ils  voyagent  dans  l'intérieur,  ils  sont  reçus  partout  avec  po- 
litesse, et  même  avec  empressement.  » 

6°  Les  Juifs.  On  estime  qu'il  y  a  en  Egypte  environ  6  ou  7  000  juifs.  Le 
nom,  en  arabe,  est  Yahoud  au  pluriel,  au  singulier  Yahoudi.  La  plu- 
part demeurent  au  Caire,  où  ils  occupent  un  quartier  sale  et  misérable. 
Beaucoup  sont  riches,  cependant.  Ici  comme  partout,  le  commerce 
est  leur  grande  affaire.  On  leur  reproche  d'être  sales  et  négligés  dans 
leurs  vêtements,  La  couleur  de  leurs  turbans  est  la  même  que  pour 
les  Coptes.  Leurs  femmes  se  voilent  le  visage,  et  rien,  extérieure- 
ment, ne  les  distingue  des  femmes  coptes  ni  des  levantines.  Les  juifs 
ont  huit  synagogues  dans  leur  quartier  du  Caire. 

7°  Les  Barâbra  ou Berbe'rins.  Cette  classe  peu  considérable  de  la  popu- 
lation de  l'Egypte  est  exclusivement  confinée  dans  les  parties  les  plu 
méridionales  du  Saïd,  où  elle  occupe  un  certain  nombre  de  villages. 
Rien  ne  les  distingue  de  ceux  qui  forment  le  fonds  principal  de  la 
population  de  la  vallée  du  Nil  nubien ,  immédiatement  au-dessus 
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d'Assouân.  On  a  remarqué  qu'ils  présentent  dans  leurs  traits",  et  dans 
la  manière  dont  ils  disposent  leurs  cheveux,  une  très-grande  ressem- 
blance avec  les  figures  égytiennes  des  monuments.  Beaucoup  d'entre- 
eux,  sous  la  dénomination  de  Barâbra  (qui  est  la  forme  plurielle  du 
nom)  viennent  exercer  au  Caire  les  métiers  de  porteurs  d'eau,  de 
commissionnaires,  etc.,  et  il  s'y  sont  faits  une  excellente  réputation 
de  fidélité. 

Le  chiffre  de  la  population.  "Dans  un  pays  où  il  ne  se  fait  ni  statistiques, 
ni  dénombrements,  si  ce  n'est  par  des  procédés  très-grossiers,  on  con- 
çoit qu'il  ne  faut  rien  attendre  qui  ressemble  à  un  relevé  tant  soit  peu 
sûr  du  chiffre  de  la  population.  Aussi  les  estimations  en  sont-elles  très- 
diverses.  Napoléon,  en  1798,  la  portait  à  un  peu  moins  de  2  500  000; 
M.  Lane,  en  1835,  à  2  000  000  au  plus;  sir  G.  Wilkinson,  en  1847,  a 
1  800  000.  Cependant  les  données  recueillies  vers  1838  par  un  homme 
à  portée  d'être  aussi  bien  renseigné  que  possible,  notre  compatriote 
Clot-Bey,  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  chiffre  de  Napoléon.  Nous 
les  consignons  ici,  sous  toute  réserve  bien  entendu. 


Fsllàhs  et  autre*  Arabes  d'Egypte  2  GO0  00O 

Turcs   12  000 

Coptes  ;   150  000 

Barâbra   5  000 

Juifs   7  000 

Levantins  (Syriens,  Grecs,  Ar- 
méniens, etc.)   10  000 


Francs   7  000 

Esclaves  nègres   20  000 

—  •  abyssins   5  000 

—  tcherkesses.   5  000 

Bédouins   70  000 


Total  approximatif. ...  2  891  000 


Sur  les  Bédouins,  inclus  ici  dans  la  population  égyptienne,  nous 
rappellerons  notre  remarque  précédente  (F.  p.  938),  et  nous  ferons  ob- 
server en  outre  que  le  chiffre  attribué  aux  Européens  est  maintenant 
bien  au-dessous  de  la  réalité.  La  grande  incertitude,  en  définitive, 
porte  sur  l'estimation  des  musulmans  en  général ,  et  en  particulier 
des  Fellâhs. 

Les  esclaves  figurent  encore  dans  ce  tableau,  bien  que  l'esclavage 
ait  été  aboli  en  droit;  mais,  en  fait,  des  réserves  ayant  été  faites  pour 
les  individus  à  l'état  d'esclavage  au  moment  du  décret  d'abolition,  on 
continue  à  vendre  sous  le  couvert  de  cette  exception,  mais  plus  cher 
et  secrètement. 

Diodore  (1,31)  dit  que  de  son  temps  la  population  de  l'Egypte  se 
montait  à  3  millions  d'Ames,  et  qu'elle  avait  été  de  7  millions  sous  les 
Ptolémées.  Ce  dernier  chiffre,  sans  être  impossible,  paraît  bien  fort 
si  on  le  rapproche  de  la  superficie  cultivable  du  pays,  même  en  la 
mettant  au  plus  haut  (V.  p. 897).  Le  chiffre  actuel  de  2  900  000  dépasse 
déjà  la  proportion  moyenne  de  la  population  de  la  France  par  rapport 
à  l'étendue  de  son  territoire.  Il  est  vrai  qu'au  temps  des  Pharaons  et 
des  Ptolémées,  la  surface  cultivée  de  l'Egypte  a  pu  être  double  au 
moins  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  ce  qui  conduit ,  toute  proportion 
gardée,  au  chiffre  de  6  000  000  d'âmes.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
sur  ce  sujet. 

S  10.  Langue  et  Littérature,  —  La  langue  de  l'Égypte  est  l'arabe  ; 
les  autres  idiomes  que  l'on  y  parle,  même  le  turc,  ne  sont  que  des 
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exceptions.  Sur  l'arabe  en  général  et  les  parties  de  son  vocabulaire 
les  plus  nécessaires  à  un  voyageur,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  les  généralités  de  la  Syrie  (p.  591  et  suiv.). 
Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  remarques  particulières,  en  ren- 
voyant pour  plus  de  détails  au  livre  de  M.  Lane. 

La  métropole  de  l'Egypte  conserve  la  réputation  qu'elle  a  eue  pen- 
dant des  siècles,  d'être  la  meilleure  école  de  la  littérature  arabe  en 
général ,  et  en  particulier  de  la  théologie  musulmane  ainsi  que  de  la 
jurisprudence.  Le  niveau  des  études  s'est  fort  abaissé  chez  les  Arabes, 
mais  moins  au  Caire  qu'ailleurs;  aussi  la  renommée  des  professeurs 
(3e  cette  grande  cité  est-elle  encore  sans  rivale,  et  sa  grande  mosquée, 
el-Azhar,  continue  d'attirer  une  multitude  d'étudiants  de  toutes  les 
parties  du  monde  musulman.  C'est  la  première  Université  de  l'Orient. 

L'arabe  que  parlent  au  Caire  les  hautes  classes  et  les  classes 
moyennes  est  généralement  inférieur,  au  point  de  vue  de  la  cor- 
rection grammaticale  et  de  la  prononciation,  aux  dialectes  de  l'Ara- 
bie, surtout  a  ceux  des  Bédawï;  mais  il  est  très-supérieur  aux  dia- 
lectes syriens,  et  plus  encore  à  ceux  du  Moghreb. 

Il  y  a  au  Caire  beaucoup  de  grandes  bibliothèques;  la  plupart  sont 
attachées  aux  mosquées,  et  elles  se  composent  principalement  d'ou- 
vrages de  théologie,  de  jurisprudence  et  de  grammaire.  Plusieurs 
riches  marchands,  et  d'autres  personnes  ont  aussi  de  bonnes  biblio- 
thèques. Nombre  de  professeurs,  sans  parler  des  simples  copistes,  sont 
employés  à  reproduire  les  manuscrits.  Le  prix  courant  pour  une  main 
ordinaire  est  de  4  piastres,  un  peu  plus  ou  moins  (80  centimes),  par 
Jcarra  ou  cahier  de  vingt  pages  de  format  in-4°,  chaque  page  de  25 
lignes  à  peu  près.  Le  prix  s'élève  si  l'écriture  est  élégante  ;  il  est  double 
avec  les  points-voyelles. 

En  dehors  des  classes  qui  font  de  la  littérature  une  étude  de  pro- 
fession ou  une  préparation  à  quelque  carrière  libérale,  l'instruction 
est  faible  et  très-peu  répandue.  Dans  la  classe  des  négociants,  les 
plus  instruits  savent  lire  et  écrire,  mais  c'est  à  peu  près  tout;  beau- 
coup se  contentent  de  la  lecture  et  ont  des  gens  à  gage  pour  leurs 
écritures.  Les  classes  inférieures  et  les  Fellâhs  sont  hors  de  question. 
Le  temps  ne  permet  pas  encore  d'apprécier  pleinement  ce  que  pourra 
faire  pour  l'instruction  générale  l'impulsion  que  lui  a  donnée  le  grand 
réformateur. 

S  11.  Mœurs,  usages.  Conteurs,  danseuses,  psylles.  —  Presque  tout 
ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  turques  en  général,  p.  317  à  331, 
est  applicable  à  l'Égypte,  et  ce  que  celle-ci  présente  de  particulier  au 
point  de  vue  des  costumes,  des  mœurs,  etc.,  a  trouvé  sa  place  ci-dessus, 
dans  notre  paragraphe  9.  A  ce  que  nous  avons  dit  p.  322  à  327,  des 
bains,  des  cafés,  des  bazars  turcs,  des  principaux  amusements,  des 
derviches  tourneurs  et  hurleurs,  il  ne  nous  reste  à  ajouter  que  quel- 
ques détails  sur  certaines  représentations  auxquelles  les  voyageurs 
auront  sans  doute  l'occasion  d'assister  au  Caire,  ou  dans  d'autres 
localités  de  l'Egypte  :  nous  voulons  parler  des  conteurs,  des  danseuses, 
des  chanteuses  et  des  psylles.  * 

Conteurs.  On  trouve  ordinairement  dans  les  cafés  arabes  une  espèce 
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d'orateur  qui  raconte  ou  chante  une  histoire  merveilleuse  ou  un  ro- 
man populaire.  Quoique  ces  récits  soient  peu  variés,  ils  n'en  capti- 
vent pas  moins  toujours  l'attention  et  l'intérêt  des  auditeurs.  La  parole 
dos  conteurs  est  animée,  leur  geste  expressif,  le  ton  habituel  du  récit 
est  une  sorte  de  demi-récitatif.  Ils  s'accompagnent  ou  se  font  accom- 
pagner d'un  instrument  à  cordes,  comme  d'une  basse  continue  sur  la- 
quelle la  voix  se  détache  avec  plus  de  force  et  d'éclat.  Ces  conteurs 
forment  une  corporation  partagée  en  plusieurs  catégories,  à  chacune 
desquelles  est  attribuée  une  classe  de  récits  dont  le  contourne  doit  pas 
sortir.  Trois  romans  poétiques  font  principalement  les  frais  de  leurs  ré- 
cits: les  Aventures  d'Abou-Zeïd,  le  Roman  de  Zahiret  l'histoire  d'Antar. 
Quelquefois  le  maître  du  café  paye  les  conteurs  pour  attirer  la  foule  ; 
mais  en  général  leur  rétribution  repose  sur  la  générosité  des  auditeurs. 

Danseuses  et  chanteuses.  Un   divertissement  de  plus  haut   goût  et 
d'une  nature  plus  intime  est  celui  des  danseuses  (ghaziyèh).  Elles  ap- 
partiennent à  une  tribu  particulière  appelée  Ghawàzi.  Les  voyageurs 
les  ont  souvent  confondues  avec  les  chanteuses  {almèh,  plur.  awâUm), 
avec  lesquelles  elles  n'ont  rien  de  commun,  si  ce  n'est  que  les  unes 
et  les  autres  sont  également  appelées  dans  l'intérieur  des  maisons  des 
riches  pour  y  faire  montre  de  leurs  talents.  A  certains  égards  les  dan- 
seuses ont  une  réputation  beaucoup  plus  fâcheuse  que  les  chanteuses; 
ce  sont,  à  vrai  dire,  les  courtisanes  avouées  du  Caire.  Là,  comme  par- 
tout, il  y  en  ade  toutes  les  classes.  Celles  du  premier  rang  sont  très-belles, 
très-parées,  et  naturellement  les  représentations  qu'elles  vont  donner 
chez  les  grands  ou  les  étrangers  se  payent  en  proportion.  Elles  dan- 
sent par  groupes  de  deux  ou  de   quatre  ;  néanmoins  quoiqu'elles 
mettent  une  certaine  symétrie  dans  leurs  mouvements,  il  ne  faudrait 
pas  s'attendre  à  les  voir  former  des  figures  et  des  tableaux  réguliers. 

Lorsqu'elles  se  présentent  sur  le  dourka,  elles  commencent  à  faire 
quelques  pas  en  agitant  au-dessus  et  autour  de  leur  tête  de  petites 
cymbales  de  cuivre,  qu'elles  tiennent  du  pouce  et  du  médium  de 
chaque  main  et  dont  elles  jouent  avec  beaucoup  d'expression.  Ce  pré- 
lude achevé,  la  danse  commence.  Alors  les  jambes  demeurent  immo- 
biles, de  même  que  la  partie  supérieure  du  corps,  excepté  les  bras 
qu'elles  écartent,  qu'elles  arrondissent,  qu'elles  baissent  ou  élèvent, 
suivant  les  diverses  phases  du  sentiment  lascif  qui  semble  les  animer. 
Agités  par  une  trépidation  incessante,  que  tour  à  tour  elles  accélèrent 
avec  une  audacieuse  énergie  ou  ralentissent  languissamment,  les 
hanches  et  les  reins,  assouplis  à  tous  les  mouvements,  expriment  sans 
retenue  toutes  les  sensations  physiques  ;  c'est  le  vibrabunt  sine  fine 
prurientes  lascivos  docili  tremore  Jumbos  des  filles  de  Gadès,  tel  que  le 
décrit  Martial.  Elles  ont  du  reste  plusieurs  espèces  de  danses.  L'une, 
c'est  la  plus  hardie  et  la,  plus  brutale,  est  exclusivement  empreinte 
du  génie  égyptien  ;  une  autre,  mêlée  de  quelques  pas,  paraît  combi- 
née avec  la  danse  grecque  ;  une  troisième  est  connue  sous  le  nom  de 
danse  des  guêpes  {nahJèh).Les  danseuses  feignent  d'avoir  été  piquées  par 
l'insecte,  et  au  milieu  de  leurs  mouvements  elles  le  cherchent  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  se  dépouillent  un  à  un  de  leurs  légers  vê- 
tements, dont  elles  ne  conservent  qu'un  voile  transparent  et  mal  as- 
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sujetti.  Quand  la  danse  est  arrivée  à  son  plus  haut  point  d'excitation, 
il  y  a  des  moments  de  repos  pendant  lesquels  les  danseuses  viennent 
agacer  les  spectateurs.  Leurs  provocations  s'adressent  surtout  au  prin- 
cipal invité.  Une  manière  galante  de  témoigner  sa  satisfaction  est 
d'humecter  du  bout  de  la  langue  de  petites  pièces  d'or  qu'on  leur  ap- 
plique au  front,  sur  la  gorge,  sur  les  bras,  etc. 

Ces  danseuses  sont  de  toute  antiquité  en  Egypte,  car  on  les  voit  re- 
présentées sur  les  monuments  des  Pharaons. 

Psyllcs.  Nous  ne  dirons  rien  des  diverses  sortes  de  baladins,  esca- 
moteurs, théâtres  de  marionnettes,  etc.,  qu'on  peut  rencontrer  dans 
les  rues  du  Caire  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  nos  villes  ; 
mais  une  classe  d'hommes  qui,  sans  être  absolument  particulière  à 
l'Egypte,  s'y  voit  maintenant  plus  habituellement  qu'ailleurs,  est  celle 
des  charmeurs  de  serpents,  En  ceci,  comme  en  bien  d'autres  pro- 
diges, le  charlatanisme  peut  sans  doute  se  mettre  souvent  de  la  par- 
tie; néanmoins  il  reste  des  cas,  et  en  grand  nombre,  où  toute  super- 
cherie a  paru  impossible,  et  où  les  psylles,  comme  les  anciens  les 
nommaient,  semblent  exercer  sur  les  reptiles  une  fascination  véri- 
table. L'industrie  de  ces  hommes  est  de  reconnaître  si  des  serpents 
sont  cachés  dans  une  habitation,  de  les  évoquer,  de  les  attirer  à  eux, 
et  d'en  débarrasser  la  maison.  En  apparence,  ils  semblent  n'employer 
pour  cela  qu'une  simple  formule  :  «  Je  vous  adjure,  au  nom  d'Allah  ; 
que  vous  soyez  au-dessus  de  nous  ou  au-dessous,  sortez.  Je  vous  ad-  • 
jure  par  le  plus  grand  des  noms.  Si  vous  obéissez,  montrez-vous  ;  si 
vous  n'obéissez  pas,  mourez  !  mourez  !  mourez  î  »  Et  alors  on  voit  le 
serpent  sortir,  ou  du  plafond,  ou  des  fissures  de  la  muraille,  et  se 
laisser  prendre  par  le  charmeur,  qui  le  met  dans  son  panier  et  l'em- 
porte. Quelque  explication  qu'on  donne  du  fait,  la  réalité  en  a  été 
souvent  constatée. 

Nous  aurions  encore  bien  des  détails  de  mœurs  intéressants  à  signa 
1er  au  voyageur,  tels  que  les  cérémonies  des  mariages,  des  enterre- 
ments, les  mariayes  à  la  copte,  ces  singuliers  contrats  où  l'on  prend 
une  femme  pour  un  mois,  deux  mois,  et  dont  quelques  Européens  ont 
même  profité  ;  les  fêtes  religieuses,  celle  du  Khalig  ou  de  l'inonda- 
tion, celle  du  Dossèh  (piétinement)  où  le  cheikh  des  derviches  saadites 
passe  à  cheval  sur  une  foule  de  fanatiques  étendus  sur  le  sol,  etc.,  etc, 
mais  on  comprend  que  de  pareils  tableaux  nous  entraîneraient  trop 
loin.  Ce  sont  de  ces  choses  qu'il  vaut  mieux  voir  que  lire.  On  trouvera 
d'ailleurs  des  détails  amusants  sur  tous  ces  sujets  dans  la  plupart  des 
ouvrages  des  voyageurs  pittoresques  (Gérard  de  Nerval,  Maxime  du 
Camp,  Alexandre  Dumas,  etc.  etc.), 

Section  V.— Manière  de  voyager,  saison  favorable,  hygiène,  etc.  4 

§  1. — Communications  maritimes,  chemins  de  fer,  poste. — Trois 
services  réguliers  de  paquebots  à  vapeur  sont  établis  entre  l'Europe 
et  l'Egypte.  Les  Messageries  impériales  françaises  envoient  tous  les  15 
jours  un  paquebot  direct  de  Marseille  à  Alexandrie,  touchant  à  Malte, 
trajet  en  7  à  8  jour  s  et  réciproquement  d'Alexandrie  à  Marseille.  La 
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Compagnie  péninsulaire  et  orientale  ayiglaise  envoie  également  tous  les 
15  jours  un  paquebot  direct  de  Marseille  à  Alexandrie,  trajet  accéléré 
en  5  jours  seulement,  et  un  paquebot  indirect  partant  de  Southamp- 
ton,  touchant  à  Gibraltar  et  Malte,  trajet  en  12  jours.  Ces  deux  paque- 
bots, consacrés  au  service  de  la  malle  de  l'Inde,  ont  rarement  de  la 
place  pour  les  voyageurs,  qui  ne  se  rendraient  pas  ^  cette  destination. 
Ils  sont  toujours  encombrés,  manquent  du  confortable  auquel  sont 
habitués  les  Français,  et  leur  prix  est  très-élevé,  d'autant  plus  qu'on 
n'y  délivre  de  secondes  classes  qu'aux  domestiques.  Enfin  le  Lloyd 
autrichien  envoie  aussi  de  Trieste  à  Alexandrie  un  paquebot  accéléré, 
touchant  à  Corfou  seulement,  et  qui  fait  le  trajet  en  5  à  6  jours.  Ce 
paquebot  est  également  chargé  du  service  de  la  malle  de  l'Inde. 
Mais  il  est  moins  encombré,  moins  cher,  et  aussi  accéléré  ;  c'est  en 
définitive  le  mieux  fait  de  tous  les  services  d'Egypte.  De  Constantin 
nople  à  Alexandrie,  il  existe  aussi  des  services  réguliers.  Les  Messa- 
geries françaises  ont  une  ligne  indirecte  par  la  côte  de  Syrie,  trajet  en 
17  jours,  de  quinzaine  en  quinzaine.  Le  Lloyd  a  une  ligne  directe  de 
quinzaine  en  quinzaine,  touchant  a  Dardanelles,  Smyrne  et  Rhodes, 
trajet  en  4  à  5  jours.  La  ligne  des  côtes  de  Syrie  ne  va  jusqu'en  Égypte 
qu'à  certaines  époques  de  Tannée.  Pour  les  jours  et  les  tarifs,  voyez 
Alexandrie  p.  958,  et  introduction  générale. 

L'Egypte  possède  un  chemin  de  fer  faisant  le  service  journalier  entre 
Alexandre,  le  Caire  et  Suez  (F.  R.  162).  avec  les  embranchements  de 
Benà'l-Assal  à  Zaggazig,  de  Tantah  à  Samanoud  (le  point  de  la  ligne 
le  plus  rapproché  de  Damiette)  et  le  tronçon  d'Alexandrie  à  Mariout 
réservé  au  vice-roi,  et  au  service  de  sa  résidence  à  Mariout.  Le  che- 
min de  fer  est  aujourd'hui  la  seule  voie  de  communication  en  usage 
dans  la  basse  Égypte,  et  a  fait  abandonner  les  autres  routes.  Les 
voyageurs,  qui  désireraient  parcourir  les  parties  du  Delta  qu'il  n'at- 
teint pas  encore,  trouveront  facilement  des  bateaux  pour  ces  excur» 
sions. 

Poste. — Les  rapports  avec  l'Europe,  la  Syrie  et  la  Turquie  ont  lieu 
au  moyen  des  paquebots  autrichiens,  français  et  anglais  ;  à  l'intérieur, 
il  existe  une  poste  européenne  sur  tout  le  trajet  du  chemin  de  fer 
d'Alexandrie  à  Suez  :  elle  a  au  Caire  un  bureau,  où  sont  expédiées 
les  lettres  arrivées  à  Alexandrie  par  les  paquebots-poste  (elles  doi- 
vent être  affranchies  jusqu'à  Alexandrie;  le  prix  d'une  lettre  simple 
est  d'une  piastre  au  tarif),  et  une  poste  indigène  pour  toute  l'Egypte 
jusqu'à  Khartoum.  Une  lettre  arrive  du  Caire  à  Thèbes  en  7  jours,  à 
Assouân  en  9  jours.  11  faut  remettre  les  lettres  aux  consuls  qui  les 
transmettent  à  l'autorité  locale.  Dans  l'intérieur  du  pays,  il  faut  re- 
tirer ses  lettres  chez  les  Moudirs  ou  chez  les  agents  consulaires. 

Le  télégraphe  électrique  est  à  la  disposition  du  public  d'Alexandrie, 
au  Caire  et  à  Suez.  Le  prix  d'une  dépêche  de  25  mots  est  de  5  francs 
entre  deux  de  ces  points,  et  de  10  fr.  d'Alexandrie  à  Suez. —  Un  télé- 
graphe sous-marin  est  établi  de  Suez  à  Aden.  On  compte  le  prolonger 
jusqu'aux  Indes,  en  même  temps  qu'Alexandrie  sera  reliée  à  Malte. 

S  2.— Passe-ports,  douane,  consuls,  papiers  de  crédit,  hôtels.— Les 
passe-ports  européens  ne  sont  demandés  qu'à  Alexandrie,  encore  sont- 
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île  exigés  plutôt  par  les  consuls,  auprès  desquels  ils  servent  de  titre 
d'introduction,  que  par  les  autorités  égyptiennes.  Dans  l'intérieur  du 
pays,  on  n'en  a  jamais  besoin;  il  est  même  inutile  de  se  munir  de  teste- 
rez ou  de  firmans  du  gouvernement  indigène,  à  moins  qu'on  n'ait  en 
vue  quelque  but  spécial,  tel  que  des  fouilles,  des  découvertes  à  entre- 
prendre, qui  demandent  alors  l'autorisation  et  la  protection  des  auto- 
rités locales.  La  douane  n'est  guère  plus  sévère,  et  un  léger  baghchich 
donné  aux  employés  les  rend  encore  plus  accommodants. 

La  France  a  en  Egypte  un  consul  général  résidant  à  Alexandrie,  et 
jouissant  des  prérogatives  diplomatiques,  un  consul  au  Caire,  et  plu- 
sieurs agents  consulaires  en  différentes  localités,  à  Thèbes,  aux  ports 
de  la  mer  Rouge,  etc.  Ce  sont  les  protecteurs  naturels  des  voyageurs 
français,  et  il  ne  faut  jamais  craindre  de  réclamer  leurs  bons  offices 
pour  obtenir  les  permissions  de  visiter  les  mosquées  et  pour  sanc- 
tionner les  contrats  passés  avec  les  drogmans,  les  reïs  (patrons  de 
barque), etc. — Alexandrie  et  le  Caire  sont  les  seules  villes  sur  lesquelles 
on  puisse  d'une  manière  certaine  se  procurer  du  papier  de  crédit. 
Nous  citerons  à  l'article  Alexandrie  le  nom  des  banquiers  principaux. 
Quant  à  la  dépense  du  voyage  en  Egypte,  tout  ce  qu'on  peut  ajouter 
à  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  introduction  générale,  c'est  qu'une 
excursion  de  trois  mois  en  Egypte,  aller  et  retour  en  Europe,  peut 
revenir,  dans  les  conditions  ordinaires,  à  3  ou  4  000  francs,  si  l'on 
prend  les  premières  classes  des  chemins  de  fer  et  du  paquebot,  et  que 
cette  somme  peut  se  réduire  considérablement  si  l'on  prend  les  secon- 
des classes,  et  qu'on  remonte  le  Nil  en  compagnie  avec  d'autres 
voyageurs.  Le  voyage  du  Nil  monte  à  lui  seul  à  un  minimum  d'envi- 
ron 1800  francs,  dépense  générale  qui  peut  se  partager  entre  plusieurs 
voyageurs,  le  nombre  de  ceux-ci  n'apportant  guère  d'augmentation 
que  sur  le  prix  de  la  nourriture. 

Hâteh. — On  trouve  à  Alexandrie  et  au  Caire  des  hôtels  tenus  à  l'eu- 
ropéenne, avec  un  confortable  suffisant,  et  à  des  prix  relativement 
modérés  (10  &  12  fr.  50  par  jour).  Nous  indiquerons,  à  l'article  Caire,  les 
conditions  auxquelles  un  étranger  pourrait  s'y  installer  d'une  manière 
plus  durable.  Pendant  le  voyage  du  Nil,  le  voyageur  habite  ordinai- 
rementsur  sa  cange,  et  si,  pendant  quelques  excursions,  il  se  voit  dans 
la  nécessité  de  chercher  un  abri  chez  les  habitants,  il  trouve  partout 
l'hospitalité  moyennant  un  baghchich. 

§  3.  Aniers,  dromadaires,  drogmans  de  place,  voyage  du  Nil.— L'âne 
est  depuis  longtemps  la  monture  traditionnelle  des  Francs  en  Egypte  : 
bien  que  le  cheval  ne  leur  soit  plus  interdit  comme  autrefois ,  l'âne 
est  presque  exclusivement  employé  pour  les  courses  journalières  des 
grandes  villes,  ou  les  excursions  dans  leurs  environs  immédiats.  Dans 
toutes  les  rues  principales,  sur  toutes  les  places  d'Alexandrie  et  du 
Caire,  on  trouve  des  ânes  de  louage  ,  que  leurs  conducteurs  vous 
offrent  à  l'envi.  L'ànier  est  ordinairement  un  enfant  ou  un  jeune  gar- 
çon vêtu  d'une  mauvaise  chemise  bleue,  coiffé  d'un  vieux  tarbouch 
presque  décoloré,  et  qui  court  nu-pieds  après  sa  monture  pour  l'ex- 
citer de  la  voix  et  du  bâton  ,  pendant  que  par  ses  cris  ,  il  prévient  et 
fait  ranger  les  passants.  Les  cris  des  àniers  forment  un  vocabulaire 
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qui  apprendra  au  voyageur  un  grand  nombre  de  mots  usuels  :  la  ice- 
led!  Iabent  (toi  le  garçon!  toi  la  fille  !)  waa!  waa  l  (gare  !)  reglak  !  (tes 
pieds]  yeminak!  ^ta  droite  chmalak  !  (ta  gauche!),  etc.  Certains  d'entre 
eux  éeorchent  quelques  mots  de  français  et  d'italien,  et  sont,  dans  un 
grand  nombre  do  cas,  des  drogmans  suffisants  pour  courir  les  rues. 
Quant  à  l'âne,  ce  n  est  pas  sans  raison  qu'on  a  vanté  ses  services  :  làne 
de  la  haute  Egypte  surtout,  malgré  sa  petite  taille,  est  remarquable 
par  son  ardeur;  son  trot  serré  et  menu  rend  son  allure  infiniment 
douce,  et  il  faut  k  peine  l'exciter  pour  le  mettre  au  galop.  Son  seul 
défaut  est  de  butter  souvent  des  pieds  de  devant,  aussi  doit-on  avoir 
toujours  l'œil  à  ses  oreilles  et  ne  pas  trop  engager  ses  pieds  dans  les 
étriers,  pour  pouvoir  sauter  en  avant  et  se  retrouver  sur  ses  pieds 
quand  cet  aecident  se  produit.  Du  reste,  comme  les  pieds  touchent 
presque  à  terre,  Ja  chute  ne  saurait  être  grave,  et  n'excite  jamais  que 
les  rires  des  assistants  ou  du  cavalier  désarçonné. 

Bien  que  l'Egypte  soit  la  terre  classique  du  chameau  et  du  droma- 
daire, le  voyageur  a  rarement  occasion  d'en  faire  usage  actuellement 
sur  le  sol  môme  de  l'Egypte;  depuis  l'établissement  du  chemin  de  fer 
de  Suez,  le  voyage  d'Arabie  ne  commence  qu'à  cette  dernière  ville. 
C'est  au  Caire  toutefois  qu'il  faut  se  munir  d'un  drogman,  de  chame- 
liers, d'une  escorte,  toujours  par  l'entremise  du  consulat.  En  dehors 
du  voyage  d'Arabie,  ce  n'est  guère  que  pour  l'excursion  aux  oasis,  ou 
à  Koçéïr,  que  l'on  fera  usage  du  dromadaire.  Nous  n'avons  rien  ,  du 
reste,  à  ajouter  aux  détails  que  nous  avons  donnés  p.  008  à  610  sur 
cet  animal  singulier  et  sur  la  manière  de  le  monter. 

Les  drogmans  de  place  sont  enËgyptcco  qu'ils  sont  dans  le  reste  de 
l'Orient.  C'est  dans  les  grands  hôtels  du  Caire  qu'on  trouvera  les  meil- 
leurs pour  le  voyage  de  la  haute  Egypte  ou  du  Sinaï.  Nous  ne  pouvons 
que  répéter  à  leur é^ard  les  instructions  données  p  .  603  et  604. 

Le  voyage  véritablement  spécial  à  l'Egypte,  c'est  le  voyage  sur  le 
Nil.  Il  ne  peut  plus  être  fait  que  dans  une  barque  particulière.  Il  y  a 
quelques  années,  les  voyageurs  ont  pu  ,  pendant  quelque  temps,  se 
servir  des  bateaux  à  vapeur  de  la  compagnie  des  transits  ;  c'était  une 
ressource  précieuse  pour  les  voyageurs  pressés  par  le  temps  ,  puis- 
qu'ils pouvaient  ainsi  faire  en  20  jours  le  voyage  du  Caire  à  Assouàn 
(350  kil.)  ;  l'économie  était  aussi  considérable,  et  si  Ton  voyait  la  haute 
Egypte  avec  moins  de  détails  et  moins  de  loisir  que  par  le  mode  actuel, 
bien  des  voyageurs,  qui  reculent  aujourd'hui  devant  la  dépense  de 
temps  et  d'argent,  pouvaient  en  prendre  un  aperçu  général,  ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  de  n'avoir  rien  vu.  Cette  ressource,  disons- 
nous,  n'existe  plus ,  le  gouvernement  égyptien  ayant  eu  la  faiblesse 
de  céder  aux  réclamations  des  bateliers  du  Nil  et  de  sacrifier  l'intérêt 
général  aux  clameurs  d'une  corporation.  Espérons  qu'à  une  époque 
prochaine,  on  verra  se  rétablir  des  services  à  vapeur  pour  remonter 
le  Nil. 

Aujourd'hui  il  y  a  deux  arrangements  à  faire  pour  ce  voyage  :  la 
première  manière  est  de  s'entendre  au  Caire  avec  un  drogman,  qui  se 
charge  de  transporter  sur  un  bateau  à  voile  soit  le  voyageur  seul , 
soit  une  compagnie,  jusqu'à  Thcbes  et  k  Syène,  ci  de  fournir  la  nour- 
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riture  pendant  le  trajet;  la  seconde  est  de  louer  soi-même  un  bateau 
et  de  le  pourvoir  des  approvisionnements  nécessaires. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  si  l'on  fait  un  marché  à  forfait  avec 
un  drogman,  on  passe  devant  son  consul  un  contrat  où  les  obliga- 
tions et  les  droits  respectifs  sont  soigneusement  stipulés.  Tout  doit  y 
être  prévu  et  déterminé,  la  grandeur  du  bateau,  le  nombre  de  per- 
sonnes pour  lequel  il  sera  approprié,  le  nombre  de  repas ,  et  pour 
chaque  repas  le  nombre  des  plats  et  la  qualité  des  vins.  Toutes  les  dé- 
penses accessoires,  en  ce  qui  regarde  les  baghehich,  les  guides,  les 
ânes  et  les  chevaux  pour  les  excursions  aux  temples  et  aux  tombeaux, 
doivent  être  mises  à  la  charge  du  drogman.  Il  faut  déterminer  de 
combien  de  jours  on  veut  disposer  pour  la  visite  des  ruines  et  pour 
les  excursions  plus  éloignées,  si  l'on  en  projette,  ainsi  que  le  temps 
où  l'on  veut  être  ramené  au  Caire.  Sur  la  somme  convenue,  la  moitié  où 
les  deux  tiers  sont  comptés  en  passant  le  contrat,  le  reste  est  payé 
au  retour.  Voici  le  modèle  d'un  contrat  de  ce  genre  : 

« 

Contrat  avec 

«  Nous  soussignés  N. . .  et  N.. ..  som- 
mes convenus  aujourd'hui  avec  le  drog- 
man N.. .  de  faire  avec  lui  un  voyage  en 
remontant  le  Nil,  et  nous  avons  arrêté  les 
conditions  suivantes  : 

1.  Le  drogman  N...  s'engage  à  se 
pourvoir  d'une  cange  (ou  autre  sorte  de 
bateau  qu'il  faut  déterminer,  voyez  ci- 
après)  spacieuse  (on  peu^  déterminer  la 
grandeur)  et  commodément  équipée,  avec 
un  tendelet  et  une  chaloupe,  pourvue  en 
outre  de  lits,  de  linge  de  lit,  de  tables, 
de  chaises,  de  vaisselle,  de  verres,  de 
vases  à  filtrer,  et  de  tous  les  autres  objets 
que  l'on  doit  fournir  à  des  passagers  de 
première  classe. 

2.  Le  drogman  N. . .  s'engage  à  four- 
nir toutes  les  provisions  de  bouche,  les 
vins  et  les  liqueurs,  les  bougies  et  les 
lampes  nécessaires  pour  le  voyage,  et  à 
donner  chaque  jour,  tant  au  déjeuner 
qu'au  dîner,  autant  de  services  que  les 
soussignés  le  demanderont  (à  moins  qu'on 
ne  les  détermine  d'avance,  ainsi  que  la 
nature  des  vins  et  des  liqueurs,  comme 
il  a  été  dit). 

3.  Le  drogman  N.  s'engage  à  se  four- 
nir d'un  cuisinier,  d'un  domestique  et 
d'un  aide  pour  laver  le  linge  et  tenir  pro- 
pres les  chambres  des  voyageurs,  et  à  les 
payer  pendant  toute  la  durée  du  voyage. 

4.  Le  drogman  N.  s'engage  à  con- 
duire, dans  ces  conditions,  MM.  N . . .  et 
N...,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 


fants, jusqu'à  Assouân,  et  à  les  ramener 
au  Caire;  à  leur  donner  quinze  jours  de 
séjour  à  terre  pendant  le  voyage  (ou  tout 
autre  nombre  gue  l'on  voudra  stipuler), 
partout  où  il  leur  plaira  de  s'arrêter,  et 
à  leur  procurer  des  guides  et  des  ânes 
pour  visiter  tous  les  endroits  qu'ils  Vou- 
dront voir. 

5.  Pour  remplir  les  obligations  déter- 
minées par  les  paragraphes  précédents, 
le  drogman  N. . .  reçoit  de  MM.  N.,.  et 
N.  la  somme  de  5  600  fr.  en  or,  dont  moi- 
tié payée  maintenant,  et  le  surplus  quand 
on  sera  de  retour  au  Caire. 

6.  S'il  arrivait  que  MM.N...  etN... 
s'arrêtassent  plus  longtemps  dans  leurs 
diverses  stations  qu'il  n'est  stipulé  à  l'art. 
4,  MM.  N. . .  et  N. . .  s'engagent  à  payer 
au  drogman  N...  la  somme  de 90  fr. 
pour  chaque  jour  qui  dépasserait  le  terme 
fixé. 

7.  Si  les  susdits  voyageurs,  après 
leur  arrivée  à  Assouân,  avaient  le  désir 
d'aller  jusqu'à  la  seconde  cataracte,  le 
drogman  N. . .  promet  de  les  y  conduire 
dans  le  même  bateau  et  dans  les  mêmes 
conditions.  De  leur  côté,  MM.  N...  et 
N. . .  lui  payeront,  pour  le  voyage  de  la 
première  à  la  seconde  cataracte,  retour 
compris,  voyage  pendant  lequel  il  leur 
sera  donné  trois  journées  de  séjour  en 
tels  lieux  qu'il  leur  plaira  de  choisir,  la 
somme  de  1700  fr.  Et  s'ils  désiraient, 
pendant  ce  voyage  au-dessus  de  la  pre- 
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mière  cataracte,  s'arrêter  à  terre  plu*  de 
trois  jours,  ils  s'engagent  à  lui  compter 
75  fr.  pour  chaque  jour  d'excédant. 

8.  Il  est  bien  entendu  que  le  drogman 
N.  prend  à  sa  charge  tous  les  présents  qu'il 
pourra  y  avoir  à  faire  pendant  le  voyage, 
aussi  bien  que  toutes  dépenses  de  gar- 
diens, d'équipage  supplémentaire  pour  le 
service  du  bateau  au  passage  des  rapides 
d'Assouàn  et  de  Philœ,  de  baghchich  à 


donner  aux  hommes  d'équipage,  aux  ca- 
pitaines et  aux  pilotes,  soit  dans  le  cours, 
soit  à  la  fin  du  voyage. 

9.  Le  bateau  sera  complètement  équi- 
pé et  prêt  à  mettre  sous  voile  dans  cinq 
jours  à  partir  d'aujourd'hui.» 

Fait  au  Caire,  le... 

Les  signatures. 


Habituellement  six  personnes  se  réunissent  pour  un  voyage  de  ce 
genre  ;  dans  ce  cas,  la  dépense  pour  chacun  est  d'un  peu  plus  de  900  fr. 
pour  le  voyage  du  Caire  à  Assouàn  et  retour,  et  de  1200  fr.  si  l'on 
pousse  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Naturellement,  si  la  compagnie 
est  moins  nombreuse,  la  part  de  chacun  devient  plus  forte.  Pour  un 
voyageur  seulement,  elle  serait  à  peu  près  doublée. 

L'autre  méthode,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  de  se  rendre  à  Bou- 
làk  en  compagnie  de  son  drogman,  et  là,  parmi  les  barques  qui  sont  à 
l'ancre  (dahabièh,  canges  ou  autres),  d'tm  choisir  une,  de  la  prendre 
en  location,  de  la  munir  des  provisions  et  autres  choses  nécessaires 
pour  un  voyage  de  huit  semaines  ou  plus,  de  se  faire,  en  un  mot,  le 
patron  temporaire  de  la  barque  et  de  l'équipage  pour  le  temps  que 
doit  durer  l'excursion.  Dans  le  choix  d'une  barque,  il  faut  s'assurer 
avant  tout  qu'elle  est  à  l'eau  depuis  peu  de  temps,  et  qu'elle  a  été  ré- 
cemment peinte  à  l'intérieur.  Ces  deux  conditions  sont  des  garanties 
essentielles  contre  l'envahissement  des  rats  et  des  insectes.  On  s'assu- 
rera également  que  rien  ne  manque  ,  ni  sur  le  pont,  ni  dans  les  ca- 
bines, ni  dans  la  voilure;  il  est  bon  aussi  de  savoir  quelle  est  la  ré- 
putation du  reïs  (le  patron),  et,  enfin,  si  l'embarcation  est  comptée 
parmi  les  bons  voiliers.  La  barque  sera  munie  d'une  chaloupe  (très- 
importante  dans  certains  cas  pour  aller  à  terre  pendant  que  la  cange 
continue  sa  route,  ou  pour  ne  pas  être  obligé  de  se  mettre  à  l'eau  dans 
le  limon,  où  la  cange  ne  pourrait  aborder).  Toute  constatation  faite, 
on  se  rendra  alors  au  consulat,  où  le  contrat  doit  être  passé  et  écrit 
en  double,  avec  le  sceau  du  consul.  Le  voyageur  gardera  sa  copie 
avec  lui  pendant  le  voyage.  Le  coût  de  l'acte  et  des  copies  ou  tra- 
ductions qu'on  en  peut  faire  est  taxé.  Voici,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, le  modèle  d'un  de  ces  contrats  : 

Contrat  avec  un  reïs. 


1.  Aujourd'hui  (les  dates)  le  reïsN... 
de  Boulak,  loue  à  M.  N...  une  barque  du 
tonnage  de  500  ardebs,  pour  aller  du 
Caire  à  Assouàn,  au  prix  de  1000  fr.  pour 
tout  le  voyage  de  soixante  jours,  à  partir 
(désignation  du  jour).  Sur  ce  prix,  G00  fr. 
sont  payés  actuellement,  et  le  reste  à 
l'heureux  retour  du  voyageur. 

•2.  L'équipage  doit  se  composer  de  8 
hommes,  d'un  pilote  et  d'un  reïs,  tous 


sains  de  corps,  robustes,  et  soumis  de  tout 
point  aux  ordres  du  voyageur.  Nul  d'entre 
eux  ne  pourra  quitter  la  barque  sans  l'au- 
torisation de  M.  N. . .  Si  l'un  des  hommes 
venait  à  quitter  indûment  la  barque  ou 
se  trouvait  hors  d'état  de  travailler  à  la 
manœuvre,  il  serait  immédiatement  rem- 
placé. Quand  M.  N.. .  le  désirera,  le  reïs 
mettra  à  sa  disposition  un  ou  deux  mate- 
lots pour  l'accompagner  à  terre,  dans  les 
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courses  qu'il  aura  à  faire  (utile  pour  pas- 
ser les  ruisseaux,  porter  les  armes,  le  gi- 
bier, etc.) 

3.  On  ne  lèvera  jamais  l'ancre  qu'à  la 
volonté  de  M.N...En  remontant  le  fleuve 
on  voyagera  jour  et  nuit  quand  le  vent 
sera  favorable;  mais  quand  il  sera  con- 
traire ou  calme,  on  tirera  la  barque  à  la 
corde,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du 
soleil  (on  fait  ainsi  euviron  six  lieues  par 
jour),  et,  en  ce  cas,  le  reïs  devra  s'arrêter 
chaque  soir,  ne  relâcher  que  près  de 
villages  sûrs,  et  avoir  toujours  deux 
hommes  de  garde. 

4.  Le  reïs  s'oblige  à  laisser  à  M.  N.. . 
douze  jour«  pour  visiter  les  endroits  où  il 
désirera  s'arrêter;  M. N..., s'il  voulait  sé- 
journer plus  longtemps,  s'oblige  à  payer  au 
reïs,  pour  chaque  jour  de  surplus,  une  som- 
me proportionnée  à  celle  qui  est  stipulée 


au  présent  contrat  (20  fr.  ou  96  piastres). 

5.  M.  N>..  s'engage,  de  son  coté,  à 
permettre  au  reïs  de  séjourner  24  heures 
à  Siout  et  à  Esnèh,  pour  y  acheter  des 
provisions  et  y  faire  cuire  du  pain. 

6.  Si,  par  suite  de  mauvais  temps  ou 
de  tout  autre  motif  extraordinaire  non 
causé  par  le  voyageur,  le  voyage  durait 
plus  de  soixante  jours,  y  compris  les  douze 
jours  stipulés  à  l'art.  4  et  les  deux  jours 
de  l'art.  G,  M.  N. ..  n'aurait  pas  à  en  te- 
nir compte  au  reïs. 

7.  Le  propriétaire  du  bateau  n'a  droit 
à  aucun  dédommagement  pour  les  acci- 
dents qui  pourraient  survenir  pendant  le 
voyage  et  les  dégâts  qui  en  résulteraient 
pour  le  bâtiment. 

8.  Le  reïs  ne  devra  prendre  à  bord 
ni  marchandises,  ni  voyageurs. 

Signatures. 


Les  barques  qui  naviguent  sur  le  Nil  varient  de  forme,  de  grandeur 
et  de  nom.  Les  plus  grandes  sont  les  djerms,  dont  on  ne  se  sert  guère 
que  durant  l'inondation,  ou  pour  les  voyages  d'Alexandrie  aux  ports 
de  la  Méditerranée.  Elles  jaugent  depuis  800  jusqu'à  2000  ardebs  et 
plus.  Elles  ont  deux  mâts  et  de  grandes  voiles  latines,  comme  la  gé- 
néralité des  barques  du  Nil.  Le  mâdil,  appelé  aussi  kiyds,  ne  diffère  de 
la  djerm  que  par  de  moindres  dimensions.  Les  barques  les  plus  habi-  . 
tuellement  usitées  pour  les  voyages  du  Nil  sont  le  maasch,  ou  rahlèh, 
le  dahabièh  et  la  cange  {kanghèh).  Ils  ne  diffèrent  que  par  les  dimen- 
sions. La  cange  est  la  plus  petite  des  trois;  le  dahabièh,  qui  tient  le 
milieu,  est  le  plus  communément  employé. 

Le  prix  de  location  d'une  barque  se  règle  sur  sa  grandeur  et  son 
équipement,  et  aussi  sur  l'époque  de  l'année.  Une  barque  très-grande 
et  parfaitement  tenue,  coûtera  de  12  à  15  et  jusqu'à  1800  fr.  par  mois. 
Un  dahabièh  de  200  à  250  ardebs,  plus  .simplement  équipé,  ne  coû- 
tera en  décembre  que  de  8  à  900  fr.;  mais  en  octobre  et  novembre,  on 
ne  le  payera  pas  moins  de  1000  fr.  En  janvier,  où  le  nombre  des  voya- 
geurs est  beaucoup  moindre  ,  on  pourra  trouver  une  barque  au 
prix  de  500  fr.  par  mois,  La  solde  de  l'équipage  est  comprise  dans  le 
prix  ;  mais  il  est  d'usage  de  donner  un  mouton  à  Siout  et  à  Esnèh 
ou  à  Syène,  et  d'accorder  une  légère  gratification,  que  les  matelots 
réclament  en  arrivant  dans  toutes  les  villes.  Le  baghehich  de  l'équi- 
page ne  devant  pas  dépasser  30  à  40  fr.  en  tout,  il  faudra  proportionner 
à  cette  somme  ce  qu'on  donnera  chaque  fois.  Il  est  d'usage  d'inviter 
le  reïs  à  dîner  de  temps  en  temps  ;  il  est  très-sensible  à  cet  honneur.  On 
fait  un  contrat  particulier  avec  le  drogman,  en  tant  que  drogman,  lui 
payant  une  somme  convenue  pour  le  voyage  (soit  500  fr.  pour  deux 
mois)  et  un  salaire  prévu  pour  les  jours  qui  dépasseraient  le  temps 
convenu  (soit  20  fr.  par  jour);  il  s'engage  à  fournir  les  meubles,  le 
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linge  de  table,  de  toilette  et  de  nuit,  et  les  ustensiles  de  cuisine. 

Keste  l'article  de  l'approvisionnement.  Les  indications  suivantes 
sont  une  mesure  convenable  pour  trois  personnes  et  un  voyage  de 
huit  semaines.  Beaucoup  de  drogmans  remplissent  en  même  temps 
l'office  de  cuisinier;  autrement,  il  faut  en  engager  un,  qui  coûtera 
de  100  à  120  fr.  par  mois. 

Approvisionnement  d'une  barque 


PfM'R  TROIS  r-KHSONNES  KT  UN  VOYAGE    t)K  HUIT  S  F  M  A I N  E  S  • 


20  oka  de  riz. 


l-r»   —   macaroni  et  vermicelle. 
30   —    farine  de  froment  pour  le  pain. 
18   —   pommes  de  terre, 
s?   —   haricots  blancs. 

5  —  lentilles. 

6  —  ognons. 
iî   —   orge  mondé. 
2  —   gruau . 

Poules,  œufs,  beurre,  viande  de  mou- 
ton et  de  bœuf. — On  ne  fera  ces 
sortes  de  provisions  que  d'une  sta- 
tion à  une  autre. 
9  oka  de  pâte  d'abricots. 
1   —   gros  raisin  sec. 
1   —  amandes. 
1   -—   prunes  sèches. 
300  oranges. 
t  50  citrons. 
Chocolat. 
4  oka  de  sucre. 
1  flacon  de  sauce  à  poisson. 
4  boites  de  conserves  de  légumes  verts. 
1  cabillaud  sec.  fc 

Fromages. 
4  oka  de  biscuits. 
8     —  café. 

1  -  thé. 

2  livres  de  sel  blanc  (dans  une  boîte 

de  fer-blanc). 
Épices,  poivre,  etc. 
2  oka  de  savon  pour  le  linge. 
1  cruche  d'huile  d'olive.  Total  pour  trois  personnes.  2600  f. 

On  peut  toutefois  réduire  cette  somme  avec  quelques  exigences  de 
moins  quant  au  nombre  de  matelots  {6  suffisent  à  la  rigueur),  au  nombre 
des  repas,  etc.  Trois  de  nos  amis  ont  pu,  d'octobre  en  décembre,  faire 
en  un  peu  moins  de  deux  mois  le  voyage  d'Assouân  aux  conditions 
suivantes  :  pour  le  reïs,  8*25  fr.;  pour  le  drogman,  qui  n'avait  fourni 
que  le  linge,  les  lits  et  les  ustensiles  de  cuisine,  500  fr.;  la  nourriture 
prise  en  route  avait  monté  à  400  fr.;  les  provisions  emportées  du 
Caire  à  200;  faux  frais  etbaghehich,  100  fr.;  en  tout  2  025  fr.,  ou  680fr. 
par  personne.  Seul  on  payerait  à  peu  près  autant,  sauf  une  légère  diffé- 


2  oka  d'huile  à  brûler. 
2  bouteilles  de  vinaigre. 
4  boites  de  sardines, 
y      —  moutarde. 
♦;<)  bouteilles  de  vin. 
i>0       —  bière. 
8       —  eau-de-vie. 
8       —  rhum. 

1  oka  de  bougies. 
6  —   tabac  djébeli. 

Cigares. 
Verres. 
Tasses  à  café. 
G  tasses  à  café  turques. 
Assiettes,  plats,  soupières,  couverts, 
etc. 

Linge  de  lit,  de  table  et  de  toilette. 

2  flambeaux. 
I  lampe. 

Ne  pas  oublier,  pour  les  achats  dans 
les  villages,  un  sac  de  500  piastres  en  pe- 
tites pièces. 

Résumons  ces  dépenses  : 
Équipement  et  provisions,  environ   700  f. 
Location  de  la  barque  pour  60 

jours     1000 

Salaire  du  drogman ,  s'il  remplit  en 
même  temps  l'office  de  cuisinier.  400 

Provisions  achetées  en  route   300 

Guides  ,  ânes  ,  chevaux  ,  bagh- 
chich,  etc   200 


Digitized  by  Google 


•  MANIERE  DE  VOYAGER.  955 

rence  sur  la  nourriture.  —  Quand  on  est  pressé  par  le  temps,  il  faut 
faire  prix  pour  le  voyage  aller  et  retour,  et  non  à  tant  par  mois,  car 
alors  l'intérêt  du  reïs  serait  de  perdre  du  temps. 

Il  est  de  règle  qu'en  remontant  le  fleuve,  les  descentes  à  terre  pour 
visiter  les  monuments  sont  subordonnées  au  vent.  Si  le  vent  le  permet, 
ou  que  rien  ne  presse  le  voyageur,  on  visitera  en  allant  les  localités 
d'un  intérêt  secondaire,  plutôt  que  ïhèbes,  qu'il  est  bon  de  réserver 
pour  le  retour,  afin  d'y  consacrer  autant  de  temps  que  possible,  outre 
qu'après  celles-ci,  les  autres  ruines  perdent  de  leur  intérêt,  au  moins 
pour  le  plus  grand  nombre  des  voyageurs. 

On  pourrait  étendre  beaucoup  les  recommandations;  mais  il  faut 
laisser  quelque  chose  a  la  réflexion  et  aux  circonstances.  Maintenir 
son  autorité  vis-à-vis  de  l'équipage,  tout  à  la  fois  avec  fermeté  et  avec 
justice,  et  ne  jamais  laisser  ses  hommes  se  relâcher  sur  l'article  très- 
essentiel  du  lavage  journalier  et  de  la  propreté  de  la  barque,  ce  sont 
les  deux  choses  qui  importent  avant  tout. 

§  4.  —  Saison  favorable,  hygiène,  impression  générale.  —  La  meil- 
leure saison  pour  visiter  l'Egypte  est  l'automne  ou  l'hiver.  On  peut 
visiter  la  basse  Egypte  à  peu  près  en  toute  saison,  sauf  en  été,  où  les 
chaleurs  sont  trop  fortes,  et  où  le  pays  est  couvert  par  l'inondation. 
En  octobre  et  novembre,  les  grandes  chaleurs  sont  passées,  et  l'on 
aura  le  spectacle  de  l'inondation  à  sa  période  décroissante.  Le  voyage 
de  la  haute  Egypte  doit  être  fait  de  la  fin  d'octobre  à  la  fin  de  mars 
ou  plus  tard.  Comme  la  première  partie  du  voyage  doit  se  faire  à  la 
voile,  en  remontant  le  fleuve,  il  faut  éviter  autant  que  possible 
l'époque  où  régnent  les  vents  du  sud  (mars-juin)  qui  rendraient  le 
trajet  interminable,  et  surtout  les  mois  de  mai  et  de  juin,  qui  sont 
les  plus  exposés  au  lchamsin  et  au  sémoum.  L'époque  choisie  pour  voir 
l'Egypte  doit,  du  reste,  se  combiner  avec  les  projets  ultérieurs  du 
voyageur.  Si,  par  exemple,  il  se  propose  de  visiter  ensuite  le  Sinaï 
et  la  Syrie,  il  devra  revenir  de  la  haute  Egypte  à  la  fin  de  février, 
consacrer  le  mois  de  mars  à  la  péninsule  arabique,  pour  arriver  en 
avril  dans  la  Palestine  méridionale.  Réciproquement,  le  voyageur 
arrivant  de  la  Palestine  ou  du  Sinaï  devra  être  au  Caire  vers  le  milieu 
de  janvier  au  plus  tard,  et  partir  immédiatement  pour  la  haute  Egypte. 
Le  moins  que  l'on  puisse  donner  à  l'Egypte,  c'est  trois  mois. 

C'est  surtout  en  Egypte  que  le  voyageur  devra  suivre  dans  toute  sa 
rigueur  les  règles  d'hygiène  posées  dans  notre  introduction  générale. 
Il  devra  se  garder  de  l'extrême  chaleur,  en  ne  s'aventurant  pas  au 
soleil  pendant  les  heures  chaudes  du  jour  ;  éviter  les  coups  de  soleil, 
qui  peuvent  être  mortels,  en  se  couvrant  avec  soin  la  tête  d'un  épais 
tarbouch,  et  même,  dans  la  haute  Egypte,  de  plusieurs  tarbouchs 
superposés,  et  en  ombrageant  le  front,  le  cou  et  les  épaules  sous  les 
plis  d'une  épaisse  kouffièh  ;  se  prémunir  contre  l'éclat  de  la  lumière 
et  contre  les  ophthalmies,  en  portant  des  conserves  bleues,  ou  un 
voile  de  soie  vert  ou  bleu  ;  porter  de  la  flanelle  sur  la  peau,  et  surtout 
une  ceinture  sur  le  ventre,  pour  éviter  les  refroidissements  brusques  et 
la  diarrhée;  combattre  celle-ci  dès  le  début,  comme  la dyssenterie  et 
la  fièvre  intermittente.  (  V,  Introduction  générale.)  C'est  surtout  par 
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une  alimentation  modérée,  par  des  vêtements  entretenant  une  tempé- 
rature égale  et  douce  qu'on  en  préviendra  l'invasion.  Les  .personnes 
malades  de  la  poitrine ,  qui  viennent  demander  au  climat  chaud  et 
égal  de  l'Egypte  une  guérison  attestée  aujourd'hui  par  de  nombreux 
succès,  devront  se  diriger  comme  il  suit  :  arriver  en  Egypte  vers  la 
fin  de  septembre,  et  s'installer  au  Caire  jusqu'à  la  fin  d'octobre;  les 
malades,  qui  n'ont  encore  qu'une  atteinte  légère,  pourront  même,  sur 
l'avis  des  médecins  européens  du  Caire,  se  contenter  du  séjour  de 
cette  ville,  où  l'hiver  se  marque  à  peine  par  deux  ou  trois  semaines 
de  pluie.  Mais  à  un  degré  plus  avancé,  le  climat  du  Caire  serait  in- 
suffisant, à  partir  de  novembre  il  faut  se  rendre  danslahaute  Egypte, 
passer  l'hiver  sur  une  cange  confortablement  équipée,  et  s'installer  à 
Louksor,  à  Assouàn,  etc.  Dès  le  mois  d'avril,  il  faut  être  revenu  au 
Caire,  et  retourner  promptement  en  Europe  pour  éviter  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  qui  seraient  très-funestes  et  détruiraient  le  bénéfice 
obtenu.  11  faut  passer  l'été  sous  le  climat  doux  de  la  Provence  ou  de 
l'Italie  du  N.,  pour  revenir  à  l'automne  en  Egypte.  Deux  hivers  au 
moins  sont  nécessaires  pour  assurer  la  guérison. 

De  tous  les  pays  que  nous  avons  à  décrire  dans  cet  ouvrage,  l'Egypte 
est  peut  être  le  plus  remarquable,  et  assurément  le  plus  facile  à  par- 
courir. Les  paquebots,  le  chemin  de  fer,  la  civilisation  européenne, 
qui  a  pénétré  jusqu'au  Caire,  la  manière  douce  et  confortable  de 
voyager  sur  le  Nil,  en  font  le  voyage  par  excellence  pour  les  femmes 
et  les  malades,  pour  lesquels  les  excursions  dans  l'intérieur  de  la 
Syrie,  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce  sont  si  difficiles  et  si  pé- 
nibles. La  vue  du  Delta  couvert  de  prairies  verdoyantes  à  la  suite  de 
l'inondation  enchante  l'homme  du  nord,  qui  vient  de  parcourir  les 
campagnes  brûlées  de  la  Syrie,  les  rochers  arides  de  la  Grèce,  ou  les 
sables  sans  fin  de  l'Arabie.  Le  Caire,  avec  son  architecture  arabe  si 
pure,  sa  population  si  pittoresque  ,  mêlée  de  toutes  les  races  de 
l'Afrique,  frappe  et  étonne  plus  encore  peut-être  que  Constantinople  ; 
enfin,  les  pyramides  et  les  temples  de  la  haute  Egypte  reportent  notre 
pensée  dans  les  profondeurs  les  plus  reculées  de  l'histoire.  La  vie  un 
peu  monotone  que  l'on  mène  sur  une  cange,  en  remontant  le  Nil,  est 
un  des  meilleurs  stimulants  à  l'étude,  et  le  touriste  le  plus  frivole 
devient  par  nécessité  un  voyageur  sérieux.  Quelques  livres  bien 
choisis  deviennent  alors  une  ressource  précieuse  :  il  ne  faut  pas 
craindre  de  grossir  son  bagage  de  cette  manière.  Le  dessin,  la  pein- 
ture, l'histoire  naturelle  offriront  d'utiles  délassements  à  celui  qui 
craindrait  trop  les  études  archéologiques.  Tout  le  monde  ne  possède 
pas  ces  talents  ou  ces  connaissances,  mais  un  des  passe-temps  qui 
peuvent  rendre  le  plus  fructueux  les  loisirs  de  ce  long  voyage,  c'est 
la  photographie,  dont  les  procédés  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde., 
et  qui  permet  de  rapporter  une  collection  de  souvenirs  aussi  précieux 
pour  les  savants  que  pour  les  gens  du  monde. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 
LA  BASSE  ÉGYPTE. 


ROUTE  160. 

DE  MALTE,  DE  CORFOU  OU  DE 
JAFFA  A  ALEXANDRIE. 

De  quelque  côté  qu'on  arrive  à 
Alexandrie  par  mer,  on  doit  per- 
dre longtemps  les  côtes  de  vue. 
De  Malte,  on  a  3  jours  et  4  nuits 
de  navigation,  pendant  lesquels 
on  entrevoit  quelquefois  un  ins- 
tant les   caps  Razat   et  Mellah;, 

?[ui  appartiennent  à  la  côte  d'A- 
rique.  En  venant  de  Jaffa  (1  jour 
et  2  nuits)  on  aperçoit  parfois  les 
bouches  de  Damiette,  si  le  na- 
vire dévie  un  peu  vers  le  S.  Les  ser- 1 
vices  accélérés  du  Llovd  venantde 
Rhodes  (8  h.)  ou  de  Cortou  (3  jours 
et  3  nuits)  perdent  également  la 
terre  de  vue  .  a  partir  des  derniè- 
res îles  de  l'Archipel  (Scarpanto, 
Candie).  De  quelque  côté  qu'on 
arrive,  la  côte  d'Egypte  ne  se  voit 
qu'à  une  faible  distance.  C'est  une 
grève  basse  et  sablonneuse,  avec 
aes  moulins ,  quelques  maigres 
palmiers  et  plusieurs  forts  qui 
portent  les  noms  de  Adjémi,  Ma- 
rabout, el-Kanat,  Namousia  ,  etc., 
un  peu  plus  à  l'E.  Le  premier  ob- 
jet qu'on  aperçoive  de  la  pleine 
mer  est,  dit-on  ,  la  colonne  de 
Pompée  :  nous  avons  essayé  par 
deux  fois  de  vérifier  cette  asser- 
tion sans  parvenir  à  reconnaître 
ce  monument  .  qui  nous  a  paru 
caché  par  les  navires  du  port  et 
par  le  nouveau  Phare ,  cran de 
tour  ronde  massive,  qui  frappe  au 
premier  abord.  A  l'E.  du  phare  se 
montrent  les  bâtiments  du  séraï, 
une  partie  de  la  ville  turque  et 
enfin  le  fortin  et  le  petit  phare  de 
l'E.,  qui  répond  à  l'antique  Pha- 
ros.  Les  deux  monticules  qui 
portent  les  forts  Napoléon  et  Caf- 


farelli  dominent  la  ville  propre- 
ment dite. 

Les  abords  du  port  d'Alexan- 
drie sont  difficiles  et  dangereux: 
une  chaîne  d'écueils  et  de  bancs 
de  sable,  qui  court  parallèlement 
à  la  côte,  ne  laisse  que  des  passes 
étroites  et  sinueuses;  il  faut  at- 
tendre pour  les  franchir  la  lu- 
mière du  jour  et  l'arrivée  d'un  pi- 
lote du  pays.  L'intérieur  du  port 
est  sûr  et  le  mouillage  est  bon. 
Un  grand  nombre  de  navires  s'y 
pressent,  mais  celui  qui  s'atten- 
drait à  un  spectacle  pittoresque 
éprouverait  une  grande  déception. 
A  part  quelques  minarets,  l'aspect 
delà  ville  n'a  rien  d'oriental,  les 
bâtiments  du  séraï  et  de  l'arsenal 
qui  se  dressent  à  l'E .  sonjdes  édi- 
fices modernes  sans  caractère. 
Quelques  vieilles  carcasses  de 
vaisseaux  de  ligne  ,  débris  de  la 
flotte  de  Navarin,  attirent  seuls  le 
regard  de  ce  côté.  Quand  on  jette 
l'ancre  ,  le  voyageur  n'a  donc 
rien  de  mieux  à  faire  qu'à  songer 
à  son  débarquement. 

ALEXANDRIE. 

I.  Renseignements  généraux. 

Débarquement —  Dès  que  l'entrée  est 
accordée,  de9  barques  vous  conduisent  à 
la  douane;  le  prix  du  débarquement  est 
de  1  fr.  à  2  Xr. ,  selon  la  quantité  du  ba- 
gage. La  visite  de  la  douane  n'est  pas 
sévère;  un  léger  bagbchich,  glissé  dans  la 
main  de  l'employé  (2  ou  3  piastres,  50  cen- 
times), vous  met  tout  de  suite  en  règle. 
Des  omnibus  vous  attendent  pour  vous 
transporter,  avec  votre  bagage,  aux  prin- 
cipaux hôtels;  le  prix  en  est  payé  aux 
maîtres  des  hôtels.  On  doit  les  préférer 
à  tout  autre  moyen  de  locomotion  pour 
ce  premier  trajet. 
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Hôtel  t.—  L'hôtel  de  V  Europe,  tenu  par 
Zeg,sur  la  place  des  consuls,  le  meilleur; 
prix,  par  jour  :  10  shellings  ou  12  fr.  50  c. 
pour  la  chambre  et  la  table,  sans  le  vin  ; 
1  shelling  pour  la  lumière  et  1  pour  le 
service.  Peninsular  and  Oriental  hôtel, 
tenu  par  Zeg,  vis-à-vis  du  précédent;  10 
shillings  par  jour.  Victoria  hôtel,  près  du 
couvent  latin  {10  shellings).  L'hôtel  du 
Nord  (français),  10  fr.;  l'hôtel  des  Indes 
(India  fa  mil  y  hôtel),  30  piastres  par  jour, 
tous  deux  sur  la  grande  place;  hôtel  Ab- 
bat,  10  fr. 

Cafés.—  Café  de  l'Europe  (journaux 
français),  et  plusieurs  autres  dans  le 
quartier  franc,  sans  parler  des  cafés  ara- 
bes. 

Domestiques  et  drogmans  de  place. — 

1  tulari  ou  5  fr.  par  jour  ;  t»i  on  les  prend 
au  mois,  un  domestique  européen  se  paye 
de  20  à  30  talaris par  mois;  un  maltais, 
de  12  à  20;  uu  indigène  écorchant  un  peu 
l'italien,  de  3  à  8;  s'il  ne  parle  qu'arabe, 
55  à  GO  piastres,  la  nourriture  toujours  à 
la  charge  du  maître.  On  ne  doit  prendre  à 
Alexandrie  que  des  arrangements  provi- 
soires et  attendre  au  Caire  pour  préparer 
le  voyage  du  Nil. 

Anlers,  voitures,  etc.—  Un  âne  avec 
son  conducteur  se  paye  1  demi-piastre  ou 
une  piastre  au  plus  pour  une  course  dans 
la  ville  ;  4  piastres  pour  une  excursion  de 
deux  ou  trois  heures  à  la  colonne  de 
Pompée,  aux  jardins  de  Moharembey  et 
de  Pastré;  C  piastres  pour  la  journée  en- 
tière. Si  on  les  paye  au-dessus  de  ce  tarif 
d'usage,  les  àniers  se  croient  en  droit  de 
demander  davantage.  —  Les  voitures  de 
louage  se  payent  de  40  à  60  piastres  par 
jour. 

Chemin  de  fer  pour  le  Caire,  4  trains 
de  voyageurs  par  jour  :  2  trains-omnibus, 
à  0  h.  du  matin  et  4  h.  30  du  soir  (trajet 
en  7  h.),  et  2  trains  express,  à  2  h.  et  à 
minuit  15  (trajet  en  5  h.  45). 

Paquebots  à  vapeur.  —  1«>  Pour  Mar- 
seille. Messageries  françaises,  tous  les  15 
jours,  le  mardi  (trajet  en  7  jours).  Penin- 
sular and  Oriental  steam-Company  vers 
le  C  et  le  21  de  chaque  mois  (le  jour  n'est 
pas  fixe,  et  dépend  de  l'arrivée  du  paque- 
bot de  l'Inde  à  Suez.  11  y  a  rarement  de 
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la  place  pour  les  voyageurs  qui  ne  vien- 
nent pas  de.  l'Inde  (trajet  en  5  jours  1/2). 
—Prix  :  18  livres  sterling  aux  premières, 
10  livres  sterling  aux  secondes  pour  les 
domestiques. 

2o  Pour  Southampton,  touchant  à  Malte 
et  Gibraltar,  Peninsular  and  Oriental 
steam-Company,  trajet  en  12  jours,  même 
observation  que  pour  le  «ervice  précédent. 

3"  Pour  Trieste,  Lloyd  autrichien,  tous 
les  15  jours;  le  jour  dépend  également  de 
l'arrivée  de  la  malle  de  l'Inde.  Trajet  en 
5  à  G  jours.  Prix  :  1G  livres  sterling  lre 
classe  et  11  livres  sterling  2*  classe, 
nourriture  comprise.  Plus  confortable  et 
moins  encombré  que  les  paquebots  an- 
glais, c'est  le  meilleur  des  services  d'E- 
gypte et  celui  où  l'on  reste  le  moins  long- 
temps en  mer. 

4°  Pour  Constantinople,  Messageries 
françaises,  ligne  indirecte  par  Jafla  et  les 
Échelles  de  Syrie,  tous  les  15  jours,  le 
lundi  (trajet  en  17  jours).—  Lloyd  autri- 
chien, trajet  direct  en  6  à  7  jours,  touchant 
à  Rhodes,  Smyrne  et  toutes  les  Echelles 
d'Anatolie,  tous  les  15  jours,  le  vendredi. 
Ligne  indirecte  par  les  Échelles  de  Sy- 
rie ,  seulement  pendant  certains  mois 
d'hiver. 

Banquiers  et  Maisons  françaises.  — 

Sinadino,  Valentin  et  Delvalle,  Bravay 
Pastré,  Coulomb. 

Médecin. —  MM.  les  docteurs  Schnepff, 
médecin  sanitaire  de  France,  Funel  (fran- 
çais), et  Ogliway  (anglais). 

Amusements,  Cercles,  eto.  —  Alexan- 
drie a  un  petit  théâtre  où  joue  de  temps 
à  autre  une  troupe  italienne.  Les  Francs 
ont  formé  quelques  cercles;  il  y  a  aussi 
une  salle  de  lecture  fondée  par  le  com- 
merce, où  l'on  peut  se  faire  présenter  par 
son  consul.  On  trouve  aussi  quelques  ca- 
binets de  lecture  dans  le  quartier  franc. 
Une  société  scientifique  s'est  formée  der- 
nièrementsousle  nom  d'Institut  Égyptien; 
elle  reçoit  du  vice-roi  une  subvention  an- 
nuelle de  6  000  francs. 
II.  Histoire  et  topographie  ancienne. 

On  sait  Qu'Alexandrie  fut  fon- 
dée, 331  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, par  le  héros  dont  elle  prit 
le  nom.  L'emplacement,  anténeu- 
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rement  occupé  ,par  une  obscure 
bourgade  appelée  Rhakotis,  était 
admirablement  choisi  ;  aussi  la 
nouvelle  cité  devint-elle  bientôt 
la  reine  du  commerce  de  l'Orient. 
Les*Lagides  y  établirent  le  siège 
de  leur  empire;  ils  la  couvrirent 
de  somptueux  monuments  et  y 
appelèrent  de  toutes  parts  les 
poètes  et  les  savants.  La  Biblio- 
thèque, fondée  par  leur  munifi- 
cence, fut  en  peu  de  temps  la 
plus  riche  qui  eût  existé  jusqu'a- 
lors. Le  Phare,  construit  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Soter,  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'île  de  Pharos , 
était  regardé  comme  une  des 
merveilles  du  monde. 

L'aspect  et  la  disposition  de  la 
ville  (l'Alexandrie,  telle  qu'on  la 
voit  aujourd'hui,  ne  peuvent  don- 
ner qu'une  idée  très-incomplète 
de  1  Alexandrie   des  Ptolémées. 
(\oyez  le  plan  annexé  à  la  carte 
de  la  basse  Égypte.  )  Le  terrain 
même  sur  lequel  repose  la  partie 
de  la  ville  actuelle  qu'on  nomme 
la  ville  turque  n'existait  pas  au 
temps    d'Alexandre.  L'ancienne 
cité  occupait  tout  l'espace,  de  8  à 
10  stades    de   largeur  (environ 
1  kilom.  1/2  ou  1/3  de  lieue),  qui 
se  trouve  compris  entre  le  fond 
des  deux  rade3  (appelées  mainte- 
nant le  Port -Neuf  et  le  Vieux- 
Port)  et  le  lac  Maréotis,  et  elle  se 
déployait  ainsi  de  l'E.  à  l'O.,  en 
bordant  la  côte  sur  une  longueur 
de  30  à  40  stades.  En  avant  des 
deux  rades  qu'elle  protège,  et  pa- 
rallèlement à  la  côte,  s'étendait 
une  île  étroite  et  longue  :  n'était  ] 
l'île  de  Pharos,  dont  le  nom  se 
trouve  déià   dans    Homère.  Au 
temps  de  la  fondation  d'Alexan- 
drie,  cette  île  était  séparée  du 
continent  par  un  intervalle  d'un 
millier  de  mètres  dans  sa  partie 
la  plus  proche  ;   ce  fut  un  des 
premiers  Lagides ,  probablement 
le  premier  de  la  dynastie,  Ptolé- 
mée Soter,  qui  la  réunit  à  la  ville 
par  une  jetée  qu'on  nomma  ÏHep- 
tastadion  ou  les  Sept-  Stades,  en 
raison  de  sa  longueur.  En  même 
temps  cette  jetée  forma  une  sépa- 


DRIE.  959 

ration  entre  la  partie  orientale  et 
la  partie  occidentale  de  la  rade, 
et  elle  créa  ainsi  les  deux  ports, 
au'une  double  coupure  ménagée 
dans  l'heptastade  laissait  commu- 
niquer entre  eux.  Le  port  oriental 
était  appelé  le  Grand-Port  (aujour- 
d'hui le  Port-Neuf)  ;  le  port  de 
10.  (aujourd'hui  le  Vieux -Port) 
avait  reçu  le  nom  d'Eunostos  ou 
du  Bon -Retour,  et  on  y  avait 
creusé  un  bassin  particulier  (  le 
Cibotos)  où  venait  déboucher  un 
canal  navigable,  aujourd'hui  rem- 
placé par  le  Mahmoudièh.  Ce  qui 
n'était  originairement  qu'une  sim- 
ple chaussée  s'est  élargi  peu  à 
peu  par  les  atterrissements,  et  est 
devenu  avec  le  temps  l'isthme 
d'un  demi  -  kilomètre  de  large  où 
est  maintenant  située  la  ville  tur- 
que. Mais  sous  les  Ptolémées,  et 
même  au  temps  des  Romains,  ce 
n'était  encore  que  la  jetée  primi- 
tive conduisant  de  la  ville  au 
phare. 

La  ville  elle-même  était  distin- 
guée dans  sa  longueur  en  deux 
quartiers  principaux,  le  Bruchion 
à  l'E.,  bordant  le  Grand-Port,  et 
qu'une  enceinte  particulière  sé- 
parait du  reste  de  la  ville,  et  le 
Rhacotis  à  l'O.  sur  les  bords  de 
l'Eunostos.  C'était  surtout  dans  la 
partie  orientale  que  se  trouvait 
accumulé  le  plus  grand  nombre 
des  palais,  des  temples,  des  mo- 
numents de  toute  espèce  dont  les 
successeurs  d'Alexandre  avaient 
rempli  leur  capitale.  Ce  somp- 
tueux quartier  eut  beaucoup  à 
souffrir  durant  le  siège  que  César 
y  soutint  en  l'année  48  avant  notre 
ère,  lorsqu'après  la  victoire  de 
Pharsale  ,  ,  poursuivant  Pompée 
jusqu'en  Egypte,  il  fut  retenu 
sept  mois  a  Alexandrie  par  les 
séductions  de  CléopAtre,  et  s'y  vit 
attaqué  par  les  partisans  de  Ptolé- 
mée Dionysos  qu'il  avait  évincé 
du  trône. 

Strabon,  qui  visita  l'Egypte  en 
l'année  21  avant  J.-C,  24  ans  après 
le  passage  de  César,  est,  de  tous 
les  auteurs  anciens  celui  qui  nous 
a  laissé  les  détails  les  plus  cirefln- 
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stanciés  sur  la  topographie  et  les 
monuments  d'Alexandrie.  Une  rue 
de  plus  d'un  plèthre  de  large  (de 
30  à  35  mèt.)  en  traversait  en  droite 
ligne  toute  la  longueur  de  l'E.  à 
l'O.,  depuis  la  porte  de  Canope 
jusqu'à  la  porte  de  la  Nécropole  ; 
cette  rue  était  toute  bordée  de  pa- 
lais, de  temples  et  de  constructions 
magnifiques.  Une  seconde  rue  de 
môme  largeur,  allant  du  lac  Ma- 
réotis  à  lHeptâstade ,  coupait  la 
première  à  angle  droit.  C'est  une 
disposition  commune  à  la  plupart 
des  grandes  cités  de  l'Orient.  Sur 
le  lac  Maréotis,  au  point  où  abou- 
tissait la  grande  rue  transversale, 
un  port  intérieur  recevait,  par  les 
canaux,  tous  les  produits  de  l'E- 
gypte destinés  à  1  exportation.  Les 
jardins  publics  etles  palais  royaux, 
qui  se  succédaient  sans  interrup- 
tion dans  tout  le  quartier  oriental 
(le  Bruchion),  occupaient  au  moins 
le  quart  de  la  ville.  Devant  le  pa- 
lais, au  fond  du  grand  port,  on  avait 
creusé  un  petit  Dassin  où  restaient 
à  l'ancre  les  galères  royales,  et  en 
avant  de  ce  bassin  une  petite  ile 
avait  reçu   le  nom  d'Antirhodus. 
Dans  le  quartier  occidental,  qui 
se  terminait  aux  environs  du  Ci- 
botos,  on  voyait  le  Serapeum,  un 
des  temples  les  plus  renommés 
de  l'Egypte,  et  où  était  une  bi- 
bliothèque qui  le  cédait  à  peine  à 
celle  du  Muséum.  Le  Serapeum 
était  construit  sur  une  éminence, 
et  l'on  y  arrivait  par  plus  de  cent 
degrés.*  Pour   sa  consommation 
d'eau,  Alexandrie  avait  un  très- 
grand  nombre  de  citernes  ,  outre 
ce  que  lui  fournissait  le  canal  dé- 
rivé de  la  branche  Canopique  du 
Nil,  oui  venait  aboutirai!  Cibotos. 
Aux  deux  extrémités  opposées  de 
la  ville  ,  de  vastes  faubourgs  la 
prolongeaient  dans  une  étendue 
considérable.  Celui  de  l'O.  pre- 
nait, de  la  Nécropole  où  il  condui- 
sait, le  nom  de  N  écropolis  ;  à  l'E. , 
en  dehors  de  la  porte  Canopique, 
on  passait  près  de  l'Hippodrome 
pour  arriver  a  Nicopolis,  qui  de- 
vait son  nom  à  la  victoire  défini- 
tive qu'Auguste  y  remporta  sur 
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Antoine.  Il  y  avait  aussi  dans  l'île 
de  Pharos,  à  l'extrémité  de  l'Hep- 
tastade ,  un  gros  bourg  habité 
principalement  par  des  pêcheurs, 
et  qui  portait,  comme  l'île,  le  nom 
de  Pharos.  * 

Telle  était,  sous  le  règne  des 
Ptolémées  et  des  Césars  ,  cette 
ville  fameuse  dont  la  population 
n'était  pas  au-dessous  de  5  ou 
600  000  âmes  ;  mais  à  partir  du 
me  siècle  de  notre  ère  ,   ce  que 
l'on  sait  de  son  histoire  n'est  plus 
que  le  triste  tableau  de  sa  dé- 
cadence.  De  fréquents  soulève- 
ments ,   tantôt  politiques  ,  tan- 
tôt religieux  ,  lui  attirèrent ,  au 
temps  des  empereurs,  de  sanglan- 
tes répressions  et  de  grands  dé- 
sastres. Sous  le  règne  d'Aurélien, 
en  l'année  273  ,  un  de  ces  soulè- 
vements amena  non-seulement  la 
destruction  de  la  citadelle  ,  mais 
la  ruine  entière  du  Bruchion  et  de 
ses  splendides   monuments.  En 
389,  dans  la  guerre  qu'il  avait  dé- 
clarée aux  restes  du  paganisme  , 
Théodose  fit  démolir  le  temple  de 
Sérapis.  Il  est  douteux  que  la  bi- 
bliothèque du  Muséum  ,  qui  avait 
été  déjà  la  proie  des  flammes  à 
l'époque   où    César    fut  assiégé 
dans  le  Bruchion,  et  qu'on  avait 
reformée   depuis ,    eût  échappé 
au  désastre  de  273;.  mais  celle 
du  Serapeum  put  être  préservée 
quand  Théodose  fit  abattre  le  tem- 
ple, et  c'est  celle-là  qu'Amrou  li- 
vra  à   la  destruction,  lorsqu'en 
décembre  641,  après  un  siège  de 
14  mois,  il  se  rendit  maître  d'A- 
lexandrie. Malgré  tout  ce  que  la 
ville  avait  souffert  depuis  quatre 
siècles,  elle  avait  encore  de  beaux 
restes  de  sa  première  splendeur. 
Amrou,  écrivant  au  khalife  Omar 
pour  l'informer  de  sa  conquête  , 
lui  mandait  qu'il  avait  trouvé  dans 
cette  immense  cité  4  000  palais  , 
autant  de  bains  publics,  400  cir- 
ques ou  places  pour  les  divertis- 
sements et  12  000  jardins.  40  000 
juifs  y  habitaient  un  quartier  sé- 
paré. Mais  la  grande  source  de  l'o- 
pulence d'Alexandrie  ,  c'était  le 
commerce,  surtout  le  commerce 
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de  l'Orient.  Déjà  bien  amoindrie 
sous  les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  cette  source  de  richesse 
diminua  bien  plus  encore  après  la 
conquête  arabe;  aussi  la  popula- 
tion y  décrut-elle  dans  une  propor- 
tion rapide.  On  peut  juger  de 
cette  décroissance  par  ce  seul  fait, 
que  dans  la  seconde  moitié  du  ixe 
siècle,  vers  875,  Ahmed  ibn-Tou- 
loun,  le  fondateur  de  la  dynastie 
des Toulouni des,  fit  abattre  les  an- 
ciennes murailles  ,  devenues  infi- 
niment trop  vastes,  et  construisit 
une  enceinte  nouvelle  beaucoup 

Slus  resserrée.  Dans  cette  période 
e  son  existence  ,  Alexandrie  eut 
encore  des  jours  d'une  prospérité 
relative  ;  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  qui  ouvrit  une 
route  nouvelle  au  commerce  de 
l'Inde,  et,  20  ans  plus  tard  (1517), 
la  conquête  de  l'Égypte  par  les 
Turcs,  en  furent  le  aernier  terme. 
De  ce  moment,  la  chute  d'Alexan- 
drie fut  rapide,  et  bientôt  sa  ruine 
fut  complète.  Les  derniers  restes 
de  sa  population  se  dispersèrent;  la 
ville  arabe  fut  abandonnée,  comme 
l'avaient  été  auparavant  les  trois 
quarts  de  la  ville  ancienne.  C'est 
alors  que  se  forma  dans  l'Hepta- 
stade,  auquel  les  atterrissements 
avaient  donné  ,  entre,  les  deux 
ports,  la  largeur  qu'on  lui  voit  au- 
jourd'hui ,  la  misérable  bourgade 
qu'on  a  nommée  la  ville  turque  , 
dernier  degré  auquel  pût  descen- 
dre Alexandrie.  Le  voyageur  Sa- 
vary,  en  1777,  n'estime  pas  au-des- 
sus de  6  000  âmes  la  population 
de  l'Alexandrie  turque. 

L'expédition  française  a  ouvert 
pour  Alexandrie  ,  comme  pour 
toute  l'Égypte,  une  ère  de  régéné- 
ration. C'est  le  -2  juillet  1798  que 
Bonaparte  débarqua  sur  la  plage 
du  Marabout,  à  3  heures  à  l'O.  du 
vieux  port,  et  qu'il  s'empara  de  la 
ville  presque  sans  coup  férir.  Le 
nom  d'Alexandrie  se  rattache  à 
d'autres  événements  de  cette  cam- 
agne  mémorable.  Le 23  août  1799, 
onaparte  se  rembarque  à  Alexan- 
drie pour  revenir  en  France,  où 
le  rappelaient  les  événements.  Le 

Orient, 
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21  mars  1801,  les  Anglais,  qui  ve- 
naient de  jeter  17  000  hommes  sur 
la  plage  d'Aboukir,  pendant  qu'une 
armée  turque  débouchait  de  la 
Syrie  et  qu  un  corps  anglo-indien 
débarquait  à  Koçeïr ,  livrent 
bataille,  près  de  la  ville  ,  à  8000 
Français  commandés  par  Menou  , 
et,  cette  fois,  c'est  le  nombre  qui 
l'emporte.  Quelques  semaines  plus 
tard,  le  13  avril,  les  Anglais  rom- 
pent les  digues  du  canal  d'Alexan- 
drie, font  pénétrer  les  eaux  de  la 
mer  dans  le  lac  Maréotis  (Birkèt- 
Mariout),  et,  par  cet  acte  que  la 
guerre  excuse  à  peine,  ruinent 
uneétendile  de  pays  considérable: 
150  villages  furent  submergés  et 
une  vaste  plaine  desséchée  fut  de 
nouveau  changée  en  marais.  En- 
fin ,  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  Alexandrie  vit  se  rem- 
barquer l'armée  française  pour  son 
retour  en  Europe  L'Égypte  con- 
serve aussi  le  souvenir  de  la  ten- 
tative faite  par  les  Anglais  ,  au 
mois  de  mars  1807  ,  pour  occuper 
Alexandrie,  sous  prétexte  de  préve- 
nir une  nouvelle  invasion  françai- 
se. Mais  dès  cette  époque,  Moham- 
med-Ali commandait  en  Egypte. 
Il  attaqua  vigoureusement  les 
auxiliaires  équivoques  qui  s'impo- 
saient au  pays  et  les  obligea  de 
reprendre  la  mer.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  quand  Mohammed- 
Ali  put  se  livrer  tout  entier  aux 
grandes  idées  de  rénovation  dont 
l'expédition  française  avait  ap- 
porté les  germes  sur  la  terre  d'E- 
gypte, il  tourna  sérieusement  sa 
pensée  vers  Alexandrie,  seul  point 
où  pouvait  se  reconstituer  une 
marine.  Afin  de  présider  aux 
grands  travaux  qu'il  méditait,  il  se 
fit  élever  un  palais  dans  l'île  de 
Pharos,  et  y  résida  régulièrement 
plusieurs  mois  chaque  année.  Le 
vieux  port  (celui  de  l'O.),  mieux 
abrité  que  le  Port-Neuf,  fut  choisi 
pour  devenir  le  centre  des  nou- 
veaux établissements.  C'estlà  qu'a 
été  construit  l'arsenal,  sous  la  di- 
rection d'un  Français,  M.  de  Cé- 
risy.  En  même  temps  ,  la  ville  a 
commencé  à  s'étendre  dans  plu- 
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sieursdireotions.  Le  quartier  franc 
s'est  développé  au  fond  du  Port- 
Neuf,  dans  une  portion  de  l'ancien 
Bruchion.  Les  accroissements  sont 
maintenant  continuels.  Pour  en 
faire  apprécier  l'importance  ,  il 
suffît  de  mettre  en  regard  de  sa 
population  de  G  000  Ames,  à  la  lin 
du  dernier  siëcle  ,  sa  population 
actuelle  de  80  000  âmes  au  moins. 
Le  mouvement  commercial  et  ma- 
ritime a  suivi  une  propression  pa- 
rallèle. En  1850.  il  est  entré  dans 
le  port  lfilti  voiles  ,  dont  391  va- 
eurs  ;  la  sortie  a  été  de  1  603  voi- 
es, dont  300  vapeurs.  Sur  ces  304 
navires  à  vapeur,  105  étaient  an- 
glais, et  73  seulement  français.  Les 
importations  déclarées  à  la  douane 
dans  la  même  année  ont  été  de 
240  881  348  piastres,  et  les  expor- 
tations de  203  882  191  piastres. 

II.  Etat  actuel. 

• 

Nous  avons  déjà  décrit  l'aspect 
du  port  et  mis  le  voyageur  en 
garde  contre  le  mécompte  qui  l'at- 
tend à,  son  débarquement  dans 
cette  ville  ,  dont  le  nom  ré- 
veille de  si  grands  souvenirs.  Le 
quartier  turc,  qu'il  parcourt  en  se 
rendant  dé  la  douane  aux  hôtels 
de  la  place  des  Consuls, présente  à 

f>eine  un  caractère  oriental.  Sans 
es  moucharabis  des  fenêtres,  les 
maisons  ressembleraient  à  celles 
de  l'Italie  méridionale  et  de  l'Es- 
pagne. Quelques  costumes  arabes, 
quelques  chameaux  annoncent 
bien  qu'on  est  en  pays  musulman, 
mais  plus  on  avance,  plus  on  re- 
connaît l'influence  européenne  , 
qui  prédomine  aujourd'hui  dans 
cette  ville. Sur  une  petite  place  qui 
précède  la  grande  place  des  Con- 
suls, à  l'angle  S.-O.  de  celle-ci,  on 
remarquera  la  petite  mosquée  de 
C keikh- Ibrahim  ,  surmontée  d'un 
minaret,  qui  est  un  bon  spécimen 
de  l'art  arabe;  c'est  une  tour  oc- 
togone à  quatre  étages,  avec  deux 
galeries  portées  par  des  consoles 
en  encorbellement ,  le  tout  sur- 
monté d'une  tour  cylindrique,  avec 
une  petite  coupole  bulbeuse.  La 
mosquée  n'est,  du  reste,  qu'une 
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masure  carrée,  entourée  d'échop- 
pes, qui  forment  une  espèce  de 
marché.  La  porte  du  N.  présentait 
aussi  une  décoration  assez  élé- 
gante, mais  aujourd'hui  tout  est 
délabré. 

La  grande  place  des  Consuls 

forme  aujourd  hui  le  centre  eu- 
ropéen d'Alexandrie.  Après  quel- 
que temps  de  vie  orientale  ,  on 
y  retrouve  avec  un  certain  plaisir 
la  civilisation,  mais  lesmaisons  qui 
l'entourent  n'ont  aucun  carac- 
tère; elles  rappellent  Livourne  ou 
tout  autre  port  de  la  Méditerranée. 
On  voit  là  les  principaux  hôtels,  les 
bureaux  des  paqueoots  et  des  gros 
banquiers,  la  demeure  de  la  plu- 
part des  consuls:  celle  du  consul 
de  France  occupe  à  peu  près  le 
milieu  du  coté  N.  C'est  une  mai- 
son spacieuse,  qui,  outre  le  con- 
sulat, contient  aussi  la  Poste  fran- 
çaise. Vers  l'angle  N.-E.  s'élève  la 
chapelle  protestante  anglaise,  édifice 
assez  élégant  dont  les  fenêtres  af- 
fectent un  peu  la  forme  de  l'ogive 
outrepassée  ;  l'intérieur  est  très- 
simple.  Il  y  a  quelques  années  la 
place  des  Consuls  formait  une 
vaste  esplanade  nue,  poudreuse 
et  brûlée  par  le  soleil  en  été, 
fangeuse  et  inondée  en  hiver. 
Des  travaux  récents  en  ont  fait 
une  promenade  agréable  en  tout 
temps. Aux  extrémités,  on  voit  au- 
jourd'hui deux  bassins,  à  gerbes 
d'eau  jaillissantes,  entretenus  par 
le  vaste  système  de  distribution 
dos  eaux,  inauguré  le  2  juillet  1860. 
Ce  beau  travail,  dû  à  un  ingénieur 
français,  M.  Cordier,  fournit  h 
toute  la  ville  de  l'eau  empruntée 
au  canal  Mahmoudièh.  Grâce  à 
lui,  la  grande  place  a  pu  recevoir 
des  plantations  d'arbres,  qui  l'ont 
entièrement  transformée. 

C'est  de  la  place  des  Consuls  que 
nous  partirons  pour  parcourir 
Alexandrie,  exploration  qui  peut 
être  facilement  faite  en  un  jour, 
au  moyen  des  ânes  agiles  que  l'on 
trouve  à  chaque  pas,  si  l'on  veut 
suivre  l'ordre  que  nous  allons  in- 
diquer. Nous  chercherons,  chemin 
faisant,  à  retrouver  l'emplacement 
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des  anciens  quartiers  et  des  grands 
monuments  des  Ptolémées,  dont 
les  vestiges  ont  presque  entière- 
ment disparu  sur  ce  sol  boulever- 
sé, où  depuis  1200  ans  Sarrasins 
et  Turcs  ont  puisé  comme  à  une 
carrière.  Strabon  sera  notre  meil- 
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leur  guide  dans  cette  recherche. 

Nous  dirigeant  vers  l'angle  N.-O. 
de  la  place ,  nous  retournerons 
d'abord  dans 

La  ville  turque.  Elle  est  bâtie, 
et  c'est  là  son  seul  mérite ,  sur 
l'isthme  [YHeptastadion)  qui  réunit 
l'île  de  Pharos  au  continent,  ayant 
àl'E.le  Port-Neuf  et  àl'O.  le  Vieux- 
Port.  Sa  longueur,  depuis  le  fort 
Caffarclli  jusqu'à  son  extrémité, 
septentrionale,  est  de  13  à  1400 
mètres,  ce  qui  n'excède  guère  les 
7  stades  (1300  mèt.  environ)  indi- 
qués par  le  nom  de  l'ancienne 
chaussée; sa  largeur  moyenne  est 
de  moins  de  600  mèt.  Nous  avons 
déjà  esquissé  son  aspect  :  les  deux 
rues  qui  partent  du  coté  O.  de  la 
grande  place,  sont  ornées  d'abord 
de  boutiques  européennes  qui  font 
bientôt  place  aux  petites  échoppes 
des  marchands  indigènes.  On  trou- 
ve encore  là  quelque  activité  com- 
merciale et  assez  de  couleur  pit- 
toresque pour  frapper  le  voyageur 
qui  commencerait  par-là  sa  tour- 
née d'Orient.  Les  rues  étroites, 
encombrées,  sales  et  tortueuses, 
peuvent  donner  une  idée  de  ce 
qu'est  le  reste  de  la  ville.  Sur  quel- 
ques points  cependant ,  surtout 
dans  ses  parties  extrêmes,  des  ha- 
bitations indigènes  d'un  meilleur 
aspect  se  sont  élevées  depuis  qua- 
rante ans.  Mais  dans  l'intérieur  de 
la  ville  turque,  il  n'y  a  pas  un  édi- 
fice,^>as  une  mosquée,  pas  un  ba- 
zar remarquable.  A  mesure  qu'on 
s'avance,  en  suivant  la  rue  la  plus 
rapprochée  du  Port-Neuf,  le  quar- 
tier devient  désert,  et  bientôt  on 
suit  une  espèce  de  quai  le  long 
d'une  fortification  basse,  qui  longe 
dans  toute  son  étendue  le  fond  oc- 
cidental du  Port-Neuf  et  aboutit 
au 

Phare.  Il  occupe  toujouVs,  à  la 
pointe  orientale  do  Pile  de  Pha- 


ros (qui  a  depuis  longtemps  cessé 
d'être  une  île),  l'emplacement  du 
phare  des  Ptolémées;  mais  au  lieu 
de  cette  tour  en  marbre  blanc  à 
plusieurs  étages,  qui  fit  l'admira- 
tion des  anciens  et  immortalisa  le 
nom  de  l'architecte  Sostrate  de 
Cnide,  ce  n'est  plus  qu'une  grande 
et  lourde  construction  carrée,  sans 
style  et  sans  goût.  La  pointe  du 

&hare  forme  l'entrée  O.  du  Port- 
euf,  comme  la  pointe  Pharallon 
(1  Acrolochias  des  anciens)  en  mar- 
que l'entrée  orientale.  La  distance 
d'un  cap  à  l'autre  est  d'environ 
1700  mèt.  Jusqu'au  commence- 
ment du  siècle  actuel,  le  Port-Neuf 
ou  grand  port,  entièrement  ina- 
brité contre  les  coups  de  vent  du 
N.,  et,  par  suite,  très-peu  sûr  à 
certaines  époques  de  l'année,  était 
seul  ouvert  aux  Européens.  Il  ne 
reçoit  plus  guère  aujourd'hui  que 
des  barques. 

Revenant  sur  nos  pas  vers  le 
S.-O.  et  laissant  à  droite  un  fort 
avancé  dans  la  mer,  nommé  le  fort 
Ada,  on  suit,  à  travers  un  quartier 
désert,  l'axe  de  l'ancienne  île  de 
Pharos  jusqu'à  la  presqu'île  op- 
posée, où  l'on  rencontre  à  gauche 
Yarsenah  à  droite  l'hôpital,  et  en 
face 

Le  Palais  du  Vijce-Roi,  construit 
par  Mohammed-Ali ,  à  l'extrémité 
O.  de  l'île,  à  2  kilomètres  du  phare. 
Il  borde  la  plage  N.  du  Vieux-Port 
(l'EunostoS).  Il  faut,  pour  le  visi- 
ter, être  muni  d'une  autorisation 
qu'on  obtient  aisément.  Le  grand 
escalier,  en  marbre  de  Carrare,  est 
d'un  beau  caractère,  ainsi  que  la 
grande  salle  d'audience,  de  forme 
circulaire.  Les  bâtiments  du  harem 
en  sont  séparés  ;  ils  dominent,  au 
N.,  la  côte  opposée.  Revenant  le 
long  de  Y  arsenal,  avec  ses  bassins, 
où  l'on  vous  montre  les  restes  de 
la  flotte  de  Navarin,  on  longera  la 
courbe  du  Vieux -Port  jusqu'à  la 
douane,  que  nous  connaissons  déjà, 
et  jusqu  au  lazaret,  à  1  dci 


5ini-quart 

d'Heure  au  S.  de  la  douane,  à  l'an- 


gle S.-O.  de  la  ville.  Au-dessus  du 
lazaret,  sur  une  éminence  isolée, 
le  fort  Caffarelli  garde  le  nom  d'un 
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des  généraux  les  plus  distingués 
de  l'expédition  d'Egvpte. 
Emplacement  de  la  ville  arabe. 

—  L'enceinte.  Près  du  fort  Caffa- 
relh  et  du  lazaret,  commence  à 
courir,  dans  la  direction  du  S., 
l'ancienne  enceinte  construite  par 
les  sultans  toulounides  pour  isoler 
et  défendre  la  seule  position  alors 
habitée  de  la  vieille  cité  ;  c'est  là 
que  commençait  la  ville  arabe , 
qui  s'étendait  d'un  côté  sur  l'an- 
cien Bruchion ,  de  l'autre  sur  le 
Rhacotîs.  Son  étendue,  de  l'E.  à 
l'O.,  était  de  3  kilom.  environ,  et 
sa  plus  grande  largeur  d'un  kilom. 
L'Heptastadion  n'y  était  pas  com- 
pris. La  partie  de  l'enceinte  qui 
allait  d'un  port  à  l'autre,  en  cou- 

Fant  l'extrémité  méridionale  de 
Heptastade  en  regard  de  l'espace 
où  se  forma  plus  tard  la  ville  tur- 
que, a  été  abattue  dans  ces  der- 
niers temps  pour  donner  place  aux 
constructions  nouvelles  ;  cette  par- 
tie des  remparts  allait  de  la  grande 
place  actuelle  du  quartier  franc  au 
côté  N.  du  fort  Caffarelli,  et  au 
lazaret.  Le  reste  de  l'enceinte  a 
été  conservé  et  constitue  la  dé- 
fense de  la  ville  moderne  ;  elle 
se  compose  d'une  assez  forte 
muraille  flanquée  de  tours  et  de 
bastions,  avec  un  large  fossé.  Elle 
a  été  réparée,  tant  par  les  Fran- 
çais pendant  l'occupation,  que  de- 
puis leur  départ.  C'est  dans  l'es- 
pace, encore  vide  en  grande  par- 
tie, que  cette  enceinte  embrasse, 
que  la  ville  tend  à  reprendre  son 
développement:  mais  les  terrains 
vagues  situés  au  S.  et  à  l'E.  du 
fort  Caffarelli  sont  couverts  d'amas 
de  décombres,  de  grands  bois  de 
palmiers,  et  de  villages  arabes , 
composés  de  huttes  de  roseaux  et 
de  boue  séchée  qui  s'appuient  aux 
troncs  des  grands  arbres,  et  où  vit 
une  population  de  fellahs  demi- 
nus.  C'est  là,  pour  celui  qui  met 
le  pied  pour  la  première  fois  en 
Egypte,  ce  qu'Alexandrie  présente 
de  plus  neuf  et  de  plus  curieux. 
Ces  mêmes  villages,  on  les  retrou- 
vera partout,  dans  le  Delta  comme 
dans  la  vallée  du  Nil. 
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Laissant  à  gauche  les  rues  ré- 
gulières de  la  ville  nouvelle,  et  à 
droite  les  villages  fellâhs  et  les 
palmiers,  on  ne  tarde  pas  à  ren- 
contrer vers  l'E.  l'extrémité  d'une 
longue  rue  droite  :  c'est  l'ancienne 
Grande  rue  du  Bruchion,  qui  tra- 
versait la  ville  dans  toute  sa  lon- 
gueur (F.  p.  960)  et  qui  s'étend  de- 
puis la  porte  de  Rosette,  où  elle 
commence  à  l'E.,  jusqu'à  la  porte 
Gabari,  où  elle  aboutit  à  l'O.  La 
trace  en  est  encore  aisément  re- 
connaissable,  quoique  les  colon- 
nades et  les  monuments  qui  la  bor- 
daient dansles  temps  anciens  aient 
depuis  longtemps  disparu  du  sol. 
Au  point  ou  cette  rue  était  coupée 
par  la  rue  transversale  qui  venait 
de  l'Heptastadion,  s'élève  aujour- 
d'hui 

Le  couvent  latin,  entouré  d'un 
jardin  planté  de  palmiers.  L'entrée 
est  au  N.-O,  sur  une  grande  place 
triangulaire.  L'église  présente  un 
fronton  de  mauvais  style  italien, 
et  un  dôme  flanqué  d'une  tour 
carrée  sans  élégance.  L'intérieur 
n'offre  rien  de  remarquable;  la 
construction  est  assez  régulière, 
et  la  coupole  assez  large.  Une  tra- 
dition arabe  veut  que  le  corps  • 
d'Alexandre  repose  dans  l'endroit 
môme  où  a  été  construit  le  cou- 
vent latin,  mais  cette  tradition  se- 
rait difficile  à  concilier  avec  ce  que 
Strabon  ditduSèma.  (F.  p.  suiv.). 
Le  couvent  appartient  aux  fran- 
ciscains de  Terre-Sainte.  Vhâpital 
européen  y  est  annexé  ;  l'entrée 
est  au  côté  de  l'O.  Les  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul  et  les  La- 
zaristes ont  aussi  à  Alexandrie 
des  établissements  d'éducation. 

A  quelques  minutes  à  l'jff.  du 
couvent  latin,  s'élève  le  couvent 
grec,  grand  édifice  à  peine  achevé. 
C'est  une  église  d'un  style  assez 
lourd,  sans  ornements  au  dehors, 
avec  deux  clochetons  surmontés 
d'une  petite  coupole,  et  un  dôme 
élevé  sur  le  centre  de  la  croix. 
L'église  est  entourée  d'une  cour 
à  portique. 

On  revient  en  quelques  minutes 
à  la  grande  place,  qui  de  ce  côté 
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s'étend  sur  le  terrain  de  l'ancien 
Bruchion.    On   prend,  à  l'angle 
!N.-E.  de  la  place,  une  rue  qui, 
passant  près  du  consulat  anglais, 
conduit  au  rivage  du  Port-Neuf, 
où  l'on  retrouve  l'enceinte  arabe, 
qu'on  suit  jusqu'à  l'endroit  {10  min.) 
où  se  trouvent  ce  que  la  tradition 
populaire  a  nommé  les  Aiguilles 
de  Cléopâtre.  Ce  sont  deux  obé- 
lisques de  granit  rose,  qui  furent 
originairement  dressés  devant  un 
des  pylônesdu  grand  temple  d'Hé- 
liopolis.  Un  seul  des  deux,  est  en- 
core debout;  sa  hauteur  est  de  21 
mèt.  Les  hiéroglyphes  ne  sont  bien 
conservés  que  sur  ses  deux  faces, 
N.-O.  et   S.-O.  L'autre,  couché 
dans  le  sable,  à  30  pas  à  PO.  du 
premier,    est  tellement  enterré 
qu'on    n'en    voit    plus  qu'une 
surface  de  3  mèt.  environ  à  fleur 
du  sol;  on  le  prendrait  pour  une 
simple  dalle,  sans  les  hiéroglyphes 
qu'on  y  distingue.  Cet  obélisque 
avait  été  donné  aux  Anglais  par 
Mohammed-Ali  ;  mais  ils  ont  re- 
noncé à  l'emporter.  Ces  deux  obé- 
lisques portent  les  cartouches  de 
Touthmès  III,  delà  xvine dynastie 
(entre  1625-1517  av.  J.-C).  Les 
ruines  devant  lesquelles  se  trou- 
vent les  deux  monolithes  doivent 
être  celles  du  temple  de  César 
(F. ci-dessous);  et  comme  le  temple 
a  dû  être  élevé  par  Cléopâtre,  en 
l'honneur  du  père  de  son  fils  Cé- 
sarion,  c'est  elle  aussi,  sans  doute-, 
qui  y  fit  transporter  les  deux  obé- 
lisques qui  en  décoraient  l'entrée, 
par  où  s'explique  suffisamment 
l'origine  du  nom  traditionnel  de 
ces  obélisques. 

Immédiatement  après  les  obé- 
lisques, Penceinte  arabe  vient 
s'appuyer  au  golfe,  par  un  fortin 
appelé  la  Tour  romaine.  De  ce 
point,  Penceinte  court  au  S.-E. 
l'espace  de  400  mèt.,  et  là,  faisant 
un  coude  non  loin  d'un  couvent 
grec  et  de  grandes  plantations  de 
palmiers,  elle  prend  sa  direction  à 
l'E.  pendant  1100  mèt.,  jusqu'au 
bastion  voisin  de  la  porte  de  Ro- 
sette. En  revenant  à  la  gfttnde  rue 
du  Bruchion,  dans  cette  direction, 
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on  laisse  à  droite  une  éminence 
assez  considérable ,  sur  laquelle 
s'élève  le  fort  Napoléon  ou  fort 
Crétin  du  nom  d'un  des  officiers 
du  génie  les  plus  distingués  de 
l'expédition  française.  Il  est  extrê- 
mement probable  que  cette  posi- 
tion dominante  était  celle  de  VA- 
cropole  ou  citadelle,  où  les  rois 
avaient  un  palais.  Un  peu  plus 
loin,  vers  l'E.,  on  passe  près  d'un 
village  arabe  établi  sur  une  butte 
appelée  Koum  ed-Dik  (la  colline  du 
Coq). A  gauche  de  la  grande  rue  se 
trouvent  des  ruines  considérables 
qui  ont  pu  appartenir  aux  dépen- 
dances au  palais  des  Ptolémées. 
Un  peu  plus  loin,  sur  la  rue  même, 
à  500  mèt.  en  avant  de  la  porte  de 
Rosette,  on  peut  observer  d'autres 
ruinesdisséminées,  avec  des  restes 
de  colonnes.  Ce  pourrait  être  le 
site  du  Gymnase,  d'après  l'indica- 
tion de  Slrabon. 

On  arrive  enfin  à  la  Porte  de 
Rosette;  en  cet  endroit  l'enceinte 
arabe  a  été  fortifiée  de  cinq  bas- 
tions modernes.  Sortant  de  la  ville 
par  cette  porte  et  tournant  à  gau- 
che pour  se  diriger  vers  la  mer, 
on  laisse  à  droite  Te  cimetière  catho- 
lique, puis  les  cimetières  copte, 
grec  et  anglais,  qui  occupent  peut- 
être  l'emplacement  de  l'ancien 
hippodrome. 

Le  terrain  qui  s'étend  à  partir 
de  cet  endroit,  au  rivage  S.-E.  du 
Port-Neuf  et  qui  est  compris  entre 
l'enceinte  arabe,  depuis  le  bastion 
d'angle  jusqu'à  la  tour  romaine, 
d'une  part,  et,  le  rivage  de  la  mer 
jusqu'à  la  langue  de  terre  qui  se 
termine  par  le  Ràs -Pharallon, 
d'autre  part,  forme  un  espace  de 
20  min.  (1  kil.  1,3  environ).  Ce  ter- 
rain, la  partie  la  plus  riche  de 
l'antique  Bruchion,  était  occupé 
tout  entier  par  le  Palais  des  Ptolé- 
mées, avec  le  Muséum,  où  l'on  allait 
entendre  les  leçons  des  professeurs 
les  plus  renommés  dans  toutes  les 
sciences,  ainsi  que  la  fameuse 
Bibliothèque,  et  les  autres  établis- 
sements fondés  par  la  munificence 
des  premiers  Lagides.  Une  autre 
partie  du  palais,  appelée  Sema, 
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renfermait  les  tombeaux  des  rois 
et  celui  d'Alexandre,  qu'y  avait 
fait  élever  Ptolémée  Soter.  Près  de 
Jà,  se  trouvait  aussi  le  Théâtre,  le 
Posidion  ou  temple  de  Neptune,  et 
le  Timonium,  qu'Antoine,  dégoûté 
des  grandeurs  après  la  défaite  d'Ac- 
tium.  s'était  fait  construire  à  l'ex- 
trémité d'une  pointe  avancée,  qui 
doit  être  celle  que  décrit  la  côte 
vis-à-vis  du  fort  Mencharyèh  ;  le 
gymnase,  avec  ses  beaux  portiques, 
et  enfin  le  Paneum,  du  haut  duquel 
on  découvrait  toute  la  ville.  Sur  ce 
lerrain  qui  porta  autrefois  tant  de 
grandeurs,  on  ne  voit  plus  aujour- 
d'hui, au  milieu  des  débris  qui  jon- 
chent le  sol,  que  les  deux  forts  de 
Mencharyèh  et  des  Juifs  (Tabià-el- 
Yahoud),  et,  à  côté  de  ce  dernier, 
le  cimetière  des  juifs.  Un  peu  plus 
loin,  sans  s'écarter  de  la  côte,  est 
le  bâtiment  de  la  Quarantaine  avec 
un  village  arabe,  et  à  5  min.  plus 
au  N.,  le  fortSiksili  est  construit  à 
l'entrée  môme  de  la  longue  pénin- 
sule qui  couvre  le  Grand-Port  à 
l'E.et  se  termine  parle  Râs-Pharal- 
lon,  ancien  promontoire  Lochias. 

Nul  vestige  ne  reste  des  murs 
de  la  cité  primitive  ;  mais  il  est 
certain  qu'ils  se  trouvaient  assez 
loin  au  delà  de  l'enceinte  des  Ara- 
bes. Il  y  a  grande  apparence  que 
la  porte  de  Canope,  où  se  termi- 
nait à  l'K.  la  grande  rue  d'Alexan-  I 
drie,  était  à  l'endroit  où  se  voit 
aujourd'hui  la  tour  du  Télégraphe, 
à  1100  met.  au  delà  de  la  porte  de 
Rosette. 

Revenant  à  la  porte  de  Rosette, 
et  se  dirigeant  au  S.  vers  le  canal 
Mahmoudièh,  qui  borde  de  ce  côté 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville, 
comme  le  canal  Canopique  y  bor- 
dait Alexandrie,  on  ne  voit  plus, 
sur  une  grande  étendue,  qu'un  ter- 
rain nu  d'où  les  ruines  même  ont 
disparu.  Il  est  probable  que  les 
jardins  se  prolongeaient  dans  cette 
direction.  Plus  à  l'O.,  entre  le  ca- 
nal et  l'enceinte  arabe,  quelques 
monticules,  dont  plusieurs  sont 
couronnés  de  tours  et  de  redoutes, 
accidentent  la  plaine.  Dans  cette 
partie,  comme  clans  tout  le  reste  | 
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de  l'emplacement  qu'occupait  l'an- 
cienne ville,  il  existe  un  très- 
grand  nombre  de  citernes  couver- 
tes. Beaucoup  de  ces  citernes  ont 
de  très-grandes  dimensions ,  et 
leur  voûte  est  soutenue  par  des 
colonnes.  Leur  excellente  con- 
struction les  a  conservées  jusqu'à 
ce  jour,  et  quelques-unes  servent 
encore.  L'eau  du  canal  y  est  intro- 
duite à  l'époque  de  l'inondation. 
En  continuant  à  se  diriger  au  S. 
on  atteint  les  bords  du  canal  Mah- 
moudièh, et  l'entrée  du 

Jardin  de  Moharembey;  c'est  une 
villa  appartenant  au  vice-roi,  mais 
dont  l'entrée  est  publique.  Les  bâ- 
timents n'ont  rien  de  particulier, 
mais  les  jardins  sont  remarquables 
par  leur  belle  végétation,  et  les 
points  de  vue  variés  qu'on  y  dé' 
couvre  sur  la  campagne  d'Alexan- 
drie et  sur  le  lac  Maréotis.  Près 
de  la  villa  de  Moharembey  se  trou- 
ve celle  de  M.  Pastré  ;  on  obtient 
facilement  la  permission  de  la  vi- 
siter. 

Pour  revenir  à  Alexandrie,  oi 
suivra  la  grande  route,  qui  longe 
le  canal  de  Mahmoudièh  ;  elle  est 
bordée  de  jolies  villas  et  de  beaux 
jardins  ;  cette  fraîche  nature  et 
l'animation  que  présente  le  ca- 
nal en  font  la  promenade  favorite 
des  habitants  d'Alexandrie. 

Le  canal  Mahmoudièh,  dont  le 
cours  se  confond  en  partie  avec 
l'ancien  tracé  du  canal  Canopique, 
est  d'une  grande  importance  pour 
le  commerce  intérieur  de  l'Egypte; 
c'est  par  là  que  les  produits  des- 
tinés à  l'exuortation  arrivent  à 
Alexandrie.  Il  prend  son  commen- 
cement au  village  d'Atfèh,  au- 
dessous  de  Fouah,  sur  le  Nil  de 
Rosette  ;  sa  longueur-  totale  est 
de  78  kil.,  et  sa  largeur  de  30  met. 
Il  a  été  creusé  sous  le  règne  de 
Mohammed-Ali,  de  1819  à  1820,  et 
a  coûté  7  500  000  francs.  250  000 
ouvriers  y  furent  employés.  Du 
Caire  à  Alexandrie,  par  le  Nil  et 
le  Canal,  les  barques  du  pays  met- 
tent de  3  jours  1/2  à  5  jours,  selon 
le  vcnt4  pour  les  bateaux  à  va- 
peur, c'est  une  navigation  de  42  h. 
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On  continue  de  suivre  le  canal  1  la  grande  rue  de  Bruchion.  Mais 
îndant  3  kil.  à  partir  de  Moha-   le  voyageur  désireux  de  -eomplé- 


pe 

rembey  jusqu'au  moment  où  l'on 
arrive  en  vue  d'une  redoute  ap- 
pelée Tabià  el-Euneb.  On  voit 
alors  s'ouvrir  à  droite  une  large 
route,  qui  ramène  à  Alexandrie. 
En  suivant  cette  route,  et  dépas- 
sant un  grand  village  arabe,  on 
voit  sur  un  monticule,  à  gauche,  se 
dresserle  célèbremonohthe  connu 
sous  le  nom  de 

Colonne  de  Pompée.  Cette  attri- 
bution traditionnelle  du  monu- 
ment est  sans  fondement  histo- 
rique; l'inscription  grecque  qu'on 
y  peut  lire  encore  prouve  que  la 
colonne  fut  érigée  par  l'éparque, 
ou  préfet  d'Égypte  Pubhus,  en 
l'honneur  de  l'empereur  Dioclé- 
tien,  sûrement  après  la  victoire 
remportée  en  296  sur  Achillée,  qui, 
depuis  cinq  ans,  avait  pris  en 
Egypte  le  titre  et  les  insignes  de 
la  dignité  impériale.  La  hauteur 
totale  de  la  colonne  est  de  30 
mèt.,   celle  du  fût  de  22  met,, 
et  sa  circonférence  de  9.  La  co- 
lonne, d'un  beau  granitrouge  poli, 
est  élégante  et  d'un  bon  style, 
mais  le  chapiteau  et  le  piédestal 
sont  d'un  travail  inférieur  et  n'ont 
pas  été  terminés.  Si  l'on  peut  ajou- 
ter foi  a  ce  que  rapportent  Ma- 
krizi  et  Abdellatif ,  que  la  colonne 
était  originairement  dans  un  por- 
tique entouré  de  400  colonnes,  où 
se  trouvait  la  bibliothèque  qui  fut 
brûlée  par  ordre  d'Omar,  il  en 
faudrait  conclure  qu'elle  avait  ap- 
partenu au  Serapéum  ;  ce  temple 
fameux,  dont  il  ne  reste  plus  le 
moindre  vestige  apparent,  était 
certainement  situé  dans  la  même 
région  que  la  colonne  de  Dioclé- 
tien,  peut-être  sur  un  des  monti- 
cules qui  l'avoisinent. 

De  la  colonne  de  Pompée,  on 
peut  rentrer  à  Alexandrie  par  (10 
min.)  la  porte  du  Nil  et  regagner 
directement  (10  min.)  le  couvent 
latin  et  la  Grande  Place  par  une 
rue  droite,  répondant  vraisem- 
blablement à  la  rue  antique  qui 
s'étendait  de  l'IIeptastadion  au  lac 
Maréotis,  et  coupait  à  angle  droit 


oyageur  désireux  (te  complé- 
ter immédiatement  sa  tournée,  se 
dirigera  à  l'O.,  à  travers  les  terrains 
vagues  qui  le  ramènerontà  la  porte 
Mahmoudièh,  où  le  canal  vient 
toucher  après  avoir  décrit  un 
grand  coude,  et  la.  porte  Gabari,  la 
plus  rapprochée  du  port.  Près  de 
cette  porte,  se  trouve  la.  mosquée  des 
mille  et  une  colonnes,  qui  occupe,  à 
ce  que  l'on  pense,  l'emplacement 
de  l'église  de  Saint-Marc,  siège  des 
anciens  patriarches  d'Alexandrie. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  aller  vi- 
siter la  nécropole,  à  30  min.  au 
plus  en  dehors  de  la  porte  Gabari. 
L'ancienne  Alexandrie  ne  dépas- 
sait guère  à  l'O.  les  limites  de 
l'enceinte  arabe.  Au  delà,  c'était 
le  faubourg  qui  prenait  son  nom 
de  la  nécropole  à  laquelle  il  con- 
duisait. A  quelques  minutes  de  la 
porte  Gabari,  on  franchit  le  canal 
Mahmoudièh,  toutprèsde  l'endroit 
où  il  aboutit  dans  le  vieux  port 
on  passe  près  de  l'embarcadère 
du  chemin  de  fer;  10  min.  plus 
loin,  on  laisse  à  gauche  les  vastes 
jardins  du  palais  Gabari,  et,  à  un 
quart  d'heure  de  là,  on  arrive  à 
1  entrée  des  Catacombes.  L'éten- 
due  en   est  considérable,  mais 
beaucoup  de  parties  en  sont  ob- 
struées par  les  éboulements.  On 
se  munira  de  torches,  et,  si  Ton 
veut  pénétrer  un  peu  avant,  d'un 
rouleau  de  cordes;   on  visitera 
facilement  et  sans  guide  les  pre- 
mières   salles ,   dont  quelques- 
unes  sont  à  ciel  ouvert.  La  plus 
intéressante  est  une  salle  à  voûte 
circulaire,  dans  laquelle  on  en- 
tre par  une  porte  a  fronton  do- 
rique élégamment  sculptée.  Il  y 
avait  deux  portes  latérales,  les  pi- 
liers qui  les  séparaient  de  la  porte 
du  milieu  sont  détruits.  La  voûte 
forme  Une  espèce  de  coupole  avec 
corniche,  et  trois  portes  donnent 
dans  trois  chambres  assez  élégam- 
mant  sculptées.  Dans  une  autre 
chambre  à  l'O.,  on  voit  l'ouverture 
d'un  souterrain  où  il  est  difficile 
d'avancer.  A  TE.  sont  encore  plu- 
sieurs chambres  sculptées.  Au- 
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cune  des  tombes  n'a  d'ailleurs 
d'intérêt  historique. 

En  revenant  des  Catacombes,  et 
à  peu  dé  distance  de  leur  entrée, 
on  pourra  voir  ce  que  l'on  a  nommé, 
on  ne  sait  pourquoi,  les  Bains  de 
Cléopâtre.  Ce  sont  de  simples  exca- 
vations dans  les  rochers  de  la 
côte,  où  pénètre  l'eau  de  la  mer. 
Elles  n  ont  rien  d'autrement 
curieux.  Rentrant  en  ville  par  la 
porte  Gabari,  on  se  dirige  tout 
droit  sur  le  fort  Caffarelli,  et  sui- 
vant une  rue  droite  du  nouveau 
quartier,  on  regagne  la  Grande- 
Place  en  une  petite  heure  depuis 
la  nécropole. 

D'Alexandrie  au  Caire,  R.  162— A  Da- 
jniette  R.  164.  —  A  Rosette,  R.  161.  — 
A  Sue*.  R.  162  et  163. 


ROUTE  161. 

D'ALEXANDRIE  A  ROSETTE. 
(13  h.) 

En  sortant  d'Alexandrie  par  la 
porte  de  Rosette,  on  traverse  pen- 
dant 10  min.  les  monticules  de 
décombres  qui  appartiennent  à  la 
cité  ;  puis  on  franchit  le  vieux  mur, 
sur  lequel  furent  élevés  les  retran- 
chements français,  et  l'on  descend 
dans  la  plaine.  A  50  m.  de  la  porte 
de  Rosette.,  on  trouve  l'ancienne 
station  romaine  qu'on  nomme  le 
Camp  de  César,  ou  le  Camp  romain. 
C'est  le  site  de  Nicopolis,  lieu  qui 
fut  ainsi  nommé  par  suite  de  la 
victoire  définitive  qu'Auguste  y 
remporta  sur  les  derniers  partisans 
d'Antoine.  C'est  là  qu'eut  lieu,  le 
21  mars  1801,  l'engagement  meur- 
trier désigné  sous  le  nom  de  ba- 
taille de  Nicopolis,  entie  l'armée 
anglaise  qui  venait  de  débarquer 
à  Aboukir  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Aberciombie,  et  un  corps  de 
8  000  Français  mal  commandes  par 
le  généralMenou,de  triste  mémoire. 
Cette  affaire,  où  le  général  Aber- 
crombie  fut  mortellement  blessé, 
prépara  le  traité  d'évacuation  de 
l'Egypte  que  Menou  dut  signer 
cinq  mois  plus  tard  à  Alexandrie. 
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Le  Camp  romain  est  un  espace  à 
peu  près  carré  de  300  pas  ac  côté 
environ,  entouré  de  murs  épais  en 
pierres  et  en  briques,  tlanqué  de 
tours  sur  les  faces  et  aux  angles, 
et  environné  d'un  fossé. 

Le  château  d  Aboukir,  à  4  h.  30 
min.  du  Camp  romain,  est  situé 
sur  un  promontoire  qui  termine  à 
10.  la  baie  du  même  nom.  Cette 
baie  est  doublement  célèbre  par 
la  bataille  navale  du  1er  août  1798, 
où  la  flotte  française  fut  détruite 
par  l'amiral  Nelson,  et  par  le  côm- 
oatdu  25juillet  1799,  où  Bonaparte, 
avec  6  000  hommes,  anéantit  une 
armée  turque  de  18  000  hommes  qui 
venait  de  débarquer.  —  La  flotte 
française,  qui  venait  de  transporter 
en  Egypte  Bonaparte  et  sa  fortune, 
était  mouillée  temporairement  dans 
la  rade  d'Aboukir,  le  peu  de  pro- 
fondeur des  passes  ne  lui  ayant  pas 
permis  d'entrer  dans  le  port  d  A* 
iexandrie.  Les  treize  vaisseaux  de 
haut  bord  dont  elle  se  composait  se 
déployaient  en  une  ligne  semi-cir- 
culaire parallèle  au  fond  de  la  baie. 
Il  était  6  heures  du  soir:  l'amiral 
Brueys  est  prévenu  que  des  voiles 
anglaises  sont  en  vue,  se  dirigeant 
vers  la  baie.  C'était  l'amiral  Nel- 
son qui,  après  avoir  couru  toute  la 
Méditerranée  à  la  recherche  de  la 
flotte  française,  arrivait  avec  son 
escadre,  forte  également  de  13 
vaisseaux  de  ligne,  dans  l'inten- 
tion de  nous  livrer  bataille.  Brueys, 
pris  à  l'improviste,  ne  croyait  pas 
à  un  engagement  immédiat;  mais, 
l'amiral  anglais  avait  conçu  un 
plan  d'attaque  dont  l'audace  môme 
assura  la  réussite.  Six  de  ses  vais- 
seaux eurent  ordre  de  tourner  la 
gauche  de  la  ligne  française,  en 
franchissant,  sous  l'îlot  d'Aboukir, 
une  passe  étroite  et  dangereuse 
que  1  amiral  Brueys  avait  regardée 
comme  inabordable,  et  d'aller  se 
placer  en  arrière  de  notre  escadre; 
le  premier  bâtiment  échoua  sur 
les  bas-fonds,  mais  les  cinq  autres 
réussirent  à  prendre  position  entre 
notre  ligne  d'embossage  et  la  terre. 
Pendant  ce  temps  Nelson,  avec  ses 
sept  autres  vaisseaux,  s'était  dc- 
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ployé  sur  notre  front,  de  sorte  que 
Brueys  se  trouva  placé  entre  les 
deux  feux  de  la  double  ligne  en- 
nemie. La  bataille  s'engagea;  elle 
fut  terrible.  L'irrésolution  du  con- 
tre-amiral Villeneuve,  qui  com- 
mandait les  cinq  vaisseaux  de  no- 
tre droite,  et  son  inaction  au  fort 
du  combat  engagé  au  centre  et  à 
notre  gauche  la  rendit  désas- 
treuse. L'amiral  Brueys  fut  tué 
sur  son  banc  de  (juart;  notre  flotte 
tout  entière,  après  quinze  heures 
d'une  lutte  acharnée,  fut  détruite, 
à  l'exception  de  deux  vaisseaux 
que  Villeneuve  ramenaàMalte.  Le 
combat  naval  d'Aboukir  eut  un 
immense  et  sinistre  retentisse- 
ment. Cet événementpouvait  ame- 
ner la  perte  de  l'expédition,  qu'il 
privait  de  toute  communication 
avec  la  France;  le  génie  de  Bona- 
parte sut  tirerparti  de  cetisolement 
môme  et  communiquer  à  ses  sol- 
dat» une  force  et  une  énergie  nou- 
velle. 

La  bataille  du  25  juillet  1799  fut 
une  éclatante  revanche  de  ce  grand 
désastre.  18  000  janissaires,  les 
meilleurs  soldats  de  l'armée  tur- 
que, venaient  de  débarquer  à  la 
pointe  d'Aboukir,  protégés  par  une 
division  de  la  flotte  anglaise.  Une 
redoute  occupée  par  une  poignée 
de  nos  soldats  avait  été  aisément 
enlevée,  et  Marmont,  qui  com- 
mandait notre  division  d'Alexan- 
drie, avait  trop  peu  de  monde  pour 
marcher  à  l'ennemi.  Bonaparte,  de 
retour  de  l'expédition  de  Syrie 
dépuis  deux  mois  à  peine,  était  au 
('aire.  A  la  première  nouvelle  du 
débarquement,  il  réunit  ce  qu'il  a 
sous  la  main,  6000  hommes  en- 
viron, et  accourt  en  toute  hâte.  Les 
Turcs  avaient  pris  position  dans  la 
presqu'île  d'Aboukir.  6  à  7000  des 
leurs,  retranchés  dans  un  village 
et  sur  deux  mamelons,  couvraient 
la  presqu'île  ;  le  reste,  au  nombre 
de  10  à  12  000,  occupait  le  village 
môme  d'Aboukir,  en  arrière  de 
cette  première  ligne.  A  peine  ar- 
rivé sur  les  lieux,  Bonaparte  or- 
donne l'attaque.  Le  premier  vil- 
lage est  enlevé ,   les  mamelons 
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déblayés,  les  Turcs  sabrés  ou  pous- 
sés à  la  mer.  Le  gros  du  corps 
ennemi  s'était  lancé  en  avant  au 
bruit  de  la  fusillade  ;  nos  soldats, 
soutenus  par  la  cavalerie  de  Mu- 
rat,  les  rejettent  sur  Aboukir  et  les 
acculent  au  rivage,  où  tous  péris- 
sent jusqu'au  dernier,  sabrés,  fu- 
sillés ou  noyés.  Cette  impétueuse 
exécution  n'avait  duré  que  quel- 
ques heures. 

Les  ruines  de  Canope  sont  près 
d'Aboukir.  L'ancienne  Canope,  cé- 
lèbre par  le  dérèglement  de  ses 
fêtes,  avait,  entre  autres  édifices 
religieux,  un  temple  de  Sérapis. 

Le  reste  de  la  route  jusqu'à  Ro- 
sette (8  h.)  n'offre  aucun  objet  di- 
gne d'attention. 

Rosette,  en  arabe  Rachîd,  a  tou- 
jours été  regardée  comme  la  plus 
jolie  ville  de  l'Egypte,  et  la  plu» 
agréable  à  cause  de  ses  jardins  et 
de  son  climat.  Elle  est  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  branche  occi- 
dentale du  Nil,  à  2  h.  de  la  mer 
par  la  rivière,  à  1  h.  seulement  par 
terre;  elle  marque  conséquemment 
l'angle  N.-O.  du  Delta,  comme  Da- 
miette  l'angle  N.-E.  Rosette,  il  y  a 
une  trentaine  d'années,  ne  comp- 
tait'pas  moins  de  3  600  maisons; 
aujourd'hui  la  ville  est  singulière- 
ment déchue,  et  un  très-grand 
nombre  de  ses  maisons  tombent 
en  ruines.  Elle  porte  le  contre- 
coup de  la  reprise  d'Alexandrie. 
Elle  a  plusieurs  mosquées,  des 
khàns,  des  bazars  ;  ses  murailles 
peuvent  avoir  1  h.  1/2  de  circuit. 
Ses  plus  grands  jardins'  sont  en 
dehors  de  la  porte  duN.  Rosettene 
renferme  pas  de  monuments  an- 
ciens ;  mais  la  pierre  bilingue  que 
les  ingénieurs  français  ont  trouvée 
dans  ses  environs  en  1799,  (V.  p. 
927)  et  à  laquelle  son  nom  reste 
attaché,  lui  assure  une  célébrité 
archéologique  que  n'ont  pas  beau- 
coup d'autres  villes  plus  riches 
en  antiquités. 

ROUTE  162. 

D'ALEXANDRIE  AU  CAIRE. 

LE  CHIMIN  DB  FER. 

L'eraharcaiière  est  à  l'extrémité  S.  0.  de  1i 


Digitized  by  Google 


970 


EGYPTE. 


[Route  162.  ] 


ville ,  bon  d«  ta  porte  Gabari ,  i  35  min.  du 
quartier  franc.  Quatre  trains  de  voyageurs  par 
jour,  Deux  trains  omnibus  à  9  h.  du  matin  et 
4  li.  30  m.  du  soir.  Trajet  en  7  h.  Deux  trains 
express  à  2  h.  du  soir  et  a  minuit  4b  ta.  Trajet 
en  6  h.  Prix  de*  places  d'Alexandrie  au  Caire, 
lr«  cl.,  157  piastres  (41  francs);  2**  cl.,  103 
piastres  (27  fr.);  3e  cl  ,  40  piastres  (10  fr.  50.) 
Les  wagons  de  1 re  et  2°  cl.  sont  bons,  ceux  de 
3«  c).  sont  a  peu  près  exclusivement  occupés  par 
les  fellahs.  Pour  le  transport  d'un  cheval,  2U0 
piastres;  un  chien,  20  piastre*.  Au-dessous  de 
10  ans  les  enfants  pavent  detm-place;  ceux  qu'on 
porte  sur  le.-  genoux  ue  payent  pas. 

Depuis  la  fin  de  1855,  époque  à 
laquelle  le  chemin  de  fer  du  Caire 
a  été  terminé,  les  anciennes  rou- 
tes, soit  par  terre,  soit  par  eau,  que 
l'on  suivait  pour  gagner  la  capitale 
de  l'Egypte,  ont  été  tout  a  fait  aban- 
données. Elles  offraient  d'ailleurs 
très-peu  d'intérêt;  maintenant,  du 
moins,  la  monotonie  du  pays  est 
sauvée  par  la  rapidité  du  voyage. 
«  Les  ingénieurs  qui  ont  construit 
le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au 
Caire,  dit  M.  Paul  Merruau  dans  son 
remarquable  volume  {YÉgyptc  con- 
temporaine, 1858),  n'ont  pas  eu  de 
grandes  difficultés  à  vaincre.  Cette 
partie  de  l'Egypte  offre  une  sur- 
face tellement  plane  qu'on  a  été 
dispensé  d'y  faire  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  des  travaux  d'art, 
tunnels,  viaducs,  etc.  Le  chemin 
traverse,  indépendamment  d'une 
multitude  de  canaux  qui  forment 
comme  le  système  veineux  de  cette 
terre ,  deux  grandes  artères ,  la 
branche  de  Rosette  et  la  branche 
de  Damiette.  »  En  réalité,  on  n'a 
eu  que  des  ponts  à  construire. 

Au  sortir  d'Alexandrie,  la  voie 
ferrée  court  entre  le  canal  Mah- 
moudiôh  et  le  lac  Maréotis.  A 
gauche,  on  reconnaîtra  la  colonne 
de  Pompée,  les  villas  et  les  fabri- 
ques élégantes,  les  moulins  àforme 
hollandaise  qui  bordent  le  canal 
et  contrastent  avec  les  humbles 
huttes  des  fellâhs.  A  droite  s'étend 
à  perte  de  vue  le  lac  Maréotis. 
«  Ce  lac  était  autrefois  rempli  d'eau 
vive  et  contenait  une  grande  quan- 
tité de  poissons.  Les  Anglais,  en 
y  introduisant  les  eaux  de  la  mer, 
en  1801  (V.  p.  962),  en  ont  fait  un 


immense  marais  qui  dépose  une 
couche  de  sel  et  infecte  Alexan- 
drie de  ses  miasmes  pernicieux. 
Dès  le  temps  de  Mohammed-Ali, 
il  avait  été  question  de  rendre  cet 
immense  terrain  à  la  culture.  On 
aurait  commencé    par  l'inonder 
d'eau  douce,  qui  aurait  lavé  les 
terres  et  y  aurait  déposé  un  limon 
fertile;  malheureusement  l'exécu- 
tion de  ceprojetadûêtre  ajournée. 
La  première  impression  du  voya- 
geur qui  s'éloigne  d'Alexandrie  est 
toute  de  tristesse ,  à  la  vue  de 
cette  plaine  inculte  çà  et  là  bai- 
gnée par  une  eau  stagnante  que  le 
vent  ride  à  peine.  »  Au  bout  de  15 
min.,  la  cliaussée  est  isolée  au 
milieu  du  lac,  et  l'on  ne  voit  plus 
que  les  rails»  ainsi  que  les  poteaux 
et  les  fils  du  télégraphe  électrique. 
Bientôt  on  sort  du  lac  et  l'on  tra- 
verse des  champs  cultivés,  le  long 
du  canal.  Kafr-Daouar  ^15  min. , 
la  première  station,  n'offre  rien 
d'intéressant,  et  l'aspect  du  pa;s 
est  très-monotone.  Il  a  cependant 
bien  gagné,  grâce  au  canal  M&t- 
moudièh,  depuis  l'époque  où  l'ar- 
mée de  Bonaparte  y  faisait  ses 
deux  premières  étapes  sur  la  terre 
d'Egypte,  et  où  les  plus  braves, 
Lanne  et  Murât,  se  livraient  à  h 
tristesse  et  au  découragement.  Oc 
atteint  (50  min.) 

Damanhour,  gros  bourg  qui  s'an- 
nonce de  loin  par  de  hauts  mina- 
rets octogones.  De  près,  ce  n'es: 
qu'un  assemblage  informe  d'habi- 
tations en  briques  creuses.  Un  ci- 
metière arabe,  avec  une  petite 
mosquée  en  terre  et  un  hameau 
ombragé  d'un  beau  bouquet  de 
palmiers  au  S.,  lui  donnent  ce- 
pendant un  peu  de  pittoresque. 

Au  delà  de  Damanhour  com- 
mence un  paysage  qui  rappellerait 
entièrement  la  Hollande,  sans  k> 
palmiers, l'azur  inaltérable  du  cie 
et  l'aspect  de  la  population.  Ces 
la  nature  du  Delta  qui  commence. 
«  A  une  plaine  immense  où  l'ho- 
rizon n'est  fermé  par  aucune  élé- 
vation de  terrain,  succèdent  de> 
champs  admirablement  cultivés  et 
entrecoupés  de  mille  canaux  qui 
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se  eroisentdans  tonales  sens, qu'on 
pourrait  comparer  aux  mailles  d'un 
filet  jeté  à  terre.  Ici  s'élèvent  des 
villages  composés  d'une  trentaine 
de  huttes,  construites  avec  de  la 
boue  ;  là  des  villas  en  pierre,  sur- 
montées de  minarets  et  de  cou- 
poles, et  abritées  ça  et  là  par  des 
bouquets  de  palmiers.  La  popula- 
tion est  laborieuse,  active.  Point 
de  ces  noirs  couchés,  comme  des 
lézards,  le  dos  au  soleil,  pendant 
les  heures  de  travail.  Les  uns  pui- 
sent de  l'eau  pour  l'arrosage  des 
terres,  les  autres  lient  les  gerbes 
de  maïs.  Nous  n'avons  jamais  vu 
d'habitations  humaines  donner  une 
imitation  plus  parfaite  d'une  ruche 
en  travail  que  tel  village,  aux  rues 
étroites  et  sinueuses,  où  notre  œil 
plongeait  du  haut  des  wagons,  et 
où  il  était  impossible  de  signaler 
la  moindre  trace  d'oisiveté....  » 
(Merruau.) 

On  atteint  (l  h.  5  min.)  le  Nil, 
ou  plutôt  la  branche  de  Rosette, 
près  du  village  de  Dahari.  Le  fleuve 
est  très-large  en  cet  endroit,  et  le 
pont  qu'on  a  jeté  entre  les  deux 
rives  est  le  plus  bel  ouvrage  du 
chemin  de  fer.  Il  a  12  arches,  et  il 
est  construit  tout  en  fer,  môme  les 
piles,  qui  sont  formées  de  tubes 
métalliques.  Il  a  coûté  10  millions 
de  francs.  C'est  le  dernier  qui  ait 
été  terminé;  longtemps  on  a  été 
obligé  de  passer  le  fleuve  à  bac. 
Au  bout  du  pont  se  trouve  la  sta- 
tion de 

Kafr  Zayad,  qui  marque  la  moi- 
tié du  trajet  entre  Alexandrie  et  le 
Caire.  (Buffet confortable,  25min. 
d'arrêt). 

A  15  milles  au  S.  de  Kafr-Zayad,  sur  la 
rive  droite  de  la  même  branche,  est  l'an- 
cienne Saïs  la  ville  des  Psammëtiks.  Le 
village  voisin  des  ruines  garde  encore  le 
nom  de  Sa,  qui  est  la  forme  égyptienne 
et  hiéroglyphique  de  l'ancien  nom.  Les 
habitants  disent  Sa  eî-Hadjar.W  ne  reste 
de  la  ville  que  les  murailles  et  les  ruines 
abandonnées  des  maisons. 

Au  delà  de  Kafr-Zayad,  la  loco- 
motive emporte  le  voyageur  à  tra- 
vers le  Delta,  jusqu'à  (30  m.) 
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Tantah,  où  l'on  distingue  une 
jolie  mosquée  avec  un  dôme  ogi- 
val, et  un  beau  minaret  octogone. 
C'est  une  ville  riche,  commer- 
çante, entrepôt  de  beaucoup  de 
marchandises  qui  viennent  de 
l'intérieur,  lieu  de  foire  où  se 
rendent  les  spéculateurs  et  les 
acheteurs  sérieux,  les  représen- 
tants des  maisons  d'Alexandrie, 
de  Marseille,  de  Trieste  et  d'An- 
gleterre. 

A  Tantah  se  détache  l'embranchement 
de  Damiette,  achevé  jusqu'à  Samanoud. 

Au  delà  de  Tantah,  le  chemin 
se  dirige  au  S.-E.  à  travers  de 
riches  cultures,  couples  d'un 
nombre  énorme  de  canaux.  La 
station  de  Birket  es-Sabb  (30  m.) 
n'offre  aucun  intérêt.  On  traverse 
sur  un  beau  pont  en  fer  la  bran- 
che de  Damiette,  pour  arriver 
(35  m.)  à  la  station  de 

Benâ'l-Assal,  où  l'on  voit  un  pa- 
lais de  style  italien,  construit  par 
Abbas-Pachadans  une  belle  situa- 
tion au  bord  du  fleuve,  mais  dont 
les  jardins  manquent  d'arbres.  A 
coté  se  dresse  un  de  ces  énormes 
monticulcsde  décombres,  que  l'on 
voit  fréquemment  en  Egypte.  On 
y  a,  dit-on,  trouvé  beaucoup  d'an- 
tiquités lors  de  la  construction  du 
palais. 

De  Benà'l-Assal  se  détache  un  em- 
branchement pour  Zaggaiif,  ville  sans 
intérêt  pour  le  voyageur,  près  de  laquelle 
un  monticule  appelé  Tell-Hasta,  répond 
sans  doute  à  l'antique  Bubastis;  là  com- 
mence aussi  le  canal  du  Wadee,  qui  va 
rejoindre  à  l'E.  le  lac  Timsah.  ( K.R.  103) 

De  Benâ  au  Caire,  il  n'y  a  plus 
qu'une  distance  de  1  h.  Le  pays 
perd  sa  verdure,  mais  on  com- 
mence à  apercevoir  au  S.-O.  les 
deux  grandes  pyramides  de  Gi- 
zêh.  A  la  station  insignifiante  de 
Kalioub,  où  les  trains  express  ne 
s'arrêtent  pas  ,  on  apercevra  vers 
l'O.  les  tours  de  briques  du  bar- 
rage du  Nil  [V.  p.  996;.  Bientôt  on 
voit  se  dessiner,  au  delà  des  py- 
ramides, à  l'O.  la  chaîne  libyque, 
|  tandis  qu'à  l'E.  se  dresse  la  chaîne 
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arabique,  précédée 'par  le  mont 
Mokattam,  au  pied  duquel  on  voit 
resplendir  les  coupoles  et  les  mi- 
narets du  Caire.  Franchissant  le 
canal  de  Cherkawi,  on  laisse  à 
droite  le  palais  de  Choubra  et  sa 
belle  avenue  de  sycomores,  à  gau- 
che l'immense  palais  de  YAbba- 
sièh  et  l'embranchement  de  Suez, 
et  l'on  arrive  au  débarcadère  du 
Caire,  situe  devant  le  terrain  dit  le 
transit,  hors  de  Bab  el-Hadid  (la 
porte  de  fer). 

LE  CAIRE. 

Z.  Renseignements  générai». 

Arrivé*.— Eu  sortant  de  la  station,  le 
voyageur  aura  le  choix,  pour  se  rendre  à 
l'hôtel,  entre  les  omnibus  et  les  àniers,  qui 
se  disputeront  sa  personne.  Il  n'aura,  du 
reste,  à  rencontrer  ni  douaniers,  ni  gen- 
darmes, comme  dans  nos  pays  civilisés. 
Entrant  par  Bab  el-Hadid,  ou  est  en  quel- 
ques minutes  à  la  place  de  l'Esbékyèh  et 
au  Mouski,  centre  du  quartier  Franc. 

Hôtels. —  Les  principaux  sont  sur  l'Es- 
békyèh :  Shepsherd's  hôtel,  ou  Hôtel  Zeg, 
le  meilleur  du  Caire,  et  où  descendent  les 
voyageurs  de  la  malle  des  Indes.  Les 
appartements  sont  beaux;  la  table  est 
bonne.  10  shell.  (12  fr.  50)  par  jour,  ser- 
vice compris.  Le  vin  est,  partout,  en 
dehors. 

Hôtel  d'Orient,  tenu  par  Coulomb.  C'est, 
pour  les  Français,  ce  que  le  précédent  est 
pour  les  Anglais.  Le  service  est  à  peu  près 
le  même.  11  fr.  par  jour,  tout  compris. 

Indian  Family  hôtel,  10  shellings. 

Hôtel  des  Pyramides,  à  l'entrée  de  la 
grande  rue  du  Mouski,  tenu  par  un  Alle- 
mand. Chambres  très-laides,  cuisine  ex- 
cellente et  copieuse,  bon  service.  10  fr. 

Hôtel  Horic,  10  fr. 

Hôtel  du  Xil  ou  le  Giardino,  dans  une 
petite  ruelle  attenante  à  la  rue  du  Mouski, 
tenu  par  un  Français.  8  fr. 

Hôtel  Olivier,  près  du  consulat  anglais, 
5  fr.,  non  compris  le  service  et  la  bougie. 

Hôtel  delà  Belle  Grèce,  dans  leMouski, 
un  peu  avant  la  poste  européenne,  tenu 
par  des  Grecs.  On  y  mange  à  la  carte,  à 
très-bon  marché. 

Vhôtel  liellerw,  en  dehors  de  la  ville, 


PTE.  [Route  162.^ 

près  du  vieux  Caire,  sur  les  bords  du  Nil, 
est  dans  une  position  belle  et  salubre. 
Recommandé  pour  les  malades.  Bonne 

nourriture.  6  fr. 

Logements   particuliers.  —  Les  per- 
sonnes qui  veulent,  pour  raison  de  santé 
ou  autre,  se  fixer  au  Caire  pour  un  cer- 
tain temps,  auront  beaucoup  plus  d'avan- 
tages à  louer  au  mois  une  maison,  dans  le 
quartier  Copte  ou  dans  le  quartier  Franc. 
On  n'en  trouvera  aucune  qui  soit  confor- 
tablement disposée,  surtout  pour  l'hiver, 
selon  nos  besoins  et  nos  habitudes  ;  mais 
on  peut  aisément  y  faire  les  appropria- 
tions nécessaires.  Les  prix  varient  néces- 
sairement selon  le  quartier  et  le  logement: 
ils  sont  plus  élevés  dans  le  quartier  Franc 
que  dans  le  quartier  Copte.  100  piastres 
(20 fr.)  par  mois  peuvent  être  regardées 
comme  un  bon  prix  moyen.  On  peut  des- 
cendre jusqu'à  50  et  monter  à  200  et  250. 
Le  salaire  mensuel  des  domestiques  est 
à  peu  près  comme  à  Alexandrie  (V.  p.  958). 
plutôt  moins  que  plus. 

Cafés.—  11  y  en  a  plusieurs  sur  l'Esbe- 
kyèb,  tenus  par  des  Grecs  ou  des  Letw- 
tins;  on  peut  aussi  recommander  le  café 
d'Europe,  dans  le  Mouski,  un  peu  avan; 
la  petite  place  circulaire.  On  y  trouve  les 
journaux  français  Quant  aux  cafés  arabes, 
ils  sont  innombrables:  leur  nombre  de- 
passe  peut-être  1200  ;  ils  ne  diffèrent  ea 
rien  des  cafés  de  la  Turquie  {V.  p.  323 
ou  du  reste  de  l'Orient.  Le  maître  du  cafe 
a  toujours  une  quantité  de  pipes  commu- 
nes pour  ceux  des  consommateurs  qui  en 
demandent.  Les  prix  sont  extrêmement 
modiques;  dans  quelques  cafés  on  vend 
aussi  de  l'opium  et  du  hachich.  C'est  au«si 
là  qu'on  entend  les  conteurs  (V.  p.  945 
les  musiciens  ambulants,  etc. 

Poste. —  Le  bureau  de  la  poste  euro- 
péenne est  dans  le  Mouski,  près  de  la 
petite  place  circulaire.  —  Pour  la  poste 
de  la  haute  Egypte,  les  lettres  doivent 
être  adressées  aux  consulats  qui  les  en- 
voient chez  le  gouverneur  du  Cadre,  le- 
quel les  expédie  aux  points  indiques 
moyennant  une  modique  rétribution. 

Anes,  chevaux,  chameaux,  etc. —On 
trouve  à  tous  les  point?  du  Caire  des  ânes 
de  louage  avec  leurs  conducteurs,  à  si  bon 
marché,  qu'on  ne  fait  pour  ainsi  dire  pas 
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un  pas  sans  enfourcher  cette  monture 
commode.  {V.  p.  949)  Une  course  ordi- 
naire se  paye  1  piastre  ;  une  heure,  1  p. 
y%  ;  la  journée  dans  f  intérieur  du  Caire, 
f>  piastres  et  quelques  paras  debaghchich 
à  1'ànier;  la  journée  duns  les  environs  du 
Caire,  10  à  12  piastres.  Le  cheval  est 
beaucoup  moins    employé  ;  cependant 
on  trouve  aussi  à  en  louer  pour  faire  des 
promenades  à  Choubra.  aux  plantations 
d'Ibrahim-Pacba,  etc.  Lorsqu'on  se  sert 
d'un  cheval  ou  d'une  voiture  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville,  on  doit  se  faire  précéder 
d'un  sais  qui  court  à  pied  en  avant,  pour 
faire  ranger  les  passants,  par  ses  cris  et 
par  les  coups  de  courbach  (cravache)  qu'il 
administre  à  droite  et  à  gauche.  L'insou- 
ciance des  Arabes  est  telle  qu'ils  se  dé- 
rangeraient à  peine  sans  ces  avertisse- 
ments énergiques.   S'il  néglige  de  se 
ranger,  l'Arabe  néglige  aussi  swuvent  de 
Crier  gare,  et  lorsqu'on  marche  à  pied 
dans  les  rues,  il  faut  avoir  la  plus  grande 
attention  pour  n'être  pas  à  chaque  instant 
heurté  par  les  portefaix  ou  écrasé  par 
les  chameaux.  Pour  ceux-ci,  les  gran- 
des stations  sont  en  dehors  des  portes 
Bab  en-Nasr,  Bab  el-Foutouh,  et  surtout 
en  dehors  de  Bab  el-Hadid,  au  lieu  ap- 
pélé  le  Transit.  Le  chemin  de  fer  a  ce- 
pendant diminué  beaucoup  l'importance 
de  cette  station.  Le  voyageur  qui  serait 
désireux  de  faire  une  course  sur  ses  sin- 
guliers animaux,  serait  infailliblement  re- 
poussé s'il  s'adressait  directement  aux 
chameliers.  Il  faut  l'intermédiaire  indis- 
pensable d'un  drogman  ou  d'une  personne 
du  pays. 

Drogmans,  Ciceroni.  —  C'est  dans  les 
hôtels  qu'on  indiquera  des  drogmans  pour 
parcourir  le  Caire  et  ses  environs.  Les 
aniers,  qui  écorchent  quelques  mots  de 
français  ou  d'italien,  sont  souvent  suffi- 
sants; quant  aux  drogmans  pour  le  voyage 
de  la  haute  Egypte,  il  faut  ne  les  accepter 
que  sur  la  recommandation  du  consulat. 

Fermeture  des  portes  ,  Lanternes  , 
etc. — A  la  nuit  tombante,  les  portes  de 
la  ville  se  ferment,  et  la  plupart  des  quar- 
tiers sont  clos  eux-mêmes  par  des  portes 
de  bois.  On  peut  cependant  se  les  faire 
ouvrir  en  réveillant  leur  gardien  par  le 
mot  boab  !  et  par  un  léger  baghehich.  Une 

Orient. 


KSEIGNEMENTS.  973 
fois  la  nuit  tombée,  la  lanterne  (fanous) 
est  obligatoire.  On  trouve  à  en  acheter 
partout. 

Firmans,  visite  des  mosquées.  —  On 

peut  visiter  sans  permission  la  plupart  des 
édifices  du  Caire,  et  même  des  mosquées. 
Un  fi  r  m  an  est  cependant  nécessaire  pour 
visiter  la  mosquée  d'El-Azhar,  le  palais  de 
la  citadelle,  le  nilomètre  :  on  obtient  ces 
firmans  par  l'intermédiaire  des  consuls. 

Médecins.— MM.  les  docteurs  Burguiè- 
res-Bey,  médecin  sanitaire  de  France,  di- 
recteur de  l'école  de  médecine,  etc.  Pa- 
terson,  médecin  anglais,  etc. 

Sociétés  littéraires,  Bibliothèques.— 
Il  s'est  formé  au  Caire,  depuis  une  tren- 
taine d'années,  deux  sociétés  savantes 
auxquelles  on  doit  déjà  quelques  utiles 
publications,  et  qui  peuvent  rendre  de  plus 
grands  services  encore ,  maintenant  que 
l'Egypte  est  entrée  dans  l'étude  sérieuse 
de  ses  propres  antiquités.  Ces  sociétés 
peuvent  être  aussi  très-utiles  aux  étran- 
gers par  les  relations  qu'elles  leur  ouvri- 
ront; ils  peuvent  s'y  faire  recevoir  s'ils  le 
désirent.  L'une  est  la  Société  égyptienne, 
l'autre  V Association  littéraire  d'Egypte 
(Egyptian  litterary  Association).  Elles  ont 
chacune  une  bibliothèque,  ouverte  non- 
seulement  aux  membres,  mais  aux  étran- 
gers. 

Le  Caire  a  plusieurs  grandes  bibliothè- 
ques indigènes,  la  plupart  attachées  aux 
mosquets;  elles  se  composent  à  peu  près 
exclusivement  d'ouvrages  de  jurispru- 
dence, de  théologie  et  de  grammaire.  11 
7  a  aussi  un  certain  nombre  de  libraires 
arabes  et  turcs,  notamment  près  du  bazar 
de  Khân-Khalil  ;  mais  il  est  très-rare  de 
rencontrer  dans  leurs  boutiques  les  ou- 
vrages recherchés  en  Europe  pour  leur  va- 
leur historique. 

Théâtres,  Danseuses,  etc.— Les  Euro- 
péens ont,  il  y  a  quelques  années,  organité 
un  théâtre  dans  le  quartier  Franc  ;  mais 
jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  eu  de  troupe 
permanente. 

Quant  aux  soirées  de  danseuses  (V.  p. 
946),  c'est  chez  les  Levantins  ou  chez  les 
Européens  auxquels  on  aura  pu  être  re- 
commandé, qu'on  pourra  y  assister.  La 
difficulté  n'est  pas  d'avoir  les  danseuses, 
mais  de  trouver  un  locul,  car  les  mœurs 

55 


Digitized  by  Google 


974  EGY 

musulmane»  s'opposent  à  ce  que  ce  diver- 
tissement ait  lieu  ostensiblement  chez  les 
Francs. 

Il  y  a  tous  les  vendredis  des  représen- 
tations de  derviches,  tantôt  de  hurleurs, 
plus  rarement  de  tourneurs  dans  le  grand 
cou?ent  au  bord  du  Nil. 

n.  Histoire. 

Gowhèr,  général  des  sultans  fa- 
timitcs  du.Moghreb,  après  avoir 
conduis  l'Egypte  au  nom  d'El- 
Moëz,  son  souverain,  en  Tan  de 
l'Hégire  358  (909  de  l'ère  chré- 
tienne), y  fit  élever  un  peu  au- 
dessous  de  la  ville  arabe  de  Fos- 
tàt,  et  à  une  petite  distance  de 
l'orientdu  Nil,  une  nouvelle  cité, 
qu'en  commémoration  de  sa  con- 
quête il  nomma  el-Kâhirah,  la  Vic- 
torieuse, mot  dont  les  Européens 
ont  fait  par  corruption  le  Caire. 
Dès  l'année  362  -973)  les  Fatimites 
y  avaient  transporté  leur  résiden- 
ce, et  elle  était, reconnue  comme 
la  capitale  de  l'Egypte. Les  Arabes 
lui  donnent  le  nom  de  l'Egypte 
même,  Mesr,  ils  désignent  l'an- 
cienne Fostât  sous  la  dénomina- 
tion de  Mesr  el-Atikah ,  le  vieux 
Mesr,  ou  comme  disent  les  Euro- 
péens, le  vieux  Caire.  La  plus  an- 
cienne partiede  lavillede  Gowlièr, 
dans  Jaquelle  est  située  la  mos- 
quée d'el-Azhar,  fut  ce  que  Ton 
nomme  encore  el-Kasreïn,  les 
deux  palais,  dont  l'un,  qui  fut  au 
xu«  siècle  habité  par  Saladin,  fut 
plus  tard  occupé  longtemps  parla 
cour  du  Cadi,  l\  quelque  distance 
d'el-Azhar,  vers'le  N.  Cett<«  partie 
primitive  de  la  ville  est  aussi  dé- 
signée sous  le  nom  de  Médinvh  . 
comme  en  Europe  le  nom  de  cité 
est  souvent  resté  attaché  au  quar- 
tier 1-e  plus  ancien  d'une  grande 
ville.  Aux  murailles  de  briques 
dont  le  fondateur  l'avait  entourée, 
Salàh-eddin  (Saladin)  substitua 
vers  1176  une  enceinte  en  pierre, 
en  même  temps  qu'il  construisit 
la  citadelle  et  qu'il  étendait  con- 
sidérablement la  ville  du  coté  du 
S.  L'aqueduc  en  pierre  qui  y  amè- 
ne l'eau  du  Nil  fut  construit  en 
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1500,  sous  le  règne  d'el-Ghouri. 

C'est  aussi  sous  le  règne  de  Sa- 
ladin que  des  marchands  chrétiens 
obtinrent  l'autorisation  de  s'éta- 
blir au  Caire,  et  donnèrent  nais- 
sance au  quartier  Franc ,  qu'on 
nommait  el-Mouski.  Aucun  fait  no- 
table connu  ne  signale  l'his*  '" 
de  la  capitale  égyptienne  da 
siècles  suivants/jusqu'à  l'époaue 
de  l'expédition  française.  _a  ba- 
taille des  Pyramides  nous  livra  la 
ville,  dont  l'armée  prit  possession 
le  22  juillet  1798.  On  sait  avec 
quelle  adresse  Bonaparte  sut  cap- 
tiver les  cheikhs,  les  imams,  et 
s'attacher  la  population  du  Caire. 
L'insurrection  qui  eut  lieu  le  21  oc- 
tobre, par  les  intrigues  des  agents 
de  Mourad-Bey,  fut  réprimée  en 
un  instant.  On  connaît  enfin  les 
circonstances  de  la  mort  de  Kl<> 
ber.  Les  événements  tjUi  suivi- 
rent l'évacuation  ne  nous  laissè- 
rent pas  le  temps  de  mettre  à  exé- 
cution les  plans  d'amélioration  e: 
d'assainissement  que  nos  ingé- 
nieurs avaient  élaborés  ;  quelque? 
uns  ont  été  réalisés  sous  1? 
gouvernement  réformateur  de  Mé- 
német-Ali.  Beaucoup  de  construc- 
tions nouvelles  se  sont  élevées 
depuis  un  demi-siècle  dans  le* 
parties  du  Caire  qui  avoisineni 
l'Esbékyèh,  et  des  travaux  impor 
tants  y  ont^été  exécutés  qui  en 
ont  presque'renouvelé  l'aspect. 

III.  Topographie.  Aspect  général. 

Le  Caire,  capitale  de  l'Egypte 
est  situé  par  29"  de  longit.  E.,  et 
par  30»  de  lat.  N.,  à  1800  mèt.  en- 
viron de  la  rive  droite  du  Nil,  » 
la  pente  occidentale  du  mont  Mo- 
kattam,  auquel  s'adosse  la  cita- 
delle. Limitée  à  l'E.  et  au  S.  par 
les  terrains  sablonneux  qui  s'éten- 
dent au  pied  de  cette  montagm 
et  portent  les  deux  nécropoles  de 
Kaït-Bey  et  de  l'imam-Cbafev.  et 
ar  la  plaine  couverte  de  décoin  - 
res  qui  la  sépare  du  vieux  Caire, 
la  ville  touche  du  côté  do  V0.  a 
de  vastes  plantations  de  palmiers, 
à  de  magnifiques  avenues  d'aca- 
cias et  de  sycomores,  qui  s'éten- 
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dent  du  Nil  jusqu'au  port  de  Bou- 
lak,  et  se  prolongent  au  N.  par  de 
vertes  prairies  vers  les  riches  cam- 
pagnes du  Delta. 

La  ville,  comme  on  peut  le  •voir 
en  l'examinant  du  haut  do  la  cita- 
delle, ou  en  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  le  plan,  a  dans  son  ensemble 
la  l'orme  d'un  carré  oblong.  dont  la 
plus  grande  étendue  du  S.-O.  au 
N.-E.  est  d'environ  4  kilom.  sur 
2  kil.  de  large.  Un  canal/le  khalig, 
dérivé  du  Nil,  un  peu  au-dessous 
du  vieux  Caire  ou  Fostat,  la  tra- 
verse dans  toute  sa  longueur,  et 
une  branche  du  même  canal  l'en- 
veloppe à  l'O.  Sa  largeur  est  d'une 
dizaine  de  mètres.  Il  va  porter 
l'eau  jusque  vers  Héliopolis  et  au 
delà.  Un  grand  nombre  de  ponts 
généralement  en  pierre  traversent 
ce  canal  ,  mais  aucun  d'eux  n'est 
digne  d'attention.» 

Quatre  grandes  places  peuvent 
servir  de  points  de  repère  :  L'Es- 
békyèh, au  N.-O.,  que  l'on  rencon- 
tre tout  d'abord  en  arrivant  au 
Caire,  est  un  vaste  square  qui  sert 
•tout  à  la  fois  de  lieu  de  prome- 
nade et  de  réunion,  c'est  le  centre 
de  la  partie  civilisée.  Le  Birket  el- 
Fil,  grand  espace  marécageux,  au 
milieu  du  quartier  arabe,  et  enfin 
les  places  RoumeïlèJi  et  Karameï- 
dan  au  S.-E.,  au  pied  de  la  cita- 
delle. 

On  compte  huit  rues  principa- 
les (Sekkèh):  trois  dans  le  sens  de 
la  longueur,  et  cinq  transversales. 
La  plus  large,  la  plus  importante 
de  ces  dernières  est  la  rue  du 
Mouski  ou  quartier  Franc,  qui  va 
de  l'Esbékyèh  jusqu'à  la  grande 
rue  longitudinale,  étendue  du  fau- 
bourg Hassanyèh  et  de  Bab  el- 
Foutouh  à  Bab  es-Séïdeh  ;  cette 
rue  touche  aux  principaux  bazars. 
La  rue  la  plus  longue  est  celle 
qui  longe  le  khalig  depuis  Bab- 
es  -  Seïdeh  -  Zeïneb  jusqu'à  Bab- 
Cha'ryèh.  Elle  n'a  pas  moins  de 
5  kilomèt.,  grâce  à  ses  détours. 

A  droite  et  à  gauche  des  grandes 
voies,  rayonnent  les  ruelles  (derb) 
et  les  impasses  (atfèh)  et  s'étendent 
les  différents  quartiers.  La  plupart 
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des  petites  rues  intérieures  ont  à 
chaque  extrémité  une  grande  porte 
que  l'on  ferme  chaque  soir  et  qui 
a  son  gardien.  Ce  qu'on  nomme 
un  quartier  (haret)  se  compose  d'un 
certain  nombre  de  ruelles  n'ayant 
qu'une  entrée  générale,  qui  se  fer- 
me le  soir,  comme  les  rues  parti- 
culières; plusieursnéanmoins  sont 
traversés  par  une  rue  ouverte.  Le 
nombre  total  des  quartiers  est  de 
53.  Ils  prennent  leur  dénomina- 
tion soit  des  édifices  qu'ils  ren- 
ferment, soit  des  classes  ou  des 
professions  qui  les  habitent,  ainsi  : 
Je  quartier  des  chrétiens  ou  des 
coptes  (Haret  en-Nassara),  au  N.  de 
l'Esbékyèh,  le  quartier  des  Francs 
{Haret  el-Freng)  appelé  aussi  Mous- 
ki, a  l'E.  de  l'Esbékyèh,  le  Quartier 
juif  (Haret  el-Yahoud)  à  l'E.  du 
Khalig  et  au  N.  de  la  rue  du 
Mouski  prolongée. Le  quartier  grec 
est  situé  dans  la  partie  E.  de  la 
ville,  au  delà  de  la  grande  rue 
longitudinale.  Le  Haret  et-Touloun, 
à  l'extrémité  S.  de  la  ville,  en  est 
le  quartier  le  plus  ancien,  puis- 
qu'il appartenait  au  vieux  Caire 
(Fostât). 

Le  Caire  n'est  plus,  comme  il  l'a 
été  autrefois,  entièrement  entouré 
d'une  enceinte  fortifiée  ;  les  agran- 
dissements de  la  ville  dans  plu- 
sieurs directions,  à  1*0.  notamment 
et  au  N.,  ont  dépassé  sur  beau- 
coup de  points  l'enceinte*  primi- 
tive. Là  où  elle  s'est  conservée, 
du  côté  de  l'E  et  du  S.,  elle  pré- 
sente une  muraille  épaisse,  flan- 
quée de  tours  rondes  ou  carrées, 
et  percée  de  portes  munies  aussi 
pour  la  plupart  d'ouvrages  de  dé- 
fense. On  compte  aujourd'hui  71 
portes  ;  plusieurs,  par  la  raison  qui 
vient  d'être  indiquée,  se  trouvent 
maintenant  dans  l'intérieur.  Telle 
est  relie  qu'on  nomme  Bab  ez- 
Zoueïlèh,veT8  le  milieu  de  la  gran- 
de rue  longitudinale,  et  à  côté  de 
la  mosquée  el-Moeyed.  Cette  porte 
marquait  au  S.  la  limite  de  la  ville 
avant  Saladin.  Celles  qu'on  cite 
comme  les  plus  belles  sont  :  Bâb 
eUFoutouh  (la  porte  des  Victoires), 
Bdb  en-Nasr  (la  porte  de  la  Con- 
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quête),  situées  toutes  deux  près  de 

1  angle  N.-E.  de  l'enceinte,  enfin 
Bab  et-Touloun  dans  sa  partie  S.  La 
citadelle,  vers  l'angle  S.-E.,  do- 
mine la  ville  ;  mais  elle  est  elle- 
même  dominée  par  un  mamelon 
presque  eontigu,  sur  lequel  Mé- 
n  émet-Ali  a  fait  élever  un  fort. 
Tout  cela  ne  présente  pas  les  élé- 
ments d'une  défense  sérieuse. 

Malgré  l'énorme  mortalité  que 
la  peste  y  porta  en  1835,  et  qui 
enleva  prés  du  tiers  des  habitants, 
on  évalue  la  population  actuelle 
du  Caire  a  environ  360  000  âmes, 
dont  200  000  musulmans  ,  12  000 
Coptes,  9  000  Francs,  4  000  Juifs  , 

2  000  Grecs  et  autant  d'Arméniens. 
La  ville  compte  1  300  okeh  ou 
khdns  où  les  caravanes  déposent 
marchands  et  marchandises,  plus 
de  300  fontaines  ou  citernes,  3  à 
400  mosquées,  70  bains  publics. 
Les  chrétiens  des  différentes  com- 
munions y  ont  une  trentaine  d'é- 
glises ou  de  chapelles  et  les  juifs 
10  synagogues. 

Le  Caire  est,  après  Constantino-  1 
pie,  la  plus  grande  et  la  plus  belle 
ville  de  l'Orient  musulman.  Les 
plantations  magnifiques,  les  ave- 
nues qui  ravonnent  à  partir  de 
l'Esbékyèh  forment  autour  d'elle 
des  promenades  de  plain-pied,  et 
lui  donnent  un  charme  qu'aucune 
autre  ne  présente.  La  civilisation 
européenne,  en  pénétrant  dans  ce 
pays  plus  avant  qu'elle  ne  l'a  fait 
dans  aucune  partie  de  l'empire 
ottoman,  ne  lui  a  pas  enlevé  son 
caractère  original.  Sauf  les  mai- 
sons àl'italienne,  bâties  autour  de 
l'Esbékyèh,  sauf  ces  palais  et 
ces  établissements  nouveaux  cons- 
truits depuis  Mohammed-Ali,  qui 
n'appartiennent  à  aucun  style,  le 
Caire  est  une  ville  tout  orientale, 
ou  pour  mieux  dire  purement  sar- 
rasine  ;  car  le  style  arabe  des  pre- 
miers temps  de  l'islam  y  est  bien 
moins  mélangé  de  byzantin  et  de 
syrien  qu'à  Alep,  à  Damas,  et  ail- 
leurs. Des  maisons  élevées  à  toit 
plat,  des  constructions  de  formes 
singulières  et  tout  à  fait  fantasti- 
ques, y  rappellent  à  chaque  pas 
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les  descriptions  des  Mille  et  une 
Nuits.  Lorsqu'on  la  voit  apparaîtra 
à  travers  les  massifs  de  palmiers 
et  de  sycomores  en  arrivant  du 
DehaouduNil,  où  lorsqu'on  la 
contemple  du  haut  de  la  citadelle 
avec  ses  maisons  peintes,  ses  pa- 
lais blancs,  et  ses  innombrables 
minarets  aux  formes  élancées,  elle 
présente  un' aspect  réellement  sai- 
sissant. 11   ne  faut  pourtant  pas 
s'attendre  à  retrouver  la  même 
splendeur  lorsqu'on  descend  aux 
détails  :  l'intérieur  de  la  ville  est 
très-irrégulier.  Les  rues,  ou  plu- 
tôt les  ruelles,  sont  pour  la  plu- 
part étroites,  sinueuses;  et  comme 
elles  ne  sont  pas  pavées,  elles 
sont   toujours   ou   boueuses  ou 
remplies  d'une  couche  épaisse  de 
poussière.  Un  grand  nombre  de 
mosquées  et  de  maisons  ont  un 
aspect  délabré. «Rarement  rencon- 
tre-t-on  une  place  qui  ne  soit  pas 
à  demi  obstruée  de  décombres; 
et  comme  au-dessus  de  beaucoup 
de  rues  on  tend  des  toiles  ou 
dea  nattes  pour  les  garantir  du  so- 
leil, on  y  marche  dans  une  demi- 
obscurité.  Les  rues  principales 
(aekkèt)  sont  généralement  bordées 
d'une  double  rangée  de  bouti- 
ques ;  rien  de  plus  animé  que  ces 
grandes  rues,  de  môme  que  les 
marchés  et  les  bazars,  surtout  le 
matin,  avant  la  grande  chaleur  du 
jour.  Dan  s  la  foule  bigarrée  qui  s'y 
presse,  on  reconnaît  à  côté  dé 
l'humble  fellah,  du  Bédouin  à  la 
démarche  fière,  du  Copte  ou  du 
juif  à  la  mine  sombre  et  concen- 
trée, du  Grec  actif  et  éveillé,  du 
kawass  arnaoute  grave  et  digne, 
tous  les  types  des  nègres,  depuis 
la  couleur  d'ébène  des  habitants 
du  Soudan  ,  jusqu'au  teint  clair 
des  Berbérins.  Les  caravanes  arri- 
vant de  tous  les  points  de  l'Afri- 
que et  de  l'Arabie,  les  chameaux 
pesants  et  solennels,  les  ânes  les- 
tes et  sémillants  emportant  au  ga- 
lop des  Lévnntins  petits-maîtres, 
ou  des  femmes  enveloppées  dans 
d'immenses    voiles    de  couleur 
sombre,  ie  pacha  qui  passe  à  che- 
val,  étouffant  sous  la  redingote 
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boutonnée  du  Nizam,  les  porteurs 
d'eau  avec  leurs  outres  de  cuir 
visqueuses,  les  portefaix  de  toute 
nature,  les  sais  criards  toujours 
prêts  à  frapper  de  la  courbach  l'A- 
rabe indolent  et  jusqu'aux  pau- 
vres femmes  fellàhines  trop  len- 
tes à  se  ranger,  tout  cela  forme  un 
spectacle  d'une  variété  toujours 
nouvelle  dont  l'étranger  ne  peut 
se  lasser. 

Les  maisons  sont  entièrement 
construites  à  l'orientale.  Lafaçade 
en  est  quelquefois  bariolée  de 
grandes  bandes  alternativement 
rouges  et  blanches,  comme  le 
sont  aussi  les  mosquée!».  L'étage 
inférieur  est  en  pierre;  les  étages 
supérieurs,  au  nombre  de  deux 
ou  trois,  sont  en  brique.  Les  fenê- 
tres grillées  sont  appelées  rochâny 
ou  plus  communément  méchré- 
byèh  (Moucharabis).  Ces  grillages, 
au  lieu  des  losanges  uniformes  de 
Constantinople,  forment  ici  des 
dessins  très-variés.  Dans  les  bon- 
nes maisons,  ces  fenêtres  sont 
maintenant  garnies  intérieure- 
ment d'un  châssis  vitré  que  l'on 
tient  fermé  en  hiver;  car  dans 
cette  partie  de  l'Egypte  ,  on 
éprouve  une  vive  sensation  de 
froid  quand  la  température  des- 
cend au-dessous  de  15".  On  ignore 
cependant  ce  que  c'est  qu'une 
cheminée;  les  pièces  sont  chauf- 
fées, quand  il  est  nécessaire,  au 
moven  d'un  brasero.  Beaucoup  de 
maisons  portent  au  contraire,  à 
leur  partie  supérieure,  comme  pré- 
caution contre  les  chaleurs  de 
l'été,  un  auvent  en  planches,  ou- 
vert du  côté  du  N.  et  destiné  à 
saisir  au  passage  la  moindre  brise 
fraîche  qui  viendrait  à  souffler. 

Il  est  peu  de  maisons  dont  le 
plan  n'ait  un  manque  absolu  de 
régularité.  Les  appartements  sont 
de  différentes  hauteurs,  si  bien 
qu'on  a  presque  toujours  à  mon- 
ter ou  à  descendre  une  ou  plu- 
sieurs marches  pour  passer  d'une 
ièce  h  une  autre.  Quant  à  leur 
isposition  intérieure,  c'est  celle 
de  toutes  les  habitations  musul- 
manes (V.  p.  294,  319  et  les  arti- 
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cles  Constantinople,  Damas,  etc). 

Le  Caire  a  quelques  palais  nou- 
veaux empruntés  à  ce  faux  genre 
italien  dont  l'Orient  a  été  inondé. 
Cette  architecture  échappe  à  toute 
critique  :  elle  n'a  pas  même  le 
mérite  de  la  solidité,  car  un  grand 
nombre  de  ces  bâtiments,  bien 
ue  de  construction  récente,  sont 
éjà  dans  un  état  de  délabrement 
très-marqué. 

Il  nous  reste  à  indiquer  au  voya- 
geur pressé  par  le  temps  un  cer- 
tain nombre  de  tournées  qui  lui 
permettront  de  voir  le  Caire  aussi 
promptement  que  possible.  Gé- 
néralement, il  faudra  diviser  sa 
journée  eu  deux  promenades,  une 
le  matin  et  une  dans  la  soirée  ; 
l'habitude  générale  au  Caire  de 
dîner  à  midi,  et  de  se  tenir  ren- 
fermé dans  le  milieu  du  jour,  rend 
cette  manière  d'agir  à  peu  près 
obligatoire.  Le  matin  est  l'instant 
le  plus  favorable  pour  visiter  les 
mosquées,  pour  les  courses  à  dis- 
tance. Le  soir  on  se  dirige  plutôt 
du  côté  du  Nil  et  des  plantations. 
6  à  7  jours  suffisent  pour  voir  le 
Caire  et  ses  environs. 

LE  CAIRE    ET  SES  ENVI  IlONS 
EN    9  EXCURSIONS. 

Ire  excurs.  (le  matin),  Bab- Zoueïlèk, 
place  Roumeïlèh,  lacitadeliet-EZ-Jui/'aa), 
▼ue  générale  de  la  ville,  mosquée  et  palais 
de  Mohammed-Ali,  puits  de  Joseph;  en 
redescendant,  visite  à  la  mosquée  de  Has- 
san, plaoe  Karameïdan,  Bab  el-Korafah, 
nécropole  de  rimam-Chafey,  tombeau  de 
Mohammed-Ali.  Retour  par  Bab  es-Seidèh, 
mosquée  de  Touloun,  grande  rue  longi- 
tudinale et  Mouski. 

2«  exc.  (le  soir),  Bab  el-IIadid,  le  Tran- 
sit* avenue  et  palais  de  Choubra. 

3<  exc.  (matin),  à  Héliopoiis  {Mata- 
ryèJi).  Au  bout  du  Mouski,  tourner  à  gau- 
che, sortir  par  Bab  el-Foutouh,  faubourg 
Hassanièh,  Abbasich.  A  moitié  chemin, 
tombeau  d'El  Ghouri.  —  Mataryèh,  obélis- 
que, sphinx,  sycomore  de  la  Vierge,  etc. 
Retour,  rentrer  par  Bab  en-Nasr,  mos- 
quée d'El-Hakem. 

4e  exc.  (le  soir),  Boulak,  Embabèh. 
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5c  exc.  (le  matin),  à  la  forêt  pétrifiée  .  le  bazar  des  armes,  pour  rejoindre 
(sortir  par  Bab  en-Nasr);  au  retour,  tom-  une  rue  oblique  ou  1 
beau  des  sultans  mamelouks  à  Kaït-Bey. 

6«  eic  (le  soir  ou  le  matin),  au  vieux 
Caire  et  à  l'ilo  de  Roudah  (de  l'Esbekych,  mosquée  du  >ultan  Hassan,  cl  de 
par  les  plantations  d'Ibrahim-Pacha,  le  I 
collège  des  derviches,  Kassr-el-Aïni,  tète 
du  khalig,  aqueduc  de  la  citadelle}  vieux 
Caire,  mosquée  d'Amrou  (Gam'a-Amr), 
port  du  Nil,  île  de  Roudah,  nilomètre 
;U  faut  un  permis),  jardins  d'Ismaïl-Pacha 
(au  N.  de  l'ile);  retour  le  long  du  khalig, 
par  Bab  es-Seidèh-Zeïnèb,  mosquée  du 
même  nom,  mosquées  et  fontaines,  Birket- 
el-FiU  le  Mouski. 

7e  exc.  (le  matin  ou  le  soir),  mosquée 
du  sultan  Kalaoun,  Morostan,  tombeau 
de  Nasr-Mohammed,  de  Bibars,  bazar 
Khan-Khalil  et  tombeau  d'El-Eyoub, 
bazar  et  tombeau  d'El-Ghouri ,  mosquée 
d'Kl-Moeyed. 

8°  exc.  (dans  la  soirée),  aller  coucher 
aux  pyramides,  lever  du  soleil  au  sommet 
de  la  grande  pyramide,  visite  des  pyra- 
mides et  des  tombeaux,  le  Sphinx;  de 


deux  jolies  lontaines  arabes  an- 
ciennes, et  à  dr.  l'entrée  de  la 


La  place  Roumeîlèh ,  vaste  es- 
pace irrégulièrement  quadrangu- 
laire,  dominé  au  N.-O.  par  la  haute 
mosquée  de  Hassan,  au  S.-E.  par 
la  citadelle,  tandis  que  les  cous 
del'O.,  du  S.  et  du  N.  sont  occu- 
pés par  des  masures  et  des  échop- 
pes. Au  N.-E.  est  la  «teille  mosquée 
Mahmoudyèh,  qui  tombe  en  ruines, 
mais  dont  on  admirera  la  coupole 
sarrasine,  la  porte,  les  fenêtres  et 
le  minaret  finement  sculptés. 

La  citadelle  [el-KaVah)  est  ac- 
cessible par  deux  entrées  ;  l'une, 
nommée  Bab  el-Asab,  curieux  spé- 
cimen d'architecture  sarrasine  , 
est  une  porte  en  ogive  surbaissée, 
flanquée  de  deux  énormes  tours, 
dont  les  murailles  sont  divisées 
en  larges  bandes   horizontales , 


mides  et  des  tombeaux,  le  hphinx;  <te  ,  g0alternativemcnt  en  rouge 

là  à  Aboukir  et  Sakkarah.  (pyramides.  Se-  |  ^  en  h\nnc.  Un  sentier,  plus 
rapeum,  site  de  Memphis).  On  peut  rêve- l  courl  jft  c]iauss^e  moderne , 


nir  au  Caire  le  soir  même  ou  bien  coucher 
à  Sakkarah. 

9c  exc.  au  barrage  (profiter  du  chemin 
de  fer  jusqu'à  Calioub). 

IV.  Édifices  et  lieux  remarquable». 

I.  La  Citadelle. 

Pour  se  rendre  du  quartier  Franc 
à  la  citadelle,  il  faut  suivre  la  rue 
du  Mouski  jusqu'à  son  extrémité 
E. ,  tourner  à  droite  ,   suivre  la 
grande  rue  longitudinale  jusqu'à 
la  mosquée  d'el-Moeyed  (à  main 
droite.  ),  et  à  Bab  ez-Zoucilèh,  porte 
massive  ,  flanquée  de  deux  tours 
qui,  jusqu'au  régne  de  Saladin  , 
marqua  la  limite  S.  du  Caire.  Au 
delà  de  cette  porte,  on  a  le  choix 
entre  deux  chemins  :  ou  bien  con- 
tinuer tout  droit,  pendant  10  mi- 
nutes, jusqu'à  une  rue  qui  s'ouvre 
sur  la  gauche,  et  longe  les  hautes 
murailles  de  la  mosquée  du  sul- 
tan Hassan,  pour  aboutir  àlaplace 
Roumeîlèh  ;  ou  bien  tourner  à  g., 
traverser  le  bazar  des  selliers  et 


conduit  de  cette  porte  à  la  partie 
haute  du  château.  C'est  dans  cet 
étroit  et  sinueux  déBlé  que  s'ac- 
complit, le  l«r  mars  1811,  le  drame 
sanglant  du  massacre  des.  Mame- 
louks, acte  terrible,  mais  néces- 
saire, qui  délivra  l'Egypte  de  la 
domination  anarchique  des  bevs 
et  assura  le  pouvoir  entre 
mains  de  Mohammed-Ali.  On  mon- 
tre  un  peu  au  N.  de  la  porte  exté- 
rieure ,  l'endroit  où  Emin-Bey. 
le  seul  des  chefs  oui  échappa  a 
la  mort,  lança  son  cheval  à  travers 
une  brèche  de  la  muraille,  si  tou- 
tefois le  récit  n'a  pas  un  peu 
tourné  à  la  légende,  car  il  y  a  une 
autre  version. 

On  monte  aujourd'hui  à  la  ct- 
tadelle  par  une  rampe  qui  con- 
tourne les  murailles  du  côte  du 
N.-E.,  et  dont  la  pente  est  assez 
bien  ménagée  pour  donner  un  ac- 
cès facile  aux  voitures.  On  pénètre 
par  une  porte  en  pierre  dans  une 
vaste  cour,  et  laissant  à  g.  1  en- 
trée de  bâtiments  neufs  qui  con- 
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tiennent  les  ministères,  on  se  trouve 
au  centre  de  l'enceinte. 

Le  château  ,  qui  est  lui-même 
une  petite  ville  ,  se  compose  de 
trois  parties  distinctes  et  conti- 
guës,  entourées  chacune  de  mu- 
railles et  de  tours  crénelées  :  ces 
trois  enceintes  sont  celles  d'el- 
Azab,  qui  regarde  la  place  Rou- 
meïlièh  ,  d' et-Enkicharièh  ,  qui  re- 
garde le  N.,  et  la  citadelle  pro- 
prement dite,  eî-KaVah,  qui  est  la 
partie  la  plus  élevée.  On  peut  re- 
marquer que  le  côté  le  mieux  for- 
tifié et  le  mieux  armé  est  celui 
qui  regarde  la  ville  ;  la  plate- 
forme N.-O.,  couverte  de  canons, 
est  fermée  par  une  porte  flanquée 
de  deux  tours. 

La  citadelle  date  de  la  fin  du 
xno  siècle,  c'est  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre Youssouf  Salah-Eddin  (Sala- 
din),  qui  s'y  fit  aussi  construire  un 
palais  attenant  à  une  mosquée  ;  ce 
palais  fut  toujours  depuis  lors  la 
résidence  des  sultans,  et  plus  tard 
des  pachas  turcs;  il  est  aujour- 
d'hui en  ruines.  Ce  que  l'intérieur 
ofFrait  de  plus  remarquable  était 
une  vaste  salle  carrée,  soutenue 
par  32  colonnes  de  granit  rose 
enlevées  aux  anciens  temples  ro- 
mains ou  grecs  ,  et  qu'on  avait 
couronnées  d'autant  de  chapiteaux 
pharaoniques  apportés  de  Mein- 
phis  et  retouchés  dans  le  goût 
arabe.  Le  palais  de  Saladin  a  été 
détruit  en  1829  pour  faire  place  à 
la  nouvelle  mosquée.  La  plupart 
des  colonnes  furent  alors  brisées, 
on  en  trouve  quelques  restes  au 
milieu  des  décombres,  et  l'on  voit 
sur  plusieurs  des  caractères  hiéro- 
glyphiques. La  vieille  mosquée  de 
Kalaoun  complètement  en  ruines, 
occupe  le  milieu  de  la  cour;  près 
de  là  est  une  petite  fontaine  sculp- 
tée en  marbre  gris. 

La  citadelle  ,  avant  1798,  était 
habitée  par  l'aga  des  janissaires  , 
général  en  chef  de  l'infanterie  ; 
par  les  chiaoux ,  courriers  ou 
messagers  d'Etat,  et  par  la  plu- 
part des  grands  officiers  civils  et 
militaires.  Il  s'y  trouvait  de  plus 
quantité  d'employés  ,   de,  mar- 
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chands.  Elle  est  de  môme  aujour- 
d'hui le  siège  d'un  grand  nombre 
d'administrations.  Elle  renferme 
dans  son  enceinte  un  hôtel  des 
monnaies  ,  une  imprimerie  ,  une 
fonderie  de  canons,  un  arsenal  de 
construction  ,  une  manufacture 
d'armes  et  divers  ateliers  d'équi- 
pement militaire.  L'explosion  de 
la  poudrière  en  1823  ruina  une 
partie  des  anciennes  construc- 
tions; celles  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui datent  de  Mohammed-Ali, 
ainsi  que  la  nouvelle  chaussée. 

La  nouvelle  mosquée  de  Moham- 
med-Ali, commencée  par  ce  prince 
et  terminée  seulement  il  y  a  quel- 
ques années,  passe  au  Caire  pour 
une  merveille  d'élégance.  Les  cri- 
tiques les  moins  sévères  sont  loin 
d'être  de  cet  avis.  Au  lieu  de 
chercher  des  modèles  parmi  les 
charmants  édifices  sarrasins  du 
Caire,  on  a  voulu  imiter  les  gran- 
des mosquées  de  Constantinople. 
Deux  minarets  avec  l'inévitable 
couvercle  en  forme  d'éteignoir, 
élèvent  à  une  hauteur  exagérée 
leurs  formes  grêles  et  maigres.  La 
cour,  où  l'on  peut  pénétrer  parla 
porte  latérale  sans  qu'il  soit  même 
bien  nécessaire  d'ôter  ses  chaus- 
sures, est  entourée  d'une  colon- 
nade en  bel  albâtre  oriental  ;  au 
centre  est  la  fontaine  des  ablu- 
tions, de  forme  octogone  et  d'une 
ornementation  assez  lourde.  La 
galerie  du  N.-O.  est  surmontée 
d'une  tour  carrée,  noire  et  or, 
surmontée  d'une  espèce  de  pavil- 
lon chinois  et  portant  une  hor- 
loge, présent  fait  parle  roi  Louis- 
Philippe  à  Mohammed-Ali.  La  mos- 
quée elle-même  est  surmontée 
aune  grande  coupole ,  flanquée 
de  quatre  demi-coupoles ,  avec 
quatre  petits  dômes  octogones  aux 
angles  :  c'est  l'ancien  plan  byzan- 
tin, qui  conserve  toujours  sa  gran- 
deur et  sa  beauté,  même  dans  ses 
plus  faibles  copies.  A  l'intérieur, 
en  dedans  de  la  porte  d'entrée  , 
règne  une  galerie  soutenue  par 
une  rangée  de  colonnettes;  à  dr. 
est  le  tombeau  de  Mohammed-Ali. 
La  coupole  est  soutenue  par  qua- 
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tre  gros  piliers  carrés.  Les  fenê- 
tres sont  de  forme  carrée  à  l'eu- 
ropéenne, la  décoration  verte  et 
or  est  de  mauvais  goût,  de  vilaines 
lanternes,  un  grand  lustre  euro- 
péen dépaysé  choquent  également 
le  regard.  Le  menbcr,  tout  doré, 
n'a  rien  de  remarquable.  Le  mih- 
rat ,  en  albâtre  oriental,  monte 
jusqu'à  la  frise.  En  somme,  l'édi- 
fice fait  encore  un  assez  bel  effet 

f>ar  ses  grandes  dimensions  et  par 
a  richesse  de  ses  matériaux,  sur- 
tout de  ce  bel  albâtre  oriental 
dont  la  transparence  et  la  teinte 
ambrée  ont  les  chatoiements  de 
l'opale.  Malheureusement  la  base 
seule  des  piliers  en  est  couverte, 
et  la  peinture  dont  sont  revêtues 
les  parties  hautes  a  vainement 
cherché  à  l'imiter. 

Le  palais  du  vice-roi,  qui  a  rem- 
placé l'ancien  palaisde  Saladin,  est 
très-simple  à  l'extérieur,  comme 
le  sont  d'ailleurs  tous  les  palais 
d'Orient;  l'intérieur  est  vaste  et 
magnifique,  mais  de  cette  fausse 
magnificence  européenne  que  les 
Orientaux  acceptent  si  facilement 
comme  de  bon  aloi.  La  salle  de 
bain,  tout  en  albâtre,  est  fort  re- 
marquable. 

L'attrait  principal  de  la  citadelle 
est  l'immense  panorama  que  l'on 
y  découvre.  Des  deux  côtés  d'un 
petit  pavillon  vert,  séparé  du  reste 
des  bâtiments  et  qu'affectionnait, 
dit-on,  Mohammed-Ali,  on  jouit 
d'une  admirable  vue.  Devant  soi, 
immédiatement  à  ses  pieds,  est  la 
place  Roumeïlèh,  avec  la  mosquée 
du  sultan  Hassan;  derrière  celle- 
ci,  l'ancien  harem  d'Abbas-Pacha, 
un  peu  plus  loin  à  gauche,  est  la 
mosquée  de  Touloun  ,  reconnais- 
sable  à  son  gros  minaret;  plus 
au  S.,  la  grande  place  de  Kara- 
meïdan,  bordée  de  casernes;  au 
delà  de  ce  premier  plan  ,  l'im- 
mense ville  se  déploie  toute  hé- 
rissée de  minarets.  Au  milieu  de 
la  masse  confuse  de  ses  terrasses, 
les  rues  n'apparaissent  que  comme 
de  sombres  fissures.  De  grands 
palais  blancs  se  montrent  à  côté 
des  arbres  touffus  de  l'Esbékyèb, 


qui  semblent  toucher  à  Boulak. 
Entre  les  palmiers  des  plantations 
d'Ibrahim- Pacha,  on  aperçoit  le 
palais  de  ce  prince  et  Kassr  el- 
Aïny.  Au  delà  le  Nil  coule  lente- 
ment dans  son  large  lit,,  bordé 
d'une  ligne  de  riche  verdure,  et 
va  se  perdre  dans  les  plaines  du 
Delta  ;  puis  au  dernier  plan,  tout 
au  fond  de  l'horizon,  la  vue  ren- 
contrelamasse  encore  imposante, 
même  à  cette  distance  de  4  lieues, 
des  pyramides  de  Gizèh,  d'Abou- 
sir  et  de  Sakkarah ,  qui  se  déta- 
chent sur  le  fond   rougeâtre  du 
désert.  En  reportant  le  regard  du 
côté  du  Mokattam  ,  sur  un  plan 
plus  rapproché,  on  verra  le  vieux 
Caire,  le  grand  aqueduc,  qui  vient 
à  la  citadelle  à  travers  l'immense 
champ  de  décombres  de  l'ancienne 
Fostat;  la  nécropole  de  l'Imam- 
Chafey,  avec  toutes  ses  coupoles 
et  tous  ses  minarets  ;  les  pentes  du 
Mokattam,  avec  une  autre  nécro- 
pole; enfin  le  fortin  qui  couvre 
le  sommet  du  Gébel-Oiouchi (autre 
nom  du  Mokattam),  et  qui  com- 
mande la  citadelle  elle-même.- 
C'estle  matin  qu'il  faut  venir  ad- 
mirer ce  panorama;  le  soir,  les 
brumes  couvrent  la  plaine  de? 
pyramides. 

Enfin  une  autre  curiosité  de  U 
citadelle  est  le  puits  de  Joseph , 
ainsi  appelé  sans  doute  du  nom 
du  grana  Saladin  (Youçouf),  quoi- 
que la  légende  populaire  le  fasse 
remonter  jusqu'à  Joseph  ,  fils  de 
Jacob.  C'est,  en  effet,  Saladin  qu: 
le  fit  creuser,  ou  peut-être  seule- 
ment déblayer  du  sable  dont  u 
était  rempli.  Le  puits  ,  de  forme 
carrée,  est  creuse  dans  le  rocher; 
sa  profondeur  est  de  95  mèt.  On 
estime  que  le  fond  est  au  niveau 
du  Nil.  Il  est  divisé  en  deux  éta- 
ges, séparés  par  un  large  paher: 
la  descente  est  une  spirale  en 
pente  douce.  Un  manège,  mû  p»r 
deux  bœufs,  élève  l'eau  au  niveau 
du  palier,  d'où  un  second  manège 
l'amène  à  la  partie  supérieure. 
C'est,  au  total,  un  fort  bel  ouvrage. 
La  citadelle  a  en  outre  plusieurs 
grande^  citernes  et  Y  aqueduc  eJ- 
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térieur  qui  y  amène  directement 
l'eau  du  Nil. 

II.  Mosquées. 

Le  nombre  des  mosquées  du 
Caire  dépasse  400,  dont  200  mos- 

auées  à  minarets  (gâm'a),  el  près 
e  160  petites  mosquées  ou  cha- 
pelles (  zaouièh).  On  en  compte 
une  cinquantaine  de  remarquables 
par  la  richesse  de  leur  architec- 
ture. Beaucoup  sont  en  ruines  ; 
néanmoins  on  ne  peut  traverser 
les  rues  principales  sans  être 
frappé  de  la  fréquence  de  ces  édi- 
fices religieux.  Beaucoup  de  mos- 
quées ont  été  fondées  par  les  sou- 
verains musulmans  de  l'Egypte 
pour  abriter  et  sanctifier  tout  à  la 
fois  leur  tombe,  de  même  que  les 
Pharaons  des  premières  dynasties 
élevèrent,  pour  y  déposer  leurs 
restes  mortels,  les  pyramides  qui 
bordent  la  gauche  du  Nil.  Les 
trois  plus  grandes  mosquées  et 
Jes  plus  célèbres  sont  la  mosquée 
de  Touloun,  celle  du  sultan  Has- 
san, et  celle  d'el-Azhar,  appelée 
la  grande  mosquée  par  excel- 
lence. Il  est  à  remarquer  que  les 
mosquées  les  plus  importantes 
sont  dans  la  partie  orientale  de  la 
ville,  à  l'E.  du  canal. 

Lh  mosquée  de  Touloun  (Gâm'a 
Touloun  )  est  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  ville,  entre  la  cita- 
delle et  le  canal.  Sa  fondation  est 
antérieure  de  près  d'un  siècle  à 
celle  du  Caire,  dont  les  premiers 
fondements  ne  furent  jetés  qu'en 
l'an  358  de  l'hégire  (  969  de  l'ère 
chrétienne),  tandis  qu'Ahmed  Ibn 
et-Touloun,  le  chef  de  la  dynastie 
des  Toulounides  ,  construisit  sa 
mosquée  à  l'extrémité  N.-E.  de 
Fostàt,  qui  s'étendait  alors  jusque 
là,  en  l'an  265  de  l'ère  musulmane 
(879  de  J.-C),  comme  l'attestent 
deux  inscriptions  coufiques  qui 
se  lisent  sur  les  murailles  de  la 
cour.  Elle  ne  fut  comprise  dans 
le  Caire  qu'au  temps  de  Saladin. 
L'édifice  fut  construit,  dit-on,  sur 
le  plan  de  la  Kaaba  de  la  Mekke  , 
et  forme  avec  celle  d'Amrou,  au 
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■  vieux  Caire,  le  véritable  type  de 
la  mosquée  primitive. 

C'est  un  grand  carré  ouvert, 
d'une  centaine  de  pas  de  côté  , 
entouré  sur  trois  côtés  de  deux 
rangées  de  colonnes  formant  une 
double  galerie  profonde  de  11  m. 
Sur  la  quatrième  face  de  la  cour, 
celle  de  l'E.,  il  y  a  cinq  rangées 
de  colonnes  formant  quatre  nefs 
transversales,  qui  constituent  la 
mosquée  proprement  dite.  C'est 
là  qu'on  voit,  au  centre  de  la  mu- 
raille de  fond,  percée  dans  toute 
sa  longueur  de  petites  fenêtres 
ogivales  finement  sculptées  ,  un 
mihrab  très-ancien,  orné  de  quatre 
colonnettes  de  marbre  et  de  mosaï- 
ques très-détériorées.  Le  menbèr, 
en  bois  sculpté,  qui  s'élève  en 
face,  est  tout  vermoulu.  Le  mestabé 
(chaire  des  lecteurs)  est  soutenu 
par  quatre  colonnes  de  marbre 
très-simples.  Les  deux  piliers  qui 
en  sont  voisins  présentent  des 
sculptures  bizarres,  celui  de  gau- 
che une  espèce  de  niche  ogivale 
(sans  doute  un  mihrab),  celui  de 
droite  une  espèce  de  croix  d'hon- 
neur suspendue  a  une  chaîne.  A 
gauche  du  mihrab  principal  ,  on 
voit  aussi  dans  la  muraille  de  fond 
une  autre  niche  sculptée  ou  mih- 
rab, semblable  à  celle  du  pilier 
ci-dessus.  La  porte  du  côté  de  la 
grande  cour  est  ornée  de  deux 
pierres  noires,  portant  les  inscrip- 
tions coufiques  dont  nous  avons 
parlé. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, ce  sont  les  arcs  ogivaux 
qui  supportent  ces  nefs.  Ils  sont 
soutenus  par  des  piliers  ornés  à 
leurs  quatre  angles  de  quatre  de- 
mi-colonnes engagées  avec  des 
chapiteaux  arabes.  Entre  chaque 
grand  arc  ogival  est  pratiquée 
une  petite  fenêtre  en  fer  a  che- 
val. Les  grandes  ogives  sont  aussi 
légèrement  étranglées  à  la  base 
de  l'archivolte.  Le  tout  est  cou- 
ronné d'une  frise  ornée  d'arabes- 
ques légères.  Les  arceaux  qui  en- 
touraient la  cour  sont  comblés  et 
convertis  en  habitations.  Au  cen- 
tre de  la  cour  est  la  fontaine  aux 
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ablutions,  recouverte  d'un  dôme 
très-détérioré.  Un  second  mur 
extérieur,  à  chacun  des  angles  du- 
quel s'élève  un  minaret  ,  enve- 
loppe cette  première  enceinte  : 
Tappel  à  la  prière  se  fait  du  mina- 
ret de  l'angle  N.-O.  ,  grosse  tour 
carrée  a  la  base,  puis  cylindrique, 
et  enfin  octogone.  In  escalier 
tournant  l'enveloppe  extérieure- 
ment. Du  haut  de  ce  minaret,  on 
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tache  de  sang,  disent  les 
es  ;  quelqi 
ensuite  uj 


noire, 

Arabes  ;  quelques  marches  condui- 
sent ensuite  dans  un  corridor  som- 
bre garni  de  bancs  de  pierre;  on 
franchit  une  chambre  où  se  tien- 
nent les  gardiens,  qui  vous  font 
quitter  vos  chaussures  ,  et  l'on 
pénètre  dans  la  grande  cour  inti- 
rieure.  Son  plan  est  différent  de 
celui  des  anciennes  mosquées; 
elle  affecte  la  forme  de  la  croii 


jouit  d'une  des  plus  belles  vues  du  ,  grecque.  A  chacun  des  quatre  <%ô- 
Caire.  L'édifice  est,  au  total,  moins  tés  de  la  cour  est  une  sorte  de  salie 


remarquable  encore  pour  sa  beau 
lé  que  par  l'intérêt  qu'il  présente 
pour  l'histoire  de  l'architecture 
sarrasine.  Le  dôme  qui  surmonte 
la  partie  antérieure  du  quadrila- 
tère est  d'une  époque  beaucoup 
plus  récente.  Il  porte  en  caractè- 
res arabes  la  date  de  l'an  60b'  de 
l'hégire  (1*297  de  J.-CA 

La  mosquée  du  sultan  Hassan 
(Gain  a  soultan  Hassan)  est  sur  la 
place  Uoumcilèh,  au  pied  occi- 
dental de  la  citadelle.  On  s'accorde 
à  la  regarder  comme  la  plus  belle 
du  Caire.  C'est  un  ouvrage  du  xive 
siècle:  elle  fut  commencée  en  l'an 
757  de  l'hégire  et  terminée  en  700 
(1356-58  de  notre  ère;,  sous  le  règne 
du  sultan  Baharite  en-Nàser-lias- 
san.  C'est  dans  cette  mosquée  que 
s'étaient  réfugiés  les  Arabes  pen- 
dant la  révolte  du  Caire  (21  octo- 
bre 1799). 

A  l'extérieur  elle  se  présente 
sous  la  forme  d'un  bâtiment  rec- 
tangulaire, allongé  du  N.-O.  au 
S. -E.  et  dominé  du  côté  de  la 
place  Uoumcilèh  par  une  haute 
coupole;  un  immense  minaret  à 
trois  galeries  occupe  l'angle  S.-O. 
Un  autre  plus  petit  s'élève  sur  la 
face  E.  On  est  frappé  de  la  hau- 
teur et  de  la  belle  construction  de 
ses  murailles,  percées  de  longues 
baies  verticales  avec  deux  rangs 
de  fenêtres,  et  couronnées  par  une 
corniche  en  haut-relief. 

L'entrée  dans  la  mosquée  est 
dans  la  rue  du  côté  de  l'E.,  par  une 
jïorte  de  dimension  colossale,  avec 
une  voûte  en  encorbellement,  dé- 
corée de  riches  stalactites.  Sur  le 
pavé,  on  montre  une  grande  tache 


carrée  surmontée  d'une  arche  éle- 
vée du  plus  grand  effet;  celle  de 
l'E.,  plus  haute   que  les  autres, 
mesure  21  mèt.  d'ouverture.  Tout 
au  fond  est  un  mihrab  en  marbres 
de  diverses  couleurs,  avec  quatre 
co4onnettes  fines;  autour  sont  des 
ornements  de  marbre  et  de  por- 
phyre très  -  dégradés.  La  tribun* 
des  lecteurs  [mastaba)  n'est  soute- 
nue que  par  des  colonnettes  gros- 
sières. Un  lustre  en  bronze  oxydé 
et  finement  ciselé  est  pendu"  au 
centre.  Deux  rangées  de  vases  rti 
verre  coloré,  sur  lesquels  est  in- 
scrit le  nom  du  souverain,  sont 
suspendus  aux  parois;  le  tout  est 
surmonté  d'une  frise  ornée  d'ara- 
besques légères  A  droite  du  Men- 
hir, une  porte  fermée  par  un  sim- 
ple loquet  conduit  à  la  tombe  du 
fondateur  do  la  mosquée,  salle  nue 
e  t  d  écr  ép  i  t  e ,  su  r  m  o  n  té  e  d' u  n  dôme; 
sur  la  tombe  môme  est  placé  un 
exemplaire  du  Coran,  écrit  en  gros 
et  beaux  caractères.  La  fontaine 
des  ablutions,  au  milieu  de  la  cour, 
est  surmontée  d'une  large  coupole 
sphérique,  soutenue  par  îles  co- 
lonnes et  tombant  en  ruines.  les 
pierres  qui  servirent  à  édifier  ce 
grand  édifice  furent  tirées  des  py- 
ramides ;  mais  le  marbre  a  été  pro- 
digué dans   les  ornements  inté- 
rieurs, et  le  carreau  est  formé  de 
belles  mosaïques. 

Dans  le  voisinage  de  la  mosquée 
d'Hassan,  nous  pouvons  citer,  ou- 
tre la  mosquée  Mahmoudièh,  déjà 
mentionnée  sur  la  place  Koumeï- 
lèh,  deux  autres  mosquées  situées 
au  N.-E.,  celle  de  Mardani.  dont 
le  minaret  est  un  modèle  de  grâce 
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et  de  légèreté,  et  celle  d'Émir- 
Akhor  (de  l'écuyer),  oui  date  des 
sultans  mamelouks  des  xive  au 
xvie  siècle.  Sa  coupole  est  tout  ce 
qu'on  peut  voir  de  plus  coquet. 

Le  Gâm'a  el-Azhar  est  dans  la 
partie  orientale  de  la  ville,  non  | 
loin  de  la  porte  Ghoraïb,  à  20  min. 
de  rEsbékyèh.  Son  nom,  qui  si- 
gnifie la  mosquée  splendide,  indi- 
que assez  le  naut  rang  qu'on  lui 
assigne,  et  avec  raison,  parmi  les 
mosquées  de  la  capitale.  Elle  fut 
fondée  originairement  en  même 
temps  que  le  Caire  par  Gowhèr-el- 
Kaïd,  le  général  des  sultans  fati- 
mites  de  Kaïrouân,  en  l'année  359 
de  l'ère  musulmane  (970  de  J.-C), 
et  terminée  en  361,  comme  l'indi- 
que une  inscription  ;  mais  l'édifice, 
dans  son  état  actuel,  a  été  recon- 
struit postérieurement  ,  et  fort 
agrandi.  Des  inscriptions  arabes 
font  connaître  les  noms  des  sul- 
tans qui  y  ont  fait  travailler  à  di- 
verses époques. 

De  même  que  toutes  les  mos- 
quées primitives,  El-A/.har  se  com- 
pose d  une  grande  cour  entourée 
de  portiques.  Celui  de  l'E.,  qui  i 
est  le  côté  de  la  prière,  est  formé 
de  neuf  travées  où  plus  de  1200  | 
lampes  sont  suspendues.  Plus  de 
400  colonnes  en  marbre,  en  por- 
phyre et  en  granit,  enlevées  aux 
anciens  temples  égyptiens ,  sont 
entrées  dans  la  construction  de  ce 

f^rand  édifice,  qui  eut  dès  l'origine 
e  double  caractère,  qu'il  a  tou- 
jours gardé  depuis,  de  maison  pour 
la  prière  et  de  lieu  d'enseignement. 
Il  acquit  de  bonne  heure  une 
grande  célébrité  par  le  concours 
des  savants  docteurs  qui  y  ensei- 
gnaient la  théologie  et  le  droit 
musulman.  Les  étudiants  y  aflluent 
de  toutes  les  contrées  du  monde 
musulman;  El-Azhar  est  regardé 
comme  l'université  non-seulement 
de  l'Egypte,  mais  de  tout  l'Orient. 
•  Les  portiques,  de  deux  cotés  de 
la  cour,  ont  été  convertis  en  salles 
par  des  grilles  et  des  cloisons  en 
bois,  pour  la  distribution  des  étu- 
diants. Chacune  de  ces  salles  con- 
tient des  armoires  où  sont  renfer- 
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més  les  manuscrits,  et  chaque 
salle  a  un  ou  plusieurs  cheikhs 
pour  la  direction  des  élèves.  La 
mosquée  sert  aussi  d'asile  aux  mu- 
sulmans pauvres  ou  étrangers  , 
qui  y  passent  tranquillement  la 
j  nuit  sur  des  nattes  étendues  sous 
les  galeries  ou  dans  la  cour.  Le 
pourtour  est  distribué  en  quartiers 
{roudg)  destinés  aux  étudiants  qui 
arrivent  des  diverses  contrées  de 
l'islam  ;  chaque  nation  a  son  quar- 
tier, et  chaque  quartier  son  nazir 
ou  inspecteur,  au-dessus  duquel 
est  l'administrateur  général.  Tous 
les  deux  jours,  on  fait  pour  les  étu- 
diants pauvres  une  distribution  de 
pain,  outre  une  certaine  quantité 
d'huile  pour  l'éclairage  ;  et,  de 
plus,  ils  reçoivent  chaque  mois 
une  petite  somme  d'argent  pour 
leurs  autres  besoins.  Aussi  les  dé- 
penses annuelles  de  la  mosquée  se 
montent-elles  à  plus  de  600  000 
piastres.  Le  gouvernement  alloue 
une  partie  de  la  somme;  le  reste 
est  fourni  par  le  revenu  des  im- 
meubles légués  à  la  mosquée  par 
de  dévots  musulmans.  Toutes  les 
i  mosquées  possèdent  plus  ou  moins 
de  ces  legs  pieux  {icâkfj.  Un  fonds 
j  spécial  est  affecté  à  l'entretien  de 
I  300  aveugles  logés  dans  un  bâti- 
ment spécial  appelé  Zawiet  el- 
Omiân,  la  chapelle  des  aveugles, 
située  à  l'angle  oriental  de  la  mos- 
quée. La  plupart  d'entre  eux  sui- 
vent les  cours.  Ils  se  sont  fait  re- 
marquer de  tout  temps  par  leur 
animosité  fanatique  contre  les  in- 
fidèles, et  un  étranger  qui  s'enga- 
gerait inconsidérément  au  milieu 
d'eux  pourrait  courir  un  danger 
sérieux. 

Deux  autres  mosquées  avoisi- 
nent  El-Azhar  au  N.;  la  plus  sep- 
tentrionale est  celle  de  Hassaneïn, 
dédiée  à  Hassan  et  Hossaïn,  les 
deux  fils  d'Ali,  le  gendre  du  pro- 
phète. La  mosquée  conserve  leurs 
reliques  ,  qui  lui  ont  valu  une 
grande  réputation  de  sainteté.  Le 
mawled  ou  jour  de  la  naissance  des 
Hàssaneïn  est  une  des  principales 
fêtes  du  Caire  ;  et  dans  le  quar- 
tier de  la  mosquée  en  particulier 
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sa  célébration  ne  dure  pas  moins 
de  huit  jours  ,  accompagnée  de 
toutes  sortes  de  réjouissances  po- 
pulaires. 

Mosquée  du  sultan  El-Hakem, 
située  à  l'extrémité  N.,  près  de 
13ab  en-Nasr  :  c'est  la  plus  ancienne 
mosquée  du  Caire  (la  mosquée  de 
Touloun,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  n'y 
ayant  été  comprise  que  longtemps 
après  la  fondation  de  la  ville).  Elle 
fut  construite,  comme  on  le  sait 
par  une  inscription  coufique  au- 
dessus  de  la  porte  O.,  en  Van  393 
de  l'hégire  (1003  de  J.-C),  c'est-à- 
dire  30  ans  après  la  fondation  du 
Caire  par  le  sultan  El-Hakem,  le 
troisième  prince  de  la  dynastie 
fatimite,  le  même  qui  établit  la 
religion  des  Druses.  [V.  p.  587.) 
La  mosquée  est   maintenant  en 
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La  mosquée  du  sultan  Kalaoûn 

est  près  du  bazar  de  Khàn-Khalil, 
entre  le  quartier  Franc  et  la  mos- 
quée d'El-Azhar.  Elle  est  surtout 
connue  comme  étant  attachée  au 
Morostdn  ou  maison  des  fous,  fon- 
dée par  le  sultan  mamelouk  Ka- 
laoûn, en  l'an  de  l'hégire  681  (12#î 
de  notre  ère),  et  qui  a  subsisté 
jusqu'à  ces  derniers  temps  dans 
cet  emplacement.  La  mosquée  se 
trouve  à  gauche  de  l'entrée  du  Mo- 
rostàn  ;  elle  présente  des  arcades 
de  forme  allongée,  et  un  mihrab 
orné  de  mosaïques  ,  de  nacre  de 
perle  et  de  colonnettes.  Le  tom- 
beau de  Kalaoûn  est  en  face  de 
la  mosquée,  à  droite  de  l'entrée 
du  Morostàn  :  c'est  un  bel  édifice, 
avec  des  arcades  légèrement  en 
fer  à  cheval.  Le  tombeau  de  Nasser- 


ruine  et  abandonnée. Son  minaret,  Mohammed,  fils  du  précédent,  mort 
dont  la  base  carrée  et  massive  enl'294,  fait  partie  du  même  groupe 
imite  assez  bien  les  pylônes  égyp-  j  de  monuments.  Il  fut  élevé  sous 
tiens,  a  été  fortifié  autrefois  par  le  règne  de  Mélek  el-Mansour-ed- 

Din,  ainsi  que  le  porte  Pinscrip- 


les  Français.  La  cour  intérieure 
offre  un  aspect  de  désolation  ;  les 
portiques  qui  l'entouraient  ont 
perdu  leur  couverture,  mais  les 
arcades  restent  en  partie  avec 
leurs  jolies  ogives  en  fer  à  cheval 
et  leurs  piliers  ornés  de  colon- 
nettes,  comme  à  la  mosquée  de 
Touloun. 

La  mosquée  El-Moeyed,  située 
au  centre  môme  de  la  ville  orien- 


tion.  11  se  fait  remarquer  par  un 
élégant  portail,  plus  semblable  au 
gothique  européen  cju'au  styb 
sarrazin  ,  et  par  les  ciselures  de 
son  minaret,  qui  rappellent  les  or- 
nements de  l'Alhambra. 

La  mosquée  d'El-Ghouri,  située 
i  à  l'extrémité  du  bazar  du  même 
nom,  forme,  avec  le  tombeau,  qui 
est  construit  de  l'autre  côté  de  la 


taie,  près  de  Bàb  ez-Zoueïlèh,  est  rue,  un  groupe  pittoresque,  tou- 
d'unc  époque  relativement   mo- I  jour  animé  par  la  population  affai- 
rée qui  se  presse  dans  ce  quartier. 

Kl-Ghouri  possède  encore  deu* 
autres  tombeaux  à  son  nom.  l'un  à 
Kaït-Bey,  l'autre  sur  la  route  d'Hé- 
liopolis.  Il  fut  cependant  tué  près 
d'Alcp,  dans  un  combat  contre  le 
sultan  Sélim.  On  peut  citer  encore, 
dans  la  rue  de  la  Citadelle,  la  mos- 
quée d'Ibrahim  Aga.  remarquable 
par  les  arabesques  de  sa  coupole 
et  la  légèreté  de  son  minaret. 


derne  ;  elle  fut  construite  sous  le 
règne  du  sultan  mamelouk  El- 
Moeved,  qui  régna  de  818  à  825 
de  l'hégire  (1415-1421).  Le  plan 
présente  une  grande  cour  carrée 
entourée  de  portiques  à  colonnes 
surmontées  d'arcades  à  égives 
très- légèrement  étranglées  à  la 
base.  Trois  de  ces  portiques  sont 
à  double  rang;  le  quatrième  en  a 
trois  servant  de  nefs  et  formant 
le  sanctuaire  ou  la  mosquée  pro- 
prement dite,  adroite  et  à  gauche 
de  laquelle  sont  des  tombeaux. La 
décoration  do  lamosquée  estd'unc 


III.  Bazars  ,  bains  ,  fontaines. 


Bazars. —  Les  deux  bazars  pnn- 
grande  richesse  ;  les  plafonds  prt-  cipaux  du  Caire  sont  ceux  de  Ghou- 
sentent  des  compartiments  ou  cais-  rieh  et  de  Khàn-Khalil.  Us  sont 
sons  peints  et  relevés  de  dorures.  Itous  deux  au  delà  du  canal,  a  peu 
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de  distance  de  l'extrémité  du 
Mouski. 

Le  bazar  El-Ghourièh  tire  son 
nom  du  sultan  El-Ghouri,  dont  la 
mosquée  et  la  tombe  sont  à  une 
des  extrémités  de  la  place.  On  y 
tient  surtout  les  étoffes  de  soie  et 
de  coton,  des  fez  et  autres  articles 
analogues. 

Le  bazar  Khân-Khalil,  ou,  com- 
me on  dit  communément,  le  Khdn- 
khalièh ,  établi  depuis  1292  sur 
l'emplacement  qu'occupaient  au- 
paravant les  tombeaux  deslthalifes 
(c'est-à-dire  des  souverains  arabes 
de  l'Égypte,  antérieurs  aux  sultans 
mamelouks),  est  pourvu  de  mar- 
chandises de  prix  de  toute  sorte  : 
draps,  habillements,  soieries,  étof- 
fes brodées,  armes,  ustensiles  de 
cuivre,  etc.  Les  jours  de  marché 
sont  le  lundi  et  le  jeudi,  de  neuf 
heures  du  matin  à  onze.  Diverses 
sortes  de  marchandises  y  sont  ven- 
dues à  la  criée  par  des  employés 
spéciaux  {déliais},  qui  parcourent 
les  allées  du  bazar,  escortés  d'une 
foule  d'oisifs  ou  d'acheteurs,  en 
annonçant  à  haute  voix  le  prix  de- 
mandé ou  offert  de  chaque  article. 
C'est  un  spectacle  animé,  curieux 
à  voir  une  fois. 

Le  Hamzawièh ,  dans  le  même 
quartier  et  à  peu  de  distance  des 
précédents,  est  exclusivement  oc- 
cupé par  des  marchands  chrétiens. 
Ouvert  tous  les  jours,  sauf  le  di- 
manche. Les  étoffes  et  autres  mar- 
chandises y  sont  principalement 
de  fabrique  européenne. 

Un  peu  plus  loin,  en  allant  vers 
la  porte  ou  Bâb-Zoueïlèh  et  la 
mosquée  Moeyed,  est  le  bazar  Ak- 
kadin,  où  l'on  tient  les  articles  de 
passementerie,  le  galon,  etc. 

Tout  à  cété,  à  deux  pas  de  sa 
mosquée,  est  le  marché  de  Moeyed, 
pour  le  coton,  la  laine,  tous'  les 
articles  de  literie,  et  en  général 
les  étoffes  et  châles  de  laine,  sur- 
tout les  articles  communs  et  à  bas 
prix. 

De  l'autre  coté  de  la  porte  Zoueï- 
lèh,  le  Kassobèt-Hidouân  est  le  ba- 
zar aux  cordonniers. 

Dans  le  Soukérièli ,  près  de  la 
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fontaine  de  Toussoun-Pacha,  su- 
cre, amandes,  fruits  secs,  con- 
serves. 

Au  bazar  de  Soug-es-Sélah,  près 
de  la  mosquée  du  sultan  Hassan, 
armes  de  tout  genre. 

Le  Caire  a  en  outre  plusieurs 
marchés  pour  les  denrées,  indépen- 
damment des  échoppes  de  reven- 
deurs analogues  à  nos  fruitiers. 

Le  marché  aux  esclaves  n'existe 
plus. 

Bains.  —  Les  bains  sont  nom- 
breux au  Caire  ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  l'O- 
rient ;  on  en  cite  une  trentaine  au 
premier  rang,  notamment  Ham- 
màm-Yesbak ,  Hammàm-es-Soul - 
tàn,  Et-Tambalèh  (le  plus  grand 
de  tous,  mais  non  le  mieux  tenu), 
El-Moeyed,  Es-Sounkôr,  El-Mar- 
gousch,  Es-Soukérièh,  etc.  Ce  sont 
tous  des  bains  chauds;  on  n'en 

!  connaît  pas  d'autres.  Ils  ne  diffè- 
rent en  rien  de  ceux  de  Constan- 
tinople.  (V.  p.  293  et  3-23.) 

Par  devoir  religieux  autant  que 
par  goût,  les  habitants  fréquentent 
assidûment  ces  sortes  d'établisse-* 

:  ments,  surtout  en  hiver.  L'été  per- 
met au  bas  peuple  de  faire  ses 
ablutions  dans  le  fleuve,  mais  l'hi- 
ver le  prive  de  ce  moyen  économi- 
que; alors  quiconque  peut  disposer 
de  quelques  piastres  se  rend,  une 
fois  au  moins  chaque  semaine,  aux 
bains  publics,  et  s'y  procure  àpeu 
de  frais  une  jouissance  dont  tout 
le  monde,  riche  ou  pauvre  est 
également  avide. 

Les  riches  ont  tous  des  bains 
chez  eux,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  se  réunir  quelquefois  aux 
bains  publics   comme  partie  de 

fdaisir  :  ils  retiennent,  en  ce  cas, 
e  bain,  pour  eux  seuls  pendant  la 
journée.  Une  société  d'étrangers 
peut  faire  de  même,  en  arrêtant 
d'avance  les  conditions  avec  le 
maître  du  bain.  Le  local  est  le 
même  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes.  Quelquefois,  mais  ra- 
rement, le  local  est  divisé  en  deux 
parties;  de  règle,  chaque  sexe  a 
ses  heures.  Pendant  le  tour  des 
femmes,  on  étend  à  la  porte  un 
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tapig  qui  avertit  de  leur  présence. 

Fontaines. —  La  plupart  des  fon- 
taines du  Caire  (sébîh)  sont  des 
fondations  destinées  à  procurer  de 
l'eau  gratuitement  à  tout  le  peu- 
ple. Elles  sont  en  grand  nomore; 
ce  sont  des  réservoirs  où  l'eau  est 
apporté  du  Nil  à  dos  de  chameau. 
Elles  sont  en  général  ornées  de 
colonnes  de  marbre  et  de  grilles. 
Les  plus  élégantes,  dans  l'ancien 
style  sarrazin,  sont  les  deux  qui 
se  trouvent  près  de  la  face  E.  de 
la  mosquée  de  Hassan.  La  rue  qui 
va  le  long  du  Khalig,  vers  la  porte 
Es-Seidèh-Zeineb  en  contient  aussi 
plusieurs.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, on  en  a  bâti  quelques-unes 
dans  le  style  de  Constantinople 
(294),  mais  ces  essais  n'ont  généra- 
lement pas  été  heureux.  Les  mieux 
réussies  sont  celles  de  Toussoun 
et  d'Ismaïl-Pacha. 

Ordinairement  l'étage  supérieur 
de  la  fontaine  est  surmonté  d'une 
école  gratuite ,  entretenue  par  la 
môme  fondation  que  la  fontaine, 
et  où  l'on  enseigne  aux  enfants 
du  peuple  les  éléments  de  la  lec- 
ture, de  l'écriture  et  de  l'arithmé- 
tique. Les  parents  ont  tout  au  plus 
à  payer  au  maître  de  l'école  une 
demi-piastre  par  semaine,  et  cette 


IV.  Places  publiques,  fêtes,  etc. 

Parmi  les  places  publiques  du 
Caire ,  la  plus  digne  d'attention 
c'est  1  Esbékyèh.  C^estpar  l'Esbé- 
kyèh  que  l'on  entre  dans  le  Caire, 
en  venant  d'Alexandrie  ou  de  Bou- 
làk.  Elle  est  de  forme  trapézoide 
et  mesure  environ  100  mèt.  sur  ses 
deux  côtés  les  plus  longs,  à  YO. 
et  au  N.  C'était  autrefois  une  plaine 
basse  que  l'eau  du  Nil  couvrait  au 
temps  de  l'inondation,  et  qui  était 
néanmoins,  comme  aujourd'hui, 
entourée  d'habitations.  Moham- 
med-Ali, en  relevant  le  niveau  du 
sol,  par  des  terres  rapportées,  et 
en  l'entourant  d'un  canal  extérieur 
où  les  eaux  se  renferment,  a  fait 
de  cette  place  une  charmante  pro- 
menade, où  se  dressent,  à  l'ombre 
de  magnifiques  sycomores,  une 
foule  de  cafés  en  plein  vent.  Des 
palais  et  des  maisons  assez  régu- 
lières l'environnent  de  tous  les 
côtés.  A  l'O.  de  la  place,  à  l'angle 
de  l'avenue  de  Boulak,  on  montre 
la  maison  où  Napoléon  Bonaparte 
avait  établi  son  état-major  général 
pendant  son  séjour  au  Caire,  et, 
|  un  peu  plus  haut,  du  même  côté, 
le  palais  du  Defterdar-Bey ,  où 
KlébeT  tomba  sous  le  couteau  d'un 


légère  rétribution  est  môme  plus  j  fanatique.  Le  côté  S.  de  la  place 
que  compensée  par  ce  que  chaque  |  est  bordé  de  .grandes^ habitations 
enfant  reçoit  une  fois  par  an  sur  le 


fonds  commun  :  une  mousseline 
de  tète,  4  ou  5  piks  de  cotonnade, 
quelquefois  plus,  une  paire  de  sou- 
liers, et,  en  argent,  une  piastre  ou 
une  demi-piastre.  Il  est  très-rare 
cjue  les  filles  participent  à.  cette 
instruction. 

Une  autre  sorte  d'établissements 
également  entretenus  par  des  fon- 
dations charitables  sont  les  abreu- 
voirs pour  les  animaux  (hôd).  11* 
sont,  comme  les  citernes,  très-sou- 
vent accompagnés  d'une  école 
gratuite. 

C'est  encore  à  des  fondations 
pieuses  que  sont  dus  les  tékkièh  : 
ce  sont  des  maisons  où  les  voya- 
geurs et  les  malades  reçoivent 
l'hospitalité. 


qui  contrastent  avec  les  maisons 
coptes  du  côté  N.  Le  Mouski,  ou 
quartier  Franc ,  avec  la  grande 
rue  qui  le  traverse,  forme  le  coté 
oriental  où  se  sont  élevés  la  plu- 
part des  établissements  européens, 
notamment  les  grands  hôtels  an- 
glais et  français.  Un  hôpital  de  700 
lits  ,  exclusivement  réservé  aux 
femmes  et  aux  jeunes  enfants,  qui 
ne  sont  pas  reçus  à  l'hôpital  de 
Kassr  el-Aïn,  avec  une  école  d'ac- 
couchement pour  les  sages-fem- 
mes, y  est  aussi  une  innovation  eu- 
ropéenne. L'Esbékyèh  est  le  centre 
d'un  mouvement  perpétuel  de  pi- 
tons, de  cavaliers,  d'anes  et  de 
chameaux.  C'est  aussi  le  rendez- 
vous  des  chanteurs  ambulants  et 
des  baladins  de  toute  espèce. 
La  place  de  Roumtïlèh  a  été 
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crite  précédemment,  les  monu- 
ments qui  l'entourent,  l'activité  qui 
y  règne  en  font  un  des  endroits 
les  plus  pittoresques  de  la  ville. 

La  place  Karameïdan  (le  champ 
de  course),  qui  n'est  séparé  de  la 
place  Roumeïleh  que  par  une  mu- 
raille, est  un  parallélogramme  qui 
mesure  un  peu  plus  de  600  mètres 
de  longueur  sur  100  mèt.  envi- 
ron de  largeur.  11  est  dominé  à  l'E. 
par  la  citadelle,  le  côté  O.  est  oc- 
cupé par  des  casernea  ;  à  son  ex- 
trémité S.  s'ouvre  la  porte  Bab  el- 
Korafah,  qui  conduit  à  la  nécro- 
pole de  Y  Imam-Chafey. 

Le  Birket  èl-Fyl  n'est  qu'un 
terrain  marécageux  entouré  de 
tous  côtés  de  maisons  particuliè- 
res, et  ne  présente  aucun  intérêt. 

Le  carrefour  en  dehors  de  Bab  ez- 
Zoueiièh  mérite  au  contraire  une 
mention  spéciale.  Les  grosses  tours 
de  la  porte,  dominées  par  les  mina- 
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verture  du  Khalig}o\i  canal  du  Caire, 
est  une  cérémonie  à  laquelle  on 
attache  une  grande  importance,  et 
dont  l'origine  est  aussi  vieille  que 
l'Egypte.  Elle  a  lieu  au  vieux 
Caire  vers  le  milieu  d'août. Une  au- 
tre grande  fête  est  celle  de  la 
naissance  de  Mahomet,  Mawled 
en  Nebi ,  au  commencement  du 
mois  Rebi  el-Awèl,  qui  coïncide 
avec  le  retour  des  pèlerins  de  la 
Mekke.  C'est  à  cette  époque  au'ont 
lieu  les  exercices  des  derviches  et 
l'horrible  cérémonie  du  Dosèh  , 
(piétinement,)  où  l'imam  des  der- 
viches Saadyèh  passe  à  cheval  sur 
une  foule  de  fanatiques  étendus 
sur  le  sol. 


V.  Tombeaux,  nécropoles. 


rets  élégants  de  la  mosquée,  la 
population  active  et  affairée  qui 
se  presse  dans  les  quatre  rues  at- 
tenantes serait  un  motif  plein 
d'intérêt  pour  un  peintre.  Ce  carre- 
four est  un  des  lieux  d'exécution 
pour  les  criminels.  C'est  là  que 
l'infortuné  Toman-Dey,  eut  la  tête 
tranchée  par  ordre  du  sultan  Sé- 
lim,  en  1517. 

Le  transit  en  dehors  de  la  porte 
Bah  cl-Hadid,  est  le  rendez-vous 
«les  chameliers;  c'était,  avant  le 
e'i'imin  de  fer,  le  centre  du  mouve- 
ment commercial  qui  se  faisait  en- 
tre le  port  de  Boulak  ,  Suez  et 
l'Arabie. 

La  place  en  dehors  de  Bab  en- 
Nasr  est  également  le  point  d'ar- 
rivée et  de  départ  des  caravanes 
d'Arabie.  La  porte  elle-même  est 
remarquable  par  sa  belle  construc- 
tion. En  face  on  voit  une  jolie 
fontaine. 

Fvtes  publiques.  Parmi  les  cho- 
ses curieuses  qu'un  voyageur  peut 
voir  au  Caire,  il  faut  compter  les 
fêtes  publiques ,  et  au  premier 
rang,  le  départ  annuel  de  la  cara- 
vane de  la  Mekke,  qui  a  lieu  le  25 
du  mois  Chawal.  (C'est  le  mois  qui 
suit  le  jeune  de  Ramadan).  L'ou- 


II  v  a  plusieurs  cimetières  {tou- 
rab) dans  l'intérieur  du  Caire,  deux 
notamment  au  voisinage  de  l'Es- 
békyèh,  vers  l'angle  N.-E.  ;  mais 
les  grands  cimetières  sont  en  de- 
hors de  la  ville,  un  à  TE.,  le  Tou- 
rab  Kaït-Beij,  et  deux  au  S.,  le 
Tourab  es-Seidèh  et  le  Tourab  el- 
Korafah.  plus  connu  sous  le  nom 
d'Imam  Cnafcy.  Les  cimetières  eu- 
ropéens sont  au  vieux  Caire,  près 
du  Khalig. 

Tombeaux  des  Khalifes  et  des 
Mamelouks  baharites.  On  dési- 
gne communément  sous  le  nom  de 
tombeaux  deskhahfes  lanécropole 
de  Kaït-Bey,  mais  cette  dénomi- 
nation est  erronée. 

Les  anciens  souverains  arabes 
qui  régnèrent  sur  l'Egypte  comme 
princes  indépendants,  du  IXe  au 
xna  siècle  de  notre  ère,  avec  le 
titre  de  khalifes,  ou  du  moins  ceux 
j  de  la  dynastie  eyoubite  (1171-1250), 
•  avaient  leurs  tombeaux  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  ville,  sur  l'empla- 
cement maintenant  occupé  par  le 
bazarde  Khàn-Khalîl  (V.  p.  985).  On 
rapporte  que  lorsque  ce  bazar  fut 
construit  (en  1292  de  notre  ère), 
sous  le  règne  du  mamelouk  baha- 
rite  el-Achraf  Salah-eddin-Khalîl, 
les  ossements  des  princes  qui  y 
avaient  été  ensevelis  furent  jetés 
parmi  les  amas  de  décombres  dé- 
posés hors  de  la  ville.  Tous  les 
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anciens  tombeaux  furent  alors  dé- 
truits, à  l'exception  de  celui  d'es- 
Saldh-Eyoub,  qui  se  voit  encore 
dans  le  bazar.  C'était  l'avant-der- 
nier  prince  de  la  dynastie  eyoubite, 
dont  le  fils,  après  quelques  mois 
de  règne,  fut  assassiné  parle  chef 
de  sa  propre  garde,  le  mamelouk 
el-Moëz,  qui  forma  la  souche  des 
Mamelouks  baharites. 

Les  tombes  de  deux  sultans  de 
cette  dernière  dynastie,  le  4«,  Baï- 
bers  ou  Bibars  Bondoukdar,  mort 
en  1277  et  le  9e,  Xasser  Mohammed 
ibn-Kalaoun,  mort  en  1294,  se 
voient  également  dans  l'intérieur 
du  Caire,  près  de  la  mosquée  du 
sultan  Kalaoun  et  de  l'ancien  Mo- 
rostàn  (ce  dernier  a  été  décrit 
p.  981);  non  loin  de  là,  un  autre 
tombeau  porte  le  nom  de  fiarkottk, 
mais  il  n'a  servi  qu'à  la  famille  de 
ce  sultan,  qui  a  été  enseveli  lui- 
même  dans  un  grand  monument  si- 
tué hors  de  la  ville  à  la  nécropole 
de  Kaït-Bey  (F.  ci-dessous). 

Tombeaux  de  Kaït-Bey.  Cette 
antique  nécropole  se  voit  en  dehors  lenes,  les  fenêtres,  le  corps  même 
de  la  ville,  dans  une  plaine  sablon- ;  du  minaret  sont  ornés  de  sculp- 
neuse  et  déserte,  à  un  peu  plus  dej  tures  d'un  goût  exquis. 
1  kil.  de  Bab  en-Xasr  et  de  l'an- !  Les  tombeaux  desmamelouks  ou 
gle  N.-E.  «les  murailles.  Ces  mo- i  de  l'Imam-Chafey  s'étendent  aussi 
numents  improprement  nommés  ]  dans  une  plaine  déserte,  mais  à 
Tombeaux  des  Khalifes,  comme  ,  l'autre  extrémité  de  la  ville,  au  delà 
nous  l'avons  dit,  appartiennent,  au  |  de  la  citadelle,  au  pied  du  Mokat- 
înoins  pour  la  plupart,  à  ladernière  \  tam.  On  s'y  rend  en  traversant  la 
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une  grande  cour  quadrangulairc 
entourée  deportiques  dont  les  arcs 
sont  partie  en  ogive  ,  partie  en 
plein-qintre.  Le  côté  O.  est  dominé 
par  deux  grands  minarets  carrés  à 
deux  étages,  qui,  malgré  leur  état 
de  dégradation,  présentent  un  as- 
pect plein  de  grandeur.  A  l'oppo- 
site  s  élèventdeux  belles  coupoles, 
dont  Tune  couvre  le  tombeau  de 
Barkouk  (mort  en  1399)  et  l'autre 
celui  de  sa  famille.  On  remarque 
aussi  un  joli  menber  en  pierre  fine- 
ment découpé  ,  et  trois  mihrabs  , 
dont  l'un  est  surmonté  d'un  petit 
dôme  sculpté. 

La  mosquée  de  Kaït-Bey  (mort 
en  14'jG)  ne  présente  qu'une  cou- 
pole et  un  minaret  :  la  coupole  est 
élancée,  d'une  pureté  de  lignes  ir- 
réprochable, et  revêtue  d'un  riche 
lacis  d'arabesques  sculptées  en  re- 
lief. Le  minaret  peut  passer  pour 
le  modèle  du  genre.  Il  ne  compte 
pas  moins  de  trois  étages  avec  des 
galeries  en  encorbellement,  sans 
compter  le  couronnement.  Les  ga- 


dynastie  des  mamelouks  d  extrac- 
tion eircassienne,  celle  des  sultans 
Borghites.  Parmi  ces  monuments, 
on  compte  8  à  10  mosquées  ,  dont 
les  trois  principales  sont  celles 
d'el-Aehrai  .  d'el -Barkouk  et  de 


place  de  Karameïdan  et  sortant 
par  Bab  el-Korafah,  on  trouve  d'a- 
bord un  champ  couvert  do  monu- 
ments funéraires  de  toutes  les  ior- 
mes  et  de  toutes  dimensions,  pe- 
tits démes  en  ogives,  la  plupart 


Kaït-Bey.  Ce  dernier  a  même  donné  ;  un  peu  étranglés  par  la  base,  or- 
son  nom  au  terrain  tout  entier. 

Tous  ces  édifices, modèles  de  la 
plus  pure  architecture  sarrazine  , 
tombent  malheureusement  en  rui- 
nes et  sont  complètement  aban- 
donnés; mais  au  milieu  de  cette 
plaine  déserte,  ils  produisent  un  ef- 
fet saisissant.  La  mosquée  ou  tom- 
beau d'El-Achraf  est  une  jolie  cou- 
pole ogivale  légèrement  étranglée 
à  la  base,  avec  un  minaret  nu  et 
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a  mosquée  d'el  Barkouk  est 


nés  de  cannelures  variées;  mina- 
rets carrés  à  la  base,  octogones 
au  milieu,  cylindriques  vers  le 
haut,  surmontés  d'un  ovoïde  orné 
d'un  croissan  t  ou  de  petites  piques 
divergentes.  Les  étages  sont  sé- 
parés par  des  terrasses  en  relief, 
les  fenêtres  ornées  de  colonnettes, 
et  de  balcons  sculptés.  C'est  une 
mine  épuisable  pour  l'architecte 
et  le  dessinateur.  Les  pentes 
abruptes  du  Mokattam,  la  citadelle 
et  sa  haute  mosquée  encadrent 
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merveilleusement  le  paysage.  On 
arrive  (15  m.)  à  la  mosquée  princi- 
pale qui  porte  le  nom  d'Imam 
Chafey;  on  fait  remonter  sa  fonda- 
tion au  temps  de  Saladin.  Le  dôme 
est  surmonté  d'une  girouette  en 
forme  de  bateau.  Quelques  mai- 
sons s'élèvent  autour.  C'est  un  sin- 
gulier méhinge  d'habitations  et  de 
monuments  funéraires.  Près  de  là 
est  une  enceinte  qui  contient  de 
charmants  mausolées  de  mame- 
louks, sarcophages  sculptés  avec 
des  colonnettes  aux  pieds  et  à  la, 
tête.  Les  plus  riches  sont  recou- 
verts d'un  toit  soutenu  par  une 
colonnade  à  claire-voie. 

Un  peu  plus  à  l'O.,  une  cour 
plantée  de  jolis  arbres  renferme 
les  sépultures  de  la  famille  de  Moham-  ■ 
med'Ali;  les  tombeaux  sont  très-' 
simples  en  général,  et  dans  le  goût 
de  Constantinople.  On  y  verra 
avec  intérêt  la  tombe  de  Totissoun- 
Pacha.  fils  du  vice-roi,  mort  de  la 
peste  à  son  retour  de  l'expédition 
de  l'Hedjaz,  et  surtout  celle  d'I- 
brahim-Pacha, le  vainqueur  de 
Nézib. 

Non  loin  de  là,  sur  les  pentes  du 
mont  Mokattam,  on  verra  une  autre 
mosquée  entourée  de  quelques  ha- 
bitations avec  de  jolis  débris  de 
tombeaux  et  d'habitations. 

Le  Bourg  es-Ziffr,  situé  au  revers* 
de  la  citadelle  vers  l'E.  contient 
aussi  des  sépultures  curieuses. 


I.  Le  Vieux  Caire  ou  Fostât. 

Le  vieux  Caire  est  à  5  kil.  du 
quartier  Franc  et  à  2  kil.  1/2  de 
l'extrémité  S.-O.  du  Caire.  On  s'y 
rend  soit  en  prenant,  àpartirde  l'Es- 
békyèh,  l'avenue  de  Boulak  qu'on 
laisse  (10  m.)  pour  suivre  à  main 
gauche  la  grande  avenue  des  plan- 
tations d'Ibrahim-Pacha,  soit  en 
traversant  la  partie  occidentale 
de  la  ville,  le  long  du  Khalig,  jus- 
qu'à Bab  es-Séidèh  Zeïneb.  C'est  un 
quartier  entièrement  arabe,  avec 
une  quantité  de  petites  mosquées 
et  quelques  jolies  fontaines  arabes. 
On  remarque  surtout,  près  d'un  car- 
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refour  avec  une  petite  porte  en 
pierre,  une  petite  mosquée  entou- 
rée d'un  charmant  groupe  d'ar- 
bres. On  passe  ensuite  près  de  la 
mosquée  Es-Seidèh,  remarquable 
par  les  peinture's.  dont  la  porte  est 
ornée,  puis  {30  min.  du  Mouski) 
Bab  es-Seïdèh-Zeineb  ,  au  delà  de 
laquelle  on  longe  à  droite  le  Kha- 
lig et  à  gauche  l'immense  champ 
de  décombres  qui  borde  le  Caire 
au  S.  On  atteint  (15  miri.)  la  tête 
de  l'aqueduc  de  la  citadelle.  Un 
bâtiment  massif  et  pittoresque 
contient  les  sakyèh,  qui  servent  à 
élever  l'eau.  Près  de  là  est  un  ma- 
rabout avec  un  vieux  sycomore, 
à  l'ombre  duquel  s'abritent  cons- 
tamment les  chameliers  et  les 
âniers;  c'est  un  des  groupes  pitto- 
resques du  Caire.  Une  avenue  om- 
bragée, où  l'on  voit  à  droite  le 
petit  hôtel  de  Bellevue,  mentionné 
ci-dessus  (p.  892),  et  le  palais  de 
Soliman  -  Pacha  (colonel  Selves) 
amène  enfin  (15min.)  au 

Vieux  Caire.  La  ville  fut  fondée 
par  Amrou,  le  général  du  khalife 
Omar,  à  l'époque  même  de  la  con- 
quête de  l'Egypte  [640  de  J.-C). 
Comme  il  assiégeait  un  château 
appelé  Babylon,  il  avait  planté  sa# 
tente  un  peu  au  N.  de  la  place 
investie,  et  il  voulut  qu'en  souve- 
nir de  l'événement,  la  ville,  dont 
il  fit  commencer  la  construction 
sur  la  place  même  où  il  avait  cam- 
pé, fût  appelée  Fostât,  mot  qui  en 
arabe  signifie  une  tente.  Ce  fut  là 
aussi  qu  il  fit  élever  la  mosquée 
encore  existante  et  qui  a  gardé 
son  nom.  Fostât  resta  la  capitale 
musulmane  de  l'Egypte  jusqu'à 
l'époque  de  la  fondation  du  Caire, 
en  969.  C'est  depuis  lors  que  Fos- 
tât a  pris  la  dénomination  assez 
impropre  de  Vieux  Caire,  en  arabe 
Masr  el-Atikah  ;  mais  dans  ces  der- 
niers temps  l'usage  tend  à  lui  ren- 
dre, et  avec  raison,  son  nom  pri- 
mitif. En  1168,  lors  de  ^irruption 
des  croisés  dans  la  basse  Egypte, 
les  Sarrasins  livrèrent  Fostât  aux 
flammes,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
tombât  aux  mains  des  enrétiens. 
A  cette  époque  elle  s'étendait  au 
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Nord  jusque  vers  la  mosquée  de 
Touloun,  dans  ce  qui  est  devenu 
plus  tard  la  partie  méridionale  du 
Caire.  L'incendie  de  11(58,  qui 
dura  ,  dit-on  ,  cinquante  -  quatre 
jours  sans  qu'on  pût  l'éteindre  , 
fut  la  ruine  définitive  de  FostAt. 
Elle  ne  s'en  est  pas  relevée.  Les 
décombres  répandus  dans  la  cam- 
pagne indiquent  seuls  son  an- 
cienne extension.  On  estime  que 
la  population  qu'elle  a  conservée, 
et  qui  se  compose  principalement 
de  Coptes,  peut  se  monter  à  3000 
âmes. 

Le  seul  monument  de  quelque 
intérêt  qu'on  y  trouve  est 

La  mosquée  d'Amrou  {Gâm'a- 
Amr),  située  à  l'E.  du  village,  du 
côté  du   champ   de  décombres. 
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l'ensemble  présenté  une  véritable 
grandeur.  Le  côté  oriental  a  trois 
entrées.  Un  minaret  surmonte  la 
plus  méridionale ,  et  un  secood 
minaret  s'élève  à  l'angle  S.-E. 
Les  arches  des  galeries  sont  en 
plein-cintre,  sauf  quelques-unes 
ajoutées  postérieurement.  Au  cen- 
tre du  sanctuaire  est  tin  mihrab 
très-simple ,  un  menber  en  bois 
sculpté, près  duquel  est  la  colonne, 
marquée  d'une  veine  blanche,  qui 
serait  l'empreinte  de  la  courbach 
du  khalife  Omar,  d'après  la  légende 
racontée  spirituellement  par  M. 
du  Camp.  (Le  Nil,  p.  00.)  A  l'angle 
S.-O.  est  une  source  entourée 
d'une  petite  margelle  au  ras  du 
pavé.  Elle  communique,  selon  les 
!  musulmans  ,  avec  le  puits  de 
L'entrée  est  au-dessous  du  mina-  Zem-Zem  de  la  Mecque.  A  l'angle 
ret  du  milieu.  C'est  une  porte  en  S.-E.  est  le  tombeau  Amrou  grand 
forme  de  trèfle,  surmontée  d'une  |  rectangle  de  pierre  surmonté 
petite  fenêtre  en  ogive  surbais- 1  d'un  toit  triangulaire  avec  quatre 
sée.  Cette  mosquée,  la  première  |  colonnettes   carrées   aux  quaire 


que  les  Arabes  aientbàtie  en  Egyp- 
te, est  le  véritable  type  de  la  mos- 
quée primitive.  L'enceinte  a  la 
forme  d'un  carré  régulier,  l'inté- 
rieur n'étant  autre  chose  qu'une 
cour  découverte,  entourée  de  co- 
lonnes formant  galerie  et  ayant 
au  milieu  une  fontaine  pour  les 
ablutions,  près  de  laquelle  se 
dresse  un  beau  palmier.  La  lon- 
gueur des  cotés  est  de  80  met.  Le 
côté  occidental  n'a  qu'une  simple 
rangée  de  colonnes;  les  côtés  N. 
et  S.,  qui  sont  en  partie  écroulés, 
en  ont  chacun  trois  ;  le  côté  orien- 
tal, qui  est  celui  du  sanctuaire,  en 
a  six,  et  les  arcades  sont  au  nom- 
bre de  vingt  et  une.  Le'nombre 
total  des  colonnes  n'est  pas  de 
moins  de  deux  cent  trente.  Huit 
colonnes  entourent  la  construc- 
tion octogone  qui  abrite  au  centre 
de  la  cour  la  source  saumâtre  des 
ablutions.  Quoique  toutes  ces  co- 
lonnes, tirées  des  différents  monu- 
ments anciens,  soient  assez  dispa- 
rates, que  leur  arrangement  pèche 
souvent  contre  ie  goût  et  la  sy- 
métrie, et  qu'en  outre  toute  la 
construction  soit  aujourd'hui  dans 
un   grand  état  de  délabrement, 
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mosquée  est  presque 
abandonnée,  à  cause  de  son  état  de 
ruine  ;  néanmoins  le  vice-roi  et 
tout  le  cortège  des  croyants  y 
viennent  encore  implorer  le  pro- 
phète dans  quelques  occasions  so- 
lennelles. 

Le  quartier  Copte  forme,  à  l'ex- 
trémité de  Fostài,  une  enceinte 
Séparée  appelée  Kasr  ech-Chemmâ, 
ou  plus  communément  Deïr  en-Na- 
sârah,  la  maison  des  chrétiens;  il 
est  entouré  de  hautes  murailles  et 
fermé  de  portes.  Les  murailles 
sont  de  construction  romaine;  l'en- 
ceinte a  dû  être  celle  de  la  forte- 
resse de  Babylon.  Dans  la  portion 
S.,  une  porte  d'ordre  dorique, 
flanquée  de  deux  tours  rondes  et 
surmontée  d'un  fronton  avec  une 
inscription  illisible,  est  murée  et 
entourée  jusqu'au  cintre.  Une  des 
deux  tours  (celle  de  1*0.)  a,  dans 
une  chambre  supérieure,  de  cu- 
rieuses sculptures  sur  bois  du 
temps  de  Dioclétien.  L'église  copte 
est  dédiée  à  saint  Georges;  on  y 
montre  avec  grande  vénération, 
une  chapelle  souterraine  où  la 
tradition  rapporte  que  la  vierge 
Marie  se  retira  pendant  quelques 
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jours  lors  de  sa  fuite  en  Egypte. 
Le  Deïr  en-Nasàrah  renferme  aussi 
un  couvent  grec.  Le  port  du  vieux 
Caire  présente  une  grande  anima- 
tion. Le  Nil  s'y  montre  dans  toute 
sa  majesté,  et  l'œil  peut  suivre  son 
cours  assez  loin  vers  le  S.;  sur 
l'autre  rive  on  aperçoit  Gizèh  et 
les  beaux  bois  de  palmiers  qui 
couvrent  la  plaine  des  Pyramides. 
A  chaque  instant  de  gros  bateaux 
transportent  d'une  rive  à  l'autre 
hommes,  femmes,  enfants,  ânes  et 
chameaux.  L'embarquement  de 
ces  animaux  est  un  spectacle  amu- 
sant: le  chameau  fait  entendre  un 
grognement  maussade  et  enjambe 
maladroitement  le  bord  du  bateau, 
que  l'àne  franchit  au  contraire 
avec  légèreté. 

Pour  quelques  paras  on  se  fera 
passer  dans 

L'île  de  Roudah  (Géziret  cr-Rou- 
dali),  qui  s'étend  en  face  du  vieux 
Caire.  A  la  pointe  S.  se  trouve  le 
Nilomètre,  en  arabe  Mékyas  (me- 
sure), destiné,  comme  son  nom 
l'indique,  h  mesurer  les  crues  du 
fleuve.  C'est  une  sorte  de  puits 
carré  où  l'on  descend  par  un  es- 
calier, et  au  milieu  duquel  se 
dre  sse  une  colonne  graduée.  Cette 
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colonne  est  divisée  en  coudées 
dont  chacune  répond  à  51  centimè- 
tres, chaque  coudée  subdivisée  en 
six  parties  ou  doigts  de  9  centim. 
Au  temps  des  crues,  des  crieurs 
en  proclament  le  chiffre  trois  fois 


mètre  tomba  (245  de  l'hégire,  859 
de  J.-C),  et  le  khalife  El-Motawà- 
kil  en  fît  rétablir  un  à  la  même 
place,  qu'on  appela  le  nouveau 
mékyas  :  c'est  celui  qu'on  y  voit 
encore  actuellement.  Ces  circon- 
stances cont  rapportées  par  l'his- 
torien égyptien  Elmaein. 

L'île  de  Roudah  était  autrefois 
liée  à  la  rive  occidentale  par  un 
pont  de  bateaux  qui  n'existe  plus 
jjepuis  longtemps.  La  partie  N. 
était  occupée  par  de  beaux  jar- 
dins plantés  vers  1831  par  Ibra- 
him-Pacha, mais  qui  ont  beaucoup 
perdu  depuis  sa  mort. 

On  revient  du  vieux  Caire  vers 
la  téte  de  l'aqueduc  et  vers  le 
Khalig,  qu'on  passe  sur  un  pont, 
près  ne  son  point  de  départ.  A  10 
min.  du  pont,  on  trouve  à  gauche 
le  Kasr  el-Aïni,  où  fut  originaire- 
ment installée  une  des  écoles  gra- 
tuites créées  par  Méhémet-Ali,  et 
qui  est  devenue  depuis  une  école 
de  médecine  avec  un  hôpital  con- 
sacré surtout  aux  militaires.  L'é- 
cole est  sous  la  direction  de  M. 
Burguières-Bey,  médecin  sanitaire 
de  France,  et  successeur  du  doc- 
teur Clot-Bey,  qui  s'efforce  d'y 
introduire  les  méthodes  européen- 
nes. L'établissement  est  vaste,  bien 
aéré  et  dans  d'excellentes  condi- 
tions de  prospérité. 

A  côté  de  Kasr  el-Aïni  est  le 
bâtiment  appelé 

Collège  des  Derviches,  établis- 


par  jour  dans  le  Caire.  Le  point  le  j  sèment  central  de  ces  corporations 
plus  bas  où  il  faut  que  fleuve  monte  religieuses  répandues  dans  tout  le 
au  mékyas  est  18  coudées.  A  22  |  monde  musulman  (F.  p.  298;,  et 

!  qui  se  partagent  en  un  grand 
nombre  de  sectes.  On  les  reconnaît 
en  général  à  leur  costume,  et  entre 
autres  à  leur  bonnet  élevé,  ainsi 
qu'à  une  grande  amulette  qu'ils 
portent  extérieurement.  Les  plus 
nombreux  au  collège  des  Dervi- 
ches sont  les  saadych,  qui  sont 
charmeurs  de  serpents  (Psyllex) , 
et  accomplissent  la  cérémonie  du 
dossèh  [V.  p.  987),  et  les  mevJévis 
(tourneurs).  Leur  zikr  ou  danse, 
qu'ils  exécutent  une  fois  par  se- 
maine (le  vendredi)  dans  l'inté- 
rieur de  leur  collège,  intéressera 


coudées  tous  les  canaux  sont  pleins; 
au-dessus,  la  crue  devient  nuisi- 
ble. 

Avant  que  les  Arabes  fissent  la 
conquête  du  pays,  le  Nilomètre 
était  placé  au  nourg  de  Halouàn, 
vis-à-vis  de  Memphis.  L'an  90  de 
l'hégire  1,715},  Oçama,  gouverneur 
de  l'Egypte,  écrivit  au  khalife  So- 
leïman  Abd  el-Mélekque  le  mékyas 
d'Halouan  avait  été  renversé.  Le 
khalife  lui  commanda  d'en  élever 
un  autre  dans  l'île  située  entre 
Fostàt  et  Gizèh.  Il  fut  obéi.  Cent 
quarante-neuf  ans  après,  ce  Nilo- 
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le  voyageur  qui  n'en  aurait  pas  été 
témoin  à  Constantinople.  (  V.R.  328- 
330;.  Le  plus  grand  couvent  de 
derviches  est  au  Caire,  dans  la 
rue  appelée  Habbanih,  au  N .  de 
] i'Esbékyèh.  L'entrée  de  ces  éta- 
blissements n'est  pas  interdite  aux 
Européens,  surtout  le  jour  de 
l'accomplissement  des  rites. 

Les  Jardins  et  le  Palais  d'Ibra- 
him-Pacha bordent  le  Nil  sur  une 
longueur  de  près  de  3  kilomètresf 
entre  le  Kasr  el-Aïni  et  Boulàk. 
Le  terrain  qui  s'étend  de  là  jusqu'à 
l'enceinte  occidentale  du  Caire 
était  couvert,  il  y  a  trente  ans 
encore,  d'énormes  amas  de  dé- 
combres et  d'immondices  apportés 
de  la  ville  depuis  des  siècles.  Ces 
buttes  artificielles  ont  été  enle- 
vées, ce  qui  a  été  un  travail  con- 
sidérable ;  le  terrain  a  été  déblayé, 
et  le  sol  nivelé  a  été  couvert  de 
belles  plantations.  C'est  un  des 
travaux  qui,  depuis  le  règne  de 
Méhémet-Ali,  ont  le  plus  contri- 
bué à  l'embellissement,  ainsi  qu'à 
l'assainissement  du  pourtour  de 
la  ville.  Des  massifs  de  superbes 
dattiers,  de  sycomores,  d'acacias, 
etc.,  s'y  dressent  au  milieu  de 
belles  prairies,  où  le  promeneur 
trouve  de  frais  ombrages  en  toute 
saison.  L'avenue  principale  des 
plantations  rejoint  l'avenue  de  Bou- 
làk, non  loin  de  I'Esbékyèh. 

II.  Boulâk.  Embabèh. 

On  se  rend  à  Boulàk  par  une 
large  avenue  qui  se  détacne  àl'O. 
de  I'Esbékyèh,  et  dont  l'embellis- 
sement est  dû  à  Méhémet-Ali.  Elle 
est  constamment  animée  par  un 
mouvement  considérable  ac  pro- 
meneurs ,  de  gens  affairés ,  de 
portefaix,  d'àncs,  de  chameaux  et 
de  voitures.  Boulàk  est  situé  sur 
la  rive  droite  du  Nil,  à  2  kil.  à 
l'O.  de  l'entrée  du  Caire  et  à  f>  kil. 
1/2  au  N.  de  Fostât.  C'est  un  des 
deux  ports  du  Caire.  C'est  là  que 
s'arrêtent  toutes  les  barques  qui 
remontent  le  Nil  depuis  Alexan- 
drie ou  le  Delta,  de  même  que 
celles  qui  descendent  de  la  haute 
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Egypte  stationnent  au  vieux  Caire. 
Boulàk  renferme  de  4  à  5  000  ha- 
bitants. C'est  un  village  pittores- 
que ,  avec  quelques  mosquées, 
mais  sans  édifices  remarquables, 
sans  en  excepter  le  palais,  élevé 
par  Ismaïl-Pacha,  fils  de  Méhémet- 
Ali,  grand  édifice  qui  a  changé 
plusieurs  fois  de  destination.  Bou- 
làk possède  une  imprimerie  fondée 
par  Méhémet-Ali  en  1822,  d'où 
sont  sortis  déjà  un  très-grand  nom- 
bre de  volumes  en  turc  et  en  arabe, 
dont  beaucoup  sont  des  traduc- 
tions d'ouvrages  européens.  C'est 
aussi  à  Boulàk,  sur  les  bords  du 
Nil,  dans  un  local  situé  à  l'ancien 
débarcadère  du  transit,  que  M. 
Mariette  réunit  les  éléments  du 
musée  égyptien,  qui  n'existe  encore 
qu'à  l'état  de  projet.  On  peut  vi- 
siter les  antiquités  avec  une  per- 
mission spéciale  de  M.  Mariette. 
Un  observatoire,  appelé  Beït  er- 
Rassad,  a  été  aussi  établi  sur  une 
petite  éminence  ,  à  l'extrémité 
N.-E.  du  bourg.  Il  y  a,  dans  les 
environs,  beaucoup  de  jardins  et 
de  maisons  de  plaisance.  Une  au- 
tre avenue,  au  N.-E.,  permet  de 
revenir  au  Caire  en  passant  par  la 
station  du  chemin  de  fer  et  Bab- 
cl-Hadid. 

Le  port  de  Boulàk  offre  de  l'a- 
nimation, mais  le  fleuve,  resserré 
par  l'île  basse  appelée  Géxiret-  • 
Boulaq  ou  Ge'siret  rl-Koratyèh,  ne 
présente  pas  un  aspect  aussi  ma- 
jestueux qu'au  vieux  Caire.  Il  fa"1 
remonter  jusqu'à  la  partie  N.  du 
bourg  pour  voir  le  fleuve  dans 
toute  sa  largeur.  Sur  la  rive  op- 

Êosée  s'élève  le  village  d'Enabâ" 
èh,  qui  vit  le  dernier  acte  de  ce 
grand  drame  militaire  connu  sou* 
le  nom  de  bataille  des  Pyramides, 
dont  nous  résumerons  les  dispo- 
sitions d'après  l'admirable  expose 
de  M.  Thiers  {Hisi.  de  la  Revol. 
franç.,  t.  X,  p.  117).  «  Mourad-Bey 
avait  fait  de  ce  village  une  espèce 
de  camp  retranché  entouré  d'un 
simple  boya"  et  garni  de  batteries 
immobiles,  dont  les  pièces,  u  étant 
pas  sur  affûts  de  campagne,  ne 
pouvaient  être  déplacées.  Il  y  avait 
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placé  ses  24  000  fellàh  ou  janis- 
saires, pour  s'y  battre  avec  l'opi- 
niâtreté accoutumée  des  Turcs 
derrière  les  murailles.  Ses  mame- 
loujcs,  au  nombre  de  10  000  cava- 
liers, s'étendaient  dans  la  plaine, 
entre  le  ileuve  et  les  pyramides. 
Le  3  thermidor  (21  juillet)  1798, 
l'armée  française  arriva  en  vue  du 
Caire  et  de  l'ennemi,  et  Bonaparte 
fit  ses  dispositions.  L'armée  était 
partagée  en  cinq  divisions,  chaque 
division  formait  un  carré,  chaque 
carré  était  sur  six  rangs  ,  l'artille- 
rie était  aux  angles,  Tes  bagages 
et  les  généraux  au  centre.  Ces 
carrés  étaient  mouvants.  Quand  ils 
étaient  en  marche,  deux  côtés 
marchaient  sur  le  flanc;  quand  ils 
étaient  chargés,  ils  devaient  s'ar- 
rêter pour  faire  front  sur  toutet 
les  faces...  Bonaparte  reconnut, 
avec  une  lunette,  l'état  du  camp 
et  des  batteries  d'Embabèh.  Il  vit 
que  l'ennemi  ne  sortirait  pas  de 
«es    retranchements.    Il  résolut 
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sur.  nos  colonnes  d'attaque;  mais 
celles-ci  se  formant  en  carré  avec 
une  merveilleuse  rapidité,  les  re- 
çurent avec  fermeté  et  en  abat- 
tirent un  grand  nombre  ;  les  autres 
se  rejetèrent  dans  Embabèh,  ou 
le  désordre  devint  extrême.  Nos 
colonnes  abordèrent  vivement  le 
village ,  s'en  emparèrent,  et  jetè- 
rent dans  le  Nil  la  multitude  des 
fellâh  et  des  janissaires.  La  jour- 
née était  finie.  Mourad-Bey,  avec 
les  débris  de  sa  cavalerie,  se  retira 
vers  la  baute  Egypte  ;  Ibrahim, 
oui  de  l'autre  rive  contemplait  ce 
désastre,  s'enfonça  vers  Belbeys. 
Les  mamelouks  mirent  aussitôt  le 
feu  aux  djermes  qui  portaient 
leurs  richesses.  »  La  bataille  nous 
avait  à  peine  coûté  une  centaine 
de  morts  ou  blessés. 

III.  Ghoubra. 


Ce  lieu  de  plaisance,  créé  par 
Méhémet-Ah,  est  à  1  h.  au  N.  du 
Caire,  sur  les  bords  du  Nil;  le 
chemin  qui  y  conduit  est  planté 
d'acacias  et  de  sycomores,  qui 
forment  une  ravissante  avenue  , 
impénétrable  au  soleil.  Le  Nil  est 
champ  l'intention  de  son  adver-  j  à  quelque  distance  sur  la  gau-ehe; 


d'appuyer  avec  ses  divisions  sur 
la  droite,  c'est-à-dire  sur  le  corps 
des  mamelouks,  en  circulant  hors 
de  la  portée  des  canons  d'Emba- 
bèk.  Mourad-Bey  devina  sur-le 


saire,  et  résolut  de  charger  peu 
dant  ce  mouvement  décisif.  Il 
laissa  2  000  mamelouks  pour  ap- 
puyer Embabèh  et  fondit  avec  le 
reste  sur  les  deux  carrés  de  droite 
(  Desaix  et  Régnier).  C'est  une 
masse  énorme  que  celle  de  8  000 
cavaliers  galopant  a  la  fois  dans 
une  plaine.  Nos  braves  soldats 
les  attendirent  avec  calme,  et  les 
reçurent  à  bout  portant,  avec  un 
feu  terrible  de  mousqueterie  et  de 
mitraille.  Rejetée  d'un  carré  sur 
l'autre,  cette  foule  de  cavaliers  fut 
bientôt  dans  une  déroute  com- 
plète. Une  partie  des  fuyards  s'é- 
chappa vers  notre  droite,  du  côté 
des  pyramides;  une  autre  alla  se 
ieter  dans  Embabèh,  où  elle  porta 
la  confusion.  Bonaparte,  s'en  aper- 
cevant, ordonna  à  ses  deux  divi- 
sions de  gauche  (Bon  et  Mcnou)  de 
s'approcher  du  camp  retranché. 
I«es  mamelouks  fondirent  encore 


on  le  rejoint  en  arrivant  au  village 
de  Choubra,  qui  précède  le  palais. 
On  obtient  facilement  de  visiter 
celui-ci, moyennant  un  léger  bagh- 
chich.  Les  jardins  de  Choubra  ont 
été  dessinés  en  allées  droites  ;  ils 
sont  remarquables  par  les  fleurs 
qu'on  y  a  réunies,  chose  rare  en 
Egypte.  Au  centre,  on  voit  un 
beau  bassin  de  marbre  de  Carrare, 
de  1  mèt.  1/2  de  profondeur  au 
plus,  entouré  d'une  balustrade  de 
marbre  et  d'une  colonnade,  avec 
des  kiosques  qui  s'avancent  dans 
l'eau,  et  à  chaque  angle  un  salon 
ou  divan  richement  décoré.  Tout 
cela  est  l'ouvrage  d'architectes 
italiens,  qui  s'y  sont  livrés  à  tous 
les  caprices  de  ce  genre,  moitié 
rococo.  moitié  oriental,  que  l'on 
prend  en  ce  pays  pour  le  progrès 
de  la  civilisation.  De  l'autre  côté 
du  jardin,  près  du  palais,  s'élève 
un  kiosque  que  sa  position  domi- 
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nanfe  a  fait  nommrr  FA-Gébel  (la 
montagne).  On  y  arrive  par  un 
double  perron.  Sa  position  au-des- 
sus d'une  suite  de  terrasses  toutes 
couvertes  de  fleurs  et  d'arbustes 
en  f.ùt  un  beau  pavillon  d'été  d'où 
la  vue  embrasse  h  la  fois  le  jardin, 
le  Nil  et  la  campagne.  Ce  palais 
lui-même  n'a  rien  de  bien  remar- 
quable, si  ce  n'est  la  vue  dont  on 
jouit  de  ses  fenétn  s.  Il  y  a  une 
grande  et  belle  volière,  mais  on 
n'y  voit  pas  d'oiseaux  rares. 

IV.  Héliopolis  (Matarièh). 

La  distance  est  d'environ  2  h. 
On  sort  du  Caire  par  le  Bab  en- 
Nasr,  et  l'on  se  dirige  au  N.-N.-E.. 
croisant  la  route  et  le  chemin  de 
fer  de  Suez.  On  laisse  à  droite  le 
Dcmir-tach [Dervichene",  et  le  grand 
palais  Abbasyèh,  qui  a  déjà  l'air  de 
tomber  en  ruines.  On  voit,  dans 
la  même  direction,  au  pied  des 
hauteurs  ,  la  mosquée-tombeau  de 
Mélik-Adel  (mort  en  12-10'.  La  route 
est  agréable  et  en  partie  plantée 
d'arbres;  à  moitié  chemin  à  peu 
près  on  rencontre  le  Koubbet  el- 
Ghouri,  coupole  assez  gracieuse, 
consacrée  h  l'avant -dernier  sul- 
tan des  mamelouks  ,  et  vide 
comme  les  deux  autres  tombeaux 
du  Caire.  (V.  p.  988.)  On  traverse 
une  campagne  bien  cultivée,  avec 

auetques  villages  entourés  de  jar- 
ins.  Un  peu  avant  Matarièh,  on 
montre,  dans  un  champ,  quelques 

Sierres  amoncelées  qui  semblent 
es  chapiteaux  antiques.  Derrière 
ce  village,  une  espèce  de  bassin 
rectangulaire  entouré  d'arbres  , 
au-dessus  duquel  se  dresse  un  obé- 
lisque, annonce  l'emplacement  de 
Héliopolis.  Histoire.  —  Comme 
site  historique  et  archéologique  , 
il  n'en  est  pas  de  plus  intéressant 
dans  la  basse  Egypte  que  celui 
d'IIéliopolis.  Cette  ville  était  re- 
nommée par  son  vaste  et  beau 
temple  du  Soleil,  que  Strabon  a 
décrit.  En  avant  du  temple  était 
une  longue  avenue  de  sphinx  et 
plusieurs  obélisques  érigés  par 
les  Pharaons  de  la  première  mo- 


narchie. D'après  la  description  de 
Strabon,  la  ville  était  située  sur 
un  terrain  élevé,  au  bas  duquel 
des  étangs  ou  grands  réservoirs 
recevaient  l'eau  des  canaux  du 
Nil.  La  ville  avait  beaucoup  souf- 
fert lors  de  l'invasion  de  Cambyse, 
et  elle  ne  se  releva  pas  sous  les 
Ptolémées  ;  lorsque  Strabon  la 
vit,  il  ne  lui  restait  que  son  tem- 
ple et  un  très-petit  nombre  d'ha- 
bitants. Plusieurs  de  ses  obélis- 
ques furent  transportés  à  Alexan- 
drie (F.  p.  907)!,  et  plus  tard  à 
Home.  Vu  seul  fut  laissé  sur  place, 
et  il  s'y  trouve  encore. 

C'est  dans  la  plaine  de  Matarièh 
que  l'empereur  ottoman  Sélitn 
remporta,  en  1517,  la  victoire  qui 
renversa  la  domination  des  Mame- 
louks et  fit  de  l'Egypte  une  pro- 
vince turque.  C'est  aussi  au  voisi- 
nage d'Heliopolis  que  Kléber,  le 
19  mars  1800,  mit  en  déroute,  avec 
6  000  Français  ,  une  armée  de 
60  OOOTurcs,  que  l'Angleterre  avait 
poussée  contre  nous  après  la  con- 
vention d'El-Arich. 

Etat  actuel.  —  «  L'enceinte  de 
la  ville  antique  se  distingue  en- 
core sous  les  collines  de  décom- 
bres qui  la  recouvrent.  Elle  était 
en  briques  crues,  et  s'ouvrait  de 
distance  en  distance  par  des  portes 
formées  de  jambages  monolithes 
en  calcaire  tendre  et  couverts  d'in- 
scriptions.» (Max.  du  Camp,  Le  Nil, 
p.  61,)  L'espace  qu'elle  embrassait 
était  de  forme  irrégulière,  et  me- 
surait environ  1250  mèt,  dans  un 
sens  sur  9560  dans  l'autre.  L'obé-  i 
lisque  dont  nous  avons  fait  men- 
tion est  tout  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui de  la  ville  du  Soleil.  Cet 
obélisque  est  debout:  mais  la  par- 
tie inférieure  (non  compris  le  pié- 
destal) est  enfoncée  de  près  de  3 
mèt.  en  terre,  et  le  sol  primitif, 
sur  lequel  repose  le  piédestal  lui- 
même,  est  enterré  probablement 
'de  8  à  10  mèt.  Ce  fait  seul,  à  dé- 
faut d'autres  preuves,  suffirait  pour 
démontrer  l'exhaussement  sécu- 
laire du  sol  de  l'Egypte.  (F.  p.900.) 
Les  lacs  dont  parle  Strabon  ont 
disparu  par  la  même  raison.  Il  est 
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surprenant  qu'on  n'ait  pas  encore 
fait  sur  ce  point  des  fouilles  qui 
conduiraient,  selon  toute  probabi- 
lité, à  d'intéressantes  découvertes, 
et  feraient  sûrement  retrouver  les 
vestiges  inférieurs  du  temple.  L'o- 
bélisque a  20  met.  75  de  hauteur, 
au-dessus  du  sommet  du  piédestal, 
Sa  largeur  à  la  base  est  1  mèt.  84 
sur  les  faces  N.  et  S.,  et  1  mèt.  88 
sur  les  faces  E.  et  O.  Ce  qui  lui 
donne  un  intérêt  particulier,  c'est 
qu'il  est  la  plus  ancien  obélisque 
connu  de  l'Egypte.  Le  roi  Ouserté- 
sèn,  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le 
monument,  régnait  environ  2  700 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  L'ins- 
cription de  l'obélisque  (identique- 
ment répétée  sur  les  quatre  faces) 
est  ainsi  conçue,  selon  la  traduc- 
tion de  M.  Brugsch  1  : 

«  Le  Horus,  la  Vie  de  ce  qui  est 
né,  le  roi  de  la  haute  et  de  la  basse 
Egypte,  Chépèrka-Ra ,  le  Maître 
des  couronnes,  la  Vie  de  ce  qui 
est  né,  le  Fils  du  Soleil,  Ouserté- 
sèn,  aimé  des  esprits  de  la  ville 
d'Héliopolis] ,  vivant  à  toujours, 
'Epervier  d'or,  la  Vie  de  ce  qui 
est  né,  le  dieu  gracieux  Chéperka- 
Ra  (a  érigé  cet  obélisque)  au  com- 
mencement de  la  fête  d'une  pané- 
gyne.  Il  l'a  fait,  celui  qui  accorde 
la  vie  à  toujours.  » 

Ceci  peut  être  regardé  comme 
un  spécimen  du  style  épigraphi- 
que  des  Pharaons. 

Dans  la  direction  N.-O.  s'éten- 
dait l'avenue  de  sphinx,  dont  on 
voit  encore  quelques  débris  en  se 
rapprochant  de  l'ancienne  porte 
N.-O.  Du  temps  de  Pococke,  on  y 
voyait  encore  un  sphinx  de  22 
pieds  de  long  et  plusieurs  grands 
débris  ;  on  a  encore  trouvé  quel- 
ques débris  vers  le  S. -E.  et  vers  TE. 

On  montre  à  Matarièh,  dans  un 
jardin  appartenant  à  des  Coptes, 
un  sycomore  énorme,  sous  lequel, 
dit  la  légende  locale,  Joseph,  avec 
la  vierge  Marie  et  l'enfant  Jésus, 
se  reposèrent  lors  de  leur  voyage 
en  Égypte.  L'arbre  est  fort  beau, 

1  Cette  traduction  diffère  légèrement  de  celle 
de  M.  Lepsius,  dan»  set  Ancien  t  monuments. 
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son  écorce  est  tailladée  par  la 
main  des  pèlerins  ou  des  curieux. 

On  peut,  en  revenant  d'Hélio- 
polis ,  traverser  le  faubourg  Has- 
sanièh  et  rentrer  par  13ab  el-Fou- 
touh,  ou  au  contraire  se  diriger  a 
l'E.,  vers  le  Gébel  el-Ahmar  (le 
mont  Rouge)  et  la  forêt  pétrifiée. 

V.  La  Forêt  pétrifiée. 

Excursion  de  3  h.  environ,  aller  et  re- 
tour, en  partant  du  Caire. — On  peut  la 
faire  en  même  temps  que  celle  d'Helio- 
polis  ou  que  celle  de  Kaït-Bey. 

On  sort  du  Caire  par  Bab  en- 
Nasr  et  l'on  se  dirige  immédiate- 
ment à  l'E.,  laissant  à  droite  les 
tombeaux  de  Kaït-Bey,  et,  un  peu 

fdus  loin  à  gauche,  l'Abbasièh  et 
e  tombeau  de  Mélik-Adel.  (V.  p. 
994.)  Au  bout  d'une  demi-heure,  on 
est  dans  un  wadi  sablonneux  com- 
pris entre  les  hauteurs  du  Gébel 
el-Ahmar  (la  montagne  Rouge)  au 
N.  et  le  Gébel-Mokattam  au  S.-O. 
Plus  on  avance,  plus  le  paysage 
prend  l'aspect  du  désert;  on  se 
rapproche  du  Mokattam  et  l'on 
gravit  un  plateau  sablonneux  au 
revers  oriental  de  cette  montagne. 
On  trouve  là,  épars  sur  sur  le  sol 
(et  peut-être  aussi  enfouis  sous  le 
sable),  non  une  forêt  pétrifiée, 
mais  des  fragments  de  troncs  d'ar- 
bres, quelques-uns  d'une  grosseur 
considérable,  dont  le  bois  s'est 
bien  réellement  transformé  en  une 
«ubstance  silic.euse.  Le  même  phé- 
nomène, ou  quelque  chose  d'ana- 
logue, s'est  produit  en  d'antres 
parties  de  la  vallée  du  Nil  et  du 
grand  désert.  Les  bois  fossiles  du 
Gébcl-Mokattam  sont  surtout  des 
palmiers  :  on  y  a  aussi  remarqué 
une  sorte  de  bambou. 

Au  reste,  c'est  moins  pour  les 
pétrifications  elles-mêmes  que 
pour  la  vue  du  désert  qu'on  doit 
recommander  cette  excursion  au 
touriste  qui  ne  ferait  pas  le  vovage 
de  Suez.  Du  plateau  élevé  de  la 
forêt  pétrifiée,  la  vue  s'étend  au 
loin  vers  l'E.  Il  est  rare  que  sur 
cette  route  on  n'ait  pas  l'occasion 
de  voir  arriver  quelque  caravane 
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ou  passer  quelques  Bédouins  sur 
leurs  dromadaires  agiles. 

VI.  Le  barrage  du  Nil. 

Le  moyen  le  plus  facile  de  s'y  rendre 
est  de  prendre  le  chemin  de  fer  jusqu'à  la 
station  de  Culioub  (départ  à  8  h.  30,  tra- 
jet en  min.),  d'où  il  ne  faut  guère  plus 
d'une  heure  a  âne  pour  gagner  le  bar- 
rage. On  peut,  pour  revenir,  attendre  le 
train  qui  pusse  à  Calioub  a  h.  35,  ou 
revenir  le  long  des  bords  du  Nil,  environ 
4  h.  à  une. 

Cette  construction  gigantesque, 
dont  Mohammed-Ali  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1847  au  milieu 
d  une  grande  solennité,  aurait  été 
le  plus  grand  ouvrage  hydraulique 
du  monde  si  on  avait  pu  le  conduire 
à  terme.  Un  ingénieur  français 
depuis  longtemps  au  service  du 
vice-roi,  M.  Linant  de  Bellefonds 
(aujourd'hui  Linant-Bey),  en  avait 
tracé  les  plans  et  en  a  dirigé  les 
travaux.  Ces  travaux  sont  établis 
a  la  téte  même  du  Delta,  à  20  kil. 
au-dessous  de  Boulàk,  sur  la  pointe 
intérieure  que  forment,  à  leur  bi- 
furcation ,  les  branches  de  Da- 
miette  et  de  Rosette.  Leur  but 
était  de  maintenir  îes  eaux  du 
lleuve  pendant  les  huit  mois  d'é- 
tiage  (c'est-à-dire  des  moyennes 
et  des  basses  eaux),  au  niveau 
môme  du  sol,  de  manière  à  pou- 
voir arroser  la  basse  Egypte  com- 
me pendant  l'inondation.  Comme 
complément  du  barrage,  tout  le 
système  de  canalisation  du  Delta 
devait  être  modifié  et  complété. 
C'était  une  grande  dépense  ;  mais 
aussi  le  résultat  devait  être  d'ac- 
croître, dans  une  proportion  énor- 
me, l'étendue  des  terres  actuelle- 
ment cultivables  du  Delta,  en 
même  temps  qu'on  rendait  inutile 
l'emploi  de  50  000  sakyèh  ou  ma- 
chines d'arrosement  artificiel,  qui 
exigent  un  grand  nombre  de  bras. 
Le  revenu  agricole  de  l'Egypte 
pouvait  être  immédiatement  flou- 
blé.  Malheureusement  des  difh- 
cultés  pratiques  sont  venues  à  la 
traverse  de  ces  magnifiques  résul- 
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tats.  Les  travaux,  qui  n'ont  été 
achevés,  ou  du  moins  fort  avan- 
cés, que  sur  la  branche  de  Da- 
mielte,  sont  interrompus  depuis 
plusieurs  années,  et,  faute  d'en- 
tretien, sont  déjà  très-dégradés. 
On  a  dit  que  ie  barrage  serait  in- 
suffisant pour  résister  à  la  pression 
du  fleuve;  on  s'est  plaint  aussi 
qu'il  nuisait  beaucoup  à  la  navi- 
gation.Quelsque  soient  les  motifs, 
ce  prodigieux  travail  paraît  être 
abandonné.  Il  n'en  mérite  pas 
moins  d'être  visité,  comme  une 
des  plus  hardies  conceptions  du 
génie  humain. 

VII.  Les  Pyramides. 

Cette  excursion  est  la  plus  importante 
de  celles  que  l'on  peut  faire  autour  du 
Caire,  et  celles  dont  se  dispensent  le 
moins  les  voyageurs.  Qui  n'a  pas  été  aux 
Pyramides  n'a  pas  vu  l'Égypte. 

Si  l'on  ne  veut  voir  que  les  grandes  py- 
ramides de  Gizèh,  l'excursion  peut  être 
facilement  faite  en  un  jour,  mais  une  ex- 
ploration un  peu  complète  demande  au 
moins  un  jour  et  demi  ou  deux  jours.  On 
peut  indifféremment  la  commencer  par 
Gizèh  ou  par  Sakkarah.  Cette  dernière 
localité  est  à  environ  5  h.  du  Caire  ;  on 
peut  aller  y  coucher  (on  y  trouve  une  es- 
pèce d'hôtel),  revenir  de  grand  matin  aux 
pyramides  de  Gizèh,  et  rentrer  au  Caire 
vers  midi.  Pour  la  marche  inverse,  on 
partira  du  Caire  dans  l'après-midi,  on 
couchera  dans  les  grottes  creusées  au 
pied  de  lu  grande  pyramide  ;  le  lendemain, 
on  verra  lever  le  soleil  du  haut  de  celle- 
ci  ;  on  achèvera  la  visite  des  autres  mo- 
numents et  l'on  se  rendra  à  Sakkara  (4  b. 
environ),  où  l'on  pourra  coucher  une  se- 
conde nuit,  si  l'on  veut  explorer  attentive- 
ment les  monuments. 

Pour  cette  excursion,  il  faut  se  munir 
de  provisions,  de  bougies,  d'une  lanterne, 
de  nattes  ,  de  tapis ,  de  matelas  et 
de  couvertures  ;  un  petit  marche-pied 
pour  gravir  les  degrés  de  la  pyramide 
n'est  pas  une  chose  inutile.  Chaque  per- 
sonne qui  fait  partie  de  l'expédition  a  son 
une,  et  chaque  âne  son  conducteur  ;  les 
deux  ensemble  coûtent  pour  lu  journée  de 
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10  à  12 piastres.  Le  cheikh  qui  réside  près    son  arrière-plan,  où 


des  pyramides  fournira  les  guides  néces- 
saires pour  les  escalader  et  se  diriger 
dans  l'intérieur.  Ces  guides  se  payent  7  à 
8  piastres  pour  la  journée,  quoique  natu- 
rellement ils  soient  toujours  portés  à  ré- 
clamer davantage.  L'article  des  baghehieb 
est  surtout  un  perpétuel  sujet  d'ennui.  Il 
est  également  bon  de  faire  prix  d'avance 
avec  les  àniers  ou  avec  le  drogman,  si 
l'on  en  a  un,  pour  le  passage  du  Nil  à 
Giièh  ;  les  bateliers  demandent  souvent 
des  prix  exorbitants. 

Du  Caire  on  descend  (1  h.)  au 
Vieux  Caire,  (F.  p.  889)  où  des 
bateliers  vous  transportent,  sur  la 
rive  opposée  du  fleuve,  à 

Gizén,  ce  village  fut  autrefois 
fortifié,  et  forma  avec  l'île  de 
Roudah,  au  temps  de  la  domina- 
tion des  Mameloucks,  une  ligne 
de  défense  en  avant  du  Caire;  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  sim- 
ple village,  avec  deux  ou  trois 
cafés,  des  bazars  ruinés,  et  quel- 
ques restes  difficilement  recon- 
naissants des  anciennes  maisons 
de  plaisance  des  Mameloucks  et 
des  riches  habitants  du  Caire.  Les 
mosquées  et  les  édifices  qui  bor- 
daient la  rivière,  ily  a  moins  d'un 
siècle  encore, n'ont  laisséque  des 
décombres.  Gizèh  a  cependant 
encore  une  sorte  de  réputation, 
qu'il  doit  à  ses  fours  pour  l'éclo- 
sion  artificielle  des  poulets,  in- 
dustrie particulière  à  l'Egypte,  et 
dont  les  procédés  se  voient  déjà 
représentes  sur  les  monuments 
des  temps  pharaoniques.  (  V.  p.  905] 

En  quittant  Gizèn,  on  s'engage 
dans  une  plaine  accidentée,  semée 
de  magnifiques  bois  de  palmiers, 
et  où  s'élèvent  et  là  quelques 
villages  arabes,  et  l'on  se  dirige 
droit  sur  les  Pyramides,  avant  à 
droite  le  champ  de  bataille  de 
Bonaparte.  A  mesure  que  l'on 
avance,  les  (rois  monuments  gran- 
dissent, et  présentent,  surtout 
quand  on  les  entrevoit  entre  des 
bouquets  de  palmiers,  l'aspect  le 

§lus  imposant.  Rien  de  plussplen- 
ide  que  cette  vaste  plaine  ver- 
doyante, avec  ses  belles  forêts,  et 

Orient, 
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les  trois  co- 
losses se  détachent  sur  la  lisière 
fauve  du  désertinondé  de  lumière. 

En  2  h.  30  m.  on  atteint  le  pied 
d'une  chaîne  de  rochers  calcaires 
qui  marque  à  la  fois  l'extrémité  du 
terrain  cultivé  et  la  limite  du  pla- 
teau sur  lequel  les  pyramides  sont 
assises  (18  kil.  du  Caire).  Plu- 
sieurs excavationssépulcralessont 
creusées  dans  le  flanc  de  ces  ro- 
chers, et  forment  des  salles  où 
l'on  s'installe  pour  passer  la  nuit, 
quand  on  n'entreprend  pas  immé- 
diatement l'ascension. 

Il  faut  ajouter  que,  si  l'excursion 
aux  Pyramides  se  fait  au  temps 
de  l'inondation,  la  plaine  est  cou- 
verte d'eau,  et  qu'il  faut  faire  un 
grand  détour  au  S.  jusqu'au  vil- 
lage de  Chébrament,  d'où  l'on 
remonte  vers  les  Pyramides  par  le 
Iladjèr  ou  lisière  du  désert. 

1°  Notions  générales  sur  les 
Pyramides.  On  a  émis  bien  de 
opinions,  et  quelques-unes  assez 
bizarres,  sur  la  destination  origi- 
naire, aussi  bien  que  sur  l'ancien- 
neté des  Pyramides.  Aujourd'hui 
que  ces  prodigieux  monuments 
ont  été  explorés  et  décrits  dans 
leurs  moindres  détails,  qu'on  en 
connaît  la  structure  intérieure,  et 
qu'on  a  pu  tirer  des  inscriptions 
égyptiennes  quelques  indications 
précises,  tous  ces  points  sont 
fixés  et  hors  de  discussion.  Les 
Pyramides  ne  sont  autre  chose 
que  des  constructions  tumulaires, 
et  elles  remontent  aux  premières 
dvnasties  pharaoniques.  Ce  sontles 
plus  anciens  monuments  connus 
de  l'Egypte  (F.  p.  910  et  920)  Héro- 
dote avait  recueilli  de  la  bouche 
des  prêtres,  sans  doute  d'après  des 
inscriptions  qu'il  mentionne  et 
qui  ont  disparu  avec  le  revêtement 
extérieur ,  des  renseignements 
qu'il  nous  a  transmis  sur  le  nom 
des  rois  qui  firent  élever  les  trois 

Srandes  pyramides  au  voisinage 
eMemphis  ;  ces  renseignements, 
avec  lesauels  s'accordent  ceux 
que  l'on  doit  à  Manéthon,  à  Era- 
tosthène  et  à  Diodore,  ont  été 
pleinement  confirmés  de  nos  jours 

56 
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teurs égvptologucs.  Les  rois  aux- 
quels appartient  d'après  Hérodote, 
la  construction  des  trois  grandes 
pyramides,  Khéops  (Scuphis  dans 
Manéthon),KhéphrènctMykérinos 
(ou  Menkhérès),  sont  nommés  dans 
les  inscriptions  Cboufou,  Chafra  et 
Menkara.  Tous  trois  appartiennent 
à  la  quatrième  dynastie  (F.  p.  910), 
#  Les  Pyramides  qui  existent  en 
Egypte  sont  toutes  dans  la  partie 
inférieure  de  l'Egypte  moyenne, 
sur  la  gauche  ou  a  l'O.,  du  Nil, 
entre  le  Delta  et  le  Fayoum.  Le 
nombre  en  est  considérable,  le 
docteur  Lepsius  n'en  a  pas  exa- 
miné moins  de  67,  répandues  du 
N.  au  S.  sur  un  espace  d'une  di- 
zaine de    lieues.    Elles  varient 


tRom  165.1 

trône,  faisait  commencer  la  con- 
struction de  sa  pyramide  tumu- 
laire,  et  cela  sur  de  médioem 
proportions,  afin  d'en  assurer  l'a- 
chèvement, dût-il  ne  régner  que 
peu  de  temps  ;  mais,  k  mesure  que 
son  règne  se  prolongeait,  il  faisait 
superposer  de  nouvelles  couches, 
si  bien  que  la  grandeur  de  la  py- 
ramide était  toujours  en  raison  de 
la  durée  du  règne.  C'est  ce  qui  ex- 
plique pourquoi  quelques-unes <k> 
pyramides  ont  de  si  vastes  propor- 
tions, tandis  que  d'autres  sont  res- 
tées à  l'état  embryonnaire.  Grami- 
ou  petite,  la  construction  termina 
à  la  mort  du  roi  était  revêtue  d'une 


enveloppe  de  pierres  dures  et  po- 
lies qui  faisait  disparaître  les  gra- 
dins, en  mêmç  temps  qu'elle  recoti- 
beaucoupquantàleursdimensions  '  vrait  et  dissimulait^  complètement 
et  à  leur  état  de  conservation,   l'orifice  de  la  galerie  conduisant  à 


Elles  forment  un  certain  nombre 
de  groupes  pinson  moins  espacés, 
qu'on  distingue,  d'après  les  vil- 
lages actuels  qu'ils  avoisinent,  en 
pyramides  d'Aoouroach,  de  Gizèh, 
d  Abonnir ,  de  Sakkarah,  de  Da- 
chour,  de  Matanych  et  de  Meïdoiin, 
De  tous  ces  monuments,  les  plus 
grands  et  les  plus  connus  sont  les 
trois  pyramides  de  (iizèh  ;  ce  sont 
(sauf  «la   pyramide  ruinée 


la  chambre  sépulcrale.  Cet  expo* 
du  savant  archéologue  prussi1: 
est  d'ailleurs  justifié  par  lés  l'ai- 
bien  connus  des  temps  postérieu- 
de  la   monarchie  Les  nombre; 
hypogées  royaux  de  la  moyen 
et  de  la  haute  Egypte  présente- 
absolument  la  même  particularit 
Les  tombeaux  des  princes  dor 
le  règne  fut  court  n'y  ont  qu'ur- 
ou  deux  chambres  hâtivement  ài- 
d'Abouroach)  les  plus  septentrio-  '  corées,  tandis  que  le  sarcophage 
nales,  et  les  seules  que  1  on  veut  .  des  rois  qui  occupèrent  longtenu- 
désigner  communément  quand  on   le  trdne  se  trouve  déposé  au  fun 


aussi 


prononce  le  nom  de  Pyramides. 

Le  docteur  Lepsius  a  pu  con- 
stater, par  l'étude  qu'il  a  faite  d"e 
l'ensemble  des  pyramides,  que 
leur  construction  commençait  par 
le  centre  et  se  développait  ex- 
térieurement à  la  manière  de 
l'aubier  dans  les  arbres,  de  telle 
sorte  qu'autour  d'une  pyramide 
de  moyenne  grandeur,  formant 
comme  un  noyau  central,  on  ajou- 
tait successivement  une  ou  plu- 
sieurs couches  extérieures  épais- 
ses de  5  a  G  met.,  chaque  couche 
•augmentant  ainsi  graduellement  la 
grosseur  et  l'élévation  de  la  con- 
struction primitive.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  procédé,  il  faut  savoir 
que  chao^e  prince  de  l'ancienne 
monarchie,  dès  son  avènement  au 


d'une  longue  suite  de  salles  et  ci- 
galeries,  toutes  couvertes  de  pein- 
tures et  de  légendes  historique 
ou  svmboliques. 

2°  Pyramides  de  Gizèh.  I 

grandes  pyramides  occupent  tir,f 
vaste  esplanade  de  rochers,  nive- 
lée par  la  main  de  l'homme,  et 
couverte  d'un  assez  grand  noinbn 
de  monuments,  que  nous  allons 
passer  en  revue  (V.  le  petit  plan 
annexé  au  plan  du  Caire.] 

La  Grande  Pyramide,  ou  Pyra- 
myde  de  Khéops,  est  la  plus  rap- 
prochée du  Nord.  C'est  en  gén1  ra- 
ta seule  que  l'on  gravisse  et  don: 
on  visite  l'intérieur,  par  celle-là  oi. 
peut  se  former  une  idée  des  autre?. 

Ascension»  —  La  montée  en  es: 
plus  fatigante  que  difficile;  on  J 
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[Route  162.] 

est  d'ailleurs  forcément  aidé  par 
les  Bédouins,  dont  on  ne  peut  re- 
fuser le  secours.  Un  bagchich  de 
G  piastres  pour  trois  hommes  est 
parfaitement  suffisant.  Le  coté  le 
plus  aisé  est  la  face  de  l'E.,  celle 
qui  regarde  le  Caire.  C'est  un  vé- 
ritable escalier,  mais  un  escalier 
formé  de  gradins  inégaux  et  très- 
élevés  qu  on  ne  pourrait  réelle- 
ment enjamber  sans  s'aider  des 
mains  et  des  genoux,  si  l'on  n'était 
à  la  fois  hissé  par  les  bras  et  poussé 
par  derrière  par  ses  conducteurs. 
Les  Bédouins  se  font  un  malin 
plaisir  de  vous  faire  monter  en 
grand  hâte  pour  vous  mettre  tout 
hors  d'haleine,  et  faire  valoir  da- 
vantage le  service  qu'ils  vous  ren- 
dent. Arrivé  au  sommet,  on  trouve 
une  plate-forme  carrée  d'environ 
10  met.  de  côté  ;  cette  plate-forme 
était  originairement  bien  moins 
grande,   avant  que  les  khalifes 
n'eussent  fait  enlever  la  partie  su- 
périeure et  le  revêtement  qui  cou- 
vrait les  gradins,  pour  en  employer 
les  matériaux  aux  constructions 
du  Caire.  La  vue  que  l'on  em- 
brasse du  haut  de  la  pyramide  est 
admirable  ,  à  l'heure  surtout  où  le 
soleil  levant  vient  colorer  gra- 
duellement de  ses  premiers  feux 
l'immense  panorama  qui  attire  et 
fascine  le  regard    Devant  soi,  le 
Nil  déploie  son  large  cours  au  mi- 
lieu d  un  vaste  tapis  de  verdure 
où  sont  semées  comme  des  taches 
grisâtres  l'es  étroites  bourgades  de 
Gizèh,  de  Fostat  et  de  Boulait  ; 
au  delà,  les  hauts  minarets  et  les 
dômes  du  Cuire  ,  sa  citadelle  éle- 
vée, et  les  sommets  rougeàtres  du 
MoUattam  ;   à   droite,  la  longue 
chaîne  des   Pyramides,    et  les 
champs  où  fut  Memnhis;  à  tous 
les  autres  points  de  lnorizon,  des 
sables  et  le  désert.  «  Il  n'est  pas 
dans  l'univers,  a  dit  un  voyageur, 
de  spectacle  plus  varié,  plus  ma- 
gnifique et  plus  imposant.  11  élève 
1  dmc  et  la  force  à  la  contempla- 
tion. »  Rien  n'est  plus  saisissant, 
surtout  après  l'époque  de  l'inon- 
dation, oue  le  contraste  que  cette 
large  vallée  du  Nil,  verte  comme 


une  plaine  de  la  Hollande,  présente 
avec  les  teintes  chaudes  du  désert. 
Celui-ci  otFre  aux  regards  une  im- 
mense surface  mamelonnée,  iné- 
gale, semée  de  collines  aux  formes 
indécises,  aux  couleurs  fauves  ou 
rougeàtres,  au  milieu  desquelles 
la  lumière  produit  on  se  jouant, 
les  effets  les  plus  puissants  et  les 
plus  inattendus. 

La  hauteur  verticale  du  sommet 
est  de  137  mèt.  (422  pieds);  elle  était 
probablement  d'une  vingtaine  do 
pieds  de  plus  avant  qu'on  n'eût 
enlevé  les  dernières  assises.  Voici 
les  autres  dimensions  ,  d'après  les 
mesures  du  colonel  Wyse.  La  lar- 
geur actuelle  de  chacune  des  qua- 
tre faces  de  la  pyramide  à  sa  base 
est  de  227  mèt.  30.  La  largeur  pri- 
mitive ,  quand  la  pyramide  avait 
son  revêtement,  avait  5  mèt.  47  do 
plus.  On  voit  encore,  à  l'angle 
N.-E.  de  la  pyramide ,  une  exca- 
vation pratiquée  dans  le  roc  ,  qui 
était  destinée  à  recevoir  la  pierre 
angulaire  du  revêtement.  La  hau- 
teur de  la  face,  mesurée  sur  le 
plan  incliné ,  est  de  173  mèt. 
Comme  points  de  comparaison, 
il  est  bon  de  se  rappeler  que  la 
tour  de  Strasbourg,  la  plus  haute 
de  l'Europe  ,  a  142  mèt. ,  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre  de  Rome,  132; 
la  llèche  des  Invalides,  105:  la 
colonne  Vendôme  ,  43.  Les  quatre 
faces  de  la  pyramide  sont  assez 
régulièrement  orientées  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  L'incli- 
naison des  faces  de  la  pyramide 
est  de  52\  Le  roc  sur  lequel  elle 
repose  est  à  plus  de  30  met.  au- 
dessus  du  niveau  du  Nil. 

b.  Intérieur  de  la  grande  Pj/ra- 
mide.  —  Les  Bédouins  ont  l'nabi- 
tude  de  presser  sans  cesse  le  voya- 
geur, de  l'ahurir  par  de  grands 
cris ,  et  de  ne  pas  le  conduire  ojans 
tous  les  couloirs  ;  on  ne  peut  se 
faire  obéir  que  par  ces  mots  :  Ma- 
fich  baghehich;  vous  n'aurez  pas 
de  baghehich.  C'est  invariable- 
ment sur  la  face  N.  que  se  trouve 
l'entrée  de  la  galerie  qui  conduit 
au  cœur  des  pyramides.  Nous 
|  avons  ajouté  à  notre  plan  du  Caire 
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une  coupe  de  la  grande  pyramide 
qui  permet  de  se  rendre  compte 
de  sa  disposition  intérieure. 

L'entrée  (a)  de  la  grande  pyra- 
mide est  à  20  mèt.  environ  de  l'as- 
sise inférieure,  à  égale  distance 
des  deux  extrémités  de  la  face. 
La  galerie  carrée  (b) ,  où  l'on  pé- 
nètre en  se  courbant,  a  1  mèt.  20 
de  hauteursur  1  met.  6  de  largeur; 
elle  descend  en  nente  douce  par 
une  inclinaison  ae  25  degrés  en- 
viron. A  24  ou  25  mètres  de  l'ori- 
fice extérieur,  on  aperçoit  l'extré- 
mité d'un  bloc  de  granit  (c)  qui 
forme  l'entrée  d'une  seconde  ga- 
lerie faisant  embranchement  avec 
celle  où  Ton  se  trouve.  Laissons 
cette  seconde  galerie ,  quoique 
communément  on  quitte  alors  la 
première  pour  y  pénétrer;  nous  y 
reviendrons  tout  à  l'heure.  Con- 
tinuant donc  de  descendre  pen- 
dant 69  mèt.  la  galerie  b,  qui  garde 
toujours  la  même  inclinaison,  on 
arrive  à  un  point  d  où  la  partie 
supérieure  du  passage  laisse  aper- 
cevoir une  ouverture  bouchée 
dont  on  verra  bientôt  la  destina- 
tion. On  avance  encore  de  8  met., 
et  alors  la  galerie,  tout  en  conser- 
vant les  mêmes  dimensions  ,  de- 
vient horizontale  (e).  On  y  avance 
de  8  mèt.  encore  environ ,  et  on 
arrive  a  une  chambre  carrée  (f)de 
6  mèt.  de  longueur  sur  4  de  hau- 
teur, mais  qui  n'a  pas  été  terminée. 
A  sa  paroi  gauche  ou  occidentale 
(car  la  direction  de  la  galerie,  de- 
puis l'orifice  a  jusqu'à  cette  cham- 
bre, est  exactement  du  N.  au  S.), 
quelques  blocs  du  rocher  se  pro- 
jettent à  demi  taillés.  Cette  cham- 
ore,  dont  rien  n'indique  l'emploi, 
est  à  peu  de  chose  près  dans  le 
grand  axe  vertical  de  la  pyramide, 
mais  à  32  mètres  au-dessous  de  sa 
base  ,  conséquemment  au  niveau 
du  Nil.  Si  ce  que  rapporte  Héro- 
dote d'un  canal  souterrain  qui 
amenait  l'eau  du  fleuve  à  l'inté- 
rieur de  la  pyramide  de  Khéops  est 
fondé,  c'était  là,  à  ce  qu'il  semble, 
que  ce  canal  aurait  dû  aboutir.  On 
n'en  voit  nul  indice.  A  l'extrémité 
de  la  chambre  qui  fait  face  à  son 
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entrée  s'ouvre  une  nouvelle  gale- 
rie horizontale  (g)  qui  forme  le 
prolongement  de  la  galerie  e  sur 
une  longueur  de  10  mèt.  ;  mais  elle 
n'aboutit  à  rien  et  se  termine  brus- 
quement. Le  colonel  Wyse  y  fii 
creuser  ,  en  1837  ,  un  puits  de  11 
mèt.  sans  rien  découvrir  dans  le 
sol  inférieur. 

Remontons  donc  à  la  bifurcation 
c,  dont  l'entrée,  nous  l'avons  dit 
est  fermée  par  un  bloc  de  granit. 
Ne  pouvant  déplacer  ce  bloc,  on 
l'a  tourné  (à  une  époque  inconnue, 
probablement  dans  les  premier? 
siècles  de  la  conquête  arabe),  en 
s'ouvrant  un  passage  factice  (à 
dans  la  masse  mémo  de  la  maçon 
nerie.  On  est  ainsi  arrivé  à  une 
galerie  supérieure  (t),  qui  a,  Je 
bas  en  haut ,  à  peu  près  la  même 
inclinaison  que  la  galerie  6  de  hau 
en  bas.  La  longueur  de  ce  coula 
montant  est  de  35  mèt.  ;  l  espac-: 
alors  s'élargit,  et  l'on  arrive  (en! 
à  l'entrée  d'une  galerie  beaucoe 
plus  spacieuse.  A  ce  point  raên 
(Jfc) ,  il  se  fait  une  nouvelle  bifur- 
cation. Un  couloir  horizontal 
de  35  mèt.  de  longueur  comme 
celui  que  l'on  vient  de  quitter, 
conduità  un  grand  caveau  {m)  don' 
le  plafond  est  formé  par  des  dalles 
arcs-boutées  ;  cette  pièce  est  ap- 
pelée la  Chambre  de  la  Reine.  L? 
rapprochement  exact  des  mesure? 
montre   qu'elle  est  précisément 
dans  le  grand  axe  vertical  de  1* 
pyramide.  On  est  ici  à  22  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  du  sol.  à  54  met- 
au-dessus  de  la  chambre  /*  .  e*  * 
118  mèt.  au-dessous  de  la  plate- 
forme supérieure.  Revenant  p*r 
la  galerie  l  au  point  de  bifurca- 
tion Jt,  on  y  voit,  au  côté  occiden- 
tal, l'ouverture  (ri)  d'une  descente 
tantôt  verticale  ,  tantôt  oblique  et 
irrégulière,  qu'on  nomme  lePv»*' 
Cette  descente ,  bouchée  depui» 
quelques  années  ,  va  aboutir  en 
au  couloir  inférieur  b  ;  c'étaitone 
galerie  de  communication  ;  sa  lon- 
gueur est  d'environ  60  mètres. 

Au pointde  bifurcation  koùno^ 
sommes  revenus,  on  se  *routvet, 
l'entrée  de  la  grande  galerie  {fj>  w 
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largeur  de  cette  galerie  n'est  que 
de  1  mèt.  59,  mais  ses  parois,  dont 
les  assises  surplombent  légère- 
ment les  unes  au-dessus  des  autres, 
ont8m,5  de  hauteur.  Elle  continue 
de  monter  vers  le  centre  de  la 
pyramide,  avec  le  môme  degré 
d'inclinaison  que  le  couloir  i  dont 
elle  forme  la  continuation.  Sa  lon- 
gueur est  de  50  mèt.;  elle  aboutit 
à  une  sorte  de  vestibule  (q)  autre- 
fois fermé  au  moyen  de  quatre 
plaques  de  granit  glissant  dans  des 
rainures,  et  servant  à  masquer 
l'entrée  de  la  grande  chambre  r, 
que  le  vestibule  précède.  Cette 
pièce,  de  5m,8  de  hauteur,  surlO1"^ 
de  iongueur  et  5", 34  de  large,  est 
la  Chambre  du  Sarcophage.  C'est  là 
qu'était  déposée  la  momie  royale, 
dans  un  sarcophage  de  granit  rouge 
sans  ornements  ni  hiéroglyphes, 
qui  est  toujours  en  place.  Le  pla- 
fond de  cette  chambre  sépulcrale 
est  plat.  Le  sarcophage  est  à21,n,50 
au-dessus  de  la  Chambre  de  la 
Reine,  à  43™, 50  au-dessus  du  sol 
qui  forme  la  base  de  la  pyramide. 
h  100  mèt.  au-dessous  du  sommet 
actuel.  On  a  reconnu  qu'au-dessus 
de  la  chambre  du  sarcophage  cinq 
chambres  basses  (ss)  avaient  ét« 
ménagées ,  s'étageant  à  intervalles 
rapprochés  les  unes  au-dessus  des 
autres  dans  un  espace  total  d'en- 
viron 17  mèt.,  sans  autre  objet 
apparent  que  d'alléger  la  pression 
de  la  maçonnerie  supérieure  sur 
le  caveau  royal.  On  arrive  à  ces 
chambres  par  un  étroit  couloir 
dont  l'entrée  est  à  l'extrémité  su- 
périeure de  la  grande  galerie.  On 
v  a  trouvé,  tracé  sur  les  pierres, 
le  nom  du  roi  Choufou  ,  le  con- 
structeur de  la  pyramide. 

c — Petites  pyramides,  chaussc'e, etc. 
—  Un  peu  en  avant  de  la  grande 
pyramide,  du  côté  de  l'E.  ,  sont 
trois  pyramides  de  très-petites  di- 
mensions, dont  l'une,  au  rapport 
d'Hérodote,  abritait  les  restes  do  la 
fille  de  Khéops.  Entré  ces  petites 
pyramides  et  la  face  de  la  pyra- 
mide principale ,  on  remarque 
trois  tranchées ,  d'assez  grandes 
dimensions  ,    que  l'on  suppose 
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avoir  servi  à  préparer  le  mortier. 

A  peu  près  a  la  hauteur  de  l'an- 
gle N.-E.  de  la  grande  pyramide, 
vient  aboutir  la  grande  chaussée 
oui  servit  à  transporteries  pierres 
depuis  le  Nil.  Cette  chaussée  était 
elle-même  un  ouvrage  considéra- 
ble. Sa  longueur,  d'après  la  des- 
cription d'Hérodote  (II,  124)  était 
de  5  stades  (922  mèt.)  ;  sa  largeur  de 
10  orgyas  (ÎS™^),  et  sa  hauteur  de 
8  (15,n).  Elle  était  construite  en 
pierres  polies,  ornées,  dit  l'histo- 
rien, de  figures  d'animaux.  Elle 
était  en  pente  légèrement  incli- 
née, comme  le  sol  sur  lequel  elle 
s'appuyait.  On  n'en  voit  plus  au- 
jourd'hui qu'une  longueur  de  460 
met.  environ,  la  moitié  inférieure 
ayant  été  graduellement  envahie 
par  les  dépots  limoneux  des  inon- 
dations. Sa  largeur  actuelle  n'est 
plus  que  d'environ  10  mèt.,  les 
côtés  ayant  été  dégradés  ;  mais  sa 
hauteur,  qui  n'a  pas  moins  de  26 
mèt. ,  excède  de  beaucoup  celle 
que  l'historien  lui  attribue. 

La  seconde  pyramide,  ou  pyra- 
myde  de  Khéfren,  un  peu  au  S.-O. 
de  la  précédente ,  est  à  peu  de 
chose  près  de  la  môme  hauteur, 
quoique  sa  largeur  soit  un  peu 
moindre.  Chacune  de  ses  faces 
actuelles  mesure  210  mèt.  (5  mèt. 
de  moins  que  leur  longueur  pri- 
mitive, quand  elles  avaient  leur 
revêtement).  La  hauteur  verticale 
est  de  135  mèt.,  2  seulement  de 
moins  que  la  hauteur  originaire. 
Le  quart  supérieur  des  faces  a  en- 
core le  revêtement  uni  qui  recou- 
vrait primitivement  les  assises  en 
gradins,  ce  qui  en  rend  l'ascen- 
sion et  surtout  la  descente  assez 
difficile,  sinon  périlleuse.  Comme 
elle  a  été  moins  dégradée  à  son 
sommet  que  la  pyramide  de 
Khéops,  la  plate-forme  oui  la  ter- 
mine est  moins  large.  Elle  fut  ou- 
verte en  l'année  1200  de  notre  ère 
par  le  sultan  El-Aziz-Othman,  fils 
et  successeur  de  Saladin,  comme 
on  l'apprend  d'une  inscription 
arabe  tracée  dans  la  chambre  sé- 
pulcrale ;  mais  l'entrée  en  fut  re- 
fermée immédiatementaprès.  C'est 
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Belzoni  qui  le  premier,  en  1816,  a 
retrouvé  et  déblayé  le  couloir  qui 
conduit  au  caveau  contrai.  11  est 
situé  sur  la  face  N\,  a  peu  près 
dans  le  grand  axe  vertical  ,  mais 
au  niveau  môme  de  la  base  et 
creusé  dans  le  roc  qui  forme  le 
sol.  Le  sarcophage  en  granit  qu'on 
y  a  trouvé  ne  contenait  plus  que 
de  la  terre. 

En  avant  de  la  pyramide,  du 
côté  du  Nil,  sont  les  restes  d'une 
construction  qui  a  dû  être  un  tem- 
ple. Des  découvertes  importantes 
y  ont  été  faites  par  M.  Mariette. 
Tout  récemment  encore  (au  mois 
d'avril  1860)  ,  l'habile  et  persévé- 
rant explorateur  y  a  mis  à  jour 
sept  statues  du  roi  Chafra  ou  Khé- 
phrèn,  le  fondateur  même  de  la 
pyramide.  Ces  œuvres  de  la  sta- 
tuaire égyptienne,  qui  doivent  être 
maintenant  déposées  au  musée  du 
Caire,  sont  les  plus  anciennes  que 
Ton  connaisse.  Mais  là  ne  se  borne 
pas  l'importance  de  cette  décou- 
verte. Une  inscription  analogue  à 
lafameusc  tablette  d'Abydos  donne 
une  suite  de  noms  de  rois  ,  au 
nombre  de  40,  à  commencer  par 
les  plus  anciens;  cette  liste,  dont 
la  chronologie  ne  peut  manquer 
de  tirer  un  grand  parti,  s'arrête  à 
la  xix«  dynastie,  et  elle  fournit  12 
noms  nouveaux  qu'on  n'avait  pas 
lus  jusqu'alors  sur  les  monuments. 

Cne'uoubliî  muraille,  on  pierres 
non  taillées  ou  en  moellons,  et 
d'une  élévation  médiocre,  règne 
en  avant  de  la  face  O.  de  la  pyra- 
mide. Entre  la  pyramide  et  la  plus 
rapprochée  de  ces  murailles,  on 
remarque  une  ligne  de  construc- 
tions ruinées  en  pierre  de  taille. 

e.  La  troisième  Pyramide  ou 
Pyramide  de  Mycérinus,  à  la  même 
distance  de  la  seconde,  et  dans  la 
même  direction  que  la  seconde 
par  rapport  à  la  première,  est  de 
beaucoup  la  moins  grande  des 
trois.  La  longueur  de  ses  faces 
était  à  la  base,  de  107m,75;  sa 
hauteur  verticale  de  60™.  Ces  di- 
mensions ont  été  diminuées  de 
quelques  mètres  dans  les'  'd'eux 
sens  par  les  dégradations.  Cette 


pyramide,  comme  la  seconde,  fut 
ouverte  et  refermée  au  temps  des 
khalifes  d'Egypte;  c'est  le  co- 
lonel Wyse  qui  en  a  le  premier 
réexploré  l'intérieur  en  1837.  On 
y  retrouva  encore lamomie royale 
du  fondateur,  Menkara  ou  Men- 
kèrés,  qui  est  maintenant  déposée 
au  musée  Britannique.  La  chambre 
sépulcrale  est  dans  le  çrand  axe 
vertical  de  la  pyramide,  mais 
creusée  dans  le  roc  au-dessous  de 
la  base.  Ici  la  pyramide  ne  ren- 
fermait pas  le  tombeau;  elle  le 
recouvrait.  Un  temple,  dont  il  reste 
des  vestiges  était  devant  la  pvra- 
du  côté  de  l'E.,  à  l'extrémité  d  une 
chaussée  en  pierres  semblable  à 
celle  que  nous  avons  décrite  au 
N.,  par  laquelle  on  y  arrivait  en 
venant  du  Nil. 

Au  S.  et  tout  près  de  la  troisième 
pyramide,  s'élèvent  trois  autres  prj- 
raviidcs  de  dimensions  relative- 
ment très-petites.  Ce  sont  comme 
des  ébauches,  des  embryons  de 
pyramides.  Ces  expressions  con- 
viennent tout  à  fait  à  la  nature 
des  monuments. 

Le  groupe  de  monuments  formé 
par  la  troisième  pyramide,  le 
temple  de  l'E.  et  les  trois  petites 
pyramides  du  S.,  sont  entourés  à 
quelque  distance  d'une  sorte  de 
muraille  peu  élevée,  semblable  aux 
deux  murailles  parallèles  que  nous 
avons  signalées  en  arrière  de  la 
deuxième  pyramide. 

Les  Tombes.  Mais  une  chose 
d'un  bien  plus  grand  intérêt,  ce 
sont  les  tombes  très-nombreuses 
qui  se  trouvent  au  voisinage 
aes  trois  pyramides,  surtout  au- 
tour de  la  première,  principale- 
ment du  côté  de  l'E.  près  des 
petites  pyramides  et  du  côté  de 
l'O.  sur  une  large  esplanade  de 
rocher  basaltique.  Celle-ci,  est 
littéralement  criblée  de  puits  sé- 
pulcraux qui,  sur  le  milieu,  sont 
disposés  sur  six  rangs  de  pro- 
fondeur. Ce«s  tombeaux  étaient 
des  constructions  quadrangulaires 
plus  ou  moins  grandes,  dont  les 
côtés  étaient  légèrement  en  talus 
comme  les  pylônes  des  temples, 
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et  où  une  porte  donnait  accès  à  la 
chambre  sépulcrale.  Ces  consiruc- 
tions  sont  très-dégradées,  et  il  no 
reste  plus  guère  que  leur  excava- 
tion. Dans  plusieurs  autres  de 
ces  tombes,  on  arrivait  au  sarco- 
phage par  un  puits  carré,  plus  ou 
moins  large  et  profond,  et  revêtu 
de  maçonnerie.  Quelques-unes 
avaient  été  ouvertes  et  décrites 
depuis  1816  ;  mais  elles  ne  sont 
bien  connues  que  depuis  l'explo- 
ration du  Dr  Lepsius  (1843),  qui  en 
a  examiné  et  décrit  130,  avec  leurs 
inscriptions  et  leurs  peintures 
murales.  Elles  sont  du  même 
temps  que  les  pyramides,  et  elles 
appartiennent  pour  la  plupart  à 
de  hauts  fonctionnaires  ou  à  des 
personnages  émiuents  de  la  cour 
des  premiers  Pharaons.  Les  pein- 
tures qu'on  y  a  copiées  sont  des 
matériaux  inappréciables  pour 
l'étude  des  arts  et  de  la  vie  inté- 
rieure de  la  vieille  Egypte,  à  une 
•  époque  qui  précède  de  beaucoup 
l'origine  historiquement  connue 
de  tous  les  autres  peuples. 

Beaucoup  de  ces  tombes  ont  de 
fausses  entrées,  et  plusieurs  ont 
des  puits  dont  l'orifice  est  au  som- 
met de  la  tombe.  Telles  sont,  no- 
tamment, les  tombes  à  l'E.  de  la 
grande  pyramide.  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  excavations  tumu- 
laires  que  l'on  rencontre  dans  la 
chaîne  de  rochers  qui  forme  l'es- 
carpement oriental  du  plateau  sur 
lequel  reposent  les  pyramides,  et 
où  passent  la  nuit  ceux^les  voya- 
geurs qui  veulent  gravir  la  plus 
grande  pyramide  le  lendemain  de 
bonne  heure  pour  y  jouir  du  ma- 
gnifique spectacle  du  soleil  levant. 
La  principale  porte  le  nom  de  tom- 
beau des  nombres:  Le  propriétaire 
du  tombeau  avait  gravé  sur  ses  pa- 
rois le  nombre  de  ses  troupeaux, 
834  bœufs,  760  ânes,  etc.;  lui- 
même  est  figuré  appuyé  sur  son 
bâton,  et  avec  son  chien. 

Dans  la  prolongation  S.  de  la  face 
orientale  de  la  grande  pyramide, 
à  peu  de  distance  en  arrière  du 
spninx,  un  puits  tumulaire  décou- 
vert par  le  colonel  Wyse,est  connu 
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sous  le  nom  de  tombe  de  Campbell. 
C'est  un  monument  très-curieux.  Il 
consiste  en  un  grand  puits  carré 
taillé  dans  le  roc  à  la  profondeur 
de  16m,  30.  Le  côté  le  plus  large  du 
puits,  de  l'E.  à  l'O.,  mesure  9mt'SQ', 
l'autre  face,  seulement  8,n.  Une 
large  tranchée  taillée  dans  le  roc 
autour  du  puits,  forme  un  quadri- 
latère de  20m,70  sur  22'".25  de  pro- 
fondeur; et  dans  l'espace  compris 
entre  la  tranchée  et  le  puits  on  a 
ménagé  un  passage  conduisant  de 
l'un  à  l'autre.  On  y  a  trouvé 
aussi  l'entrée  de  deux  puits  plus 
petits,  de  l'un  desquels  on  a  tiré 
un  sarcophage  qui  est  maintenant 
au  musée  britannique.  Le  grand 
puits  n'e3t  pas  précisément  au 
centre,  c'est-à-dire  à  égale  dis- 
tance des  quatre  cotés  de  la  tran- 
chée ;  l'espace  le  plus  large  est 
du  côté  du  S.  Un  sarcophage  en 
ierre  renfermant  un  cercueil  en 
asaltc  noir  est  encore  en  place 
au  fond  du  grand  puits  ;  au-dessus 
du  sarcophage,  quand  la  tombe 
fut  découverte,  il  y  avait  une 
arche  en  plein  cintre  du  temps  de 
Psammétik  1er,  que  les  Turcs  ont 
dëmolie  pour  en  emporter  les  ma- 
tériaux. 

Au  N.  de  la  tombe  de  Campbell, 
devant  l'angle  S.  E.  de  la  grande 
pyramide  et  au  long  de  sa  face  S., 
il  y  a  plusieurs  puits  de  moindres 
dimensions,  avec  des  sarcophages 
habituellement  de  basalte  noir. 

Le  Sphinx  est  en  avant  ou  à 
l'E.  de  la  deuxième  pyramide,  à 
la  distance  d'environ  500,u.  C'est 
comme  on  sait,  la  représentation 
colossale  d'un  lion  à  téte  humaine 
accroupi.  Le  sable  accumulé,  en 
cache  la  partie  inférieure.  La  face 
mesure  9m  depuis  le  menton 
jusqu'au  sommet  du  front;  la  lon- 
gueur du  colosse,  depuis  l'extré- 
mité des  pattes  antérieures  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue,  est  de 
57m;  d'après  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques qu'on  y  a  lues,  c'était 
la  représentation  symbolique  d'un 
dieu  solaire.  Devant  la  poitrine  et 
entre  les  deux  pattes  étendues,  est 
une  stèle  haute  de  4m  25,  sur  la- 
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quelle  est  représenté  leroiThouth- 
inès  IV  (xvme  dynastie)  offrant 
au  dieu  un  sacrifice;  il  y  a  donc 
toute  apparence  que  l'exécution  du 
colosse  est  du  règne  de  ce  prince, 
vers  le  xvi*  siècle  avant  notre  ère. 
Cette  stèle  est  recouverte  par  le 
sable,  malgré  des  déblavements 
plusieurs  fois  renouvelés.  Lé 
sphinx  a  été  taillé  dans  un  bloc  de 
rocher  qui  surgissait  ici  du  sol , 
et,  comme  on  voulut  conserver  ce 
bloc  dans  toute  sa  dimension,  on 
dut,  en  certaines  parties,  en  recti- 
fier les  irrégularités  au  moyen 
d'une  maçonnerie  rapportée/  La 
face  est  en  partie  mutilée  ;  il  y  man- 
que une  portion  du  nez  et  des  joues. 
On  peut  encore  reconnaître  qu'elle 
était  originairement  peinte  en 
rouge. 

M.  Mariette  a  reconnu  les  restes 
d'un  temple  en  avant  du  colosse; 
mais  les  sables,  dont  une  portion 
de  ce  temple  a  été  un  moment  dé- 
gagée, l'ont  de  nouveau  recouvert 
en  partie. 

Sur  une  éminence  rocheuse  qui 
domine  la  plaine  au  S.  du  sphinx, 
il  existe  une  sorte  de  galerie  sou- 
terraine, que  l'on  croit  avoir  été 
l'entrée  d'une  ancienne  pyramide 
(l'entrée  en  est  marquée  12  sur 
le  plan).  Au  pied  de  cette  émi- 
nence, du  côté  de  l'E.,  non  loin 
d'un  beau  bouquet  de  palmiers  et 
de  sycomores  qui  ombragent  une 
source,  on  voit  quelques  restes 
d'une  ancienne  chaussée  sem- 
blable à  la  chaussée  du  N.  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  mais 
de  dimensions  un  peu  moindres. 

3"  La  Pyramide  d'Abouroach,  à 
2  h.  au  N.-O.  des  pyramides  de 
Gizéh  vers  le  N.-O.,  est  dans  un 
état  de  dégradation  qui  semble- 
rait la  reporter  à  une  époque  en- 
core plus  ancienne;  elle  était 
aussi  de  moindres  dimensions. 
Le  colonel  Wyse  a  mesuré  à  la 
base  3-20  p.  anglais  (97ra).  Tl  ne 
reste  du  monument  que  cinq  ou 
six  assises,  avec  une  chambre  sé- 
pulcrale située  au-dessous  d)u  ni- 
veau du  sol.  —  En  revenant  vers 
le  S.  on  pourra  visiter  en  appuyant 
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un  peu  à  l'E.  vers  le  v.  de  Menchié 
Bacari,  deux  anciens  ponts  de 
pierre  bâtis  par  les  khalifes  Naser 
Mohammed  et  el-Acbraf.  Mais  peu 
de  voyageurs  sans  doute  seront 
disposés  à  perdre  une  demi- 
journée  pour  ces  monuments  peu 
intéressant?. 

En  quittant  les  pyramides  de 
Gizèh,  on  se  dirige*  vers  le  S. 
longeant  la  lisière  du  désert.  On  a 
toujours  de  beaux  points  de  vue 
sur  cette  magnifique  plaine  du  Nil, 
mais  il  n'y  a  rien  de  particulier  à 
noter  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre 
à  l'angle  a  une  espèce  de  promon- 
toire avancé  (3  h.) 

4J  Les  pyramides  d'Abousir,  si- 
tuées un  peu  au  N.-O.  du  village 
d'Abousir,  qui  donne  son  nom  àce 
petit  groupe,  et  à  2  h.  à  l'O.  du 
Nil.  Le  groupe  se  compose  de 
quatre  pyramides  de  grandeur  iné- 
gale  et  qui  n'ont  rien  de  particu- 


lièrement intéressant;  la  m 
grande,  qui  est  celle  du  S.,  a  11'* 
de  base.  Elles  sont  très-dégradt* 
—Une  autre  pyramide  isolée  es1 
située  à  environ  900ra  au  N  -0.  fo 
groupe.  On  reconnaît,  à  l'E.  et  au 
S.  des  pyramides,  deux  chaussées 
analogues  à  celles  des  pyramide» 
de  Gizèh  et  les  restes  de  plusieurs 
temples. 

Continuant  à  se  diriger  vers  le 
S.-E.,  on  atteint  bientôt  (30  min. 
le  pied  d'un  nouveau  promontoire, 
qui  porte  les 

5'  Pyramides  de  SakJcarab 
Celles-ci  ont  plus  d'intérêt  que  le* 
précédentes.  Elles  sont  au  nombre 
de  huit  ou  dix,  en  général  de 
petites  ou  de  médiocres  dimen- 
sions. 

On  peut  laisser  de  côté  les  pre- 
mières pour  se  rendre  d'abord 
(30m.)  au  villagede  Sakkarah.  situé 
à  1  h.  15  du  Nil,  au  milieu  de  beaux 
bois  de  palmiers,  qui  abondent  en 
sangliers.  On  peut  loger  cher 
Fernande*,  qui  tient  quelques 
chambres  sans  meubles  à  la  dispo- 
sition des  voyageurs,  et  fait  com- 
merce d'antiquités.  C'est  une 
espèce  d'hôtel,  qui  vous  donne  le 
toit  et  les  quatre  murs,  mais  ou 
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il  faut  tout  apporter.  On  trouve  à 
Sakkarah  des  guides  pour  visiter 
la  grande  pyramide,  les  tombeaux 
des  ibis,  et  le  Serapéum.  Un  bagh- 
chich  de  cinq  ou  ,six  piastres  est 
suflisant  pour  cette  exploration. 

On  remonte  au  N.-E.  de  Sakka- 
rah à  travers  les  palmiers,  et  l'on 
gravit  le3  monticules  de  sable 
vers  les  pyramides.  On  laisse  à 
gauche,  la  pyramide  la  plus  méri- 
dionale, appelée  par  les  Arabes 
Mastabet  el-Firoun  (le  trône  de 
Pharaon).  Elle  ne  parait  pas  avoir 
été  achevée,  et  ne  présente  au- 
jourd'hui qu'une  masse  de  dé- 
combres, ayant  à  peine  la  forme 
générale  d'une  pyramide.  Un  peu 
plus  loin  (20  m.),  on  atteint  la 
grande  pyramide, qui  mesure  120" 
sur  deux  de  ses  faces  et  107  sur  les 
deux  autres;  car,  contrairement  à 
la  règle  universelle  de  ces  monu- 
ments, elle  ne  forme  pas  à  sa  base 
un  carré  parfait;  sa  disposition 
en  gradins  étagés,  au  nombre  de 
cinq,  est  très-remarquable. 

Il  existe  à  la  partie  centrale  de 
la  grande  pyramide  de  Sakkarah 
une  sorte  de  large  puits  dont  la 
partie  supérieure  est  au  niveau 
même  de  la  base  de  la  pyramide, 
et  qui  descend  très-avant  dans  le 
sol.  De  nombreux  couloirs,  for- 
mant un  véritable  labyrinthe,  dé- 
bouchent dans  ce  puits.  Le  sarco- 
phage est  déposé  tout  au  fond, 
dans  un  caveau  formé  au  moyen 
d'un  bloc  do  granit.  L'âge  du 
monument,  ainsi  que  le  nom  du 
roi  auquel  il  servit  de  tombeau, 
sont  inconnus;  la  science  a,  de 
ce  côté,  encore  bien  des  décou- 
vertes à  faire.  Dans  un  des  cou- 
loirs formant  l'entrée  d'une  cham- 
bre, maintenant  fermée,  on  re- 
marque une  ligne  de  hiérogly- 
phes qui  donne  le  nom  d'un  ancien 
roi.  C'est  la  seule  inscription  de 
ce  genre  qu'on  ait  trouvée  dans 
les  pyramides  ;  mais  on  ne  pense 
pas  que  celle-ci  soit  de  la  mémo 
date  nue  le  monument. 

On  ignore  également  l'époque 
de  la  pyramiae  inachevée  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut. 
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Les  environs  de  Sakkarah  ren- 
ferment aussi  des  puits  nombreux 
où  l'on  trouve  des  momies  d'ani- 
maux sacrés,  de  serpents,  de  bœufs, 
de  moutons,  et  surtout  d't'6ts,  ainsi 
que  des  momies  humaines.  M,ais  il 
en  est  peu  qui  ne  soient  endom- 
magées par  l'humidité,  cjui ,  à  une 
certaine  profondeur,  s'infiltre  à 
travers  le  sol. 

Les  puits  des  momies  d'ibis  sont 
au  N.  ae  la  pyramide.  Ils  ont  jus- 
qu'à 20  et  2i  mèt.  de  profondeur. 
Les  momies  sont  renfermées  dans 
des  vases  en  terre  cuite  assez 
semblable  à  des  formes  à  pains  de 
sucre.  Celles  qui  sont  bien  con- 
servées présentent  le  corps  de 
l'oiseau  soigneusement  enveloppé 
de  bandelettes  de  toile  fine;  le 
bec,  les  pieds  et  quelquefois  une 
partie  des  plumes  sont  intacts. 
Mais  la  plupart  sont  réduites  en 
poussière  ou  carbonisées.  11  sem- 
ble qu'on  leur  ait  fait  subir  une 
sorte  de  dessiccation. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  , 
on  a  découvert  dans  la  partie  su- 
périeure de  la  plaine  des  tombes 
ornées  de  sculptures  et  contenant 
des  noms  d'anciens  rois.  Malheu- 
reusement ces  tombes  ont  été  di- 
lapidées par  les  Turcs  pour  en 
enlever  les  pierres. 

6°  Le  Sérapéum  de  Memphis 
est  situé  à  10  m.  vers  l'O.  de  la 

frande  pyramide,  et  à  30  m.  de 
akkaran. 

Histoire.  —  C'est  la  première 
grande  découverte  de  M.  Mariette 
en  Egypte,  et  assurément  une  des 
plus  glorieuses.  Cette  découverte 
remonte  à  1850.  En  parcourant  un 
jour  la  plaine  de  Memphis ,  M. 
Mariette  aperçut ,  pointant  à  tra- 
vers le  sable,  la  partie  supérieure 
d'une  tête  de  sphinx  ;  il  fit  aus- 
sitôt déblayer  la  place,  et  mit  à 
jour  le  morceau  entier  assis  sur 
sa  base.  C'était  une  de  ces  statues 
dont  étaient  formées  les  avenues 
des  grands  temples  égyptiens.  On 
lui  apprit  qu'on  en  avait  souvent 
trouve  de  semblables  dans  le 
même  endroit,  et  que  beaucoup 
en  avaient  été  emportées.  Le  pas- 
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sage  où  Strabon  parle  du  temple 
de  Sérapis  s'offrit  immédiatement 
à  la  pensée  de  M.  Mariette  et  il 
ne  douta  pas  qu'il  fût  sur  la  voie 
de  cet  antique  monument,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  révérés 
de  l'Egypte  à  cause  des  Apis  ou 
bœufs  sacrés  qui  y  avaient  leur 
sépulture.  Le  temple  de  Sérapis, 
dit  l'auteur  grec,  est  construit  dans 
un  endroit  tellement  sablonneux, 
que  les  vents  y  amoncellent  des 
amas  de  sable  sous  lesquels  nous 
vîmes  les  sphinx  enterrés,  les  uns 
à  moitié,  les  autres  jusqu'à  la 
téte.  »  M.  Mariette  se  mit  à  l'œu- 
vre avec  une  inexprimable  ar- 
deur. Les  difficultés  étaient  gran- 
des. 11  fallait  creuser  et  mainte- 
nir le  sable  mobile  qui  recouvre 
la  plaine  à  une  grande  profon- 
deur, et  qui  menaçait  à  chaque  ins- 
tant d'envahir  la  tranchée  et  d'en- 
gloutir les  travailleurs.  En  deux 
mois  (novembre  et  décembre  1850) 
l'avenue  tout  entière  fut  déblayée 
sur  une  longueur  de  près  de  200 
mèt.,  et  141  sphinx  furent  mis  à 
jour,  ainsi  que  les  piédestaux  d'un 
grand  nombre  d'autres.  Il  suffit  de 
savoir,  pour  apprécier  la  gran- 
deur de  ce  travail  préliminaire, 
que,  depuis  l'entrée  de  l'avenue 
jusqu'à  son  extrémité,  la  profon- 
deur des  sables  qui  ont  envahi  la 
plaine  va  toujours  en  augmentant, 
et  que,  tandis  que  les  premiers 
sphinx  n'ont  au-dessus  d'eux 
qu'une  couche  de  3  à  4  m.,  c'est 
à  20  m.  et  plus  de  profondeur  qu'il 
avait  fallu  chercher  les  derniers. 

Au  bout  de  cette  immense  allée 
de  sphinx,  s'est  présenté  ce  qu'on 
ne  serait  guère  attendu  à  rencon- 
trer dans  un  temple  égyptien,  un 
hémicycle  de  statues  grecques  re- 
présentant les  philosophes  et  les 
écrivains  les  plus  fameux  de  la 
Grèce,  Pindare,  Lycurgue,  Solon, 
Euripide,  Pythagore,  Platon,  Es- 
chyle, Homère,  Aristote,  tous  avec 
leurs  attributs,  et  ç]uoiques-uns 
ayant  leur  nom  inscrit  au  bas  de 
la  statue  ;  deux  autres  statues 
étaient  mutilées  et  méconnais- 
sables. Entre  l'hémicycle  et  les 
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deux  derniers  sphinx  de  l'allée, 
un  dromos  transversal  condui- 
sit sur  la  gauche,  à  un  temple 
d'Apis  construit  par  Amyrtée  "28 
lynastie,  339  avant  notre  ère 


dynastie,  ïjju  avant  notre  ère),  et 
devant  lequel  étaient  posés  deux 
sphinx  de  grandes  dimensions; 
sur  la  droite,  le  dromos  aboutiu: 
premier  pylônedu  Sérapéum.Cet: 
partie  droite  du  dromos,  longu: 
de  100  mèt.  environ,  était  bord^ 
de  chaque  coté  par  un  mur  ba; 
et  large  en  forme  d'immense  pié- 
destal, et  vers  le  milieu  il  élan 
coupé  à  gauche  par  un  édicule  Je 
style  grec  ,  avec  deux  chapelle* 
de  style  égvptien,  dans  l'une  des- 
quelles était  une  belle  statue  et 
pierre  du  bœuf  Apis.  De  chaque 
côté  des  deux  chapelles,  et  sur 
le  piédestal  courant   qui  borùr 
l'autre  coté  du  dromos,  on  vo vi- 
de singuliers   groupes  de  st/.f 
grec  représentant  soit  des  enfar.- 
à  cheval  sur  différents  aniinam 
soit  des  animaux  réels  ou  sym- 
boliques. En  avant  du  pren.' 
pylône,  deux  piédestaux  était"" 
surmontés  délions  accroupis 
beau  travail  ;  ces  lions,  aujour- 
d'hui déposés  au  Louvre,  sonti" 
solument  semblables  aux  lions  e: 
basalte  qui  se  voient  au  Vati»- 
(ils  proviennent  aussi   du  Stra 
péum),  et  dont  les  moulages  ^ 
bronze  ornent  la  fontaine  de  l'In- 
stitut, à  Paris. 

A  la  profondeur  considérable  o- 
l'on  était  parvenu,  le  travail  ài 
déblayement  devenait  de  plus 
plus  difficile  à  cause  des  perpé- 
tuels éboulements  contre  lesquc? 
on  avait  à  se  défendre.  Néan- 
moins l'enceinte  du  Séropéum  fo; 
suivie  dans  toute  sors  étendue 
mais  ce  travail  gigantesque  ne  de- 
manda pas  moins  de  8  mois.  Quel- 
ques parties  du  mur  d'encei»11 
ont  été  construites  ou  réparées  pa* 
Amyrtée ,  dont  elles  portent  Ré- 
inscriptions. En  creusant  au  pi^ 
de  la  muraille,  on  trouva  dan- 
une  sorte  de  niche  pratiquée  à  >>■ 
partie  inférieure,  une  collection 
de  4-28  figurines  en  bronze  repré- 
sentant différentes  divinités,  pnn- 
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oipalement  Osiris,  Isis,  Apis  et 
Phtah. 

Aux  difficultés  que  la  nature  du 
sol  et  la  profondeur  de  l'enfouis- 
sement opposaient  à  cette  explo- 
ration, vinrent  alors  se  joindre  des 
empêchements  d'une  autre  sorte 
suscités  par  les  rivalités  jalouses 
que  ces  belles  découvertes  éveil- 
laient au  Caire.  A  force  de  cou- 
rage, d'adresse  et  de  sang-froid, 
M.  Mariette  déjoua  les  secondes 
comme  il  avait  surmonté  les  pre- 
mières, et  il  garda  son  terrain  au 
milieu  des  obstacles  de  toute  sorte 
où  sa  vie  même  fut  plus  d'une  fois 
menacée.  Ces  contrariétés  ralen- 
tissaient, mais  n'arrêtaient  pas  sa 
marche  ;  et  un  jour,  le  12  novem- 
bre 1851,  il  toucha  enfin  au  but 
que  ses  efforts  poursuivaient  de- 
puis plus  de  deux  ans.  Il  décou- 
vrit rentrée  des  vastes  hypogées 
où  étaient  déposés  les  Apis  après 
leur  mort.  Ce  qui  donne  une 
grande  valeur  historique  à  cette 
découverte,  ce  sont  les  inscrip- 
tions qui  accompagnent  chaque 
tombe  ,  où  est  relatée  la  date 
précise  de  la  mort  du  bœuf  sacré 
rapportée  à  l'année  courante  du 
prince  régnant.  On  a  trouvé  là  un 
moyen  certain  de  rectifier  et  de 
fixer  la  chronologie  des  dernières 
dynasties  pharaoniques  ,  en  re- 
montant jusqu'à  la  25e,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  Tan  700  avant  l'ère 
chrétienne,  les  inscriptions  four- 
nissant pour  cette  période  une  sé- 
rie, ininterrompue. 

État  actuel.  —  Les  sables  ont 
déjà  recouvert  toutes  les  appro- 
ches du  Sérapéum.  L'hypogée  se 
composé  de  deux  vastes  souter- 
rains. Le  premier  a  son  entrée 
au  S.  et  se  dirige  vers  le  N.  Il  se 
compose  d'une  galerie  sur  laquelle 
s'ouvrent  une  vingtaine  de  cham- 
bres. La  plus  ancienne  de  ces 
chambres  est  du  temps  de  Ram- 
sès  II  (19e  dynastie"1,  et  la  plus  mo- 
derne de  Psarnmétik  Ie'  (50e  dyn.). 
Cette  suite  de  caveaux  renfer- 
mait environ  1200  stèles  avec 
des  inscriptions  ;  toutes  celles  dont 
les  hiéroglyphes  se  sont  trouvés 
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encore  tant  soit  peu  lisibles  sont 
actuellementdéposées  au  Louvre. 

Le  second  souterrain,  celui  que 
l'on  visite  le  plus  souvent,  a  son 
entrée  à  l'O.  On  y  pénètre  par  une 
porte  basse  enfouie  dans  le  sol 
au  fond  d'une  tranchée  profonde. 
Presque  à  l'entrée,  le  couloir  est 
obstrué  par  un  grand  sarcophage 
de  granit.  On  se  glisse  avec  peine 
entre  la  paroi  de  ce  sarcopliagc, 
et  celle  du  couloir:  une  lois  le 
sarcophage  dépassé,  on  se  trouve 
dans  de  grandes  galeries,  où  l'on 
circule  librement.  A  droite  et  à 
gauche  s'ouvrent  des  chambres 
qui  contiennent  de  grands  sarco- 
phages et  des  os  de  bœufs  très- 
reeonnaissables.  Ce  souterrain  fut 
inauguré  dans  la  52e  année  de 
Psammétik  1er  '613  ftv.  J.-C),  et  il 
servit  de  sépulture  aux  Apis  jus- 
qu'aux premiers  temps  de  la  do- 
mination romaine.  Les  sarcopha- 
ges qu'on  y  a  trouvés,  au  nombre 
de  24,  sont  en  beau  granit  de 
Svène  ;  ils  ont  3  k  4  mèt.  de  hau- 
teur,  sur  une  longueur  de  4  m.  12 
à  5  mèt.  et  plus  M  mèt.  de  lar- 
geur. L'épaisseur  des  parois  la- 
térales est  de  60  centimètres.  On 
estime  que  chacun  de  ces  mo- 
nolithes doit  peser  de  80  à  100  000 
kilos.  Les  guides  vous  font  esca- 
lader celui  qui  est  dans  la  der- 
nière chambre  à  droite.  Quatre  ou 
cinq  personnes  pourraient  se  te- 
nir assises  dans  l'intérieur.  En 
dehors  règne,  tout  autour  du  sar- 
cophage, une  série  de  hiérogly- 
hes  représentant  des  éperviers, 
es  ibis,  des  serpents,  des  scara- 
bées, etc.,  dessinés  au  trait  avec 
une  remarquable  perfection. 

Dans  le  voisinage  de  ce  double 
hypogée,  du  côté  du  S.,  il  y  a 
d  autres  souterrains  beaucoup  plus 
petits  où  furent  ensevelis  les  Apis 
morts  sous  les  derniers  rois  de  la 
18e  dynastie,  et  sous  les  premiers 
rois  de  la  19«.  Il  ne  paraît  pas 
qu'on  ait  trouvé  jusqu'à  présent 
les  sépultures  des  Apis  antérieurs. 

Il  reste  beaucoup  à  faire  pour 
déblayer  le  temple  et  mettre  com- 
plètement à  jour  les  diverses  par- 


Digitized  by  Google 


1008  KG  Y 

ties  de  l'édifice  ;  c'est  une  des  I 
tâches  qu'il  appartient  à  M.  Ma- 
riette lui-même,  aujourd'hui  pro- 
mu au  poste  éminent  d'inspecteur 
général  et  de  conservateur  des 
monuments  de  l'Egypte,,  de  re- 
prendre et  de  terminer  dans  un 
court  délai. 

En  retournant  à  Sakkarah,  on 

rourra  visiter,  dans  les  rochers  à  ' 
E.  de  la  pyramide,  vers  la  limite 
du  terrain  cultivé,  une  tombe  voûtée 
en  pierres  do  taille,  du  temps  de 
Psammétik  11(595-590  av.  J.-C). 

La  voûte  était  du  reste  connue 
bien  antérieurement  par  les  an- 
ciens Egyptiens,  puisqu'on  trouve 
à  Thi-bes  des  tomoeaux  voûtés  re- 
montant à  la  xvnie  dynastie,  de 
1490  à  1570  av.  J.-C. 

6°  Pyramides  de  Dachour.  Elles 
suivent  immédiatement  au  S. 
celles  de  Sakkarah,  et  ne  forment 
qu'un  seul  groupe  avec  ces  der- 
nières. Elles  sont  au  nombre  de 
uatre,  dont  deux  en  pierre  et  les 
eux  autres  en  briques  crues.  Une 
des  deux  pyramides  en  pierre 
présente  une  forme  insolite  ;  vers 
le  milieu  de  sa  hauteur,  ses  lignes 
présentent  une  brisure  qui  donne 
a  sa  partie  supérieure  une  incli- 
naison très-surbaissée  par  compa- 
raison avec  la  partie  inférieure. 
L'autre  pyramide  en  pierre,  dont 
la  forme  est  régulière,  est  aussi 
la  plus  grande  ;  chacune  de  ses 
faces  mesure  à  la  base  213  met., 
et  en  avait  originairement  219.  Sa 
hauteur  verticale  est  de  99  mèt. 
C'eut  la  plus  grande  de  toutes  les 
pyramides  égyptiennes  après  la 
grande  pyramide  de  Gizèh.  Les 
pyramides  en  briques  sont  très- 
dégradées . 

1°  L'emplacement  de  Memphis 
s'étend  à  TE.  de  Sakkarah,  entre  le 
village  et  le  fleuve.  Deux  pauvres 
villages,  MUrahin  (30  min.  de  Sak- 
karah) et  (30  min.  plus  loin),  Bé- 
dréchéin,  se  sont  élevés  sur  l'em- 
placement de  la  ville  de  Ménès,  et 
des  plantations  de  palmiers  achè- 
vent de  couvrir  ce  sol  où  se  dé- 
ployèrent autrefois  tant  de  mer- 
veilles. 
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Histoire,  On  sait  que  les  anna- 
les égyptiennes  attribuent  la  fon- 
dation de  Memphis  à  Ménès,  le  pre- 
mier roi  des  listes  {F.  p.  910).  La 
tradition  rapportait  que  ce  prince 
avait  détourné  le  Nil  vers  Ï'E.  au 
moyen  d'une  digue,  et  avait  ainsi 
conquis,  au  pied  des  montagnes 
libyques,  l'emplacement  de  sa  fu- 
ture capitale.  Elle  reçut  le  nom  du 
Mennéfer,  qui  signifie  «  la  bonne 
place;  »  c'est  de  là  que  les  Grecs 
ont  fait  Memphis.  La  trace  de  ce 
nom  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  celui  de  Tell-Monf,  que 
les  Arabes  donnent  à  un  monticule 
du  S.-O. 

La  décadence  de  Memphis  date 
de*  la  fondation  d'Alexandrie  et 
du  règne  des  Ptolémées.  Quoique 
la  vieille  capitale  fût  toujours  re- 
gardée comme  la  métropole  reli- 
gieuse de  l'Égypte,  et  qu'à  leur 
avènement  au  trône  les  rois  lagi- 
des  s'y  fissent  couronner;  il  est 
naturel  de    penser  qu'un  granJ 
nombre  de  ses  habitants,  de  ceux- 
là  surtout  qui  appartenaient  aux 
classes   supérieures,  l'abandon- 
nèrent pour  se  rapprocher  de  la 
résidence  des  nouveaux  souve- 
rains. Strabon,  qui  voyagea  en 
Egypte  quelques  années  avant  le 
commencement  de  notre  ère,  re- 
présente encore  Memphis  comme 
une  ville  grande  et  bien  peuplée, 
«  la  première  après  Alexandrie;  » 
mais  il  parle  en  même  temps  de 
ses  palais  abandonnés  et  en  ruines. 
Memphis,  au  rapport  de  Diodore, 
avait  150  stades  de  tour  (6  L,  ou 
28  kilom.),  ce  qui  n'a  rien  d'exa- 
géré, puisque  d'autres  rapports  en 
parlent  comme  s'étendant  au  \. 
(ses  faubourgs  sans  doute)  jusque 
vis-à-vis  de   Troja  (  aujourd'hui 
Torah,  sur  la  rive  droite  du  Nil). 
Parmi  ses  temples,  quatre  surtout 
étaient  renommés  par  leursainteté, 
leur  grandeur  et  leur  magnifi- 
cence :  c'étaient  ceux  de  Phtahès, 
divinité  tutélaire  de  la  ville,  d'Irai 
ou  Hathor,  d'Apis  et  de  Sérapis. 
Ce  dernier  temple  était  le  Séra- 
péum  que  nous  venons  de  décrire. 
Oo  faisait  remonter  jusqu'à  Ménès 
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la  fondation  du  temple  de  Phtah, 
et  de  nombreuses'  générations  de 
rois  s'étaient  plu  à  y  ajouter  des 
constructions  nouvelles.  Le  grand 
Sésostris  (Ramessès  Meïamoun)  7 
avait  fait  élever  sa  statue  colossale, 
dont  on  voit  encore  les  débris. 

Le  zèle  déployé  par  Théodose,  à 
la  fin  du  iv»  siècle,  contre  l'idolâ- 
trie et  ses  temples  (V.  p.  914)  dut 
avoir  de  tristes  conséquences  pour 
les  monuments  religieux  de  Mem- 
phis, comme  la  fondation  d'Alexan- 
drie pour  ses  édifices  royaux;  la 
ville,  toutefois,  gardait  encore  une 
partie  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
gnificence, quand  l'Egypte  tomba 
dans  les  mains  des  musulmans. 
C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
chute  définitive.  Trois  siècles  et 
demi  plus  tard,  au  temps  de  la 
fondation  du  Caire,  on  voit  les 
monuments  de  la  vieille  métro- 
pole dépecés,  en  quelque  sorte, 
et  transportés  pièce  à  pièce  au 
sein  de  la  nouvelle  capitale  arabe 
pour  en  orner  les  mosquées  et  les 
palais.  Et  cependant,  telle  avait 
été  la  richesse   monumentale  de 
Memphis.  que  même  après  tant 
de  désastres,   et  lorsque  depuis 
longtemps  sans  doute  ce  n'était 
plus  qu'une  place  abandonnée,  le 
célèbre  Abdallatif  put  écrire  les 
lignes  suivantes  dans  sa  relation 
de  l'Egypte,  à  la  fin  du  xne  siècle  : 
«  Malgré  l'immense   étendue  de 
Mempnis  et  sa  haute  antiquité, 
malgré  les  vicissitudes  des  divers 
gouvernements  dont  elle  a  subi 
le  joug,  quelques  efforts  que  dif- 
férents peuples  aient  faits  pour 
l'anéantir,  pour  en  faire  dispa- 
raître jusqu  aux  moindres  vestiges 
et  en  effacer  jusqu'aux  plus  lé- 
gères traces,  en  transportant  ail- 
leurs les  pierres  et  les  matériaux 
dont  elle  était  construite,  en  dé- 
vastant ses  édifices,  en  mutilant  les 
statues  qui  en  faisaient  l'ornement; 
enfin,  malgré  ce  que  4Q0  ans  et 
plus  ont  dû  ajoutera  tant  de  causes 
de  destruction,  ses  ruines  offrent 
encore  à  ceux  oui  les  contemplent 
une   réunion  de  merveilles  qui 
confond   l'intelligence,    et  que 

Orient. 
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l'homme  le  plus  éloquent  entre- 
prendrait inutilement  d.e  décrire. 
Plus  on  la  considère,  plus  on  sent 
augmenter  l'admiration  qu'elle 
inspire;  et  chaque  nouveau  coup 
d'œil  que  l'on  donne  à  ses  ruines 
est  une  nouvelle  cause  de  ravisse- 
ment... »  Aboulféda,  150  ans  après 
Abdallatif,  représente  encore  les 
ruines  de  Memphis  comme  occu- 
pant une  grande  étendue;  mais 
depuis  cette  dernière  époque  on 
n'en  trouve  plus  aucune  mention 
dans  les  écriyains.  Sous  le  règne 
désastreux  desMamelouks,  comme 
plus  tard  sous  l'administration 
turque,  la  profonde  incurie  des 
gouvernants  laissa  sûrement  se 
rompre  les  digues  qui  protégeaient 
autrefois  la  ville  contre  le  fleuve; 
si  bien  que  les  eaux  couvrant 
chaque  année  la  plaine,  comme 
elles  la  couvrent  encore  aujour- 
d'hui pendant  l'inondation,  les 
dépôts  successifs  de  sable  et  de 
limon,  remplissant  tous  les  bas- 
fonds,  nivelèrent  le  terrain  et  en 
firent  disparaître  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  la  ville  antique. 
Le  souvenir  même  et  le  nom  de 
Memphis  tombèrent  dans  un  si 
profond  oubli  que  les  voyageurs 
des  trois  derniers  siècles  n'avaient 
pu  en  retrouver  la  trace.  C'est 
seulement  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  actuel  que  des  re- 
cherches bien  dirigées  ont  fait 
reconnaître  avec  certitude  l'em- 
placement de  la  capitale  des  Pha- 
raons. 

État  actuel.  —  Quelques  statues 
mutilées,  quelques  monceaux  in- 
formes de  pierres  et  de  décombres 
au  milieu  des  monticules,  voilà 
tout  ce  qui  reste  de  Memphis. 
La  statue  colossale  de  Sésostris, 

renversée  sur  le  sol  et  mutilée 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  se 
voit  encore  au  pied  d'un  monti- 
cule au  S.-E.  du  village  de  Mi 
trahin,  et  non  loin  du  Tell-Monf. 
La  statue  mesure  17  mèt.  97  de 
hauteur.  Elle  a  été  taillée  dans  un 
bloc  de  calcaire  siliceux,  pierre 
très-dure  et  susceptible  d'un  beau 
poli.  Lo  visage,  qui  sans  doute 
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nous  a  transmis  l'image  fidèle  du 
grand  conquérant,  est  d'un  beau 
type  et  d'une  noble  expression. 
L'inscription  en  caractères  hiéro- 
glyphiques que  porte  le  colosse  est 
ainsi  conçue:  «  Ramsès-Meïamoun, 
dieu-soleil,  gardien  de  la  vérité, 
approuvé  du  soleil.  »  On  a  aussi 
trouvé  le  poignet  en  granit  rose 
d'une  autre  statue,  qui,  d'après 
les  proportions,  devait  être  haute 
de  18  à  19  met.  ;  c'est  l'élévation 
d'une  maison  de  quatre  étages.  Le 
fragment  est  aujourd'hui  au  Musée 
britannique,  et  la  statue  est  peut- 
être  enfouie  sous  le  sable  et  les 
alluvions. 

De  Mcmphis  ou  de  Sakkarah,  on 
revient  ordinairement  a  Gizèh 
(3  h.  45).  Peu  de  voyageurs  pous- 
sent jusqu'aux  derniers  groupes 
de  pyramides.  Il  est,  en  effet,  plus 
facile  de  les  visiter  en  se  rendant 
au  Fayoùm  [V.  R.  1GC)  ou  en  re- 
montant le  Nil;  la  pyramide  de 
Meïdoun  surtout  est  digne  qu'on 
fasse  une  halte  de  quelques  heu- 
res kRekka  el-Kébir.  Nous  achève- 
rons ici  leur  description  pour 
épuiser  le  sujet. 

8e  Pyramides  de  Matanyèh  et 
de  Meïdoun.  Ce  sont  (sauf  celles 
de  Fayoum}  les  dernières  de  la  val- 
lée du  Nil.  Les  premières  sont  à 
31 ,  la  dernière  à  41  kilom.  de  Sak- 
karah, directement  au  S.  Une  des 
deux  pyramides  de  Matanyèh  pré- 
sente exactement  la  même  parti- 
cularité de  forme  que  nous  avons 
signalée  dans  celle  de  Dachour. 
La  pyramide  de  Meïdoun  est,  sous 
ce  rapport,  encore  plus  singulière; 
c'est  moins  une  pyramide  propre- 
ment dite  que  trois  tours  carrées 
à  pans  inclinés  construites  en  re- 
trait les  unes  au-dessus  des  au- 
tres, la  dernière  se  terminant  en 
pointe  ,  ou  plutôt  en  cOnc  tron- 
qué. Aussi  les  Fellàh  ne  la  dési- 
gnent-ils que  sous  le  nom  de  Ila- 
ram  el-Kaadab,\a  fausse  pyramide. 
On  a  cru  a  tort  que  la  partie  infé- 
rieure de  cette  pyramide  était  un 
rocher  naturel  que  Ton  aurait  seu- 
lement taillé  et  régularisé  ;  la  pyra- 
mide entière  est  de  main  d'homme. 
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ROUTE  163. 

DU  CAIRE  A  SUEZ  ET  A  PÉLCSE. 

LB  CHEMIN  DE  FER.— LE  CANAL. 

Chemin  de  fer  du  Caire  à  Suex,  distance  lï1' 
raille?  anglais  (193  kil.).  Un  départ  par  jour 
pour  les  toyageurs.  Trajet  en  o  h. —  Les  Irai*' 
eiprai«  pour  le  service  de  la  malle  d«s  l'I»'- 
metient  oïdinairement  5  heures.  —  Prix  :  l" 
classe,  157  piastres  (41  francs).  2<  cl.  101  } 
(2<  francs).  3e  cl.  40  p.  (10  fr.  50). 

Une  excursion  à  Suez  est  main- 
tenant facile,  grâce  au  chemin  de 
fer  commencé  en  1855  et  teraiiiu 
en  1858.  Le  chemin  court  pres- 
que directement  de  l'O.  à  l'E 
et  s'écarte  peu  du  tracé  antérieur 
de  la  route  de  poste  ;  il  ne  pré- 
sente que  deux  stations  interm  - 
diaires,  Robeki  et  Wabeid.  La  eu 
riosité  n'a  rien  perdu  à  cette  ac- 
célération d'une  traversée  qui  pre- 
nait de  2  à  3  journées;  car  a 
désert  aride  et  montueux  qui  st- 
pare  Suez  du  Caire  n'a  rien  c- 
puisse  arrêter  particulieremen; 
regard  du  voyageur.  «  C'est  t'- 
surface  plate  et  sablonneuse, e*- 
solidifiée  par  les  pluies  et  balaj 
par  les  vents  :  elle  présente  au  re- 
gard une  croûte  grise  ou  noiritr 
assez  semblable  à  un  iroiner* 
dallage  en  bitume.  Les  lits  de  tor- 
rents desséchés  qui  rayent  cei^' 
surface  ne  sont  pas  plus  profond 
que    les  sillons  dessinés  par  w 
pluie  sur  la  poussière  de  nos 
mins;  partout,  du  reste,  la  stérile 
et  le  silence  formidable  du  nèV-l- 


De  temps  à  autre  quelques  ou* 
meliers  arabes  s'arrêtent  pour  re- 
garder passer  avec  stupéfactu^ 
cette  file  de  40  wagons  emporta 
vers  la  mer  Rouge  par  une  for# 
invisible.  De  temps  à  autre  un 
coup  de  vent  vient  soulever  K 
sable.  On  n'a  plus  à  redouter  le 
formidable  semoum,  et  cependw 
quand  il  souffle,  le  sable  pénètre 
par  les  portières  closes,  coœn£ 
si  elles  étaient  ouvertes,  les  nw, 
les,  bien  fermées  en  sont  rempli 
les  vêtements  en  sont  tout  im- 
prégnés. »  (G.  Ltîjean,  Voyage  dan 
l'Afrique  Orientale.  Tour  du  Mo^» 
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3860,  n°  33.)  La  masse  noire-vio- 
lette du  Gébel-Attaka ,  qui  se 
drosse  sur  la  droite ,  annonce 
l'approche  de  Suez  et  de  la  mer 
Rouge;  on  passe  près  du  fort  d'A- 
gerout,  et  un  quart  d'heure  après 
on  débarque  sur  la  grève  môme  en 
face  du  transit. 

Suez  (en  arabe  Souioeis),  —  (Hô- 
tel de  France,  sur  la  place  du  mar- 
ché aux  grains; — à  l'extérieur, 
c'est  une  espèce  d'échoppe  arabe, 
mais  à  l'intérieur  l'industrie  de 
l'hôtelier  actuel  a  créé  une  locaiv- 
da  assez  confortable  ; — table  satis- 
faisante, prix  modérés.) 

La  position  de  Suez  a  la  tête  de 
la  bifurcation  occidentale  de  la 
mer  Rouge  est  bien  connue.  Son 
existence  ne  remonte  pas  bien 
haut:  mais  plus  anciennement  il  y 
avait  près  de  là  un  château  appelé 
Clisma,  qui  défendait  la  sortie  du 
canal  de  communication  du  Nil  à 
la  nier  Rouge. 

C'est  actuellement  un  lieu  fort 
insignifiant,  de  14  à  1  500  habi- 
tants ;  mais  l'avenir  que  lui  présa- 
ge l'ouverture  du  canal  de  com- 
munication des  deux  mers,  objet 
maintenant  de  tant  de  difficultés 
diplomatiques,  lui  donne  un  grand 
intérêt.  Sa  rade  est  vaste  et  sûre; 
elle  a  de  5  à  13  mèt.  d'eau  sur  un 
fond  de  vase  molle  d'une  excel- 
lente tenue,  et  pourrait  contenir 
500   bâtiments  de  toute  grandeur. 

Malheureusement,  elle  manque 
d'eau  potable;  chaque  jour  elle 
eu  reçoit  du  Caire,  par  un  train 
spécial  qui  se  compose  de  wagons- 
citernes  dont  la  partie  inférieure 
est  remplie  d'eau,  laissant  au-des- 
sus un  espace  libre,  qui,  au  re- 
tour, peut  recevoir  des  marchan- 
dises. Ces  wagons  sont  construits 
en  France. 

«  La  ville  a  une  enceinte  irré- 
gulière et  misérable,  quelques  ha- 
bitations modernes  confortables, 
toutes  voisines  de  la  gare  et  du 
port,  notamment  l'agence  anglaise 
du  transit  [Peninsular  Company), 
quelques  mosquées  sans  caractère 
monumental;  et  deux  ou  trois  pla- 
ces, dont  la  plus  petite  et  la  plus 
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pittoresque  est  celle  du  marché 
aux  grains.  A  l'angle  d'une  ruelle 
obscure  et  sale  qui  mène  au  ba- 
zar, s'élève  une  maison  d'un  riche 
négociant  grec,  curieuse  par  son 
ancienneté.  La  dernière  curiosité 
de  Suez,  c'est  la  maison  qu'habita 
le  général  Bonaparte ,  quand  il 
vint  à  la  mer  Rou^e.  Elle  fait  face 
à  la  mer.  »  (G.  Lejean,  ibid.) 

On  n'a  guère  d'autres  distrac- 
tions à  Suez  que  de  flâner  sur  la 
plage.  11  faut  se  rappeler  seule- 
ment qu'elle  présente  des  bas- 
fonds  assez  dangereux,  et  que  la 
marée  montante  l'envahit  avec  une 
rapidité  telle  que  l'imprudent  pro- 
meneur peut  se  trouver  submergé 
en  peu  d'instants.  On  se  souvient 
que  Bonaparte  faillit  périr  de  cette 
façon. 

On  aura  souvent  l'occasion  d'y 
observer  les  effets  du  mirage. 
«  Tous  les  soirs,  dit  M.  Lejean,  j'é- 
tais certain  de  trouver  le  fort 
d'Agerout  reflété  dans  les  eaux 
d'un  lac  imaginaire.  Un  train  vient 
à  passer,  la  ligne  noire  des  wagons, 
la  ligne  blanche  de  la  fumée,  se 
réfléchissent  également  dans  la 
nappe  limpide.  » 

De  Suez  au  Sinaï,  V.  R.  159. 

Excursion  de  Sues  à  Péluse,  aujour- 
d'hui port  Saïd.  —  L'iutérèt  principal  de 
cette  excursion  est  actuellement  de  voir 
le  tracé  du  canal  des  deux  mers  et  de  re- 
connaître l'état  des  travaux.  Elle  demande 
huit  jours  pour  le  moins,  aller  et  retour; 
la  distance  directe  de  Suez  à  Péluse  est  à 
très-peu  de  chose  près  la  même  que  de 
Suez  au  Caire.  On  louera  des  chameaux  à 
Sues  et  on  se  munira  des  provisions  né- 
cessaires pour  tout  le  temps  de  la  tournée 
ainsi  que  de  tentes  pour  les  stations. 
Comme  il  n'y  a  pas  là  de  service  orga- 
nisé, les  voyageurs  devront  tout  prévoir. 

A  20  min.  au  Nord  de  Suez, 
quelques  restes  d'anciennes  con- 
structions gardent  encore  le  nom 
de  Tell-Kolzoum;  c'est  l'empla- 
cement de  Clisma.  Au  bas  de  la 
hauteur,  la  rive  du  golfe  montre 
des  restes  de  l'ancien  quai.  A  1  h. 
de  là,  on  commence  à  reconnaître 
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les  premiers  vestiges  de  l'ancien 
canal  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  dont 
la  conception  remonte  au  temps 
des  Pharaons,  mais  qui  ne  fut 
achevé  que  sous  les  Ptolémées  et 
auquel  1  empereur  Trajan  ajouta 
de  nouveaux  travaux.  Ce  canal 
avait  sa  prise  d'eau  à  Babylon 
(le  vieux  Caire)  et  il  décrivait  une 
vaste  courbe  au  N.  par  la  vallée 
ou  plutôt  la  dépression  naturelle 
qu'on  nomme  le  wcidi-Toumilât.  Il 
arrivait  ainsi  au  bassin  des  lacs 
Amers,  à  mi-chemin  entre  Clisma 
et  Péluse,  et  de  là  descendait  au 
S.-E.  jusqu'à  son  débouché  dans 
la  mer  Rouge.  Une  partie  de  ce 
tracé  inférieur  de  l'ancien  canal 
se  confondra  avec  le  nouveau 
canal  maritime.  —  Près  de  l'en- 
droit où  nous  reconnaissons  ses 
traces,  on  a  trouvé  une  sculpture 
persépolitaine  ,  enfoncée  sous  le 
sable  et  qui  doit,  selon  toute 
probabilité,  appartenir  à  Darius, 
car  c'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
(500  ans  av.  J.-C.)  que  fut  ouverte 
la  portion  du  canal  comprise  entre 
les  lacs  et  la  mer.  L'ancien  lit  du 
canal  a  une  largeur  considérable, 
50  à  60  mèt.  ;  ses  berges,  avec  ban- 
quettes, n'ont  pas  moins  de  5  à 
6  mèt.  de  hauteur.  La  trace  du 
canal  ne  se  perd  qu'à  la  pointe  des 
lacs  Amers,  à  16  kil.  environ  au  N. 
de  Suez.  Le  canal  était  ouvert  dans 
l'intérieur  même  des  lacs;  c'est 
aussi  le  traoé  adopté  pour  le  canal 
futur. 

Le  bassin  maintenant  desséché 
des  lacs,  dont  le  niveau  est  nota- 
blement inférieur  à  celui  de  Suez, 
marque  l'ancienne  prolongation  du 
golfe  jusqu'au  centre  de  l'isthme. 
L'aspect  des  lieux,  la  nature  du 
sol,  tout  indique  cette  ancienne  ex- 
tension, par  laquelle  s'expliquent 
nombre  de  textes  géographiques 
autrement  obscurs  et  très-confus. 

Longeant  à  l'O.  la  pointe  S.  des 
lacs  Amers,  on  trouve,  à  7  h.  de 
Suez,  un  second  monument  per- 
sépolitain  que  l'on  croit  être  sur 
le  site  d'une  place  de  Cambysis 
mentionnée  par  Pline.  Ici  l'ancien 
lac  s'incline  au  N.-O.,  et  le  chemin 
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que  l'on  nuit  en  continuant  d'en 
longer  le  bord  occidental  prend  la 
même  direction.  A  7  h.  de  l'em- 
placement supposé  de  Cambysis, 
vis-à-vis  d'un  lieu  connu  sous  le 
nom  d'el'Ambak,  des  restes  d'an- 
ciens travaux  indiquent  une  sta- 
tion importante,  et  les  distances 
fournies  par  l'Itinéraire  mettent 
précisément  en  cet  endroit  la 
ville  d'Àrsinoô,  que  des  textes 
mal  interprétés  ont  fait  chercher 
aux  environs  de  la  côte.  C'est  là 
que  se  terminaient  les  lacs  Amers 

f>roprement  dits.  A  1  h.  1/2  plus 
oin  au  N.,  les  vestiges  d'anciennes 
constructions  marquentl'emplace- 
ment  du  Sérapéum,  ou  temple  du 
Sérapis. 

Le  phénomène  du  mirage  est 
très-commun  dans  ces  lieux.  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire,   dans  ses 
excellentes  Lettres  sur  l'Egypte,  le 
décrit  ainsi  :  «  De  notre  station 
d'el-Ambak,  nous  voyions,  aussi 
distinct  que  si  c'eût  été  la  réalifé, 
un  lac  paisible  et  fort  large  s'éten- 
dre au  pied  du  mont  Chébrewet. 
Nous  étions  tout  près  d'aller  y 
abreuver  nos  chameaux  et  y  rem- 

f>lir  nos  barils.  C'était  le  mirage  et 
e  brouillard  du  matin  qui  se  com- 
binaient pour  produire  ce  magique 
tableau. 

«  D'autres  fois  nous  découvrions 
à  l'horizon  des  forêts  entières,  des 
villes  admirablement  construites, 
des  murailles  gigantesques,  des 
montagnes  énormes.  En  appro- 
chant, toute  la  fantasmagorie  tom- 
bait pièce  à  pièce.  La  forêt  de- 
venait un  bosquet  de  tamarisques 
de  3  pieds  de  haut;  la  montagne, 
un  mamelon  qui  n'en  avait  guère 
davantage.  C'est  que  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère  est  prodi- 
gieuse dans  un  pays  où  il  ne  pleut 
presque  jamais,  où  le  sol  est  à 
peu  près  aussi  sec  que  l'air,  où 
les  nuages  sont  presque  aussi  rares 
que  la  pluie...  » 

A  el-Ambak  on  voit  reparaître 
les  vestiges  de  l'ancien  canal.  A 
droite  ou  à  l'E.  de  son  lit,  à  l'op- 
posite  du  Sérapéum  ,  Chéïkh-En- 
nédek  est  une  petite  construction 
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Péluse  fut  autrefois  importante; 
le  prophète  Ezéchiel  la  qualifie  de 
«  force  de  l'Egypte,  »  et  les  au- 
teurs de  l'époque  romaine  en  par- 
lent dans  le  môme  sens.  Son  nom 
égyptien,  conservé  par  les  Coptes, 
était  Pheromi.  Ce  nom  dérivait  des 
terrains  marécageux  dont  la  place 
était  entourée;  le  nom  de  Sin 
qu  elle  porte  dans  l'Ecriture  n'en 
est  que  la  traduction  hébraïque, 
comme  Pélousion  la  traduction 
grecque  (de  KrjVo;,  boue).  On  sait 
que  c'est  près  de  Péluse,  où  il  ve- 
nait de  débarquer,  que  Pompée, 
vaincu  a  Pharsale,  fut  lâchement 
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en  pierre  élevée  sur  le  tombeau 
d'un  santon.  Le  tracé  du  nouveau 
canal,  un  peu  à  l'E.  de  l'ancien, 
passe  au  pied  de  ce  monument  de 
la  dévotion  musulmane,  pour  aller 
traverser  le  lac  Timsah  (1  h.  de 
Cheïkh-Ennédek) ,  destiné  à  de- 
venir un  bassin  central. 

Ce  lac  est  à  peu  près  au  milieu 
de  l'isthme,  à  mi-chemin  de  Suez 
à  Péluse.  11  est  habituellement  à 
sec.  Il  arrive  cependant  quelque- 
fois qu'il  se  remplit,  lorsque,  dans 
de  très-grandes  crues,  les  eaux  du 
Nil  remontent  jusque-là  par  le 
wadi-Toumilàt.  Les  dunes  qui  bor- 
dent le  lac  ont  près  de  20  met. 
d'élévation.  A  l'E.  du  lac,  on  voit 
les  restes  d'anciennes  tranchées 
qui  venaient  s'embrancher  avec 
le  canal  et  se  portaient  dans  la 
direction  du  N. 

El-Gisrt  à  2  h.  N.  du  lac  Timsah, 
est  le  point  culminant  de  l'isthme. 
Delà  le  tracé  du  nouveau  canal 
traverse  une  suite  de  lagunes, 
jusqu'à  Tell-el-Hèr  (10  h.  d'el- 
Gisr) ,  lieu  remarquable  par  une 
grande  quantité  de  poteries  brisées, 
de  briques  et  de  monceaux  de 
décombres»  tous  indices  d'un  an- 
cien site.  On  y  place  le  Magdalum 
de  1  itinéraire  Antonin  et  le  Mag- 
dol  de  la  Bible.  Du  haut  de  Immi- 
nence occupée  par  ces  ruines, 
1  œil  embrasse  un  horizon  étendu. 

Les  ruines  de  Péluse  sont  à  2 
h.  1/2  au  N.  d'el-Hèr.  C'est  là  que 
le  tracé  des  ingénieurs  a  placé  le 
débouché  du  canal.  La  ville  de 
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assassiné  (48  ans  av.  J.-C.)  par  ordre 
du  roi  d'Egypte.  La  ville  est  en- 
tièrement ruinée  ;  quelques  débris, 
quelques  colonnes  brisées,  les 
fondations  d'un  fort  sur  un  monti- 
cule, en  marquent  seuls  l'empla- 
cement, à  3  000  met.  de  la  côte"  où 
débouchait  la  branche  Pélusiaque, 
aujourd'hui  comblée  par  les  allu- 
vions.  Un  lieu  contigu,  que  les 
Arabes  appellent  Farama,  vient 
évidemment  du  Phéromi  des  Égyp- 
tiens, de  môme  que  le  château 
de  Tinèh,  qui  touche  aussi  aux 
ruines  de  Peluse,  rappelle  le  Sin 
des  Juifs. 

La  plage  qui  environne  le  site 
de  Péluse  et  qui  s'étend  à  l'O. 
jusqu'au  lac  Menzalèh,  est  une 
terre  formée  de  limon,  que  le  Nil 
couvre  pendant  l'inondation  et  que 
la  mer  envahit  dans  les  grandes 
tempêtes.  C'est  ce  au'on  nomme 
la  plaine  de  Péluse.  La  mer  y  est 
basse  et  le  fond  s'incline  par  une 
pente  très-douce  ;  il  faut  s'avancer 
a  20  kilom.  au  large  pour  trouver 
un  fond  de  16  mètres. 

ôn  pourra  visiter  en  revenant 
au  Caire,  au  S.-O.  de  Péluse,  vers 
le  centre  de  l'isthme,  le  lieu  ap- 
pelé Tell  el-Masrouta,  sur  l'ancien 
canal  des  Ptolémées,  à  4  h.  à  l'O. 
du  lac  Timsah.  Ce  lieu,  remarqua- 
ble par  d'immenses  quantités  de 
poteries  brisées,  de  fragments  de 
granit,  etc.,  répond,  d'après  le3 
distances  de  l'itinéraire,  à  l'em- 
placement de  la  ville  d'Héroo- 
polis,  l'antique  Ramessés  cons- 
truite par  les  Hébreux  dans  la 
terre  de  Gessen,  un  peu  avant  le 
temps  de  Moïse.  On  y  a  trouvé 
une  statue  du  grand  Sésostris. — 
On  peut  de  là  suivre  vers  l'O.  la 
direction  du  wadi-Toumilàt,  et  re- 
gagner Zaggazig  (V.  p.  971)  et  le 
chemin  de  fer  par  lequel  on  re- 
viendra au  Caire,  si  l'on  ne  pré- 
fère suivre  l'ancienne  route  di- 
recte des  caravanes,  qui  par  (10  h.) 
les  hauteurs  d'Oum-Gammal  abou- 
tit à  Birket  el-Hag  (7  h.),  à  Hélio- 
polis  et  (4  h.)  au  Caire. 
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emi- 


D' ALEXANDRIE  OU  DU  CAIRE 
A  DAMIETTE. 

On  se  rend  par  le  chemin  de  fer 
à  la  station  de  Tantah  {V.  p.  971), 
d'où  se  détache  l'embranchement 
qui  doit  conduire  à  Damiette  (125 
kil.)  Il  est  déjà  en  activité  jusqu'à 
Samanhoud  (59  kil.)  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  branche  de  Da- 
miette. C'est  un  lieu  de  médiocre 
grandeur,  mais  renommé  pour  ses 
poteries  qu'il  envoie  au  Caire.  Sa- 
manhoud a  succédé  à  l'ancienne 
Sébennytus,  dont  elle  garde  le 
nom  modernisé  par  les  Arabes. 
Manéthon,  l'historien  de  sa  patrie, 
était  né  à  Sébennytus. 

A  1  h.  1/2  au  N.  de  Samanhoud, 
des  restesconsidérables,  mais  con- 
fus et  bouleversés,  de  murailles  et 
de  colonnes  brisées,  sur  une  émi- 
nence  que  les  gens  du  pays  a  on 
lent  Be%èit  el-Hadjar,  à  une 
heure  à  l'O.  du  fleuve,  marquent 
le  site  de  l'ancienne  Iseum  et  de 
son  temple  d'Isis. 

A  partir  de  Samanhoud  ,  il  faut 
continuer  le  voyage  de  Damiette 
en  barque. 

Mansourah  (13  kil.),  sur  la  rive 
droite  de  la  même  branche,  ne 
date  que  du  commencement  du 
xiii*  siècle.  Ses  manufactures  de 
toile  h  voiles  ,  de  crêpes,  d'étoffes 
de  coton  et  de  lin,  en  ont  fait  une 
des  places  les  plus  florissantes  de 
l'Egypte.  C'est  là  qu'en  1250  saint 
Louis  fut  emprisonnéjusqu'au  mo- 
ment de  son  rachat,  après  sa  dé- 
sastreuse retraite. 

Damiette  (53  kil.),  ancienne  Ta- 
miathis,  est  restée  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Egypte 

f»ar  le  chiffre  de  sa  population,  que 
'on  évalue  à  25  ou  30  000  âmes. 
Bien  que  les  récents  développe- 
ments d'Alexandrie  lui  aient  fait 
perdre  de  son  ancien  commerce 
avec  la  Syrie  et  la  Grèce,  elle 
trouve  toujours,  dans  ses  pêcheries 
et  dans  ses  rizières,  une  source  de 
relations  profitables  avec  l'inté- 
rieur. Damiette  joua  un  grand  rôle 
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dans  l'histoire  des  dernières  croi- 
sades. Elle  est  sur  la  rive  droite 
de  la  branche  orientale  du  Delta, 
à  près  de  6  kil.  de  l'embouchure. 


ROUTÉ  165. 

DU  CAIRE  AU  WAD1-NATROUN. 

LACS,  COUVENTS,  BABB-BBLA-MA. 

(De  20  k  22  h.) 

On  pourrait  aller  directement  du 
Caire  aux  lacs  Natroun  par  le  che- 
min du  Bahr-el-Farigh  (le  fleuve 
vide),  embranchement  du  Bahr- 
Béla-mâ  (le  fleuve  sans  eau),  qui 
débouche  au  pied  de  la  pyramide 
•  ruinée  d'Abouroach  (V.  p.  1004). 
et  continue  de  là  vers  l'O.  ft.-O. 
C'est  la  voie  des  Arabes  ;  elle  est 
de  16  h.  environ.  Mais  la  route 
habituelle  est  celle  de  Téranèh  , 
qui  diminue  de  5  à  6  h.  la  traver- 
sée du  désert.  On  se  rend  à  Téra- 
nèh (10  h.)  par  le  Nil  ;  on  voit  en 
passant  (4h.)les  travaux  inachevés 
du  barrage  (V.p.  996).  Téranèh  est 
un  çros  village  qui  a  succédé,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil  de  Rosette, 
à  l'ancienne  ville  de  Terenuthis, 
dont  il  garde  le  nom  ;  les  habitants 
vivent  principalement  du  trans- 
port du  natron  des  lacs  au  Nil.  On 
trouve  là  des  chameaux  et  des  ânes 
pour  le  reste  du  voyage,  qui  est  de 

10  à  12  heures.  On  passe  (30  min.) 
devant  des 'ruines  anciennes,  que 
l'on  a  supposées,  avec  grande  pro- 
babilité, être  celles  de  Terenu- 
this; on  n'a  plus,  à  partir  de  là,  que 
l'aride  monotonie  du  désert.  Enfin 
on  voit  apparaître  et  s'étendre  h 
vallée  où  sont  situés  les  lacs.  On 
s'arrête  au  village  de  Zdkik,  fondé 

11  y  a  une  trentaine  d'années  dans 
un  lieu  appelé  auparavant  nl-Kasr, 
le  Château,  et  qui  est*  habité  par 
les  ouvriers  et  leurs  familles.  On 
voit  là  aussi  les  vestiges  d'une 
verrerie  que  l'on  croit  dater  du 
temps  des  Romains. 

Le  wadi  -  Natroun  n'a  qu'une 
très-faible  population  :  200  âmes 
environ  pour  le  village  ,  et  80,  un 
peu  plus  ou  moins  ,  pour  les  qua- 
tre monastères.  Les  lacs  groupés 
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dans  la  vallée  sont  au  nombre  de 
douze  ou  quinze  ;  ils  sont  répandus 
dans  la  longueur  de  la  vallée,  sur 
une  longueur  de  25  kil.  Deux  ou 
trois  fournissent  le  natron  ,  qui  se 
recueille  aussi  dans  la  plaine.  Les 
deux  lacs  principaux  sous  ce  rap- 
port sont  le  Bohaïret  el-Gounféd- 
yèh  et  le  Bohaïret  el-Hamra.  Le 
Khortâi  et  le  Mellâhat  eï-Djoun 
produisent  aussi  ce  sel  ;  mais 
comme  ils  sont  très-petits,  ils  en 
donnent  fort  peu.  Des  lacs  de  la 
vallée,  il  y  en  a  huit  qui  ont  de 
l'eau  toute  l'année  ;  on  les  désigne 
sous  le  nom  de  Mellâhat.  Le  plus 
grand  ,  qui  est  aussi  le  plus  méri- 
dional, est  le  Mellâhat  oum-Ri- 
chèb;  il  ne  produit  que  du  sel 
commun  (chlorure  de  sodium).  Il 
y  a  aussi  quelques  étangs  {birkèbj 
qui  se  dessèchent  en  été ,  et  d'où 
l'on  tire  du  natron  de  qualité  mé- 
diocre. Dans  ceux  des  lacs  qui 
contiennent  à  la  fois  du  natron 
(sous-carbonate  de  sopde)  et  du  sel 
commun,  les  deux  seTs  cristallisent 
séparément;  le  dernier  au-dessus, 
en  une  couche  d'environ  45  cent., 
et  le  natron  en  dessous ,  celui-ci 
variant  d'épaisseur  selon  la  forme 
et  la  profondeur  du  lac  ,  mais 
n'ayant  jamais  moins  de  68  centim. 
L'eau  des  lacs  varie  beaucoup  en 
hauteur,  selon  les  époques  de 
l'année.  Leur  croissance  et  leur 
décroissance  sont  périodiques 
comme  celles  du  Nil ,  mais  elles 
n'ont  pas  lieu  aux  mêmes  époques. 
Les  lacs  commencent  à  croître 
vers  la  fin  de  décembre,  et  conti- 
nuent à  monter  jusqu'au  com- 
mencement de  mars;  ils  décrois- 
sent alors  jusqu'en  mai,  époque  où 
la  plupart  se  dessèchent.  Le  tra- 
vail de  l'extraction  commence  au 
mois  de  mars.  La  différence  entre 
le  lit  des  étangs  (birkèh)  et  celui 
des  lacs  (bohaïrèh) ,  c'est  que  les 
premiers,  après  l'évaporation  de 
i'eau,  n'ont  que  de  la  vase,  tandis 
qiie  les  autres  laissentune  incrus- 
tation solide.  C'est  alors  qu'on  re- 
cueille le  natron  appelé  soultânt. 
Mais  la  meilleure  qualité  du  na- 
tron ,  appelé  le  natron  blanc,  est 
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celui  qui  s'extrait  des  terrains  bas 
non  couverts  par  l'eau,  autour  des 
lacs.  Des  caravanes  régulières 
viennent  prendre  le  natron  et  le 
transportent  à  Téranèh  ,  d'où  on 
l'expédie  par  eau  soit  à  Alexandrie 
pour  l'Europe,  soit  au  Caire  où  on 
l'emploie  à  blanchir  le  lin,  ou  dans 
la  fabrication  du  verre.  La  végé- 
tation de  la  vallée  est  rare  et  cné- 
tive.  La  massette  à  larges  feuilles 
{Typha  latifolia)  est  la  plante  la 
plus  abondante  au  bord  des  lacs  ; 
on  y  voit  aussi  le  grand  roseau 
(Arundo  maxima),  le  tamarisc  (Ta- 
marix  gallica),  l'armoise  {Artcmisia 
maritima),  le  jonc  épineux  (Juncus 
spinosus) ,  et  un  certain  nombre 
d'autres  plantes.  Il  y  a  çà  et  là 
quelques  bouquets  de  palmiers, 
mais  qui  s'élèvent  peu  et  ne  por- 
tent point  de  fruits.  Les  animaux 
n'y  sont  pas  non  plus  très-nom- 
breux. La  gazelle  s'y  montre  quel- 
quefois. On  voit  sur  les  lacs  et  aux 
environs  la  poule  d'eau,  le  canard 
et  la  sarcelle. 

Quatre  couvents,  tous  coptes, 
existent  dans  le  Wadi  Natroun  ;  le 
principal  est  le  Deïr-Sonriâni,  qui 
renferme  de  trente  à  quarante  moi- 
nes. Les  trois  autres  sont  le  Deïr- 
Raramous,  Y Amha-Richaî,  et  le  cou- 
v  e n  t  S  a  int-Ma caire  ou  A  b  ou-Ma fcu  r , 
qui  est  le  plus  méridional  de  tous. 

Du  village  au  Deïr-Souriâni ,  la 
distance  est  de  2  h.,  en  coupant  la 
vallée  droit  au  S.;  le  Saint-Macaire 
est  à  3  h.  à  l'E.  du  Souriâni.  Ces 
quatre  couvents  sont  les  derniers 
restes  des  monastères  qui  existè- 
rent autrefois  en  beaucoup  plus 
çrand  nombre  dans  cette  partie  des 
déserts  d'Egypte,  avantlaconquête 
musulmane.  Ce  sont  de  grands 
bâtiments  carrés,  dont  les  murs 
d'enceinte  s'élèvent  à  une  quaran- 
taine de  pieds,  sans  ouvertures 
extérieures  autres  que  des  espèces 
de  mâchicoulis  au  haut  des  murs, 
et  une  porte  basse,  très-étroite  et 
solidement  close,  devant  laquelle 
on  peut  encore,  au  besoin,  ajuster 
deux  blocs  de  granit  qui  la  murent 
en  quelque  sorte  extérieurement. 
Il  est  à  peu  près  inutile  d'ajouter 
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que  ces  précautions  sont  prises 
contre  les  Bédouins,  qui  pour- 
raient avoir  do  temps  à  autre  la 
tentation  de  venir  piller  le  peu 
que  possèdent  les  moines.  Trois 
des  couvents  ont  à  l'intérieur  des 
puits  qui  ne  tarissent  pas,  et  qui 
donnent  le   moyen  d'entretenir 
dans  chacun  un  petit  jardin  abrité 
d'arbres  où  viennent  quelques  lé- 
gumes. Chacune  des  quatre  com- 
munautés est  gouvernée  par  un 
supérieur  (Gommos).  Quelques-uns 
des  moines  sont  prêtres,  et  por- 
tent le  titre  de  pères  {Abouna)  ;  les 
autres  ne  sont  q^ue  des  frères  lais. 
Chaque  monastère  a  son  église  ; 
Saint-Macaire  en  a  trois  ,  étagées 
les  unes  au-dessus  des  autres. 
Tout  y  est  d'une  simplicité  céno- 
bitique  ;  on  ne  trouve  là  ni  le  dé- 
ploiement d'architecture  ,  ni  les 
riches  ornements  de  la  grande 
église  du  Sinaï.  Les  moines,  dans 
leur  pauvreté,  n'en  font  pas  moins 
bon  accueil  aux  visiteurs  étran- 
gers ;  les  femmes  seules  sont  ri- 
goureusement exclues  par  la  rèçle 
monastique.  Deux  ou  trois  des 
monastères  avaient  une  petite  bi- 
bliothèque de   livres  arabes  et 
coptes;  un  Anglais,  M.  Tattam ,  a 
exploré  ces  collections  en  1842 , 
et  s'est  fait  céder  par  les  moines 
tout  ce  qui  pouvait  présenter  un 
intérêt  littéraire.  11  ne  leur  reste 
plus  actuellement  que  leurs  livres 
liturgiques. 

Le  Bahr-béla-mâ  et  ses  pétrifica- 
tions. A  TO.,  du  wadi-Natroun  et 
sur  une  ligne  parallèle,  s'étend 
une  autre  vallée  c-ue  le  voyageur 
doit  visiter  avant  de  s'éloigner  de 
ce  désert.  Le  nom  de  Bahr-bela- 
mâ  que   les  Arabes  donnent  à 
cette  vallée  signifie  le  fleuve  sans 
eau;  elle  se  prolonge  très-loin 
dans  le    S.  jusqu'aux    oasis  de 
Thèbes,  et  envoie  plusieurs  em- 
branchements sur  le  Nil  au-des- 
sous de  Gizèh  (le  Bahr  cl-Farigh) 
et  vers  le  Fayoum.  C'est  un  des 
traits  singuliers  de  la  configura- 
tion physique  du  N.-E.  de  l'Afri- 
que. Une  simple  crête  la  sépare 
du  wadi-Natroun  ;  c'est  une  course 
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30  depuis  les  couvents. 


de  1  h. 

Le  Bahr-béla-mâ  est  encombré  de 
sable  ;  sa  largeur  est  ici  de  12  kil. 
On  n'y  voit  ni  végétation,  ni  sour- 
ces ;  mais  en  revanche  on  y  trouve 
une  grande  quantité  de  ces  troncs 
d'arbres  pétrifiés  tels  qu'on  en  a 
déjà  rencontré  au  pied  du  mont 
Mokattam  (V.  p.  995),  seulement 
comme  le  lieu  n'a  été  que  très-peu 
visité  par  les  Européens,  les  pé- 
trifications y  sont  bien  autrement 
nombreuses  et  de  plus  grandes  di- 
mensions. Quelques  troncs  chan- 
gés en  pierre  ont  jusqu'à  8  et  10 
mèt.  de  longueur.  On  y  a  observé 
aussi  des  empreintes  de  poissons 
fossiles,  et  l'on  a  remarqué  que 
les  galets  qu'on  y  ramasse  parais- 
sent appartenir  aux  montagnes 
primitives  de  la  haute  Egypte.  Les 
pétrifications  se  trouvent  aussi 
dans  le  Bahr  el-Farigh. 

ROUTE  166. 

DU  CAIRE  A  MÉDINET  EL-FÀYOCJ 

Le  Fayoum  mérite  à  tous  les 
égards  une  visite  particulière.  >: 
l'on  ne  veut  y  faire  qu'une  cours* 
rapide,  on  peut  ,  lorsqu'on  re- 
monte le  Nil,  arrêter  sa  barque1 
Bénisouef  {V.  R.  167)  et  venir  ly 
reprendre  le  surlendemain;  ma'» 
celui  qui  peut  y  donner  plus  oe 
temps  fera  mieux  de  partir  du 
Caire  et  de  remonter  par  terre  j» 
partie  occidentale  de  la  valle* 
du  fleuve,  ce  qui  lui  permettra  de 
visiter,  s'il  ne  les  a  pas  vues, 
pyramides  de  Sakkarah,  de  Di- 
chour  et  de  Meïdoun.  En  suivant 
cette  voie,  on  peut  pénétrer  dao 
le  Fayoum  par  le  N.  ou  par  U- 
nous  indiquerons  les  deux  lignes- 

I.  PAR  LA.  VOIE  DU  NORD. 
(102  kil.) 

Du  Caire  à  Gizèh  et  à  Sakkarah 
31  kil.  (V.  p.  997-1004).  DeSakkiran 
à  Dachour,  en  longeant  le  pieda*- 
la  chaîne  Libyqu.e,  et  leBahr-l°u- 
çef,  ou  fleuve  de  Joseph,  8  kil.  (  »  ■ 
p.  1008).  Le  canal  auquel  on  donne 
le  nom  de  Bahr-Youçef,  parce  que 
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la  tradition  copte  en 
création  à  Joseph  fils  de  Jacob, 
n'a  pas  été  creusé  de  main 
d'homme;  c'est  une  branche  na- 
turelle du  Nil.  Il  se  prolonge,  sous 
différents  noms,  dans  toute 
l'Egypte  moyenne,  depuis  Far- 
chout,  entre  Kénèh  et  Girgèh, 
jusqu'au-dessous  de  Gizèh. 

De  Dachour  à  Tamèh,  en  con- 
tinuant de  longer  le  Bahr-Youçef, 
13  kil.—  A  Tamèh,  on  auitte  la 
vallée  du  Nil  pour  entrer  aans  une 
ouverture  de  la  chaîne  Libyque  qui 
conduit  directement  à  (24  kil.) 
Tamyèh,  en  suivant  une  direction 
S.-O.   Immédiatement  au-dessus 
de  ce  dernier  village  on  passe  le 
lit  d'un  canal  naturel  qui  va  abou- 
tir plus  loin  à  l'O.  à  l'extrémité 
supérieure  du  Birket-Kéroun.  Sur 
ce  ravin,  qui  est  large  ici  d'une 
centaine  de  mètres,  on  a  construit 
une  forte  digue  transversale,  afin 
d'y  retenir  les  eaux  qui  viennent 
du  S.  et  d'en  tirer   parti  pour 
l'arrosement  des  terres  après  le 
temps    de   la  crue  du  Nil.  Le 
Fayoum    a  été    dans    tous  les 
temps  l'objet  de  grands  travaux 
hydrauliques. 
*De  Tamyèh  à  Senouris,  13  kil.  S.- 
0.  — De  là  à  Biahmou  ,  9  kil.  S.— 
Près  de  ce  dernier  endroit  sont 
deux  constructions  qui  semblent 
avoir  été  des  pyramides,  dans  les- 
quelles on  a  voulu  retrouver  les 
.deux  grandes  pyramides  qui  s'é- 
levaient, au  rapport  d'Hérodote, 
au  milieu  du  lac  Mœris*.  C'est  un 
rapprochement  plus  que  douteux. 
Ces  ruines  ont  une.  dizaine  de  mè- 
tres de  hauteur,  ue  Biahmou  on 
gagne  (4  kil.  S.) 

Médinet  el-Fayoum.  Cette  ville, 
capitale  de  laprovince  de  Fayoum, 
est  une  place  d'une  certaine  im- 
portance; son  extrémité  N.  s'ap- 
puie à  des  monticules  formés  ae 
monceaux  de  décombres  :  c'est  le 
site  d'Arsinoë.  plus  anciennement 
appelé  Crocodilopolis  parce  qu'on 
y  adorait  le  crocodile  ;  c'était  la 
capitale  de  l'Arsinoïte,  nom  que 
portait  la  province  au  temps  des 
Prolémées.  Au  village  d'Èbghig, 
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attribue  la    30  min.  S.-O.,  il  y  a  un  obélisque 


renversé  et  brisé  en  deux  parties, 
qui  porte  le  nom  du  roiOusertésèn 
(12«  dyn.).  La  hauteur  du  mono- 
lithe était  de  13  mètres. 

PAR  LA  VOIE  DE  L'EST. 
[(116  kil.) 

Du  Caire  à  Tamèh,  comme  dans 
la  route  précédente,  52  kil.  —  De 
Tamèh  aux  pyramides  de  Mata- 
nyèh  (F.p.1110)  9  kil.  S.— Le  village 
de  Matanyèh,  sous  le  nom  duquel 
on  a  désigné  ces  pyramides,  sans 
doute  parce  que  c  est  de  là  qu'on 
les  découvre  en  remontant  le  Nil, 
est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
à  2  h.  des  pyramides  au  N.-E. 

De  là  à  Meïdoun  {V.  p.  1013), 
17  kil.  S. 

De  Meïdoun  au  pontd'Ellaoun, 
29  kil.  S.-O.  :  On  continue,  dans 
cette  partie  de  la  route ,  à  re- 
monter le  cours  du  Bahr-Youçef. 
A  2  h.  de  Meïdoun,  on  voit  la 
grande  digue  de  Kochéïçh,  ou- 
vrage digne  d'attention  qui  sert  à 
retenir  toutes  les    eaux  d'écou- 
lement des  bassins  d'inondation 
de  la  haute  Égvpte.  On, les  laisse 
s'écouler  dans  la  basse  Egypte  ou 
dans  le  Nil,  selon  les  besoins,  au 
moyen  de  grands  déversoirs  pra- 
tiqués  dans   la  digue,    ce  qui 
procure  un  complément  d'inon- 
dation dans  les  bassins  inférieurs, 
et,  dans  le  niveau  du  fleuve,  un 
surcroît  de  hauteur  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  un  mèt.  aux  envi- 
rons du  Caire.  Cette  digue  est 
ancienne;    on    pourrait  penser 
qu'elle  fut  construite  pour  sup- 
pléer au  lac  Mœris,  lorsque  celui- 
ci,    par    l'engorgement  de  ses 
canaux  ou  par  toute  autre  cause, 
cessa  de   remplir   l'objet  pour 
lequel  il  avait  été  creuse.  Il  y  a 
des  travaux  semblables  sur  beau- 
coup d'autres  points  de  la  vallée 
en  remontant  au  S.  Le  pont  d'El- 
laoun  traverse  une  dérivation  du 
Bahr-Youçef  au  point  m^me  où. 
cette  dérivation  pénètre  dans  le 
Fayoum  par  une  dépression  de  la 
chaîne  Libyque.  Il  y  a  là  deux 

57. 
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digues  destinées  à  régler  l'entrée 
des  eaux  dans  le  Fayoum  à  l'épo- 
que de  l'inondation. 

A  30  m.  du  pont,  sur  la  droite 
du  chemin,  restes  d'une  pyramide. 
—  Du  pont  d'Ellaoun  à  Médinet 
el-Fayoum,  9  kil.  N.-O. 

Le  Fayoum  et  son  lac.  La  pro- 
vince de  Fayoum  présente  un 
double  intérêt,  par  sanature  même 
et  sa  configuration,  et  par  le  sou- 
venir des  grands  travaux  qui  s'y 
rattachent.  Elle  est,  au-dessus  du 
Delta,  la  seule  partie  de  l'Egypte 
qui  soit  en  dehors  de  la  vallée 
immédiate  du  Nil.  C'est  un  bassin 
enveloppé  d'une  ceinture  de 
hauteurs,  et  où  le  Nil  envoie  une 
dérivation  naturelle  dont  on  tire 
un  merveilleux  parti  pour  l'irriga- 
tion des  terres.  Le  bassin,  dans  le 
sens  de  sa  plus  grande  étendue 
(du  N.-E.  au  S.O.)  a  une  cinquan- 
taine de  kilomètres,  c'est-à-dire, 
12  de  nos  lieux  communes,  sur 
une  largeur  moyenne  de  35  à  40 
kil.  La  géologie,  d'accord  avec 
l'observation  extérieure,  y  distin- 
gue trois  régions  de  niveaux  diffé- 
rents. La  région  orientale,  qui  est 
la  pins  élevée,  se  trouve  à  envi- 
ron 8  mètres  au-dessus  de  la  par- 
tie du  Nil  la  pi  Us  rapprochée.  La 
seconde  région,  qui  envelopp* 
celle-ci  au  N.  et  àl'O.,  est  de  7 
mètres  plus  basse  que  lapremière, 
et  conséquemment  presque  de 
niveau  avec  la  partie  correspon- 
dante de  la  vallée  du  Nil,  au-des- 
sous du  Bénisouef.  Ces  deux  ré- 
gions sont  coupées  dans  tous  les 
sens  d'une  multitude  de  canaux 
et  de  rigoles  qu'alimente  le  Bahr- 
Youçef,  et  la  seconde  principale- 
ment est  d'une  fertilité  prodi- 
gieuse. Médinet  éUFayoum,  la  capi- 
tale du  pays,  est  à  peu  près  au 
centre,  sur  la  limite  de  la  lr#  et  de 
la  seconde  région.  La  3«,  qui  est 
la  plus  occidentale  du  Fayoum, 
est  occupée  par  un  vaste  lac,  le 
Birket-Kéroun.  qui  se  développe 
duS.-O.  au  N.-E.  sur  une  longueur 
de  près  de  50  kil.,  avec  7  ou  8 
kil.  de  largeur  moyenne.  Cetté 
3«  région  présente,"  par  rapport 
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aux  deux  autres,  une  dépression 
considérable.  Le  niveau  du  lac 
est  de  26  mèt.  au  moins  au-dessous 
de  la  première,  et  conséquemment 
de  18  mèt.  ou  55  pieds  plus  bas 
que  le  Nil  à  Bénisouef.  Ces 
déterminations,  dues  aux  études 
de  M.  Linant,  sont,  on  va  le  voir, 
d'une  grande  importance  pour  h 
géographie  historique  du  pays. 

Quand  on  se  rend  de  Médinet 
el-Fayoum  au  Birket-Kéroun,  en 
se  dirigeant  vers  l'O.  ou  le  N.-O., 
on  traverse  d'abord  les  champs 
bien  cultivés  de  la  2e  région;  pu;* 
on  arrive  à  une  pente  absolument 
stérile  qui  conduit  au  lac.  On 
rencontre  d'assez  nombreux  vil- 
lages, mais  pas  de  monuments. 
Une  île  qui  s'élève  versie  milieu 
du  lac,  le  Géziret  el-Kéroun,  ou 
cl-Korn,  n'a  rien  qui  soit  digne 
d'attention,  non  plus  que  des  rui- 
nes qui  sont  un  peu  plus  au  N. 
sur  la  côte  occidentale,  etquele> 
cartes  désignent  sous  le  nom  à? 
Médinet-Nimroud.  A  l'extrémité 
du  lac,  des  ruines  appelées  Kas- 
Kéroun  ont  plus  d'intérêt.  On  \ 
voit  les  restes  d'un  temple  & 
l'époque  romaine  assez  bien  con- 
servé, mais  sans  inscriptions.  Plu5 
à  TE.,  en  revenant  vers  Médin^ 
el-Fayoum,  il  y  a  quelques  autre> 
ruines  d'une  médiocre  importance. 
Ce  n'est  pas  là  qu'est  l'intérêt  de 
l'excursion  au  Fayoum. 

Le  lac  Mceris  et  le  Labyrinthe 
On  avait  cru  jusqu'à  ces  dernier- 
temps  que  le  Birket  el-Kéroun  ne 
différait  pas  du  lac  Mceris  si  fa- 
meux dans  l'antiquité.  On  sait  que 
ce  lac,  creusé  de  main  d'homme 
était  destiné  à  recevoir  les  eaitf 
du  fleuve  à  l'époque  des  inonda- 
tions, et  à  fournir  à  son  tour,  au 
moyen  de  retenues  et  d'écluses, 
une  inondation  artificielle  aux 
campagnes  environnantes  jusqu'au 
delà  de  Memphis,  soit  durant  la 
saison  sèche,  soit  quand  la  crue 
du  Nil  était  insuffisante.  Comme 


utilité  publique  et  comme  travail 
d'art,  Inexécution  de  ce  vaste  re- 
sèrvoir,  due  au  roi  Aménemha  III 
dé  la  xnfl  dynastie,  est  une  œuvre 
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comparable  à  co  que  les  temps 
modernes  ont  produit  en  ce  genre 
de  plus  grand  et  de  plus  beau.  Le 
nom  de  Méri,  que  lui  donnent  les 
inscriptions  hiéroglyphiques,  si- 
gnifie le  bassin,  le  lac  par  excel- 
lence, terme  qui  se  dit  en  copte 
phiom,  «  la  mer,  »  d'où  est  venu  le 
nom  de  Fayoum  qui  est  resté  au 
pays.  Quant  à  son  identification 
avéc  le  Birket  el-Kéroun,  les  me- 
sures de  hauteurs  relatives,  déter- 
minées par  M.  Linant,  ont  démon- 
tré qu'elle  était  impossible.  A  la 
profondeur  où  se  trouve  le  lac, 
les  eaux  qu'y  aurait  versées  le 
Nil  pendant  les  crues  n'auraient 
jamais  pu  retourner  au  jleuve,  ce 
qui  était  précisément  la  destina- 
tion du  lac  Mœris.  Mais  en  môme 
temps  que  dans  ce  problème  de 
l'emplacement  du  Mœris,  les  étu- 
des topographiques  de  M.  Linant 
renversaient  l'ancienne  solution, 
elles  fournissaient  les  éléments 
certains  d'une  solution  nouvelle. 
L'habile  ingénieur  a  reconnu,  au 
N.,  au  N.-E.  et  au. S.  de  Médinet 
el-Fayoum,  dans  un  développement 
de  plus  de  50  kilom.,  des  portions 
encore  nombreuses  d'une  ancien- 
ne et  très-forte  digue  qui  enve- 
loppait  en  partie  la  terrasse  la 

f)lus  élevée  du  pays;  c'est  dans 
'emplacement  circonscrit  par,  ces 
digues  que  M.  Linant  retrouve  le 
bassin  du  lac  Mœris.  Biahmou  et 
ses  deux  pyramides,  à  1  h.  ou  N. 
de  Médinet  el-Fayoum,  en  occu- 
pent l'angle  N.-O.  De  ce  point  on 
peut  suivre  la  digue  àl'E.  (18kil.) 
jusqu'au  wadi-Wardan,  et  au  S. 
(30 kil.) jusqu'au  petit  lac  de  Garak. 

Ce  oui  démontre  complètement, 
en  denors  de  toute  autre  raison  , 
que  telle  était  bien  la  circons- 
cription de  l'antique  réservoir , 
c'est  la  position  bien  constatée  du 
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Labyrinthe  ,  lequel ,  au  rapport 
d'Hérodote  qui  l  avait  visité,  était 
situé  «  un  peu  au-dessus  du  lac 
Mœris,  à  une  petite  distance  de 
Crôcodtlopblis .  »  Les  ingénieurs 
français  de  1708  avaient  bien  re- 
connu la  position  de  cet  ouvrage 
fameux  de  l'antiquité  ;  plus  ré- 
cemment, le  docteur  Lepsius  en 
a  étudié  et  décrit  les  restes  avec 
plus  de  détail  et  de  précision.  Ils 
sont  situés,  comme  l'a  dit  Héro- 
dote, sur  le  bord  môme  du  bassin 
du  Mœris,  au  côté  oriental;  leur 
distance  de  Médinet  el-Fr.youm 
(Crocodiîopolis)  est  de  6  kilom.  à 
l'E.-S.-E.  L'historien  grec  décrit 
le  Labyrinthe  comme  une  vaste 
enceinte  fermée  de  murailles  et 
comprenant  douze  cours  couver- 
tes ,  avec  deux  étapes  de  1500 
chambres  chacun  ,  formant  une 
infinité  de  détours  et  de  fausses 
sorties.  A  un  des  angles  de  l'édi- 
fice s'élevait  une  pyramide  où 
avait  été  enseveli  le  roi  qui  avait 
fait  exécuter  ces  ouvrages. 

Une  grande  partie  de  ces  cham- 
bres existent  encore,  tant  au-des- 
sus qu'au-dessous  du  sol,  ainsi 
que  la  pyramide.  Trois  vastes 
corps  de  constructions  entourent 
de  trois  côtés  une  grande  cour 
centrale  de  près  de  -200  met.  de 
long  sur  100  m.  de  large  ;  le  qua- 
trième coté  de  la  cour  est  en  par- 
tie fermé  par  la  pyramide  ,  dont 
chaque  face  est  de  100  met.  envi- 
ron. C'était  dans  ce  grand  espace 
central  que  devaient  se  trouver 
les  douze  cours  couvertes  dont 
parle  l'historien.  A  une  époque 
moderne,  on  a  creusé  un  canal, 
ou  plutôt  une  rigole,  qui  traverse 
diagonalement  les  ruines.  Le  nom 
du  constructeur,  Aménemha,  s'est 
retrouvé  plusieurs  fois  répété  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques. 
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ROUTE  167. 

DE  BOULAK  A  ABOU-GIRGÈH. 

((89  kilom.—  Pour  les  moyens  d'accomplir  la 
voftpe  du  Nil,  V.  ch«p.  I,  g  5.) 

Après  avoir  dépassé  Je  vieux 
Caire  et  Gizèh,  laissant  derrière 
soi  les  minarets  du  Caire  et  les 
grandes  Pyramides,  on  arrive  en 
vue  des  villages  de  (16  kil.)  Torah 
et  de  (4  kilom.)  Mâhsarah,  situés 
sur  la  rive  orientale  du  Nil,  au 
pied  d'un  massif  calcaire  dont  les 
dernières  pentes  s'avancent  aune 
demi-heure  du  fleuve,  et  qu'une 
étroite  vallga  sépare  au  N.  du 
Gébel-Mokattam.Les  deux  villages 
sont  renommés  pour  leurs  car- 
rières, dont  l'exploitation  remonte 
à  une  époque  immémoriale;  c'est 
de  la  que  turent  tirées  les  pierres 
qui  servirent  à  élever  les  Pyra- 
mides et  k  construire  Memphis, 
comme  aujourd'hui  on  en  tire  en- 
coro  celles  qui  entrent  dans  les 
constructions  du  Caire.  Les  Grecs, 
par  une  singulière  altération  k  la- 
quelle ils  n'avaient  pas  manqué 
de  rattacher  une  légende,  avaient 
fait  de  Tara,  qui  était  le  nom 
égyptien,  Troja,  et  ils  appelaient 
la  montagne  Troïkân  oros.  Les 
carrières,  situées  à  l'E.  entre  les 
deux  villages,  sont  d'une  grande 
étendue  ;  on  y  a  trouvé  des  in- 
scriptions hiéroglyphiques  et  beau- 
coup surtout  en  caractères  dé- 
motiques. Parmi  ces  inscriptions 
égyptiennes,  les  plus  anciennes 
qui  existent  actuellement  sont 
du  temps  d'Amosis  ,  le  fonda- 
teur de  la  xvine  dynastie,  et  les 
plus  récentes  du  règne  de  Ptolé- 
mec  Philadelphe. 


Une  heure  après  avoir  dépassé 
Mâhsarah,  on  est  vis-a-vis  de  (4 
kilom.)  Bédréchéïn  et  du  site  où 
fut  Memphis  (V.  p.  1008).  Vis-à-vis 
de  Bédréchéïn,  sur  la  rive  opposée 
(e'est-a-dire  sur  la  rive  orientale), 
on  aperçoit  le  village  de 

Halwan,  auquel  se  rattache  un» 
autre  souvenir.  C'est  là  que  les 
Arabes,  sous  le  règne  du  sultan 
Abd-el-Méîik,  construisirent  leur 
premier  Mékyas,  ou  Nilomètre,  en 
Pan  700  de  notre  ère.  Celui  de 


l'île  de  Roudah,  qui  subsiste  en- 
core (F.  p.  991),  fut  construit  16ans 
plus  tard.  Après  Memphis,  on  con- 
tinue de  remonter  le  Nil  pendant 
plusieurs  heures    sans  qu'aucun 
nom  réveille  un  souvenir  histori- 
que. On  a  à  g.  l'étroit  rivage  que 
serre  la  chaîne  arabique,  et  à  ut. 
la  plaine  semée  de  villages  fellab 
qui   s'étend  ,   sur    une  largeur 
moyenne  de  8  kilom.  ou  d'environ 
2  h.;  jusqu'au  pied  de  la  chaîne 
Libyque.  Le  village  d'el-Mekande 
(25  kilom.) ,  sur  la  rive  occiden- 
tale, rappelle  par  son  nom,  com- 
me il  s'y  accorde  par  sa  distance 
de  Memphis,  l'ancienne  cité  à  A- 
canthus.  Mékandé  est  en  face  de 
Tamèh,  point  de  départ  de  laroute 
N.  du  Fayoura.  On  rencontre  en- 
suite (1  kil-)  Kafrel-Ayat,  et(4kil: 
Matanyèk.  Ce  dernier  village,  quoi- 
que également  situé  sur  le  bora 
du  fleuve,  sert  à  désigner  deux 
Pyramides  que  l'on  distingue  a 
l'horizon,  dans  la  direction  du 
O.  (V.  p.  1013).  . .. 

Atflèh  rive  orientale),  àl9*»-' 
environ  5  h.  au-dessus  de  Mata- 
nyèh.  Des  monticules,  comme 
en  présentent  la  plupart  des  JoÇ*~ 
lités  anciennes,  marquent  le  site 
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d  Aphroditopolis,  ou  la  ville  d'Ha- 
thor,  la  Vénus  égyptienne  (p.  926). 
C'était  la  capitale  d'un  nôme,  et  la 
déesse  y  était  adorée  sous  l'em- 
blème d'une  génisse  blanche.  Sur 
la  rive  opposée  s'élève  Rekka  cl- 
Kébir,  et  plus  loin  dans  les  terres, 
Meïdoun,  qui  est  aussi  un  ancien 
site  ;  une  pyramide  s'élève  en  ar- 
rière du  village,  à  \0  kilom.  du 
fleuve  (F.  p.  1110). 

On  laisse  à  g.  (23  kil.)  d'Àftyèh, 
un  couvent  copte,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Antoine  (rive  E.),  et  à 
dr.  7  kil.  (Rive  O.)  le  village  deZ«ï- 
toun  et  la  ville  de  Bouch  qui  en 
est  voisine.  Bouch  est  une  ville 
assez  importante,  mais  où  rien  ne 
sollicite  la  curiosité  du  voyageur 
ni  l'intérêt  de  l'antiquaire.  Elle 
renferme  un  certain  nombre  de 
chrétiens  coptes.  La  gorge  d'El- 
laoun,  qui  conduit  au  bassin  du 
Fayoum  (V.  p.  1017),  est  précisé- 
ment à  l'O.  de  Bouch,  à  la  distance 
de  18  kilom.,  mais  cachée  par  des 
hauteurs.  On  arrive  enfin  à  (15  kil. 
Rive  O.) 

Bénisouèf.  C'est  une  capitale  de 
province;  le  gouverneur  y  a  son 
palais.  Un  marché  s'y  tient  cha- 
que semaine.  Vis-à-vis  de  Béni- 
souèf, sur  la  rive  E.  et  très-près 
du  Nil,  s'élève  le  Gébel  Hémour- 
Çhiboul,  au  pied  duquel,  du  côté 
du  S.  ,  serpente  le  wadi-Sennour 
qui  conduit  à  des  montagnes  d'al- 
bâtre situées  à  12  h.  de  là  dans  le 
désert,  à  mi-chemin  entre  le  Nil 
et  le  golfe  de  Suez.  C'est  aussi 
de  Bénisouèf  que  part  une  des 
principales  routes  du  Fayoum. 

Ballanka  (12  kil.)  et  Bibèh,  (7  kil.) 
sur  la  rive  occidentale,  n'ont  rien 
do  remarquable. 

Fechn  (17  kil.  Rive  O.)  est  une 
capitale  de  province,  sans  monu- 
ments ni  antiquités.  Mais  vis-à-vis, 
sur  l'autre  rive,  sont  les  restes 
d'une  ville  antique,  où  M.  Brutrsch 
a  trouvé  des  inscriptions  de  Thou- 
thmosis  III  (xvme  dyn.)  Sur  une  de 
ces  inscriptions  on  retrouve  le  nom 
égyptien  de  la  ville,  Isemcheb,  dont 
la  trace  s'est  conservée  dans  le 
nom  de  Hhébé  que  garde  le  village 
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voisin  (2  kil.  Rive  E.).  On  recon- 
naît encore,  sur  la  rive  du  fleuve, 
les  restes  d'un  quai  en  pierre. 

A  1  h.  1/2  de  là,  on  arrive  aux 
premières  pentes  du  Gébel-Cheikh- 
Embârek,  montagne  considérable 
qui  serre  de  près  la  rive  orientale. 
A  l'O.  du  fleuve,  au  contraiie,  la 
plaine  riveraine  s'est  considérable- 
ment agrandie  depuis  Bénisouèf; 
sa  largeur  n'est  pas  moindre  de 
20  kil.  On  atteint  enfin  (38  kil. 
Rive  O.) 

Abou-Girgèh  (on  dit  aussi  Abou- 
Girg).  C'est  une  grande  ville  fel- 
lah, assise  en  une  riche  plaine  à 
3  kil.  du  Nil.  A  11  kil.  (2  h  30  m.) 
dans  l'intérieur,  en  montant  vers 
le  N.-O.,  se  trouve  une  place  no- 
table, Behnesèh,  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Bahr-Youçef,  près 
des  montagnes  Libyques.  C'est 
l'ancienne  Oxyrinchus  ,  dont  le 
Dieu  patronymique  était  l'oxyrin- 
que ,  poisson  du  Nil  à  museau 
pointu  (  ce  qu'indiaue  son  nom 
grec).  Ce  fut  autrefois  une  ville 
considérable.  Elle  garda  son  im- 

f>ortance  jusqu'à  une  époque  re- 
ativement  récente;  aujourd'hui 
la  ville  égyptienne  ,  et  la  ville 
musulmane  n'ont  presque  laissé 
que  des  ruines.  A  35  min.  de  la 
ville,  du  côté  du  N.,  il  y  a  des 
grottes,  ou  plutôt  des  excavations 
remplies  d  eau,  dans  l'une  des- 
quelles on  voit,  dit-on,  une  ran- 
gée circulaire  de  colonnes.  Aucun 
voyageur  que  nous  sachions  n'a 
visité  ces  grottes. 

ROUTE  168. 

D'ABOU-GIRGÈH  A  LA  PETITE- 
OASIS. 

,   (58  h.) 

La  route  la  plus  courte  pour  vi- 
siter la  Petite- Oasis ,  et  aussi  la 
plus  habituellement  suivie,  part 
d'Abou-Girgèh,  en  passant  par  Béb- 
nésèh  ;  les  Arabes  donnent  môme 
communément  à  l'oasis  le  nom  de 
cette  dernière  ville.  Wah  el-Beh- 
nésèh.  La  route  qui  part  de  Mé- 
dinet  el-Fayoum  est  plus  longue 
de  quelques  heures.  L'oasis  est  à 
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fO.  d'Abou-Girgèh  en  tirant  un 
peu  au  S.;  elle  est  au  S.-O.  du 
Fayoum.  Les  anciens  distinçuè- 
rent  cette  oa3is  par  la  dénomina- 
tion d'Oasis-Parva,  par  opposition 
à  la  Grande-Oasis  de  Thèbes  qui  est 
de  10  journées  plus  méridionale. 

On  se  procure  à  Béhnésèh  les 
chameaux  nécessaires  pour  la 
traversée  du  désert.  Ce  sont  trois 
fortes  journées,  à  travers  des  so- 
litudes sablonneuses  qui  peuvent 
donner  une  idée  du  Sahara.  L'Oa- 
sis occupe  une  dépression  pareille 
à  une  large  vallée,  que  bordent 
des  rochers  plus  ou  moins  escar- 
pés. Des  sources  qui  jaillissent  du 
sol  ont  donné  la  vie  à  ce  coin 
du  désert.  Aussi  loin  que  s'étend 
l'influence  des  eaux  Vives,  le  sable 
s'est  recouvert  de  verdure  ,  la 
terre  végétale  s'est  formée,  et  des 
bouquets  de  palmiers  ont  ombra- 
gé le  sol,  qu  on  a  pu  livrer  à  la 
culture.  Partout  où  il  y  a  eu  une 
source»  il  s'est  formé  une  oasis. 
Celle-ci  renferme  quatre  lieux  ha- 
bités, qui  se  suivent  de  l'E.  à  l'O. 
dans  l'espace  de  2  h.  environ  , 
Zabou,  Mary  eh,  el-Kasr  et  Bouïtti. 
Maryèh  n'est  qu'a  quelques  mi- 
nutes de  Zabou  ,  dont  el-Kasr  est 
éloigné  d'une  heure  et  demie. 
Bouïtti  est  aussi  très-près  d'el- 
Kasr.  Ce  dernier  lieu  est  le  plus 
peuplé  des  quatre;  on  y  compte 
3500  habit.  La  population  totale  de 
l'oasis  est  d'environ  7000  âmes. 
Toute  cette  population  est  arabe. 
Une  petite  ruine  près  de  Zabou  , 
et  les  restes  d'une  construction  de 
style  romain  à  el-Kasr,  sont  les 
seules  antiquités  que  renferme 
l'oasis.  Elle  possède  plusieurs 
sources  chaudes,  dont  la  tempéra- 
ture est  de  "M°  C.  De  pareilles 
sources  thermales  existent  dans 
les  diverses  oasis  de  cette  région  de 
l'Afrique.  On  sait  ce  qu'ont  rap- 
porté les  anciens  des  changements 
diurnes  de  température  que  l'on 
croyait  y  avoir  observés,  1  eau,  di- 
sait-on, étant  chaude  à  minuit,  et 
froide  à  midi.  Des  expériences 
qu'on  a  faites  h  un  petit  bassin 
formé  par  la  source  de  Zabou  , 
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expliquent  ces  variations  appa- 
rentes. Un  peu  après  le  lever  du 
soleil  ,  l'air  extérieur  étant  à 
10°60  C.  [au  commencement  de  fé- 
vrier), l'eau  a  été  trouvée  à  23",  et 
tout  a  fait  chaude  à  la  main;  à 
midi,  l'air  extérieur  étant  à  19", 
l'eau  était  à  26°,  et  froide  à  la  main; 
à  9  h.  du  soir,  l'air  extérieur  étant 
à  15<>40,  l'eau  était  à  25°  20,  et 
chaude  à  la  main.  Ce  n'est  pas 
l'eau  qui  varie,  c'est  la  tempéra- 
ture extérieure.  L'oasis  possède 
la  plupart  des  productions  végé- 
tales de  la  vallée  du  Nil,  le  riz,  le 
blé,  l'orge,  le  doura,  le  cotonnier 
et  diverses  sortes  d'arbres  frui- 
tiers; mais  ici,  comme  dans  les  au- 
tres oasis,  la  principale  source  de 
richesse,  celle  qui  fournit  unique- 
ment a  l'exportation,  c'est  le  dat- 
tier. Sous  Méhémet-Ali ,  l'oasi? 
était  imposée  à  16  000  fr.  environ. 

A  une  journée  d'e-Kasr  vers  le 
S. ,  sur  la  route  de  la  Grande 
Oasis,  est  la  petite  vallée  dM- 
Haïs,  qui  a  des  sources  et  quel- 
ques cultures.  Cette  vallée  appar- 
tient aux  gens  d'el-fcasr  et  de 
Bouïtti,  qui  vont  chaque  année  ? 
faire  la  récolte.  Quelques  reste? 
d'une  église,  avec  une  inscription 
copte,  y  rappelle  l'ancienne  po- 
pulation chrétienne. 

A  3  journées  plus  loin,  dans  !a 
même  direction  ,  l'oasis  de  Fara- 
frùh  ,  avec  un  village  du  même 
nom,  compte  moins  de  100  habi- 
tants. 

V  Oasis  de  Site  ah,  l'Ammonium 
des  anciens,  est  a  7  ou  8  jours  de 
la  Petite-Oasis,  dans  la  direction 
de  l'O.,  en  s'élevant  un  peu  au  >■ 

ROUTE  169. 

D'ABOU-GIRGÈH  A  SlOUT. 

(101  kit.,  44  h.) 

Jusqu'à  la  station  d'Aboti-Gir 
gèh,  le  voyage  du  Nil  n'a  présente 
qu'un  bien  faible  intérêt;  mais  on 
entre  maintenant  dans  la  région 
où  les  ruines,  comme  les  sou- 
venirs, vont  se  succéder  sans  in- 
terruption, et  où  il  faudrait  sar- 
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rôt'er  en  quelque  sorte  à  chaque 
pas  si  l'on  voulait,  ou  si  l'on  pou- 
vait voir  tout  ce  qui  est  curieux  et 
digne  d'intérêt. 

Après  Abou-Girgèh,  on  laisse  à 
droite  (2  b.)  eUKais,  l'ancienne  Cy- 
nopolis,  et  à  gauche  (2  h.  30)  les 
carrières  de  Cheikh- Hassan,  3  h.  1/2 
avant  d'arriver  à 

Samaloud,  {30  kil.  d'Abou-Gir- 
gèh),  ville  insignifiante,  mais  re- 
marquable par  un  joli  minaret 
qui  s'élance  gracieusement  à  une 
grande  hauteur  du  milieu  d'un 
bouquet  de  palmiers.  Un  peu  au- 
dessus  et  presque  vis-à-vis  de  Sa- 
maloud, non  loin  du  village  de 
Seraryèh,  il  y  a  un  petit  temple 
taillé  dans  le  roc,  que  le  Dr  Lepsius 
a  signalé  le  premier  en  1843.  Il  fut 
dédié  à  la  déesse  Athor  par  Mé- 
nephthès,  fils  de  Ramsès  Meïamoun 
(xixe  dynastie).  Dans  cette  partie  de 
la  vallée,  en  remontant  jusqu'à 
Manfalout,  les  montagnes  de  l'E. 
se  terminent  sur  le  fleuve  même 
sans  aucun  intervalle.  Entre  Sa- 
maloud et  Minièh,  elles  sont  ap- 
pelées Gébel  et-Taïr,  la  montagne 
de  l'Oiseau.  On  rattache  a  ce  nom 
une  légende  assez  singulière,  dont 
la  trace  se  trouve  déjà  dans  Elien. 
Les  fellÀh  racontent  que  tous  les 
oiseaux  du  pays  se  réunissent 
chaque  année  sur  cette  montagne, 
?!  qu'après  avoir  choisi  un  d'entre 
nx    pour   y    demeurer  jusqu'à 
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l'année  suivante,  ils  prennent  leur 
volée  vers  l'intérieur  de  l'Afrique, 
d'où  ils  reviennent  l'année  sui- 
vante relever  leur  camarade  de  sa 
faction  et  en  mettre  un  autre  à  sa 
place.  Le  Gébel  et-Taïr,  qui  s'élève 
a  pic,  plonge  dans  le  Nil  ses 
flancs  noirs  a  la  base,  blanchis- 
sants au  sommet,  et  remplis  de 
cavités  sans  nombre.  Sur  le  haut 
de  cette  montagne  est  perché  le 
couvent  de  Deïr  el-Adra,  couvent 
de  la  vierge,  ou  Deïr  Bakara  cou- 
vent de  la  poulie.  Toutes  les  fois 
que  les  moines  aperçoivent  une 
barque  de  voyageurs,  ils  des- 
cendent le  long  de  la  falaise  par  le 
moyen  d'une  corde  et  viennent  à 
la  nage  implorer  la  charité,  en 
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criant  de  toutes  leurs  forces  : 
Baghchich  christiani  Khawadjis.  Ces 
braves  coptes  prennent  le  bateau 
à  l'abordage  et  se  présentent  en 
costume  primitif. 

A  Tehnèh,  (3  h.  30  de  Samaloud, 
rive  E.)  il  y  a  des  restes  d'une  an- 
cienne ville  que,  d'après  une  ins- 
cription grecque  du  temps  de 
Ptolémée  Epipnane,  on  croit  être 
Acoris),  et  beaucoup  de  grottes 
tumulairps,  les  unes  avec  des  ins- 
criptions grecques,  d'autres  avec 
des  inscriptions  hiéroglyphiques. 
En  remontant  un  peu  la  vallée,  on 
trouve  d'anciennes  carrières  égyp- 
tiennes, qui  ont  (comme  celles  de 
Torah)  cet  intérêt  particulier,  que 
des  travaux  pousses  à  divers  de- 
grés y  laissent  aisément  recon- 
naître la  méthode  qu'employaient 
les  Egyptiens  dans  l'extraction  des 
blocs.  On  voit  qu'après  avoir  éga- 
lisé horizontalement  la  surface  du 
terrain  qui  recélait  la  carrière,  ils 
l'entouraient  de  quatre  tranchées 
profondes  formant  un  parallélo- 
gramme, avec  un  de  ses  côtés  ou- 
vert pour  faciliter  l'enlèvement 
des  pierres.  Ils  creusaient  ensuite 
des  tranchées  parallèles  à  6  ou 
7  pieds  d'intervalle  dans  toute  la 
longueur  du  parallélogramme, 
puis  d'autres  tranchées  •  à  angle 
droit  avec  les  premières,  de  ma- 
nière à  diviser  le  tout  en  échi- 
quier. Les  tranchées  ont  à  peu  près 
50  centimètres  de  largeur,  ce  qui 
permettait  de  les  creuser  aussi 
avant  qu'on  voulait.  Pour  enlever 
les  blocs,  selon  l'épaisseur  qu'on 
leur  voulait  donner,  il  n'y  avait 
plus  qu'à  faire  une  coupure  sur  la 
face  verticale. 

Minièh  ou  Minièt,  selon  la  pro- 
nonciation locale,  est  un  bendèr 
ou  ville  à  marché  ;  en  même  temps 
c'est  la  capitale  d'une  province 
et  la  résidence  du  pacha,  dont  le 


f>alais  est  à  une  petite  distance  de 
a  ville  du  côté  du  N.  Le  marché 
se  tient  le  dimanche.  La  ville  a  des 
bains  et  plusieurs  mosquées.  Dans 
une  de  ces  dernières,  on  a  em- 
ployé des  matériaux,  notamment 
des  colonnes,   provenant  d'une 


Digitized  by  Google 


1024  E(r 

construction  de  l'époque  romaine. 
Le  nom  copte  ae  la  ville  est 
Mouné  ou  Tmôné,  mot  q^ui  signifie 
la  demeure,  et  d'où  s  est  formé 
l'arabe  Minièh  ou  Minièt,  que  l'on 
trouve  si  fréquemment  appliqué 
à  des  villages  égyptiens. 

Le  cimetière  de  Minièh  est  à 
1  h.  J/2  au  S.  de  la  ville,  sur  la 
rive  opposée  (rive  E.)  du  fleuve, 
au  lieu  appelé  Zawiet  el-Meïtin. 
Cet  emplacement  de  la  nécropole 
de  l'autre  côté  du  fleuve  est  un 
iisage  qui  remonte  aux  anciens 
Égytiens. 

Koum  el-ahmar  (la  butte  rou^e), 
à  15  m.  au  delà  du  cimetière  sur  la 
même  rive,  est  un  ancien  site, 
avec  quelques  grottes  sépulcrales. 
Mais  il  vaut  mieux  se  hâter  d'at- 
teindre Béni-Hassan  que  de  s'ar- 
rêter à  ces  vestiges  d'un  intérêt 
secondaire.  Cette  localité  célèbre 
est  à  6  h.,  environ  (22  kil.)  au- 
dessous  de  Minièh. 

Béni-Hassan  a  pris,  dans  les 
études  archéologiques  de  l'Egypte 
des  Pharaons,  un  intérêt  qui  à  cer- 
tains égards  le  dispute  aux  monu- 
ments de  Thèbes.  Ce  sont  des 
grottes  tumulaires  creusées  dans 
les  rochers  qui  font  face  au  Nil,  à 
3  kil.  au  N.  du  village  actuel. 
Une  très-longue  inscription  hiéro- 
glyphique, qui  accompagne  une 
des  tombes,  date  du  règne  d'Ou- 
sertésèn  1er,  de  la  xn«  dynastie, 
entre  2500  et  3000  ans  avant  notre 
ère;  aucun  monument  de  Thèbes 
ne  remonte  à  beaucoup  près  aussi 
haut.  Le  grand  intérêt,  et  en  même 
temps  la  grande  importance  de 
ces  tombes,  est  dans  les  nom- 
breuses représentations  figurées 
qui  les  accompagnent.  Ces  pein- 
tures, qui  couvrent  les  parois  des 
grottes,  sont  une  représentation 
naïve  et  très-variée  de  la  vie 
égyptienne,  des  occupations,  et 
aussi  des  amusements  des  diffé- 
rentes classes  du  peuple  à  ces 
époques  si  prodigieusement  re- 
culées. Sous  ce  rapport,  elles  com- 
plètent les  tableaux  analogues  qui 
se  sont  conservés  dans  les  tombes 
voisines  des  pyramides  de  Gizèh. 
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Les  colonnes  qui  décorent  l'entrée 
de  quelques-unes  des  grottes 
(celles  du  N.)  ont  exactement  la 
forme  et  l'aspect  des  colonnes 
doriques;  dans  les  grottes  du  S., 
les  colonnes  se  rapportent  davan- 
tage à  ce  que  l'on  est  habitué  à 
regarder  plus  particulièrement 
comme  le  style  égyptien,  bien 
que  d'après  leurs  inscriptions 
les  deux  groupes  contîgus  d'hy- 
pogées tumulaires  soient  de  la 
même  date.  Les  sujets  représentés 
dans  les  peintures  se  rapportent 
aux  arts  et  aux  métiers,  aux  tra- 
vaux divers  de  l'agriculture  et  à 
l'élève  des  bestiaux,  aux  exercices 
militaires,  aux  jeux,  aux  luttes, 
aux  amusements,  à  la  danse,  à  la 
musiaue  et  au  chant,  à  la  naviga- 
tion du  Nil,  aux  occupations  do- 
mestiques, etc.  On  y  voit  figurés 
un  grand  nombre  d'animaux,  avec 
leur  nom  constamment  inscrit  « 
côté.  Enfin  une  scène  curieuse  qui 
se  trouve  dans  l'avant-dernière 
grotte  vers  Je  N,,  représente  l'ar- 
rivée en  Egypte,  sous  le  règne 
d'Ousertésèn,  d'une  nombreuse 
famille  d'étrangers  dont  le  nom  est 
Aam  dans  l'inscription  correspon- 
dante, nom  qui  désignait  un 
peuple  nomade  de  l'ancienne  ré- 
gion de  Canaan,  peut-être  les 
Ammonites  de  la  Bible.  On  a  la 
sous  les  yeux  une  scène  patriar- 
cale qui  fait  songer  à  Jacob  et  à 
ses  fils,  bien  qu'elle  ait  précédé  de 

fdusieurs  siècles  l'immigration  de 
a  famille  de  Joseph.  Ce  n'est  pas 
le  chameau  qui,  dans  le  tableau  de 
Béni-Hassan,  accompagne  la  fa- 
mille immigrante  et  sert  de  bête 
de  charge  :  c'est  l'âne. 

Revenant  au  S.  vers  le  vill.  de 
Béni-Hassan,  pn  ira  visiter(à20m.} 
dans  une  petite  vallée  qui  s'ouvre 

Eresque  vis-à-vis  du  village,  de 
elles  excavations  que  les  gens 
du  pays  appellent  Estabèl-Antar, 
et  que  les  archéologues  européens 
désignent  sous  le  nom  de  SpôOS 
Artémidos  (la  grotte  de  Diane.; 
C'est  un  petit  temple  creusé  dans 
le  roc,  et  dédié  àPacht,  une  des 
formes  de  la  déesse'lunaire.  11  est 
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5 récédé  d'un  portique  formé  d'un  t 
ouble  rang  de  colonnes  carrées, 
en  partie  détruites.  Le  naos  est  un 
quadrilatère  de  4  mètres  à  peu  près 
dans  les  deux  sens,  avec  une  niche 
dans  le  mur  du  fond ,  probable- 
ment pour  l'image  de  la  déesse  à 
tête  de  lion.  Les  sculptures  les 
plus  remarquables  sont  celles  du 
mur  intérieur  du  portique.  Elles 
représentent  le  roi  Thoutmès  III 
(xviii6  dyn.)  offrant  un  sacrifice  à 
Pacht  et  à  Thoth.  Le  temple  est 
du  règne  de  ce  prince  (vers  1600 
av.  J.-C.) ,  bien  qu'on  y  lise  aussi 
le  nom  d'Osireï,  un  de  ses  suc- 
cesseurs dans  la  môme  dynastie, 
qui  y  ajouta  sans  doute  quelques 
ornements. 

En  revenant  du  temple  vers  le 
village ,  on  rencontre  plusieurs 
grottes  tumulaires.  L'une  d'elles, 
avec  une  inscription  grecque,  est 
du  temps  dePtolémée  Lagus,  gou- 
verneur d'Alexandre  le  Grand. 

Le  lieu  appelé  Sakçit-Mouçah 
(7  kil.  rive  O.),  à  1  h.  1/2  au-des- 
sus de  Béni-Hassan ,  marque  le 
point  de  séparation  de  l'Egypte 
moyenne  ,  que  Ton  vient  de  par- 
courir ,  et  de  la  haute  Egypte  où 
l'on  arrive.  11  est  remarquable  que 
cette  partie  du  fleuve  est  aussi  le 
point  extrême  au-dessous  duauel 
on  ne  rencontre  plus  le  crocodile. 

Antinoe  (10  kil.  rive  E.)  Cette 
ville  fut  fondée  par  l'empereur 
Adrien,  vis-à-vis  de  l'endroit  où 
Antinous,  son  favori,  se  noya  dans 
le  Nil.  Au  milieudes  maisons  de  li- 
mon et  sous  les  magnifiques  pal- 
miers duvillage  de  Cheikh- Abaddèh, 
s'entassent  les  ruines  d'Antinoë.  11 
ne  reste  plus  guère  que  le  théâtre , 
près  de  la  porte  du  S.,  l'hippo- 
drome, à  l'E.,  en  dehors  des  mu- 
railles, et  quelques  vestiges  de 
constructions  qui  marquent  encore 
la  direction  de  quelques  rues.  La 
rue  principale,  qui  conduisait  au 
théâtre ,  près  de  la  porte  du  S. , 
a  près  de  1  kil.  de  longueur  en 
ligne  droite.  Elle  était  bordée  à 
droite  et  à  gauche  d'une  double 
galerie  couverte  soutenue  par  des 
colonnes.  Uno  autre  rue  centrale, 
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qui  coupe  celle-ci  à  angle  droit, 
allait  du  quai  à  la  porte  orientale. 
Elle  était  de  même  bordée  d'ar- 
cades et  embellie  de  monuments. 
Vers  l'extrémité  E. ,  des  restes 
considérables    doivent  marquer 
l'emplacement  d'un  temple.  On  re- 
marque aussi  des  coupoles  anti- 
ques «appartenant  à  des  bains,  un 
autel  votif  renversé,  et  les  jamba- 
ges d'un  arc  de  triomphe.  Il  y  a 
vingt  ans  on  voyait  encore  un  tem- 
ple, l'arc  de  triomphe  et  une  par- 
tie de  la  colonnade.  Toutes  ces 
ruines  ont  été  malheureusement 
exploitées  par  les  Turcs  depuis 
le  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, pour  les  convertir  en  chaux, 
vandalisme  quia  également  anéan- 
ti,dans  toute  l'étendue  de  l'Egypte, 
une  immense  quantité  de  monu- 
ments en  pierre  calcaire.  Ibra- 
him employa  ces  pierres  pour 
bâtir  la  manufacture  de  Roda.  Le 
wadi  qui  s'ouvre  immédiatement 
au  N.   des   ruines  conduit  aux 
couvents  de  Saint-Antoine  et  de 
Saint-Paul,  dans  le  désert  oriental. 

Roda,  vis-à-vis  d'Antinoë,  sur 
la  rive  opposée  ,  a  des  monticules 
qui  annoncent  un  ancien  site.  Elle 
possède  de  nombreuses  fabriques 
ondées  par  Ibrahim-Pacha.  Vers 
'O.  de  ce  village ,  à  2  h.  de  dis- 
tance dans  l'intérieur  ,  le  village 
à'Achmouneïn  occupe  l'emplace- 
cement  d'Hennopolis  Magna,  dont 
le  temple  et  les  tombeaux  sont  à 
visiter. 

A  1  h.  40  min.  (8  kil.)  de  Roda , 
en  remontant larivière,  et  un  peu 
après  avoir  dépassé  Deïr  en-Naichl, 
ou  le  couvent  des  Palmiers  ,  on 
laisse  à  dr.  (rive  O.),  le  bourg  de 
Réramân,  qui  possède  des  raffine- 
ries de  sucre,  et  à  30  min.  duquel, 
dans  l'intérieur  vers  le  S.-O. ,  est 
la  petite  ville  de  Mellawi ,  chef- 
lieu  de  province,  où  se  tient  un 
marché  tous  les  dimanches.  Des 
hauteurs  dominent  de  très-près  la 
rive  opposée,  et  y  forment  comme 
un  promontoire.  ï)ans  l'étroite 
vallée  qui  contourne  le  N.  de  ces 
hauteurs,  derrière  le  village  d'El- 
Berchèh,  se  trouvent  de  très-belles 
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grottes  tumulaires.  Parmi  les  scè- 
nes figurées  dans  les  peintures 
murales,  on  remarque  la  repré- 
sentation d'un  colosse  transporté 
sur  un  radeau.  Ce  tableau  est  un 
de  ceux  qui  font  connaître  la  ma- 
nière dont  les  Egyptiens  dépla- 
çaient les  grandes  niasses.  L'in- 
scription se  rapporte  au  règne 
d'Osertésèn  II ,  de  la  douzième 
dynastie  ^au  moins  2500  ans  avant 
notre  ère.) 

Quand  on  a  suivi  la  partie  du 
fleuve  qui  contourne  le  promon- 
toire dont  il  vient  d'être  question, 
on  arrive,  à  2  petites  h.  (7  kil.)  de 
Mellawi,  en  vue  du  tumulus  et 
du  village  de 

Tell  el-Amarna.  —  Les  grottes 
d'El-Amarna, creusées  comme  tou- 
jours dans  la  pente  des  rochers 
qui  dominent  la  vallée,  sont  dou- 
blement intéressantes  par  la  na- 
ture et  le  sujet  de  leurs  peintures, 
et  par  les  indications  qui  en  res- 
sortent  pour  l'histoire  religieuse 
de  l'Egypte  vers  la  tin  de  la  dix- 
huitième  dynastie. 

Ces  grottes  sont  au  nombre  de 
douze,  sur  lesquelles  six  sont  res- 
tées à  l'état  d'éoauche.  Une  parti- 
cularité qui  a  frappé  tout  d'abord 
les  égyptologues  qui  en  ont  exa- 
miné les  représentations  intérieu- 
res, c'est  qu'aucune  des  images 
habituelles  qui  président  aux  rites 
funéraires  rie  se  trouve  ici.  Une 
seule  divinité  s'y  présente ,  et 
toujours  sous  la  même  forme,  sous 
la  forme  du  disque  solaire  ,  d'où 
partent  de  nombreux  rayons  ter- 
minés par  autant  de  mains  ouver- 
tes. Cette  main  est  celle  du  dieu 
qui  tout  a  la  fois  répand  ses  bien- 
faits sur  le  monde  et  reçoit  les 
otlrandes  des  mortels.  Une  seule 
légende,  toujours  la  même,  ac- 
compagne le  disque  solaire;  elle 
est  ainsi  conçue,  dans  son  style 
hiéroglyphique  :  Aténré,  dans  la 
montagne  du  ciel,  Aténré,  seigneur 
du  ciel  ,  seigneur  des  célébrations  re- 
ligieuses, Aténfé,  qui  réside  dans  la 
montagne  solaire.  Le  pharaon,  ayant 
près  de  lui  la  reine,  entouré  de 
sa  cour  et  suivi  d'un  nombreux* 
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cortège ,  présente  des  offrandes 
au  dieu.  Parmi  ces  offrandes,  les 
fleurs  sont  au  premier  rang.  Elles 
décorent  toutes  les  parties  du 
temple,  elles  sont  dans  les  mains 
de  tous  les  membres  de  la  famille 
du  roi.  Des  hymnes  sont  adressés 
au  dieu,  accompagnés  du  son  des 
harpes.  Dans  quelques-uns  de* 
tableaux,  on  voit  représentée, 
comme  a  vol  d'oiseau,  1  habitation 
royale;  on  en  distingue,  malgré 
la  dégradation  partielle,  les  por- 
tiques et  les  propylées,  les  cours, 
les  appartements  intérieurs,  les 
jardins,  toutes  les  parties,  en  ud 
mot,  de  ces  vastes  et  somptueuses 
demeures.  Le  style  est  d'une  belle 
époque  de  l'art;  la  plupart  des  li- 
gures ont  une  pureté  et  une  finesse 
de  contours  très -remarquables. 
Certaines  ligures  même,  parla 
mollesse  et  l'abandon  des  poses, 
s'éloignent  beaucoup  de  la  roi- 
deur  traditionnelle  de  l'art  égyp- 
tien. On  remarque  surtout,  sou.; 
ce  rapport,  une  image  delareicc 
assise  qui  tient  à  la  main  droit: 
une  coupe  que  remplit  une  de  se; 
femmes.  Parmi  les  scènes  figu- 
rées dans  les  peintures  ,  il  y  en* 
aussi  qui  se  rapportent  à  des  ei- 
péditions  militaires.  Des  colonne* 
de  captifs  enchaînés  sont  amenai 
devant  le  prince,  avec  rénuméra- 
tion des  tributs  envoyés  par  les 
peuples  vassaux.  Le  nom  duprin'  f 
se  ht  fiakhn,  mot  qui  dans  les  lis- 
tes de  Manéthon  n'a  d'analogie 
qu'avec  l'Apakhnas  de  la  1"  dynas 
tie  des  Hyksos  (la  xxii«  des  lis- 
tes), et  l'on  a  cru  remarquer  en  ou- 
tre, dans  la  physionomie  que  l'ar- 
tiste a  donnée  au  roi  et  à  ceux  <ju: 
l'entourent,  quelque  chose  qui  <"'- 
fère  notablement  du  type  égyptien 
tel  qu'il  est  habituellement  expri- 
mé dans  les  peintures  et  dans  Je* 
statues.  Ce  qu'on  regarde  du  moinJ 
comme  tout  à  fait  certain,  c'est 
que  le  Pharaon,  sous  lequel  furn» 
creusées  ces  grottes,  voulut  sub- 
stituer le  culte  seul  du  soleil  aux 
cultes  multiples  de  la  nation  égyp- 
tienne ,  mais  que  ce  grand  chan- 
gement lui  survécut  peu,  et  que 
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par  une  réaction,  qui  n'est  pas 
seule  de  ce  genre  dans  l'ancien 


la 

genre  dans  1  ancienne 
histoire  de  l'Egypte,  les  prêtres 
effacèrent  son  nom  et  celui  de  ses 
trois  successeurs  de  la  liste  des 
rois  consignée  aux  archives  des 
temples.  Un  autre  point  qui  parait 
également  bien  établi,  c'est  que  le 
roi  Bakhn,  quelles  que  soient  son 
origine  et  sa  place  précise  dans 
la  série  des  Pharaons,  vécut  à  une 
époque  ou  voisine  ou  contempo- 
raine de  la  dix-huitième  dynastie, 
celle-là  même  qui  expulsa  les  rois 

f>asteurs  environ  1600  ans  avant 
'ère  chrétienne.  Les  six  hypogées 
terminés  de  Tell  el-Amarna  sont 
les  tombeaux  de  grands  fonction- 
naires du  roi  Bakhn  (qui  prend, 
dans  les  cartouches,  le  nom  ou 
titre  honorifique  de  Chounatên , 
«  Splendeur  du  disque  solaire  >); 
deuxde  cestombes  appartiennentà 
desdamesdela  maison  de  la  reine. 
Des  puits,  des  escaliers  et  des  gale- 
ries souterraines  aboutissent  aux 
caves  sépulcrales.  Il  y  a  longtemps 
que  ces  grottes  ont  excité  l'admira- 
tiondes  visiteurs;  car  une  ancienne 
inscription  grecque  tracée  par  un 
curieux  exprime  la  surprise  que 
lui  cause  l'habileté  de  l'artiste  sa- 
cré, TE/vyjv  ÔavtiaÇov  twv  isptôv  XaoTO- 

D'autres  restes  curieux  ,  entre 
les  hauteurs  et  la  rive  du  fleuve  , 
sont  ceux  d'une  ancienne  ville  d'Une 
étendue  considérable ,  tout  près 
r*u  village  de  Tell  el-Amarna,  au  S. 
~.es  constructions  étaient  en  pierre 
calcaire,  ce  qui  tait  qu'elles  ont 
toutes  disparu,  sauf  quelques  dé- 
bris informes.  Plusieurs  maisons 
en  briques  crues  se  sont  mieux 
conservées  ,  et  on  en  peut  encore 
reconnaître  la  distribution  origi- 
naire. M.  Wilkinson,  en  1824,  y  a 
trouvé  une  statue  portant  le  car- 
touche du  roi  Bakhn.  On  a  sup- 
posé, sans  raison  bien  péremp- 
toire  ,  que  ce  prince  avait  fait  de 
cette  ville  sa  capitale.  On  l'a  aussi 
identifiée,  en  se  fondant  sur  les 
distances,  avec  la  Psinaula  de  l'Iti- 
néraire romain. 

Dans  la  vallée  qui  borde  au  N. 
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les  hauteurs  de  Tell-Amarna  ,  on 
a  trouvé  une  ancienne  carrière 
d'albâtre. 

Sur  la  rive  opposée,  le  village  de 
Tanouft  à  1  h.  de  la  rive  et  à  égale 
distance  au  S.  de  Mellawi,  est  re- 
gardé comme  représentant  l'an- 
cienne Tanis  superior,  d'où  deux 
dynasties  tirèrent  leur  désignation, 
la  xxie  et  la  xxni8  (entre  1110  et 
721  avant  J.-C.)  Cette  identifica- 
tion n'a  du  reste  pour  base  que 
le  rapprochement  des  noms. 

On  continue  de  longer  le  pied 
des  montagnes  arabiques,  où  se 
trouvent  des  excavations  et  des 
ruines  qui  n'ont  plus  d'intérêt 
après  celles  que  l'on  vient  do 
quitter.  Il  y  a  une  raison  physique 
qui  explique  pourquoi  les  habi- 
tants de  la  vallée  de  l'O.  ont,  à 
toutes  les  époques,  choisi  la  rive, 
orientale  pour  y  creuser  leurs  né- 
cropoles :  c'est  que  ce  côté  de  la 
vallée,  par  son  élévation,  est  seul* 
à  l'abri  des  débordements  du 
fleuve. 

A  4  h.  environ  au-dessus  de  Tell- 
Amarna,  on  laisse  à  dr.  la  prise 
d'eau  principale  du  Bahr-Youçef , 
que  l'on  a  rectifiée  et  consolidée 
depuis  40  ans  par  des  travaux 
d'art.  La  dérivation  originaire  de 
ce  canal  naturel  est  beaucoup  plus 
haut  dans  le  S.  Mais  dans  cette 
partie  méridionale  on  lui  donne  le 
nom  de  Lfahr  es-Sohag  ou  Sohag- 
hièh.  C'est  aussi  vers  ce  point  que 
l'on  commence  à  voir  le  palmier 
doum,  arbre  qui  devient  de  plus 
en  plus  commun  à  mesure  qu'on 
avance  dans  la  haute  Egypte. 

Maabdôh  (rive  E.  3G  kil.).  A  1  h. 
E.  de  ce  village,  et  derrière  la 
chaîne  arabique,  on  va  visiter  les 
curieuses  grottes  des  crocodiles  qui 
jusqu'à  présent  sont  peu  connues, 
et  qui  ont  été  rarement  visitées  par 
les  voyageurs. 

La  véritable  entrée  de  ces  né- 
cropoles, réservées  exclusivement 
aux  crocodiles,  n'a  pas  encore  été 
découverte.  On  descend  par  un 
puits  de  1  met.  de  profondeur  dans 
un  labyrinthe  de  cavernes  natu- 
relles où  il  faut  souvent  ramper 
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pendant  plusieurs  minutes.  Elles 
sont  remplies  de  milliers  de  cro- 
codiles de  toutes  les  grandeurs, 
embaumés  et  enveloppés  de  ban- 
delettes. Les  petits  crocodiles 
sont  réunis  par  paquets  de  vingt- 
cinq.  Quelques-uns  des  grands 
crocodiles  mesurent  7  m.  de  long. 
On  trouve  également  un  grand 
nombre  d'oeufs  de  crocodiles.  Un 
voyageur  anglais  a  découvert  il  y 
a  quelques  années  dans  ces  grottes 
un  fort  beau  casque  de  l'époque 
romaine.  —  Pour  cette  excursion, 
que  nous  recommandons  aux 
voyageurs,  on  doit  se  munir  d'une 
lanterne;  il  y  a  quelques  années, 
un  voyageur  et  deux  Arabes  péri- 
rent d'une  manière  terrible  ;  le 
flambeau  qui  les  éclairait  commu- 
niqua le  feu  aux  débris  de  linge 
des  momies  et  coupa  la  retraite  à 
ces  malheureux,  qui,  acculés  dans 
une  fissure  ,  furent  asphyxiés  et 
complètement  carbonisés;  on  les 
voit  encore.  Cette  visite  est  assez 
fatigante,  à  cause  de  la  chaleur 
intolérable  qui  règne  dans  ces 
grottes,  et  des  milliers  de  chauves- 
souris  qui  viennent  au-devant  de 
la  lumière  et  se  heurtent  contre 
les  voyageurs. 

Manfalout,  à  9  ou  10  h.  (40  kil. 
Rive  O.)  de  Tell-Amarna,  est  une 
capitale  de  province  et  un  bendèr 
ou  ville  à  marché.  Elle  est  d'une 
assez  grande  étendue.  On  y  trouve 
un  bazar  et  un  bain  public  ;  le 
marché  se  tient  tous  les  diman- 
ches. La  résidence  du  gouverneur 
est  à  l'O.  de  la  ville.  Manfalout  a 
beaucoup  souffert  des  empiéte- 
ments du  Nil,  qui  ne  cesse  pas 
de  la  menacer.  On  trouve  à  Man- 
falout un  médecin  français. 

Le  village  de  Ben-Ali,  à  2  h.  de 
Manfalout  vers  le  S. ,  sur  le  So- 
hagh,  au  pied  des  montagnes  Li- 
byques,  est  le  point  de  départ  ha- 
bituel pour  Toasts  de  Dahhlch , 
quand  on  s'y  rend  directement 
du  N.  La  distance  est  de  6  jour- 
nées au  S.-O.  à  travers  le  désert. 
(Voy.  R.  172.) 

Entre  Manfalout  et  Siout,  le  Nil 
décrit  plusieurs  courbes  considé- 
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rables  ;  aussi  la  routé  par  eau  est- 
elle  de  42  kilom. ,  tandis  que  par 
terre  elle  est  d'un  tiers  plus 
courte.  Dans  cet  intervalle,  les  es- 
carpements de  la  chaîne  orien- 
tale s'éloignent  du  fleuve,  et,  par 
contre,  ceux  de  la  chaîne  occi- 
dentale s'en  rapprochent,  surtout 
auprès  de 

Siout  (42  kilom.  Rive  O.).  Cette 
ville  est  aujourd'hui  la  plus impor- 
tante de  toute  la  haute  Egypte. Elle 
en  a  été  longtemps  la  capitale; 
aujourd'hui  elle  est  le  chéf-lieu 
d'un  des  deux  gouvernements 
qu'on  a  formés  du  Saïd,  et  qui 
comprend  les  provinces  de  Mel- 
la\vî,de  Siout,  de  Tartha,  deSohag 
et  de  Girçèh.  Siout  est  à  10  min. 
de  la  rivière,  où  le  village  d'EI- 
Hamra  lui  sert  de  port.  Elle  a  plu- 
sieurs bazars  très-bien  fournis,  des 
bains  publics ,  de  beaux  jardins 
dans  son  pourtour  dans  et  ses  en- 
virons, 15  mosquéès,  dont  l'une 
attire  l'attention  par  l'élévation  de 
son  minaret.  La  ville  est  divisée 
en  quartiers  fermés  ,  comme  le 
Caire.  Le  palais,  bâti  par  Ibrahim- 
Pacha  ,  est  surtout  remarquable 
par  l'étendue  et  la  beauté  ae  ses 
jardins.  Le  marché  ,  ici  comme 
partout,  se  tient  le  dimanche.  On 
estime  la  population  à  20  000  âmes, 
dont  un  millier  de  Coptes. 

Siout  a  succédé  à  l'ancienne  Ly- 
copolis,  dont  les  seuls  vestiges, 
aujourd'hui,  sont  les  monticules 
sous  lesquels  sont  enfouis  ses  dé- 
combres. Comme  les  hauteurs  de 
l'O.  ne  sont  qu'à  20  min.  de  1» 
ville,  c'est  là  que  fut  placée  l'an" 
cienne  nécropole.  Les  grottes  sont 
nombreuses  ;  mais  elles  n'ont  rien 
de  particulièrement  curieux;  te"r 
très-haute  antiquité  ,  révélée  p»J 
quelques  noms  de  rois  qui  y. s0J 
inscrits,  fait  leur  plus  grand  inté- 
rêt. Le  cimetière  moderne  est  au 
pied  de  la  nécropole,  du  côté  du 
N.  Des  chaussées,  qui  rayonnent 
dans  toutes  les  directions,  main- 
tiennent les  communications  li- 
bres entre  la  ville  et  ses  environs, 
même  pendant  l'inondation. 

Siout  doit  surtout  sa  prospérité 
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au  commerce  du  Dârfour.  dont 
elle  est  l'entrepôt.  La  caravane 
annuelle  du  Dârfour,  qui  apporte 
principalement  de  l'ivoire,  se  com- 
pose, de  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux. 

C'est  souvent  de  Siout  que  par- 
tent ceux  des  voyageurs  qui  vont 
visiter  la  Grande-Oasis.  (V.  R.  172). 

ROUTE  170. 

DE  SIOUT  A  GIRGÈH. 
(163  kil.  38  h.) 

A  2  h.  1|2  au-dessus  de  Siout, 
près  d'un  couvent  copte  appelé 
Z)éir-Bosraf  quelques  ruines  sur 
une  hauteur  annoncent  un  ancien 
site  ;  la  tradition  locale  veut  que 
ce  lieu  ait  été  le  premier  empla- 
cement de  Siout.  Derrière  ces  rui- 
nes s'ouvre  une  large  vallée,  dans 
laquelle,  à  6  h.  du  Nil,  il  y  a  une 
carrière  d'albâtre.  A4  ou  5  h.  de 
Deïr-Bosra,  on  atteint 

Àboutig  (30  kiloni.  de  Siout. 
Rive  0.),  l'ancienne  Abutis;  il  n'y 
a  pas  de  ruines. 

Plus  haut  (3  h.  30  m.)  se  montre 
le  bourg  de  Selfèh  (14  kilom.  Rive 
O.)  et  derrière  ce  bourg  dans  l'in- 
térieur, à  1  h.  de  distance,  la  pe- 
tite ville  de  Doueïr. 

Ici  le  Nil  se  porte  au  S.-E.  jus- 

âu'à  proximité  du  gros  village  de 
aou  el-Kôbir  (20  kil.  Rive  E.)  Ce 
lieu  a  succédé  depuis  37  ans  à 
un  autre  village  du  même  nom  un 
peu  plus  près  de  la  rivière,  où  se 
voyaient  encore  quelques  restes 
de   l'ancienne   Antœopolis  ;  en 
1823,  ruines  et  habitations,  tout 
fut  emporté  parle  fleuve.  Derrière 
Gaou  el-Kébir,  en  gravissant  au 
N.  la  pente  des  hauteurs,  on  peut 
voir  quelques  grottes  tumuîaires  et 
un  petit  temple  taillé  dans  le  ro- 
cher, le  premier  de  ce  genre  que 
l'on  rencontre  en  montant  vers 
Thèbes. 

Méchté  (2  h.),  Chabaïkèh  (1  h.)  et 
Cheikh-Chénédîn  (1  h.),  sont  d'an- 
ciens sites,  mais  sans  ruines;  tous 
sur  la  rive  occidentale.  Un  peu 
plus  bas  (1  b.)  se  trouve 
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Tartha  (22  kil.  de  Gaou  el-Ké- 
bir. Rive  O.),  ville  d'une  cer- 
taine importance,  chef- lieu  de 

f)rovince,  à  30  m.  de  la  rivière  ;  le 
ieu  de  débarquement  se  nomme 
Sahel.  Sur  la  rive  opposée  ,  la 
chaîne  orientale  projette  un  pro- 
montoire élevé  qui  vient  aboutir 
tout  près  du  fleuve,  et  qu'on  nom- 
me GébeUCheikh-Haridi.  Il  y  a  là 
quelques  ruines  et  des  grottes,  qui 
n'ont  rien  de  particulièrement  re- 
marquable. 

Fahou  (rive  E..  4b.),  ancien  site. 
Sohag,  (rive  O.  5  h.  37  kil.  de 
Tartha),  petite  ville  assez  bien  bâ- 
tie ,  c&ef-lieu  de  province ,  avec 
plusieurs  mosquées.  Là  se  déta- 
che du  Nil  une  dérivation  (  le 
Bahr-Sohaghièh),  qui  se  porte  au 
N.  et  qui  est  le  véritable  point  de 
départ  du  Bahr-Youçef.  A  3  h.  de 
Sonag,  dans  l'intérieur,  au  pied  de 
la  chaîne  Libyque,  près  du  mo- 
nastère copte  appelé  Deïr-Ché* 
nouât,  (le  couvent  Diane),  sont  les 
ruines  d'Athribis,  avec  un  temple 
de  l'époque  romaine.  Le  lieu  garde 
encore  le  nom  de  Médinet-Athrib  ; 
on  le  nomme  aussi  Médinet-Acha- 
xsch. 

Akhmin  ou  Ekhmin  (2  h.  30  m., 

ou  10  kil.  de  Sohag.  Rive  E.)a  suc- 
eédé  à  Chemmis  (appelée  par  les 
Grecs  Panopolis),  autrefois  une 
des  places  les  plus  considérables 
de  la  Thébaïde.  La  ville  garde  en- 
core de  l'importance.  Elle  a  un 
bazar  et  un  marché  chaque  mer- 
credi. En  dehors  de  la  ville,  du 
côté  du  N.,  on  retrouve  quelques 
restes  de  la  vieille  cité,  avec  des 
inscriptions  grecques  de  l'époque 
romaine. 

Menchyèh  (2  h.  ou  9  kil.  d'Ekh- 
mim.  Rive  E.).  Les  vestices  de  la 
ville  ancienne  à  laquelle  elle  a 
succédé,  marqués  par  les  monti- 
cules habituels,  sont  assez  éten- 
dus. On  croit  que  c'est  Ptolémaïs, 
qui  était  au  rapport  de  Strabon, 
la  plus  grande  ville  de  la  Thé- 
baïde après  Thèbes,  et  que  Ptolé- 
mée  surnomme  Hermii. 

Dans  tout  l'intervalle  entre  Men- 
chyèh et  Girgèh,  la  chaîne  Ara- 
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arrive  jusqu'aux  bords 
du   Nil  ,  qu'elle  domine 


bique 
mômes 

comme  une  falaise. 

Girgèh  (5  h.  ou  20  kil.  de  Men- 
chyèh.  Rive  O.)  a  été  avant  Siout 
la  ville  capitale  de  la  haute  Egyp- 
te. Elle  n  est  plus  qu'un  chef- 
lieu  de  province,  mais  c'est  encore 
une  place  importante.  Il  y  a  en 
dehors  de  la  ville  un  couvent  la- 
tin, le  plus  ancien  des  quatre  ou 
cinq  établissements  catholiques 
romains  qui  existent  en  Egypte. 

Visite  aux  ruines  d'Abydos. 

Les  ruines  d'Abydos  sont  un  des  sites 
les  plus  intéressants  de  la  haute  Égypte. 
Elles  sont  situées  dans  l'intérieur,  immé- 
diatement au  pied  des  montagnes  Liby- 
ques,  à-1  h.  S.  de  Girgèh.  Le  voyageur 
peut  louer  dos  ânes  à  Girgèh  et  envoyer 
son  bateau  l'attendre  à  Bellianèb  ou  à 
Samata,  où  il  viendra  le  rejoindre  dans 
la  soirée.  De  même,  s'il  visite  Abydos  à 
son  retour  de  la  haute  Égypte»  il  peut 
partir  de  Samata  ou  de  pelliunèh  (qui  est 
à  :i  h.  d'Abydos)  et  envoyer  la  cange  l'at- 
tendre à  Girgèh. 

En  partant  de  Girgèh,  on  tra- 
verse une  plaine  d'un  bel  aspect, 
entrecoupée  de  canaux  et  barrée 
par  des  digues  revêtues  de  briques. 
Ces  digues,  qui  s'appuient  sur  les 

Sentes  de  la  chaîne  Libyque,  sont 
iversement  dirigées  pour  retenir 
les  eaux  de  l'inondation  sur  le  ter- 
ritoire desdifférents  villages.  Après 
3  h.  1/2  de  marche  on  arrive  au 
village  d'el-Khirbèh.  C'est  là  que 
commencentles ruines.  Un  chemin 
creux,  entre  les  monticules,  con- 
duit, un  quart  d'heure  plus  loin, 
à  un  second  village  appelé  Arabât, 
surnommé  par  les  Arabes  el-Mad- 
founèh,  l'enterré,  parce  qu'en  effet, 
unepartie  des  anciens  édincesaété 
tellement  envahie  par  les  sables, 
que  plusieurs  d'entre  eux  en  sont 
entièrement  ou  presque  entière- 
ment couverts.  Tel  était  notam- 
ment le  cas  d'un  temple  que  M.  Ma- 
riette a  fait  déblayer  en  1858  et 
1859,  non  sans  un  énorme  travail, 
et  qui  s'est  trouvé  être  un  des  beaux 
édifices  de  l'Egypte.  Dans  une  des 


chambres  dégagées  qui  porte  le 
cartouche  de  Séti  l*r  (xix«  dyn. 
milieu  du  xve  siècle  avant  notre 
ère),  on  a  trouvé  une  procession 
des  provinces  de  l'Egypte,  au  nom- 
bre de  52,  défilant  devant  le  roi. 

Les  ruines  d'Abydos,  qui  dans 
leur  ensemble  ont  plus  de  1  lieue 
,  12  de  périmètre,  montrent  que  la 
ville  s  étendait  sur  la  partie  N.-E, 
d'une  grande  plaine,  quiestdomi- 
née  de  trois  côtés  par  les  hau- 
teurs environnantes.  Des  mon- 
ceaux de  décombres  et  des  restes 
de  murs  en  briques  permettent 
de  reconnaître  sur  plusieurs  points 
l'emplacement  des  habitations  ; 
une  maison  isolée  amême  conservé 
son  enceinte  presque  intacte. 
Outre  ces  restes  de  la  cité,  les 
ruines  consistent  principalement 
en  deux  groupes  de  temples  qui 
se  trouvent  dans  la*  partie  S.-E.  de 
la  plaine.  De  ces  aeux  groupes, 
l'un  était  complètement  enfoui 
sous  le  sable,  notamment  le  grand 
et  beau  temple»de  Séti  dont  il  a  été 
question  tout  à  l'heure;  l'autre 
groupe  qui  est  au  S.,  à  un  quart 
a'heure  ae  distance,  se  compose 
de  ce  que  Strabon  appelle  le  Mem- 
nonium  et  le  temple  d'Osiris. 

Le  Memnonium  appartient  aussi 
au  roi  Séti  Ier.  Ce  qui  en  reste  se 
compose  de  plusieurs  chambres 
contiguës,  dont  le  plafond  est 
.formé  de  deux  énormes  blocs  de 
pierre  calcaire  portant  sur  les 
murailles  latérales,  qu'elles  dé- 
bordent intérieurement  pour  se 
rejoindre  au  milieu,  et  qui  ont  été 
arrondies  après  coup  "de  manière 
à  figurer  une  voûte.  Les  parois 
sont  couvertes  de  légendes  hiéro- 
glyphiques et  de  sculptures  d'un 
très-beau  style.  Le  Memnonium 
était  une  appellation  commune 
qui  se  retrouve  dans  plusieurs  des 
anciennes  cités  égyptiennes;  ce 
n'étaient  pas  des  temples  propre- 
ment dits,  mais  des  édifices  consa- 
crés aux  divinités  funéraires.  Le 
mot  Mennou,  en  égyptien,  désignait 
un  monument,  une  grande  et  Belle 
construction  :  c'est  de  là,  selon 
toute  apparence,  que  se  forma  le 
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terme  grec.  Le  Memnonium  d'A- 
bydos  était  dédié  à  Osiris,  le  dieu 
protecteur  de  la  ville,  et  l'on  mon- 
trait son  tombeau  dans  l'autre  édi- 
fice, c'est-à-dire  le  temple  qui  lui 
était  particulièrement  consacré. 

Ce  temple  d  Osiris  est  un  peu 
au  N.  du  Memnonium.  Il  devait 
être  d'une  grande  magnificence, 
mais  il  est  malheureusement  très- 
dégradé.  C'était  un  des  lieux  les 
plus  révérés  de  l'Egypte.  C'est  sur 
une  de  ses  parois  que  fut  décou- 
verte, en  1818,  la  fameuse  inscrip- 
tion connue  sous  le  nom  de  Table 
d'Abydos,  qui  est  maintenant  au 
Musée  Britannique.  On  sait  que 
cette  tablette,  malheureusement 
mutilée  dans  sa  partie  supérieure, 
contient  lajiste  desrois  quiavaient 
régné  en  Egypte  avant  Ramessès 
le  Grand,  sous  le  règne  duquel 
fut  achevé  le  temple. 

La  Nécropole,  qui  est  au  N.  de 
la  ville  ,  avait  une  très  -  grande 
étendue;  une  foule  d'Égyptiens, 
même  des  provinces  éloignées, 
tenaient  à  honneur  d'être  inhumés 
dans  la  ville  d'Osiris.  C'était  pour 
eux  une  terre  sainte  par  excel- 
lence. Dans  la  même  direction  , 
les  fouilles  de  M.  Mariette  ont  mis 
à  jour  une  enceinte  de  briques 
renfermant  un  édifice  de  la  xna 
dynastie.  Un  beau  colosse  du  roi 
Ousertésen  Ier  y  a  été  découvert, 
ainsi  qu'une  stèle  funéraire  por- 
tant une  longue  inscription.  Ces 
objets  sont  maintenant  au  musée 
du  Caire. 

ROUTE  171. 

DE  GIRGÈH  A  KÉNÈH. 

(103  kit .  environ  23  h.) 

Le  Nil,  au  milieu  de  ses  sinuo- 
sités, prend  a  partir  de  Girgèh, 
une  disection  générale  à  l'E.,  qu'il 
garde  jusqu'à  Kénèh,  où  il  re- 
prendra sa  course  au  S. 

On  laisse  adroite  les  villages  de 
Béllianèh  et  de  Samata  (Kive  O.), 
etl'on  arrive,  en  7  heures  environ, 
à  la  hauteur  de  Sam  h  ou  ci  (Rive  0.), 
qui  est  à  droite  dans  l'intérieur. 
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2  h.  plus  loin,  on  a  à  sa  droite, 
également  à  une  certaine  distance 
dans  l'intérieur,  la  ville  de  Far- 
Chout  (40  kil.  de  Girgèh,  rive  O.), 
plus  considérable  que  les  lieux 
précédents,  bien  qu'elle  soit  dé- 
chue depuis  quinze  ans. 

De  Farchoutà  la  grande  Oasis,  R.  172. 

Un  peu  au-dessous  de  Farchout, 
une  dérivation  naturelle,  qui  se 
détache  de  la  gauche  du  Nil  ,  est 
la  première  et  véritable  origine 
de  ce  qu'on  nomme  plus  bas  le 
Bahr-Sonagbièh  et  le  Bahr  Youçef. 

On  voit  bientôt  après,  toujours  à 
sa  droite,  le  village  de  Badjoura,  et 
un  peu  plus  loin,  à  une  petite  dis- 
tance au  fleuve,  le  village  de 
Hôou,  qui  occupe  le  site  de  la 
Diospolis  Parva  des  anciens.  Ce  • 
qui  reste  de  vestiges  antiques  se 
trouve  à  l'extrémité  d'une  longue 
digue  qui  sert  du  chemin  et  qui  se 
termine  par  un  pont.  On  trouve 
près  de  là,  une  enceinte  carrée  en 
briques  crues,  renfermant  quel- 
ques restes  de  constructions  et 
d'architecture  ,  et  qui  sont  de 
l'époque  des  premiers  Ptolémées. 
Ce  qui  subsiste  des  représenta- 
tions murales  se  rapporte  à  des 
scènes  du  rite  funéraire  et  aux  di- 
vinités qui  y  présidaient. 

Kasr  es-Sàïad,  vis-à-vis  de  Hôou 
sur  la  rive  opposée  du  fleuve, 
garde  l'emplacement  de  l'ancien 
Ghenoboscium.  Un  quai  ruiné,  sur 
une  pierre  duquel  on  a  trouvé  une 
inscription  grecque  au  nom  d'An- 
tonin  le  Pieux,  est  tout  ce  qui  s'est 
conservé  de  l'ancienne  ville.  11  y 
a  des  grottes  sépulcrales,  intéres- 
santes au  moins  par  leur  grande 
ancienneté,  à  un  1/4  d'heure  du 
village  vers  l'entrée  de  la  mon- 
tagne. 

L'Ile  de  Tabenné  (46  kil.  de 
Hôou),  à  1  h.  environ  avant  Kénèh, 
justifie  encore  son*nom,  qui,  en 
égyptien,  signifiait  l'Ile  des  Pal- 
miers. L'église  copte  a  consacré 
le  souvenir  du  monastère  que 
S.  Pachôm  (ou  Pacôme)  éleva  dans 
cette  lie  en  l'an  356.  De  ce  point 
du  fleuve,  les  ruines  deDendérah, 
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et  la  ville  de  Kunèh  (jui  en  forme 
l'arrière-plan,  encadrées  dans  une 
riche  végétation  de  dattiers  et  de 
doums,  présentent  un  beau  coup 
d'œil.  * 
Dendôrah  (4  kilom.  —  Rive  0.). 
La  grande  célébrité  que  l'on  a  faite 
à  ce  nom,  depuis  l'expédition  fran- 
çaise de  1798,  tient  à  une  erreur 
archéologique  sur  la  date  d'un 
planisphère  sculpté  au  plafond  du 
temple,  et  aux  spéculations  fan- 
tastiques de  Dupuis  et  de  son  école 
sur  cette  antiquité  prétendue  ; 
néanmoins  les  restes  de  Tentyris, 
dont  le  misérable  village  de  Den- 
dérah  garde  le  nom  sous  son  alté- 
ration arabe,  ont  par  eux-mêmes 
un  réel  intérêt,  principalement  à 
cause  de  l'état  de  conservation  du 
•  temple. 

Mais  si  ce  temple   est  un  des 
mieux  conservés  de  l'Egypte,  il 
est  aussi  un  des  plus  récents.  Com- 
mencé sous  les  derniers  Ptolémées, 
il  ne  fut  terminé  que  sous  Néron. 
Les  noms  les  plus  anciens  qui  fi- 
gurent dans  les  inscriptions  hiéro- 
glyphiques sont  ceux  de  Cléopâtre 
et  de  son  fils  Ptolémée  Césarion  ; 
le  plus  récent  est  celui  de  Néron. 
Une  inscription  grecque  qui  se  lit 
à  la  partie  supérieure  du  portique, 
sur  la  saillie  de  la  corniche,  est  au 
nom  de  Tibère   et  datée  de  la 
21e  année  de  son  principat.  Les 
empereurs  Caliçula  et  Claude  con- 
tribuèrent aussi  aux  embellisse- 
ments de  l'édifice.  Près  de  l'ins- 
cription hiéroglyphique  où  se  lit 
le  nom  de  Cléopâtre  et  du  fils 
qu'elle  avait  donné  à  César,  à  la 
partie  extérieure  du  mur  de  der- 
rière du  temple,  on  a  sculpté  le 
portrait  de  cette  reine  fameuse  ;  ce 
portraitfait  médiocrement  honneur 
au  ciseau  de  l'artiste.  Tout  le  tra- 
vail sculptural  accuse,  au  surplus, 
une  époque  de  décadence.  Les  hié- 
roglyphes, comme  les  ornements, 
sont  d'une   mauvaise  exécution, 
ainsi  que  dans  bien  d'autres  monu- 
ments des  mêmes  époques.  Mais 
l'architecture  s'était  mieux  main- 
tenue au  milieu  de  cette  corruption 
de  l'art.  Ici,  notamment,  l'effet  gé- 
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néral,  malgré  le  mauvais  goût  et 
la  lourdeur  des  détails,  ne  manque 
ni  de  grandeur  ni  de  majesté,  et 
le  temple,  même  dans  son  état  ac- 
tuel, produit  encore  une  vive  im- 
pression sur  le  voyageur. 

Le  portique  ou  pronaos,  ouvrage 
de  Tibère,  est  supporté  par  24 co- 
lonnes en  quatre  rangées  de  6  co- 
lonnes chacune.  Un  mur  d'entre- 
colonnement  à  hauteur  d'appui, 
ferme  la  partie  inférieure  de  lalre 
rangée.  Le  plafond,  qui  s'y  est  con- 
servé entier,  est  décoré  du  célè- 
bre zodiaque  qui  a  été  l'objet  de 
tant  de  dissertations  et  d'hypothè- 
ses. Au  pdrtique,  succèdent  trois 
salles  de  grandeur  inégale,  la  pre- 
mière, ornée  de  colonnes,  les  deux 
autres  accompagnées  de  cham- 
bres latérales.  Au  plafond  d'une 
de  ces  chambres  était  fixé  un  pe- 
tit planisphère  qui  est  maintenant 
à  Paris.  Le  naos  ou  sanctuaire, 
qui  termine  cette  suite  de  salles, 
est  isolé  par  un  passage  circulaire 
des  six  chambres  qui  l'entourent. 
La  longueur  totale  du  temple  est 
de  81  mètres,  et  sa  largeur  de  34. 
Celle  du  portique,  qui  déborde  le 
corps  du  temple  ae  manière  à 
donner  à  l'ensemble  la  forme  d'un 
H ,  est  de  43  m.,  sur  18  m.  d'élé- 
vation intérieure.  Le  temple  était 
précédé  de  son  dromos,  s'étendant 
sur  une  longueur  de  110  pas  jus- 
qu'à un  pylône  isolé  qui  porte  les 
noms  de  Domitien  et  de  Trajan. 

Le  temple  était  dédié  à  la  déesse 
Hathor,  dont  la  ville,  selon  toute 
apparence,  avait  pris  son  nom 
(Thanathor,*  habitation  d'Hathon). 
Dans  les  inscriptions  répandues 
en  diverses  parties  du  temple,  U 
déesse  porte  entre  autres  titres 
celui  de  reine  de  Tenathyr  (Ten- 
tyris). 

Tout  près  du  temple,  derrière 
l'angle  S.-O.,  est  un  petit  sanctuaire, 
ce  que  nous  appellerions  une  cha- 
pelle, qui  était  dédié  à  Isis.  La 
déesse  y  est  représentée  sous  la 
forme  symbolique  d'une  vache. 
Ce  petit  temple  d'Isis  avait  aussi 
son  pylône,  à  l'extrémité  d'un  dro- 
mos de  170  pas.  Une  inscription 
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grecque  nous  apprend  qu'il  fut 
construit  dans  la  31e  année  du 
gouvernement  d'Auguste. 

Un  autre  bâtiment,  à  90  pas  au 
N.  du  grand  temple,  est  connu 
sous  le  nom  de  Typhonium,  parce 
que  le  symbole  de  Typhon  y  est 
nguré.  Les  inscriptions  hiérogly- 
phiques portent  les  noms  de  Tra- 
jan,  d'Adrien  et  d'Antonin.  Autour 
de  ce  grand  ensemble  de  construc- 
tions ,  s'étend  un  vaste  enclos 
carré  en  briques  crues  d'environ 
240  pas  sur  chaque  face,  avec  deux 
entrées,  dont  Fune  fait  face  au 
pylône  du  grand  temple  et  l'autre 
au  pylône  d'isis. 

A  500  pas  à  l'E.  du  pylône  d'isis 
est  un  autre  enclos  en  briques, 
avec  un  portail  en  pierre,  dont  les 
inscriptions  portent  le  nom  d'An- 
tonin. Il  semble  que  cette  encein- 
te oui  mesure  155  pas  sur  265, 
ait  dû  renfermer  des  monuments 
funéraires.  La  ville  était  comprise 
entre  cette  enceinte  et  celle  des 
temples;  elle  se  déployait  aussi  au 
pourtour  de  l'édifice  sacré.  11  n'en 
reste  aujourd'hui  que  de3  frag- 
ments enfouis,  et  quelques  débris 
de  maisons  en  briques.  Le  grand 
temple  est  à  1  h.  1/2  de  la  partie 
du  Nil  qui  borde  la  ville  de  Kénèh. 

Kénèh  ,  sur  la  rive  E.  du  Nil , 
n'est  séparée  du  site  de  Tentyris 
que  par  le  fleuve.  C'est  un  cnef- 
heu  de  province  et  la  résidence 
d'un  pacha.  On  n'y  voit  pas  de 
reste  d'antiquités,  bien  qu'elle  oc- 
cupe l'emplacement  que  les  iti- 
néraires assignent  à  Cœnopolis, 
dont  elle  a  conservé  le  nom.  C'est 
aujourd'hui  l'entrepôt  d  u  com- 
merce entre  la  haute  Egypte  et 
l'Arabie,  par  la  voie  de  Koçeïr. 

De  Kénèh  à  Bérénice,  R.  174— à  Koçeir. 
R.  173-à  Thèbes,  R.  175, 

ROUTE  172. 

DE  FARCHOUT  A  LA  GRANDE.OASIS 
ET  A  L'OASIS  DE  DAKI1LEH. 

(40  h.  et  32  h.) 

La  traversée  de  Farchout  à  la 
Grande-Oasis,  à  travers  les  solitu- 
des sablonneuses  du  désert,  ocou-  I 

Oribnt. 
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pe  3  fortes  journées  ;  la  direction 
est  au  S.-O.  Le  premier  objet  no- 
table que  l'on  rencontre,  vers  le 
milieu  de  la  3«  journée ,  est  un 
fort  en  briques,  de  construction 
romaine,  appelé  Ghanaïm  par  les 
Arabes,  et  qui  fut  élevé  là,  évi- 
demment, pour  protéger  une  sour- 
ce qui  est  à  proximité.  Le  lieu  est 
connu  aussi  sous  le  nom  d'ed- 
Déir,  le  Couvent,  sans  doute  parce 
qu'à  une  époque  plus  rapprochée, 
il  fut  occupé  par  une  communau- 
té chrétienne.  Les  murailles,  très- 
épaisses,  sont  élevées  d'une  quin- 
zaine de  mètres,  et  flanquées  de 
tours  à  trois  de  leurs  angles.  A  un 
demi-quart  d'heure  du  fort,  vers  le 
N.-0.,il  y  a  une  autre  ruine  avec 
des  chambres  voûtées. 

El-Khargèh,  la  capitale  de  l'oa- 
sis, est  à  6  h.  du  fort,  vers  l'O.- 
S.-O.  La  population  de  la  ville  est 
évaluée  à  3000  habit.  Ce  qu'elle 
offre  de  plus  intéressant  au  voya- 
geur, ce  sont  les  restes  de  son 
temple.  Ils  sont  un  peu  à  l'O.  de 
la  ville.  C'est  le  plus  vaste  de  tous 
ceux  que,  les  Egyptiens  avaient 
élevés  dans  leurs  oasis.  Il  était  dé- 
dié à  Ammon ,  la  grande  divinité 
thébaine.  Il  fut  élevé  au  temps 
de  Darius,  dont  le  cartouche  hié- 
roglyphique   est    reproduit  en 
nom  Dre  d'endroits;  des  construc- 
tions ou  des  ornements  y  furent 
ajoutés  sous  les  Ptolémées  etsou3 
les  Romains.  Une  longue  inscrip- 
tion grecque,  au  nom  de  l'empe- 
reur Galba,    est  gravée  sur  le 
pylône  extérieur.  Plusieurs  de  ces 
portes  monumentales  ou  pylônes 
se  succèdent  dans  la  longueur  du 
dromos;  en  avant  du  pylône  ex- 
térieur (celui  où  est  gravée  l'in- 
scription) est  une  construction  hy- 
pèthre  élevée  sur  une  plate-forme 
a  laquelle  on  arrive  par  plusieurs 
degrés.  Cette  suite  de  pylônes, 
conduisant  à  l'édifice,  est  d'un  bel 
effet.  Le  temple  lui-même  a  44 
mètres  de  longueur  ét  près  de  20 
mèt.  de  largeur;  sa  hauteur  inté- 
rieure est  de  9  mèt.  environ.  Un 
mur  en  pierre  formait  l'enclos  du 
Téménos. 
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L'ancienne  ville  touchait  au 
temple  ;  son  nom  égyptien  était 
Hébi,  dont  les  écrivains  grecs  ont 
fait  Ibis.  C'était,  comme  aujour- 
d'hui Khargèh,  la  capitale  de  l'oa- 
sis. La  nécropole  est  au  N.  du  tem- 
ple ;  une  église  copte  y  fut  con- 
struite à  l'époque  byzantine. 
D'autres  ruines  moins  importantes 
existent  aux  environs  de  la  ville. 

L'oasis,  dans  son  ensemble,  est 
une  grande  vallée  qui  s'étend  du 
N.  au  8.  sur  une  longueur  de  150 
kilom.  (environ  34  h.),  et  qui ,  de 
l'O.  à  l'E.,  présente  une  largeur 
moyenne  d'une  vingtaine  de  kil. 
(de  4  à  5  h.}.  Son  plus  grand  déve- 
loppement dans  ce  sens  est  à  la 
hauteur  de  Khargèh,  vers  la  par- 
tie N.  de  l'oasis.  Les  lieux  prin- 
cipaux qui  se  succèdent  dans  la 
longueur  de  la  vallée,  en  partant 
duN.,  sont  les  suivants:  Kasr^ié- 
bel  es-Sount  (sur  la  route  de  Khar- 
gèh à  Siout).  —  Aïn  ech-Chagh , 

1  h.  —  Kasr-Biyàr  el-Hagar,  3  h. 
—  Ruines  d'un  temple,  1  h.  —  (Ici, 
en  venant  du  N.,  on  a  à  g.  le 
Kasr-Ghanaïm  et  la  route  de  Far- 
chout.)  —  Khargèh,  3  h.  —  Gain  ah, 

2  h. —  Kasr  Goaïta,  1  h.— On  voit 
ici  un  temple  qui  porte  dans  ses 
inscriptions  les  noms  de  Ptolémée 
Évergète,  de  Ptolémée  Philopator 
et  de  Ptolémée  Lathyre.  Il  estaédié 
à  Ammon,  à  Maout  et  à  Khons,  la 
grande  triade  thébaine.  —  Kasr 
Aïn  ez-Zayân ,  40  min.  —  Ruines 
d'un  temple  dont  le  portique  fut 
reconstruit  dans  la  3e  année  d'An- 
tonin,  comme  on  le  voit  par  une 
inscription  grecque  gravée  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  On 
voit  par  cette  inscription  que  le 
nom  de  la  ville  était  Tchânemyris. 
Le  temple  était  dédié  à  Améné- 
bis  (Amoun-Neph). 

Bélâk,  1  h.  1/2.—  Tombe  d'Émir 
Khaled  Ibn-el-Wélid  ,  40  min.— 
Dékaki  n,  7  b.  — Baïris,  2  h.  1/2. — 
Il  y  a  quelques  ruines  un  peu  à 
l'O.  —  Douch ,  2  h.  1/2.  —  Ruines 
d'un  temple  dont  les  inscriptions 
portentles  noms  deDomitien  etd'A- 
drien,  et  qui  était  consacré  à  Isis 
et  à  Sérapis.  Le  pylône,  où  se  Ut 
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une  inscription  grecque,  fut  con- 
struit dans  la  19e  année  de  Trajan. 
Le  nom  de  la  ville,  d'après  cetu 
inscription  ,  était  Cysis.  —  Kasr 
el-Ilagar,  1  h  1/2. 

Les  lieux  principaux,  après  el- 
Khargèh,  sont  Baïris  (600  habit 
et  Béiàk  (environ  400).  La  popula- 
tion totale  de  l'Oasis  n'est  évaluée 
que  de  4  à  5000  âmes.  Ses  produc- 
tions principales  diffèrent  peu  dj 
celles  de  la  Petite-Oasis  {V.  R.l(*s . 

Isolée  comme  elle  l'est  au  mi- 
lieu du  désert,  l'Oasis  de  Khargèh 
a  peu  figuré  dans  l'histoire.  La 
première  mention  qu'on  en  trouve 
est  dans  Hérodote,  qui  la  désigne 
par  le  seul  nom  d'Oasis,  ou  plu- 
têt  qui  semble  appliquer  ce  nom 
à  la  capitale;  il  quahfre  aussi  les 
oasis  en  général  d'îles  des  litn- 
heure^ix.  Une  colonie  grecque  de 
Samos,  chose    assez  singulière, 
s'y  était  établie,  peut-être  dès  le 
temps  de  Psammétik.  Une  armée 
de  Cambyse  y  pénétra  et  périt 
dans  les  sables  après  l'avoir  dé- 
passée. Les  inscriptions  des  tem- 
ples montrent  que  ces  lieux  écar- 
tés, consacrés  par  la  religion,  at- 
tirèrent l'attention  des  rois  perses 
qui    dominèrent    sur    l'Egypte , 
aussi  bien  que  celle  des  Ptolé- 
mées  et  des  Romains.  Dans  les 
derniers  temps  de  la  domination 
romaine,  la  Grande-Oasis  devint 
un  lieu  d'exil.  Nestorius,  l'évêque 
schismatique,  y  fut  relégué  en  435. 
Aujourd'hui,  comme  dans  tous  les 
temps,  l'oasis  sert  de  lieu  de  pas- 
sage aux  caravanes  qui  arrivent 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  par  Je 
Darfour,  apportant  en  Egypte  de 
l'ivoire  et  des  esclaves. 

Oasis  de  Dakhlèh.  Wâh  el-Dalh- 
Uh  signifie  l'Oasis  Intérieure  ;  les 
Arabes  la  nomment  aussi  Wâh  t\~ 
Gharbi,  l'Oasis  Occidentale.  Cette 
oasis,  que  les  géographes  de  l'é- 
poque romaine  n'ont  pas  mention- 
née ,  est  à  3  moyennes  journées 
de  la  précédente  (environ  32  h.  de 
chameau);  le  chemin  qui  part  de 
Khargèh  se  porte  directement  à 
l'Q.  En  voici  l'itinéraire,  à  partir 
d'el-Kbargèh, 
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Kasr-Aïn  es-Sount,  château  de 
la  fontaine  de  l'Acacia,  1  h. — Le 
temple  d'el-Khargèh  est  à  peu  près 
à  mi-chemin  entre  la  ville  et  la 
source.  On  laisse  la  nécropole  à 
droite.  La  ruine  appelée  le  Kasr 
parait  être  de  l'époque  romaine. — 
Ruines  romaines.  Tour  de  garde 
et  tombes,  10  min. —  (Ici  se  ter- 
mine la  Grande-Oasis  de  ce  côté). 
—  Aïn-Amou,  13  h.  Source.  Rui- 
nes d'un  temple  égyptien.  —  Té- 
nida,  village  ruiné,  14  h. — Entrée 
de  l'Oasis  de  Dakhlèh,  3  h.—  Bal- 
lat.  (Près  de  Ballat,  sont  les  rui- 
nes d'une  ancienne  ville  appelée 
Béchendi.  La  principale  construc- 
tion paraît  avoir  été  un  temple 
en  briques.  —  Isment  el-Kharàb 
(Isment  la  ruinée),  2  h.  1/2.  A  1/4 
d'heure  de  ces  ruines,  il  y  a  d'au- 
tres ruines  nomméeg  Kasr  el-Ari- 
sèh. 

Ismènt,  40  min.  Près  du  village 
sont  des  ruines  appelées  ed-Deïr, 
le  Couvent.  A  12  h.  au  S.-O.,  vil- 
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mente  plusieurs  bains  attachés  a 
la  mosquée. 

.  Après  el-Kasr,  le  lieu  le  plus  im- 
portant de  l'oasis  est  tCaïamourt. 
L'oasis,  dans  son  ensemble,  s'é- 
tend de  l'E.  à  l'O.  sur  une  lon- 
I  gueur  de  10  à  12  h.  On  n'y  compte 
(  pas  moins  de  10  villages,  outre  la 
capitale,  et  la  population  totale 
est  évaluée  à  près  de  7000  Ames. 
Ce  chiffre,  et  le  nombre  des  lieux 
habités,  annoncent  une  vallée  pro- 
ductive ;  sous  le  rapport  du  sol, 
en  effet,  l'oasis  de  Dakhlèh  l'em- 
porte certainement  sur  la  Petite- 
Oasis,  et  même  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'oasis  de  Khargèh.  Les 
cheikhs  d'el-Kasr  se  glorifient  de 
descendre  de  la  tribu  de  Koreïch; 
ceux  de  KalamouV  qui  sont  d'ex- 
traction turque,  s'attribuent  l'hon- 
neur d'avoir  gouverné  les  oasis 
depuis  le  temps  du  sultan  Sélim. 

L'oasis  de  Dakhlèh  est  précisé- 
ment au  S.,  et  à  la  distance  de  8 
ou  9  journées  de  la  Petite-Oasis 


lago  de  Mîlsarah.  —  Kalamoun  ,  j  (R.  168).  L'oasis  de  Farafrèh  (p.  1022) 
3  n.  1/2.  —  El  -  Kasr,  3  h.  {Jus-  est  à  moitié  chemin. 


qu'a  Kalamoun,  la  route  est  h  l'O. 
sans  grandes  variations,  de  Kala- 
moun a  el-Kasr,  capitale  de  l'oa- 
sis, la  route  monte  au  N.). 

El-Kasr  est  le  lieu  principal  de 
l'oasis;  la  population  est  de  12  à 
1500  âmes.  Les  environs,  du  côté 
du  S.  et  de  l'O.,  sont  couverts  de 
monticules  artificiels,  qui  déno- 
tent que  la  ville  a  eu  autrefois  une 
beaucoup  plus  grande  extension 
'      i.  A 


ROUTE  173. 

DE  KÉNÈH  A  KOÇE1R. 

Les  Arabes  connaissent  plusieurs 
routes  de  Kénèh  à    Koçeïr  ;  ce 
sont  des  déviations  d'une  seule  et 
même  ligne,  qui  divergent  et  se 
rejoignent  à  différents  points,  plu- 
tôt que  des  routes  réellement  dif- 
férentes.   On    en    compte  deux 
qu'aujourd'hui.  A  1  h.  40  m.  de  la  |  principales,  qu'on  nomme  la  route 
ville  actuelle  vers  l'O. -S.-O.  sont  de  Moaïlèh  et  la  route  de  Derb  cr- 
ies restes  d'un  temple  égyptien  Ressafa.    La   longueur  des  deux 


qui  était  consacré  à  Ammon  ;  les 
habitants  le  désignent  sous  le  nom 
de  Deïr  el-Hagar,  le  Couvent  de 
pierre.  C'est  la  ruine  la  plus  inté- 
ressante de  l'oasis.  Les  légendes 
hiéroglyphiques  portent  le  nom 
de  Néron  et  celui  de  Titus,  qui 
sans  doute  firent  réparer  l'édifice. 
Le  temple  est  précédé  d'un  py- 
lône, et  l'enceinte  est  entourée 
d'un  mur  en  briques.  A  l'E.  du 
site  de  l'ancienne  ville  est  une 
source  appelée  Ain  el-Kydd.  El- 
Kasr  a  une  source  chaude,  qui  ali- 


routes  ne  diffère  pas  sensiblement 
(de  43  à  44  h.)  ;  la  première  parait 
être  la  plus  habituelle.  Les  soli- 
tudes montueuses  et  coupées  de 
ravins  que  l'on  traverse  sont  oc- 
cupées par  les  Ababdèh  ;  ce  sont 
eux  qui  fournissent  les  chameaux 
pour  lesquels  on  fait  marché  à 
Kénèh.  C  est  du  reste  une  route 
aujourdhui  très-peu  suivie  et  peu 
visitée,  bien  que  ce  sbit  la  plus 
directe  et  la  plus  courte  en- 
tre le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Sa 
direction  générale  est  à  l'E.  On 
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peut  cependant  vouloir  visiter, 
juste  à  mi-chemin  de  Kénèh  à 
Koçeïr,  les  antiques  carrières  du 
wadi-Hammamat ,  qui  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  des  pierres 
employées  dans  les  constructions 
de  Thèbes  aussi  bien  que, des  au- 
tres villes  de  la  haute  Egypte , 
et  dont  l'exploitation ,  attestée 
par  une  longue  série  d'inscriptions 
et  de  cartouches  hiéroglyphiques, 
remonte  à  des  temps  extrêmement 
anciens.  La  partie  de  la  vallée  où 
se  trouvent  les  carrières  est  ap- 
pelée wadi-Fakhari,  à  cause  des 
débris  de  poteries  (Fakhâr)  qu'on 
y  trouve. 

I.  DE  KÉNÈH  A  KOÇEÏR. 

I.  Par  la  route  de  Moallèh. 
192  lui.,  «*Tiron  43  h. 
De  Kénèh  à  Bir-Ambèr  ,  19  kil. 
—  Bir  el-Eghàita,  35  kil.  La  route 
de  Thèbes  à  Koçeïr  rejoint  ici 
celle  de  Kénèh.  C'est  aussi  à  el- 
Eghâita  que  la  route  dite  de  Res- 
safa  se  sépare  de  celle  de  Moaï- 
lèh.  —  Premiers  puits,  62  kil.  — 
Seconds  puits,  4  kil.  —  Puits  de 
Moaïlèh,6  kil.  L'eau  de  ces  dif- 
férents puits  est  bonne. — El-Baïda, 
48  kil.  Près  d'el-Baïda  est  un  puits 
appelé  par  les  Arabes  Bir  el-In- 
gliz  (le  puits  de  l'Anglais).  C'est  à 
Baïda  que  la  route    de  Ressafa 
rejoint  celle  de  Moaïlèh. — Sources 
d'el-Ambaghi ,    8  kil.  Mauvaise 
eau.  —  Koçeïr,  10  kil. 

II.  DK  KENEH  A  KOÇEÏK 

Par  la  route  de  Ressafa. 

De  Kénèh  à  el-Éghâita  (V.  la  R. 
précéd.),  54  kil.  Ici  la  route  se 
détache  de  la  précédente  pour 
prendre  plus  au  S.  —  Bir  el-Ham- 
mamât,  40  kil.—  Moïèt  Hadji-Sou- 
leïmaô  ,  puits,  53  kil.  —  el-Baïda 
et  Bir  el-Ingliz,  24  kil.  Ici  l'on 
rejoint  la  route  précédente.  — 
Koçeïr,  18  kil. 

Koçeïr  est  située  sur  une  anse 
qui  mérite  à  peine  le  nom  de  baie. 
Partout  ailleurs  que  sur  cette  côte, 
la  place  ne  serait  qu'un  village. 
Elle  est  défendue  par  un  petit  fort 
armé  de  quelques  pièces  de  canon. 
La  -place  ne  vit  que  par  le  com- 


ÉGYPTE.  [Roctb  \%) 

merce  du  blé  dont  elle  est  l'inter- 
médiaire entre  la  haute  Egypte  et 
l'Arabie.  Elle  a  une  cinquantaine 
de  barques  occupées  à  ce  transit. 
Ce  qu'on  nomme  le  Vieux  Koçeïr 
est  un  site  ruiné,  à  1  h.  1/2  au  N., 
sur  une  autre  crique  de  la  côte 
Ce  n'est  certainement  pas  le  Pi- 
loteras Portus  des  anciens,  corme 
on  l'a  souvent  répété,  mais  bie: 
plutôt  YAlbus  Portus.  Une  place 
jadis  plus  importante  comme  en- 
trepôt de  commerce  de  l'Inde  avec 
1  Égypte  romaine,  Myoshormos 
était  plus  haut  dans  le  N.  à  18 h. 
de  la  Koçeïr  actuelle,  sur  la  bai 
d'Abou-Somèr  (par  26*  52'  de  laui, , 


ROUTE  174. 

DE  KÉNÈH  AUX  RUINES 
DE  BÉRÉNICE, 
(li  journées.) 
Cette  route,  très-importante^ 
temps  des  Ptolémées  ,  n'a  p  J 
qu'un  intérêt  d'archéologie  g* 
graphique.  Elle   part  de  Kofc 
située  sur  les  bords  du  Nil  a  ^ 
au  S.  de  Kénèh,  et  coupe  obhq^ 
ment  du  N.  O.  au  S.  E.,  sur  os 
étendue  de  près  de  400  kiloK 
tout  le  pays  des  Ababdèh ,  entre 
la  haute  Égypte  et  la  mer  Rou^, 
Bérénice  futfondée  par  lesecona 
Ptolémée  (Philadelphe) ,  qui.1" 
donna  le  nom  de  sa  mère,  enrm 
275  ans  avant  notre  ère,  et  elle  ^ 
maintint  pendant  4  ou  500  ans 
concurremment  avec  Myoshonm1-*; 
Son  fondateur  n'avait  voulu  et 
créer  sur  cette  côte  inhospitalif' 
|  qu'une  station  de  commerce;  ei- 
dépérit  et  fut  abandonnée  qu« 
les    relations  commerciales 
l'Egypte  byzantine  furent  in«£ 
rompues  dans  ces  parages, 
ville,  qui  n'eut  jamais  beauco*. 
d'éteniue,  était  au  fond  d'un*»  > 
golfe  que  couvre  au  N.  u. 
longue  péninsule,  à  très-peu  * 
chose  près  sous  le  môme  parau^ 
que  Syène  (mais  non  pas.s0U^ 
tropique,  comme  le  croyaicn 
ancras).  .11  faut. ajoute, ^ 
route  qui  conduisait  à  iJerc 
existait,  au  moins  en  partie, 
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"  longtemps  avant  les  Ptolémées. 
Elle  avait  été  établie,  pour  l'ex- 
ploitation des  carrières,  par  les 
Pharaons  de  la  xix*  ou  de  la  xxe 
dynastie ,  sinon  plus  ancienne- 
ment. 

Voici  les  stations  que  l'Itinéraire 
Antonin  marque  entre  Coptos  et 
Bérénice;  la  plupart  ont  laissé  des 
vestiges  aux  distances  indiquées. 
De  Coptos  à  Phœnicôn,  27  milles 
romains —  Didyme,  24  m.  — Afro- 
dito,  20  m.  —  Compasi  ,  22  in.  — 
Jovis ,  33  m.  —  Aristonis,  25  m.  — 
Phalacro,25m.  — Apollonos,  23  m. 

—  Cabalsi  ,  27  m.  —  Caenon  Hy- 
dreuma,  27,  m.  —  Bérénice,  18  m. 

—  Total  271  milles. 

Pline,  qui  mentionne  la  même 
route  (avec  moins  de  détails),  n'y 
compte  que  258  milles.  Peut-être 
y  avait-il  deux  lignes  à  travers  les 
vallées,  l'une  plus  directe,  l'autre 
moins.  On  sait  que  3  milles  ro- 
mains équivalent  à  1  h.  de  marche. 

Les  ruines  de  Bérénice  sont 
connues  des  Arabes  sous  le  nom 
de  Sakaït  el-Kibla  (la  Sakaït  du  S.), 
par  opposition  à  un  village  de 
mineurs  appelé  Sakaït  el-Kébir , 
quj  est  au  milieu  des  montagnes 
a'Émeraude  à  1  journée  1/2  du 
golfe  vers  le  nord.  Ces  ruines 
sont  peu  importantes.  La  princi- 
pale est  celle  d'un  temple,  vers  le 
centre  de  la  ville  ;  on  voit,  par 
une  inscription  grecque  qu'on  y 
a  trouvée,  qu'il  était  dédié  à  Séra- 
pis.  Les  noms  de  Tibère  et  de  Tra- 
jàn  ont  été  lus  dans  les  cartou- 
ches hiéroglyphiques.  Ces  restes 
sont  presque  entièrement  enseve- 
lis sous  les  décombres.  Les  mai- 
sons étaient  construites,  comme 
aujourd'hui  celles  de  Souâkin  et 
de  Massouâh,  en  pierres  madré- 
poriques. 

Les  mines  d'émeraude,  autrefois 
célèbres,  sont  dans  le  wadi-Sakaït, 
18  ou  20  h.  avant  d'arriver  à  Béré- 
nice; il  y  a  eu  aussi  des  exploita- 
tions dans  le  Gébel-Zabâra,  à  5  ou 
6  h.  de  Sakaït  vers  le  N.  E.  Ces 
rnines  furent  connues  des  anciens 
Egyptiens,  aussi  bien  que  des  Kha- 
lifes etdes  sultans  Mamelouks;  Mo- 
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hammed-Ali  voulut  en  faire  repren- 
dre l'exploitation  ,  mais  elle  fut 
bientôt  abandonnée.  Il  y  a ,  près 
de  Sakaït,  un  petit  temple  creusé 
dans  le  roc,  avec  quelques  inscrip- 
tions grecques. 

ROUTE  175. 

DE  KENÈH  A  THÈBES. 
(78  kil.,  environ  18  h.) 

Kobt  (20  kil.  rive  E.),  ou  comme 
on  prononce  plus  généralement, 
Koft,  fut  l'ancienne  Coptos;  sous 
les  Ptolémées  et  sous  les  premiers 
empereurs  romains,  le  commerce 
desmersde  l'Inde,  dont  cette  ville 
était  devenue  le  principal  entre- 
pôt par  la  voie  de  Bérénice,  en 
avait  fait  une  cité  riche  et  popu- 
leuse. Un  soulèvement  attira  sur 
elle  la  colère  de  Dioclétien,  dans 
les  dernières  années  du  nie  siècle; 
elle  fut  saccagée  par  la  soldates- 
que, et  ruinée  de  fond  en  comble. 
Elle  ne  se  releva  jamais  complè- 
tement de  ce  désastre.  Sous  les 
dynasties  arabes,  la  ville  de  Kous 
l'avait  remplacée  comme  dépôt  du 
commerce  de  la  mer  Rouge  avec 
la  haute  Egypte,  comme  plus  tard 
Kous  à  son  tour  a  été  supplantée 
parKénèh.  Les  ruines  mêmes  qu'on 
voit  à  Kobt  sont  pour  la  plupart 
de  la  période  musulmane ,  bien 
qu'on  puisse  encore  reconnaître 
la  trace  de  V enceinte  primitive,  et 
les  restes  d'une  de  ses  portes  du 
côté  oriental  de  la  ville.  On  a 
quelquefois  voulu  en  faire  venir 
le  nom  des  Coptes  (V.  p.  938); 
rien  n'est  moins  fondé.  Le  nom  de 
cette  ville,  qui  remonte  aux  temps 
pharaoniques  (  il  est  écrit  Kabta 
dans  les  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques), n'a  rien  de  commun  avec 
celui  de  l'Egypte. 

B  alla  s,  situé  vis-à-vis  de  Kobt, 
de  l'autre  côté  et  à  une  certaine 
distance  du  fleuve,  est  un  village 
de  potiers  ;  ses  jarres  de  terre,  em- 
ployées dans  toute  l'Egypte  pour 
porter  l'eau,  lui  doivent  leur  nom 
de  ballàsi.  Plus  près  du  fleuve,  un 
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autre  village»  Douaidth,  représente 
Contra  Coptos. 

Kous  (9k»l.  rive  E.)  occupe  le  site 
d'Àpollinopolîs  Parva.  Au  temps 
des  Khaliieset  des  sultans  Marne* 
louks,  elle  était  regardée,  par  suite 
du  commerce  actjt  dont  elle  était 
devenue  l'entrepôt,  comme  la  ville 
la  plus  riche  de  la  haute  Egypte. 
Elle  a  perdu  toute  son  importance. 
Elle  n  a  plus  de  ruines  anciennes, 
non  plus  que  Négadvh,  sur  l'autre 
rive  du  Nil,  où  il  y  a  plusieurs 
couvents  coptes. 

Chenhour,  à  une  petite  distance 
de  Kous,  sur  la  rive  orientale, 
annonce  par  ses  monticules  arti- 
ficiels le  site  d'une  ancienne  place. 
Un  temple  de  l'époque  romaine, 
dont  il  reste  encore  quelques  ves- 
tiges, a  permis  de  reconnaître, 
dans  ses  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques, le  nom  égyptien  de  la  ville, 
iSenhtr. 

Entre  Chenhour  et  Thèbes,  la 
rivière  fait  un  détour  considérable 
a  l'E.  Une  heure  environ  avant 
d'aborder  a  Thèbes,  on  aperçoit  a 
sa  gauche,  à  quelque  distance  du 
ileuve,  le  village  de 

Médamout  (44  kil.  rive  E.)  qui  a 
des  ruines  anciennes,  et,  entre 
autres,  un  temple  sur  lequel  on  a 
lu  les  noms  d'Amenhotep  II  de  la 
xvnie  dynastie,  et  de  Ramessès  II, 
de  la  xix",  mais  qui  fut  réparé  ou 
agrandi  au  temps  des,  Ptoiémées, 
comme  on  le  voit  aussi  par  les  in- 
scriptions. Le  pylône  porte  le  nom 
de  1  empereur  Tibère.  Le  surplus 
des  ruines  se  compose  de  maisons 
en  briques.  On  ne  débarque  guère 
pour  visiter  cette  localité;  c'est 
habituellement  de  Kamak  qu'on 
fait  une  excursion  à  Médamout. 

Mais  bientôt  se  montrent  sur  la 
rive  E.  les  grandes  ruines  de  Kar- 
nak,  pylônes,  colonnades  etc.;  sur 
la  rive  O.  les  montagnes  de  Kou- 
nah,  trouées  d'hypogées.  Enfin, 
bientôt  ou  aperçoit  sur  la  rive  E. 
Louksor  avec  ses  pylônes,  son  obé- 
bisque,  son  minaret,  ses  palmiers, 
les  huttes  des  fellâh  qui  couvrent 
le  temple.  On  est  à  Thèbes. 
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I.  Renseignement»  généraux. 

Tous  les  voyageurs  aujourd'hui  débar- 
quent à  Louksor  ;  c'est  là  en  effet  que 
sont  toutes  les  ressources.  C'est  là  que 
réaident  les  agents  consulaires;  la  France 
y  est  particulièrement  bien  représentée 
par  un  fonctionnaire  parisien,  homme  du 
monde,  dont  tous  les  touristes  ont  pu  ap- 
précier le  bienveillant  accueil.  Il  a  in- 
stallé sur  l'extrémité  même  du  temple  de 
Louksor  une  charmante  habitation  à  l'eu- 
ropéenne, dont  il  fait  les  honneurs  avec 
la  plus  parfaite  affabilité. 

C'est  à  Louksor  qu'est  la  poste;  c'est  là 
qu'il  est  le  plus  facile  de  se  procurer  des 
provisions,  des  guides,  des  montures.  Des 
barques  sont  là  pour  vous  passer  à  tout 
instant  d'une  rive  à  l'autre.  Un  guide 
coûte  pour  un  jour  10  piastres;  un  che- 
val, 10  piastres;  un  àne,  5  piastres,  fl  est 
inutile  d'en  emmener  avec  soi  sur  la  rive 
occidentale,  où  l'on  est  assailli  à  son  dé- 
barquement par  les  guides,  les  conduc- 
teurs de  chevaux  et  les  àniers  accourus 
des  villages  voisins.  La  précaution  la  plus 
utile  est  d'emporter  de  l'eau  potable,  sur- 
tout pour  visiter  la  gorge  brûlante  deBab- 
el-Molouk,  où  l'on  serait  exposé  à  toutes 
les  ardeurs  de  la  soif. 

A  Louksor,  on  devra  aussi  se  tenir  en 
garde  contre  l'acquisition  sans  examen 
des  antiquités  qui  vous  sont  offertes  de 
tous  côtés,  scarabées,  figurines  en  verre 
bleu,  colliers  de  verroteries,  cachets,  an- 
neaux, etc.  Beaucoup  de  ces  objets  sont 
sans  doute  authentiques,  mais  il  y  en  a  plus 
encore  de  fabrique  moderne. Il  y  a  d'ailleurs 
à  cela  une  raison  d'économie.  A  Louksor 
les  curiosités  sont  hors  de  prix.  Dans  le» 
villages  de  Kournah  et  de  Médinet-Abou. 
au  contraire,  on  trouve  souvent  à  acheter 
des  simples  feilàh,  et  à  des  prix  modères, 
des  objets  qu'ils  recueillent  en  fouillant 
incessamment  leur  inépuisable  nécropole. 
Près  do  la  colline  d'Assasif  (rive  O-j,  on 
a  extrait  des  puits  des  centaines  de  mo- 
mies, que  l'on  voit  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  et  que  les  paysans  déroulent 
pour  chercher  les  bijoux.  On  n'a  qu'à  se 
baisser  pour  y  ramasser  des  fragments 
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curieux,  des  têtes,  des  pieds  momifiés  et 
recouverts  de  dorures,  tandis  qu'on  les 
payerait  10  ou  15  fr.  à  Louksor.  En  un 
mot,  ou  ne  devra  faire  ses  achats  qu'au 
moment  'du  départ,  après  avoir  exploré 
par  soi-même  toutes  les  localités. 

On  ne  peut  rien  dire  d'absolu  quant  au 
temps  à  consacrer  à  la  visite  de  Thèbes  ; 
chaque  voyageur  se  décidera  à  cet  égard 
selon  les  circonstances  et  ses  propres  dis* 
positions.  Un  artiste  ou  un  antiquaire  ne 
verra  pas  les  choses  en  courant  comme 
un  simple  curieux.  Celui-ci  peut  à  la  ri- 
gueur voir  l'essentiel  en  trois  jours  ;  mais 
à  quiconque  n'est  pas  absolument  obligé 
de  compter  ses  heures,  nous  conseillerons 
fortement  de  donner  au  moins  huit  jours 
à  cette  partie  du  voyage,  qui  est  à  tous 
les  égards  la  plus  importante  et  la  plus 
féconde  en  souvenirs.  Il  vaut  mieux  passer 
rapidement  sur  d'autres  points. 

L'ordre  dans  lequel  on  devra  visiter  les  j 
nombreuses  localités  qui  composent  les 
ruines  de  Thèbes  n'est  pas  indifférent  ; 
nous  pensons,  comme  M.  Wilkinson,  que 
la  meilleure  manière  de  visiter  ces  restes 
immenses,  pour  ménager  et  graduer  l'in- 
térôt,  est  de  commencer  par  Kournah, 
les  tombeaux  des  rois,  Medinet-Abou,  les 
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colosses  de  Memnon,.le  Ramesséïon  et 
les  autres  ruines  de  la  rive  occidentale, 
puis  de  passer  à  la  rive  orientale  pour  y 
voir  Louksor  en  premier  lieu  et  terminer 
par  les  splendeurs  de  Karuak.  C'est  l'or- 
dre que  nous  avons  adopté  dans  notre  des- 
cription; c'est  celui  qui  permet  au  voya- 
geur pressé  de  voir  tout  dans  le  temps  le 
plus  court,  chacun  restant  libre,  bien  en- 
tendu, de  fractionner  ses  excursions,  de 
les  diriger  à  sa  guise,  suivant  le  temps 
dont  il  pourra  disposer. 

II.  Topographie  générale. 

Si  l'on  se  place  sur  un  point 
élevé,  tel  que  la  colline  d'Abd  el- 
Kournah  ou  le  haut  du  temple  de 
Louksor,  d'où  l'on  puisse  embras- 
ser la  plaine  tout  entière  de 
Thèbes,  on  se  rendra  compte, 
dans  une  première  vue  d'en- 
semble, de  la  disposition  du  site, 
de  son  étendue  et  de  son  état  ac- 
tuel. A  ses  pieds  on  voit  le  Nil, 


qui  coule  ici  du  S.-O.  au  N.-E., 
et  dont  le  large  lit  est  partagé  en 
plusieurs  canaux,  par  quatre  îles 
longues  et  basses.  Une  double 
chaîne  de  hauteurs  enveloppe  la 
plaine  à  droite  et  à  gauche  du 
fleuve,  et  forme  comme  un  vaste 
cirque  oùsedéployaitrantiquemé- 
tropole.  A  l'O.,  la  chaîne  Libyque 
présente  des  pentes  abruptes,  qui 
dominent  ce  côté  de  la  plaine,  et 
qui  se  recourbent  au-dessus  de 
Bah  el-Molouk  pour  venir  se  ter- 
miner, près  de  Kournah,  à  la  rive 
même  du  fleuve.  A  TE,,  les  hau- 
teurs   plus    adoucies    et  moins 
proches  descendent  en  longues 
pentes  vers  Louksor  et  Karnak,  et 
leurs  crêtes  ne  se  rapprochent  du 
Nil  qu'après  Médamout,  à  1  h.  et 
plus  au-dessous  de  Karnak.  Thèbes 
occupait,  sur  les  deux  rives,  une 
grande  partie  de  cet  espace.  La 
cité  proprement  dite  était  au  côté 
oriental,  où  les  ruines  actuelles 
de  Karnak  et  de  Louksor  marquent 
l'emplacement  et  nous  offrent  les 
magnifiques  débris  de  ses  grands 
monuments;  le  côté  occidental, 
où  se  trouvaient  aussi  de  somp- 
tueux édifices,  mais  qui  était  sur- 
tout   consacré    aux  sépultures 
royales  et  à  la  Nécropole,  était 
désigné,  au  temps  des  Ptolémées 
et  des  Romains,  sous  les  noms  de 
faubourg  Libyque  et  de  Memno- 
nium.  Les  maisons,  les  habitations 
particulières,  ont  disparu  depuis 
des  siècles,  et  leur  emplacement 
même  est  recouvert  par  les  allu- 
vions  du  fleuve  qui  ont  élevé  le 
niveau  de  la  plaine  (V.  p., 900); 
Thèbes    n'est  représentée  pour 
nous  que  par  ses  monuments  reli- 
gieux et  ses  habitations  royales. 
Ces  ruines  forment  quatre  groupes 
principaux,  connus  sous  les  noms 
de  Karnak,  de  Louksor,  de  Médi- 
net-Abou et  de  Kournah,  d'après 
les  villages  fellâh  qui  en  sont 
voisins.  Karnak  et  Kournah  se  font 
face  au  N.,  de  même  que  Louksor 
et  Médinet-Abou  au  S.  De  ces 
quatre  villages  (celui  de  Médinet- 
Abou  est  maintenant  désèrt),  Louk- 
sor est  le  plus  considérable  ;  on 
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peut   voir   qu'ils    marquent  les 

Suatre  angles  d'un  quadrilatère 
ont  chaque  côté  a  environ  3  kil. 
de  longueur,  et  dont  le  périmètre 
total  est  conséquemment  d'envi- 
ron 12  kilomètres.  Cette  étendue 
est  loin  de  représenter  tîclle  de 
Thèbes  au  temps  de  sa  splendeur. 
Une  notion  que  Diodore  a  re- 
cueillie lui  donnait  140  stades  de 
tour,  ce  qui  répond  à  26  kil.,  ou 
à  près  de  6  de  nos  lieues  com- 
munes. La  ville  s'étendaitdonc  au 
loin  dans  la  plaine,  et  la  nature 
des  lieux  montre  que  ce  devait  être 
surtout  dans  la  partie  orientale,  à 
I TE.  et  au  N.  de  Louksor  et  de 
Karnak, 

m.  Histoire. 

Jusqu'à  présent  les  inscriptions 
n'ont  iourni  aucun  renseignement 
précis  sur  les  origines  de  Thèbes 
et  le  temps  de  sa  fondation,  et  les 
légendes  recueillies  par  les  an- 
ciens auteurs,  par  Diodore  prin- 
cipalement, ne  sauraient  suppléer 
à  ce. silence  des  monuments.  Il 
est  seulement  certain  que  l'exis- 
tence de  la  ville  remonte  à  des 
temps  très-anciens.  Les  rois  des 
xi8  et  xne  dynasties  y  fondèrent 
une  domination  indépendante  de 
Memphis  (entre  2900  et  2500  ans 
avant  l'ère  chrétienne),  et  sous 
lesnpharaons  de  la  xiii»  dynastie, 
Thèbes  devint  la  capitale  recon- 
nue de  toute  l'Egypte.  Les  plus 
anciennes  tombes  royales  de  Bab- 
el-Molouk,  ainsi  que  les  parties 
les  plus  anciennes  du  grand  Tem- 
ple de  Karnak,  appartiennent  aux 
princes  de  ces  deux  dernières  dy- 
nasties (la  xn«  et  la  xiii«  ).  Il  est 
naturel  de  penser  qu'avant  d'être 
ainsi  devenue  la  capitale  de  l'em- 
pire, Thèbes  avait  déjà  une  cer- 
taine prééminence  parmi  les  villes 
de  la  haute  Egypte,  Elle  garda  ce 
rang  souverain  pendant  1700  ans 
et  plus  (sauf  peut-être  quelques 
intermittences),  avant  l'invasion 
desHyksoset  après  leur  expulsion, 
jusqu'à  la  fin  de  la  xx«  dynastie, 
1110  ans  avant  notre  ère,  ce  qui 
çxplique  pourquoi  elle  est  seule 
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nommée  dans  Homère,  tandis  que 
Memphis  ne  l'est  pas.  Les  pre- 
mières constructions,  le  noyau, 
pour  ainsi  dire,  du  grand  Temple 
de  Karnak,  appartiennent  au 
l*f  Ousèrtésên,  de  la  xne  dynastie, 
(vers  2800),  et  il  n'est  peut-être  nas 
un  de  ses  successeurs  qui  n  ait 
ajouté  quelque  chose  à  cet  admi- 
rable éaifice.  Consacré  àAjnmôn- 
Ra,  le  dieu  tutélaire  de  l'Egypte, 
il  devint  comme  un  sanctuaire 
national  qu'une  longue  génération 
de  Pharaons  s'attacha  à  embellir 
et  à  agrandir.  Ce  fut  surtout  sous  la 
xviii»  et  sous  la  xixe  dynastie  (entre 
1700  et  1300),  après  que  l'Egypte 
fut  affranchie  du  joug  des  Pas- 
teurs, qui  avaient  régné  à  Mem- 
phis pendant  plus  de  500  ans,  que 
Thèbes  vit  s'élever  ses  plus  nom- 
breux et  ses  plus  riches  monu- 
ments. 

Il  paraît  qu'après  la  longue  et 
glorieuse  lignée  des  Ramessides 
(qui  forme  les  xix»  et  xxe  dynasties 
de  Manéthon),  une  nouvelle  dy- 
nastie (laxxie)s'éleva  dansl'Égypte 
inférieure  ;  elle  résida  à  Memphis 
et  lui  rendit  par  là  son  rang  de 
capitale  (vers  1110).  A  partir  de 
cette  époque,  600  ans  s  écoulent 
sans  que  Tbèbel  figure  dans  l'his- 
toire; son  nom  ne  reparait  qu'à 
l'époque  de  l'invasion  de  Cam- 
byse,  en  l'année  527  avant  J.-C. 
Le  conquérant  perse  y  porta  le  fer 
et  la  flamme,  et  dépouilla  les 
temples  de  leurs  richesses  amon- 
celées. C'est  de  là,  sans  doute,  que 
datent  réellement  la  décadence  et 
la  ruine  de  Thèbes.  Une  nouvelle 
catastrophe  la  frappa  au  temps  des 
derniers  Ptolémées.  Elle  avait  re- 
fusé de  reconnaître  Ptolémée 
Lathyre,  qui  avait  détrôné  son 
frère  Alexandre  ;  ce  prince  y  ac- 
courut avec  son  armée,  y  entra  de 
force  après  trois  années  de  siège, 
et  y  renouvela  les  dévastations  de 
Cambyse.  Ceci  arriva  vers  l'année 
82  avant  le  commencement  de 
notre  ère.  Depuis  l'avènement  des 
Lagides,  les  Grecs  avaient  pris 
l'habitude  de  désigner  Thèbes 
sous  le  nom  de  Diospolis,  qui  n'est 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


[Route  175.]  THEBES.  — 

que  la  traduction  de  l'appellation 
égyptienne  Amouneï,  la  demeure 
d'Amoun  ou  Ammon,  fréquem- 
ment usitée  dans  les  légendes  hié- 
roglyphiques ;  l'autre  nom,  le  nom 
usuel,  Thèbes,  se  trouve  aussi 
dans  les  inscriptions  sous  les 
formes  ap,  apé%  ou  avec  l'article 
féminin,  Tapé  (Thaba  dans  le  dia- 
lecte memphitique),  qui  se  tra- 
duit par  la  Tête,  la  Capitale.  On 
ajoutait  au  nom  de  Diospolis,  l'épi- 
thête  de  Mégalh,  la  grande,  pour 
la  distinguer  d'une  autre  Dios- 
polis, au-dessous  de  Tentyris  ou 
Dendérah. 

La   première    description  de 
Thèbes  qu'on  trouve  chez  les  an- 
ciens est  celle  que  nous  a  laissée 
Diodore;    car    Hérodote,  bien 
qu'il  eût  résidé  dans  cette  ville  et 
conversé  avec  les  Drêtres,  n'est 
entré  dans  aucun  ûétail  (chose 
assez  singulière)  sur  ses  innom- 
brables monuments.  Diodore  avait 
aussi    visité    la   haute  Egypte, 
comme  il    nous    l'apprend  lui- 
même,    dans  la  180e  olympiade 
(entre  les  années 60-57  avant  J.-C). 
Sa  relation,  qu'on  voudrait  plus 
détaillée,  est  donc  celle  d'un  té- 
moin oculaire.  Les  fondateurs  de 
Thèbes  en  avaient  fait,  dit-il,  la  ci- 
té la  plus  riche  et  la  plus  belle 
non-seulement  de  l'Egypte,  mais 
du  monde   entier.   Ses  temples 
étaient  magnifiques,  aussi  bien 
que  tous  ses  autres  monuments; 
et  les   maisons  des  particuliers 
s'élevaient  jusqu'à  quatre  et  cinq 
étages.  Rien  n'égalait  la  beauté 
de  ses  statues  colossales  en  or,  en 
argent  et  en  ivoire,  et  de  ses  obé- 
lisques monolithes.  Quatre  temples 
se  faisaient  remarquer  parmi  tous 
les  autres,  et  de  ces  quatre  tem- 
ples, il  y  en  avait  un  qui  n'avait 
pas  moins  de  13  stades  de  pour- 
tour. Il  est  clair  qu'il  s'agit  du 
temple  de  Karnak.  Les  tombeaux 
des  anciens  rois  ne  le  cédaient 
pas  en  magnificence  aux  autres 
monuments,  et  l'on  admirait  sur- 
tout, par  sa  richesse  et  son  éten- 
due, celui   du  roi  Osymandyas, 
«  Ces  édifices,  ajoute  l'historien, 
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ont  subsisté  (dans  leur  intégrité  et 
leur  splendeur,  veut-il  dire),  jus- 
qu'à une  époque  assez  récente.  » 
11  faut  remarquer  que  la  visite  de 
Diodore  à  Thèbes  eut  lieu  24  ans 
seulement  après  la  terrible  expé- 
dition de  Ptolémée  Lathyre,  et 
que  si  la  vengeance  du  roi  avait 
dû  s'arrêter  devant  les  temples  et 
les  tombeaux,  elle  s'était  sûre- 
ment appesantie  sur  ce  que  les 
soldats  de  Cambyse  avaient  laissé 
subsister  de  la  ville  proprement 
dite.  La  manière  dont  s'exprime 
Diodore  laisse  assez  voir  que  les 
maisons  élevées  de  plusieurs 
étages,  et  sûrement  aussi  toutes 
les  constructions  particulières  qui 
constituentune  grande  cité,  n'exis- 
taient plus  de  son  temps.  Strabon, 
en  effet,  qui  voyagea  en  Egypte 
35  ans  après  Diodore,  complète  à 
cet  égard  le  rapport  de  l'historien. 
Le  géographe  dit  expressément 
que  Thèbes  ne  se  composait  plus 
que  de  bourgades  séparées ,  les 
unes  sur  la  plage  arabique  du 
fleuve  (c'est-à-dire  sur  la  rive  droite 
ou  orientale),  ce  qui  était,  ajoute- 
t-il,  le  côté  de  la  ville  proprement 
dit;  les  autres  sur  la  plage^libyque 
(ou  occidentale),  qui  était  le  côté 
du  Memnonium.  Il  est  clair  par  ce 
passage  que  ce  dernier  nom  s'ap- 
pliquait à  toute  la  partie  de  l'an- 
cienne Thèbes  située  à  l'O.  du  Nil. 
Quant  aux  bourgades  ou  aux  vil- 
lages qui  s'étaient  formés  des  dé- 
bris de  Thèbes,  c'est  précisément 
ce  qu'on  voit  encore  aujourd'hui. 
Les  vestiges  qui  marquent  l'éten- 
due de  Thèbes,  dit  encore  Strabon, 
sont  actuellement  répandus  sur 
une  longueur  de  près  de  80  stades. 
On  y  voit  nombre  d'édifices  sa- 
crés, la  plupart  dégradés  par  Cam- 
byse. Le  narrateur  ajoute  :  «  Dans 
le  Memnonium  il  y  a  deux  colos- 
ses monolithes  placés  près  l'un  de 
l'autre.  L'un  est  encore  entier;  la 
partie  supérieure  de  l'autre  a  été 
«risée  au-dessus  du  siège,  et  git 
sur  le  sol,  par  l'effet,  dit-on,  d'un 
tremblement  de  terre.  On  croit  gé- 
néralement qu'une  fois  par  jour  un 
bruit,  comme  celui  qui  résulte 
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d'un  faible  coup,  sort  de  la  partie 
de  la  statue  restée  sur  le  siège  et 
sursabase.  Au-dessus  du  Memno- 
niura  sont  les  tombeaux  des  rois, 
au  nombre  de  quarante,  creusés 
dans  le  roc  des  tavernes;  le  travail 
en  est  admirable  et  bien  digne 
d'être  vu.  On  y  voit  des  obélisques 
sur  lesquels  sont  gravées  des  ins- 
criptions attestant  la  richesse  des 
rois  de  cette  époque,  l'étendue  de 
leur  domination,  oui  atteignit  jus- 
qu'aux confins  de  ta  Scythie,  de  la 
Bactriane,  de  l'Inde  et  de  l'Ionie 
actuelle,  la  quantité  de  leurs  re- 
venus et  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats, oui  montait  à  près  d'un  mil- 
lion d  hommes.  »  Diodore,  de  son 
côté,  dit  que  les  annales  des 
temples  mentionnaient  47  tombes 
royales,  mais  qu'au  temps  de  Pto- 
lémée  Lagus,  il  n'en  restait  plus 
que  17,  dont  plusieurs,  lorsque 
lui-môme  les  vit,  avaient  été  ou- 
vertes et  dégradées. 

Strabon;  comme  Diodore,  ne 
manque  pas  de  citer  les  vers  si 
connus  de  l'Iliade,  où  Thèbes  est 
qualifiée  de  ville  aux  cent  portes  ; 
et  Diodore  fait  observer,  à  cette 
occasion*,  que,  selon  certains  rap- 
ports, la  ville  n'avait  jamais  eu  cent 
portes,  mais  qu'elle  avait  été  sur- 
nommée ainsi  à  cause  des  nom- 
breux propylées  de  ses  temples. 

Si  complètement  déchue  et  rui- 
née que  fût  Thèbes,  le  respectde  sa 
grandeur  passée,  et  la  vénération 
traditionnelle  dont  ses  temples  et 
ses  tombeaux  étaient  entourés,  la 
maintenaient  au  rang  des  villes  de 
la  haute  Egypte.  Ce  que  l'on  conti- 
nuait de  nommer  Diospolis  Magna 
*  se  composait  sûrement  d'un  amas 
de  chétives  habitations  principa- 
lement groupées  autour  des  deux 
temples  de  la  rive  orientale.  Lonk- 


sor,  dans  ses  proportions  réduites, 
peut  en  donner  l'idée.  Diosrfblis 
n'en  figure  pas  moins  dans  les  ta- 
bles de  Ptoléméc  (vers  l'an  140 
après  J.-C.)  comme  la  métropole 
du  nôrae  thébain.  La  proscription 
dont  Théodose  frappa  ce  qui  res- 
tait encore  des  temples  de  l'E- 
gypte à  la  fin  du  îve  siècle  (389),  lui 
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porta  sans  doute  le  dernier  coup 
[V.  p.  914).  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours,  les  seuls  chan- 
gements qui  ont  dû  s'opérer  sur 
l'emplacement  de  Thèbes  sont 
l'introduction  des  noms  arabes 
appliqués  aux  diverses  localités 
des  deux  rives,  et  sans  doute  aussi 
ladégradation  toujours  plus  grande 
de  ce  qui  a  résisté  au  temps  et  à 
la  main  destructive  de  l'homme. 


I.  Rive  occidentale. 


On  se  fait  habituellement  conduire  ce 
bateau  de  Louksor,  en  doublant  Vile  haut 
(  voir  le  plan  ) ,  au  point  directement 
opposé  où  aboutit  le  chemin  direct  des 
Colosses  et  de  Médinet-Abou  :  c'est  à  ce 
point  de  débarquement  qu'on  trouve  le 
plus  de  guides  et  de  montures.  Toute- 
fois, pour  la  première  visite  qui  doit  être 
consacrée  à  Kournah,  il  vaudra  mieui 
descendre  le  Nil  jusqu'au  lieu  dit  th 
Ghimmaïs*  le  Sycomore. 

Temple  de  Kournah  (ou  Qoor- 
nah).  C'est  la  première  ruine  qn« 
l'on  rencontre  en  montant  du  di- 
vers Bab  el-Molouk.  Le  village  est 
sur  une  petite  éminence,  à  un  peu 
plusd'un  kilom.(l/4  d'h.) du  fleuve- 
L'édifice,  comme  la  plupart  des 
constructions  de  cette  partie  occi- 
dentale de  Thèbes,  avait  tout  à  la 
fois  le  caractère  d'un  temple  et 
d'un  monument  funéraire.  Les  ha- 
bitants le  désignent  sous  le  nom 
de  Kasr  er-Roubdik.  Il  fut  com- 
mencé parRaroessès,  le  1er  roiac 
la  xixe  dyn.  (vers  1460  av.  J.-C). et 
terminé"  par  son  fils  et  son  petit- 
fils  Séti  et  Ramcssès  IL  Les  in- 
scriptions le  placent  sous  l'invoca- 
tion d'Amoun,  le  grand  dieu  tb^' 
bain.  Ses  dimensions  sont  médio- 
cres, mais  il  est  intéressant  à  cause 
de  l'élégante  pureté  de  ses  hiéro- 
glyphes et  de  ses  sculptures  mu- 
rales. On  y  arrive  par  un  pylône 
en  partie  détruit,  qui  porte  les 
noms  de  Séti  et  de  Ramessès  W» 
et  qui  marque  l'entrée  du  dromos  ; 
une  allée  de  sphinx  de  40  mètres 
de  longueur  est  difficile  à  recon- 
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naître  au  milieu  des  masures  des 
fellâh.  Un  second  pylône,  à  l'ex- 
trémité de  cette  allée,  conduisait 
à  un  autre  dromos  presque  égal 
au  premier,  et  qui  aboutit  au  pé- 
ristyle formant  la  façade  du  tem- 
ple. 

Trois  portes  pratiquées  sous  le 
vestibule  donnent  accès  à  l'inté- 
rieur de  l'édifice.  La  salle  du  mi- 
lieu a  18  mèt.  de  profondeur  ;  elle 
est  soutenue  par  6  colonnes.  A 
droite  et  a  gauche  sont  trois  pe- 
tites chambres,  avec  une  salle  la- 
térale, et  un  passage  qui  conduit 
à  une  cour  extérieure.  A  l'extré- 
mité de  lasalle  du  milieu  s'ouvrent 
cinq  chambres,  dont  l'une,  celle 
du  centre,  conduit  à  une  nouvelle 
salle  soutenue  par  quatre  piliers 
carrés.  Au  delà  était  le  sanctuaire  ; 
mais  ici  la  dégradation  de  l'édifice 
ne  pèrmet  plus  de  reconnaître 
sûrement  la  disposition  primitive. 
La  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
temple  est  la  salle  latérale  de  l'O., 
dédiée  par  le  roi  Séti,  ainsi  que 
les  3  chambres  qui  y  font  suite, 
à  son  père  Ramessès  Ier.  Les  sculp- 
tures qui  couvrent  l'intérieur  et 
le?  murs  du  corridor  sont  du  règne 
de  Ramessès  II,  ainsi  qu'on  l'ap- 
prend par  les  inscriptions.  La 
scène  sculptée  sur  le  mur  de  face 
représente,  dans  le  compartiment 
inférieur,  le  roi  Ramessès  II  pré- 
senté par  Mandou  à  Amoun-Ré, 
derrière  lequel  se  tient  Rames- 
sès Ier  portant  les  emblèmes  d'O- 
siris.  Dans  le  compartiment  supé- 
rieur, le  roi  est  présenté  àAmoun- 
Ka  par  Atmou  et  par  Mandou,  le 
tout  accompagné  de  légendes  rap- 
pelant les  noms  des  trois  construc- 
teurs du  temple,  et  sa  dédicace  au 
dieu  suprême. 

A  160  mèt.  environ  de  l'édifice 
qu'on  vient  de  parcourir,  deux 
Statues  mutilées,  en  granit  noir, 
représentent  aussi  Ramessès  II. 

Un  peu  plus  loin  vers  le  N.,  dans 
la  plaine  de  Dr  ah  Abou-Négah,  à 
la  pente  de  la  colline  du  même 
nom  et  presque  à  l'entrée  de  la 
vallée  qui  conduit  à  Bab  el-Mo- 
louk,  les  fouilles   de   M,  Ma- 
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1  riette  ont  amené,  en  1859,  une  dé- 
couverte du  plus  haut  intérêt. 


L'heureux  explorateur  avait  re- 
marqué sur  ce  point  une  bande 
de  terrain  toute  semée  de  poteries 
brisées,  et  qui  ne  semblait  pas 
avoir  été  jamais  fouillée.  Il  y  fit 
appliquer  la  bêche,  et  bientôt  sa 
prévision  se  trouva  justifiée.  A  la 
profondeur  de  5  à  6  mètres,  on 
rencontra,  déposées  dans  le  sable 
même,  toute  une  série  de  caisses 
de  momies,  etentre  autres  un  ma- 
gnifique cercueil  doré,  qui  s'est 
trouvé  renfermer  le  corps  d'une 
princesse  appelée  Aahhoiep,  que 
M.  Mariette  croit  être  la  mère  du 
roi  Aamès,  ou  Amosis,  le  chef  de  la 
xviiie  dyn.,  une  partie  des  objets 
que  renfermait  la  momie  étant 
marquée  au  nom  de  ce  prince.  Ce 
sont  desbijoux  de  diverses  sortes, 
tous  en  or  et  d'un  travail  précieux. 
Ces  bijoux,  qui  témoignent  du 
.haut  degré  de  perfection  où  l'in- 
dustrie était  arrivée  à  Thèbes  plus 
de  1700  ans  avant  notre  ère,  figu- 
rent maintenant  parmi  les  trésors 
du  Musée  du  Caire. 

Hypogées  de  Kournah.  Au  N. 
de  Kournah,  à  la  distance  de  10  à 
12  min.,  on  trouve  une  localité  cu- 
rieuse à  voir.  C'est  une  excavation 
de  plus  de  100  mèt.  d'étendue  pra- 
tiquée à  la  pente  de  la  colline,  et 
qui  sert  d'entrée  commune  à  de 
nombreuses  catacombes  précédées 
d'une  sorte  de  galerie  formée  par 
un  double  et  quelquefois  un  triple 
rang  de  piliers  carrés  ménagés 
dans  la  masse  du  rocher.  Ces  ex- 
cavations, au  temps  des  derniers 
Mamelouks  et  même  de  Méhémet- 
Ali,  servaient  de  refuge  habituel 
aux  habitants  du  village  quand 
|  venaient  les  collecteurs  de  l'im- 
pôt, et  peut-être  n'en  ont-ils  pas 
encore  tout  à  fait  perdu  l'haoi- 
tude  ;  on  n'en  a  pas  fait  jusqu'à 
présent  une  exploration  exacte, 
que  nous  sachions.  Peut-être  fai- 
saient-elles partie  des  47  tombes 
royales  que  mentionnaient  les  an- 
nales sacrées  de  Thèbes. 

Tombeaux  des  Rois.  A  une  cen- 
taine de  mètres  au  N,  du  temple  de 
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Kournah,  on  trouve  uh  carrefour 
où  4  chemins  se  réunissent.  L'un 
de  ces  chemins,  celui  de  gauche, 
prend  sa  direction  vers  le  N.-O. 
c'est  celui  de  Biban  el-Molouk,  ou 
les  Portes  des  Rois  (au  singul. 
Bab  el-Molouk),  nom  donne  par 
les  Arabes  à  la  vallée  solitaire  que 
les  anciens  rois  des  dynasties  tné- 
baines  avaient  choisie  pour  y  pla- 
cer leurs  tombeaux.  Bientôt  le 
sentier  s'engage  dans  une  gorge 
étroite  et  sinueuse,  entre  les  mu- 
railles escarpées  des  rochers 
(F.  le  plan);  il  se  replie  à  1*0.  etau 
S.-O.  en  eon  tournant  la  montagne, 
puis  il  tourne  directement  au  S. 
pour  pénétrer  dans  la  nécropole 
royale.  A  ce  point,  la  vallée  se 
bifurque  en  deux  branches,  l'une 
qui  continue  au  S.,  l'autre  qui  se 
porte  à  l'O.  etau  S.-O.,  etque  l'on 
a  distinguée  par  la  dénomination 
de  Vallée  de  l'Ouest. 

La  première  branche,  celle  que 
l'on  suit  d'abord,  devient  bientôt 
de  plus  en  plus  étroite  ;  on  fran- 
chit une  courte  tranchée  (20  à  25 
pas)  qui  paraît  avoir  été  pratiquée 
de  main  d'homme,  et  qui  se  ter- 
mine par  un  passage  étranglé  sem- 
blable à  une  porte  (de  la,  peut- 
être,  la  dénomination  arabe  de 
Bah  el-Molouk)  ;  on  est  arrivé  au 
fond  de  la  gorge.  —  Cette  partie 
extrême  est  la  vallée  des  Tombeawc 
proprement  dite.  C'est  là  que  se 
trouvent  les  hypogées  royaux.  La 
distance,  depuis  le  carrefour  de 
Kournah,  est  d'environ  3  kilom. 
1/2.  Rien  de  plus  aride  et  de  plus 
désolé  aue  toute  cette  route  et  la 
vallée  elle-même.  Pas  le  plus  léger 
signe  de  vie  ;  pas  la  moindre  trace 
de  végétation  :  tout  est  morne  et 
silencieux  comme  la  tombe.  Cette 
longue  gorge  est  le  digne  vestibule 
du  séjour  des  morts. 

Visiter  toutes  les  tombes  et  les 
examiner  en  détail  demanderait 
autant  de  semaines  que  la  géné- 
ralité des  voyageurs  peut  y  con- 
sacrer d'heures  ;  elles  n'ont  pas 
toutes,  d'ailleurs,  le  même  intérêt, 
ni  au  point  de  vue  historique  ni  au 
point  do  vue  de  l'art.  Il  suffira  de 
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voir  les  principales  ;  on  aura  par 
celles-là  une  idée  des  autres.  Elles 
sont  toutes  disposées  sur  le  même 
plan  ;  elles  ne  différent  entre  elles 
que  par  leur  étendue  et  la  richesse 
ae  leur  décoration.    Une  porte 
taillée  verticalement  dans  le  ro- 
cher, sert  d'entrée  à  une  galerie 
qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  la 
montagne,  et  qui  descend  par  un 
plan  plus  ou  moins  incliné.  De 
distance  en  distance,  on  rencontre 
de  petites  chambrescarréesou  des 
salles  oblongues,  dont  la  voûte  est 
soutenue  par  des  piliers,  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  a.  la  pièce  prin- 
cipale où  était  déposé  le  sarco- 
phage. L'un  de  ces  hypogées,  le 
plus  grand,  n'a  pas  moins  de  125 
mèt.  de  longueur  totale,  et  dans 
toute  cette  étendue  il  n'est  pas 
une  seule  partie  des  parois,  aussi 
bien  des  galeries  que  des  chambres 
ou  des  salles,  qui  ne  soit  couverte 
de  peintures  ou  de  bas-reliefs. 
Une  remarque,  que  l'on  doit  à 
Champollion,  et  que  les  études  ul- 
térieures ont  de  plus  en  plus  con- 
firmée ,  c'est   que  l'étendue  des 
tombes  est  toujours  en  rapport 
avec  la  longueur  des  règnes.  Cha- 
que roi,  dès  les  premiers  temps  de 
son  avènement  au  trône,  faisait 
travailler  à  l'hypogée  où  devaient 
être  déposés  ses  restes.  S'il  régnait 
longtemps,  les    travaux  se  dé- 
ployaient sur  une  large  échelle, 
les  chambres  et  les  salles  se  mul- 
tipliaient, la  chambre,  destinée  au 
sarcophage  était  portée  très-avant 
dans  les  entrailles  de  la  monta- 
gne; les  peintures  etlessculptures, 
enfin,  étaient  exécutées  avec  tout 
le  fini  et  la  perfection  dont  étaient 
capables  les  artistes  égyptiens  ;  si 
le  règne  était  court,  au  contraire, 
le^.travaux  ne  pouvaient  avoir  que 
peu  de  développement,  et  il  arri- 
vait même  que  les  peintures  ou 
les  sculptures   restaient  à  l'état 
d'ébauche.  On  a  vu  précédemment 
(p.  999)  que  M.  Lepsius  a  faitune  re- 
marque analogue  sur  la  dimension 
différente  des  Pyramides,  qui  fu- 
rent lestombeaux  des  anciens  rois 
de  Memphis,  comme  le  furent  les 
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hypogées  deBiban  el-Molouk  pour 
les  dynasties  qui  résidèrent  à 
Thèbes. 

M.  Wilkinson,  à  l'époque  où  il 
visita  les  tombeaux  des  rois,  pei- 
gnit au-dessus  de  l'entrée  de  cha- 
que tombe  un  numéro  de  recon- 
naissance qui  a  depuis  lors  servi 
à  les  distinguer.  Nous  nous  servi- 
rons de  cette  indication,  qui  est 
brève  et  claire. 

Tombe  du  grand  Sésostris.  La 
renommée  qui  s'attache  k  ce  nom, 
aussi  bien  chez  les  historiens  grecs 
que  dans  les  documents  égyptiens, 
y  porte  d'abord  notre  attention. 
C'est  le  no  17  de  Wilkinson  ;  on  la 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  tombe 
de  Belzoni,  parce  que  la  découverte 
en  est  due  à  cet  intrépide  explora- 
teur. Le  nom  du  roi,  dans  ses  car- 
touches, est  Ramessou-Méramèn, 
nom  que  l'historien  Josèphe,  d'a- 
près Manéthon,  a  reproduit  sans 
trop  d'altération,  dans  sa  transcrip- 
tion grecque  Ramsès-Meïamoun. 
L'hypogée  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  sculptures  peintes 
et  par  son  état  de  conservation, 
quoique  ces  tableaux,  dont  nous 
admirons  aujourd'hui  la  fraîcheur 
et  l'éclat,  aient  été  exécutés  il  y 
a  plus  de  3300  ans. 

On  a  d'abord  à  descendre  un 
escalier  très-rapide  qui  s'enfonce 
à  7  mèt.  1/2  au-dessous  du  sol  de 
l'entrée;  puis  on  trouve  un  pas- 
sage de  5  mèt.  72  sur  2  mèt.  80  de 
large,  dont  les  inscriptions  et  les 
figures  se  rapportent  à  Séti,  père 
de  Ramessès.  On  passe  une  autre 
porte  et  l'on  descend  un  second  es- 
calier,.au  bas  duquel  un  nouveau 
corridor  de  9  mètres  conduit  à  une 
chambre  oblongue  de  3  m.  70  sur 
4  m.  32.  Cette  salle,  aussi  bien  que 
le  passage  qui  précède,  sont  déco- 
rés de  scènes  allégoriques,  repré- 
sentant le  passage  du  roi  dans  le 
monde  inférieur,  l'Amenti  (Emènt 
signifie  en  égyptien  l'occident,  le 
couchant),  et  sa  réception  par  dif- 
férentes divinités.  Un  puits,  que 
Belzoni  a  comblé,  semblait  former 
ici  la  limite  extrême  de  la  tombe  ; 
mais  ce  puits,  qui  n'aboutit  à  rien, 

Orihkt. 


n'était  destiné  qu'à  dérouter  la  re- 
cherche de  ceux  qui  auraient  voulu 
trouver  la  salle  où  reposait  le 
corps  du  roi.  Belzoni  n'y  fut  pas 
trompé.  En  sondant  avec  soin  les 
murs  de  la  salle,  dont  la  maçon- 
nerie est  recouverte  d'une  couche 
de  stuc  ornée  de  peintures,  un  son 
creux  sur  un  certain  point  lui  dé- 
couvrit le  secret.  Une  ouverture 
fut  bientôt  pratiquée,  et  l'on  vit 
alors  recommencer  une  nouvelle 
série  de  salles  et  de  galeries. 

La  pièce  où  l'on  pénètre  d'abord 
est  une  salle  carrée  de  8  m.  de  cô- 
tés, dont  la  voûte  est  soutenue  par 
4  colonnes,  décorées,  ainsi  que  les 
murailles,  de  belles  sculptures  re- 
couvertes de  couleurs  qu'on  dirait 
appliquées  d'hier.  Un  des  sujets 
les  plus  intéressants  est  une  pro- 
cession allégorique  des  quatre 
races  du  monde  assistant  aux  fu- 
nérailles du  héros  :  la  race  égyp- 
tienne appelée  Rotouj  peinte  en 
rouge  (comme  le  sont  toujours  les 
Égyptiens  sur  les  monuments);  la 
race  à'Ammon,  de  couleur  claire, 
avec  des  yeux  bleus  et  de  longues 
barbes  :  ce  sont  sûrement  les  peu- 
ples du  N.;  la  race  noire,  les  Na- 
hésou,  qui  sont  les  Nègres  du  S., 
enfin,  la  race  des  Tamahovy  peau 
blanche,  yeux  bleus,  barbe  en 
pointe,  plumes  dans  les  cheveux- 
en  guise  d'ornement,  grandes  ro- 
bes flottantes,  probablement  les 
peuples  de  l'O.  Sur  le  mur  du 
fond,  dans  un  tableau  remarquable 
par  l'élégance  du  dessin  et  la  ri- 
chesse du  coloris,  le  roi  est  con- 
duit par  Horus  en  présence  d'O- 
siris  et  d'Athor.  Là,  s'ouvre  la  suite 
de  la  galerie. 

Quelques  marches  que  l'on  des- 
cend conduisent  à  une  autre  salle 
de  dimensions  semblables  à  celle 
que  l'on  vient  de  quitter,  mais  qui 
n'est  soutenue  que  par  deux  co- 
lonnes. Les  scènes  qui  devaient  en 
orner  les  murailles  sont  esquissées 
en  noir  sur  le  stuc  d'un  trait  ferme 
et  bien  arrêté  ;  mais  le  sculpteur, 
dont  ce  tracé  devait  guider  le  ci- 
seau, n'a  pas  eu  le  temps  d'aborder 
son  travail,  sans  doute  interrompu 
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par  la  mort  du  roi.  Un  double  pas- 
sage conduit  de  cette  salle  ina- 
chevée à  une  chambre  de  5  m.  "25 
sur  1  m.  33,  dont  les  peintures  se 
rapportent  à  des  scènes  du  rituel 
funéraire.  De  cette  chambre,  on 
pénètre,  par  une  porte  du  fond, 
dans  une  salle  carrée  plus  grande 
qu'aucune  des  précédentes  (cha- 
que côté  a  8  m.  34),  et  dont  le  pla- 
fond est  supporté  par  6  colonnes. 
A  droite  et  a  gauche  est  une  petite 
chambre  latérale,  et  à  l'extrémité 
de  la  salle  s'ouvre  un  espace  trans- 
versal de  9  m.  27  de  largeur  sur 
une  profondeur  de  5  m.  88.  Le 
plafond  en  est  arrondi  en  voûte. 
Au  centre  de  cette  espèce  de  cha- 
pelle funéraire,  ornée  d'une  pro- 
fusion de  sculptures,  était  un  sar- 
cophage en  albâtre  oriental;  mais 
ce  sarcophage  était  vide.  On  le 
voit  aujourd'hui  au  Musée  Britan- 
nique. A  gauche  est  une  autre 
chambre  dont  les  parois  sont  char- 
gées de  tableaux  allégoriques. 

Là,  ne  se  termine  pas  encore 
cette  longue  série  d'excavations. 
De  même  qu'il  avait  découvert  la 
porte  masauée  qui  conduit  à  la 
chambre  au  sarcophage,  ici  en- 
core, à  la  base  même  du  cénota- 


phe, Belzoni  s'aperçut,  au  son  que 
rendait  le  sol,  qu'un  espace  vide 
Rêvait  exister  en  cet  endroit.  Cette 
partie  du  plancher  enlevée  mit  ef- 
fectivement à  jour  l'entrée  d'un 
plan  incliné,  accompagné  d'un 
double  escalier  à  droite  et  à  gau- 
che, par  lequel  on  descend  très- 
avant  dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne. Des  éboulements,  survenus 
à  l'extrémité  de  cette  descente,  ne 
permettent  plus  de  s'y  avancer  que 
de  46  mètres  environ  ;  on  ignore 
où  se  termine  le  souterrain.  Il  est 
assez  probable  qu'il  conduit  à 
quelque  caveau  ou  repose  la  mo- 
mie roya\e. 

Depuis  l'entrée  extérieure  jus- 
qu'à l'endroit  du  plan  incline  où 
l'on  est  arrêté  par  les  éboule- 
ments, ce  vaste  hypogée  présente 
un  développement  en  longueur  de 
145  mèt.  Le  point  extrême  du  plan 
incliné  est  à  56  m.  environ  de  pro- 
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fondeur  au-dessous  du  niveau  d< 
la  vallée. 

Tombeau  de  Bruce  ou  des  har 
pistes  (n°  11).  Celui-ci,  dont  !■ 
voyageur  Bruce  a  parlé  le  pre 
mier,  offre  un  très-grand  intére 
par  la  nature  des  sujets  représen 
tés  dans  ses  peintures.  , Toute  1; 
vie  sociale  des  anciens  Egyptien: 
y  est  en  quelque  sorte  figurée.  L: 
roi  pour  lequel  la  tombe  fut  creu- 
sée est  le  3*  Ramessès,  chef  de  1: 
xx°  dyn.  (vers  12G0).  Le  dévelop- 
pement total  de  l'hypogée,  moir.: 
considérable  que  le  précédent,  es: 
de  125  m.  en  longueur,  et  sa  plu- 
grande  profondeur  n'est  que  de  i 
a  10  mètres. 

La  partie  la  plus  intéressant 
est  la  suite  de  petites  chambra 
des  deux  premiers  passages. Dans! 
première,  à  gauche  en  entrant,  o 
voit  représentées  différentes  scr 
nés  relatives  à  la  préparation  d 
al  iments.Des  hommes  sont  oecu} 
à  abattre  un  bœuf  et  à  en  détach. 
les  quartiers,  que  l'on  met  da  ■ 
dés  chaudrons  posés  sur  un  t 
pied  sous  lequel  brûle  un  gra: 
feu.  D'autres  pilent  quelque  cho; 
dans  un  mortier,  hachent  de  '. 
chair,  font  cuire  les  viandes.  U  | 
pâtisserie,  les  légumes,  etc.  ;  d'au- 
tres, sur  la  ligne  inférieure,  trans- 
vasent des  liquides  au  moyen  ^ 
siphons.  Tous  ces  groupes,  quoi- 
qu'ils aient  souffert,  sont  par/aite- 
ment  reconnaissables.  Sur  Je  mur 
du  fond,  les  boulangers  pétrissent 
la  pâte  et  préparent  la  cuisson  du 
pain  dans  des  fours  pareils  aux 
nôtres. 

Dans  la  chambre 


opposée,  on 
voit  diverses  sortes  de  barque 
richement  peintes  et  très-onu^ 
Quelques-unes  ont  des  cabine 
spacieuses,  d'autres  n'ont  qu'ai: 
siège  près  du  mat. 

La  chambre  qui  vient  ensuite, 
à  main  droite,  nous  montre  les 
armes  diverses  et  les  instruments 
de  guerre  des  Egyptiens,  coutelas, 
sabres  droits  et  recourbés,  poi- 
gnards, lances,  arcs,  flèches  et 
carquois,  cottes  de  mailles,  cas- 
ques, javelots,  massues,  étendards, 
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etc.  De  chaque  côté  de  la  porte, 
est  représentée  une  vacbe  noire 
avec  les  ornements  de  tête  d'Ha- 
thor  ;  les  légendes  hiéroglyphiques 
qui  les  accompagnent  désignent 
pour  l'une  le  N.,  pour  l'autre  le  S., 
comme  pour  indiquer  que  les 
armes  sont  celles  de  la  haute  et  de 
la  basse  Egypte. 

Dans  la  chambre  suivante,  on 
voit  représentés  des  sièges  et  des 
couches  de  formes  élégantes  cou- 
verts de  riches  draperies  et  du 
plus  beau  travail,  ainsi  que  tous 
les  accessoires  d'un  somptueux 
ameublement,  vases,  bassins, 
peaux  de  léopard  servant  de  tapis, 
etc.  Ces  représentations,  aussi 
bien  que  les  bijoux  trouvés  par 
M.  Mariette  près  de  Kournah,  suf- 
firaient pour  montrer  tout  à  la 
fois  à  quel  point  étaient  arrivés  chez 
les  Égyptiens  de  cette  époque  re- 
culée les  arts  qui  tiennent  au  luxe 
et  les  raffinements  de  la  vie  inté- 
rieure. 

La  chambre  suivante  nous  trans- 
porte au  milieu  des  scènes  agri- 
coles. Le  Nil  débordé  se  répand 
sur  les  terres  à  travers  les  canaux. 
Ici,  on  répand  la  semence,  plus 
loin,  on  fait  la  récolte  et  on  rentre 
les  grains. 

D'autres  chambres  sont  consa- 
crées à  différentes  divinités  et  à 
leurs  emblèmes.  Puis  viennent  des 
représentations  d'oiseaux  du  ciel 
et  d'oiseaux  domestiques,  avec  les 
productions  des  jardins  et  des  ver- 
gers. Enfin  dans  la  dernière  cham- 
bre on  voit  figurés  deux  musiciens 
jouant  de  la  harpe  devant  une  di- 
vinité. C'est  de  là  que  l'hypogée 
a  reçu  le  nom  de  Tombe  des  Har- 
pistes. 

Chacune  de  ces  chambres  a  un 
puits,  maintenant  fermé,  où  furent 
probablement  en  terrés  des  officiers 
de  la  maison  du  roi.  On  peutsup- 

Eoser,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
lance,  que  la  décoration  de  cha- 
cune des  chambres  avait  rapport 
aux  fonctions  de  chacun  de  ces 
officiers. 

Cette  première  galerie,  arec  ses 
chambre»  latérales,  a  une  lon- 
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ueur  de  40  mèt.  Ici,  la  proximité 
e  la  tombe  contiguë  a  obligé  de 
décrire  un  coude,  après  lequel  la 
galerie  reprend  sa  direction  pre- 
mière. Les  sujets  figurés  sur  les 
parois  de  cette  seconde  galerie  se 
rapportent  au  passage  du  défunt 
dans  l'Amenti  ou  monde  inférieur. 
On  y  voit  aussi,  comme  dans  la 
tombe  de  Sésostris,  le  cortège 
symbolique  des  4  races  du  monde  ; 
seulement  les  quatre  figures  qui 
représentent  la  race  égyptienne 
sont  ici  peintes  en  noir,  quoique 
avec  la  même  dénomination  hiéro- 
glyphique, Rotou.  Après  la  grande 
salle  du  sarcophage,  on  trouve  en- 
core pratiqués  trois  passages  suc- 
cessifs. 

Cette  tombe  est  une  de  celles 
qui  furent  ouvertes  sous  les  Ptolé- 
mées,  il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  le  sarcophage  en  ait  été  trouvé 
vide.  Ce  sarcophage,  qui  est  en 
granit  rose,  est  maintenant  au 
musée  Britannique. 

Tombe  de  Memnon.  La  tombe 
n"  9,  connue  des  Romains  sous  le 
nom  de  tombe  de  Memnon,  est 
encore  au  nombre  des  plus  vastes. 
Son  développement  en  longueur 
est  de  106  mèt.  Elle  a  peu  d'incli- 
naison en  profondeur;  son  point 
extrême  n  est  qu'à  7  mèt.  00  au- 
dessous  du  sol  extérieur.  Elle  fut 
creusée  pour  le  5«  Ramessès  (xxc 
dyn.),  qui  porta,  de  même  quo 
plusieurs  autres  pharaons,  le  sur- 
nom de  Meïamoun.  Elle  fut  ouverte 
au  temps  des  Ptolémées.  Plusieurs 
de  ses  peintures  ont  un  certain 
intérêt  astronomique. 

La  tombe  n°  lé  appartient  au 
1er  Ramessès,  fondateur  delaxixe 
dyn.  et  aïeul  de  Ramessès  le  Grand 
ou  Sésostris  (vers  1458).  C'est  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  tombes 
de  la  vallée  des  Rois.  Le  n*  14, 
dont  l'étendue  est  considérable 
(112  mèt.),  est  la  tombe  du  Pharaon 
Siptah,  de  la  même  dynastie  (vers 
1288).  Le  n°  0,  où  il  y  a  des  pein- 
tures phalliques  assez  singulières, 
appartient  à  Ramessès  VII  (xx«dy  n.) 
le  n°4,  a  Ramessès  VIII;  le  n<>  1,  à 
Ramessès  IX}  le  n°18,à  Ramessès  Xt 
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Toutes  ces  tombes,  et  celles  que  i  moût;  sur  le  sommet  de  la  monta- 


nous  croyons  inutile  de  mentionner 
en  particulier,  sont,  comme  on  le 
voit,  de  la  xix*  et  de  la  xx«  dyn., 
c'est-à-dire  des  deux  grandesdy- 
nasties  des  Ramessides.  On  en  re- 
connaît 15  comme  ayant  dù  être 
ouvertes  au  temps  des  Ptolémées: 
ce  sont  les  nM  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9,  10,  11,  12,  14,  15  et  18. 

Vallée  de  l'Ouest.  Cette  vallée, 
qu'on  laisse  adroite  lorsqu'on  pé- 
nètre dans  celle  que  nous  venons 
de  parcourir,  renferme  4  tombes  à 
son  extrémité  supérieure.  Le  voya- 
geur pressé  par  le  temps  peut  se 
dispenser  de  les  visiter.  Deux  seu- 
lement ont  été  ouvertes  et  explo- 
rées; elles  appartiennent  à  deux 
princes  de  la  xvm«  dyn.,  Amènho- 
tep  (ou  Aménophis)  3<  du  nom  (vers 
1570),  et  son  second  successeur  Ar- 
mais. Elles  sont  plus  anciennes, 
conséquemment,  quelestombes de 
la  vallée  orientale.  On  a  remaroué 
une  grande  ressemblance  de  pny- 
sionomie  entre  les  personnages 
représentés  dans  ces  tombes  de  la 
vallée  de  l'Ouest  et  ceux  qui  figu- 
rent dans  les  tombeaux  de  Tell  el- 
Amarna  [V.  p.  1026),  et  on  en  a 
conclu  qu'ils  devaient  appartenir  à 
une  même  famille  d'origine  étran- 
gère ;  ceci  est  un  point  qui  est  loin 
encore  d'être  bien  éclairci. 

Au  premier  coup  d'oeil,  le  fond 
de  la  vallée  des  Rois  forme  un 
bassin  complètement  fermé,  dont 
les  parois  présentent  une  enceinte 
de  rochers  qui  semblent  inacces- 
sibles. Il  y  existe  cependant,  du 
côté  de  l'E.,  un  sentier  de  chèvres 
qui  permet  de  franchir  directe- 
ment sur  ce  point  la  crête  de  la 
chaîne  Libyque  (voy.  le  plan),  et 
de  redescendre  dans  la  plaine, 
vis-à-vis  du  Deïr  el-Bâhri,  sans 
reprendre  le  long  détour  de  la 
gorge  de  Kournah.  Ce  sentier  a 
un  autre  intérêt:  c'est  que,  du  point 
culminant  où  il  conduit,  on  voit 
mieux  que  de  tout  autre  endroit, 
se  dérouler  toute  la  carte  de 
Thèbes,  au  S.  jusqu'à  Médinèt- 
Abou,  au  S.-E.  jusqu'à  Louksor, 
à  l'E.  jusqu'à  Karnak  et  à  Méda- 


gne,  on  trouve  de  grandes  quan- 
tités de  coquillages  pétrifiés. 

Deïr  el-Bâhri.  Lorsqu'on  a  re- 
descendu, par  le  sentier  dont  il 
vient  d'être   question,   la  pente 
orientale  de  la  montagne  Libyque, 
on  se  trouve  au  fond  d'une  petite 
vallée  dont  l'axe  s'étend  de  l'O.  à 
l'E.,  et  qui  va  déboucher  dans  la 
plaine,  entre  les  collines  d'Ab d  el- 
Kournah  et  d'el-Assasif,  directe- 
ment à  l'O.  et  h  1200  met.  environ 
(1/4  d'h.ï  du  temple  (déjà  visite}  de 
Kournah.  Un  ancien  temple  ruiné, 
vers  la  partie  supérieure  de  cette 
petite  vallée,  est  désigné  par  les 
fellâh   sous  le  nom   de  Déir  él- 
Bahri  (le  couvent  du  N.),  sans 
doute  parce  qu'il  a  autrefois  servi, 
comme  la  plupart  des  temples  de 
Thèbes,  d'église  ou  de  monastère 
aux  chrétiens  des  premiers  siècles. 
C'est  un  des  plus  anciens  édifices 
de  la  Thèbes  pharaonique.  Il  fut 
élevé  par  une  reine  régente  du 
commencement  de  la  xviii*  dyn. 
(la  reine  Hatasou ,  vers  1630  ou 
1640),  après  la  mort  de  Touthmès  II 
et  avant  l'avènement  du  célèbre 
Touthmès  III,  dont  elle  était  la 
sœur  aînée.  On  y  arrive  par  une 
avenue  de  sphinx  longue  d'un 
demi-kilom.,  à  l'entrée  de  laquelle 
était  un  pylône  dont  il  ne  reste  que 
les  fondations,  et  qui  se  terminait 
par  deux  obélisques,  dont  rem- 
placement n'est  plus  indiqué  que 
par  les  piédestaux.  On  arrive  delà 
à  la  porte  du  temple,  par  une  suc- 
cession de  plans  inclinés  et  de  per- 
rons conduisant  à  autant  de  ter- 
rasses, et  en  traversant  deux  pylô- 
nes en  granit  chargés  de  sculp- 
tures. Un  mur  extérieur  qui  pré- 
cède le  temple,  accompagné  a'un 
péristyle  de  8  colonnes  polygona- 
les formant  une  galerie  couverte, 
est  également  couvert  de  sculp- 
tures et  d'inscriptions;  partout  on 
remarque  que  le  cartouche  de  la 
reine  a  été  effacé  à  dessein  (bien 
qu'on  puisse  encore  le  reconnaî- 
tre), et  remplacé  par  celui  de 
Touthmès  III.  La  partie  la  plus  re- 
culée du  temple,  Vadytum,  est 
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taillée  dans  le  roc,  et  le  plafond  y. 
est  arrondi  en  cintre.  M.  Mariette 
y  a  commencé  des  déblaiements 
en  1858,  et  a  déjà  mis  à  jour  de 
très-intéressants  tableaux  histo- 
riques. 

Colline  d'Abd  el-Kournah.  Grot- 
tes tumulaires. L'avenue  de  sphinx 
qui  conduit  au  Deïr  cl-Bâbri  com- 
mence au  voisinage  de  deux  colli- 
nes, l'une  au  N.,  celle  à'Assasif  (à 
dr.  de  l'entrée  de  l'avenue  en  tai- 
sant face  au  temple),  l'autre  au  S.,  à 
gauche,  et  à  très-peu  de  distance 
de  la  précédente,  celle  d'Abd  el- 
Kournah.  Les  flancs  de  ces  deux 
collines,  et,  l'on  peut  ajouter,  de 
toutes  les  hauteurs  environnantes, 
sont  percés  d'une  multitude  d'hy- 
pogées tumulaires,  dont  Quelques- 
uns  au  moins  méritent  d'être  vi- 
sités. Quelques-unes  des  excava- 
tions de  la  colline  d'Abd  el-Kour- 
nah appartiennent  à  des  rois  de 
la  xvin«,  de  la  xix«  et  de  la  xx° 
dynastie.  Il  y  en  a  deux  de  par- 
ticulièrement intéressantes  ;  ce 
sont  celles  que  M.  Wilkinson  a 
marquées  des  nM  16  et  35.  Le  n°  16 
est  du  règne  d'Amenhotep  ou 
Aménophis  III  (xvnie  dyn.  ,  vers 
1530)  ;  c'est  la  tombe  du  scribe 
royal  de  ce  prince.  Une  longue 
procession  représente  les  obsè- 
ques mêmes  du  défunt  ,  dont  le 
cercueil  est  transporté  sur  un  ra- 
deau traîné  par  4  bœufs.  Beau- 
coup d'autres  tableaux  représen- 
tent des  scènes  diverses  ,  soit  de 
chasse  ou  de  pêche,  soit  de  la  vie 
intérieure  du  palais.  Mais  la  plus 
curieuse  de  toutes  ces  tombes  est 
le  n°  35.  Celle-ci  est  du  temps  de 
Touthmès  III  (xviii*  dyn.),  prince 
fameux  dans  les  Annales  de  l'E- 
gypte par  ses  expéditions  et  ses 
conquêtes,  et  auquel  appartient 
un  grand  nombre  de  constructions 
des  deux  côtés  de  Thèbes.  On  voit 
ici  (dans  la  Ire  chambre  à  g.  en 
entrant)  une  longue  file  de  nations 
étrangères  apportant  au  roi  leurs 
tributs.  Ces  nations  se  distinguent 
en  5  groupes.  Le  premier  se  com- 
pose des  envoyés  du  pays  de 
Pount  (c'est  l'Arabie  mérid.),  les 
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uns  noirs,  les  autres  rouges,  qui 
apportent  de  l'ivoire,  des  léo- 
pards, des  singes,  des  peaux,  des 
fruits  séchés.  Ils  sont  vêtus  d'un  ha- 
billement court.  Le  second  groupe 
représente  un  peuple  dont  la, peau 
est  rouge  comme  celle  des  Egyp- 
tiens, mais  dont  la  coiffure  est  en 
partie  disposée  en  touffes  relevées 
sur  la  tête,  et  en  partie  en  une 
tresse  qui  retombesurlecôtédroit. 
Pasde  barbe.  L'habillement  est  une 
courte  tunique  serrée  aux  reins; 
la  chaussure,  des  brodequins  qui 
rappellent  ceux  des  Étrusques.  Ils 
apportent  des  coupes  et  des  vases 
de  forme  élégante,  couverts  de 
dessins,  de  fleurs  et  d'autres  orne- 
ments. Le  nom  du  peuple  est  Kéta, 
Les  noirs  du  Midi,  appelés  le  peu- 
ple de  Kousch,  forment  le  troi- 
sième groupe.  Les  chefs  portent 
le  costume  égyptien  ;  les  autres 
sont  en  partie  vêtus  d'une  peau 
de  bête  sauvage.  Leurs  offrandes 
sont  des  anneaux  d'or,  des  sacs 
de  poudre  d'or,  des  peaux,  de  l'i- 
voire, de  l'ébène,  des  œufs  d'au- 
truche, des  plumes,  des  singes, 
des  léopards ,  des  chiens  ornés 
de  beaux  colliers,  et  un  troupeau 
de  bœufs  à  longues  cornes.  Le 
4«  groupe  se  compose  d'hommes 
à  la  peau  blanche,  portant  de  longs 
vêtements  serrés  au  cou,  les  che- 
veux rouges,  la  barbe  courte.  Ils 
apportent  des  vases  pareils  à 
ceux  de  Kéfa ,  un  chariot  et  des 
chevaux,  un  ours,  un  éléphant  et 
de  l'ivoire,.  Leur  nom  est  Rélcn- 
nou.  Les  Égyptiens  marchent  en 
tête  du  5e  groupe,  et  ils  sont  sui- 
vis des  femmes  noires  de  Kousch 
et  des  femmes  de  Rétennou.  D'au- 
tres chambres  intérieures  présen- 
tent des  tableaux  extrêmement 
variés,  où  l'on  voit,  entre  autres, 
des  ouvriers  de  diverses  profes- 
sions livrés  à  leurs  travaux,  dont 
on  connaît  par  là  les  procédés. 

Colline  d'Àssasif  et  ses  tombes. 
Les  hypogées  d'el-Assasif  diffèrent 
par  leur  aspect  extérieur  des  au- 
tres tombes  thébaines.  La  plupart 
sont  creusés  dans  la  plaine  même 
qui  borde  les  hauteurs.  Une  cour 
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entourée  do  murs  en  briques  et 
ornée  de  colonnes,  avec  une  en- 
trée de  forme  monumentale,  con- 
duit à  l'escalier  par  lequel  on 
descend  dans  les  souterrains.  C'est, 
selon  l'usage,  une  suite  de  cham- 
bres et  de  salles  reliées  par  une 
galerie  continue.  Parmi  ces  hy- 
pogées d'el-Assasif ,  il  y  en  a  un 
oui  surpasse  de  beaucoup  en  éten- 
due toutes  les  autres  tombes  de 
Thèbes ,  môme  celle  de  Sésostris  , 
dans  la  vallée  des  Rois. Ses  galeries, 
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sarcophage,  oui  est  ordinairement 
d'un  beau  calcaire  et  qui  a  quel- 
quefois plus  de  3  m.  de  longueur. 
Ces  sarcophages  ont  été  peints 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
et  le  nom  du  défunt  y  est  inscrit. 
L'un  d'eux,  maintenant  à  Berlin, 
porte  l'appellation  générique  de 
la  xie  dyn.  rovale,  Nêntef. 

Hypogées  clés  hauteurs  de  Deïr 
el-Médinèh  et  de  Kournah-lfur- 
rayi.  Toute  la  suite  des  hauteurs 
qui  forment  la  ceinture  de  cette 


depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à  '<  partie  de  la  plaine,  et  qui  se  pro- 

i  moins  !  longent  vers  l'O.  et  le  S.-O.  à  par- 


leur extrémité,  n'ont  pas 
de  260  mèt.  de  développement , 
avec  un  grand  nombre  de  cham- 
bres et  de  salles,  toutes  couvertes 
de  sculptures  et  de  peintures.  Les 
dimensions  de  l'entrée,  que  pré- 
cède une  enceinte  extérieure  de 
32  m.  sur  24,  répondent  à  celles 
des  souterrains.  L'occupant  n'é- 
tait cependant  qu'un  des  fonc- 


par- 

tir  cTe  la  colline  d'Abd  el-Kournah, 
est  remplie  d'excavations  sembla- 
bles, mais  en  général  d'époques 
moins  anciennes.  Toutes  ces  hau- 
teurs sont  composées  d'énormes 
bancs  de  dépôts  calcaires  coupés 
à  pic,  et  présentant,  du  côté  de  la 
plaine,  des  parements  escarpés  et 
très-élevés.  Lorsque  d'en  bas  on 
tionnaifes  de  la  cour  du  roi ,  ap-  porte  ses  regards  vers  cette  ligne 
partenant  à  l'ordre  des  prêtres,  d'escarpements  arides,  on  aper- 
L'époque  où  il  a  vécu  est  incer-  coit  de  tous  côtés,  à  toutes  \es 
taine.  hauteurs,  une  multitude  d'ouver- 

Tombes  de  la  XI0  dynastie.  Au-  tures  semblables  à  des  fenêtres 
dessus  de  la  colline  d'el-Assasif,  percées  dans  le  rocher,  qui  en  est 
dans  la  chaîne  de  rochers  qui  la  criblé.  Ces  tombes  faisaient  par- 
doniine  au  N.,  se  trouvent  les  plus  tie  sans  doute  de  la  nécropole 
anciennes  tombes  de  toute  la  plai- 1  commune;  Elles  sont  générale- 
ne  de  Thèbes  ;  car  elles  appar- 
tiennent à  la  xi«  et  à  la  xne  dynas- 
ties manéthoniennes,  qui  sont  les 
deux  premières  dynasties  thébai- 
nes.  On  distingue  de  loin  l'entrée 
de  ces  tombes  à  plusieurs  cen- 
taines de  pieds  de  hauteur  dans 
les  rochers,  immédiatemant  au 
pied  de  l'escarpement  vertical  qui 
en  forme  la  crête.  Une  sorte  de 
petit  parapet  en  pierres  borde  les 


ment  petites,  et  décorées  de  sculp- 
tures intérieures.  Quelquefois  la 
nature  friable  de  la  roche  a  obligé 
d'en  revêtir  la  partie  supérieure 
d'une  voûte  de  briques.  11  semble 
qu'au  temps  de  la  xvme  dyn.  un 
quartier  particulier  de  ces  colli- 
nes, au  voisinage  d'Abd  el-Kour- 
nah et  de  Kournah-Murrayi,  ait 
été  réservé  à  l'ordre  des  prêtres. 
Beaucoup  de  tombes  étaient  ac- 
sentiers  qui  y  conduisent.  Cette  j  compagnées  ou  recouvertes  d'une 
disposition  générale,  et  l'aspectex- 1  petite  pyramide  en  briques,  dont 
térieur  des  hypogées,  rappellent  i  plusieurs  se  sont  conservées, 
ceux  de  Béni-Hassan,  qui  sont  du  |  Tombeaux  des  Reines.  Un  em- 
méme  temps,  entre  2600  et 2800 ans  [  placement  spécial  était  attribué  , 
avant  notre  ère.  Les  grottes  sont  dans  ce  vaste  quartier  des  morts, 


généralement  creusées  en  plan 
incliné,  et  descendent  profondé- 
ment dans  l'intérieur  de  la  mon- 
tagne. Elles  n'ont  ni  décorations, 
ni  peintures;  elles  n'ont  pas  non 


aux  tombeaux  des  femmes  du  sang 
royal.  On  y  arrive  en  continuant 
de  s'avancer  à  l'O.,  en  longeant 
le  pied  des  rochers  depuis  la  col- 
line  d'Abd  el-Kournah,  l'espace 


plus  d'inscriptions,  sauf  sur  le  I  de  30  à  40  minutes.  Ces  tombes, 
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que  les  Arabes  connaissent  sous 
les  noms  de  Biban  el-Haghi-Hamed 
et  de  Biban  cs-Soultandt,  n'ont  d'ail- 
leurs qu'un  intérêt  purement  ar- 
chéologique. Le  feu  en  a  détruit 
toutes,  les 


a  peu  près  toutes,  les  peintures, 
et  n'a  laissé  subsister  qu'un  cer- 
tain nombre  d'inscriptions  hiéro- 
glyphiques. Les  hypogées  des 
Reines  appartiennent  aux  trois 
dernières  dynasties  thébaines,  la 
xvnie,  la  xixe  et  la  xx«\  Il  y  en  a 
en  tout  une  vingtaine;  le  mieux 
conservé  est  à  1  extrémité  S.  de 
la  vallée. 

Un  peu  plus  loin  encore  (1/4 d'h. 
environ}  on  continuant  vers  le  S.  O., 
on  arrive  à  ce  que  les  Arabes  ont 
nommé  GabbanH  el-Kéroud,  le 
Cimetière  des  Singes,  d'après  le 
grand  nombre  de  momies  de  ces 
animaux  qu'on  a  trouvées  dans  les 
ravins  de  cette  partie  de  la  mon- 
ta gne. 

Nous  avons  dû  suivre  sans  in- 
terruption toute  l'étendue  de  la 
Nécropole  thébaine  ;  nous  allons 
maintenant  rentrer  dans  la  plaine 
et  en  visiter  les  monuments,  à 
partir  des  ruines  d'Abd  el-Kour- 
nah. 

Immédiatement  au  S.  de  la  col- 
line d'Abd  el-Kournah,  à  la  dis- 
tance de  quelques  minutes  seule- 
ment, on  rencontre  une  large  en- 
ceinte de  briques  crues.  t*n  temple 
construit  en  pierres  calcaires  en 
occupait  autrefois  l'intérieur;  il 
en  reste  à  peine  quelque  trace. 
Le  nom  de  Touthmes  III  (xvine 
dyn.),  empreint  sur  les  briques  de 
l'enceinte,  en  détermine  l'époque. 
—  A  6  ou  7  min.  de  la,  dans  la 
direction  du  S.-O,  on  se  trouve 
devant  une  ruine  qui  amérité  d'être 
signalée  comme  appartenant  à  ce 
qui  fut  autrefois  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'Egypte  :  c'est  le 
Ramesseïon,  ou  palais  de  Rames- 
sès  II.  Une  confusion  qui  remonte 
h  Strabon  avait  fait  appliquer  le 
nom  de  Mcmnonium  à  cet  édifice 
dans  les  anciennes  relations  ;  mais 
la  lecture  des  inscriptions  depuis 
Champollion,  en  faisant  connaître 
avec  certitude  quelfut  le  construc- 
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teur  de  ce  magnifique  palais,  ne 
permet  plus  d'hésiter  sur  sa  véri- 
table désignation.  Ramessès  IL  le 
3e  prince  de  la  xix*  dynastie,  est 
comme  on  sait,  le  Sésostris  des 
historiens  grecs,  si  célèbre  dans 
les  anciennes  traditions  par  ses 
lointaines  expéditions  militaires; 
les  bas-reliefs  et  les  inscriptions 
de  ce  palais,  dfe  même  que  bien 
d'autres  monuments  de  TÉgypte, 
en  retraçaient  l'histoire.  Nous  rap- 
pellerons que  le  long  règne  ae 
Ramessès  II  se  place  entre  les 
années  1407  et  1341  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  y  a  longtemps  d'ail- 
leurs qu'on  a  reconnu  que  l'édi- 
fice décrit  par  Diodore  sous  le 
nom  de  Tombeau  d'Osymandias  ne 
peut  être  que  notre  Ramesseïon. 

Le  palais,  dans  son  ensemble, 
se  composait  d'une  entrée  monu- 
mentale,, d'une  vaste  cour  ornée 
d'une  double  ligne  de  colonnes 
formant  galerie,  de  deux  grandes 
salles  successives  soutenues  par 
de  nombreuses  colonnes,  et  enfin 
d'une  suite  d'appartements  for- 
mant l'extrémité  de  l'édifice.  La 
disposition  en  était  tout-à-fait  ré- 
gulière, et  le  grand  axe  sur  lequel 
se  succédaient  la  cour,  les  salles 
et  les  chambres,  avait  une  lon- 
gueur totale  de  167  mèt.  environ. 
Un  dromos  d'une  étendue  propor- 
tionnée, avec  une  allée  de  sphinx 
selon   l'usage  égyptien,  ajoutait 
sans  doute  à  l'aspect  grandiose  du 
palais,  et  l'intérieur  en  était  orné 
a  profusion  desculptures,  de  pein- 
tures et  de  statues  colossales.  Les 
statues  ont  été  brisées,  les  murs 
et  les  colonnes  en  partie  renver- 
sés, les  peintures  et  les  sculptures 
mutilées  ou  détruites;  et  cepen- 
dant ce  qui  subsiste  encore,  tant 
des  constructions  primitives  que 
des  fondations,  permet  de  se  ren- 
dre compte  de  ce  que  fut  le  mo- 
nument dans  sa  magnificence.  11 
est  plus  que  problabfe  que  sa  des- 
truction lut  1  œuvre  de  Cambyse, 
qui  se  vengeait  sur  les  temples  et 
les  palais  des  victoires  égyptien- 
nes dont  ils  perpétuaient  le  sou- 
venir. 
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Les  deux  pylônes  qui  formaient 
la  façade,  sur  une  largeur  totale 
de  68  mèt.,  et  dans  l'intervalle 
desquels  était  la  grande  entrée, 
sont  encore  debout,  quoique  très- 
dégradés.  Les  bas-reliefs  de  ces 
pylônes  commençaient  la  série 
des  tableauxhistoriques  du  palais. 
11  en  existe  encore  quelques  par- 
ties à  la  face  intérieure,  accom- 
pagnées de  légendes  qui  en  font 
connaître  lesujet.  Il  s'agit  ici  d'une 
double  expédition  du  roi  contre 
les  Khéta,  en  l'an  5  et  en  l'an  8  de 
son  règne.  Le  nom  de  Khéta  (les 
Khétim  de  la  Bible),  dans  la  tréo- 
graphie  pharaonique  comme  dans 
te  livre  de  Josué,  se  prend  pour 
l'ensemble  des  peuples  de  Kanaan. 
Au-dessus  d'un  de  ces  tableaux  de 
batailles,  on  a  figuré  une  pro- 
cession de  prêtres  sur  deux  files, 
portant  les  statues  des  prédéces- 
seurs thébain  du  grand  Kamessès, 
au  nombre  de  13. 

La  cour,  dont  le  double  pylône 
formait  le  côté  méridional,  était 
de  forme  à  peu  près  carrée,  quoi- 
que un  peu  plus  large  que  pro- 
londe  (50  mèt.  sur  52};  Tes  murs  de 
clôture,  à  droite  et  à  gauche,  sont 
presque  entièrementdétruits,  ainsi 
oue  les  galeries  soutenues  par  une 
double  rangée  de  colonnes,  dont 
il  n'existe  quelque  trace  qu'au 
côté  gauche.  Au  ion d  de  la  cour, 
faisant  face  aux  pylônes,  et  à  gau- 
che du  portail  qui  conduisait  à  la 
première  salle,  était  une  statue 
colossale  de  Kamessès  en  granit 
rose  de  Syène,  assise  et  dans  l'at- 
titude  du  repos.  La  statue  a  été 
brisée,  et  ses  débris  couvrent  tout 
un  côté  de  la  cour;  le  piédestal, 
de  forme  oblongue,est  seul  resté 
en  place.  La  statue  entière  devait 
avoir,  quoique  assise,  plus  de  11 
mèt.  de  haut,  près  de  onze  fois 
la  grandeur  naturelle.  On  a  cal- 
culé que  son  poids  était  de  plus 
d'un  million  de  kilos,  4  fois  1/2  ce 
que  pèse  l'obélisque  de  Louksor 
(229  500  kil.)  aujourd'hui  dressé 
sur  la  place  de  la  Concorde.  On 
reste  confondu  en  présence  de 
telles  masses,  et  des  moyens  mé- 
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caniques  par  lesquels  les  Égyp- 
tiens pouvaient  les  transporter  et 
les  établir  sur  leurs  piédestaux. 

La  salle  carrée,  où  l'on  pénètre 
en  quittant  la  cour  du  colosse,  ne 
présente  également  qu'un  spec- 
tacle de  destrdetion.  Les  dimen- 
sions de  cette  salle  étaient  un  peu 
moindres  que  celles  de  la  cour 
(52  mèt.  de  largeur  sur  43  de  pro- 
fondeur). Une  double  rangée  de 
colonnes, à  droite  et  à  gauche,  y  for- 
mait deux  galeries  latérales  ;  les 
deuxautres côtés, celuide  l'entrée 
et  celui  du  fond,  n'avaient  qu'une 
seule  rangée  de  piliers  caryatides. 
Une  partie  des  caryatides  existent 
encore,  plus  ou  moins  mutilées  ; 
elles  ont  9  m.  50  de  hauteur.  Ce 
qui  subsiste  des  murs  est  couvert 
de  bas-reliefs  représentant  des 
scènes  guerrières.  Trois  perrons 
conduisent  de  cette  première  salle 
à  un  vestibule  orné  d'une  rangée 
de  colonnes  dans  toute  salongueur 
de  droite  à  gauche;  de  chaque 
côté  du  perron  central  estun  buste 
colossal,  l'un  en  granit  noir,  l'au- 
tre en  granit  mi-partie  noir  et 
rose. 

Le  vestibule  sépare  la  première 
salle  de  la  seconde.  Celle-ci  me- 
surait 41  m.  dans  sa  largeur  de 
droite  a  gauche,  sur  31  m.  de 
profondeur.  On  y  pénètre  par  trois 
portes  en  granit  noir,  qui  répon- 
dent aux  trois  perrons  de  la  pre- 
mière salle.  Les  murs  latéraux 
n'existent  plus.  On  y  comptait  48 
colonnes,  disposées  sur  8  rangées 
de  6  de  profondeur;  5  rangées 
entières  sont  restées  debout,  et 
portent  encore  une  partie  des  pla- 
fonds. Le  plafond  du  centre  est 

fdus  élevé  que  les  deux  plafonds 
aléraux 


>eints  en 


ces  plafonds  étaient 
bleu  et  semés  d'étoiles 


d'or.  Partout  où  des  pans  de  murs 
subsistent,  on  voit  reparaître  ou 
les  scènes  guerrières,  ou  des  re- 
résentations  et  des  emblèmes  re- 


gieux 


fi. 

Des  chambres  qui  formaient  le 
fond  de  l'édifice,  il  ne  reste  plus 
qu'une  à  peu  près  entière;  elle  est 
supportée  par  8  colonnes.  Un  eu- 
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rieux  tableau  astronomique  décore 
le  plafond.  Quatre  colonnes  de  la 
chambre  suivante  subsistent  en- 
core ;  tout  le  reste  est  détruit. 

Le  palais  de  Ramessès  était  en- 
touré de  constructions  en  briques 
d'un  genre  particulier.  On  en  voit 
des  parties  intactes  au  N.  de  l'é- 
difice, à  la  distance  d'une  cin- 
quantaine de  mètres.  C'est  une 
double  rangée  de  voûtes  accolées 
les  unes  contre  les  autres  au  nom- 
bre de  10  à  12  pour  chaque  rangée, 
et  surmontées  d'une  plate-forme  ; 
il  est  difficile  de  deviner  quelle  a 
pu  être  la  raison  d'une  pareille 
construction. 

Ruines  à  l'O.  et  au  S.  du  Ra- 
messeïon.  Parmi  d'autres  restes 
de  constructions  antiques  qui  a- 
voisinent  le  Ramesseïon,  on  re- 
marque, à  une  petite  distance  au 
S.,  deux  statues  brisées  d'Améno- 
phis  III  (xvine  dyn.  )  Leur  hau- 
teur totale  était  d'environ  11  m. 
Un  édifice  de  ce  prince,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  débris  de  mu- 
railles où  son  nom  se  lit,  est  voi- 
sin de  ces  deux  colosses. 

Deïr  el-Médinèh.  A  10  m.  à  10. 
du  Ramesseïon  au  pied  de  la  col- 
line de  Kournah-Murràyi  du  côté 
N.,  est  un  petit  temple  élevé  par 
Ptolémée  Philopator  (vers  50  av. 
J.-C.)  et  terminé  au  temps  de  Cé- 
sar. Parmi  les  autres  ruines  dont 
tout  ce  terrain  est  couvert,  on  peut 
encore  remarquer,  à  7  ou  8  min. 
de  Deïr  el-Médinèh  vers  le  S.,  les 
restes  d'un  petit  temple  au  milieu 
d'une  enceinte  en  briques  crues. 
Les  peintures,  comme  celles  du 
temple  de  Philopator,  sont  exelu- 
sivementreligieuses  et  d'un  carac- 
tère funéraire.  A  5  m.  plus  à  l'E., 
des  restes,  connus  des  Arabes  sous 
le  nom  de  Koum  el-Hettan,  la  butte 
de  Grès,  marquent  l'emplacement 
d'un  temple  d'Aménophis  III. Cette 
construction  se  développait  sur 
de  grandes  proportions.  11  en  reste 
à  peine  quelques  traces  :  des  bases 
de  colonnes,  des  statues  brisées, 
des  débris  de  sphinx,  etc.  Un  dro- 
mos  de  340  m.  en  formait  l'entrée. 
C'est  la  ruine  qui  est  marquée  sur 


Je  plan  sous  le  nom  de  Rhamseïon, 
(n°  8.)  Des  colosses  brisés  dont  les 
débris  gisent  dans  la  plaine  (on  en' 
a  compté  17)  appartenaient  proba- 
blement à  cet  édifice. 

Colosses  de  Hemnon.  Les  plus 
célèbres  de  ces  colosses  sont  les 
deux  monolithes  que,  d'après  les 
anciens,  on  connaît  encore  sous  le 
nom  de  statues  de  Memnon.  Ce 
sont  deux  figures  assises  élevées 
sur  un  piédestal,  à  5  m.  du  Rha- 
-mseïon  vers  l'E.  Les  légendes 
portent  le  nom  d'Aménophis  III. 
Chacune  des  deux  statues  fut  ori- 
ginairement taillée  dans  un  seul 
bloc  de  grès-brèche,  conglomérat 
dont  l'extrême  dureté  défie  nos 
ciseaux  les  mieux  trempés,  et  que 
cependant  les  sculpteurs  égyp- 
tiens travaillèrent  avec  une  admi- 
rable perfection.  Leurs  propor- 
tions, supérieures  à  celles  du  co- 
losse de  Ramessès,  étaient  exacte- 
ment les  mêmes,  15  m.  60  depuis 
le  pied  jusqu'au  sommet  de  l'or- 
nement (penent)  qui  surmonte  la 
tête,  à  quoi  il  faut  ajouter  4  m.  30 
pour  la  hauteur  du  piédestal,  en 
tout  près  de  20  m.  C'est  la  hauteur 
d'une  maison  de  quatre  étages.  La 
statue  du  S.  est  entière,  quoique 
très-dégradée  ;  celle  du  N.  a  été 
rompuë  par1  le  milieu,  accident' 
que  l'on  attribue  au  tremblement 
de  terre  de  l'an  27  av.  l'ère  chrét. 
dont  les  monuments  de  Thèbes 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Cette 
dernière  statue  est  celle  que  les 
Grecs  connaissaient  sous  le  nom 
de  statue  vocale  de  Memnon,  parce 
que  chaque  jour,  au  lever  du 
soleil,  elle  faisait  entendre,  disait- 
on,  un  son  harmonieux.  Le  bas  de 
la  statue  est  couvert  de  nombreu- 
ses inscriptions  grecques  et  latines 
tracées  par  des  voyageurs  qui  ren- 
daient témoignage  du  phénomène. 
Les  plus  anciennes  de  ces  inscrip- 
tions sont  du  temps  de  Néron 
(deuxième  moitié  du  1er  siècle)  ;  les 
plus  récentes  sont  contemporaines 
dcSeptime-Sévère(commencenient 
du  nie  siècle),  sous  le  règne  duquel 
la  partie  détruite  de  la  statue  fut 
refaite  au  moyen  de  blocs  de  grès 

5'J. 
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superposes  on  cinq  assises ,  iels 
f  qu  on  les  voit  encore  aujourd'hui. 
Le  phénomène  de  pierres  sonores 
n'est  pas  rate  en  Égvpte,  et  la 
brèche  dont  la  statue  d'Aménophis 
est  faite  y  est  particulièrement 
favorable  pourpeu  que  des  fissures 
un  peu  profonaes  y  pénètrent.  Les 
inondations  du  Nil,  qui  atteignent 
depuis  longtemps  le  pied  des  sta- 
tues et  y  déposent  leur  limon,  ont 
enterré  le  bas  des  piédestauxd'une 
profondeur  de  plusieurs  pieds.  Les 
Arabes  désignent  les  deux  statues 
sous  l'appellation  collective  de 
Sanamdt,  les  idoles,  en  les  distin- 
guant par  les  noms  particuliers  de 
Chôma  (qui  est  la  statue  du  S.)  et 
de  Tâma  (celle  du  N.). 

Temples  et  palais  de  Médinet- 
Abou.  Parmi  tant  de  remarquables 
monuments  qui  dominaient  la  plai- 
ne occidentale  deThèbcs,  ceux  de 
Médinet-Abou  tenaient  une  place 
éminente.  Ils  sont  malheureuse- 
ment au  nombre  de  ceux  où  le 
temps  et  la  main  des  hommes  ont 
exercé  le  plus  de  ravages  ;  néan- 
moins ce  qui  en  reste  suffit  pour 
qu'on  en  puisse  restituer  l'ordon- 
nance générale  et  en  apprécier  la 
magnificence. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de 
faire  remarquer  que  le  nom  de 
Médinet-Abou  est  arabe.  Il  existait 
sur  ce  point,  à  l'époque  de  la  con- 
quête musulmane,  un  village,  ou 
plutôt  une  petite  ville  copte,  qui 
avait  approprié  au  culte  chrétien 
plusieurs  des  salles  du  grand  tem- 
ple ;  il  paraît  qu'à  l'approche  des 
conquérants,  les  habitants  aban- 
donnèrent leurs  demeures  pour  se 
retirer  à  Esnèh.  Depuis  lors,  Mé- 
dinet-Abou cessa  d'être  habité,  ou 
du  moins  ne  fut  plus  qu'un  villa- 
ge insignifiant.  Les  maisons  s'é- 
taient élevées  sur  les  monceaux 
de  décombres  qui  obstruent  l'édi- 
fice, et  qui  en  ont  mis  sur  quel- 
ques points  les  parties  supérieu- 
res de  niveau  avec  le  sol;  si  bien 
que  jusqu'àces  derniers  temps  les 
masures  couvraient  en  partie  les 
constructions  antiques.  Mais  de- 
puis 1858,  l'attention  de  M.  Ma- 
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riette,  le  savant  directeur  du  nou- 
veau musée  du  Caire,  s'est  tournée 
de  ce  côté,  et  sans  doute  les  voya- 
geurs seront  bientôt  à  même  de 
connaître  ces  ruines  bien  plus 
complètement  qu'on  ne  pouvait  le 
faire  jusqu'à  présent. 

Les  constructions  anciennes  for- 
ment tfois  groupes  principaux  :  le 
1"  temple,  le  pavillon  de  Rames- 
sès  et  le  grand  temple  ;  le  tout 
enveloppé  d'une  enceinte  générale 
en  briques,  dont  on  reconnaît  en- 
core plus  d'un  vestige.  Le  1er  tem- 
ple fut  élevé  par  Touthmès  1er, 
(xviii«  dyn.,  vers  1660),  et  ter- 
miné par  ses  successeurs  immé- 
diats,Touthmès  II  et  Touthmès  111. 
Le  grand  temple  et  le  pavillon 
royal  appartiennentà  RamessèsIII 
le  fondateur  de  la  xxe  dynastie 
(vers  1280).  La  façade  des  monu- 
ments regardait  le  Nil,  c'est  de  ce 
côté  qu'il  faut  les  aborder. 

Cours  extérieures  et  1er  temple.  On 
entre  d'abord  dans  une  cour  rec- 
tangulaire de  25  m.  sur  39, fermée, 
sur  trois  côtés,  par  des  murs  en 
talus.  La  porte  d'entrée  a  5  m.  de 
largeur,  et  sur  les  montants,  oui 
sont  en  saillie,  on  lit,  en  hiérogly- 
phes, les  noms  de  plusieurs  empe- 
reurs romains,  depuis  César  jus- 
qu'à Antonin.  Même  en  dehors  de 
ces  inscriptions,  d'autres  indices 
avaient  fait  reconnaître  depuis 
longtemps  ces  constructions  exté- 
rieures comme  devant  être  d'une 
époque  relativement  moderne.  La 
cour  est  fermée  au  fond  par  un 
double  pylône  qui  en  occupe  toute 
la  largeur,  et  en  avant  duquel  s'é- 
tend une  rangée  de  8  colonnes 
qui  sont  du  temps  d'Antonin  le 
Pieux,  et  que  relient  des  murs 
d'entrecolonnement.    Le  pylône 
est  des  derniers  temps  des  Ptolé- 
mées,  les  montants  de  la  porte 
centrale  sont  décorésde  bas-reliefs 
religieux.  Cette  porte  donne  accès 
dans  une  seconde  cour,  qui  appar- 
tient, comme  tout  ce  qui  suit,  à  la 
construction  primitive.  Un  second 
pylône,  œuvre  de  l'éthiopien  Tà- 
rhaka  (le  dernier  prince  de  la  xxvi« 
dyn.,  695-687),  et  dont  les  sculp- 


Digitized  by  Google 


fROLTK  175.  j 

turcs  se  rapportent  aux  victoires 
du  roi  fondateur,  fait  face,  à  la 
distance  de  15  m.  à  celui  sous  le- 
quel on  vient  do  passer. 

Le  second  pylône  franchi,  on 
pénètre  dans  une  cour  de  19  m. 
de  long,  dont  la  clôture  qui  sub- 
siste en  entier,  est  une  addition 
du  temps  des  Ptolémées.  De  cha- 
que côté  est  une  rangée  de  9  co- 
lonnes. Cette  cour  est  comme  un 
vestibule  intérieur,  qui  précède 
l'édifice  primitif. 

Cet  édilice  est  ce  que  nous  avons 
nommé  le  1er  temple  construit  par 
Touthmès  I.  Il  est  entouré  de  trois 
côtés  par  une  galerie  de  piliers 
carrés,  et  du  1  côté  par  un  massif 
de  0  petites  chambres.  Aux  2  an- 
gles de  la  façade  du  temple,  on  re- 
marque, sous  la  galerie,  deux  por- 
tes qui  conduisentàdeux  chamlbres 
remplies  d'inscriptions  en  langue 
copte,  ces  pièces  sont  au  nombre 
de  celles  qui  furent  appropriées 
au  culte  chrétien  dans  les  premiers 
siècles. 

A  une  trentaine  de  mètres  vers 
le  N.-O.  du  temple,  on  voit  les 
restes  d'un  bassin  carré  revêtu  en 
pierres  de  taille,  et  dont  les  côtés 
ontdù  avoir  originairement  envi- 
ron 15  m.  On  a  trouvé,  non  loin  de 
là,  les  fragments  de  deux  colosses 
en  granit,  de  12  m.  de  hauteur. 

Le  Pavillon  royal  de  Ramessès  III. 
Cette  construction,  située  au  S.-O. 
de  celles  que  l'on  vrent  de  par- 
courir, était  primitivement  isolée  ; 
le  mur  qui  la  rattache  aujourd'hui 
au  temple  de  Touthmès  a  été  élevé 
plus  tard.  Deux  tours  rectangu- 
laires à  murs  inclinés  en  forment 
rentrée.  Après  avoir  franchi  cet 
intervalle,  on  arrive  à  un  bâtiment 
élevé  de  plusieurs  étages  ;  c'est  le 
pavillon  proprement  dit.  Une  porte 
au  rez-de-chaussée  donnait  accès 
dans  l'intérieur. 

Des  appartements  dont  le  pavil- 
lon se  composait,  quelques-uns 
seidement  subsistent  encore:  ce 
qu'ils  offrent  de  plus  digne  d'at- 
tention, ce  sont  les  peintures  île 
leurs  murailles,  unique  échantil- 
lon que  nous  possédions  aujour- 
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d'hui  de  la  décoration  intérieure 
d'un  palais  égyptien.   Dans  une 
salle  du  second  étage,  dont  le  pla- 
fond est  orné  de  losanges  et  d'un 
encadrement  disposé  avec  goût, 
on  voit  représentées  des  scènes  de 
harem.  Le  roi  est  assis  dans  un 
fauteuil  de  forme  élégante.  Une 
femme  est  debout  devant  lui  et  lui 
présente  un  fruit;  le  maître  la 
prend  d'une  main  par  le  bras,  et 
de  l'autre,  fait  un  geste  caressant. 
Dans  d'autres  groupes,  le  roi  joue 
aux  échecs,  ou  bien  des  esclaves 
agitent  un  large  éventail  au-dessus 
de  sa  téte.  Sur  les  murs  extérieurs 
du  pavillon,  les  tableaux  ont  un 
autre  caractère.  Ce  sont  des  scènes 
guerrières.  Le  roi  frappe  ses  en- 
nemis en  présence  de  son  protec- 
teur céleste,  Amoun-Ra.  Les  peu- 
ples vaincus    sont  représentés, 
comme  toujours,  sous  leurs  traits 
et  leur  costume  caractéristiques, 
en  même  temps  que  leur  nom  est 
inscrit  dans  des  cartouches.  On 
voit  là  des  Khéta,  des  Amari,  des 
Tikouri,  des  Charoudana,  des  Touï- 
richa,  des  Kouschi,  des  Ribou  et 
d'autres  encore,  nomenclature  qui 
nous  met  en  présence  des  peuples 
asiatiques  et  africains  limitrophes 
de  l'Egypte,  au  N.-E.,  au  S.  et  au 
N.-O.  Le  cartouche  royal  porte  ie 
nom  de  Ramessès,  avec  les  titres 
ou  surnoms  qui  appartiennent  au 
3e  prince  de  ce  nom  (le  chef  de  la 
xxe  dvn.).  La  partie  supérieure  du 
pavillon  se  termine  par  des  cré- 
neaux. 

Le  grand  Temple,  qui  est  la  par- 
tie principale  du  groupe  de  con- 
structions de  Médinet-Abou,  est, 
comme  le  pavillon  royal,  l'œuvro 
de  Ramessès  III.  Ainsi  que  le 
temple  de  Touthmès,  il  est  dédié 
au  dieu  Amoun  ou  Ammon,  la 
grande  divinité  solaire  de  Thèbes. 

Un  dromos  de  83  m.  d'étendue 
le  sépare  du  pavillon,  dans  la  di- 
rection du  N.-O.  On  a  en  face  deux 
tours  élevées  de  forme  pyrami- 
dale, réunies  par  un  portail  inter- 
médiaire, le  tout  formant  comme 
un  seul  pylône  de  03  m.  de  lar- 
geur et  d'une  hauteur  de  22  m.  I 
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est  obstrué  de  décombres,  surtout 
à  ses  extrémités,  jusqu'à  une  hau- 
teur considérable.  Tous  les  bas- 
reliefs  représentent  des  ennemis 
vaincus  que  le  roi  frappe  de  son 
glaive,  comme  un  sacrifice  agréa- 
ble à  Ammôn. 

Quand  on  a  franchi  le  portail, 
on  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
(31  m.  sur  42  environ),  avant  à 
droite  une  galerie  formée  de  7  pi- 
liers à  caryatides,  dont  les  figures 
sont  d'un  beau  fini  et  l'ensemble 
d'un  très-bon  effet,  et  du  côté  op- 
posé, 8  grosses  colonnes  circulai- 
res à  intervalles  inégaux,  Les  mai- 
sons de  l'ancien  village  ont  autre- 
fois rempli  cette  cour,  ainsi  que 
tout  le  pourtour  extérieur  des 
constructions,  et  l'ont  laissée  en- 
combrée de  briques.  Un  pylône 
forme  le  fond  ae  la  cour.  Une 
porte  qui  y  est  pratiquée  à  l'ex- 
trémité de  chacune  des  deux  ga- 
leries, donne  accès  de  chaque  côté 
à  un  escalier  qui  cônduit  à  la  ter- 
rasse supérieure  du  pylône,  qu'en- 
toure circulairement  une  bordure 
de  cynocéphales  assis,  emblèmes 
du  dieu  Thoth.  Les  parois  exté- 
rieures du  pylône  sont  décorées 
de  tableaux  de  guerre,  comme 
toutes  les  autres  constructions  de 
Ramessès  III.  Des  déblaiements, 
exécutés  en  1855  par  M.  Greene, 
y  ont  mis  à  jour,  entre  autres  su- 
jets nouveaux,  tout  un  calendrier 
religieux.  , 

Au  milieu  du  pylône  est  une 
large  porte  entourée  d'inscrip- 
tions hiéroglyphiques.  Elle  donne 
accès  à  une  seconde  cour,  très- 
supérieure  à  toutes  les  précédentes 
par  ses  détails  d'ornementation  et 
son  effet  général  ;  c'est  certaine- 
ment un  des  plus  beaux  péristyles 
(en  prenant  le  mot  dans  sa  véri- 
table acception  qui  désigne  un 
espace  environné  de  colonnes)  que 
l'on  rencontre  dans  aucun  temple 
d'Egypte.  La  cour  a  38  m.  dans  un 
sens  et  41  dans  l'autre.  Les  gale- 
ries qui  l'entourent  sont  formées 
a  droite  par  8  piliers  à  caryati- 
des, à  gauche  par  8  autres  piliers 
semblables,  et  par  un  pareil  nom- 
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bre  de  colonnes  correspondantes  ; 
au  S.  et  au  N.  par  5  colonnes  mas- 
sives de  7  m.  de  circonférence  et 
de  3  diamètres  de  hauteur.  Toutes 
ces  colonnes  sont  peintes  et  or- 
nées de  figures  emblématiques. 
Les  plafonds  des  galeries  sont 
peints  en  bleu  et  semés  d'étoiles, 
et  les  parois  en  sont  couvertes  de 
tableaux  en  partie  historiques,  en 
partie  religieux.  Le  roi  Ramessès 
y  figure  au  milieu  d'un  cortège 
triomphal ,  représentant  son  cou- 
ronnement comme  souverain  des 
deux  régions  (la  haute  et  la  basse 
Egypte). 

La  porte  centrale  de  la  galerie 
du  N.,  celle  qui  est  dans  le  grand 
axe  des  constructions  ,  formait 
l'entrée  principale  de  l'édifice. 
Quelques  chambres  du  fond  sont 
encore  accessibles  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  est  détruit  ou  ense- 
veli sous  la  masse  des  décombres. 
Les  huttes  de  l'ancien  village 
copte  avaient  envahi  jusqu'aux  fer- 
rasses du  péristyle. 

De  ces  tristes  débris,  ce  qui  est 
de  nature  à  intéresser  aujourd'hui 
le  plus  fortement  l'archéologue  et 
le  voyageur,  ce  sont  les  bas-reliefs 
sculptés  et  peints  sur  les  murs  ex- 
térieurs de  l'édifice.  Sur  la  mu- 
raille qui  fait  face  au  N.,  on  peut 
suivre  jusqu'à  10  tableaux  dis- 
tincts, oui  retracent,  comme  en 
autant  de  .  pages,  l'histoire  d'une 
suite  de  campagnes  de  Rames- 
sès III,  durant  sept  années  consé- 
cutives. Les  dates  sont  consignées 
dans  les  légendes,  en  môme  temps 
que  le  nom  de  chaque  peuple. 
Dans  le  1er  tableau,  le  Pharaon,  en- 
touré de  ses  troupes,  est  monté 
sur  un  char  richement  décoré; 
c'est  le  départ  d'Égypte.  Une  dé- 
faite sanglante  des  Tamhou  (na- 
tion du  littoral  africain,  à  l'O.  de 
l'Egypte)  est  le  sujet  du  2e  tableau. 
Dans  le  3e,  les  prisonniers  sont 
amenés  devant  le  roi,  et  un  scribe 
inscrit  sur  son  registre  le  nombre 
des  mains  coupées  aux  captifs, 
12  535,  et  le  nombre  des  émascula- 
tions.également  12  535.0n  voit  par 
là  et  par  d'autres  représentations 
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analogues  des  monuments,  que  ce 
dernier  usage,  qu'on  retrouve  en- 
core aujourd'hui  chez  les  Abys- 
sins et  chez  les  Gallas,  fut  autre- 
fois commun  à  tous  les  peuples  du 
bassin  du  Nil.  Le  4«  tableau  mon- 
tre le  roi  entouré  des  chefs  de  son 
armée,  qu'il  harangue  après  la 
campagne  dos  Tamhou.  Les  5«, 
6'"  et  7e  tableaux  se  rapportent  à 
une  campagne  contre  les  nations 
maritimes  de  Zakkaro  et  de  Cha- 
roudana.  Le    8e  représente  une 
grande  bataille  navale  contre  ces 
deux  peuples;  dans  le  9e,  on  voit 
le  rivage  couvert  de  leurs  prison- 
niers, près  d'une  place  que  la  lé- 
gende nomme  Magadil  (Migdol,  à 
ce  qu'il  semble,  non  loin  de  Pé- 
luse);  le  10«,  enfin,  montre  le  re- 
tour du  Pharaon  dans  Thèbes,  sa 
capitale.  La  fin  de  cette  campagne 
tombe  vers  l'an  1279  avant  notre 
ère,  ce  qui  donne  en  môme  temps 
la  date  approximative  de  la  cons- 
truction du  temple,  où  le  roi  fit 
retracer  la  représentation  figurée 
de  ses  campagnes.  Dans  un  hymne 
de  victoire,  que  l'on  peut  regarder 
»  comme  un  spécimen  du  lyrisme 
égyptien,  le  roi  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  suis  assis  sur  le  trône  d'Ho- 
»  rus;  la  déesse  Hourhékaou  réside 
sur  ma  tête.  Semblable  au  soleil, 
j'ai  protégé  de  mon  bras  les  pays 
étrangers  etlesfrontières  d'Egypte 
pour  en  repousser  les  Neuf-Peu- 
ples. J'ai  pris  leur  pays,  et  de  leurs 
frontières  j'ai  fait   les  miennes. 
Leurs  princes  me  rendent  hom- 
mage. J'ai  accompli  lesdesseins  du 
seigneur  absolu,  mon  vénérable 
père  divin,  le  maître  des  dieux. 
Poussez  des  cris  de  joie,  habi- 
tants de  l'Égypte,  jusau'à  la  hau- 
teur du  ciel." Je  suis  le  roi  de  la 
haute  et  de  la  basse  Egypte  sur  le 
trône  de  Toum,  qui  m'a  donné  le 
sceptre  de  l'Égypte  pour  vaincre 
sur  terre  et  sur  mer  dans  toutes 
les  contrées.  * 

Quelques  autres  ruines  au  voisi- 
nage de  Médinet-Abou.  Quand  on  a 
parcouru  ces  ruines  désolées  d'un 

si 


ensemble  d'édifices,  autrefois 
splendides,  l'attention  fatiguée  ne 


THEBES. — MÉDINET-ABOU.  1057 

saurait  s'arrêter  longtemps  aux 
restes  moins  importants  qui  exis- 
tent encore  sur  quelques  points 
des  environs.  On  peut  remarquer, 
cependant,  à  200  m.  du  pavillon 
de  Ramessès,  dans  la  direction  du 
S.-O  ,  les  ruines  d'un  petit  temple 
de  l'époque  des  derniers  Ptolé- 
mées,  dont  l'intérieur  renferme 
des  légendes  hiéroglyphiques  uti- 
les pour  l'agencement  chrono- 
logique des  derniers  princes  de 
la  dynastie  lagide. 

Le  Birket-Abou.  Vis-à-vis  même, 
et  à  une  petite  distance  de  ce 
temple,  commence  une  enceinte 
rectangulaire  de  2256  m.  de  lon- 
gueur du  N.-E.  au  S.-O.,  et  de 
927  m.  de  largeur.  Cette  enceinte 
est  marquée  par  une  suite  conti- 
nue de  levées  de  terres  en  talus, 
larges  de  50  m.  à  la  base,  hautes 
de  13  à  14  m.,  et  coupées,  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  ouver- 
tures à  fleur  de  sol,  d'une  largeur 
partout  égale.  Au  premier  coup 
d'œil,  ces  talus  semolent  unique- 
ment formés  de  terre  et  de  sable  ; 
mais  en  les  sondant  on  reconnaît 
qu'ils  ont  été  construits  en  bri- 
ques. Dans  quelques  endroits  on 
retrouve  encore  des  restes  du  pa- 
rement primitif.  L'enceinte  oblon- 
gue  que  circonscrivent  les  talus 
a  quelque  analogie  avec  notre 
champ-ae-Mars,  si  ce  n'est  qu'en 
longueur  elle  en  a  2  ou  3  fois  l'é- 
tendue ,  car  sa  longueur,  selon 
Wilkinson,  est  de  2433  mèt.  de 
long  sur  1000  mèt.  de  large.  11  y 
a  diverses  opinions  sur  la  destina- 
tion de  cette  vaste  enceinte.  Quel- 
ques-uns y  croient  reconnaître  le 
bassin  desséché  d'un  lac  artificiel, 
d'accord  en  cela  avec  le  nom  de 
Birket-Abou  que  lui  donnent  les 
Arabes.  D'autres,  avec  plus  de  pro- 
babilité à  notre  avis,  y  voient  seu- 
lement un  ancien  hippodrome. 

A  1  kilom.  environ  de  l'angle 
S.-O.  de  cette  enceinte,  on  voit 
encore  les  restes  d'un  petit  tem- 
ple égyptien  de  l'époque  romaine, 
dont  Tes  légendes  portent  les  car- 
touches d'Adrien  et  d'Antonin  le 
Pieux. 
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Comme,  dernière  remarque  sur 
l'ensemble  des  ruines  du  coté  gau- 
che de  Thèbes,  nous  devons  ajou- 
ter que  d'après  une  indication 
fournie  par  quelques  papyrus 
qu'on  y  a  trouvas,  il  y  avait,  sous 
le  nom  de  Rue  Royale,  une  com- 
munication directe  entre  le  Ra- 
messeïon  de  Médinet-Abou  et  le 
temple  méridional  de  la  rive  droite, 
près  du  Louksor  actuel. Cette  gran- 
de voie  commençait  ,  à  ce  qu'il 
semble,  aux  colosses  de  Me.mnon. 

IL  Rive  orientale. 

Louksor.  La  petite  ville,  ou  plu- 
tôt le  village  de  Louksor, qui  mar- 
que l'extrémité  méridionale  de  la 
Thèbes  pharaonique  à  la  droite 
du  fleuve  ,  occupe  un  monti- 
cule artificiel  de  7  à  800  mèt.  de 
longueur,  sur  une  largeur  de  3  à 
400  m.,  monticule  en  partie  formé 
des  débris  de  la  ville  antique.  Les 
ruines  de  l'ancien  temple  domi- 
nent cette  butte  artificielle,  où 
elles-mêmes  sont  enterrées  de  plu- 
sieurs mètres  à  leur  partie  infé- 
rieure ;  le  village  enveloppe  la 
partie  septentrionale  des  ruines, 
qui  ne  s'en  dégagent  que  vers  le 
S.  De  quelque  côté  que  l'on  s'ap- 
proche de  Louksor,  on  voit  se  dé- 
tacher de  loin  la  masse  imposante 
des  monuments  antiques,  au  mi- 
lieu desquels  se  perd  et  disparaît 
la  chétive  excroissance  des  habi- 
tations modernes. 

Temple  de  Louksor.  —  Histoire. 
Ce  temple  est  l'œuvre  de  deux 
souverains  puissants  et  illustres, 
Aménopbis  III,  de  la  xviii«î  dyn. 
et  Ramcssès  II,  ou  Sésostris  le 
Grand,  de  la  xi.ve,  qui  avaient  aussi 
semé  la  rive  occidentale  des  splen- 
dides  monuments  que  nous  ve- 
nons de  décrire  (les  deux  Rames- 
séi'ons,  les  deux  colosses;. 

A  Louksor, Aménophis  construi- 
sit le  sanctuaire  et  le  corps  prin- 
cipal du  temple  ;  Ramcssès,  170 
ans  plus  tard  (vers  1M0),  y  ajouta 
b»s  pylônes  qui  en  forment  au  N. 
la  partie  antérieure,  et  y  fit  dres- 
ser les  deux  magnifiques  obélis- 
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ques  qui  en  décoraient  l'entrée. 
Dans  cette  part  inégale  des  deux 
princes,  la  principale  revient  à 
Aménophis  ;  aussi  son  nom  et  ses 
louanges  se  retrouvent-ils  dans 
les  inscriptions  sans  nombre  qui 
décorent  toutes  les  parties  du  te  m- 


ple.  On  y  vante  les  richesses  et 
la  grandeur  du  Pharaon  «  auquel 
tous  les  peuples  apportent  leurs 
tributs,  leurs  enfants,  leurs  che- 
vaux, et  d'immenses  quantités 
d'argent,  de  fer  et  d'ivoire.  »  Les 
rois  et  les  peuples  tributaires  ve- 
naient de  pays  si  éloignés,  qu'a- 
vant ce  temps  où  les  armes  du  roi 
les  soumirent  «  ils  ne  connais- 
sajent  ni  la  route  ni  le  nom  de 
l'Egypte.  »  Aménophis  est  aussi 
glorifié  dans  ses  inscriptions  pour 
avoir  construit  des  temples  à  son 
père  céleste,  ledieuAmoun,  «pour 
avoir  agrandi  la  ville  de  Thebes 
et  a  voir  remplacé  d'an  ci  en  nés  cons- 
tructions en  briques  par  des  édi- 
fices en  pierre.  »  Le  nom  actuel 
de  Louksor  est  une  altération  de 
l'arabe  el-Konssor,  les  palais. 

Le  dromos  qui  précédait  l'entrée 
du  temple  est  aujourd'hui  ense- 
veli sous  le  monticule  de  décom- 
bres et  de  sable  sur  lequel  est  bâti 
le  village  de  Louksor;  dans  l'état  • 
actuel  des  ruines,  les  premières 
constructions  qui  se  présentent  en 
quittant  le  village  sont  les  pylônes 
de  Ramcssès,  devant  lesquels  ce 
prince  avait  fait  dresser  ses  deux 
obélisques  et  ses  deux  statues  co- 
lossales. Les  deuxstatues,  taillées, 
de  même  que  les  obélisques,  dans 
un  seul  bloc  de  granit  rouge  des 
carrières  de  Syène,  sont  enterrées 
aux  trois  quarts  en  arrière  des 
obélisques,  n'ayant  au:dessus  du 
sol  que  le  buste  et  la  téte,  très- 
mutilés.  Comme  toutes  les  images 
analogues  qui  se  rencontrent  de- 
vant les  monuments  égyptiens, 
celles-ci  sont  assises  ;  leurs  pro- 
portions sont  celles  d'une  statue 
de  13  mèt.  Les  deux  obélisques 
étaient  d'une  hauteur  un  peu  iné- 
gale. Le  plus  grand,  qui  est  a  g., 
mesure  25  mèt.  6  depuis  sa  base 
jusqu'au  sommet  du  pyramidion; 
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le«second,  qui  était  placé  a  droite  I 
(du  côté  de  la  rivière),  n'a  que 
23  mèt.  57.  C'est  ce  dernier,  donné 
à  la  Fi  ■ance  par  Mohammed-Ali,  qui 
a  été  transporte  à  Paris  en  1836,  et 
que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  la 
place  de  la  Cbncorde.  Tous  deux 
sont  d'une  beauté  d'exécution  ex- 
trêmement remarquable  ;  les  hié- 
roglyphes, gravés  en  creux  sur 
leurs  quatre  faces,  ont  une  pureté 
et  une  finesse  que  le  temps  n'a  pas 
altérées.  Les  inscriptions  n'ontpas, 
du  reste,  de  caractère  historique  ; 
elles  ne  contiennent  que  les  titres 
de  Ramessès,  accompagnés  de  tout 
le  formulaire  honorifique  du  style 
égyptien. 

Le  double  pylône,  devant  lequel 
se  dressaient  les  monolithes,  se 
compose  de  2  massifs  pyramidaux 
que  réunit  un  portail  de  17  m.  de 
hauteur,  surmonté  d'une  corniche 
dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
arrachements  ;  les  deux  parties  du 
pylône  dépassent  de  6  mètres  la 
hauteur  du  portail,  et  s'étendent  h 
30raèLde  part  etd'autre.  Les  scè- 
nes qu'on  y  a  sculptées  se  rappor- 
4  ."ta  une  campagne  de  Ramessès 
contre  les  Kétha  et  d'autres  peu- 
ples de  la  Syrie,  dans  la  5°  année 
de  son  règne  (1403  av.  J.-C  . 

Le  portail  passé,  on  se  trouve 
«Luis  une  cour  rectangulaire  de 
f»)  ;nèt.  sur  52  environ,  entourée 
d*un  double  rang  de  colonnes  qui 
formaient  une  galerie  continue 
surmontée  de  larges  terrasses. 
Mais  le3  masures  dont  cette  cour 
est  encombrée  permettent  à  peine 
d'en  reconnaître  la  disposition. 
C'est  là  que  les  musulmans  ont 
construit  leur  mosquée. 

C'était  ce  vaste  péristyle  et  le 
pylône  antérieur  qui  composaient 
les  additions  de  Ramessès  ;  le 
reste  des  constructions,  y  compris 
le  pylône  qui  forme  le  fond  de  la 
cour  en  regard  de  celui  de  Rames- 
sès, appartient  à  l'édifice  primitif 
d'Aménophis. 

Après  avoir  franchi  le  pylône 
d'Aménophis,  on  voit,  en  se  retour- 
nant, une  grande  colonnade  qui 
couvre  la  façade  intérieure  de  ce 
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pylône,  surunelongueurde  53mèt. 
Le3  colonnes,  au  nombre  de  14  sur 
deux  rangs,  sont  enfouies  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  hauteur, 
qui  est  de  15  mèt.;  leur  diamètre, 
près  du  chapiteau,  n'est  pas  de 
moins  de  3  mètres. 

A  18  mèt.  de  cette  colonnade, 
toujours  en  s'avançant  au  S.,  vient 
un  nouvel  espace  découvert  qu'on 
peut  regarder  comme  une  seconde 
cour  ou  dromos  dont  la  profondeur 
est  de  48  mèt.,  sur  52  mèt.  de  lar- 
geur, avec  deux  galeries  latérales 
de  12  colonnes  chacune  sur  2  co- 
lonnes de  largeur,  et,  au  fond,  un 
portique  couvert  {pronaos),  soutenu 
par  quatre  rangées  de  8  colonnes 
chacune.  Le  fond  de  ce  portique 
était  fermé  par  un  mur  dont  quel- 
ques arrachements  percent  en- 
core les  décombres. 

A  la  suite  de  ce  mur,  ou  de  l'axe 
qu'occupe  sa  base  actuellement 
enfouie,  il  ya  un  espace  de  15  mèt. 
qui  s'étend  de  droite  à  gauche 
i  dans  toute  la  largeur  de  l'édifice, 
et  qui  sans  doute  était  occupé  par 
des  appartements  ayant  leur  en- 
trée sous  le  portique.  Les  sordides 
constructions  des  Coptes  et  des 
Fellah,  élevées  sur  les  débris  de 
ces  parties  du  temple,  en  ont  tout 
a  fait  changé  l'aspect.  Quelques 
pièces  s'y  conservent  encore,  no- 
tamment un  vestibule  soutenu  par 
4  colonnes,  et,  à  gauche  du  vesti- 
bule, une  chambre  décorée  de 
peintures  curieuses,  entre  autres 
d'une  composition  représentant  la 
naissance  du  roi  Aménophis  mis 
au  inonde  par  la  reine  Moutémoua 
sa  mère,  et  reçu  par  les  divinités 
qui  président  aux  délivrances. 

La  porte  principale  du  fond  du 
vestibule,  située  dans  le  grand 
axe  du  temple,  donne  accès  à  une 
grande  salle  (le  naos)  dans  l'inté- 
rieur de  laquelle  s'élève  une  con- 
struction entièrement  isolée.  Cette 
construction  isolée  est  le  secos  ou 
sanctuaire.  (F.  p.  922)  C'est  la  seule 
partie  de  l'édifice  dont  les  murs 
soient  en  granit.  Deux  portes  y 
sont  percées  en  regarddansle  sens 
du  grand  axe  du  temple.  Le  pla- 
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fond  est  revêtu  de  couleurs  où  le  vert 
bleu  domine,  et  les  murs  sont  cou- 
verts de  scènes  religieuses.  Le 
sanctuaire  primitif  avait  été  dé- 
truit par  Cambyse;  celui-ci  fut 
reconstruit  par  Ptok-mée  Lagus, 
au  temps  qu  il  n'était  encore  que 
gouverneur  de  l'Eçypte,  comme 
on  l'apprend  d'une  inscription  dé- 
dicatoire  en  caractères  hiérogly- 
phiques. C'est  un  témoignage  fort 


[Uoutb  175.1 

rt  par  les  dépôts  du  Nil,  qui  de- 
puis l'époque  des  Ramessides  ont 


exhaussé  de  4  ou  5  mèt.,  le  nivean 
de  la  plaine,  [V.  p.  900). 

Karnak.  Les  ruines  de  Karnak, 
les  plus  vastes  et  les  plus  belles 
non-seulement  de  Thèbes,  mais 
de  toute  TÉgypte,  sont  à  1/2  h.  du 
village  de  Louksor  dans  la  direc- 
tion du  N.-E.  Le  village  de  Karnak, 
qui  leur  donne  son  nom,  est  à 


remarquable  de  la  politique  habile  i  1  extrémité  N.  des  ruines  et  a  un 

r  demi-kilom.  du  Nil,  faisant  préci- 

sément face  à  Kournah,  qui  en  est 
éloigné  de  3  kil.  vers  TO.  N.-O. 

Grande  avenue  des  Sphinx. 
Quand  on  sort  de  Louksor  par  le  N . , 
on  se  trouve  au  milieu  d'un  cbemin 
bien  frayé,  que  bordent  à  droite  et 
à  gauche,  à  des  intervalles  assez 
rapprochés,  des  débris  de  piédes- 
taux et  des  restes  de  sphinx.  Plus 
on  approche  de  Karnak,  plus  ces 
fragments  se  multiplient;  et  à 
Karnak  même  on  trouve  des 
sphinx  entiers,  à  corps  de  lion  et 
à  tête  de  femme.  Les  sphinx  tien- 
nent entre  leurs  pattes  antérieures 
la  statue  du  roi  Aménophislll,  ce 
qui  indiquesuffisamment  que  cette 
allée  de  2  kilom.  de  longueur,  qui 
devait  compter  au  moins  COOsphinx 
appartient  a  ce  grand  prince  de  la 
xviii43  dynastie.  Elle  est  sûrement 
du  même  temps  que  le  corps  prin- 
cipal du  temple-palais  de  Louksor, 
qui  est  aussi,  nous  l'avons  vu,  l'ou- 
vrage d'Aménophis. 

Avenue  des  Béliers.  Immédiate- 
ment après  avoir  dépassé  le  village 
de  Kafr,  qui  est  encore  à  30  min. 
en  deçà  du  grand  temple  de  Kar- 
nak, l'allée  lait  un  léger  coude  sur 
la  gauche  et  se  continue  par  une 
avenue  plus  large  (marquée  f  sur 
le  plan),  bordée  de  sphinx  à  tête 
de  bélier  accroupis  sur  leurs  pié- 
destaux. Au  point  ou  l'allée  des 
béliers  se  rattache  a  la  grande 
allée  des  sphinx,  il  y  avait  un  car- 
refour d'où  partait  sur  la  droite,  se 
dirigeant  à  l'E.,  une  troisième 
avenue  de  200  mèt.,  qui  allait 
aboutir  à  l'entrée  d'une  enceinte 
(d)  renfermant  un  temple  aux 
ruines  duquel  nous  reviendrons 


adoptée  par  les  Macédoniens  dès 
les  premiers  temps  de  la  con- 
quête. 

Après  le  sanctuaire  et  le  couloir 
qui  l'environne,  on  se  trouve  dans 
une  galerie  transversale  de  22  mèt. 
de  longueur  sur  une  profondeur 
de  près  de  9  mèt.,  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  12  colonnes  sur 
deux  rangées  Six  portes  y  sont 
disposées  symétriquement,  et  don- 
nent accès  dans  une  suite  de 
chambres  qui  formait  la  partie 
extrême  du  naos  et  de  tout  Fédi- 
fice.  Plusieurs  de  ces  chambres 
existent  encore. 

Le  temple  de  Louksor  longe,  à 
très-peu  de  distance,  le  bord  du 
Nil  (voy.  le  plan).  Pour  le  protéger 
tout  a  la  fois  contre  les  envahisse- 
ments et  les  débordements  du 
lleuvc,  on  a  construit  sur  ce  point 
un  quai  en  blocs  de  grès,  sur  une 
longueur  de  65  mèt.  Cette  con- 
structionest  du  temps  des  derniers 
Ptolémées  ou  des  Césars;  posté- 
rieurement encore  on l'aprolongée 
en  amont  du  fleuve  par  un  quai 
additionnel  en  briques. 

En  remontant  au-dessus  du 
temple  vers  le  S.-E.,  à  la  distance 
de  3  kilom.  1/2,  et  à  2  kilom.  du 
fleuve,  il  y  a  une  enceinte  rectan- 
gulaire tout  à  fait  semblable  à 
celle  que  nous  avons  visitée  au  S. 
deMédinet-Abou,  (le  Birket-Abou), 
sauf  les  dimensions  qui  sont  un 
peu  moindres.  Celle-ci  n'a  que 
1700  m  Ht.  de  longueur,  sur  1050 
mèt.  dclargeur.  Lestalusenbriques 
crues  qui  l'environnaient  ne  s'é- 
lèvent aujourd'hui  au-dessus  du 
sol  que  de  3  à  4  mèt.  au  plus;  au- 
tant au  moins  est  maintenant  cou- 
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plus  tard.  Nous  allons  maintenant 
poursuivre  notre  route  vers  le 
grand  temple  par  l'avenue  des  Bé- 
liers. 

Temples  de  Eamessès  IV  et  de 
Ptolémée  Évergète.  A  l'extrémité 
de  cette  avenue  ,  dont  la  longeur 
est  d'environ  300  met.  à  partir  du 
carrefour,  on  trouve  un  fort  beau 
propylône,  sorte  de  porte  triom- 
phale construite  par  Ptolémée 
Evergète  ,  qu'on  y  voit  figurer  à 
coté  de  Bérénice  sa  sœur  et  sa 
femme.  Dans  un  des  bas-reliefs,  le 
roi  est  représenté  en  costume 
grec,  ce  qui  est  rare  sur  les  mo- 
numents égyptiens  mômes  de  la 
période  des*  Ptolémées.  Au  delà 
de  ce  propylône,  une  nouvelle 
avenue  de  sphinx,  dont  plusieurs 
subsistent  encore,  conduit  aux 
restes  d'un  temple  construit  par 
Ramessès  III  et  terminé  par  Ra- 
messès  VIII,  tous  deux  de  la 
xx«  dynastie  (entre  1288  et  1200), 
outre  quelques  additions  posté- 
rieures. Ses  colonnes  sont  basses 
et  massives.  Ce  temple,  qui  est 
assez  bien  conservé,  était  consa- 
cré au  dieu  Khons,  l'un  des  per- 
sonnages de  la  triade  thébaino 
(F.  p.  926).  A  gauche  de  ce 
temple,  c'est-à-dire  à  l'O.,  un 
autre  édifice  de  dimensions  beau- 
coup plus  petites,  une  sorte  de 
chapelle  dont  l'entrée  regarde  le 
fleuve,  fut  consacré  à,  la  déesse 
athor  par  Ptolémée  Évergète  II 
(vers  130  avant  J.-C).  Les  pein- 
turesintérieures,  empruntées  à  des 
sujets  religieux,  ont  de  l'intérêt. 

Arrivée  au  grand  temple.  Nous 
arrivons  maintenant  au  grand 
temple,  dont  l'entrée  principale 
(h  sur  le  plan),  est  à  5  min.  au  N. 
du  temple  de  Ramessès  III.  Cette 
entrée  regarde  l'O..  c'est-à-dire  du 
côté  du  Nil,  dont  elle  est  éloignée 
d'environ  1  kil.;  et  le  grand  axe 
des  constructions  qui  constituent 
l'ensemble  de  l'immense  édifice, 
à  la  fois  temple  et  palais,  se  di- 
rige de  l'O.  à  l'E.  en  inclinant  au 
S.  Pour  faciliter  la  description, 
nous  répétons  ici  dans  le  texte  les 
lettres  de  renvoi  du  plan  détaillé 
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que  nous  donnons  ci-derrière  (p* 
1062). 

Façade  extérieure.  Premier  pylône. 
Un  énorme  pylône  (AA)  en  forme 
la  façade.  Les  deux  massifs  dont  il 
se  compose 'à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte  centrale,  malgré  l'absence 
de  leur  couronnement  qui  n'a  pas 
été  achevé,  présentent  une  hau- 
teur d'environ  44  mètres,  précisé- 
ment celle  de  notre  colonne  de  la 
Place  Vendôme.  La  largeur  totale 
du  pylône  est  de  113  mètres,  et  sa 
profondeur  de  15.  Le  massif  N.  du 
pylône  est  à  moitié  détruit;  celui 
du  S.  s'est  seul  conservé  entier. 
Cette  entrée  véritablement  gigan- 
tesque donne  une  première  idée 
des  immenses  proportions  de  l'en- 
semble du  temple.  Une  double 
rangée  de  sphinx  à  tête  de  bélier 
précédait  la  porte  centrale,  que 
décoraient  deux  statues  colossales 
(aa)  maintenant  mutilées  et  en- 
fouies. On  suit  la  trace  de  cette 
avenue  de  sphinx  jusqu'à  60  mèt. 
en  avant  du  pylône  ;  à  cette  dis- 
tance se  trouvent  les  arasements 
d'une  construction  de  forme  carrée 
qui  en  était  sûrement  le  point  de 
départ.  La  construction  du  pylône, 
et  celle  de  la  vaste  cour  dont  il 
forme  l'entrée,  appartiennent  aux 
trois  premiers  rois  de  la  xxir»  dy- 
nastie, Sasank  ou  Sésonchosis  (le 
Sésak  de  la  Bible),  Ouasorkân  ou 
Osorthôn,  et  Tékéloth  (entre  980- 
940).  C'est  la  partie  la  moins  an- 
cienne des  grosses  constructions 
de  l'édifice.  Un  escalier  droit  et 
très-étroit,  pratiqué  dans  l'épais- 
seur du  pylône,  permet  d'en  atr- 
teindre.  quoique  avec  difficulté, 
la  partie  la  plus  élevée.  De  cette 
station  culminante,  on  embrasse 
tout  l'ensemble  de  l'édifice,  et  on 
en  voit  se  dérouler  comme  sur  un 
plan  les  parties  successives,  jus- 
qu'à ses  dernières  extrémités  vers 
1  Est. 

l,e  cour  ou  Dromos.  Sous  le  por- 
tail élevé  par  lequel  on  traverse  le 
pylône,  on  remarquera,  dans  l'en- 
foncement de  droite,  une  inscrip- 
tion qu'y  ont  laissée  les  membres 
de  la  commission  scientifique  de 
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A  A  Premier  pylône. 

B  B  Grande  cour  «intérieure. 

C  (J  Deuxième  pylône. 

D  Grande  salle  des  Colonnes4(OU 

hypostyle). 
E  Ë  Troisième  pylône. 
F  F  Espace  transversal  découvert 
G  G  Quatrième  pylône. 
H  H  Cour  des  Caryatides- 
1 1  Salles  de  granit  renfermant  le 

sanctuaire. 
K  K  Cour  postérieure  entre  le 

sanctuaire  et  le  palais  de  Touth- 

mès  III. 
L  L  Palais  de  Touthmès  111. 
M  Enceinte  extérieure  des  parties 

les  plus  anciennes  du  temple. 
N  Temple  d'Ammon  ,  construit 

par  Ramessès  III. 
a  a  Piédestaux  qui  portaient  deux 

statues  colossales. 
b  Colonnade  centrale . 
c  r  Double  colonnade. 
d  Partie  de  la  grande  cour  où 

sont  sculptés  des  bas-reliefs. 
e  Bas-reliefs  du  mur  extérieur. 
/*  Construction  de  Mènephtah  IL 
g  Perron  conduisant  au  portail 

du  second  pylône- 
h  h  Piédestaux  qui  portaient  deux 

colosses  monolithes. 
i  Vestibule. 

A-  Muraille  du  S.  de  la  salle  hy- 
postyle. 

7/  Avenue  centrale  de  la  sal'e 

hypostyle. 
m  m  Colonnes  de  la  grande  salle 

hypostyle. 
n  Muraille  du  N.  de  la  grande 

salle. 

p  Porte  du  troisième  pylône. 
q  q  Obélisques  monolithes,  dont 

un  est  renversé. 
r  Vestibule  du  quatrième  pylône. 
s  s  Obélisques. 

t  Portail conduisantau  sanctuaire 
u  Enceinte  découverte  précédant 

le  sanctuaire, 
u  Sécos  ou  sanctuaire. 
t  Colonnes  d'Ousertasèn. 
y  Piédestaux. 

s  s'  Chambres  latérales  de  l'en- 
trée du  sanctuaire. 

a  Piédestaux  en  avant  du  palais 
de  Touthmès. 

bb'  Restes  d'une  galerie  couverte. 

c  Couloir.  . 
d  Chambres ouvrantsur le  couloir. 

e  Grande  salle  soutenue  par  un 

quinconce  de  colonnes. 

f  Chambre  des  ancêtres. 

g  Partie  postérieure  du  palais. 

h  Chapelle. 

i  Porte  de  sortie  dans  le  mur 
oriental. 
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1798.  C'est  la  liste  des  principales 
localités  de  la  haute  Egypte  où 
se  trouvent  de  grandes  ruines, 
avec  la  désignation  des  latitudes 
et  des  longitudes  ,  déterminées 
par  les  membres  de  la  Commis- 
sion. * 

Le  portail  franchi,  on  se  trouve 
dans  une  courimmense  (BB)  qui  n'a 
pas  moins  de  103  m.  de  largeur, 
sur  une  profondeur  (dans  le  sens 
du  grand  axe  de  l'édifice)  de  84  mèt. 
Cette  cour  est  fermée  sur  les  cotés 
(au  N.  et  au  S.),  par  des  colon- 
nades (ce)  de  15  mèt.  de  hauteur 
au-dessus  du  sol.  La  galerie  du  N. 
(celle  de  gauche)  est  la  plus  régu- 
lière; elle  présente  un  front  de 
18  colonnes,  toutes  debout  et 
d'une  très-belle  conservation.  La 
largeur  delà  galerie  est  de  2  mètres 
00.  La  colonnade  du  S.  est  moins 
régulière,  à  cause  d'une  construc- 
tion (N)  encastrée  dans  le  mur 
d'enceinte  et  qui  se  projette  sur 
la  cour  de  près  de  12  met.,  en  môme 
temps  qu'elle  se  prolonge  en  de- 
hors de  l'enceinte.  Cette  construc- 
tion est  un  temple  qui  fut  élevé 

far  Ramessès  111  (vers  1270)  sous 
invocation  d'Ammon,  300  ans 
avant  la  construction  de  la  grande 
cour  elle  même  et  de  son  pylône 
extérieur.  Ce  temple,  dont  les 
parties  antérieures  sont  très-dé- 
gradées,  a  52  mèt.  de  longueur  sur 
une  largeur  de  25  mèt.  Perdu,  en 
quelque  sorte,  dans  l'ensemble 
cîcs  constructions  auxquelles  il  se 
trouva  rattaché,  il  paraît  compa- 
rativement peu  considérable,  et 
cependant  il  a  les  dimensions  de 
beaucoup  des  grands  temples  de 
l'Egypte.  Dans  l'angle  S.  E.  de  la 
cour  [d),  entre  le  temple  de  Ra- 
messès III  et  le  pylône  de  l'E.,  on 
voit,  sur  diverses  parties  d'archi- 
traves, des  bas-reliefs  portant  les 
légendes  des  trois  rois  sous  les- 
quels fut  construite  la  grande 
cour  avec  ses  colonnades  et  son 
l«r  pylône,  Sésonchis,  Osorchôn  et 
Tékéloth  ou  Takellothis.  A  l'angle 
diamétralement  opposé  (  celui  du 
N.-O.),  on  peut  remarquer  les  res- 
tes enfouis  d'un  petit  édifice  if) 
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dont  la  construction  appartient  à 
Méneptàh  II  (xixB  dynastie,  vers 
1310),  et  qui  plus  tard  se  trouva 
englobé,  comme  la  partie  anté- 
rieure du  temple  de  Ramessès  III, 
dans  l'enceinte  de  la  cour. 

Au  milieu  même  de  la  cour,  dans 
le  grand  axe  de  l'édifice,  sont  les 
restes  d'une  avenue  formée  do  ' 
deux  files  de  6  colonnes  chacune 
(bj,  qui  paraissent  avoir  porté  les 
diverses  images  symboliques  ser- 
vant d'enseignes  aux  Égyptiens, 
telles  que  le  bélier,  l'ibis,  l'éper- 
vier,  le  chacal,  etc.  Leurs  sculp- 
tures portent  les  légendes  de  Tah- 
raka  (xxve  dynastie,  695-688)  et  de 
Psammétik  Ier  (xxvi0  dynastie,  005- 
611).  Onylit.aussi  le  nomdu4l>  Pto- 
lémée,  Philopator.  Les  colonnes 
avaient  21  mèt.  de  hauteur  totale. 
Une  seule  est  restéesurpied,  à  l'ex- 
trémité de  la  rangée  de  droite; 
toutes  les  autres  sont  renversées 
et  brisées. 

Deuxième  pylône.  En  avant  du 
pylône  (CC)  qui  forme  le  fond  de 
la  grande  cour  que  l'on  vient  de 
parcourir ,  mais  qui  n'offre  plus 
qu'un  aspect  de  ruine  et  de  bou- 
leversement, il  y  a  un  large  perron 
de  7  marches  (g)  aux  deux  côtés 
duquel  se  dressaient  deux  colosses 
monolithes  en  granit  rouge  {hh), 
de  7  mèt.  de  proportion.  Un  seul, 
celui  de  droite  ou  du  S.,  est  encore 
sur  pied,  quoique  très-mutilé  ;  le 
second  est  abattu  et  enfoncé  sous 
les  décombres.  La  statue  est  de- 
bout,  les  jambes  séparées:  elle 
porte  la  légende  de  Ramessès  III, 
le  constructeur  du  temple  latéral 
que  l'on  a  visité  tout  à  l'heure. 
Le  perron  donne  entrée  dans  un 
vestibule  (t)  de  15  mèt.  de  large 
sur  une  profondeur  de  7  mèt.  50., 
dont  les  parois,  décorées  de  ta- 
bleaux religieux,  se  dressent  ver- 
ticalement à  la  hauteur  de  près  de 
30  mèt.  Les  sculptures  de  cet  im- 
posant vestibule  appartiennent  à 
Ramessès  II  (Sésostris,  1407*1341). 

La  porte  du  fond  a  20  m.  60  de 
hauteur;  elle  ouvre  sur  la 

Grande  salle  des  Colonnes  ou  salle 
Hyposlylç.  —Cette  salle  (D),  cons- 


Digitized  by  Google 


1064  EG1 

truite  sous  le  règne  de  Séti,  père 
et  prédécesseur  de  Ramessès  II, 
est  la  plus  vaste  qui  existe  dans 
aucun  des  monuments  égyptien!?. 
Elle  a  102  mèt.  de  large  sur  53  de 
profondeur.  Cent  trente-quatre 
colonnes  (mm)  de  proportions  co- 
lossales portent  le  plafond,  qui  n'a 
pas  moins  de  23  mèt.  de  hauteur 
dans  sa  partie  centrale.  12  colon- 
nes, plus  grosses  que  les  autres, 
(II)  y  forment,  sur  2  rangées,  une 
avenue  centrale  ;  ces  colonnes,  de 
plus  de  10  mèt.  de  circonférence, 
égalent  en  grosseur  la  colonne 
monumentale  de  la  place  Vendô- 
me. A  droite  et  a  gauche  de  l'ave- 
nue centrale,  les  autres  colonnes 
formentun  double  quinconce,  dont 
les  plafonds  sont  moins  élevés  de 
10  m.  que  la  partie  reposant  sur 
l'avenue  centrale.  Toutes  ces  co- 
lonnes, entièrement  couvertes  de 
sculptures,  sont  restées  debout  au 
milieu  des  ruinesquiles  entourent. 
Les  bas-reliefs  extrêmement  re- 
marquables qui  décorent  la  face 
extérieure  (n)  de  la  muraille  du 
N.  se  rapportent  aux  expéditions 
de  Séti.  Sur  la  paroi  extérieure  (k) 
de  la  muraille  opposée,  celle  du  S., 
et  sur  la  partie  contiguë  (e)  du  py- 
lône qui  la  précède,  le  pharaon  Sa- 
sank  (le  Sésak  de  la  Bible)  fit  repré- 
senter, longtemps  après,  ses  cam- 
pagnes contre  le  royaume  de  Juda. 
Les  villes  et  les  peuples  vaincus, 
figurés  par  des  captifs  enchaînés, 
sont  accompagnés  de  cartouches 
où  sont  inscrits  leurs  noms. 

Troisième  pylône,  et  cour  de  Tou- 
thmès  I.—  La  grande  salle  des  Co- 
lonnes était  fermée  a  l'E.  par  un 
pylône  (EE)  à  peu  près  de  mômes 
dimensions  que  celui  de  l'O.;  son 
état  de  ruine  est  encore  plus  com- 
plet. La  porte  centrale  (p),  paria- 
quelle  on  le  traverse,  a  près  de 
16  mèt.  de  hauteur.  Elle  conduit  k 
un  espace  découvert  (FF)  large  de 
15  mèt.  qui  longe  tout  le  front  du 
pylône,  et  au  milieu  duquel,  dans 
le  grand  axe  de  l'édifice,  s'éle- 
vaient dem:  obélisques  monolithes 
(qq)  de  près  de  23  mèt.,  en  granit 
rose  de  Syènc.  Celui  du  S.  est 
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encore  debout  sur  sa  base;  l'autre 
est  à  terre  et  brisé.  Les  légendes 
de  la  face  sont  de  Touthmès  I«r, 
(xvm«dyn.  vers  1660)  ;  les  légendes 
latérales  appartiennent  à  Rames- 
sès II,  et  sont  conséquemment 
postérieures  aux  premières  de 
250  ans.  Les  autres  décorations 
intérieures  de  cette  petite  cour 
intermédiaire  sont  de  Touthmès  IV 
(quatrième  successeur  de  Touth- 
mès Ier)  et  d'Aménophis  III  son  fils. 

Quatrième  pylône,  et  cour  des  Ca- 
riatides. Un  quatrième  pylône  (GG 
moins  élevé  que  les  précédents  et 
dont  il  ne  reste  guère  que  des  rui- 
nes ,  séparait  l'espace  découvert 
que  l'on  vient  de  traverser  d'une 
nouvelle  cour  intérieure  (H)  d'en- 
viron 75  mèt.  sur  19.  Un  vestibule 
(r)  de  13  mèt.  de  longueur  sur  4  met 
de  large,  occupe  le  milieu  du  py- 
lône et  formait  la  communication 
d'une  cour  à  l'autre.  Deux  obéJis- 
ues  (ss)  pareils  à  ceux  qui  précé- 
aient  l'entrée  du  vestibule,  en 
décoraient  la  sortie,  et  les  piliers 
à  caryatides  (ou  piliers  osiriaques, 
comme  on  les  nomme)  qui  for- 
maient une  galerie  continue  au 
pourtour  de  la  cour,  devaient  être 
d'un  très-grand  effet. 

Toute  cette  partie  de  l'édifice, 
y  compris  les  deux  obélisques, 
appartient  à  Touthmès  I'.  De  ces 
deux  derniers  obélisques  ,  celui 
de  gauche  ou  du  N.  est  encore 
debout;  les  débris  de  l'autre  jon- 
chent le  sol.  Ils  étaient  au  nombre 
des  plus  grands  monolithes  de  ce 
genre  que  possédât  l'Égypte.  Ce- 
lui qui  reste  en  place  a  tout  près 
de  30  m.,  presque  autant  que  l'o- 
bélisque de  Saint  Jean  de  Latran 
à  Rome,  le  plus  grand  que  l'on 
connaisse,  et  au  delà  de  6  m.  de 

f>lus  que  l'obélisque  de  la  place  de 
a  Concorde. 

Le  côté  oriental  de  la  Cour  des 
Caryatides  était  fermé  par  un  corps 
de  constructions  moins  profond 
que  le  pylône  du  côté  occidental, 
et  que  1  on  traverse  sous  un  por- 
tail en  granit  (t)  dont  le  couronne- 
ment domine  les  terrasses  du  pé- 
ristyle. Ce  portail  donne  sur  un 
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vestibule  de  6  mèt.  sur  12,  d'où  l'on 
pénètre  dans  une  petite  enceinte 
découverte,  (u),  profonde  de  6  mèt. 
et  large  de  15,  qui  précède  immé- 
diatement l'entrée  du  sanctuaire. 
Deux  portes  pratiquées  au  N.  et 
au  S.  de  cette  enceinte  donnent 
entrée  de  chaque  côté  dans  une 
chambre  [zz)  de  7  mèt.  sur  10.  On 
voit  encore  dans  celle  du  Nord  (z) 
les  restes  des  colonnes  à  pans 
coupés  dont  elle  était  décorée. 

Sanctuaire.  —  Cette   partie  du 
temple  a  été  communément  dési- 
gnée, par  ceux  qui  ont  décrit  les 
ruines  de  Karnak,  sous  la  dénomi- 
nation d'appartements  de  granit  (  II  ). 
Elle  est  la  plus  vieille  en  date 
dans  l'ordre  des  constructions  ;elle 
est  aussi  la  plus  complètement 
ruinée.  Ce  n'est  plus  en  quelque 
sorte  qu'un  amas  de  décombres  in- 
formes, à  travers  lesquels  une  in- 
vestigation persévérante  a  néan- 
moins   permis  de  retrouver  les 
traces  de  la  distribution  primitive. 
Au  centre,  et  tout  à  fait  isolé,  était 
le  sécos  ou  sanctuaire  proprement 
dit  (y)  ;  tout  autour  régnaient  des 
corridors  ou  des  galeries,  sur  les- 
quels s'ouvraient  nombre  de  salles 
ou  de  chambres  particulières,  ri- 
chement décorées  de  bas-reliefs 
historiques  ou  religieux.  Ces  sculp- 
tures sont  toutes  du  temps  de  la 
xvïii*  dynastie.  Mais  les  premières 
constructions  remontent  oeaucoup 
plus  haut;  car  sur  des  débris  de 
colonnes  polygonales,  en  dehors 
de  l'enceinte  orientale  des  appar- 
tements de  granit  (voir  ci-dessous, 
a?),  on  a  trouvé  le  cartouche  du  roi 
Ousertésèn,  de  la  xn«  dynastie  (la 
2«  des  dynasties  théoaines).  Parmi 
les  sculptures  peintes  qui  se  sont 
conservées   dans  quelques-unes 
des  chambres  du  sanctuaire,  les 
tableaux  les  plus  importants  sont 
ceux  de  la  salle  de  Touthmès  III, 
ainsi  qu'on  la  désigne.  Ce  n'est 
rien  moins  que  l'histoire  complète 
des  expéditions  militaires  de  ce 
prince  en  Mésopotamie,  en  Ethio- 
pie et  dans  le  S.-O.  de  l'Arabie, 
depuis  la  22°  jusqu'à  la  40«  année 
de  son  règne  (entre  lflOi-Ifttffl.  Tlne 
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partie  considérable  de  cette  in- 
scription est  aujourd'hui  déposée 
au  Musée  du  Louvre.  Les  déblaye- 
ments  tout  récents  de  M.  Mariette 
(1858-59)  en  ont  dégagé  de  nou- 
velles parties. 

La  vibration  sonore  rendue  par 
des  blocs  de  granit  au  lever  du 
soleil,  ce  phénomène  qui  a  donné 
autrefois  tant  de  célébrité  à  la 
statue  de  Memnon,  a  été  remarquée 
aussi  dans  les  appartements  de 
granit.  Voici  ce  que  disent  à  ce 
sujet  ceux  des  membres  de  la  Com- 
mission scientifique  de  1798  aux- 
quels on  doit  la  description  de 
Ihèbes  :  «  Il  nous  est  plusieurs  fois 
arrivé,  lorsque  nous  étions  occu- 
és  à  mesurer  les  monuments  ou 
dessiner  les  bas-reliefs  dont  les 
parois  des  murs  sont  couvertes, 
d'entendre  à  la  môme  heure,  après 
le  lever  du  soleil,  un  léger  cra- 
quement sonore  qui  se  répétait 
plusieurs  fois.  Le  son  nous  a  paru 
partir  des  pierres  énormes  qui 
couvrent  les  appartements  de  gra- 
nit, et  dont  quelques-unes  mena- 
cent de  s'écrouler.  »  La  cause  phy- 
sique du  phénomène  est  bien 
connue. 

Grande  cour  postérieure. — En  quit- 
tant les  appartements  de  granit, 
si  l'on  continue  d'avancer  a  l'E., 
dans  le  sens  du  grand  axe  de  l'édi- 
fice, on  voit  d'abord,  à  peu  de  dis- 
tance des  ruines,  les  restes  (x)  de 
colonnes  polygonales.  d'Ouser- 
tésèn  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnées. Un  peu  plus  loin,  deux 
énormes  blocs  (y)  ont  dû  servir  de 
base  à  des  statues  colossales  ou  à 
des  obélisques.  Enfin,  à  la  dis- 
tance d'une  cinquantaine  de  mèt. 
des  appartements  de  granit,  on  se 
trouve  de  nouveau  devant  une 
masse  de  constructions  considé- 
rables (LL).  C'est  le 

Palais  de  Touthmès  III.  La  fa- 
çade, ainsi  que  la  porte  d'entrée, 
en  sont  complètement  ruinées. 
Deux  piédestaux  (a)  en  avant  du 
portail  étaient  probablement  sur- 
montés d'obélisques.  Aux  extré- 
mités de  droite  et  de  gauche  de  la 
façade,  on  voit  quelques  restes  de 
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murs  avancés,  ou  plutôt  de  trois 
piliers  à  caryatides  (l»b')  précédés 
de  colonnes*  lesquels  probable- 
ment faisaient  partie  d'une  galerie 
couverte  qui  s  étendait  surtout  le 
front  du  palais.  Des  portes  laté- 
rales conduisaient  dans  des  appar- 
tements intérieurs,  composés, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce 
qui  en  reste  sur  la  droite,  d'une 
ou  plusieurs  salles  d'entrée,  et 
d'un  couloir  (c)  parallèle  au  mur 
d'enceinte  du  S.,  menant  à  une 
suite  de  chambres  (d)  adossées  à 
ce  mur.  Les  deux  dernières 
chambres,  à  l'angle  S.-E.,  ont 
leurs  plafonds  soutenus  par  des 
piliers. 

Au  milieu  du  mur  ruiné  de  la 
façade,  en  regard  des  deux  pié- 
destaux vides  que  nous  avons 
mentionnés,  le  portail  donne  en- 
trée dans  une  grande  salle  (e)  de 
44  met.  de  largeur  et  de  16  à  17  mèt. 
de  profondeur.  Cette  salle,  de 
forme  rectangulaire,  a  son  plafond 
soutenu  par  2  rangées  de  colonnes 
dans  le  sens  de  sa  longueur, outre 
une  rangée  de  piliers  carrés  qui  y 
formaient  une  galerie  dans  tout 
son  pourtour.  Les  murs  de  clôture 
sont  presque  entièrement  détruits, 
surtout  à  l'O.,  à  l'E.,  et  au  N.  A 
l'angle.  S.  O. ,  dans  la  partie  la 
mieux  conservée,  une  porte  donne 
accès  à  une  petite  chambre  (f) 
nommée 

Chambre  des  ancêtres,  dont  la 
décoration- intérieure  est  un  des 
monuments  historiques  importants 
qu'ont  fourni  les  temples  de  l'E- 
gypte. On  y  voyait  le  roi  Touthmès 
faisant  des  offrandes  devant  cin- 
quante-sept de  ses  prédécesseurs 
au  trône  de  l'Egypte.  Ces  person- 
nages sont  représentés  assis  sur 
quatre  rangs,  et  chacun  d'eux  est 
accompagné  de  son  cartouche- 
prénom.  Ce  précieux  bas-relief  est 
aujourd'hui  déposé  au  Musée  du 
Louvre. 

Au  delà  du  mur  maintenant  dé- 
truit qui  formait  le  fond  de  la 
grande  salle  dont  l'angle  de  droite 
est  occupé  par  la  Chambre  des 
Ancêtres,  ept  un  espace  (g)  de 
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29  mèt.  sur  16,  tellement  encom- 
bré qu'au  premier  abord  on  a 
peine  a  en  reconnaître  la  forme. 
On  y  trouve  néanmoins  plusieurs 
rangées  de  colonnes,  dont  quel- 
ques-unes à  pans  coupés,  et,  tout 
à*  fait  au  fond,  les  restes  d'une  suite 
de  chambres,  au  nombre  de  sept, 
qui  devaient  s'adosser  à  la  mu- 
raille d'enceinte  orientale  (M).  Au 
centre,  et  dans  l'axe  de  la  grande 
porte  de  la  façade,  est  un  petit 
édifice  carré  (h)  de  4  mèt.  dans  tous 
les  sens,  entièrement  isolé  comme 
les  sanctuaires.  C'était  sans  doute 
ce  que  nous  nommerions  aujour- 
d'hui la  chapelle  du  palais.  L'inté- 
rieur est  orné  de  sculptures  exé- 
cutées avec  soin ,  et  dont  les 
couleurs  ont  encore  tout  leur  éclat. 
Les  légendes  de  Ptolémée  Alexan- 
dre qu  on  y  trouve  indiquent  une 
restauration  comparativement  ré- 
cente. Une  porte  (i)  pratiquée  dans 
le  mur  d'enceinte,  auquel  s'adosse 
ce  petit  adytum,  donnait  issue  au. 
dehors. 

Depuis  le  grand  portail  extérieur 
du  premier  pylône,  à  l'O.,  jusqus, 
ce  point  extrême  de  l'édifice,  ai  E., 
la  longueur  totale  de  ce  gigantes- 
que monument  de  Karnak  est  de 
3*65  mèt.  Sa  plus  grande  largeur  est 
celle  du  premier  pylône,  113  mèt. 
Le  pourtour  total  est  d'environ 
950  mètres. 

Récapitulation  chronologique.  Ce 
vaste  ensemble  de  constructions 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  tem- 
ple de  Karnak,  et  qui  fut  tout  à  la 
fois  un  sanctuaire  religieux  et  une 
habitation  royale  ,  présente  deux 
grandes  divisions  bien  distinctes, 
dont  l'espace  découvert  (FF)  com- 
pris entre  la  grande  salle  des  co- 
lonnes et  la  cour  des  Caryatides, 
marque  la  séparation.  La  division 
orientale,  qui  comprend  la  cour 
des  Caryatides,  les  appartements 
de  granit,  et  le  palais  de  Touth- 
mès III,  est  la  plus  ancienne.  Elle 
est  tout  entière  l'ouvrage  de  la 
xvirie  dynastie  (entre  1700  et  1500! 
sauf  le  sanctuaire  ou  temple  pro- 
prementdit, noyau  de  toutl  édifice, 
dont  la  fondation  remonte  à  la  xn« 
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dynastie.  La  division  occidentale, 
c'est-à-dire  la  grande  salle  des  Co- 
lonnes, lai*"  cour  avec  sa  colon- 
nade centrale,  et  le  grand  pylône 
formant  la  façade,  appartient  à  la 
xixe,  à  la  x\e  et  à  la  xxii0  dy- 
nastie (entre  14G4  et  900),  indé- 
pendamment desrestaurations  pos- 
térieures'qui  eurent  lieu  surtout 
sous  les  Ptolémées.  On  voit  par  là 
que  pendant  plus  de  2800  ans  les 
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rois  d'Egypte  ne  cessèrent  pas  de 


travailler  comme  à  l'envi  à  l'agran- 
dissement, à  l'embellissement  et  à 
la  conservation  de  cet  immense 
édifice,  qui  était  en  quelque  sorte 
le  monument  national  par  excel- 
lence. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
réunir  ici  lesdates  principales  que 
la  lecture  des  légendes  permet 
d'assigner  aux  diverses  parties  de 
l'édifice. 


XIIe  DYN 


XVIIIe 


vers  2800. 
vers  1655. 


entre  1625-1577. 


Ientre  1577-1546. 


XIX'1 


entre  1546-1509. 


entre  1458-1407. 
entre  1407-1341. 


xx« 


xxir> 


XXVe,  XXVIe 


Ptolémée: 


entre  1341-1321. 
vers  I28u. 


Ousertésèn . 
Touthmès  I<*. 


Touthmès  III. 


Touthmès  IV. 


Aménophis  III. 


Séti  I«r. 

Ramessès  II.  (Sé- 
sostris  le  Grand). 


entre  980-940. 

entre  695-611. 

vers  320. 
entre  106-81. 


Ménephthès  1er. 
Ramessès  III. 


Sésonchis- 

Osorcbon. 

Takelotbis. 

Tahraka. 

Psammétik. 

Philippe-Aridée. 
Ptolémée-Alexand . 


Fondation  du  sanctuaire. 
Cour  des  Caryatides  avec  ses  deux 
obélisques,  obélisques  de  l'espace 
découvert  qui  borde  le  pylône  orien- 
tal de  la  salle  des  Colonnes. 

Palais  de  l'extrémité  orientale. 
Chambre  des  ancêtres.  Sculptures 
historiques  des  chambres  de  granit. 

Sculptures  des  chambres  de  gra- 
nit et  de  Tespaee  découvert  qui 
borde  le  pylône  oriental  de  la  salle 
des  Colonnes.  Enceinte  extérieure 
des  parties  orientales. 
Continuation  des  sculptures  de  la 


paroi  extérieure  d 


ône  oriental 


de  la  salle  des  Colonnes. 
Grande  salle  des  Colonnes. 
Sculptures  de  l'enceinte  extérieure 
de  Touthmès  IV.  Décoration  inté- 
rieure de  la  grande;  salle  des  Colon- 
nes. Légendes  latérales  des  obélis- 
ques de  Touthmès  I«r.  Tableaux 
historiques  du  grand  vestibule  du 
deuxième  pylône. 

Continuation  des  bas-reliefs  de 
la  grande  salle  des  Colonnes. 

Temple  encastré  dans  le  côté  S. 
de  la  première  cour-  Colosses  en 
avant  du  perron  du  deuxième  pylône 
au  fond  de  la  première  cour. 

Premier  pylône  formant  la  façade 
de  l'O-,  et  grande  cour  dont  il  forme 
l'entrée. 

Colonnade  centrale  de  la  première 
cour. 

Restauration  du  sanctuaire. 
Chapelle   du  palais  de  Touth- 
mès 111  restaurée. 


Enceinte  générale  des  monu- 
ments de  Karnak.— Une  vaste  en- 
ceinte en  briques  crues,  dont  les 
côtés  N.  et  E.  subsistent  encore 
presque  en  entier  mais  dont  il 
ne  reste  que  quelques  arrache- 
ments des  côtés  O.  et  S.,  entourait 
non-seulement  le  grand  ensemble 
de  constructions  qui  constitue  le 
temple  de  Karnak,  mais  d'autres 


constructions  qui  l'avoisinent,  sur- 
toutdu  côté  du  S.  Onpénétraitdans 
cette  enceinte,  indépendamment 
de  l'entrée  principale  de  l'O.  et 
des  propylées  du  S.  dont  il  sera 
question  tout  à  l'heure,  par  diffé- 
rentes portes  ou  propylônes,  dont 
une  seule  subsiste  encore  à  la 
partie  orientale.  Cette  enceinte 
mesure  dans  son  pourtour  entier 
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de  2300  a  2400  m.  ;  ce  sont  précisé- 
ment les  13  stades  de  tour  (2397  m.) 
que  Diodore  indique  pour  le  plus 
ancien  des  quatre  temples  de  Thè- 
bes  (F.,  p.  1011}. 

Ruines  diverses  au  pourtourdu 
grand  temple. — A.  Au  nord. —  Les 
premières  ruines  que  l'on  rencon- 
tre en  s'avançantau  N.  de  la  grande 
salle  des  Colonnes  sont  les  restes 
peu  importants  d'un  petit  temple 
construit  et  décoré  sous  les  règnes 
de  Psammétik  II  et  d'Aahrnès  ou 
Amosis  son  second  successeur 
(xxvr»  dyn.,  entre  595-527). 

A  150  m.  de  là  vers  TE.,  tout 
contre  la  grande  enceinte  exté- 
rieure des  monuments  de  Karnak, 
sont  les  ruines  d'un  autre  temple, 
petit  édifice  précédé  d'une  porte 
isolée,  et  qui  est  détruit  jusqu'au 
niveau  du  sol.  On  reconnaît  les 
vestiges  d'un  pylône  de  très-peti- 
tes dimensions  »  d'un  portique  ou 
pronaos,  et  de  plusieurs  salles  en- 
tourant le  sanctuaire.  Ce  temple  a 
été  construit  sous  le  règne  de 
Touthmès  IV, et  continué, du  moins 
pour  la  décoration  ,  par  Rames- 
sès  III;  on  lit  aussi  dans  les  car- 
touches le  nom  de  Tahraka,  le  roi 
éthiopien,  et  celui  des  Ptolémées 
Philopator  et  Évergète  I. 

De  Vautre  côté  de  la  grande  en- 
ceinte, qui  les  sépare  de  ce  petit 
temple,  sont  des  ruines  bien  au- 
trement considérables  marquées 
(m)  sur  le  plan  général  de  Thèbes 
et  connues  sous  le  nom  de 

Temple  d'Aménophis.— L'entrée 
du  monument  faisait  face  au  N. 
En  l'abordant  de  ce  côté,  on  trouve 
une  avenue  de  sphinx  dont  une 
vingtaine  sont  encore  en  place. 
Cette  avenue  conduit  à  un  propy- 
lône, qui  porte  les  légendes  d'E- 
vergète,  de  Bérénice  et  de  Philo- 
pator. En  avant  du  propylône  sont 
2  statues  en  grès  siliceux,  plus 
grandes  que  nature  (3  m.  25);  elles 
représentent  Ramessès  III  en  pied. 
A  droite  et  à  gauche,  en  dehors  de 
l'avenue  de  sphinx,  sont  les  restes 
de  petits  bâtiments  qui  paraissent 
avoir  servi  d'habitation.  Quand  on 
a  dépassé  le  propylône,  on  trouve 
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les  socles  en  granit  rouge  de  2 
obélisques  érigés  par  Améno- 
phis  III,  de  la  xvnie  dyn.  Viennent 
ensuite  quatre  rangées  de  colon- 
nes formant  une  sorte  de  péristyle, 
et  précédant  un  pylône  après  le- 
quel d'autres  rangées  de  colonnes 
paraissent  avoir  soutenu  une  salle 
spacieuse.  Plus  loin,  on  voit  les 
fondations  de  beaucoup  d'autres 
pièces ,  qui  terminaient  l'édifice 
du  côté  du  S.  Cet  édifice  était  vrai- 
semblablement le  palais  du  puis- 
sant Aménophis  III,  celui-là  même 
que  représentaient  les  deux  co- 
losses de  la  rive  gauche  dont  l'un 
est  si  connu  sous  le  nom  de  statue 
vocale  de  Memnon.  Ce  palais, 
comme  ceux  de  la  rive  gauche,  a 
été  détruit  de  préférence,  parce 
qu'il  était  en  pierre  calcaire  d'une 
facile  exploitation.  Le  sol  est  par- 
tout jonché  de  fragments  de  cha- 
piteaux, de  colonnes  et  de  statues 
brisées.  Tout  près  de  l'emplace- 
ment du  palais,  à  main  droite,  sont 
les  restes  d'une  construction  ou 
l'on  trouve  les  légendes  d'Amy^ee 
(xxvme  dynastie,  vers  400)  Le  tout 
était  entouré  d'une  enceinte  en 
briques  crues  qui  s'appuyait  au  S. 
sur  la  grande  enceinte  des  monu- 
ments de  Karnak,  et  dont  il  reste 
des  vestiges. 

B.  A  l'est. — À  peu  de  distancedu 
mur  oriental  du  palais  de  Tou- 
thmès  III,  et  dans  la  prolongation 
du  grand  axe  du  temple,  on  voit 
quelques  restes  de  fondations  et 
de  colonnes.  Un  peu  au  delà  est 
la  grande  enceinte  en  briques  des 
monuments  de  Karnak,  et  uair* 
cette  enceinte  une  porte  tout  à  fait 
monumentale  par  ses  dimensions 
et  son  aspect.  Plus  loin,  en  s'éle- 
vant  au  N.-E.,  il  y  a  encore  des 
débris  de  colonnes,  des  fondations 
de  murs,  et  les  restes  dedeux  pro- 
pylônes. Tout  le  terrain  environ- 
nant, où  devaient  commencer  de 
ce  côté  les  habitations  particuliè- 
res de  la  ville,  est  rempli  de  mon- 
ticules et  couvert  de  ruines  en 
briques  crues.  .  . 

C.  Au  sud.—  Tout  pn;s  de  1  aneic 
S.-E.  de  la  grande  enceinte  des 
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monuments  do  Karnak,  on  voit  les 
restes  d'une  petite  enceinte  qua- 
drangulaire  ue  100  met.  de  côtés, 
percée,  sur  chacune  de  ses  faces, 
d'une  porte  en  bloc  de  grès.  Ces 
portes  conduisaient  à  un  édifice 
dontil  nereste  plus  «jue des  débris, 
et  qui  paraît  avoir  été  un  temple. 
Le  seul  nom  qu'on  y  ait  trouvé  est 
celui  de  Ramessôs  III. 

En  3e  rapprochant  du  grand  tem- 
ple ,  immédiatement  au  S.  de  sa 
partie  orientale ,  on  trouve  les 
restes  d'un  bassin  de  forme  oblon- 
gue,  qui  était  entièrement  revêtu 
ûe  pierres,  et  dont  il  ne  se  con- 
serve qu'une  mare  (marquée(g)sur 
le  plan)  que  les  eaux  du  Nil  ali- 
mentent par  infiltration  Entre  le 
bassin  et  l'enceinte  particulière  du 
grand  temple,  il  y  a  quelques 
restes  de  maçonnerie  en  forme  de 
couloirs.  De  l'autre  côté  du  bas- 
sin, c'est-à-dire  au  S.,  il  y  a  aussi 
des  restes  de  substructions  et  de 
colonnes  polygonales,  qui  portent 
le  cartouche  du  roi  Psammouthis 
(xxixe  dynastie,  380).  Plus  au  S. 
encore,  ou  plutôt  au  S.-O.,  et  tout 
près  delà  grande  enceinte,  on  voit 
un  petit  édifice  à  portique,  avec 
deux  ailes  latérales,  qui  porte  les 
légendes  d'Aménophis  II  et  de  son 
frère  le  célèbre  Aménophis  III. 
Une  ligne  de  piliers  formant  ga- 
lerie régne  sur  la  façade,  et  dans 
l'intérieur  un  quinconce  de  piliers 
carrés  sur  quatre  rangs  porte  le  pla- 
fond de  la  salle  principale. 

Mais  les  restes  les  plus  importants 
sont  à  l'O.  de  ceux  qu'on  vient  de 
visiter.  Vis-à-vis  du  côté  S.  de  la 
cour  de  To.uthmès  I,  comprise  en- 
tre le  troisième  et  le  quatrième  py- 
lône du  grand  temple,  et  communi- 
quant avec  elle  par  une  porte  pra- 
tiquée dans  l'enceinte,  s'ouvrait 
une  longue  avenue  marquée  de  di- 
stance en  distance  par  quatre  pylô- 
nes semblables  à  autant  de  portes 
triomphales,  et  qu'ornait  en  outre 
une  suite  de  colosses  monolithes 
de  plus  de  10  mèt.  de  proportion 
Douze  de  ces  colosses  se  retrou- 
vent encore,  et  les  fragments  épars 
montrent  qu'il  en  existait  un  bien 
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plus  grand  nombre.  Cette  avenue, 
dont  on  peut  se  figurer  la  magni- 
ficence monumentale,  est  connue 
sous  le  nom  de  Propylées  du  Sud. 
Les  pylônes  sont  plus  ou  moins 
dégradés,  le  premier  surtout  et  le 
quatrième  sont  dans  un  état  de 
ruine  presque  complet.  Le  second 
(et  le  précédent  aussi,  probable- 
ment) doit  être  du  règne  de  Thou- 
thmès  1,  dont  il  porte  sur  la  face 
N.  les  légendes  et  les  bas-reliefs  ; 
le  troisième*et  le  quatrième,  élevés 
cent  ans  plus  tard,  appartiennent  à 
Amcnhotep  III ,  ou  Horus.  Mais 
les  légendes,  ainsi  que  les  inscrip- 
tions des  statues  colossales,  por- 
tent aussi  les  noms  de  plusieurs 
autres  pharaons,  des  xvin«,  xixe 
et  xxc  dynasties,  qui  sans  doute 
firent  travailler  à  l'ornementation 
des  pylônes. 

A  partir  du  quatrième  pylône  (le 
plus  méridional),  une  longue  ave- 
nue de  sphinx  (marquée  e  sur  le 
plan)  conduit  à  une  grande  en- 
ceinte en  briques  crues  (d),  qu'un 
mur  transversal  partage  en  deux 
parties.  C'est  dans  la  partie  du  N. 
que  sont  les  ruines.  On  y  trouve 
les  restes  d'un  temple  environné 
d'un  mur  et  qui  était  consacré  à 
la  déesse  Mouth,  deuxième  per- 
sonnage delà  triade  thébaine;  cette 
destination  de  l'édifice  est  attestée 
par  les  restes  d'inscriptions  et  de 
sculptures  retrouvés  dans  ses  rui- 
nes. Cesdébris  fournissent  des  por- 
tions de  légendes  de  Touthmès  III 
et  d'Aménophis  III,  de  la  xvriie 
dyn.,  ainsi  que  de  RamessèsII  (Sé- 
sostris)  de  la  xtx«;  au  S.  du  temple, 
on  croit  reconnaître  les  vestiges 
d'un  bassin.  Enfin,  on  voit  quel- 
ques restes  de  constructions  dans 
1  angle  N.-E.  et  dans  l'angle  S.-O. 
de  1  enceinte. 

ROUTE  176. 

DE  TI1ÈBES  A  ASSOUAN. 
(208  kl.) 

Erment  (T5kil.  rive  O.).  —  La  pre- 
mière localité  digne  d'attention 
que  l'on  rencontre,  en  continuant 
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3uitté  Thèbes,  est  le  village 
'Erment,  situé  à  un  demi-quart 
d'heure  du  fleuve,  sur  la  rive 
occidentale.  Le  village  marque 
remplacement  de  l'ancienne  Her- 
monthis,  comme  il  en  a  gardé  le 
nom.  Ce  fut  autrefois  un  lieu 
d'une  certaine  importance,  chef- 
lieu  d'un  nome  sous  les  Ptolémées 
et  les  Romains,  siège  d'une  légion 
au  temps  des  Césars,  et  ayant  une 
monnaie  à  son  type. 

Entre  le  Nil  et  le  village,  le  sol 
est  jonché  de  débris  de  colonnes 
et  de  blocs  de  pierre,  dont  beau- 
coup gardent  des  fragments  d'ins- 
criptions où  l'on  a  lu  les  noms  de 
Touthmès  III,  le  grand  conqué- 
rant, et  de  son  successeur  Amen- 
hotepII,de  la  xxiiFdyn.  L'ancien 
temple  datait  sûrement  de  leur 
époque.   Mais   un  second  temple 
fut  bâti  plus  tard,  environ  100  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  par  Ptolé- 
mée  Alexandre  et  sa  mère  Cléopà- 
tre.    Celui-ci    est  à  gauche  des 
ruines;  quelques  parties  en  sont 
assez  bien  conservées.  On  y  trouve 
aussi  les  cartouches  de  Césarion, 
fils  de  César  et  de  Cléopàtre,  qui 
occupa  le  trône,  conjointement 
avec  sa  mère,  depuis  1  an  42  jus- 
qu'à l'an  32  avant  le  commence- 
ment de  notre  ère.  Le  temple  était 
dédié  à  Ilarpékhrot,  Horus  enfant, 
le  symbole  du  soleil  à  son  lever, 
ce  qui  explique  les  emblèmes  as- 
tronomiques que  l'on,  voit  partout 
mêlés  aux  ornements.  Non  loin  de 
la  sont  le3  restes  d'une  église  chré- 
tienne, du  temps  du  Bas-Empire. 

Vis-à-vis  d'Lrment,  sur  l'autre 
rive  du  Nil,  à  3/4  d'heure  dans 
l'intérieur,  le  village  de  Tond  oc- 
cupe l'emplacement  de  Tuphium. 
Les  restes  d'un  petit  temple,  pres- 
que ensevelis  sous  les  décombres, 
ne  valent  guère  le  temps  que  Ton 
emploierait  à  les  visiter. 

Après  avoir  dépassé  (10  kil.)  Gé- 
be/em(lesdeux montagnes),  groupe 
isolé  que  domine  la  tombe  d'un 
cheikh  arabe,  et  où  il  y  a  des 

Srottes  dont  les  sculptures  sont 
(•truites;  puis  un  peu  plus  haut, 
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le  village  de  Tofnis,  et  enfin  celui 
d'Asfoun  (31  kil.  Rive  O.)  avec 
de  nombreux  monticules  de  dé- 
combres, l'Asphynis  des  noiiees, 
peut-être  YAphroditopolis  de  Stra- 
bon,  on  arrive  à 

Esnèh  (10  kil.  Rive  O.) ,  une  des 
places  relativement  importan  tes  de 
la  haute  Egypte,  dans  la  partie 
gauche  ou  O.  de  la  vallée,  sur  le 
bord  même  du  fleuve.  Les  monta- 
gnes qui  bordent  les  deux  ctHés 
de  la  vallée  sont  ici  distantes  de 
8  kilom.  l'une  de  l'autre.  Esnèh  a 
près  de  1  kil.  de  longueur  du  N. 
au  n.  ;  sa  largeur  est  moitié  moin- 
dre. C'est  du  coté  du  S.  que  la  ville 
se  présente  sous  son  meilleur  as- 
pect; c'est  le  seul  endroit  où  Je 
fleuve  porte  son  inondation   et  y 
favorise  la  végétation.  Mohammed- 
Ali  y  a  fait  construire  une  grande 
habitation,    entourée  de  jardins. 
Plus  bas,  la  hauteur  des  rives  re- 
tient les  eaux  dans  leur  lit,  et  prive 
la  plaine  de  leur  bienfait.  11  faut 
avoir  recours  aux   sakyèh.  Une 
partie  de  la  population  se  livre  a 
des  travaux  de  manufacture;  la 
ville  a  une   certaine  réputation 
pour  ses  toiles  de  coton  bleues, 
ses  châles  appelés  mélayèh  dont 
on  fait  un  très-grand  usage  dans 
toute  l'Egypte,  et  ses  poteries;  la 
caravane   annuelle  du  Sennaar  y 
apporte  aussi  un  peu  d'activité 
commerciale.    Le   commerce  et 
l'industrie  y  sont  surtout  exercés 
par  les  Coptes.  Esnèh  est  aussi 
le  pays  classique  des  Aimées  [V. 
p.  910). 

La  grande  place  est  ornée  d'édi- 
fices assez  réguliers  construits  en 
briques  de  différentes  couleurs 
d'un  effet  agréable.  On  y  remar- 
que aussi  un  beau  minaret.  Une 
ruelle  située  à  l'angle  S.-O.  de  la 
place  conduit  au  temple,  qui  est 
le  grand  monument  de  l'ancienne 
ville.  11  était  presque  entièrement 
caché  sous  des  amas  d'immondices 
lorsque  Mohammed-Ali  le  fit  dé- 
gager à  son  passage  dans  la  ville, 
en  1842.  Il  était  naguère,  et  peut- 
être  est-il  encore  en  partie  occupé 
par  un  magasin  de  blés,  L'édifice 
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est  d'ailleurs  assez  bien  conservé; 
il  fut  commencé  au  temps  des 
Ptolémées,  et  termine  sous  les 
premiers  empereurs  romains.  Son. 
portique,  soutenu  par  vingt-quatre 
colonnes  sur  quatre  rangées,  rap- 
pelle celui  deDendérah;il  estcons- 
truit  en  grès.  Les  noms  de  Tibère, de 
Claude  et  de  Vespàsien  sontgravés 
dans  l'inscription  dédicatoire ,  et 
ceux  de  Domitien,  de  Trajan  et 
d'Antnnin  dans  les  ornements  du 
portique  ;  mais,  sur  la  muraille  de 
la  partie  postérieure  du  temple,  on 
trouve  les  noms  de  Ptolémée-Phi- 
lométor  et  d'Evergète.  Il  se  peut, 
toutefois,  qu'un  temple  bien  plus 
ancien  existât  sur  le  môme  empla- 
cement, car  on  y  a  lu  aussi  le  nom 
de  Touthmès  III.  Le  temple  était 
consacré  aux  trois  dieux  protec- 
teurs de  la  ville,  Noumra.  la  déesse 
Ncbnuou  son  épouse,  et  leur  divin 
enfant  Harpékhrot.  Les  inscrip- 
tions, ainsi  que  les  sculptures, 
sont  d'un  caractère  exclusivement 
religieux  ;  la  plus  importante  de 
ces  inscriptions,  qui  se  trouve  sur 
les  murailles  latérales,  est  un  ca- 
lendrier religieux  donnant  la  liste 
de  toutes  les  fêtes  qui  se  célé- 
braient dans  les  trois  villes. du 
district.  Il  y  a  aussi  une  sorte  de 
zodiaque  au  plafond  du  portique. 
On  croit  qu'Esnèh  répona  à  la  La- 
topolis  de  Strabon,  ainsi  nommée, 
dit  le  géographe,  du  poisson  Latus 
qui  y  était  en  vénération  ;  cepen- 
dant le  seul  nom  de  la  ville  dans 
les   inscriptions  hiéroglyphiques 
est  Chennou ,  ou  Sent,  d'où  s'est 
évidemment  formé  le  nom  mo- 
derne. 

De  nombreux  monticules  sem- 
blent indiquer  que  l'ancienne  ville 
avait  plus  d'étendue  que  la  ville 
actuelle;  mais  les  seuls  vestiges 
anciens,  outre  le  temple,  sont  les 
restes  d'un  quai  sur  ce  qu'on  nom- 
me encore  le  port. 

A  3/4  d'heure  au  N.  de  la  ville 
età  35  ou  40  min.  dufleuve,  on  peut 
voir,  sur  une  petite  éminence,  les  > 
ruines  d'unautre  temple,  beaucoup 
moins  considérable  que  le  premier 
et  qui  n'a  probablement  jamais  été 
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compris  dansl'enceinte  de  la  ville, 
11  a  aussi,  comme  le  grand  temple, 
son  zodiaque  sculpté  au  plafond 
du  portique. 

De  l'autre  côté  de  la  ville,  c'est- 
à-dire  au  S.,  à  la  distance  de  3 
quarts  d'h.,  est  un  couvent  copte 
avec  son  église,  célèbre  par  le 
massacre  des  chrétiens  au  temps 
de  Dioclétien.  C'est  un  lieu  de 
pèlerinage  très-fréquenté. 

A  l'E.  d'Esnèh,  sur  la  rive  droite 
du  Nil  à  15min.  dufleuve,  sont  les 
restes  d'un  troisième  temple  de  pe- 
tites dimensions,  dont  les  sculptu- 
res ne  semblent  pas  avoir  été  ja- 
mais achevées,  On  y  lit  les  noms 
de  Cléopâtre  Coccô  et  de  Ptolé- 
raée  Lathyre,  et  ceux  de  Marc 
Aurèle  et  île  Commode.  Il  domine 
un  monticule  de  décombres  cou- 
vert de  briques  et  de  débris  de 
poteries,  et  il  s'aperçoit  de  très- 
loin.  Le  village  voisin  se  nomme 
el-Hellèh.  Ce  doit  être  le  Contrà- 
Lato  de  l'Itinéraire. 

Entre  Esnèh  et  el-Kab,  la  rive 
gauche  ou  occidentale  dujfleuve  est 
bordée  d'une  suite  presque  con- 
tinue de  vestiges  anciens.  Les  pre- 
miers que  l'on  remarque,  11  kii. 
au-dessus  d'Esnèh,  sont  des  mon- 
ticules annonçant  un  ancien  site, 
dans  un  lieu  appelé  aujourd'hui 
Koum-Aïr.  Plus  liaut  (7  kil.)  est 
cl-Kcnany  qui  répond,  selon  toute 
apparence,  au  Ghnubis  de  Ptolé- 
mée,  et  non  loin  duquel  sont  les 
restes  d'un  ancien  quai  en  pierres 
de  taille.  C'est  à  Kénan  que  com- 
mence la  région  du  grès,  que  son 
grain  Uni  et  serré  rend  si  propre 
à  la  sculpture  et  à  l'architecture, 
et  dont  les  Égyptiens  firent  un  si 
grand  usage  dans  leurs  monuments 
de  la  haute  Egypte. 

A  5  kil.  plus  haut,  on  voit  les 
restes  d'une  petite  pyramide  en 
pierre  calcaire,  appelée  el-Kouîat 
dont  les  côtés  mesurent  environ 
18  mèt.,  et  qui  n'a  plus  que  vingt- 
cinq  gradins.  El-Koum  el-Ahmar 
(la  Butte-rouge),  à  6  kil.  d'el- 
Koula,  vis-a-vis  d'el-Kab,  occupe 
le  site  de  Hieraconpolis,  dont  il 
reste  peu  de  vestiges.   Le  nom 


10T2  KG  Y 

d'Ousertesên  (xn«  dynastie),  qu'on 
a  lu  sur  une  pierre  de  ces  vieilles 
ruines,  les  fait  remonter  à  une 
antiquité  très-reculéo. 

El-Kab,  (29  kil.  d'Esnèh,  rive 
orient.),  marque  l'emplacement 
d  Éléthya,  en  face  de  Hieràcon- 
polis.  Cette  localité  est  une  de 
celles  que  le  voyageur  ne  peut  se 
dispenser  de  visiter.  Lorsqu'il  met 
pied  à  terre  un  peu  au-dessous  du 
village,  il  voit  devant  lui  les 
traces  d'une  enceinte  immense; 
ce  sont  les  restes  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  étaient 
très-épais  et  construits  en  briques 
rreuses.  De  nombreux  monticules 
formés  par  des  amas  de  décombres 
pulvérisés  couvrent  l'emplace- 
ment considérable  où  s'élevaient 
les  habitations  privées.  On  ne  voit, 
parmi  ces  buttes  artificielles, 
aucun  vestige  de  monuments  pu- 
blics. 

C'est  dans  une  seconde  enceinte, 
au  S.  de  la  première  et  l'envelorj- 
nant  en  partie,  qu'étaient  situés 
les  édifices  d'un  caractère  monu- 
mental; mais  ils  sont  pour  la  plu- 
part détruits  jusqu'au  ras  du  sol. 
Quelques  restes  de  temples  ont  seuls 
écbapp'é  à  cette  ruine  complète. 

A  peu  de  distance  du  Nil,  une 
chapelle  isolée  (naos)  avait  été 
dédiée  à  Amoun-Ra  par  Ra- 
messès  II  (entre  1407-1341).  Plus 
loin,  un  petit  temple  commencé  par 
Ptolémée  Evergète  II  (vers  140), 
et  terminé,  50  ans  plus  tard  par 
Ptolémée  Alexandre,  est  adossé  à 
un  rocher  calcaire  dans  lequel  il 
est  en  partie  excavé.  Enfin  a  15  ou 
20  min.,  de  là  vers  l'E.,  eta50mèt. 
de  la  rivière,  une  autre  ruine  isolée 
porte  le  nom  et  les  sculptures 
d'Aménophis  III. 

Plus  au  N.,  à  mi-chemin  environ 
entre  l'enceinte  de  l'ancienne 
ville  et  le  village  d'el-Mahamid,  il 
y  a  un  autre  temple,  très-petit 
comme  les  précédents  et  dans  une 
situation  isolée.  Ses  légendes 
portent  les  noms  de  Touthmès  III  - 
et  de  son  fils  et  successeur  Amé- 
nophis  II  (entre  1625  et  1577).  Près 
d'el-Mahamid,    un  rocher  d'une 
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forme  singulière  attire  l'attention. 
Il  a  été  exploité  et  taillé  de  telle 
sorte  par  Pextraction  des  pierres, 
que  de  loin  il  présente  tout  à  fait 
la  forme  d'une  porte  gigantes- 
que.   .  , 

Ce  qu'Eléthya  présente  de  plus 
curieux  et  de  plus  important,  ce 
sont  ses  grottes  percées  dans  les 
hauteurs  qui  terminent  la  plaine 
et  dominent,  à  la  distance  d'une 
heure,  le  site  de  l'ancienne  cité. 
Les  plus  nombreuses  sont  directe- 
ment à  l'E.;  elles  indiquent  pro- 
bablement l'emplacement  de  la 
nécropole  commune.  Plus  près  du 
grand  rocher  et  d'el-Mahamid,  plu- 
sieurs de  ces  hypogées,  ornés  de 
sculptures,  se  rapportent  par  leurs 
légendes  aux  premiers  rois  de  la 
xvnr*  dynastie.  Ce  sont  des  tomjjes 
de  hauts  dignitaires  et  de  person- 
nages considérables.  L'une  d'elles, 
celle  d'Aahmès,  le  chef  des  nau- 
toniers  (comme  il  s'intitule),  est  de- 
venue célèbre  dans  la  science  parle 
beau  travail  Que  lui  a  consacré  M. 
de  Rougé  ;  elle  est  contemporaine 
du  règne  d'Aménophis  1er,  le  troi- 
sième roi  de  la  xviii"  dynastie  (en- 
tre 1681-1668).  Au-dessus  de  cette 
grotte,  il  y  en  a  une  autre  extrê- 
mement curieuse  par  les  tableaux 
dont  ses  parois  sont  décorées. 
Tous  les  détails  de  l'agriculture, 
de  la  pêche  et  de  la  chasse,  ceux 
de  l'embaumement  et  de  la  prépa- 
ration des  momies,   s'y  trouvent 
représentés  ainsi  qu'une  infinité 
d'autres    sujets.    Bien    que  ces 
peintures  soient  d'une  exécution 
inférieure  à  celles  des  grands  hypo- 
gées de  Kournah,  elles  n'en  four- 
nissent pas  moins  des  renseigne- 
ments d  un  extrême  intérêt  pour  la 
connaissance  de  la  vie  privée  des 
Égyptiens  dans  les  temples  an- 
tiques, aussi  bien  que  pour  cer- 
tains points  d'histoire  et  de  chro- 
nologie. 

Edfou  (20  kil.  d'el-Kab,  rive  Ov\ 
est  un  assez  çros  village  arabe,  à 
30  min.  de  la  rive  du  Nil.  Les  pau- 
vres maisons  des  habitants  actuels 
se  sont  groupées  sur  l'emplacement 
d'Apollinopolis  Magna,  dont  les 
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débris,,  enfouis  sous  des  monti- 
cules de  décombres  et  de  sable, 
s'étendent  jusqu'à  la  rive  du  fleuve, 
où  se  voient  encore  les  restes  d'un 
quai  en  pierres  de  taille.  Deux  édi- 
fices, un  grand  et  un  petit,  ont  seuls 
survécu,  et  leur  parfaite  conserva- 
tion n'en  parait  que  plus  remar- 
quableau  milieu  du  complet  anéan- 
tissement de  l'ancienne  cité. 

Le  grand  temple  n'est  pas  seule- 
ment un  des  mieux  conservés,  il 
est  aussi  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  imposants  de  la  haute  Egypte. 
Le  pylône  qui  le  précède  domine 
toute  la  plaine  et  se  voit  de  très- 
loin.  Ce  beau  monument  est  mal- 
heureusement caché  en  partie  par 
les  décombres  accumulés  à  l'ex- 
térieur et  par  les  masures  des  Fel- 
làh  qui  en  ont  envahi  jusqu'aux 
terrasses;  mais  les  mesures  qui  se 
poursuivent  actuellement  pour  le 
déblayement  complet  des  anciens 
monuments  auront  bientôt  rendu 
ceux-ci  aux  admirateurs  des  beaux 
restes  de  l'antiquité. 

Le  grand  temple  d'Edfou'  n'ap- 
partient cependant  pas  à  la  période 
des  anciennes  dynasties  ;  il  est  du 
temps  des  Ptolémées.  Mais  il  nous 
est  un  témoignage  que  les  tradi- 
tions de  l'art  égyptien  survécurent 
longtemps  encore  à  la  ruine  de  la 
monarchie  nationale.  La  partie  du 
temple  la  plus  ancienne,  le  naos 
et  le  pronaos,  date  du  quatrième 
Ptolémée,  Philopator  (222-193).  Les 
constructions  paraissent  n'avoir 
été  que  faiblement, poussées  sous 
les  rois  suivants,  Epiphane,  Eu- 
pator,  Philométor  Ier  et  Philopa- 
tor II;  mais  le  règne  du 9«  Ptolémée, 
Evergète  II  (146-117),  vit  s'élever 
le  portique.  Les  sculptures  des 
murs  du  naos  et  du  pronaos  sont 
du  même  temps.  Les  grands  murs 
extérieurs,  avec  leurs  ornements, 
sont  des  deux  Ptolémées  suivants, 
Philométor-Soter  et  Alexandre  I" 
(117-81)  ;  enfin  le  dromos  et  le  py- 
lône furent  terminés  sous  Neos- 
Dionysos,  le  treizième  Ptolémée 
(81-52).  Le  temple  était  dédié  à  Har- 
hat  (Horus)  et  à  sa  mère  Hathor, 
que  les  Grecs  identifièrent  avec 
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leur  Aphrodite  (Vénus).  Harhat 
dont  Harpékhrot,  le  dieu-enfant* 
est  une  forme,  est  qualifié  dans  les 
inscriptions  du  temple  de  «  grand 
dieu,  seigneur  du  ciel,  le  dieu- 
épervier,  fils  d'Osiris,  roi  des  rois 
de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte, 
maître  des  dieux  et  des  déesses.  » 
Parmi  les  sculptures  et  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  les  plus 
importantes,  on  a  signalé  la  liste 
des  nômes  et  de  leurs  subdivisions 
dans  la  grande  cour,  et  le  tableau 
astronomique  de  l'entrée  du  pro- 
naos. On  a  aussi  remarqué,  à  l'an- 
gle N.-E.  du  mur  extérieur,  une 
inscription  datée  du  règne  de  Pto- 
lémée Alexandre  Ier,  et  qui  a  pour 
objet  une  donation  de  terres  faite 
au  temple ,  où  sont  rappelés  les 
noms  d'Amyrtée,  de  Nectanèbos  et 
de  Darius.  Dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  le  nom  de  la  ville 
est  Teb,  d'où  s'est  formé  le  copte 
Atbô,  qui  est  lui-même  devenu, 
par  la  corruptioo  arabe,  Edfou.  Les 
bas-reliefs  se  rapportent  pour  la 
plupart  à  des  sujets  religieux;  il  y 
en  a  néanmoins,  sur  la  façade  prin- 
cipale des  deux  ailes  de  l'entrée, 
qui  ont  pour  sujet,  à  l'imitation 
des  anciennes  sculptures  pharao- 
niques, des  expéditions  militaires. 
On  voit  le  Ptolémée  qui  saisit  par 
les  cheveux  ses  ennemis  proster- 
nés, et  qui  se  dispose  à  les  frapper. 
Les  noms  des  peuples  vaincus  in- 
scrits dans  les  cartouches  sont  les 
Anou,  les  Chai,  les  Méntou,  les  Fe- 
nekk  (Phéniciens),  les  Grecs,  les 
Tamhou,  les  Rétention,,  les  Bétennou 
(Bithyniens),  les  Takou  (Daces),  le 
pays  des  Neuf-Arcs,  etc.  Cette  no- 
menclature de  la  géographie  ex- 
térieure au  temps  des  Ptolémées 
est  surtout  intéressante  par  les 
moyens  de  comparaison  qu'elle 
fournit  pour  les  nomenclatures  pa- 
rallèles des  temps  pharaoniques. 

Le  petit  temple,  à  2  min.  du  pré- 
cédent, se  compose  de  deux  cham- 
bres et  d'un  péristyle.  Il  est  du 
règne  de  Ptolémée  Evergète  II  et 
de  Ptolémée  Lathyre  ou  Soter  II 
son  successeur  (146-107). 
11  y  a  des  grottes  creusées  dans 
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une  colline,  à  4  ou  5  kil.  d'Edfou. 
C'était  sûrement  la  nécropole  de 
l'ancienne  ville.  Elles  ont  échappé, 
à  ce  qu'il  semble,  à  l'attention  des 
archéologues  qui  depuis  trente  ans 
ont  exploré  la  vallée  du  Nil. 

Le  v.  âeRédésièh{9  kil.,  rive  E.) 
n'a  rien  de  remarquable  que  d'être 
la  résidence  d'un  des  principaux 
chefs  des  Ababdèh,  population  no- 
made qui  campe  entre  la  haute  val- 
lée du  Nil  égyptien  et  la  mer  Rouge, 
et  que  l'on  qualifie  abusivement 
d'Arabes. Si  les  Ababdèb  sont  Ara- 
bes, c'est  seulement  par  les  mœurs 
et  les  habitudes;  par  le  sang,  c'est 
un  peuple  de  même  souche  que 
les  Bichari  de  la  Nubie  orientale. 
Un  autre  de  leurs  quartiers  géné- 
raux est  àDéràwi,  près  de  Koum- 
Ombo. 

A  4  ou  5  heures  au-dessus  de 
Rédésièh  (19  kil.),  le  village  de 
Toum,  et  les  ruines  qui  l'avoisi- 
nent  sur  la  rive  E.,  représentent 
indubitablement  le  site  de  laTmui 
de  Ptolémée.  A  8  kil.  environ  de 
ce  dernier  point,  un  rocher  de  la 
rive  gauche  forme  dans  le  lit  "du 
fleuve  un  cap  avancé  connu  sous 
le  nom  de  Gébel.  Abou-Chéghèr,  la 
montagne  des  Tempêtes ,  parce 
qu'en  effet,  sans  doute  à  cause  de 
la  disposition  des  vallées  qui  dé- 
bouchent au  fleuve,  les  coups  de 
vent  y  sont  fréquents  etdangereux. 
De  la  il  v  a  encore  6  kil.  jusqu'à 

Gébel-Silsilèh  ou  Hagâr-Silsi- 
lèh,  comme  on  dit  aussi  dans  le 
pays  (13  kil  de  Toum).  Ce  nom  s'ap- 
plique à  un  défilé  de  la  vallée  que 
tonnent,  en  se  rapprochant  jusqu'à 
la  distance  d'environ  500  me  t.,  les 
deux  chaînes  parallèles  qui  bor- 
dent le  fleuve.  Les  Arabes  ont  une 
tradition ,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  légende,  d'après 
laquelle  le  fleuve  aurait  été  autre- 
fois fermé  au  moyen  d'une  chaîne 
tendue  d'un  rocher  à  l'autre,  et  ils 
tirentde  là  l'origine  même  du  nom 
de  SilsilMi,  qui,  en  arabe,  signifie 
une  chaîne.  11  est  bien  plus  présu- 
mable  que  c'est  le  nom  même,  et 
son  assonnance  accidentelle  avec 
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sance  à  la  légende  populaire.  On 
montre  cependant  une  grande  co- 
lonne natureUe  sur  la  rive  E.  à 
laquelle  la  chaîne  aurait  été  atta- 
chée. 

Ce  qui  a  fait  de  tout  temps  la 
célébrité  de  cette  localité  remar- 
quable, ce  sont  ses  immenses  car- 
rières, dont  le  grès  calcaire,  d'un 
grain  fin  et  serré,  forme,  on  peut 
dire,  la  transition  entre  les  beaux 
granits  de  Syène,  et  les  calcaires 
moins  durs  de  l'Egypte  inférieure. 
Les  carrières  de  Silsilèh  sont  ré- 
pandues aux  deux  cotés  du  fleuve, 
mais  les  plus  remarquables  sont 
celles  de  la  rive  gauche,  où  nom- 
bre d'excavations  ont  été  transfor- 
mées en  hypogées  sépulcraux  et 
même  en  spéos  consacrés  au  culte, 
sûrement  en  vue  des  légions  d'ou- 
vriers employés  à  l'extraction  de* 
pierres. 

Le  plus  remarquable  de  ces  pe- 
tits temples  excavés  présente 
extérieurement  une  façade  soute- 
nue par  4  piliers,  dont  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  contiennent 
les  cartouches  des  rois  de  la 
xvnie  dyn.  et  des  dynasties  sui- 
vantes. On  y  trouve  la  mention  de 
Ramessès  II  (Sésostris).  On  y  voit 
des  bas-reliefs  d'un  intérêt  "parti- 
culier consacrés  à  une  campagne 
d'Amenhotep  III  (Horus  de  Mané- 
thon,  xvme  dyn.,  vers  1510),  con- 
tre les  peuples  de  Kousch,  c'est-à- 
dire  les  populations  de  la,  Nubie 
actuelle,  au-dessus  de  l'Egypte. 
Une  sorte  d'hymne  propitiatoire 
est  mis  dans  la  bouche  des  prison- 
niers, amenés  devant  le  pharaon  : 
«  Abaisse  ta  face,  ô*  roi  d'Egypte, 
soleil  do  la  Libye  !  Grand  est  ton 
nom  dans  le  pays  de  Kousch,  * 
etc. 

Au  delà  de  cette  grotte,  il  y  en 
a  d'autres  moins  grandes  qui  ont 
servi  de  sépulcres,  et  où  se  lisent 
les  noms  des  premiers  rois  de  la 
xviii*?  dyn.,  ceux  de  Touthmès  Ier 
et  de  Touthmès  III  entre  autres.  Le 
peu  de  sculptures  qu'on  y  trouve 
ont  principalement  pour  sujet  des 
offrandes  faites  à  l'occupant  ou 
le  mot  arabe,  qui  ont  douné  nais-  '  aux  occupants  do  la  tombe.  Plus 
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au  S.  encore,  sont  d'autres  tombes 
et  d'autres  chapelles  d'un  beau 
travail.  Elles  sont  ornées  de  co- 
lonnes, dont  les  chapiteaux,  que 
surmonte  une  corniene  élégante, 
sont  imités  de  la  Heur  du  lotus. 
Ces  grottes  sont  aussi  du  commen- 
cement de  la  xviii*  dynastie.  Ra- 
messès  II,  entre  autres,  y  fait  des 
offrandes  h  la  triade  thébaine  et  au 
dieu  Nil.  Ce  dernier  est  ici  assi- 
milé aux  autres  divinités  de  l'E- 
gypte, ce  qu'on  ne  voit  pas  ail- 
leurs. 

Moins  remarquable  sous  le 
rapport  des  spéos  et  des  grottes 
tumulaires,  le  côté  droit  du  Nil 
l'était  davantage  par  l'étendue  des 
carrières.  C'est  de  ce  côté  de  la 
vallée  que  sont  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  dignes  d'attention.  Les 
matériaux  employés  pour  la  con- 
struction de  Thèbes  et  des  autres 
villes  de  la  haute  Egypte  en  sor- 
tirent en  grande  partie.  Ces  vastes 
en  rri  ères  rappel  lent  col  1  es  dcToura 
près  de  Memphis.  Un  spéos  très- 
dégradé,  dans  lequel  le  roi  Amen- 
hotep  III  (xvin0  dyn.),  est  repré- 
senté en  présence  nu  dieu  Ammoti, 
est  à  peu  près  le  seul  monument 
remarquable  qu'on  rencontre  de 
ce  côte.  Près  de  eette  chapelle  on 
voit  un  sphinx  ébauché  dans  un 
énorme  bloc. 

Il  est  question  dans  quelques- 
unes  des  inscriptions  d'un  lieu 
nommé  Khennou,  ou,  avec  l'article 
égyptien,  Pékhennou,  qui  existait 
dans  cette  partie  de  la  vallée,  et 
qui  était  consacré  à  Sébek,  le  dieu 
d'Ombos.  Les  indices  très-recon- 
naissables  d'une  ancienne  ville 
qui  se  voient  au  N.  et  tout  près 
de  la  gorge  du  fleuve,  sur  la  rive 
droite,  en  marquent  peut-être  l'em- 
placement. C'était  là  sûrement 
aussi  que  se  trouvait  le  poste  ro- 
main de  SiUili,  mentionné  dans  la 
Notice  de  l'empire  où  le  nom  est 
écrit  par  corruption  Sililï). 
'  Depuis  qu'on  a  dépassé  Edfou, 
et  surtout  après  Gébel-Silsilèh, 
la  vallée  du  Nil  prend  un  nouvel 
aspect.  Les  deux  chaînes  rive- 
raines, de  plus  en  plus  rappro- 
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ch''es,  ne  laissent  au  fleuve  qu'un 
espace  toujours  plus  resserre.  La 
plage,  privée  du  bicnfaitde  l'inon- 
dation par  l'élévation  des  rives, 
n'offre  aux  regards  qu'une  lisière 
de  sable,  à  peine  relevée  par  un 
étroit  ruban  de  verdure,  etae  loin 
en  loin  deux  ou  trois  huttes  en 
terre  au-dessus  desquelles  se  ba- 
lance la  tige  élancée  de  quelques 
dattiers.  Partout  l'image  de  la  sté- 
rilité. Les  habitants  eux-mêmes 
n'ont  plus  la  mémo  physionomie  ; 
tout  annonce  que  l'on  quitte  l'E- 
gypte et  que  l'on  touche  à  la 
Nubie. 

Koum-Ombo  (la  colline  d'Ombo) 
(23  kilom..  de  la  gorge  de  Silsilèh 
et61  kil.d'Edfou,  rive  E.)  domine, 
comme  son  nom  l'indique,  une 
colline  de  sable  qui  s'élève  à  pic 
au-dessus  du  fleuve,  au  débouché 
d'une  vallée,  vis-a-visd'une  grande 
île  appelée  Mansourièh.  C'est  là 
que  sont  les  restes  de  la  ville 
a'OmboS,  à  laquelle  a  succédé  un 
village  qui,  lui-même,  est  aban- 
donné à  cause  de  l'envahissement 
des  sables.  Le  site  de  l'ancienne 
ville  et  toute  la  plaine  environ- 
nante en  sont  entièrement  recou- 
verts ;  on  n'v  voit  plus  ni  une  mai- 
sort  ni  un  arore.  Les  restes  de  deux 
temples,  un  grand  etun.petit,  avec 
un  mur  d'enceinte  qui  les  environ- 
nait et  qui  les  séparait  du  reste  de 
la  ville,  dominent  seuls,  à  demi- 
ensevelis,  cette  scène  de  désola- 
tion. 

Le  portique  du  grand  temple, 
ainsi  que  la  salle  contiguë,  sont 
assez  bien  conservés.  Le  temple, 
i'après  les  inscriptions,  fut  com- 


mencé sous  Êpiphane  ^ie  cin- 
quième Ptolémée),  et  terminé  sous 
Evcrgète  II  (le  neuvième),  ou 
plutôt  sous  le  treizième  Pto- 
lémée. Néos  Dionysos,  dont  le 
nom,  avec  celui  de  la  reine  Cléo- 
patre  sa  femme,  est  inscrit  sur  les 
colonnes  du  portique.  Mais  avant 
ce  temple  des  Ptolemées,  il  a  dû  y 
en  avoir  un  bien  plus  ancien  sur 
le  même  emplacement;  car  le  nom 
de  Touthmès  III,  de  la  xvnio  dy- 
nastie, se  lit  dans  les  cartoucheb 
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enceinte.  Le  temple  est  dédié  aux 
deux  triades  divines,  l'une  qui  a 
pour  chef  Sébek,  le  dieu  à  la  tête 
de  crocodile,  protecteur  spécial 
d'Ombos,  l'autre  Harouèr,  le  dieu 
du  Sud.  Dans  les  inscriptions,  le 
nom  hiéroglyphique  de  la  ville, 
d'après  la.  lecture  de  M.  Brugsch, 
est  Noubi. 

Une  singularité  qui  distingue  cet 
édifice  de  tous  les  autres  temples 
connus  de  l'Egypte,  c'est  qu'il  est 
divisé,  dans  le  sens  de  sa  largeur, 
en  deux  parties  symétriques,  cha- 
cune ayant  son  portique  et  son 
sanctuaire.  C'était,  en  réalité,  deux 
temples  accolés.  Cette  disposition 
tenait  au  double  culte  rendu  si- 
multanémentàSébeketà  Harouèr. 
Les  deux  sanctuaires  sont  détruits  ; 
il  reste  seulement  plusieurs  peti- 
tes chambres  qui  les  précédaient, 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  du 
portique.  Les  colonnes  peuvent 
être  comptées  parmi  les  plus 
grosses  des  temples  de  l'Egypte  ; 
leur  circonférence  est  de  plus  de 
6  mètres. 

Le  petit  temple,  dépendance  du 
précédent,  en  est  distant  d'une 
quarantaine  de  mètres  vers  le 
N.-O.  ;  il  est  au  bord  même,  de 
l'escarpement  sablonneux  dont  le 
Nil  ronge*  le  pied,  et  une  partie 
de  ses  débris  a  roulé  en  bas  jus- 
que sur  la  plage.  Le  fleuve  était 
autrefois  moins  rapproché  ;  ses 
empiétements  l'ont  porté  de  plus 
en  plus  à  l'E.,  et  il  menace  de 
saper  complètement  le  sol  sur  le- 
quel se  dressent  encore  les  ruines 
du  petit  temple.  Celles  de  la  ville 
antique  reposent  sous  le  sable 
oui  les  recouvre,  et  ne  se  laissent 
deviner  que  par  les  inégalités  de 
la  surface,  principalement  au  N. 
et  à  l'E.  des  temples. 

De  Koum-Ombo  à  Assouân,  (8  à 
10  h.)  la  vallée  continue,  dans  son 
étroit  encaissement,  de  présenter 
le  même  aspect  d'aridité.  La  rive 
droite  ou  orientale  est  toujours 
très-élevée  ;  sur.la  rive  gauche  ce 
sont  plutôt  des  dunes  de  sable.  Sur 
nombre  de  points,  la  vallée  n'a  de 
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largeur  que  le  lit  même  du  fleuve. 
Le  petit  village  de  Koubanyèh,  sur 
la  rive  occidentale,  avec  ses  bou- 
quets de  palmiers  (4  h.  d'Assouàn), 
est  le  seul  point  où  la  vue  puisse 
se  reposer  sur  un  peu  de  verdure. 
Non  loin  de  là,  sur  la  rive  orien- 
tale, on  peut  observer  le  passage 
du  grès  au  terrain  granitique. 

Assouân  ou  Syène,  (42  kil.  de 
Koum-Ombo.  ttive  E.).  —  Situa- 
tion. Histoire.  Cette  ville  doit  son 
antique  renommée  et  son  exis- 
tence même  à  sa  position  extrême, 

f>rèsdes  cataractes  qui  marquaient 
a  limite  del'Égypte  ctde  1  Ethio- 
pie, non  moins  qu'au  voisinage 
des  belles  carrières  de  granit  d'où 
les  Pharaons  tirèrent  les  immenses 
monolithes,  taillés  en  statues  et  en 
obélisques,  dont  ils  ornèrent  leurs 
monuments.  Un  autre  genre  de 
célébrité  lui  vint  plus  tard  de  l'o- 
pinion où  furent  les  astronomes 
d'Alexandrie,  au  temps  des  Ptolé- 
mées,  que  Syène  était  située  pré- 
cisément sous  le  Tropique,  d'après 
la  remarque  que  l'on  avait  laite 
que  le  jour  du  solstice  d'été  un 
puits  s'y  trouvait  éclairé  verticale- 
ment jusqu'au  fond,  d'où  l'on  con- 
cluait que  le  soleil  était  au  zénith 


même  de 


la 


ue  cette 
avec  la 


ville.  Ce  fut 
observation  ,  combinée 
détermination  astronomique  d'A- 
lexandrie et  la  distance  d  Alexan- 
drie à  Syène  ,    qu'Eratosthène  , 
230  ans  avant  notre  ère,  déduisit 
ce  qu'on  a  nommé  sa  mesure  de  la 
terre.  La  véritable  position  d'As- 
souàn, connue  parlesobservations 
modernes,  permet  de  rectifier  celle 
que  lui  attribuaient  les  anciens  as- 
tronomes. On  sait  aujourd'hui  que 
sa  latitude  est  de  24"  a  23",  eonsé- 
queœment  de  37'  23"  plus  septen- 
trionale que  le  Tropique  du  Can- 
cer. 11  est  vrai  qu'à  raison  du  chan- 
gement séculaire  de  l'obliquité  de 
l'Écliptique,  cet  écart  était,  beau- 
coup moindre  au  temps  d'Eratos- 
thène  (il  n'était  alors  que  de  15' 58"); 
et  comme  les  rayons  du  soleil  tom- 
bent verticalement  non  pas  seu- 
lement sur  un  point,  niais  dans 
toute  l'ctenduQ   d'un   rayon  de 
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15'  57"  autour  do  son  centre,  il  en 
résulte  que  le  puits  de  Syène  pou- 
vait être  en  effet  éclairé  vertica- 
lement le  jour  du  solstice,  nonobs- 
tant la  distance  du  Tropique.  Le 
phénomène  était  réel,  quoi  qu'on 
en,  tirât  une  fausse  conclusion. 

L'existence  de  Syène,  à  l'époque 
où  les  puissants  Pharaons  de  la 
xvme  dynastie  faisaient  exploiter 
ses  carrières  de  granit  rose  par 
une  armée  d'ouvriers  (de  15  k  1700 
ans  avant  notre  ère),  ne  saurait 
être  mise  en  doute:  mais  la  fré- 
quente répétition  des  noms  des 
princes  de  la  xn«  dynastie  sur  les 
rochers  des  environs,  permet  sû- 
rement de  la  faire  remonter  beau- 
coup plus  haut  (entre  2600  et 
2800).  Le  nom  do  la  ville  ,  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques, 
se  lit  Souân,  dont  les  Grecs  nrent 
Ivfivr,  et  les  Romains  Syène,  et  qui, 
dans  la  bouche  des  Arabes,  par 
l'addition  euphonique  de  l'elif 
initial,  est  devenu  Assouân.  Sous 
les  Romains,  ce  fut  une  des  places 
importantes  des  frontières  de  l'em- 
pire; dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  elle  devint  le  siège 
d'un  évêché.  Au  commencement 
du  ix«  siècle  (806),  à  la  suite 
d'une  peste  meurtrière  qui  fit  pé- 
rir, s'il  faut  en  croire  les  chroni- 
queurs arabes,  plus  de  20  000  ha- 
bitants, une  partie  au  moins  de  la 
ville  romaine,  qui  n'était  au  fond 
que  l'ancienne  ville  égyptienne 
peut-être  agrandie  et  restaurée, 
lut  abandonnée  pour  les  quartiers 
plus  élevés  construits  par  les  Sar- 
rasins sur  le  penchant  de  la  col- 
line. Cette  disposition  en  amphi- 
théâtre est  unique  parmi  les  villes 
de  l'Egypte,  qui  sont  toutes  bâties 
en  plaine.  Les  auteurs  arabes  par- 
lent d'Assouân  comme  d'une  place 
florissante  ;  mais  les  troubles  exté- 
rieurs qui  suivirent  l'extinction 
de  la  dynastie  fatimite  (seconde 
moitié  du  xn«  siècle),  mirent  fin  à 
cette  période  de  prospérité.  Prise 
et  reprise,  tantôt  par  les  Kénous 
ou  Barabrâ  de  la  basse  Nubie, 
tantôt  par  les  ilawârah  de  la 
haute  Egypte ,   Assouân  n'offrit 
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bientôt  plus  que  des  ruines.  Elle 
ne  reprit  un  peu  de  vie  qu'au 
temps, où  Sélim,  après  la  conquête 
de  l'Égypte  (1517),  y  plaça  une 
garnison  turque,  dont  les  descen- 
dants gardent  encore  avec  orgueil 
la  tradition  de  leur  origine  au  mi- 
lieu de  la  population  actuelle. 
Cette  population,  qu'on  évalue  à 
3  ou  4000  âmes,  offre  un  singulier 
mélange  de  Barabrâ,  de  Fellâh, 
d'Ababdèh,  d'Albanais,  de  Turcs, 
de  toutes  les  races,  en  un  mot, 
que  la  guerre  y  a  jetées.  S'il  y  a 
des  Coptes,  ils  sont  en  petit  nom- 
bre. Aujourd'hui,  comme  au  temps 
des  Arabes,  la  principale  ressource 
de  la  population  est  la  culture  des 
dattes,  dont  on  fait  des  envois  con- 
sidérables au  Caire ,  ainsi  que  du 
séné  qui  arrive  du  haut  pays  par  le 
Nil,. 

État  actuel.  —  Tant  de  change- 
ments et  de  catastrophes  n'ont  rien 
laissé  subsister  des  anciens  édifi- 
ces. On  peut  cependant  encore 
suivre  dans  les  débris  de  la  ville, 
les  phases  de  son  existence.  La 
Syène  des  Romains  était  au  S.-O. 
de  la  bourgade  actuelle,  entre 
le  Nil  et  les  rochers.  Quelques 
colonnes  de  granit,  et  les  restes 
très-peu  importants  d'un  petit  tem- 
ple dont  la  façade  regardait  le  Nil, 
à  la  distance  d'une  centaine  de 
mètres  :  voilà  tout  ce  qui  reste  de 
la  ville  romaine.  Les  seuls  noms 
qu'on  ait  lus  sur  les  murs  du  tem- 
ple, sontceuxdeNéronetdeDoini- 
tien.  Il  ne  s'est  rien  conservé  du 
Nilomètre,  si  ce  n'est  le  nom  arabe 
de  Mékyas  que  l'on  donne  encore 
à  l'endroit  ou  sans  doute  il  se  trou- 
vait. De  la  ville  arabe,  il  ne  reste 
non  plus  que  des  décombres  ;  mais 
on  peut  suivre  dans  une  partie  de 
son  périmètre  la  forte  muraille  en 
granit,  avec  de  larges  fossés  inté- 
rieurs et  extérieurs,  dont  elle  fut 
entourée.  Cette  enceinte  passe  sur 
les  hauteurs,  dont  elle  suit  les  on- 
dulations, etvientaboutiraufleuve 
que  domine  une  de  ses  faces.  Le 
cimetièremusulman,  ainsi  que  plu- 
sieurs mosquées,  dont  une  est  du 
temps  même  d'Omar,  est  en  dehors 
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des  remparts,  du  côté  du  Sud.  Il 
y  a  d'autres  tombeaux  en  grand 
nombre  un  peu  plus  à  l'est,  parmi 
les  rochers  ;  c'est  sûrement  l'an- 
cienne nécropole. 

La  ville  moderne,  que  l'on  croit 
avoir  été  bâtie  du  temps  de  Sélim, 
est  à  l'E.  de  la  ville  arabe  ,  et 
dans  un  fond.  Elle  est  couverte  au 
N.-E.  par  un  bois  de  dattiers  et 
par  des  jardins  ;  au  S.,  elle  arrive 
jusqu'aux  rochers  où  commencent 
les  carrières.  Sa  longueur  est  d'un 
peu  moins  de  1  kil.  Les  maisons 
sont  toutes  construites  en  terre. 
Le  port  où  s'arrêtent  les  barques 
est  spacieux  ;  il  est  fermé  d'un  côté 
par  des  écueils.  Au  total,  ces  rem- 
parts qui  couronnent  les  hauteurs, 
ces  ruines  étagées  sur  les  pentes, 
ces  habitations  ombragées  de  pal- 
miers, forment  un  ensemble  qui 
ne  manque,  vu  k  distance,  ni  d'in- 
térêt, ni  de  pittoresque. 

Les  Carrières.  —  Les  carrières  de 
granit  sont  au  S.  de  la  ville  ;  elles 
occupent,  à  partir  du  fleuve,  un 
développement  de  plus  de  6  kil. 
On  y  remarque  avec  intérêt,  à 
1  kil.  de  la  ville  actuelle  et  à  la 
même  distance  du  Nil,  un  obélis- 
que ébauché  resté  sur  place.  Il 
n'a  pas  moins  de  32  mèt.  de  lon- 
gueur. Il  y  a  une  légère  fissure 
dans  sa  partie  supérieure. 

Qharbi-Assouân,  ou  FAssouan  de 
l'O.,  est  un  ancien  village  de  la 
rive  gauche,  vis-à^vis  d'Assouân, 
au  delà  de  l'île  d'Eléphantine;  la 
position  répond  évidemment  a 
celle  de  Contrà-Syene.  Il  n'y  a 
plus  là  aujourd  hui  qu'un  couvent 
copte  abandonné ,  situé  dans  le 
rocher  à  mi-côte,  et  qui  domine 
le  pays.  La  montagne  a  été  creu- 
sée très-anciennement;  l'intérieur 
même  du  couvent  renferme  une 
grotte  égyptienne.  A  une  demi- 
heure  dans  la  montagne  est  un 
autre  couvent  où  l'on  voit  encore 
des  peintures  d'une  exécution 
plus  que  médiocre.  Ces  couvents 
du  désert  étaient  de  petites  forte- 
resses ;  les  murs  de  celui-ci  ont  été 
crénelés.  Il  est  maintenant  désert 
comme  le  premier. 
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L'île  d'Eléphantine  fait  face  à 
Assouàn.  Le  bras  du  Nil  qui  les 
sépare  peut  avoir  150  mèt.;  l'autre 
canal,  à  l'O.,  est  beaucoup  plus 
large.  Dirigée  du  S.  au  N.,  l'île  a 
1  kil.  l!'2  environ  dans  sa  plus 
grande  dimension,  et  1/2  kil.  dans 
l'autre  sens.  La  belle  végétation 
dont  elle  est  couverte,  au  moins 
dans  sa  partie  du  N.,  lui  a  valu  la 
qualification  arabe  de  Géziret  ez- 
Zaher,  l'île  fleurie;  mais  son  nom 
le  plus  habituel  est  Gézirct-As- 
soudn. 

Les  anciens  auteurs  de  la  pé- 
riode romaine  l'ont  toujours  nom- 
mée Éîéphantine  ou  Eléphantis  ; 
dans  les  inscriptions,  son  nom 
hiéroglyphique  est  Ab,  qui  a  éga- 
lementen  égyptien  la  signification 
d'Éléphant,  et  qui  fait  songer  au 
latin  cbnr.  Strabon  dit  de  Tile 
d'Eléphantine  :  «  Elle  renferme 
une  ville  où  se  trouvent  un  temple 
de  Cnuphis  etun  nilomètre  comine 
à  Memphis.  » 

La  ville,  qui  était  au  midi  de 
l'île,  n'existe  plus;  ses  décombres 
y  forment  un  grand  monticu\e  de 
7  à  800  mèt.  de  tour.  Un  village 
s'est  formé  au  pied.  L'île  a  un  se- 
cond village  au  N.;  tous  deux  ont 
pour  habitants  des  Barabrà.  Les 
restes  de  deux  petits  temples , 
dont  l'un  était  bien  conservé,  s'y 
voyaient  encore  à  la  fin  du  der- 
nier siècle;  ils  ont  été  anéantis  en 
1822  par  le  gouverneur  turc  d'As- 
souân, qui  voulait  en  employer  les 
matériaux.  Il  n'en  reste  sur  place 
que  quelques  blocs  de  granit,  qui 
portent  les  cartouches  de  Touth- 
mès  III,  d'Aménophis  II  et  de 
Touthmès  IV,  de  la  xvme dvnastie 
(entre  1625  et  1509  avant"  J.-C>; 
celui  de  Ramessès  II,  de  la  xi\i 
(vers  1400);  et  de  Ramessès  III,  de 
la  xxe  (versI280).  En  avant  de  l'an- 
cienne ville,  du  côté  qui  regarde 
AssouAn ,  on  avait  construit,  du 
temps  des  Ptolémées  ou  des  Ro- 
mains, un  quai  en  grès  qui  existe 
encore.  Cette  belle  construction 
a  de  150  à  200  mètres  de  lon- 
gueur, et  s'élève  de  15  mèt.  au- 
aessus  des  basses  eaux.  Un  es- 
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calier  d'environ  90  marches  y  des- 
cend au  Nil,  coupé  par  un  large 
palier  où  l'escalier  fait  un  coude. 
11  se  terminait  à  sa  partie  infé- 
rieure par  une  porte  qu'on  ne  voit* 
plus  que  dans  les  basses  eaux:  à 
sa  partie  supérieure  il  aboutissait 
à  une  petite  salle  décorée  de  sculp- 
tures, et  qui  a  été  démolie  en 
même  temps  que  les  restes  des 
de.ux  temples.  Sur  la  paroi  de  cet 
escalier  qui  est  baignée  par  le 
Nil,  on  voit  des  échelles  graduées 
qui  servaient  a  mesurer  la  crois- 
sance du  fleuve.  C'est  sans  aucun 
doute  le  nilomètre  mentionné  par 
Strabon.  On  y  lit  des  inscriptions 
où  sont  notées  plusieurs  inonda- 
tions   remarquables ,    depuis  le 
règne  d'Auguste  jusqu'à  celui  de 
Septime-Sévère.    Dans  les  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphi- 
ques tracées  sur  les  rochers  qui 
bordent  l'île  du  coté  d'Assouân, 
on  lit  les  noms  des  divinités  lo- 
cales auxquelles  les  deux  temples 
étaient    consacrés  :    Noum  ou 
Khnoumis  (Khnouphis,  Cnuphis, 
etc.,  selon  les  diverses  transcrip- 
tions), et  les  déesses  Anouké  et 
Sati.    Khnoumis  est  appelé  sei- 
gneur de  Kousch ,  ou   du  Midi, 
seigneur  des  Cataractes,  seigneur 
d'Kléphantinc  ;  cette  dernière  qua- 
lification est  aussi  donnée  a  Sati. 
Les  cartouches  royaux  de  Touth- 
mès  Ier,  d'Aménophis  III  et  du 
grand  Ramessès  II  sont  mêlés  à 
ces  inscriptions. 

Première  Cataracte.— Ce  qu'on 
nomme  la  cataracte  de  Syène 
{CheUdl,  en  arabe),  «  la  première 
en  remontant  le  Nil,  la  dernière 
en  le  descendant,  »  n'est  à  vrai 
dire  qu'une  suiîe  de  rapides,  de 
tourbillons  et  de  remous  occa- 
sionnés parles  rochers  qui  barrent 
.  le  fleuve,  et  par  la  multitude  d'iles 
et  d'îlots  qui  en  obstruent  le  cours 
entre  Syène  etPhiife.  De  cet  amas 
d'iles,  la  plus  avancée,  au  X.,  à 
5  kil.  environ  au-dessus  d'Klé- 
phantinc, est  celle  de  Séhaïl.  La 
largeur  du  fleuve  sur  ce  point  est 
de  1000  mèt.  environ  ;  plus  haut,  | 
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rablement.  Séhaïl  est  particuliè- 
rement intéressante  par  le  grand 
nombre  de  légendes  Hiéroglyphi- 
ques gravées  sur  les  rochers,  et 
dont  quelques-unes  sont  anté- 
rieures à  la  dix-huitième  dynastie. 
L'île  avait  aussi  un  petit  temple 
de  l'époque  des  Ptolémées  ;  il  n  en 
reste  plus  guère  que  les  fonda- 
tions. 

La  première  barre  est  peu  éloi- 
gnée de  Séhaïl;  le  rocher,  qui 
coupe  transversalement  une  par- 
tie du  cours  de  la  rivière,  peut  se 
comparer  à  une  muraille  dentelée 
dont  la  crête  se  montre  au-dessus 
de  l'eau  à  des  intervalles  rappro- 
chés, et  y  forme  une  suite  d'iles 
et  d'écueils.  Même  dans  les  gran- 
des eaux,  on  peut  compter  sur  ce 
point  une  vingtaine  de  sommités 
rocheuses.  En  arrière  de  cette 
première  barre,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  dirigées  dans  tous  les 
sens.  Le  Nil,  arrêté  contre  ces 
obstacles,  se  refoule,  se  relève  et 
les  franchit,  et  il  forme  ainsi  une 
suite  de  petites  cascades.  Tout 
cet  espace  est  rempli  de  tournants 
et  de  gouffres,  surtout  vers  la  rive 
droite  ;  chaque  canal  est  un  tor- 
rent dont  les  eaux  se  heurtent,  se 
brisent  et  se  précipitent  en  toutes 
sortes  de  directions  contraires. 
Près  de  la  rive  gauche  le  cours  est 
plus  égal,  bien  que  d'une  très- 
grande  rapidité.  Ici  tous  les 
écueils  sont  recouverts  par  les 
hautes  eaux,  et  il  s'y  trouve  un 
canal  qui  est  navigable.  Les  bar- 
ques peuvent  alors  y  passer,  même 
à  la  voile  ;  pendant  les  basses 
eaux,  elles  remontent  le  courant 
à  la  cordelle  et  en  serrant  la  côte  : 
«  Une  amarre  est  passée  autour 
du  grand  mât;  cinquante  Nubiens 
réunis  parmi  les  rochers  et  sur- 
veillés par  un  chef  qui  les  excite 
et  les  bat  à  coups  de  courbach, 
tirent  à  grands  efforts  sur  ce  câble 
pendant  que  cinquante  autres 
nommes,  montés  à  bord,  halent 
sur  une  corde  fixée  à  terre.  Les 
matelots,  armés  de  fortes  perches, 
veillent  à  parer  les  chocs  qui  re- 
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l'arrière,  des  hommes  nus,  entou- 
rés d'un  grelin,  sont  debout  et 
prêts  à  se  jeter  à  la  nage  pour  le 
porter  là  où  il  sera  utile.  (Maxime 
du  Camp,  le  Nil,  p-  139.) 

A  cette  époque  des  basses  eaux, 
la  hauteur  de  la  chute  finale  de  la 
cataracte  proprement  dite  est  de 
2  mèt.  ou  un  peu  plus.  Le  bruit, 
quand  on  en  est  proche,  est  réel- 
lement formidable,  quoique  les 
anciens  l'aient  fort  exagéré.  Au- 
dessous  de  la  chute  d'eau  vers 
Éléphantine,  et  au-dessus  jusqu'à 
Philœ,  il  y  a  encore  des  remous  et 
des  refoulements;  mais  ces  re- 
mous sont  accidentels  et  n'ont  pas 
à  beaucoup'près  la  même  violence. 
Les  îles,  dont  la  rivière  est  remplie 
sur  une  longueur  de  4  ou  5  kil  , 
n'y  sont  plus,  comme  celles  qui 
forment  la  Cataracte,  liées  entre 
elles  par  des  barres  sous-marines. 

L'île  de  Philœ  est  à  l'extrémité 
méridionale  de  cet  amas  d'ilotset 
d'écueils  qui  précèdent  la  cata- 
racte. Sa  belle  végétation,  et  les 
monuments  dont  elle  est  litté- 
ralement couverte,  en  font,  malgré 
sort  peu  d'étendue,  un  des  points 
les  plus  intéressants  de  la  haute 
Egypte  à  laquelle  elle  appartient 
encore,  quoique  en  dehors  de  la 
cataracte,  et  dont  elle  forme  l'ex- 
trême limite.  Sa  distance  de  Syène 
est  de  9  kil.  La  route  par  eau,  où 
l'on  a  à  lutter  contre  la  violence  du 
courant,  est  longue  et  difficile  ; 
aussi  est-ce  par  terre  qu'on  s'y 
rend  en  partant  d'Assouân .  Le 
voyage  se  fai*.  à  dnes. 

Quand  on  a  quitté  la  ville  mo- 
derne et  dépasse  la  ville  ancienne, 
on  descend  dans  une  petite  plaine, 
qui,  sur  la  droite,  va  se  terminer 
au  Nil.  A  gauche  est  l'ancien  ci- 
metière arabe.  Après  cette  plaine, 
dont  l'étendue  est  d'un  quart  d'b. 
environ,  la  route  s'élève  assez  ra- 
pidement ,  ayant  d'un  coté  un 
rideau  de  rochers  qui  dérobe 
la  vue  du  Nil,  et  de  l'autre  de 
vastes  fondrières  au  delà  desquel- 
les sont  des  carrières  de  granit. 
Bientôt  on  voit  de  nouveau  le  che- 
min descendre,  et  l'on  se  trouve 
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au  milieu  d'un  amas  confus  de  ro- 
chers, entre  lesquels,  dans  une 
sorte  de  vallée,  on  s'avance  l'es- 
pace de  1  h.  30  min.  jusqu'au  voi- 
sinage de  la  rive  vis-à-vis  de 
Philœ.  Deux  choses  sont  à  remar- 
quer en  traversant  cette  vallée: 
les  restes  d'une  ancienne  muraille 
qui  suit  la  direction  générale  de  la 
route,  et  qui  a  dû  avoir  pour  objet 
deprotégcrlesapproches  de  Philœ 
contre  les  incursions  des  nomades 
du  désert  (c'est  le  Mégatichos  de 
Juba,  cité  par  Pline),  et  les  nom- 
breuses inscriptions  hiéroglyphi- 
ques gravées  sur  les  rochers.  Ces 
inscriptions  se  rapportent  à  toutes 
les  époques  de  l'antiquité  pharao- 
nique à  partir  de  la  xne  dynastie, 
plus  de  2500  ans  avant  l'ère  chré- 
tien. Les  divinités  qui  y  sont  in- 
voquées sont,  comme  à"  Éléphan- 
tine, Noum-Ua  ou  Knouphis,  San 
et  Anké. 

L'aspect  de  Philœ,  en  débou- 
chant de  ces  rochers  arides,  est 
ravissant.   Des   Barabrâ  vous  y 
transportent  dans  leurs  légères 
barques.  L'Ile  a  moins  de  400  met. 
dans  sa  longueur,  sur  une  largeur 
de  135  mèt.  Elle  s'élève  au-dessus 
de  la  rivière  assez  pour  n'être  ja- 
mais atteinte  par  les  plus  hautes 
crues.  Un  rocher  de  granit,  oui  en 
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forme  la  pointe  méridionale,  la 
domine  de  4  à  5  mèt.;  c'est  un 
excellent  point  d'observation  pour 
embrasser  du  regard  l'île  entière 
et  ses  monuments.  Ils  sont  tous 
construits  en  grès  et  remarquables 
par  leur  blancheur.  En  face,  dans 
la  direction  de  Syène,  est  le  tem- 
ple principal,  ainsi  que  d'autres 
monuments  ;  à  gauche,  un  obé- 
lisque et  une  longue  colonnade  ; 
à  droite,  un  édifice  isolé  percé  à 
jour,  et  soutenu  par  des  colonnes. 
Ce  dernier  édifice  est  le  reste  d'un 
petit  temple  construit  par  N"ecta- 
nèbos  1er  (378-360),  une  trentaine 
d'années  seulement  avant  la  con- 
quête d'Alexandre.  C'est  le  monu- 
ment le  plus  ancien  de  l'île;  tous 
les  autres  sont  du  temps  des  Pto- 
léméesou  des  Césars.  Il  est  dédié 
à  Isis  et  à  Sati. 
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Mais  c'est  surtout  vers  le  temple 
principal  que  l'attenlion  se  porte. 
Il  fut  élevé  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée Philadelphe  (285-247),  et 
terminé  par  son  successeur  Ptolé- 
mée Évergète (247-222).  Il  se  com- 
pose d'un  premier  pylône,  d'une 
courpéristyle surlaquelle  empiète 
à  gauche  une  chapelle  particu- 
lière, d'un  second  pylône,  d'un 
portique,  du  pronaos  composé  de 
plusieurs  salles  et  de  chambres 
latérales,  et  enfin  du  naos  ou  sanc- 
tuaire. 

La  largeur  du  premier  pylône 
formant  façade  est  de  39  mèt.;  sa 
hauteur  de  18.  Le  temple  est  par- 
tout ornédedécorations  sculptées, 
et  les  tableaux  de  chaque  partie 
de  l'édifice  ont  leur  caractère  pro- 
pre. Des  concessions  de  terres 
iaites  au  temple  par  le  septième 
Ptolémée  (Philométor)  et  par  le 
neuvième  (  Èvergète  II)  sont  in- 
scrites sur  une  stèle  de  granit  dans 
la  grande  cour,  et  au  côté  anté- 
rieur de  la  porte  du  premier  py- 
lône. Une  inscription  bien  plus  im- 
portante a  été  retrouvée  sur  une 
des  parois  de  la  grande  cour  :  c'est 
une  des  copies  de  l'inscription 
dite  de  Rosette.  On  sait  que  ce 
document,  célèbre  dans  la  science 
(V.  p.  927)  est  une  inscription  vo- 
tive en  i'honneur  de  Ptolémée  Épi- 
phane  (205-181),  et  qu'elle  devait 
être  placée  dans  tous  les  temples 
de  l'Egypte  en  caractères  hiéro- 
glyphiques, en  caractères  démoti- 
ques et  en  grec.  On  a  ici  le  texte 
hiéroglyphique  et  la  transcription 
démotique,  mais  le  grec  manque. 

Le  voyageur  ne  verra  pas  sans 
émotion,  à  côté  de  ces  anciens 
souvenirs,  une  inscription  com- 
mémorative  tracée  par  des  mains 
françaises  en  1799  :  L'an  VI  de  la 
République,  le  12  messidor,  une  ar- 
mée française,  commandée  par  Bona- 
parte, est  descendue  à  Alexandrie, 
L'armée  ayant  mis,  vingt  jours  après, 
les  Mamelouks  en  fuite  aux  Pyrami- 
des, Desaix,  commandant  la  1"  di- 
vision, les  a  poursuivis  au  delà  des 
Cataractes,  ou  il  est  arrivé  le  13  ven- 
tôse de  Van  VIL  Cette  inscription 
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est  sous  la  grande  porte  du  pre- 
mier pylône.  Dans  un  autre  endroit 
de  l'intérieur  du  temple,  les  mem- 
bres de  la  commission  scientifique, 
oui,  à  cette  époque,  explorèrent 
1  lie  de  Philœ,  ont  inscrit,  d'après 
leurs  observations,  la  position  as- 
tronomique du  monument ,  latit. 
N.  24"  3'  45",  longit.  E.  du  méri- 
dien de  Paris  30°  15'  28".  Ces  chif- 
fres ont  été  un  peu  modifiés  par 
la  révision  des  calculs.  Les  véri- 
tables ordonnées  sont  24©  1*  34" 
pour  la  latit.,  30°  34'  16"  pour  la 
longitude. 

Dans  une  des  chambres  latérales 
du  fond  du  temple  s'ouvre  un  es- 
calier qui  conduit  à  la  terrasse. 
Une  de  ces  chambres  contenait  la 
bibliothèque.  On  lit  au-dessus  de 
la  porte,  en  caractères  hiérogly- 
phiques :  «  Ceci  est  la  bibliothèque 
de  la  déesse  Saf,  la  grande  gar- 
dienne des  livres  d'Isis  ,  qui  dis- 
pense la  vie.  »  Le  petit  temple  la- 
téral du  côté  O.  de  la  cour  porte 
les  cartouches  de  Philométov  l*r  et 
d'Évergète  II.  Devant  le  premier 
pylône,  des  obélisques  et  des 
lions  de  granit  rouge  sont  renver 
sés  et  brisés. 

L'arc  de  triomvhe,  dans  la  par- 
tie orientale  de  1  île,  est  du  temps 
de  Dioclétien.  Près  de  là,  la  pe- 
tite construction  qu'on  appelle  le 
kiosque  porte  le  cartouche  de  Ti- 
bère. Les  deux  colonnades  du  S. 
de  l'île,  qui  formaient  comme 
l'avenue  du  temple,  sont  égale- 
ment du  temps  des  premiers  Cé- 
sars. L'Ile  presque  entière  fut 
entourée  d'un  quai,  dont  le  prin- 
cipal débarcadère  était  à  TE. 

La  grande  déesse  de  l'Ile  était 
Isis,  que  les  inscriptions  hiérogly- 
phiques appellent  «  maltresse  et 
souveraine  à'Ilak  etdes  provinces 
du  Sud.  »  Ilak  est  le  nom  égyptien 
de  l'île,  et,  avec  l'article,  Pila*. 
C'est  de  là  que  les  Grecs  ont  par 
altération  formé  çtXaî.  Les  Arabes 
la  désignent  communément  sous 
le  nom  de  Gé%iret  el-Birbèh,  l'île  du 
Temple,  et,  quelquefois,  d'après 
une  de  leurs  légendes,  Ânâz-el- 
Vogoudt  les  Délices  du  roi  Vogoud. 
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tiennes,  éthiopiennes,  grecques, 
latines  et  coptes,  mettent  à  même 
de  suivre  et  de  restituer  l'histoire 
de  ce  coin  consacré  de  l'Egypte.  On 
ne  voit  pas  l'Ile  mentionnée  avant 
le  premier  Nectanèbos  (378-360), 
sous  lequel  fut  élevé  son  premier 
temple,  tandis  que  bien  des  siècles 
auparavant  l'île  beaucoup  plus 
grande  qui  l'avoisine  à  l'E.  (Bi- 
ghèh)  était  renommée  pour  sa 
sainteté.  A  partir  de  Nectanèbos, 
l'antique  sanctuaire  de  l'Ile  Bighèh 
cesse  d'être  le  centre  exclusif  du 
culte  d'Isis  sur  ce  point  de  la 
frontière  égyptienne,  etc'est  Pilak 
ou  Philte  qui  prend  le  premier 
rang.  Un  siècle  plus  tard,  le  grand 
temple  est  bàji  par  Ptolémée 
Philadelphe,  et  ses  successeurs  y 
ajoutent  de  nouvelles  construc- 
tions ou  de  nouveaux  embellisse- 
ments. Les  Césars,  et  principale- 
ment Tibère,  continuèrent  l'œuvre 
des  *Ptolémées.  Le  culte  d'Isis  se 
maintint  à  Philœ  jusque  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  ; 
une  inscription  grecque  de  la 
chambre  d'Osiris,  sur  la  terrasse 
du  grand  temple,  prouve  qu'en 
l'année  453  de  notre  ère,  soixante 
ans  après  le  célèbre  édit  de  Théo- 
dose, la  déesse  Isis  avait  encore 
ici  son  collège  dç  prêtres.  C'est 
vers  le  milieu  du  vi°  siècle  que  le 
christianisme  dut  enfin  abolir  les 
pratiques  et  peu  à  peu  le  souve- 
nir de  l'ancien  culte.  Le  temple 
se  changea  en  église,  et  les  sculp- 
tures païennes  furent  couvertes 
d'une  couche  de. limon  du  Nil.  En 
577,  l'évêque  Théodore  plaça  le 
temple  d'Isis  sous  l'invocation  de 
saint  Etienne.  Une  autre  église 
copte  fut  construite  plus  tard  vers 
la  pointe  N.-E.  de  lîle,  là  où  dut 
surtout  s'étendre  ce  que  le  rhé- 
teur Aristide,  qui  visita  l'Egypte 
dans  le  ne  siècle  de  notre  ère, 
appelle  la  ville  de  Philœ.  Le  culte 
chrétien  a  disparu  à  son  tour  de- 
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van t  la  propagation  de  l'islamisme. 
Un  très-petit  nombre  de  famille: 
barabrà  forment  maintenant  h 
seule  population  de  l'Ile. 

L'île  rocheuse  de  Bighèh,  nu 
fait  face  à  Philœ  du  côté  de  l'O. 
est  riche,  en  inscriptions  qui  re- 
montent jusqu'à  des  temps  très- 
anciens  de  l'histoire  d'Égypte.  Son 
nom  hiéroglyphique  est  Sénem; 
sa  divinité  protectrice  est  Noum- 
Ra,  le  dieu  à  tête  d'épervier,  et 
avec  lui  la  déesse  Hathor.  Les 
auteurs  des  inscriptions  sont  pour 
la  plupart  de  hauts  fonctionnaires 
du  gouvernement  pharaonique , 
préposés  au  gouvernement  de  la 
terre  de  Kousch,  c'est-à-dire  de 
l'Éthiopie  des  Grecs,  qui  est  la 
Nubie  actuelle.   Une  statue  er 
granit  rouge  est  du  temps  d'Amèn- 
hotep  II,  de  la  dix-huitième  dy- 
nastie (1577-1546).  Les  mentions 
de  son  second  successeur  Amèn- 
hotep    III    (Aménophis   dans  la. 
transcription  grecque  de  Mane- 
thon)  sont  fréquentes.  On  voit  par 
là  que,  dès  cette  époque  reculée, 
l'île   de   Sénem   était  regardée 
comme  un  lieu  saint  et  un  Dut  de 
pèlerinage.  Néanmoins  le  temple, 
dont  l'île  renferme  les  restes,  ne 
date  que  d'Évergète  Ier,  le  troi- 
sième Ptolémée  £47-232). 

La  consécration  religieuse  de 
cet  archipel  voisin  de  la  première 
cataracte  remonte  même  à  des 
temps  bien  antérieurs  à  la  xvme 
dynastie;  car  dans  une  troisième 
ile  voisine  de  Bighèh,  Konosso  le 
nom  est  Kenès  dans  les  biCrogly 
phes),  on  a  trouvé  le  nom  de  Né- 
lèrhotep,  de  la  xin«  dynastie. 

Avec  des  bateliers  habitués  à 
cette  navigation,  on  peut  revenir 
par  eau  de  Philœ  à  Eléphantine 
en  longeant  la  rive  gauche,  seu- 
lement la  rapidité  du  courant  a 
quelque  chose  de  fait  pour  inti- 
mider. La  barque  qui  a  mis  5  h. 
pour  remonter  d'Assouàn  à  Phila.' 
(8  kil.)  est  emportée  en  40  min.  de 
Philœ  au  port  d'Assouàn. 
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Généralités. 


g  1.  Situation,  étendue,  aspect  i 
de  la  vallée  du  Nil,  entre  la  pre-  ! 
mière  et  la  seconde  cataracte.  — 

Le  voyage  de  Nubie  et  la  visite 
de  la  seconde  cataracte  sont  deve- 
nus un  complément  très-habituel 
du  tour  d'Égypte.  C'est,  à  partir 
d'Assouàn,  une  excursion  de  deux 
à  trois  semaines,  aller  et  retour. 
Parmi  les  ruines  des  temps  pha- 
raoniques qui  couvrent  cette  par- 
tie de  la  vallée  du  Nil,  il  en  est 
plusieurs  en  etfet,  et  au  premier 
rang  celles  d'Abou-Simbel  (Ib- 
samboul},  qui  méritent,  même 
après  Thebes  et  Phila?,  tout  l'in- 
térêt et  toute  la  curiosité  du  voya- 
geur. 

La  nature  de  la  vallée  du  Nil, 
telle  qu'on  l'a  vue  depuis  Edfou 
jusqu'à  Syène,  peut  donner  une 
assez  juste  idée  de  l'aspect  géné- 
ral du  Nil  nubien  entre  les  deux 
cataractes.  Une  double  muraille 
de  rochers  granitiques  continue 
d'encaisser  le  cours  du  fleuve  ; 
rarement  les  deux  chaînes  s'écar- 
tent assez  pour  laisser  entre  elles 
une  plaine  un  peu  spacieuse.  Une 
lisière  de  terrain  cultivable  se 
montre  çà  et  là  entre  les  rochers 
et  le  courant,  et  le  voyageur  qui 
descend  ou  remonte  le  tleuve  voit 
de  distance  en  distance  s'ouvrir, 
pur  l'une  et  l'autre  rive,  mais  plus 
fréquemment  surlarive  orientale, 
d'étroits  wadis  au  fond  desquels 
s'abritent  les  pauvres  villages  des 
Jiabitants.  L'idée  d'un  village  est 
tellement  liée  ici  à  celle  d'une 
vallée,  que  le  nom  de  wadi  est 
devenu  leur  désignation  coin- 
jaune;  de  même  que  dans  une 


i  acception  plus  générale  le  mot 
!  wadi,  appliqué  à  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de  la  vallée 
môme  du  fleuve,  est  aussi  employé 
en  Nubie  comme  synonyme  de 
canton  ou  de  province,  ify  a  peu 
de  grands  villages,  mais  seule- 
ment des  groupes  de  cinq  à  six 
maisons,  ombragés  de  quelques 
palmiers.  La  monotonie  du  voyage 
n'est  guère  interrompue  que  par 
les  ruines  qui  bordent  la  vallée. 
Ces  ruines  sont  toutes  des  restes 
d'anciens  temples  ;  la  basse  Nubie 
n'a  jamais  vu  s'élever  d'autres 
monuments.  Elles  sont  surtout 
très-fréquentes  dans  là  partie  de 
la  vallée  qui  se  prolonge  immé- 
diatement au-dessusde  la  frontière 
égyptienne,  sur  une  étendue  de 
trois  journées,  et  elles  se  trouvent 
à  peu  près  toutes  sur  la  rive  gau- 
che. La  direction  générale  du 
fleuve  est  au  S.  dans  cette  pre- 
mière moitié  de  l'espace  compris 
entre  Assouân  et  Wadi-Halfa,  et 
au  S.-O.  dan3  la  seconde  moitié; 
la  longueur  totale  de  cet  espace, 
qui  constitue  la  basse  Nubie,  est 
de  350  kil.  environ,  ou  80  de  nos 
lieues  communes  (de  25  au  degré). 
Les  cataractes  de  Wadi-Halfa  sont 
un  peu  au-dessus  du  22°  degré  de 
latitude. 

§  2.  Histoire.  —  Ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  la  Nubie 
fut  connu  des  Grecs,  et  des  Ro- 
mains après  eux ,  sous  le  nom 
d'Éthiopte,  ou  pays  des  Noirs  * 
(  c'est  la  signification  du  mot 
jEthtops)  ;  mais  les  Egvptiens,  et  à 

1  Nom  ne  d<*on«  pa*  de»  nègres,  deux  tenues 
qu'il  faut  te  garder  de  confondre, 
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leur  exemple  les  nations  sémiti-  |  715 
ques,  désignaient  les  contrées  cjue 
le  Nil  traverse  au-dessus  de  1  É- 
gypte  sous  la  dénomination  géné- 
rique de  Kousch,  fréquente  dans 
les  inscriptions  hiéroglyphiques 
aussi  bien  que  dans  la  Bible. 

On  trouve  aussi  dans  les  ins- 
criptions pharaoniques  le  nom  de 
Kèns,  appliqué  à  une  contrée  de 
la  terre  ae  Kousch  qui  parait  de- 
voir être  voisine  de  la  frontière 
égyptienne,  et  le  nom  de  Bérabé- 
rata  donné  à  un  peuple  de  la 
même  région.  Après  plus  de  3000 
ans,  rien  n'est  changé  dans  cette 
double  appellation.  Les  Baràbra 
(forme  plurielle  de  Berbéri)  habi- 
tent toujours  diverses  parties  de  la 
vallée  du  Nil  nubien,  notamment 
celle  qui  confine  immédiatement 
à  la  frontière  égyptienne;  et  ces 
Baràbra  du  voisinage  d'Assouàn 
se  donnent  le  nom  de  Kénous 
comme  dénomination  distinctive. 

Les  Pharaons  étendirent  de  très- 
bonne  heure  leur  domination  dans 
la  terre  de  Kousch.  Une  stèle 
frouvée  à  Wadi-Halfa  atteste  qu'Ou- 
sertésèn  III,  de  la  xn«  dynastie, 
avait  porté  jusque-là  ses  armes 
victorieuses  (au  moins  2660  ans 
avant  notre  ère);  d'autres  monu- 
ments du  même  prince  montrent 
qu'il  s'était  avancé  bien  plus  loin 
encore  ,  jusqu'à  la  grande  lie 
d'Argo.  Le  nom  de  son  successeur 


688)  sont  d'origine  éthio- 
.  Le  dernier  de  ces  rois  du 
Sud,Tahraka,renouvela les  grandes 
expéditions  des  Touthmès  et  des 
Ramessès.  11  porta  au  loin  ses 
armes  dans  le  N.-O.  de  l'Afrique 
et  dans  l'Asie  occidentale  ;  et  ce- 

Sendant,    renonçant    au  trône 
'Égypte  après  huit  ans  de  règne 
(en  688),  il  revint  fixer  sa  rési- 
dence à,  Napata,  la  capitale  de  la 
haute  Ethiopie,  qu'il  se  plut  à 
orner  de  nombreux  monuments. 
Ces  événements  constatent  l'exis- 
tence d'un  royaume  d'Ethiopie, 
au  plus  bas  à  partir  du  vme  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Ce  royaume 
n'est  pas  différent  de  celui  qui 
fut  désigné,  au  temps  des  Romains, 
sous  le  nom  d'empire  de  Méroé, 
Quoiqu'il  ait  eu  selon  les  temps 
deux  capitales  distinctes  et  parfois 
simultanées  (comme  en  Egypte, 
Memphis  et  Thèbes)  :  Napata  au 
N.,  et  Méroé  au  S.,Le  siège  prin- 
cipal de  ce  royaume  était  dans  U 
région  des  grands  coudes  du  SUf 
à  une  distance  considérable  au- 
dessus  de  Wadi-Halfa;  néanmoins 
une  partie  de  l'espace  compris 
entre  la  deuxième  cataracte  et  la 
première    en   était  une  dépen- 
dance. U  n'y  eut  de  réuni  à  l'E- 
gypte   d'une     manière  perma- 
nente, à  dater  du  temps  de  Psara- 
métik  (665),  que  la  partie  du  Nil 
éthiopien  connue  sous  le  nom  de 


Amène  m  h  a  (celui-là  même  qui  fit   Dodecaschœnos,  laquelle  commen- 


creuser  le  lac  Mœris)  se  lit  égale- 
ment dans  les  inscriptions  de  la 
même  région.  Plusieurs  princes 
de  la  xixe  dynastie,  notamment 
Touthmès  III,  le  grand  conqué- 
rant (vers  1600),  y  ont  aussi  laissé 
des  traces  de  leur  passage  ;  mais 
les  plus  nombreux  comme  les  plus 
remarquables  monuments  appar- 
tiennent au  règne  de  Ramessès  II 
(vers  1400),  ce  qui  s'accorde  bien 
avec  ce  qu'Hérodote  et  d'autres 
historiens  racontent  des  conquê- 
tes de  ce  prince  dans  les  con- 
trées du  S.  Plus  tard,  on  voit 
l'Çthiopie  donner  des  maîtres  à 
l'Egypte.  Trois  rois  formant  la 
xxve  dynastie  de  Manéthon  (de 


çait  à  Syène,  et,  comme  le  nom 
l'indique,  embrassait  en  remon- 
tant une  étendue  de  1*2  schœnes 
égyptiens,  équivalant  à  720  stades 
grecs  (133  kil.).  C'est  également 
à  l'extrême  limite  méridionale  du 
Dodéeaschène,  que  les  Romains 
posèrent  la  frontière  de  l'empire 
du  côté  de  l'Ethiopie  ;  c'était  là 
que  finissaient  les  grandes  voies 
qui  remontaient  les  deux  rives  du 
Nil  depuis  le  Delta.  Ce  fut  une 
incursion  des  Éthiopiens  du  S. 
dans  cette  province  annexe  de 
l'Egypte  qui  détermina  la  célèbre 
expédition  du  couverneur  Pétro- 
nius  contre  l'Ethiopie,  en  l'année 
23  ou  24  avant  notre  ère,  expédi- 
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tion  dans  laquelle  la  ville  de  Na- 
patafut  détruite,  et  qui  valut  aux 
géographes  romains  les  notions 
les  plus  précises  que  l'antiquité 
ait  eues  sur  les  parties  intermé- 
diaires du  cours  du  Nil.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  la  plupart  des 
temples  pharaoniques  dont  le  Do- 
décaschène  était  couvert,  furent 
réparés  oh  reconstruits  au  temps 
des  Ptolémées  et  des  Césars. 

Un  événement  très-important 
pour  toute  la  suite  de  l'histoire  de 
la  Nubie  eut  lieu  dans  les  derniè- 
res années  du  ui«  siècle.  Nous  ap- 
prenons de  Procope  qu'en  296  l'em- 
pereur Dioclétien ,  trouvant  que 
c'était  pour  l'empire  une  charge 
onéreuse  d'entretenir  des,  garni- 
sons sur  la  frontière  S.  de  l'Egypte, 
y  appela  une  forte  tribu  du  nom 
de  Nobata  qui  campait  aux  envi- 
rons de  la  Grande-Oasis,  et  leur 
abandonna  la  vallée  du  Nil  au-des- 
sus de  Syène  dans  une  étendue  de 
sept  journées,  pour  qu'ils  couvris- 
sent la  haute  Égypte  contre  les 
incursions  des  tribus  du  désert 
oriental  qu'on  appelait  les  Blé- 
myes.  L'historien  ajoute  que,  de 
son  temps  (la  première  moitié  du 
viB  siècle),  les  Nobatœ  occupaient 
encore  les  terres  que  Dioclé- 
tien leur  avait  abandonnées.  Vers 
la  fin  du  vie  siècle,  la  célèbre 
inscription  grecque  de  Silco,,  «  roi 
des  Noubadoi  et  de  tous  les  Éthio- 
piens, »  comme  il  s'intitule,  mon- 
tre un  état  de  choses  différent.  Les 
Nobadœ  (convertis  depuis  long- 
temps au  christianisme),  ne  sont 
plus  maîtres  de  l'ancien  Dodéca- 
schène,  qui  a  été  repris  par  les 
Blémyes  (c'est-à-dire,  selon  toute 
probabilité,  paf  les  anciens  occu- 
pants): le  royaume  de  Silco  com- 
mence seulement  à  Primis  (main- 
tenant Ibrim,  aux  deux  tiers  de  la 
distance  d'Assouân  à  Wadi-Halfa), 
et  s'étend  trèsMoin  vers  le  S.  Tel 
est  le  point  de  départ  du  nom  de 
Nubie  qui  a  remplacé  pour  nous  les 
dénominations  anciennes.  On  en 
suit  la  transmission  à  travers  le 
moyen  âge,  dans  les  auteurs  ara- 
bes sous  la  forme  Noba,  et  dans 


les  documents  coptes  sous  la  forme 
Nâbadia,  qui  conserve  mieux  le 
nom  des  Nobadx.  Quant  à  ceux-ci, 
c'est  bien  évidemment  une  frac- 
tion de  la  race  nombreuse  des  Lo- 
wata,  grande  division  de  la  race 
berbère  qui  occupa  de  toute  an- 
tiquité, jusqu'à  l'arrivée  des  Ara- 
bes, le  pays  compris  entre  les 
Syrtes  et  l'Egypte.  C'est  un  demi- 
siècle  au  plus  après  l'époque  que 
l'on  assigne  à  l'inscription  du  roi 
Silco,  que  commencèrent  les  irrup- 
tions des  Arabes  musulmans  en 
Nubie  (la  première  est  de  l'an  21 
de  l'hégire,  642  de  J.-C),  eH'éta- 
blissement  àdemeure  de  beaucoup 
de  leurs  tribus  dans  les  pays  qui 
s'étendent  au-dessus  de  l'Egypte. 

§3.  Populations.— Cette  esquisse 
historique  explique  l'état  actuel  et 
la  répartition  des  tribus  nubien- 
nes. Elles  se  distinguent  en  trois 
classes  dans  l'étendue  de  la  vallée, 
qui  commence  à  la  cataracte  d'As- 
souân et  finit  à  celle  de  Wadi- 
Halfa  :  ce  sont  les  Kénous  ou  Ba- 
râbra,  les  Arabes  et  les  Nouba,  Les 
premiers  sont  au  N.,  dans  l'éten- 
due de  l'ancien  Dodécaschène,  de- 
puis Assouân  jusqu'à  Séboua  ;  les 
troisièmes  au  S.,  depuis  Derr  jus- 
qu'à Wadi-Hal£a,  et  plus  loin  en- 
core jusqu'à  l'île  d'Argo,  où  com- 
mence le  Dongola  ;  les  seconds, 
enfin,  dans  l'espace  intermédiaire 
(de  47  kil.  ou  une  forte  journée) 
compris  entre  Séboua  et  Derr.  La 
première  division  est  désignée  par 
les  indigènes  sous  le  nom  de  wadi- 
Kénous,  où  l'on  parle  le  kensi  ;  la 
deuxième  ,  sous  le  nom  de  wadi 
el-Arab  où  la  langue  est  l'arabe 
pur  ;  la  troisième,  sous  celui  de 
wadi-Nouba.  Le  nouba  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  kensi;  ce 
n'est  qu'un  simple  dialecte,  pro- 
duit par  le  mélange  d'un  élément 
étranger.  Il  est  clair,  d'après  cela, 
ue  les  Nobadœ,  en  s'établissant 
ans  ces  parties  de  la  vallée  du 
Nil  au  milieu  des  habitants  anté- 
rieurs, finirent  par  adopter  la  lan- 
gue indigène.  Ce  mélange  dut  se 
faire  d'autant  plus  aisément,  qu'au 
fond  les  Nobadœ  ou  Lowata  et  les 
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Kénous  ou  Barâbra  ne  sont  que 
deux  rameaux  d'une  même  sou- 
che originaire.  Les  Nouba,  dans 
l'usage  actuel,  sont  très-souvent 
confondus  sous  la  dénomination 
générique  de  Barâbra. 

Le  chiffre  de  la  population,  dans 
cette  vallée  d  une  si  faible  cul- 
ture, ne  saurait  être  bien  élevé; 
on  estime  que  d'Assouân  à  Wadi- 
Halfa,  ce  chiffre  ne  dépasse  pas 
40  000  âmes. 

A  l'E.  de  la  vallée  du  Nil ,  le 
pays  montueux  et  tout  à  fait  in- 
culte qui  s'étend  jusqu'à  la  mer 
Rouge  est  occupé  par  une  race 
nomade,  celle  aes  Ababdèh,  qui 
diffère  complètement  des  popula- 
tions riveraines  du  fleuve  ;  mais 
l'excursion  des  voyageurs,  ne  se 
portant  pas  dans  cette  direction, 
nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter." 

Comme  le  pays  produit  très-peu, 
les  habitants  sont  pauvres;  mais 
aussi  comme  ils  ont  très-peu  de 
besoins,  ils  ne  connaissent  pas  les 
tourments  delà  pauvreté.  Le  pal- 
mier, qui  donne  ici  des  fruits  d'une 
qualité  supérieure,  leur  est  d'une 
grande  ressource,  soit  pour  leur 
propre  usage,  soit  pour  les  envois 
qu'ils  en  font  en  Egypte  ,  où  la 
datte  ibrimi  est  particulièrement 
estimée.  Chaque  pied  d'arbre  paye 
1  piastre  1/2  d'impôt  annuel,  et  les 
agents  du  gouvernement  en  font 
le  recensement  tous  les  5  ans.  Ils 
faut  au  dattier  7  ans  pour  acquérir 
son  point  dematurité, puis  ildonne 
des  fruits  pendant  8  ou  9  ans,  et 
dépérit  ensuite  graduellement.  Le 
Sont  {mimosa  nilotica)  fournit  aussi 
à  l'exportation  sa  gomme  et  son 
charbon, auxquelles  Nubiens  joi- 
gnent encore  le  séné,  des  nattes, 
des  paniers,  et  un  petit  nombre 
d'autres  articles.  Partout  où  se 
trouve  un  coin  de  terre  cultiva- 
ble, on  entend  jour  et  nuit  le  grin- 
cement aigu  des  roues  à  aubes 
(sakyèh)  employées  pour  l'irriga- 
tion. La  richesse  d'un  individu 
s'estime  au  nombre  de  roues  qu'il 
possède  ;  mais  la  taxe  annuelle  de 
200  piastres,  dont  chaque  roue  est 
grevée,  est  pour  le  Nubien  une 


[Route  177.] 

lourde  charge.  Aussi  beaucoup 
d'entre  eux  émigrent-ils  au  Caire 
où  ils  vont  exercer  lès  métiers  de 
commissionnaires ,  de  'porteurs 
d'eau,  de  portiers  et  de  domesti- 
ques, et  où  ils  jouissent  d'une 
excellente  réputation  de  probité. 

Chez  lui,  le  Nubien  n'a  en  gé- 
néral pour  vêtement  qu'une  pièce 
d'étoffe  nouée  autour  des  reins. 
Il  ne  porte  ni  le  turban,  ni  le  fez, 
et  ne  se  rase  pas  la  tête  comme 
l'Arabe  et  le  Fellâh;  les  hommes 
comme  les  femmes,  laissent  croî- 
tre leurs  cheveux  dans  toute  leur 
longueur,  et  les  enduisent  d'une 
forte  couche  de  graisse.  Ils  sont 
peut-être  plus  rudes  et  plus  incul- 
tes que  le  Fellâh;  mais  aussi  leur 
nature  est  moins  viciée.  Ils  sont 
aussi  beaucoup  plus  braves.  Un 
état  d'hostilité  assez  ordinaire  de 
village  à  village  entretient  chez 
eux  une  humeur  belliqueuse,  qui 
se  traduit  par  l'habitude  où  ils 
sont  de  ne  guère  aller  sans  leur 
pique  et  leur  bouclier.  Un  moins 
bon  côté  chez  eux,  c'est  leur  dis- 
position à  l'ivrognerie.  Ils  tirent 
de  leurs  dattes  une  liqueur  très- 
forte,  et  le  cadeau  le  plus  agréable 
qu'on  puisse  leur  faire  est  une  bou- 
teille de  rhum  ou  d'eau-de-vie. 


ROUTE  177. 

D'ASSOUAN  A  WADI -IIALFAII 

*  *  ^  '     *  * 

ET  A  LA  SECONDE  CATARACTE. 
* 

(349  entiron.) 

Si  l'on  n'a  pas  inscrit  dans  son  con- 
trat une  clause  pour  le  passage  de  la  ca- 
taracte d'Assou&n,  on  prendra  un  des 
rois  ou  pilotes  de  la  Oataracte  qui  non- 
seulement,  avec  l'aide  de  ses  homme», 
vous  fera  dépasser  les  rapides,  mais  qui 
pourra  aussi  prendre  la  conduite  de  la 
cange  jusqu'à  Wadi-HalCah  et  retour.  Ce 
service  se  paye  en  tout  de  4  à  500  pias- 
tres, à  quoi  il  faut  ajouter  le  baghebich 
pour  le  patron  et  pour  l'équipage,  et  les 
dépenses  de  la  nourrriture. 

Au  delà  de  la  première  cataracte 
nous  n'avons  à  noter  à  3  lui.  avant 
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Débôd,  qu'un  gouffre  près  de  la 
rive  E.,  appelé  Chaïm't  el-waht  que 
les  Baràbra  croient  avoir  une  com- 
munication souterraine  avec  la 
grande  Oasis. 

Débôd  ou  Debout,  (25  k il.  rive 
O.)  est  la  première  localité  notable 
que  l'on  rencontre  après  avoir  dé- 
passé Philœ.  On  y  voit  un  temple 
assez  bien  conservé,  dont  les  car- 
touches royaux  portent  le  nom 
d'Arkamen,  roi  d'Ethiopie,  que 
Diodore  (qui  écrit  le  nom  Krga- 
mène)  nous  apprend  avoir  été 
contemporain  de  Ptolémée  Phila- 
delphe  (285-247),  et  sur  lequel 
l'historien  grec  nous  a  conservé 
d'intéressants  détails.  Le  temple 
était  consacré  à  Isis.  Trois  pylônes 
qui  le  précèdent,  à  une  cinquan- 
taine de  pas  l'un  de  l'autre,  rap- 
pellent en  petit  la  disposition  ou 
temple  de  Karnak.  Sur  le  pylône 
dumilieu, une  inscription  grecque 
à  demi-effacée  porte  le  nom  de 
Philométor  (le  septième  Ptolémée 
181-146).  Deux  salles  accompa- 
gnées de  chambres  latérales  pré- 
cèdent le  naos  ou  sanctuaire.  Le 
tout  est  entouré  d'un  mur  d'en- 
ceinte, dont  le  premier  des  trois 
pylônes  forme  l'entrée.  La  plupart 
des  sculptures  sont  du  temps 
d'Auguste  et  de  Tibère  ;  mais  cette 
décoration  sculpturale  est  restée 
inachevée.  Dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques,  le  nom  de  la  lo- 
calité est  Tabèt.  La  façade  du 
temple  regarde  le  Nil,  à  la  dis- 
tance de  5  ou  600  pas.  La  rivière 
est  bordée  d'un  quai  en  pierre, 
où  se  voient  les  restes  d'un  esca- 
lier. On  place  ordinairement  au 
village  de  Débôd  le  Parambolé  de 
l'Itinéraire  Antonin,  que  nous 
croyons  devoir  être  cherché  à  2  ou 
3  kil.  plus  au  N.  Le  mot  Parembolê, 
dans  le  grec  alexandrin,  désigne 
un  camp,  une  station  militaire. 

On  dépasse  (9  kil.)  l'île  Morgôs, 
où  il  y  a  quelques  ruines  insigni- 
fiantes, avant  d'atteindre 

Kerdaséh  (16  kil.,  rive  O.),  où 
un  petit  temple  d'une  architecture 
gracieuse  s'élevait  sur  une  émi- 
nence  à  peu  de  distance  du  fleuve. 
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6  colonnes  reliées  par  des  murs 
d'entre-colonnement  sont  seules 
restées  debout.  Quelques  subs- 
tructions  se  voient  encore  du 
côté  du  S.;  non  loin  de  là  est  une 
carrière  de  grès,  avec  de  nom- 
breux cx-voto  grecs,  tracés  sur  le 
rocher.  On  voit  par  quelques-unes 
de  ces  inscriptions,  la  plupart  du 
temps  d'Antonin,  de  Marc-Aurèle 
et  de  Sévère,  que  les  pierres  qui 
servirent  à  élever  les  monuments 
del'île  de  Philœ  furent  tirées  de 
cette  carrière.  Dans  un  endroit 
écarté  est  une  porte  décorée  de 
deux  colonnes  et  surmontée  d'une 
console  taillée  sur  la  face  du  ro- 
cher, le  tout  formant  l'accompa- 
gnement d'une  sorte  de  niene. 
Dans  le  village,  on  voit  les  restes 
d'une  grande  enceinte  en  pierre,  au 
côté  N.  de  laquelle  est  un  pylône 
avec  quelques  hiéroglyphes  et  la 
figure  d'Isis.  On  reconnaît  les  ves» 
tiges  de  cette  enceinte  à  une  dis- 
tance assez  considérable,  en  re- 
montant perpendiculairement  au 
fleuve. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de 
Philœ,  le  granit  devient  de  moins 
en  moins  commun,  et  finit  par  cé- 
der la  place  au  grès. 

La  vallée  du  fleuve,  depuis 
Débôd  jusqu'à  Tâfah,  est  appelée 
wadi-Méharakat ,  du  nom  de  la 
tribu  berbéri  qui  l'occupe. 
Wadi-Tâfah)  (10  kil.,  rive  O. 
'  figure  dans  l'Itinéraire  Antonin 
i  sous  le  nom  de  Taphis.  Le  village 
s'élève  sur  la  rive  gauche,  parmi 
des  bouquets  de  doums  et  de 
dattiers.  On  y  trouve  deux  petits 
temples  de  l'époque  romaine,  l'un 
presque  ruiné  (c'est  le  plus  f  rocho 
du  fleuve),  l'autre  mieux  conservé, 
dans  l'intérieur  du  village.  Des 
restes  de  constructions  dont  il  est 
difficile  de  deviner  la  destination 
sont  répandus  dans  la  plaine. 
Tâfah  eut  autrefois  un  quai,  avec 
un  escalier  pareil  à  celui  de 
Débôd.  Vis-à-vis  do  Tâfah  sur  la 
rive  E.,  quelques  débris  sans  inté- 
rêt marquent  l'emplacement  de  la 
Contrà-Taphis  de  l'Itinéraire. 
I    Bientôt   après    avoir  dépassé 
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Tàfah,  on  voit  paraître  le  granit, 
et  les  hauteurs  qui  bordent  les  deux 
côté  du  Nil  se  resserrent  au 
oint  de  ne  laisser  aucun  passage 
e  long  de  ses  rives.  Des  rochers 
hérissent  le  lit  du  fleuve/  et 
forment  ici  de  nouveau  des  ra- 
pides, dont  l'effet,  au  milieu  de 
cette  gorge,  a  quelque  chose  de 
plus  saisissant  peut-être  que  ceux 
même  d'Assouàn. 

Le  village  de  Kalabchéh  (11  kil. 
rive  O.),  voisin  de  ces  rapides 
auxquels  il  donne  son  nom, 
compte  une  soixantaine  de  huttes 
en  terre;  ce  village  est  situé  sous 
le  tropique.  A  en  juger  par  les 
restes  de  son  temple,  le  plus  vaste 
et  le  plus  remarquable  de  toute 
la  Nubie  à  l'exception  de  celui 
d'Abou-Simbel,  ce  fut  autrefois  une 
localité  importante.  Ce  temple  se 
compose  du  naos  ou  sanctuaire, 
d'un  portique  et  d'une  cour.  Le 
naos  est  divisé  en  trois  chambres 
successives  :  l'adytum,  une  salle  à 
deux  colonnes,  et  une  troisième 
pièce  ouvrant  sur  le  portique,  le- 
quel a  trois  rangées  de  quatre  co- 
lonnes chacune,  la  rangée  exté- 
rieure fermée  d'entre -colonne- 
ments  a  mi-hauteur. 

La  cour  se  termine  par  les  con- 
structions pyramidales  du  propy- 
lône, en  dehors  duquel  eBt  une 
allée  pavée,  puis  un  escalier  con- 
duisant au  quai  dont  la  rivière  était 
bordée.  Le  temple  est  entouré  de 
deux  enceintes  oui  se  rejoignent 
au  propylône.  L espace  intermé- 
diaire est  occupé  par  plusieurs 
chambres,  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure est  une  sorte  de  petit  pé- 
ristyle formant  l'avant-cour  d'une 
chapelle  taillée  dans  le  rocher.  A 
l'angle  N.-E.  il  y  a  aussi  une  petite 
chapelle  qui  date  des  plus  anciens 
temps  de  l'édification  du  temple  ; 
et  on  voit  au  N.  une  autre  enceinte 
d'une  étendue  considérable  qui 
s'appuie  sur  le  mur  extérieur,  avec 
deux  portails  ou  pylônes  détachés. 

Le  temple  de  Kalabchéh,  dans  l'é- 
tat où  nous  le  montrent  ses  ruines, 
date  seulement  des  premiers  Cé* 
sars,  comme  on  le  voit  par  les  car- 
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touches  de  ses  légendes  hiérogly- 
phiques. Il 'fut  commencé  sous  le 
règne  d'Auguste  et  continué  à  l'é- 
poque de  Caligula,  de  Trajan  et  de 
Sévère  ;  plusieurs  de  ses  parties 
sont  même  restées  inachevées.  Les 
sculptures  sont  d'une  époque  de 
pleine  décadence;  mais  les  pierres 
qui  furent  employées  dans  sa  con- 
struction appartenaient  à  un  édi- 
fice plus  ancien,  probablement  du 
temps  de  Touthmès  III  (xvuie  dy- 
nastie, 1625-1577),  dont  le  nom  se  lit 
sur  une  statue  de  granit  renversée 
près  de  l'entrée,  àu  voisinage  du 
quai.  Le  nom  hiéroglyphique  de 
la  localité  est  Telmès,  assez  exac- 
tement rendu  par  le  Talmis  des 
documents  romains.  C'est  sur  une 
des  colonnes  de  la  grande  cour 
que  se  lit  la  célèbre  inscription 
grecque  du  roi  Nouba  Silco.  On  y 
Fit  aussi  de3  inscriptions  en  carac- 
tères démotiques. 

A  une  courte  distance  du  tempie 
dans  la  direction  du  N.-O.,  sont 
des  carrières  de  grès  d'où  l'on  a  tiré 
les  pierres  qui  ont  servi  à  con- 
struire le  temple;  et  sur  la  hau- 
teur à  laquelle  s'adossent  les  car- 
rières, on  a  trouvé  des  débris  de 
momies.  L'ancienne  villes'étendait 
des  deux  côtés  du  temple,  au  N. 
et  au  S.,  et  le  long  de  la  colline 
qui  conduit  au  Beït  el-Wali.  Les 
fragments  de  briques  et  de  pote- 
ries se  voient  dans  toutes  les  di- 
recti  ons. Talmis  était  la  ville  prin- 
cipale de  Dodécaschène,  comme 
Kalabchéh,  toute  proportion  gar- 
dée d'ailleurs,  est  le  principal  vil- 
lage entre  Assouân  et  Derr. 

Ce  qu'on  nomme  Beït  el-Wali  (la 
maison  du  saint)  est  un  petit  tem- 

§le  creusé  dans  le  roc,  à  un  quart 
'heure  de  distance  du  village.  Ce 

Setit  sanctuaire  porte  les  légen- 
es  de  Ramessès  II  et  il  est  dédié  à 
Amoun-Ra,  à  Noum  ou  Kneph,  et 
à  Anouké.  Il  se  compose  d'une 
petite  chambre  intérieure  ou  ady- 
tum ,  d'une  pièce  soutenue  par 
deux  colonnes  polygonales,  etd  un 
espace  découvert  en  avant,  aux 
murailles  duquel  sont  sculptées 
des  scènes  guerrières  rappelant 
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les  victoires  de  Ramessès  sur  les 
peuples  de  Kousch  et  sur  les  peu- 
ples de  l'Asie. 

De  nouveaux  récifs  et  de  nou- 
veaux rapides  se  retrouvent  à 
Abou-Hôr  (11  kil.)  où  le  fleuve  ne 
laisse  dans  la  saison  des  basses 
eaux  qu'un  étroit  passage  pour  les 
barques  en  serrant  la  rive  arabi- 
que. Ce  passage  était  autrefois 
commandé  par  un  château  de  con- 
struction arabe  ,  maintenant  en 
ruines.  Le  paysage  ,  étroitement 
circonscrit  entre  des  montagnes 
nues,  présente  toujours  un  aspect 
d'aridité.  D'espace  en  espace,  on 
aperçoit  des  restes  de  jetées  anti- 
ques formées  de  grandes  pierres 
brutes  et  destinées  à  rompre  la 
force  du  courant  pour  empêcher 
que  les  eaux  n'emportent  le  peu 
de  terre  cultivable  qui  borde  la 
rive.  Après  Abou-Hôr,  la  plage 
élargie  forme  une  petite  oasis  om- 
bragée de  palmiers  et  arrosée  par 
les  sakyèh. 

A2  h.  environ  au-dessus  d' Abou- 
Hôr  on  voit  se  dessiner  le  petit 
temple  de  Dandour  ou  Dindour 
(10  kil.  rive  O.)  construit  sur  un 
•ol  incliné  à  300  pas  du  fleuve,  et 
adossé  aux  rochers  de  la  monta- 
gne. Il  se  compose  d'un  portique 
avec  deux  colonnes  de  face,  de 
deux  chambres  intérieures  et  du 
sanctuaire ,  au  fond  duquel  est 
sculptée  la  figure  de  la  déesse, 
probablement  Isis.  Derrière  l'ady- 
tum,  on  remarque  un  petit  cabinet 
sans  autre  ouverture  apparente 
qu'une  espèce  de  soupirail  trop 
étroit  pour  qu'on  puisse  y  péné- 
trer. En  avant  du  portique  est  un 
pylône,  ouvrant  sur  une  cour  en- 
tourée d'un  mur  bas.  Dans  le  ro- 
cher, au-dessus  du  temple,  est  une 
grotte  excavée,  précédée  d'un  pe- 
tit vestibule.  Les  sculptures  de 
Dcndour  sont  du  temps  d  Auguste  ; 
les  divinités  du  lieu  sont  Isis,  Osi- 
ris  et  Horus,  la  même  triade  qu'à 
Philee.  L'ensemble  de  la  construc- 
tion est  d'un  aspect  gracieux.  A 
quelque  distance  du  monument 
sont  groupéesquelques  misérables 
huttes  ;  mais  le  village  même  de 
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Dendour  est  en  face,  sur  l'autre 
rive. 

Gherf-Hosseïn  (14  kil.  rive  O.) 
répond  au  Tutlis  de  l'itinéraire;  ce 
lieu  a  un  ancien  temple  double- 
ment remarquable  par  saconstruc- 
tion  et  par  sa  date.  Il  est  du  règne 
de  Ramessès  II,  dont  il  porte  les 
cartouches  ;  il  est  entièrement 
creusé  dans  le  rocher,  à  l'excep- 
tion du  portique  qui  en  forme  la 
façade.  On  y  arrivait,  en  venant 
du  fleuve,  par  un  large  escalier 
décoré  de  statues  et  de  sphinx, 
dont  on  ne  retrouve  que  des  frag- 
ments épars.  Six  colosses  de  8  m. 
de  hauteur,  adossés  à  des  pi- 
lastres ,  soutiennent  la  première 
salle  ;  sur  les  parois  latérales  sont 
creusés  quatre  grands  cadres  con- 
tenant chacun  trois,  figures  en  re- 
lief. Une  seconde  salle  sans  orne- 
ments conduit  àune  troisième  plus 
petite  qui  était  l'adytura  ou  sanc- 
tuaire ;  au  fond  sont  sculptées  qua- 
tre divinités  assises,  de  grandeur 
naturelle.  Quatre  petites  enambres 
latérales  complètent  l'ensemble  du 
monument.  Il  est  dédié  à  une 
triade  dont  Pthah  est  la  divinité 
principale  ;  les  deux  autres  sont 
Hathor  et  Anoukê.  Le  nom  hiéro- 
glyphique de  la  localité  était  Pe- 
pthah,  «  la  demeure  de  Pthah.  » 

Gherf-Hosseïn  est  fréquemment 
appelé ,  dans  les  relations  des 
voyageurs,  Girchèh  ou  Kirschèh. 
Ceci  est  une  confusion.  Kirsch  en 
arabe,  Kisch  ou  Kischiga  en  berbéri , 
est  un  autre  village  situé  presque 
vis-à-vis  sur  la  rive  opposée  (la 
rive  E.)  non  loin  de  ruines  assez 
considérables  connues  sous  le 
nom  de  Sabagowra.  Kirsch ,  ou 
Girchêh,  est  un  nom  ancien  ;  car 
c'est  lui,  sans  aucun  doute,  qu'on 
trouve  écrit  Kerkis  dans  l'inscrip- 
tion grecque  des  officiers  de  Psam- 
métik,  à  Abou-Simbel  (F.  p.  1093). 

Les  hauteurs  s'éloignent  un  peu 
du  fleuve,  et  les  sakyèn  deviennent 
nombreux.  Après  Gherf-Hosseïn, 
la  vallée  prend  le  nom  de  wadi- 
Kostamnèh.  Près  du  village  de  ce 
nom,  quelques  ruines  indiquent 
un  ancien  site. 

61. 
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Dakkèh  (17  kil.,  rive  O.)  pos- 
sède les  restes  bien  conservés  d'un 
temple  dont  l'intérêt  est  historique. 
Il  fut  fondé,  au  temps  de  Ptolémée 
Philadelphe,  par  le  roi  d'Ethiopie 
Ergamène,  et  continué  par  Philo- 
pator,  par  Évergète  II  et  même 
par  Auguste,  dont  le  cartouche 
figure  dans  toutes  les  inscrip- 
tions ;  et  néanmoins  les  sculp- 
tures en  sont  restées  inachevées. 
Le  nom  de  la  localité  est  Pselchis 
(  tyity*  )  dans  les  inscriptions 
grecques  ;  l'Itinéraire  Antonin 
écrit  à  tort  Paelcis,  et  Ptolémée  en- 
core plus  fautivement  Pselsis.  C'est 
à  Pselchis  que  Pétronius,  dans  sa 
marche  sur  Napata  {V.  p.  1085) ren- 
contra et  défit  les  troupes  de  Can- 
dace,  reine  des  Éthiopiens.  Le 
temple  estconsacré  au  dieu  Thautu- 
èn-Pnoubs,  c'est-à-dire  Thauth 
seigneur  de  Pnoubs  (peut-être  le 
nom  hiéroglyphique  de  la  ville), 
nom  que  les  inscriptions  grecques 
correspondantes  transcrivent  par 
Hermès  le  Très-Grand  (le  Trismé- 
giste).  On  y  a  trouvé  une  stèle 
très-curieuse,  avec  une  inscription 
relative  aux  mines  d'or  du  désert. 

Le  village  de  Kobbân,  vis-à-vis 
de  Dakkèh  sur  la  rive  E., représente 
conséquemment  le  Contrà-Pselcis 
de  l'Itinéraire.  C'est  une  localité 
très-ancienne,  car  les  ruines  d'un 
petit  temple  qu'on  y  trouve  por- 
tent les  cartouches  de  Rames- 
sès  VII  et  de  Ràmessès  VIII  (xue 
siècle  av.  J.-C),  et  on  lit  même  le 
nom  d'Amenhotep  III  (xvie  siècle) 
sur  d'autres  ruines  voisines. 

A  Kortô  (5  kil.  rive  O.).  un  très- 
petit  temple  de  l'époque  romaine 
était  consacré  à  Isis.  Les  hiéro- 

Slyphes  du  portail  la  qualifient  de 
éesse  de  Kerté.  Dans  l'Itinéraire 
Antonin,  le  nom  est  écrit  Corte. 
La  première  fondation  de  l'édifice 
est  bien  antérieure  ;  carie  nom  de 
Touthmès  III  (xvnic  dyn.),  se.  lit 
sur  des  blocs  employés  dans  la 
construction  romaine,"  et  M.  Lep- 
sius  croit  même  avoir  reconnu  les 
substructions  de cetancien  temple. 

L'île  de  Dérâr  ou  Dzérdr,  à  5  ou 
6  kil.  au-dessous  de  Kortè  ré- 
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§ond  a  Pile  Tachompso,  qu'Héro- 
ote  mentionne,  comme  marauant 
au  S.  la  limite  extrême  du  Doaéca- 
schœnos.  C'est  également  au  point 
voisin  appelé  aujourd'hui  wadi- 
Méharrakah  (6  kil.  de  Korté,  rive 
E.),  autrefois  Hiera  Sycaminos 
ou  le  Sycomore  sacré,  que  se 
terminait  la  province  gréco-ro- 
maine qui  répondait  au  Dodécas- 
chène  des  temps  pharaoniques. 
On  voit  encore  a  Méharrakah,  sur 
les  murs  d'un  petit  temple  ruiné 
de  l'époque  romaine  (mais  pour 
lequel  on  s'est  servi,  comme  de 
coutume,  de  pierres  provenant 
d'une  construction  ancienne),  la 
représentation  assez  grossière 
d'une  Isis  assise  sous  le  figuier 
sacré.  A  quelques  pas  de  là  est 
une  autre  ruine,  dont  l'ensemble 
présente  un  carré  de  12  mèt.  envi- 
ron de  façade,  sur  15  mèt.  de  pro- 
fondeur. La  porte  principale  est 
tournée  vers  le  fleuve,  et  les  qua- 
tre côtés  offrent  extérieurement 
un  mur  plein  sans  ornement.  A 
l'intérieur,  une  galerie  régnait 
sur  trois  faces  de  l'édifice,  et  l'un 
des  angles  de  façade  est  occupé 
par  la  cage  d'un  escalier  en  spirale 
de  25  marches,  oui  conduit  sur  les 
terrasses  des  galeries.  Cet  édifice, 
dédié  à  Isis  et  à  Osiris,  est  du 
temps  des  Césars,  et  on  peut  voir 
que  plus  tard  il  fut  consacré  au 
culte  chrétien. 

Bientôt  après  Méharrakah,  la 
partie  cultivable  de  la  plage  com- 
mence à  se  rétrécir.  Les  montagnes 
sablonneuses  de  la  rive  O.  s'abais- 
sent et  se  rapprochent  du  fleuve, 
dont  elles  ne  sont  souvent  séparées 
que  par  un  espace  de  quelques 
mètres.  On  n'a  presque  plus  ici 
d'autre  perspective  qu'un  sable 
aride  qui  brûle  le  regard ,  et  des 
rochers  nus  d'un  grès  rougeàtre. 

Wadi-Séboua  (32  kil.— rives  O. 
et  E.),  ou  le  village  des  Lions,  a 
été  ainsi  nommé  par  les  Arabes  à 
cause  des  sphinx  qui  formaient 
autrefois  une  avenue  devant  le 
temple  dont  cette  localité  ren- 
ferme les  restes,  et  qui  sont  main- 
tenant pour  la  plupart  enfouis  ou 
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brisés.  Ce  temple  était  un  de  ceux 
que  Ramessès  II  éleva  en  Ethio- 
pie. Il  est  entièrement  construit 
en  grès,  à  l'exception  du  sanc- 
tuaire qui  est  excavé  dans  le  ro- 
cher. Les  sculptures  en  sont 
d'un  style  grossier.  Le  dromos  ou 
cour  antérieure  était  orné  d'une 
double  rangée  dehuit  sphinx  cha- 
cune, et  de  deux  statues  adossées 
à  des  stèles  sculptées.  Au  fond, 
étaient  les  deux  constructions  py- 
ramidales du  propylône,  puis  une 
seconde  cour  avec  huit  pilastres  à 
caryatides.  Les  salles  et  les  cham- 
bres intérieures  sont  envahies  par 
le  sable.  La  grande  divinité  du 
lieu  était  Amoun-Ra,  à £Ôté  duquel 
Ramessès  lui-même  figure  comme 
divinité  contemplative  s'adorant 
elle-même.  Le  nom  de  la  localité 
était  Péamén,  la  demeure  d'Amoun; 
une  quantité  de  fragments  de  bri- 
ques et  de  poteries  répandues. au 
voisinage  en  doit  marquer  le  site. 
Quelques  huttes  s'y  élèvent  en- 
core ;  mais  le  village  même  de 
Séboua  est  sur  la  rive  opposée. 

A  .Séboua  se  termine,  la  pre- 
mière division  de  la  basse  Nubie 
appelée  wadi-Kénous  du  nom  de  la 
race  aborigène  qui  l'habite,  et 
commence  le  wadi  el-Arab  qui 
s'étend  jusqu'à  Derr.  Les  Arabes 
de  ce  canton  sont  de  la  tribu  d'el- 
Léghât. 

C'est  à  Korosko  (19  kil.,  rive  E.), 
à  mi-chemin  à  peu  près  de  Séboua 
à  Derr,  que  vient  aboutir  le  che- 
min des  caravanes  du  Senna'ar. 
Ce  chemin  quitte  le  Nil  a  Abou- 
Hamid,  au  sommet  du  grand 
coude  que  forme  le  fleuve  après 
le  confluent  de  l'Atbara.  Les  ca- 
ravanes emploient  9  jours  à  tra- 
verser le  désert  qui  sépare  Abou- 
Hamid  de  Korosko. 

A  partir  de  Korosko,  le  fleuve 
tourne  au  N.-O.  et  décrit  ainsi  un 
coude  considérable  jusqu'à  Derr, 
où  il  reprend  sa  direction  au  S.-O. 
Dans  cet  intervalle  de  Korosko  à 
J)err  (environ  18  kil.),  les  barques 
ne  pouvant  plus  profiter  des  vents 
dominants  du  N.  ou  du  N.-O.,  on 
est  obligé  de  les  faire  remorquer 
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à  la  cordelle  par  les  riverains. 
Dans  cette  partie,  là  plaine  s'est 
notablement  élargie,  principale- 
ment sur  la  rive  droite,  et  la  cul- 
ture s'y  montre  plus  soignée.  Les 
villages  deviennent  aussi  plus 
nombreux,  ainsi  que  les  Sakyèh. 
La  nudité  des  rives  se  dérobe  sous 
une  suite  presaue  ininterrompue 
de  dattiers  et  d  acacias. 

Amada,  ou  Hassaia  (12  kil.  de 
Korosko,  rive  gauche)  possède 
un  ancien  temple  ù  demi  envahi 
par  le  sable.  L'édifice  peut  avoir 
10  mèt.  de  façade  sur  il  de  pro- 
fondeur. Le  portique  est  soutenu 
par  douze  pilastres  carrés,  et  au 
fond  par  une  rangée  do  quatre  co- 
lonnes polygonales.  Sous  un  ves- 
tibule étroit  qui  suit  le  portique 
s'ouvraient  les  portes  du  sanc- 
tuaire et  de  deux  salles  latérales, 
suivies  chacune  d'une  chambre 
plus  petite.  La  voûte  et  les  mu- 
railles sont  chargées  de  hiérogly- 
phes d'un  tpès-bon  style.  La  fon- 
dation du  temple  parait  appartenir 
à  Qusertésén  III  (xxvip  siècle  av. 
J.-C);  les  légendes  portent  aussi 
les  noms  de  deux  princes  de  la 
xvin«  dynastie,  Aménhotep  II  et 
Thoutmès  IV.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  le  temple 
fut  transformé  en  église,  ce  qui  y 
a  occasionné  quelques  dégrada- 
tions ;  mais  au  total  l'ensemble  est 
d'un  effet  élégant. 

Derr,  ou  Deïr  (6  kil.,  37  kil.  do 
Séboûa,  rive  dr.),est  le  premier  lieu 
depuis  la  frontière  d'Egypte  qui 
mérite,  au  moins  par  comparaison, 
le  titre  de  ville.  C'est  une  bourgade 
étroite  composée  de  huttes  de 
terre  éparses  au  milieu  des  dat- 
tiers, avec  une  maison  de  briques 
crues,  résidence  du  Kâchef ,  et 
une  mosquée.  Le  temple ,  taillé 
dans  le  rocher  à  une  profondeur 
de  33  mèt.,  est  du  règne  de  Ra- 
messès 11,  et  il  ^présente  quelques 
sculptures  d'un  style  médiocre, 
dans  un  grand  état  de  dégradation. 
Ce  sont  des  tableaux  en  partie  re- 
ligieux, en  partie  guerriers.  Le 
temple  était  consacré  à  Amoun-Ra, 
d'où  la  v  ille  prenait  le  nom  de  Pé-ra 
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construction  qui  doit  être  de  la 
même  époque,  mais  dans  laquelle 
on  employa  des  blocs  de  pierre  sur 
lesquels  on  lit  le  nom  de  Tarhaka 
(vers  686  av.  J.-C).  Dans  les  rochers, 
au-dessous  d'Ibrim,  il  y  a  plusieurs 
petites  grottes  avec  des  sculptures 
du  temps  de  la  xvin»  dynastie,  et 
de  Ramessès  II.  Vis-à-vis,  sur  la 
rive  opposée,  Anibé  a  une  tombe 
qui  date  de  la  xx«  dynastie. 

Un  peu  après  avoir  dépasse 
Bostàn  (18  kil.  d'Ibrim),  à  la  hau- 
teur du  village  de  Tosko,  des  ro- 
chers forcent  dans  le  lit  du  Nil 
une  barrière  qui  pourrait  être  dan- 
gereuse au  temps  des  basses  eaux 
si  l'on  n'était  pas  dirigé  par  un 
bon  pilote.  On  passe  successive- 
ment devant  plusieurs  villages 
sans  intérêt,  et  Ton  arrive  à 

Abou-Simbel,  ou    par  corrup- 
tion Ibsamboul  (54  kil.  d'Ibrim, 
rive  O.).  On  y  retrouve  deux  tem- 
ples, tous  deux  creusés  dans  le 
rocher,  tous  deux,  du  règne  du 
grand  Ramessès  II,  tous  deux?"" 
fin,  dignes  de  prendre  rang,  P1/ 
les  dimensions  comme  par  j'^ 
cution  de  leurs  sculptures,  à  cote 
des  plus  beaux  restes  de  l'art  pb*- 
située  beaucoup  plus  I  raonique  que  présentent  les  ruines 

ci o  Tnèocs 

Le  petit  temple  était  déd  ié  à  Hathor, 
oui  y  est  représentée  souslaforroe 
de  la  vache  sacrée,  son  emblème. 
La  façade  est  ornée  de  six  colosses 
de  fl  m.  environ,  représentant 
Ramessès  et  sa  femme  Nofnari, 
ayant  leurs  enfants  à  leurs  pieds. 
L'intérieur  a  trois  divisions  prin- 
cipales, une  première  salle  sou- 
tenue par  six  pilastres  carrés  dé- 
corés ae  chapiteaux  à  tête  d  Isis. 
un  passage  transversal  avec  une 
petite  chambre  à  chaque  extré- 
mité, et  le  naos  ou  sanctuaire.  La 
profondeur  totale  des  parties  ex- 
cavées  est  de  27  à  28  mèt.,  depuis 
la  porte  d'entrée.  Tous  les  murs 
sont  décorés  de  sculptures  dun 
beau  style,  malheureusement  très- 
détériorées.  .  ' 

Le  second  temple,  un  peu  pn's 
au  S.,  présente  dans  toutes  ses  par 
ties  des  dimensions  bien  autre- 


(ville  du  Soleil)  que  lui  donnent  les 
légendes  hiéroglyphiques. 

A  partir  de  Derr,  les  bords  du 
fleuve  prennent  un  aspect  beau- 
coup moins  aride.  Les  dattiers  et 
les  acacias  y  forment  des  bouquets 
qui  contrastent  de  la  manière  la 
plus  agréable  avec  la  nudité  des 
parties  précédentes. 

A  5/4  a'heure  environ  au-dessus 
de  Derr,  à  la  hauteur  de  l'île 
Kclté,  une  petite  grotte  taillée 
dans  le  roc  a  d'antiques  sculptu- 
res ;  elle  est  connue  des  gens  du 
pays  sous  le  nom  d'el-Douknesra. 
Un  peu  plus  haut,  sur  l'autre  rive, 
il  y  a  une  petite  tombe  également 
taillée  dans  un  rocher  de  forme 
pyramidale,  et  qui  porte  le  car- 
touche de  Ramessès  V,  de  la  xx» 
dynastie  (xn«  siècle,  avant  J.-C.) 
Celui  pour  qui  fut  excavée  la 
tombe  est  désigné  sous  le  nom  du 
Poëri,  «  fils  royal  de  Kouscb.»  On 
Ta  représenté  rendant  hommage 
au  pharaon  égyptien.* 

I&rim,  4  à  5  h.  (21  kil.  de  Derr, 
rive  E.).  Le  lieu  est  appelé  Primig 
dans  les  documents  de  l'époque 
romaine  (Primit  Parva ,  pour  la 
distinguer  d'une  autre  ville  du 
même  nom 

haut ,  vers  l'Astaboras  ).  Séhm  , 
après  sa  conquête  de  l'Égypte 
(1517),  y  plaça  une  garnison  de 
soldats  bosniaques  dont  les  des- 
cendants s'y  sont  maintenus  jus- 
qu'au commencement  du  siècle 
actuel.  Le  château,  assis  sur  la 
hauteur,  fut  occupé  en  1811  par 
les  Mamelouks  échappés  au  mas- 
nacre  du  Caire;  mais  ils  en  furent 
délogés  par  Ibrahim,  fils  du  vice- 
roi.  Au  milieu  de  ces  conflits,  les 
murailles  de  la  citadelle  furent  en 
grande  partie  détruites,  ainsi  que 
les  maisons  qu'elle  renfermait; 
et  les  habitants  de  la  bourgade, 
abondonnèrent  leurs  demeures 
pour  la  plupart  et  se  réfugièrent  à 
Derr.  Les  seuls  restes  d  antiquités 
que  gardent  ces  lieux  presque  dé- 
serts sont  quelques  débris  d'une 
ancienne  muraille  probablement 
romaine,  à  l'extrémité  S.  du  vil- 
lage, et,  vers  l'extrémité  N.,  une 
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ment  imposantes.  La  surface  du 
rocher,  aplanie  et  taillée  à  pic  sur 
40  met,  de  hauteur  et  30  d  éléva- 
tion, en  forme  la  façade. 

Quatre  statues  colossales  de  Ra- 
messès II,  taillées  dans  le  rocher 
même,  la  décorent.  Leurs  propor- 
tions sont  celles  de  figures  de  28 
à  30  mèt.;  quoique  assises,  elles 
ont  au  moins  20  met.  de  hauteur. 
Malgré  ces  proportions  énormes, 
le  travail  en  est  très-beau,  et  le 
visage  est  doublement  remarqua- 
ble par  l'expression  et  le  fini.  Une 
ligne  horizontale  de  hiéroglyphes, 
surmontée  d'une  corniche  compo- 
sée de  22  figures  de  singes  accrou- 
pis, et  une  figure  symbolique  de 
Phré  sculptée  au-dessus  du  portail, 
complètent  ce  beau  frontispice, 
encore  presque  intact.  A  la  base 
d'un  des  colosses  du  S.,  on  lit  une 
inscription  très-curieuse,  en  grec 
archaïque,  tracée,  vers  l'an  660  av. 
J.-C,  par  une  troupe  de  soldats 
grecs  au  service  de  Psammétik, 
envoyée  à  la  poursuite  des  Égyp- 
tiens Automoles  qui  se  réfugiaient 
en  Éthiopie.  (Hérodote,  n,  30). 
L'inscription  ,  d'après  le  déchiffre- 
ment incomplet  qu'en  a  donné  le 
colonel  Leake,  est  ainsi  conçue  : 
Le  roi  Psamatikh  étant  venu  à  Elé~ 
phantine,  ceux  qui  étaient  avec  Psa- 
matikh, fils  de  Théoclfo,  ont  écrit  ceci. 
Ils  s'embarquèrent  cl,  arrivèrent  au- 
dessus  de  Kerhis...  l'Egyptien  Ama- 
sis.  Ceci  a  été  écrit  par  Damearchon, 
pis  d'Amxbichos ,  et  par  Pelephos 
fils  d'Oudamos. 

L'intérieur  répond  au  grandiose 
de  la  façade.  Quatre  salles  succes- 
sives, offrant  ensemble  une  profon- 
deur de  plus  de  60  mèt.,  compo- 
sent, avec  dix  chambres  latérales, 
l'ensemble  de  cette  prodigieuse 
excavation.  La  première  salle  est 
soutenue  par  un  double  rang  de  8 

Silastres,  auxquels  sont  adossés 
es  colosses  de  5  mèt.  26  de  hau- 
teur. La  seconde  salle  n'a  que  4 
piliers  sans  statues.  Mais  on  en 
retrouve  4,  plus  grandes  que  na- 
ture, au  fond  du  sanctuaire,  repré- 
sentent Ramessès  en  présence  de  la 
triade  Amoun,  Ra  et  Pthah.  Le 


principal  sujet  des  sculptures  mu- 
rales, notamment  dans  la  grande 
salle,  est  tiré  des  expéditions  mi- 
litaires de  Ramessès.  On  y  peut 
remarquer  avec  quel  soin  sont  dis- 
tingués, non-seulement  par  les 
traits  et  le  costume,  mais  aussi  par 
la  couleur,  les  différents  peuples 
avec  lesquels  les  Egyptiens  victo- 
rieux se  trouvent  en  contact,  Asia- 
tiques, Kouschites  et  Nègres. 

Féraïg  (1  kil.,  rive  E.),  presque 
vis-à-vis  d'Abou-Simbel ,  sur  la 
rive  opposée,  a  un  petit  temple 
excavé  du  règne  d'Aménophis  III 
(xviii"  dynastie),  plus  ancien  d'un 
siècle  et  demi,  conséquemment  ; 
que  les  temples  de  Ramessès  II. 

Un  peu  plus  haut,  sur  la  même 
rive,  le  château  d'Addèh  se  dresse 
sur  un  rocher  dont  les  flancs  pré- 
sentent des  hypogées  d'une  belle 
conservation,  et,  non  loin  de  là, 
sont  les  restes  d'un  petit  temple  de 
la  même  époque  quecelui  deFéraïg. 

Farras  (  13  kil.  d'Abou-Simbel , 
rive.  O.  )  a  aussi  quelques  restes 
qui  paraissent  appartenir  à  la  pé- 
riode romaine.  Un  peu  plus  au  S., 
une  petite  grotte  renferme  des  lé- 
gendes hiéroglyphiques  du  temps 
de  Ramessès  II  ;  et  plus  haut,  v*ers 
l'O.,  quelques  chambres  creusées 
dans  le  rocher,  avec  des  inscrip- 
tions coptes  où  se  lit  le  nom  de 
Dioclétien,  ont  peut-être  servi  de 
refuge  aux  chrétiens  pendant  la 
persécution  de  303. 

A  Serra  (9  kil.,  rive  E.)  quelques 
constructions  sur  la  rive  du  fleuve 
semblent  avoir  appartenu  à  un  an- 
cien quai. 

Wadi-Halfah  (40  kil.,  rive  E.), 
est  une  bourgade  de  4  à  500  Âmes, 
sur  la  rive  du  fleuve.  Vis-à-vis, 
sur  la  rive  opposée,  au  village  de 
Béhéni,  il  y  a  quelques  restes  d'an- 
tiquités, parmi  lesquels  une  pe- 
tite construction  ornée  de  colon- 
nes, mais  aujourd'hui  très-dégra- 
déc  ,  appartient  à  un  temple  de 
Touthmès  ITI,  de  la  xvm«  dynastie 
(xvn«  siècle  avant  notre  ère). 

La  deuxième  cataracte ,  à  la- 
quelle Wadi  -  Halfah  donne  son 
nom,  la  grande  cataracte  des  an- 
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ciens,  en  est  encore  éloignée  d'une 
dizaine  de  kilomètres,  ou  enyiron 
2  heures.  Elle  est  bien  plus  con- 
sidérable que  la  cataracte  d'As- 
souân,  tout  à  la  fois  par  l'étendue 
des  rapides  et  par  la  hauteur  des 
chutes.  La  cataracte  proprement 
dite,  c'est-à-dire  l'espace  que  les 
rochers  occupent  sans  interrup- 
tion dans  le  lit  du  fleuve,  n'est  pas 
de  moins  de  12  à  15  kil.,  et  l-oo 
peut  évaluer  a  30  ou  40  met.  l'a- 
baissement total  du  niveau  du 
fleuve  dans  l'étendue  de  ce  banc 
de  récifs.  Cet  abaissement  se  pro- 
duit par  une  suite  de  ressauts  ou 
de  chutes  dont  une  ou  deux  ont 
bien  8  à  10  met.  Il  était  autrefois 
impossible  de  faire  traverser  aux 
barques  la  deuxième  cataracte,  et 
aujourd'hui  encore  elle  est  impra- 
ticable pendant  lasaison  desbasses 
eaux  ;  mais  grâce  aux  travaux  qu'y 
a  fait  exécuter  Mohammed-Ali,  on 
peut  maintenant  franchir  le  pas- 
sage pendant  quelques  mois  de 
l'année.  Une  chaîne  de  rochers 
borde,  sur  la  rive  occidentale  du 
fleuve,  la  cataracte  de  Wadi-Halfa. 
La  montagne  de  Hâfir,  qui  domine 
cette  chaîne,  s'élance  à  plus  de 
100*mèt.  de  hauteur.  Du  sommet 
de  cette  montagne,  le  voyageur 
embrasse  dans  toute  sa  beauté 
sauvage  le  paysage  qui  se  déroule 
à  ses  pieds  :  «  On  aperçoit  à  l'O. 
le  désert  d'Abou-Solom  ,  plat  jus- 


|  qu'au  Nil,  avec  deux  petits  monti- 
cules semblables  à  des  tumulus  ; 
au  N.,  à  l'E.  et  au  S.,  on  ne  voit 
que  la  cataracte,  Batn  el-Hagar  (le 
ventre  de  pierre),  ainsi  que  l'ap- 
pellent les  Arabes;  tout  au  fond, 
du  cdté  de  l'Ethiopie,  on  distingue 
un  rideau  de  verdure  à  moitié 
disparue  derrière  une  brume  de 
sable  soulevée  par  le  vent.  Large, 
sinistre,  hérissée  de  rochers  noirs, 
remplie  de  bouillonnements  ver- 
dàtrés,  fourmillant  d'arbustes  épi- 
neux et  de  plantes  vénéneuses, 
infranchissable  pour  les  barques, 
la  cataracte  s'étend  sur  un  espace 
de  six  lieues.  Nul  peuple  ne  l'ha- 
bite ;  il  n'y  a  sur  ses  bords  ni  vil- 
lages, ni  maisons;  elle  est  déserte 
et  muette.  Sur  ses  aigrettes  de  ro- 
chers, noirs  comme  des  blocs  de 
charbon  de  terre,  on  ne  voit  re- 
muer que  des  gypaètes  blancs  et 
des  vautours  chenus ,  qui  déchi- 
rent le  cadavre  pourri  de  quelque 
crocodile  échoué  sur  le  sable.  > 
(Maxime  du  Camp,  Le  Nil,  p.  15-j.j 
La  seconde  cataracte  est  la  limite 
où  s'arrêtent  ordinairement  les 
voyageurs  qui  ne  sont  point  animés 
de  la  passion  des  explorations  har- 
dies et  des  dangereuses  découver- 
tes. A  partir  de  cet  endroit  ,  la 
cange  est  démâtée  pour  reprendre 
le  chemin  du  Caire,  et  chaque 
coup  de  rame  vous  rapproche  de 
l'Europe. 


■ 
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